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Le  tout  revu  £5?  mis  en  ordre  far  M.  De  Felice. 


Quid  deceat,  quid  non  : Qtii  virtus  , qui  feràt  error.  Horat. 
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Les  auteurs  de  ce  Diüionnaire  font  tes  Encyclopédijles  (fYverdon , dort  les 
articles  portent  les  marques  (B.C.)>  (G.M.).  (ALD.B.)»  (D’A.)>  (D.G.)i 
(D.  F.) , (AL)  &c.  £5?  les  fuivans , rangés  par  ordre  alphabétique. 

AI.  Boüchaud  , de  l académie  royale  des  inferiptions  & belles  - lettres , 
doâeur  régent  de  la  faculté  des  Droits  de  Paris , leâcur  & profeJJ'eur  ' 
royal  du  droit  de  la  nature  des  gens,  & cenfeur  royal.  (B.) 

AI.  Durand  de  AIa/llane  , avocat  au  parlement  iïAix.  (D.  AL) 

Al.  le  chevalier  De  Jaucourt.  (D.  J.) 

M.  De  la  Lande  , confeiller  du  roi  de  France , leüeur  royal , membre  de 
l académie  des  fciences  & avocat  au  parlement  de  Paris , £?c.  &?c.  (D.L.) 

AI.  AIolé  , avocat  au  parlement  de  Paris.  (AL  L.) 

Les  marques  (P.  O.)  (H.  AL)  (K.)  (F.)  défignent  quatre  Auteurs  qui  rte 
jugent  pas  à-propos  de  fe  faire  encore  connaître. 
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F RACKETTA  , Jri-éme , Hijf.  Litt. , 

né  à Rovigo , capitale  du  Poléfin  , & 
mort  à Naples  , fleurilfoit  fur  la  fin  du 
fcuicme  & 'dans  le  commencement  du 
dix-feptieme  fiecle.  II  s’étoit  fait  con- 
noitre  à Rome  au  duc  de  Scfla,  qui  y 
étoit  ambafladeur  d’Efpagne  , & qui 
l’employa  dans  plufieurs  atfaires  d’Enit 
& de  guerre  pour  cette  couronne.  Il  a 
fait  en  langue  italienne  quatre  ouvra- 
ges de  politique.  i“.  Le  plus  confidéra- 
ble  de  tous  cil  celui  qui  a pour  titre  : 
II  feinhutrio  de  governi  Ai  fiato  di 
gtterra.  L’auteur  publia  d’abord  une 
idée  générale  de  cet  ouvrage  en  if92, 
& fit  enfuite  imprimer  l’ouvrage  même 
deux  fois  pendant  fa  vie.  Il  l’a  été  en- 
core depuis  fa  mort  à Vcnifc  en  1647, 
& à Gènes  en  1649 , ùt-40.  Il  contient 
en  90  chapitres  , environ  8000  maxi- 
mes d’Etat  & de  guerres  tirées  , dit-on, 
des  meilleurs  auteurs;  & chaque  chapi- 
tre renferme  un  difeours  qui  lui  fertde 
commentaire.  2*.  Il  principe  nel  qmltfi 
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eonfidera  il  principe  & quanta  al  gaverno 
çsj1  quant 0 al  tnaneggio  délia  gtterra , im- 
primé en  1Ç97,  à Rome;  en  1599,  in- 
8".  à Vcnifc  ; & enfin  en  1648  avec 
l’autre  ouvrage  dont  on  vient  de  par- 
ler. Une  épitre  dédicatoire  qui  eft  à la 
tête  de  ce  livre  , & qui  cil  datée  de  Ro- 
me du  7 de  Novembre  if97,  nous  ap- 
prend qu’il  fut  compofé  fur  ce  que  le 
duc  de  Scfla , fon  Mécene,  avoit  dit, 
dans  une  converfation  avec  l’auteur, 
qu’il  n’étoit  pas  moins  important  que 
difficile  de  faire  favoir  aux  princes  la 
vérité  de  ce  qui  fe  patfe  dans  leurs  Eta's. 
3°.  Difcorjo  délia  ragione  ili Jlato.  4".  Dif- 
corfo  délia  ragione  di  gtterra.  Tous  ces 
ouvrages  ont  quelque  forte  de  mérite. 

FR AGILI  rE , f f. , Morale , c’cll  une 
difpofition  à céder  aux  penchans  de  la 
nature,  malgré  les  lumières  de  la  raifon. 
Il  y a fi  loin  de  ce  que  nous  nailfons , à 
ce  que  nous  voulons  devenir;  l’homme 
tel  qu’il  eft,  eft  fi  différent  de  l’homme 
qu’on  veut  faire  ; la  raifon  univcrfellc 
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& l’intérêt  de  Pefpecc  gênent  fi  fort  les 
penchans  des  individus;  les  lumières 
reçues  contrarient  (i  fouvcnt  l’inftind  ; 
il  elt  fi  rare  qu’on  fe  rappelle  toujours 
à propos  ces  devoirs  qu’on  refpedc- 
roit  ; il  efl  fi  rare  qu’on  fe  rappc'le  à 
propos  ce  plan  de  conduite  dont  on  va 
s’écarter , cette  fuite  de  la  vie  qu’on  va 
démentir;  le  prix  de  la  figelfe  que  mon- 
tre la  réflexion  elt  vu  de  li  loin  ; le  prix 
de  l’cgaremcnt  que  peint  le  fentiinent 
elt  vu  de  fi  près  ; il  elt  fi  facile  d’ou- 
blier pour  le  plaifir,  & les  devoirs  & 
la  raifon  , & le  bonheur  même , que  la 
fragilité  elt  du  plus  au  moins  le  carac- 
tère de  tous  les  hommes. 

On  appelle  fragiles , les  malheureux 
entraînés  plus  fréquemment  que  les  au- 
tres , au-delà  de  leùrs  principes  par  leur 
tempérament  & par  leurs  goûts. 

Une  des  caufcs  de  \a  fragilité  parmi  les 
hommes , elt  l’oppofition  de  l’état  qu’ils 
ont  dans  la  fociété  où  ils  vivent  avec 
leur  caradere.  Le  hafard  -&  les  conve- 
nances de  fortune  les  dellinent  à une 
place  ; & la  nature  leur  en  marquoit  une 
autre.  Ajoutez  à cette  caufe  de  la  fragi- 
lité les  vicitlitudes  de  l’àgc , de  la  fanté  , 
des  partions,  de  l’humeur,  auxquelles 
la  raifon  ne  fe  prête  peut-être  pas  tou- 
jours artez;  on  cil  tournis  à certaines  lois 
qui  nous  convcnoient  dans  un  tcms,&  ne 
font  que  nous  dcfelpérer  dans  un  autre. 

Quoique  nous  nous  connoilfions  une 
fecrcte  difpofition  à nous  dérober  fré- 
quemment à toute  efpece  de  joug  : quoi- 
ue  très-fûrs  que  le  regret  de  nous  être 
cartés  de  ce  que  nous  appelions  ms  de- 
voirs , nous  pourfuivra  long  tems  ; nous 
nous  lailfons  fureharger  de  loix  inuti- 
les, qu’on  ajoute  aux  loix  néeelfures  à 
la  fociété  ; nous  nous  forgeons  des  chaî- 
nes qu’il  eltprefqu’impoinble  de  porter. 
On  feme  parmi  nous  les  occasions  des 
petites  fautes , & des  grands  remords. 


L’homme  fragile  différé  de  l’homme 
foiblc  , en  ce  que  le  premier  cede  à fon 
cœur,  à fes  penchans  ; & l’homme  foib'e 
à des  impullions  étrangères.  La  fragilité 
fuppotè  des  partions  vives  , & la  foiblcife 
fuppotè  l’inadion  & le  vuide  de  famé. 
L’homme  fragile  pèche  contre  fes  prin- 
cipes , & l’honnne  foiblc  les  abandonne  ; 
il  n’a  que  des  opinions.  L’homme  fragi- 
le eft  incertain  de  ce  qu’il  fera  ; & l’hom- 
me foiblc  de  ce  qu’il  veut.  Il  n’y  a rien 
à dire  à la  foiblcife  ; on  ne  la  change 
pas , mais  la  philofophie  n’abandonne 
pas  l'homme  fragile;  elle  lui  prépare  des 
fecours , & lui  ménage  l’indulgence  des 
autres;  elle  l’éclaire,  elle  le  conduit, 
el’e  le  foutient , elle  lui  pardonne,  v. 
Foiblesse. 

FRAIS  , f.  m. , Jnrifpr. , font  les  dé- 
penfes  que  quelqu’un  elt  ob'igé  de  faire 
pour  parvenir  à quelque  choie.  Il  y en 
a de  plufieurs  fortes. 

Frais  Je  bénéfice  d'inventaire , font  fous 
ceux  qu’un  héritier  bénéficiaire  eft  obli- 
gé de  faire  pour  la  confervation  des  biens 
de  la  fuccelfion  , & pour  défendre  aux 
adions  intentées  contre  lut  en  ladite 
qualité  ; on  ne  met  dans  cette  c!alfe  que 
ceux  qu’il  lui  ell  permis  d’employer  dans 
fon  compte  de  bénéfice  d’inventaire. 

Frais  bien  çÿ  légitimement  faits  , font 
tous  les  frais  des  procès  qui  étoient  né- 
cdfaircs.  Ces  frais  loin  les  feuls  qui  en- 
trent en  taxe. 

Frais  de  contumace , font  ceux  qu’une 
partie  elt  ol>  igée  de  faire  contre  l’autre 
partie  qui  elt  défaillante , pour  l’obliger 
de  défendre  à la  demande.  Le  défaillant 
ell  reçu  oppofant  aux  jugcniens  obtenus 
contre  lui  par  défaut  en  retendant , c’ell 
à-dire,  rembourllmt  \c%  frais  île  contuma- 
ce. v.  Contumace. 

Frais  de  criées , font  ceux  qui  fe  font 
pour  parvenir  à une  adjudication  par  de- 
cret , foit  volontaire  ou  forcée. 
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On  en  diftinguc  de  deux  fortes  j fa- 
Voir  les  frais  ordinaires , & les  frais  ex- 
traordinaires. 

Les  premiers  font  ceux  des  procedu- 
res nécelfaires  pour  parvenir  à un  decret 
fans  aucun  incident. 

Les  frais  extraordinaires  font  tous 
ceux  qui  fc  font  pour  lever  les  obfta- 
cles  & incidens  formés  par  la  partie  fai- 
lle , ou  les  oppofitions  des  créanciers , 
foit  à fin  de  charge  de  diftraire  ou  de 
'conferver,  & auifi  ceux  qui  font  faits 
pour  parvenir  à faire  l’ordre. 

Frais  de  direction , font  ceux  que  les 
direéteurs  des  créanciers  unis  font  pour 
l’intérêt  commun,  v.  Directeurs  & 
Direction. 

Frais  extraordinaires  de  criées , voyez 
ci-devant  frais  de  criées. 

Faux-frais  , font  certaines  dépenfes 
qu’une  partie  eft  obligée  de  faire , mais 
qui  n’entrent  pas  en  taxe,  comme  les 
ports  de  lettres , les  coûts  des  aétes  qu’il 
faut  lever , les  gratifications  que  l’on 
donne  aux  commis  de  greffe  , &c. 

Frais  funéraires , font  ceux  qui  fe  font 
pour  l’inhumation  d’un  défunti  ce  qui 
comprend  chez  les  catholiques  les  billets 
d’invitation,  la  tenture,  la  cire,  l’ouver- 
ture de  la  terre , l’honoraire  des  prêtres, 
& autres  frais  néceffaires  & ufités , félon 
la  qualité  des  perfonnes. 

L’annuel  ne  fait  pas  partie  des  frais 
funéraires. 

Mais  le  deuil  de  la  veuve  & des  do- 
meftiques  qui  font  à fon  fcrvice , font 
compris  dans  ces  frais. 

Us  ne  fc  prennent  point  fur  la  maffe 
de  la  communauté , mais  feulement  fur 
la  part  du  défunt  & fur  fes  autres  biens 
perfonnels. 

Ils  ne  font  point  à la  charge  du  léga- 
taire Univerfel  feul , mais  il  y contribue 
avec  les  héritiers  chacun  à proportion 
de  l’émolument. 


Us  font  privilégies  fur  les  meubles  ï 
tous  autres  créanciers,  même  au  proprié- 
taire de  la  niaifon  que  le  défunt  habi- 
toit.  L.  4f.iT.  de  reluj.  çf  fiaupt.  fimer. 
Ils  ne  pailcnt  néanmoins  qu’apres  les 
frais  de  jultice. 

Leur  privilège  ne  s’étend  qu’à  ce  qui 
eft  néceilàire  pour  l’inhumation,  félon  la 
qualité  de  la  perfonne,  & non  à des  fu- 
perfluités.  L i7-jf.de rel.Ç#  fwnpt.funer. 

Frais  de jujiiee  : on  comprend  fous  ce 
nom  non- feulement  tous  les  frais  des 
procès  civils  & criminels , mais  auflî 
tous  \cs  frais  dûs  à des  officiers  de  jufti- 
ce , tels  que  les  frais  de  fcellé , inventai- 
re, tutele,  curatelle!  ceux  de  vente, 
d’ordre,  de  licitation  , &C.  Les  frais  de 
jujiiee  font  privilégiés  , & paffent  avant 
tous  autres  frais , même  avant  les  frais 
funéraires. 

Frais  de  licitation  , font  ceux  qui  fe 
font  pour  parvenir  à l’adjudication  par 
licitation  d’un  immeuble  indivis  entre 
plufieurs  co  - propriétaires,  v.  Licita- 
tion. 

Frais  & mifes  d'exécution  , font  ceux 
qu’un  créancier  eft  obligé  de  faire  pour 
mettre  fon  titre  à exécution  contre  le  , 
débiteur.  On  comprend  fous  le  terme 
de  frais  & mifes.  les  frais  des  comman- 
demens  & failles  faites  fur  le  débiteur  8c 
autres  frais  femblablcsi  les  frais  & mi- 
fs  s font  une  fuite  des  dépens , c’cft  pour- 
quoi on  les  comprend  dans  la  taxe!  ils 
ont  auifi  les  mêmes  privilèges  & hipo- 
theques  que  les  dépens. 

Frais  d'ordre , font  ceux  que  le  pour- 
fuivant  eft  obligé  de  faire  pour  parvenir 
à faire  régler  entre  les  créanciers  oppo- 
fans  l’ordre  !c  diftribution  du  prix  d’un 
immeuble  vendu  en  jufticc. 

Frais  de  partage , font  ceux  que  l’un 
des  co-propriétaires  fait  pour  parvenir 
au  partage  des  héritages  communs,  v. 
Partage. 

A * 
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Frais  Je pourfidte , font  ceux  que  l’on 
fait  à la  pourluite  de  quelque  chofe , tels 
que  ceux  du  pourfuivant , la  faille  réelle 
ou  ceux  qui  fe  font  à la  pourfuitc  de  la 
dilhibution  d’un  mobilier,  d’une  con- 
tribution , d’une  licitation  , &c. 

Frais  préjuJiciaux,  font  ceux  qui  font 
faits  fur  des  préparatoires  & incidens 
que  l’on  eft  obligé  de  juger  avant  d’en 
venir  à la  queftion  principale  , comme 
lorfque  quelqu’un  ell  alfigné  en  qualité 
d’héritier  pour  payer  une  dette  du  dé- 
funt, & qu’il  y a d’abord  contelhtion 
fur  la  qualité  d’héritier;  les  dépens  faits 
fur  cet  objet  font  des  frais  préjuJiciaux. 

Frais  ç«?  falaires , font  les  vacations  & 
débourfés  dus  aux  procureurs,  notaires, 
huilfiers , & fergens  qui  ont  travaillé 
pour  une  partie.  Ces  fortes  de  frais  dif- 
ferent des  dépens  en  ce  que  ceux-ci  ne 
comprennent  que  les  frais  qui  entrent 
en  taxe  ; au  lieu  que  les  frais  falaires 
comprennent  tous  les  frais  dûs  aux  offi- 
ciers de  juftice  par  la  partie  pour  laquelle 
ils  ont  travaillé , même  des  vacations  & 
autres  frais  qui  n’entrent  point  en  taxe 
contre  la  partie  adverfe. 

FRANC,  aift.  m, , Jurifpr.  Ce  terme 
a dans  cette  i.  tiere  plulieurs  fignifi ca- 
tions differentes,  & s’applique  à dirfé- 
rens  objets. 

Franc,  lignifie  quelquefois  une  per- 
fonne  libre  , c’cll-à-dire,  qui  it'ejl  point 
dans  l'ej'davage. 

Franc  eft  aulli  quelquefois  oppofé  à 
ferfi  car  quoiqu’en  Europe  il  n’y  ait 
point d’efclavcs  proprement  dits,  il  y a 
des  lcrfs  de  main-morte  qui  ne  jouilfent 
pas  d’une  enticre  liberté.  Ceux  qui  font 
exempts  de  cette  cfpece  de  fervitude  , 
font  appelles  francs , on  perfonnes  Je 
condition  franche,  v.  Main  - morte  & 
Serfs. 

Franc  lignifie  encore  libre  & exempt 
de  quelque  charge  -,  par  exemple , un 


noble  eft  par  fa  qualité  franc  Pc  exempt 
de  taille.  Il  y a des  lieux  qui  {ont  francs , 
e’eft-à-dire , exempts  de  tailles  & de  cer- 
taines autres  impolitions. 

Le fianc-aleu  naturel , ell  celui  qui  a 
lieu  en  vertu  de  la  loi,  coutume  ou 
ufage  du  pays , où  tous  les  héritages 
font  de  droit  réputés  tenus  enfranc-aleu, 
s’il  n’appert  du  contraire,  fins  que  les 
polfelfeurs  des  héritages  foient  tenus  de 
jullifier  le  droit  de  frauc-aleu.  C’elf  au 
feigneur  qui  prétend  quelque  devoir  fur 
les  héritages , à l’établir. 

Le  franc-aleu  noble  , ell  celui  qui  a 
une  jullice  ou  un  fief,  ou  une  cenfive 
mouvante  de  lui. 

Le  franc-aleu  par  privilège , eft  op- 
pofé au  franc-aleu  naturel;  c’cft  celui 
qui  eft  fondé  en  conccirion  & titre  par- 
ticulier. 

Le  franc-aleu  roturier , eft  celui  qui 
n’a  ni  juftice , ni  fief,  ni  ccnfivc  qui 
en  dépende. 

Le  franc-aleu  par  titre.  Voyez  ci-de- 
vant Jranc-aleu  par  privilège. 

Le  franc  - devoir , eft  une  redevance 
annuelle  en  laquelle  le  feigneur  a con- 
verti l’hommage  qui  lui  étoit  du  pour  le 
fief  mouvant  de  lui.  Ces  fortes  de  con- 
verllons  d’hommage  en  franc  - devoir  , 
qu’on  appelle  aulfi  abonnement  ou  abré- 
gement Jefef , furent  principalement  in- 
troduites lorfque  les  roturiers , ou  ceux 
qui  ne  ihifoient  pas  profelfion  des  ar- 
mes, commencèrent  a polféder  des  fiefs  ; 
ce  qui  arriva,  dit-on,  dans  Ictemsdes 
croifades.  Le  devoir  annuel  que  le  fei- 
gneur impefa  fur  le  fief  fut  appelle  franc, 
comme  repréfentant  l’hommage  auquel 
il  étoit  fubrogé;  il  étoit  comme  l’hom- 
mage même , la  marque  de  la  noblelfe 
& de  la  franchifede  l’héritage,  lequel  fe 
partageoit  toujours  noblement,  même 
entre  roturiers quand  il  étoit  une  fois 
échu  en  tierce  - manu 
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franc -fief.  C’eft  dans  la  lignification 
propre  du  mot  un  fief  tenu  franchement 
& noblement , c’elt-à-dire  , fans  aucu- 
ne charge  de  devoir  ou  prcltation  an- 
nuelle. 

On  entend  plus  communément  par 
terme  de  franc-fief  ou  droit  de  franc-fief 
la  taxe  que  les  roturiers  pofledant  quel- 
que fief,  payent  au  fouverain  pour  la 
permilfion  de  garder  leurs  fiefs.  Ce 
droit , qui  elt  royal  & domanial , cil 
venu  de  ce  qu’anciennement  les  nobles 
étoieut  les  feuls  auxquels  on  concédoit 
les  fiefs.  Il  étoit  défendu  aux  roturiers 
d’en  acquérir.  Par  la  fuite  les  nobles  ne 
fe  trouvant  pas  toujours  en  état  d’ache- 
ter les  fiefs  qui  étoient  à vendre , le 
fouverain  permit  aux  roturiers  de  pof- 
féder  ces  fiefs  moyennant  finance. 

Franc  & quitte,  elt  uneclaufe  qui  li- 
gnifie que  les  biens  dont  il  s’agit,  ne  font 
grevés  d’aucunes  hypotheques  ni  autres 
charges.  On  peut  faire  la  déclaration  de 
franc  çÿ  quitte , par  rapport  à un  héri- 
tage que  l’on  vend;  ordinairement  on 
le  déclare  franc  & quitte  des  arrérages, 
de  cens  , & autres  charges  réelles  du 
palTé  , jufqu’au  jour  de  la  vente. 

On  peut  aulfi  déclarer  l’héritage  que 
l’on  vend  franc  & quitte  de  toutes  char- 
ges & hypotheques. 

Quelquefois  un  homme  qui  s’oblige 
déclare  tous  fes  biens  francs  çj-j*  quittes , 
c’eft  à-dirc,  qu’il  ne  doit  rien  ; ou  bien 
il  les  déclare  francs  £5?  quittes  à l’excep- 
tion d’une  certaine  Tomme  qu’il  fpécine. 

Lorfque  la  déclaration  de  franc  & 
quitte  fc  trouve  faufle , il  faut  diltingucr 
fi  c’eft  par  erreur  qu’elle  a été  faite,  ou 
fi  c’eft  de  mauvaife  foi. 

L’erreur  peut  arriver  lorfque  celui  qui 
a fait  la  déclaration  de  franc  Çj'  quitte  , 
ignoroit  les  hypotheques  qui  avoient  été 
continuées  fur  les  biens  par  fes  auteurs , 
& en  ce  cas  il  elt  feulement  tenu  civile- 


ment de  faire  décharger  les  biens  de* 
hypotheques,  ou  de  fouifrir  la  réfiliation 
du  contrat  avec  dommages  <Sc  intérêts. 

Mais  fi  la  déclaration  de  franc  £«?  quit- 
te a été  faite  de  mauvaife  foi , c’eft  un 
ftellionnt:  & celui  qui  a fait  cette  dé- 
claration elt  tenu  de  fouifrir  la  réfolu- 
tion  du  contrat  avec  dommages  & in- 
térêts ; & l’on  peut  le  faire  condamner 
par  corps , quand  même  il  auroit  des 
biens  fuififuns  pour  répondre  de  fes  en- 
gagemens.  v.  Steluonat. 

Le  franc  - homme , étoit  tout  homme 
noble  ou  roturier,  qui  étant  propriétaire 
d’un  fief,  demeuroit  au  dedans  de  ce 
fief}  car  anciennement  les  fiefs  commu- 
niquoient  leur  noblelfe  aux  roturiers 
tant  qu’ils  y demeuroient. 

Francs-maçons,  f.m.,  Droit  fol.  La 
fociété  ou  l’ordre  des  francs-maçons  eft 
la  réunion  des  perfunnes  choifics  qui 
fe  lient  entr’eux  par  une  obligation  de 
s’aimer  tous  comme  freres  , de  s’aider 
dans  le  befoin  & de  garder  un  filcnce 
inviolable  fur  tout  ce  qui  caractérilè 
leur  ordre. 

La  manière  dont  des  francs-maçons  là 
reconnoilfent , de  quelque  pays  qu’ils 
foient , en  quelque  lieu  e la  terre  qu’ils 
fe  rencontrent,  fait  une  {Unie  du  fecrct  t 
c’eft  un  moyen  de  fe  rallier,  même  au 
milieu  de  ceux  qui  leur  font  étrangers , 
& qu’ils  appellent  prophanes. 

Il  y avoit  chez  les  Grecs  des  ufages 
femblables  : les  initiés  aux  mylteres  de 
Cérès  & de  la  bonne  décile,  avoient  des 
paroles  & des  figues  pour  1e  rcconnoi- 
tre , comme  on  le  voit  dans  Arnobc  & 
dans  Clément  d’Alexandrie.  On  appel- 
loit  fymbole  ou  collation  ces  paroles  la- 
crées  & elfenticlles  pour  la  rcconnoif- 
lance  des  initiés , & c’eft  de-là  qu’elt  ve- 
nu le  nom  de  fymbole  qu’on  donne  à la 
profeflion  de  foi  qui  caraétérife  les  chré- 
tiens. 
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Tout  cc  qui  tend  à unir  les  hommes 
par  dès  liens  plus  forts  , eft  utile  à l’hu- 
manité : fous  ce  point  de  vue , la  ma- 
çonnerie cil  relpcdable,  le  fecrct  qu’on 
y obfcrve  cil  un  moyen  de  plus  pour 
cimenter  l’union  intime  des  francs-ma- 
çons i plus  nous  fomnies  ifolés  & lëparcs 
du  grand  nombre,  plus  nous  tenons  à ce 
qui  nous  environne.  L’union  des  mem- 
bres d’un  royaume  , d’une  même  pro- 
vince, d’une  même  ville,  d’une  même 
famille,  augmente  par  gradation  j auifi 
l'union  maçonique  a-t- elle  été  plus  d’u- 
ne fois  utile  à ceux  qui  l’ont  invoquée, 
plulieurs  francs-maçons  lui  durent  & la 
fortune  & la  vie. 

Les  obligations  que  l’on  contrade  par- 
mi tes  maçons  ont  pour  objet  la  vertu  , 
la  patrie  & l’ordre  maçonique.  Les  in- 
formations que  l’on  prend  au  fujet  de 
celui  qui  fe  préfente  pour  être  reçu  ma- 
çon, alfurent  ordinairement  la  bonté  du 
choix  ; les  épreuves  qui  précédent  la  ré- 
ception, fervent  à conltatcr  la  fermeté  & 
le  courage  qui  font  néccifaires  pour  gar- 
der un  fecret , comme  pour  pratiquer 
efficacement  la  vertu;  d’où  rcfulte  né- 
ceiTairement  une  allocution  d’autant 
plus  refpcélable  qu’elle  cil  chuifie  , pré- 
parée & cimentée  avec  foin. 

Nos  leéleurs  penfent  bien  qu’une  inf- 
titution  fondée  fur  le  fecrct  le  plus  pro- 
fond , ne  peut  être  développée  dans  cet 
ouvrage  ; mais  nous  pouvons  en  dire 
alfez  pour  rallurer  au  moins  ceux  qui 
n’auroient  point  été  initiés  à ces  myllc- 
res , & pour  intéretfer  même  encore  la 
curioffté  des  francs-maçons. 

On  a imprimé  divers  ouvrages  au  fu- 
jet  de  la  maçonnerie  ; il  y en  a même 
où  l’on  annonce  formellement  l’explica- 
tion des  fecrcts  ; mais  ces  livres  font  dé- 
fa  voué  s par  tous  les  freres  à qui  il  cil 
défendu  de  rien  écrire  fur  la  maçonne- 
rie -,  Si  quand  même  ils  comicndroient 


quelque  chofe  de  leurs  myffcrcs , ils  ne 
pourroient  fervir  à des  profanes  j la  ma- 
niéré de  fe  faire  reconnoitrc  elt  accom- 
pagnée de  circonflances  qu’on  ne  fau- 
roit  apprendre  dans  un  livre  ; celui  qui 
n’auruit  pas  été  reçu  dans  une  loge  , 
ignorcroit  la  principale  partie  des  pra- 
tiques de  la  maçonnerie,  il  feroit  bien- 
tôt reconnu  & chaifé  , au  lieu  d’être 
traité  en  frere. 

L’origine  de  la  maçonnerie  fe  perd , 
comme  tant  d’autres,  dans  l’obfcurité 
des  tems.  Le  caractère  de  cette  inftitu- 
tion  étant  d’ailleurs  un  fecret  inviolable, 
il  n’elt  pas  étonnant  qu’on  ignore  fon 
origine  plus  que  celle  de  tout  autre  éta- 
blillèment.  On  la  fait  communément  re- 
monter aux  croifades,  ainli  que  l’ordre 
de  S.  Jean  de  Jérufalem  ou  de  Malthe, 
& d’autres  ordres  qui  ne  fubfiffcnt  plus. 
On  croit  que  les  chrétiens  difpcrfés  par- 
mi les  infidèles  & obligés  d’avoir  des 
moyens  de  ralliement,  convinrent  en- 
tr’eux  de  lignes  & de  paroles  que  l’on 
communiquoit  aux  chevaliers  chrétiens 
fous  le  fceau  du  fecret,  & qui  fe  per- 
pétueront entr’eux  à leur  retour  en  Eu- 
rope ; la  religion  étoit  le  principal  motif 
de  ce  myftcre. 

La  réédification  des  temples  détruits 
par  les  infidèles,  pou  voit  être  aulli  un 
des  objets  de  la  reunion  de  nos  pieux 
chevaliers , & c’elt  peut-être  de-là  que 
vient  la  dénomination  de  maçons ,•  & 
peut-être  que  les  fymbolcs  d’architeélu- 
rc  dont  on  fe  fort  encore  parmi  les 
francs  - maçons , durent  leur  origine  à 
cet  objet  d’aifociation. 

Il  paroit  que  IcsFrançois  ou  lesFrancs,' 
plus  ardens  que  toutes  les  autres  nations 
pour  la  conquête  de  la  Terre  fainte , en- 
trèrent auifi  plus  particulièrement  dans 
l’union  maçonique  ; cc  qui  a pu  donner 
lieu  à l’épithetc  des  francs -maçons. 

Dans  un  ouvrage  anglois , imprima 
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en  1767,  par  ordre  de  la  grande  loge 
d’Angleterre , & qui  a pour  titre , r/te 
Coitjlitiitioiu  of  the  au  t'eut  and  bonoura- 
ble  frateruity  of  fret  and  accepted  Ma- 
fous  , on  fait  remonter  bien  plus  haut 
le  roman  de  la  maçonnerie  ; mais  écar- 
tons tout  ce  qui  a l’air  fabuleux.  Il  cft 
parlé  d’un  établilfement  plus  ancien  que 
les  croifadcs  , fait  fous  Atheliian , pe- 
tit-fils d’Alfred  , vers  l’an  914.  Ce  prin- 
ce fit  venir  des  maçons  de  France  & 
d’ailleurs  ; il  mit  Ion  frère  Edwin  à 
leur  tête  ; il  leur  accorda  des  franchi- 
fes  , une  jurifdiction  & le  droit  d’avoir 
des  alTcmblées  générales.  Le  prince  Ed- 
win  radcmbla  les  francs  & véritables 
maçons  à Yorck  , où  fe  forma  la  gran- 
de loge , l’an  916.  On  rédigea  des  conf- 
titutious  & des  loix  pour  les  faire  ob- 
ferver.  Depuis  ce  tems-li  on  cite  plu- 
fieurs  évêques  ou  lords  comme  grands- 
maîtres  des  maçons;  mais  on  peut  dou- 
ter que  cette  fociété  de  maçons  eût  du 
rapport  avec  l’objet  dont  il  s’agit  ici. 

Edouard  III.  qui  parvint  au  trône  en 
1 j 27  , donna  aux  conftitutions  des  ma- 
çons une  meilleure  forme  : un  ancien 
mémoire  porte  que  les  loges  étant  deve- 
nues nombreuses , le  grand-maître  à la 
tète  de  la  grande  loge  & du  confente- 
ment  des  lords  du  royaume , qui  étoient 
alors  prefque  tous  francs- maçons , firent 
divers  articles  de  reglemens. 

Mais  le  fait  le  plus  authentique  & le 
plus  ancien  qu’on  puifle  citer  dans  l’hifi. 
toirc  de  la  maçonnerie,  elt  de  l’année 
J42f.  Le  roi  d’Angleterre,  Henri  VI. 
étoit  mineur;  un  parlement  ignorant 
entreprit  de  détruire  les  loges  , & dé- 
fendit aux  maçons,  fous  peine  d’amen- 
de & de  prifon , de  s'atfemblcr  en  cha- 
pitres ou  congrégations , comme  on  le 
voit  dans  le  Recueil  des  ASies  du  Parle- 
mnst  d'Angleterre , fous  la  troiliemc  an- 
née du  règne  d’Henri  VI.  cbap.  I.  où 


je  l’ai  vérifié.  Cependant  cet  aéle  de 
parlement  fut  fans  exécution  ; il  paroit 
même  que  ce  prince  fut  admis  dans  Iq 
fuite  parmi  les  maçons  d’après  un  exa- 
men par  demandes  & par  réponfes,  pu- 
blié & commenté  par  M.  Locke  , & 
qu’on  a jugé  avoir  été  écrit  de  la  pro- 
pre main  d'Henri  VI.  Jttdge  cokes  infi- 
nités. par.  3.  fol.  19.  L’auteur  prétend 
à cette  occallon,  que  les  maçons  n’ont 
point  du  tout  de  i’ecret,  ou  que  leurs 
lècrets  font  tels  qu’ils  fc  rendroient  ri- 
dicules en  les  publiant  : c’cft  ainli  qu’on 
aime  à fe  venger  de  ce  qu’on  ignore. 

La  reine  Eliiàbeth  ayant  ouï  dire  que 
les  maçons  avoient  certains  lècrets  qu’ils 
ne  pouvoient  pas  lui  confier , & qu’elle 
ne  pou  voit  être  à la  tète  de  leur  ordre, 
en  conçut  un  mouvement  de  jaloufie 
& de  dépit  contr’cux  ; elle  envoya  des 
troupes  pour  rompre  l’allèmblée  annuel- 
le de  la  grande  loge  qui  fc  tenoit  à Yorck 
le  jour  de  S.  Jean,  27 Décembre  if6t. 
Cependant  fur  le  rapport  qui  lui  en  fut 
fait  par  des  perfonnes  de  confiance,  elle 
laidh  les  maçons  tranquilles. 

La  maçonnerie  fleuridoit  aufli  dans  le 
royaume  d’Ecoife,  long-tcms  avant  fa 
réunion  à la  couronne  d’Angleterre , qui 
fut  faite  en  1603.  Les  maçons  d’Ecolfe 
regardent  comme  une  tradition  certaine 
que  Jacques  I.  couronné  en  1424,  fut  le 
protedeur  & le  grand-maître  des  loges , 
& qu’il  établit  une  jurifdidion  en  leur 
faveur;  le  grand-maître  qu’il  députoit 
pour  tenir  fa  place  étoit  choill  par  la 
grande  loge  & rccevoit  quatre  livres  de 
chaque  maître -maçon.  Davy  Lindfay 
étoit  grand-maître  en  I ^42.  Il  y a en- 
core à Killwiuning,  à Sterling,  à Aber- 
deen, des  loges  anciennes  où  l’on  con- 
ferve  de  vieilles  traditions  à ce  fujet. 

On  aflurc  dans  l’ouvrage  anglois  que 
nous  avons  cité , & dont  nous  faifons 
l’extrait , qu’Inigo Jones,  célèbre  ardxi- 
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teétc  Anglois  , difciple  de  Palladio  , & 
que  les  Anglois  regardent  comme  leur 
Vitruve,  fut  député  grand -maître  de 
l’ordre  des  francs-maçons , & l’on  y don- 
ne l’hifloirc  de  tous  les  grands  édifices 
qu’il  fit  conflruirc.  On  trouve  après 
lui  Chrillophe  Wren , fous  le  titre  de 
grand  furvcillant  ; ce  fut  lui  qui  fit  ré- 
tablir prefque  toutes  les  églifes  de  Lon- 
dres après  le  terrible  incendie  de  1 666  , 
& fpécialement  la  fameufe  églife  de  S. 
Paul , qui  après  celle  de  S.  Pierre  du 
Vatican,  ell  regardée  comme  la  plus 
belle  églife  du  monde.  Il  tint  une  loge 
générale,  le  27 Décembre  i66j,  com- 
me on  le  voit  dans  une  copie  des  an- 
ciennes conilitutions,  & l’on  y fit  un 
nouveau  reglement  pour  l’adminillra- 
tion  des  francs  - maçons  : il  fut  grand- 
maître  en  it>8f- 

En  1717,  il  fut  décidé  que  les  maî- 
tres & les  furreillans  des  différentes  lo- 
ges , s’affcmbleroient  tous  les  trois  mois 
en  communication  j c’cft  ce  qu’011  ap- 
pelle quaterly  communication , & àParis , 
ajfeinblée  de  quartiers  j lorfquc  le  grand- 
maître  cil  prél'ent , c’cll  une  loge  in  am- 
ple form,  fi-non  elle  etl  feulement  in- 
due form,  mais  elle  a toujours  la  même 
autorité. 

En  1718,  Georges  Payne,  grand-maî- 
tre, voulut  qu’on  apportât  a la  grande 
loge  les  anciens  mémoires  concernant  les 
maçons  & la  maçonnerie, pour  faire  con- 
noitre  fes  anciens  ufages , e<  fe  rappro- 
cher des  inftitutions  primitives  ; on 
produifit  alors  plufieurs  vieilles  copies 
de  conilitutions  gothiques. 

En  1719,  le  grand-maître  Jean  Théo- 
phile Dcfiguliers  fit  revivre  l’ancienne 
régularité  des  toufls  ou  famés  que  l’on 
porte  dans  les  banquets  ou  loges  de  ta- 
ble à l’honneur  du  roi , des  maçons  , &c. 
mais  on  brilla  beaucoup  d’anciens  pa- 
piers concernant  la  maçonnerie  & fes 


reglcmensfecrets,  fur-tout  un  qui  avoié 
été  fait  par  Nicqlas  Stonc , furvcillant 
fous  Inigo  Joncs  , & qu’on  a beaucoup 
regretté;  mais  on  vouloit  prévenir  tout 
ce  qui  pouvoit  donner  aux  ufiigcs  de  la 
maçonnerie  une  publicité  qui  elt  contre 
l’elprit  de  l’ordre. 

Le  nombre  des  loges  étant  fort  aug- 
menté à Londres,  en  1721  , & l’affcm- 
blée  générale  exigeant  beaucoup  de  pla- 
ce, on  la  tint  dans  une  (aile  publique, 
appellée  jlationers-hall.  Les  furveillans 
ou  grands-gardes  , furent  chargés  de  fe 
procurer  quelques  Jletrards,  intendans 
ou  freres,  qui  euflënt  de  l’intelligence 
pour  les  affaires  de  détail  , & d’avoir 
aulfi  des  frères  fervans , pour  qu’il  n’en- 
tràt  jamais  des  profanes  dans  les  loges. 
Le  duc  de  Montaigu  fut  élu  grand-inai- 
tre  & inlhillé;  on  nomma  des  commit 
faires  pour  examiner  un  manuferit  d’An- 
derfon , fur  les  conilitutions  de  l’ordre , 
& l’on  en  ordonna  l’impreflion , le  17 
Janvier  172J  ; la  fécondé  édition  eft  de 
1767. 

Ce  fut  alors  que  la  réputation  de  la 
maçonnerie  fe  répandit  de  tous  côtés  : 
des  perfonnes  du  premier  rang  délirè- 
rent d’être  initiées,  & le  grand-maître 
fut  obligé  de  cotiftituer  de  nouvelles  lo- 
ges qu'il  vilitoit  chaque  femaine  avec 
l'on  député  & fes  furveillans;  il  y eut 
400  maçons  à la  fête  du  24  Juin  171  j. 
on  avoit  alors  pour  député  grand-maî- 
tre le  fameux  chevalier  Martin  Folk  es, 
qui  a été  fi  long-tcms  préfident  de  l’a- 
cadémie ou  de  la  fociété  royale  de  Lon- 
dres , & pour  grand  furvcillant  John 
Sencx  , mathématicien  , connu  par  de 
beaux  planifphcres  célcltes  , dont  les 
afbronomcs  fe  fervent  encore  tous  les 
jours. 

Il  étoit  difficile  que  ce  nouvel  empref- 
fement  des  Anglois  pour  la  maçonnerie 
ne  s’étendit  pas  jufqu’à  nous.  Vers  l'an- 
née 
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née  I7if , mylord  Dcrvcnt-^aters , le 
chevalier  Maskelyne , M.  d’Heguerty  & 
quelques  autres  Anglois , établirent  une 
loge  à Paris,  rue  des  Boucheries  , chez 
Hure,  traiteur  Anglois  ; en  moins  [de 
dix  ans  , la  réputation  de  cette  loge  atti- 
ra cinq  ou  fix  cents  frères  dans  la  ma- 
çonnerie , & fit  établir  d’autres  loges  } 
d’abord  celle  de  Goultaud,  lapidaire  An- 
glois j enfuitc  celle  de  le  Breton  , con- 
nue fous  le  nom  de  loge  du  Louis  d' Ar- 
gent , parce  qu’elle  fe  tenoit  dans  une 
auberge  de  ce  nom  ; enfin  la  loge  dite 
de  Bujlÿ , parce  qu’elle  le  tenoit  chez 
Landclle , traiteur , rue  de  Buliÿ  ; elle 
s’appella  enfuite  loge d'Auinout , lorfque 
AI.  le  duc  d’ Aumont  y ayant  été  reçu , y 
fut  choili  pour  maître  ; on  regardoit 
alors  comme  grand-maître  des  maçons, 
mylord  Dervcnt -Waters , qui  dans  la 
fuite  pa(la  en  Angleterre  , où  il  a été  dé- 
capité. Mylord  d’Harnoueltcr  fut  choifi 
en  17  j 6 par  quatre  loges  qui  fublilf  oient 
alors  à Paris,  & cil  le  premier  grand- 
maître  qui  ait  été  régulièrement  élu. 

En  1738  » on  élut  M.  le  duc  d’Antin 
pour  grand-maître  général  & perpétuel 
des  maçons  dans  le  royaume  de  France } 
mais  les  maîtres  de  loges  changeoient 
encore  tous  les  trois  mois.  Il  y avoit 
vingt-deux  loges  à Paris  en  1742. 

Le  1 1 Décembre  1743  , M.  le  comte 
de  Clermont,  prince  du  fang  , fut  élu 
grand-maître  perpétuel  dans  une  afl’em- 
blée  de  feize  maitres , à la  place  de  M. 
le  duc  d’Antin  qui  venoit  de  mourir  ; 
l’acte  fut  revêtu  de  la  lignaturc  de  tous 
les  maîtres  & des  furveillans  de  toutes 
les  loges  régulières  de  Paris  , & accepté 
par  les  loges  de  provinces.  M.  le  prince 
de  Conti  & M.  le  maréchal  de  Saxe  eu- 
rent plufieurs  voix  dans  cette  élcétion  5 
mais  M.  le  comte  de  Clermont  eut  la 
pluralité  & il  a rempli  cette  place  jul- 
qu’à  fi  mort.  On  créa  pour  Paris  l'cu- 
Tume  VIL 


lement  des  maîtres  de  loges  perpétuels 
& inamovibles  , de  peur  que  l’adniinif- 
tration  générale  de  l’ordre  , confiée  à I* 
grande  loge  de  Paris , en  changeant  trop 
fouvent  de  mains , ne  devint  trop  in- 
certaine & trop  chancelante.  Les  mai- 
tres de  loges  dans  les  provinces  lont 
choiiis  tous  les  ans. 

La  maçonnerie, qui  avoit  été  plufieurs 
fois  perfécutéc  en  Angleterre,  le  fut  aulfi 
en  France:  vers  1738,  une  loge,  qui 
s’ad'embloit  chez  Chapelet,  du  côté  de  la 
Râpée , ayant  excité  l’attention  des  ma- 
gillrats , M.  Héraut , lieutenant  de  po- 
lice , qui  n’avoit  pas  une  julte  idée  des 
maçons,  s’y  tranfporta  ; il  fut  mal  reçu 
par  M.  le  duc  d’Antin , cela  lui  donna  de 
l’animofité  ; enfin  il  parvint  à faire  fer- 
mer la  loge , murer  la  porte  & à défen- 
dre les  alfcnibtécs  : la  pcrfécution  dur* 
plufieurs  années,  & l’on  alla  jufqu’à  em- 
prifonner  des  francs-maçons  , que  l’on 
trouva  ailemblés  dans  la  rue  des  deux 
écus  au  préjudice  des  défenfes. 

Cela  n’cmpècha  pas  les  gens  les  plus 
dillingués  de  la  cour  & de  la  ville  , de 
s’aggregerà  la  maçonnerie, & l’on  voyoit 
encore , en  1760 , à la  nouvelle  France , 
au  nord  de  Paris  , une  loge  célébré,  te- 
nue d’une  maniéré  brillante  & fréquen- 
tée par  des  perfonnes  du  premier  rang: 
elle  avoit  été  fondée  par  le  comte  de  Bc- 
nou ville.  La  grande  loge  étoit  fur- tout 
compofée  de  perfonnes  de  diltinclion  , 
mais  la  Icchcrcflc  des  détails  & des  af- 
faires qu’on  y traitoit  pour  l’admip.iftra- 
tion  de  l’ordre,  les  écartèrent  peu-à-peu; 
les  maitres  de  loges  qui  prirent  leur  pla- 
ce , n’étant  pas  aulfi  rcfpedés,  le  travail 
de  la  grande  loge  fut  interrompu  à dif- 
férentes fois  jufqu’en  1762  : il  y eut  alors 
une  réunion  folemuelle;  l’on  drerta  des 
rcglemens  pour  toutes  les  loges  de  Fran- 
ce, on  délivra  des  conllitutions  pour  la 
régularité  & l’union  des  travaux  maço- 
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niques,  & l’on  perfectionna  le  reglement 
de  la  maçonnerie  en  France,  fous  l’au- 
torité de  la  grande  loge. 

En  1767,  il  y eut  encore  une  inter- 
ruption par  ordre  du  miniftere,  dans  les 
travaux  de  la  grande  loge;  mais  elle  les 
arepris  en  1771,  fous  la  protection  d’un 
prince  qui  a fuccédé  à M.  le  comte  de 
Clermont  dans  la  dignité  de  grand-maî- 
tre, & qui  s’intérelfe  véritablement  à la 
maçonnerie.  Des  maîtres  de  loges  aulU 
zélés  que  lettrés , fe  font  trouvés  à la 
tète  de  l’adminiftration  , ont  fait  pour 
toutes  les  loges  régulières  de  France  de 
nouveaux  reglemens , & la  maçonnerie 
a repris  dans  le  royaume  une  nouvelle 
conlmance. 

Si  cette  aifociation  a été  fufpeCte  en 
France,  feulement  parce  qu’elle  n’etoit 
pas  connue,  il  n’elt  pas  furprenant  qu’el- 
le ait  été  pcrfecutcc  en  Italie  : il  y a 
deux  bulles  de  la  cour  de  Rome  contre 
l’ordre  des  francs-maçons  ; mais  comme 
elles  étoient  fulminées  fur  des  caractè- 
res qui  n’étoient  point  ceux  des  véri- 
tables francs  - maçons , ils  n’ont  point 
voulu  s’y  reconnoitre  , & ils  fe  regar- 
dent tous  comme  étant  très  en  fureté 
de  continence  malgré  les  bulles  j la  pu- 
reté de  leur  morale  & la  régularité  de 
leur  conduite , doit  en  effet  Tes  raffurer 
totalement. 

L’Allemagne  & la  Suède  ont  faili  avec 
zcle  les  avantages  de  la  maçonnerie  ; le 
roi  de  Pruffe , après  y avoir  été  aggré- 
gé  , s’en  eft  déclaré  le  protecteur  dans 
fes  Etats , ainfi  qu’il  l’cit  des  fcienccs 
& de  toutes  les  inllitutions  utiles.  Le 
nombre  des  francs  - maçons  s’étoit  trop 
multiplié,  pour  qu’il  ne  s’y  établit  pas 
desdiltinCtions  de  grades,  ils  font  mê- 
me en  très-grand  nombre,  & ils  met- 
tent entre  les  différens  ordres  des  ma- 
çons des  différences  très-marquées  ré- 
lativcment  au  rang  & aux  lumières,  de 


même  que  par  rapport  aux  objets  dont 
011  s’occupe  dans  chaque  loge.  La  ma- 
çonnerie a continué  de  s’étendre  aulfi 
en  Angleterre  : on  y a frappé  une  mé- 
daille en  17 66  , avec  cette  exergue  : ins- 
mortalitati  ordinis. 

D’un  autre  côte , les  profanes  fe  font 
égayes  aux  dépens  de  la  maçonnerie  : on 
a gravé  une  immenfc  caricature  qui  re- 
préfente  une  proceffion  burlefque  & ri- 
dicule des  francs-maçons  } mais  ceux-ci 
ont  fait  peu  d’attention  aux  fottifes  d’u- 
ne populace  ignorante.  Cependant  l’or- 
dre s’eft:  foutenu  & s’eft  accru  en  An- 
gleterre au  point,  qu’en  1771,  les  francs- 
maçons  ont  cru  pouvoir  paroitre  au 
grand  jour;  ils  ont  reprefenté  au  par- 
lement de  la  nation  qu’ils  avoient  de 
quoi  bâtir  une  loge  qui  contribucroit 
à l’embellilfcment  de  la  capitale,  & mè-, 
me  de  quoi  faire  une  fondation  pour 
l’utilité  publique  ; ils  ont  demandé  en 
conféquencc  d’être  reconnus  & autori- 
fés , comme  tous  les  autres  corps  de  l’E- 
tat; il  paroit  que  la  demande  eût  été 
acceptée.  Il  les  francs-maçons  de  la  cham- 
bre-haute ne  s’y  étoient  oppofés;  ils  ont 
penfé  qu’une  inftitution  qui  eft  toute 
myltérieufe  & fccrete  ne  devoit  rien 
avoir  d’auflï  public,  & que  cette  os- 
tentation pourroit  porter  atteinte  au 
but  de  la  maçonnerie.  (D.  L.) 

F R anc-tenant.  Droit  féod.,  c’cft  ce- 
lui qui  poffede  noblement  & librement. 

* Franc  - tellement , elt  un  héritage  pof- 
fédé  noblement  & librement , fans  au- 
cune charge  roturière. 

FRANCE,  Droit  public , royaume 
confidérable  de  l’Europe,  dont  Paris  eft 
la  capitale. 

De  tous  les  royaumes  qui  fol)  fi  fient, 
la  France  eft  un  des  plus  anciens  & un 
de  ceux  qui  fe  font  foutenus  avec  le  plus 
de  gloire.  Ses  habitans  portoient  autre- 
fois le  nom  de  Celtes , auquel  fuccéda 
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celui  de  Gaulois  que  les  Romains  leur 
donnèrent.  Jules-Céfar , environ  40  ans 
‘avant  la  naiifance  de  Jefus-Chrift , con- 
quit toutes  les  Gaules , & les  réduifit  en 
provinces  romaines.  Au  commence- 
ment du  Ve  fiecle  les  Bourguignons , les 
Viilgoths  & les  Bretons  y firent  une  ir- 
ruption & envahirent  pluiieurs  con- 
trées où  ils  s’établirent.  Les  Francs , 
après  eux , quittèrent  les  terres  qu’ils 
polfédoient  en  Allemagne  , & vinrent 
tous  Pharamond  , Clodion  , Merouée, 
& Childéric  leurs  chefs  , s’emparer  des 
provinces  gauloifes  que  la  décadence  de 
l’empire  laillbit  au  premier  occupant. 
Clovis  le  Grand  ou  Louis  , fils  & fuc- 
ccdcur  de  Childéric,  étendit  fa  domi- 
nation fur  tout  le  Rhin , depuis  fon  em- 
bouchure jufques  bien  au-deifus  de 
Strasbourg,  & fur  tous  les  pays  entre 
cette  rivière,  la  Seine,  la  Loire  & la 
Garonne.  La  religion  chrétienne , que 
ce  prince  embraiTa  en  496,  ne  contribua 
pas  peu  à fes  fuccès.  Elle  fervit  à lui  at- 
tacher de  plus  en  plus  & fes  nouveaux 
fujets  qui  la  profedoient  prefque  tous , 
& ceux  que  l’idolatric  ou  le  fchifme  dé- 
tachoit  des  Bourguignons , des  Vifi- 
goths  & des  Bretons , qu’il  réduifit  en 
partie  fous  fa  domination.  Alors  les 
Gaules  prirent  le  nom  de  France  ou 
d’ Empire  français , qui  fut  divifé  en 
deux  parties  principales,  favoir  P Aus- 
tralie ou  la  France  orientale,  & la  Ncuf- 
trie  ou  la  France  occidentale  avec  les 
deux  Aquitaines  , & la  Novempopu- 
lanie,  &c. 

Après  la  mort  de  Clovis  , arrivée  au 
mois  de  Novembre  Ç 1 1 , cet  empire  fut 
divife  entre  fes  quatre  fils  Thierry , 
Clodomir,  Childéric  & Clotaire.  Les 
deux  derniers  y ajoutèrent  le  royaume 
dcBourgogne  qu’ils  conquirent  en  ^34, 
& la  plus  grande  partie  des  pofl'effions 
des  Vifigoths,  Ln  5f8  Clotaire  réunit 


de  nouveau  fous  fon  pouvoir  toute  la 
monarchie  françoife  ; mais  elle  fut  enco- 
re démembrée  après  fa  mort  : funelte 
maxime  qui  fc  pratiqua  même  fous  la 
fécondé  race,  &qui  fut  la  fource  fatale 
des  troubles  & des  divifions  qui  la  défo- 
lerent. 

Au  milieu  du  VIT'  fiecle  le  pouvoir 
des  maires  du  palais  fut  porté  à un  point 
excelfif,  & devint  bientôt  abfolu.  Après 
la  mort  de  Dagobert  II.  Pépin  d’Herif. 
tal  fe  fit  déclarer  duc  d’Auftrafie  ; & pen- 
dant fon  gouvernement , il  s’empara 
tellement  de  l’autorité  , qu’il  étoit  en  ef- 
fet fouverain  du  pays,  quoiqu’il  ne  pa- 
rut gouverner  que  fous  les  ordres  de 
Thierry  III.  roi  de  Bourgogne  & de 
Neullrie.  Après  fon  décès , arrivé  en 
714,  Charles  Martel,  fon  fils  naturel, 
lui  fuccéda , & devint  plus  puiflant  en- 
core , en  réunifiant  en  fa  perfonne  les 
mairies  de  Neullrie  & d’Aullrafie.  Après 
la  mort  du  roi  Thierry  IV.  il  gouverna 
tout  le  royaume,  avec  la  qualité  de  duc 
des  François , fans  fe  mettre  en  peine  de 
remplir  au  moins  d’une  ombre  de  roi  le 
trône  vacant.  Les  fervicesfignalés  qu'il 
rendit  à l’Etat,  firent  agréer  aux  fei- 
gneurs  du  royaume  le  partage  qu’il  fit  eu 
741  de  la  monarchie  entre  fes  deux  fils 
Carloman  & Pépin.  Le  premier  devint 
maître  de  l’Aultrafie  , delà  Fiance  ger- 
manique , & de  toutes  les  nations  qui 
en  dépendoient;  l’autre  eut  la  Neullrie, 
la  Bourgogne  & la  Provence.  Ces  prin- 
ces conférèrent  bien  par  politiqye , la 
couronne  à Childéric  III.  mais  Carlo- 
man ayant  embrafle  la  vie  monallique 
en  746,  Pépin,  depuis  furnommé  le 
Bref,  fut  fi  bien  fe  concilier  l’amour  du 
peuple,  & lcrefped  des  grands,  qu’il 
fut  folcmnellement  proclamé  roi  i Soif- 
fons  en  7f  2 , & Childéric,  prince  foible 
& reconnu  incapable  de  régner,  futra- 
fc  & jette  dans  uu  couvent , avec  fon 
B Z 
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fils  Thierry,  dernier  prince  de  fa  race. 

On  vie  alors  pour  la  première  fois  la 
couronne  palper  dans  une  maifon  étran- 
gers , & la  famille  des  Mérovingiens 
faire  place  à celle  des  Carlovingicns. 
Pépin  réunit  la  Scptimanieà  la  couron- 
ne , & enleva  l’exarchat  de  Ravenne  à 
A lfolphe , roi  des  Lombards , & le  céda 
au  fiiint  liege  à titre  de  donation,  que 
Charlemagne  confirma,  dit-on,  enfuite, 
en  y ajoutant  de  nouvelles  terres.  Ce 
même  Charlemagne,  guerrier  infatiga- 
ble & digne  fuccclfeur  de  fon  pere , fub- 
jugua  le  royaume  des  Lombards  , fou- 
rnit les  Saxons , étendit  fa  puiflance 
prefque  par  toute  l’Europe,  & rétablit 
l’empire  d’occident , dont  il  fut  procla- 
mé & lacré  chef,  le  jour  de  Noël  de 
l’année  8oo.  Mais  à fa  mort  la  nation 
perdit  beaucoup  de  fon  lulirc , & fa 
gloire  s'adoupit  pourlong-tems.  Louis 
le  Débonnaire  , Ion  fils , fuccéda  bien  à 
toute  fa  puidancc  ; mais  la  foibleflë , les 
fcrupules , la  condefcendance  outrée 
pour  les  prêtres,  & le  trop  de  bonté  qu’il 
apporta  fur  le  trône,  lui  firent  commet- 
tre des  fautes  qui , jointes  à l’ingrati- 
tude Je  fes  enfans  rebelles , armèrent 
bientôt  fes  fujets  les  uns  contre  les  au- 
tres, & donnèrent  lieu  aux  provinces 
éloignées  de  lècouer  le  joug , & aux  Bar- 
bares de  faire  des  incurlïons  dans  fes 
valfes  Etats.  Ses  fuccelfeurs  plus  foi- 
bles  encore,  non  feulement  ne  réfilie- 
rent  pas  a leurs  ennemis  ; mais  leur  bif- 
feront envahir  les  plus  belles  parties  de 
leurs  domaines  ; fournirent  que  les  par- 
ticuliers fc  rendirent  indépendans  dans 
leurs  gouvernemens  , & lailferent  em- 
piéter fur  les  droitsde  la  couronne,  au 
point  qu’à  la  fin  tout  le  royaume  étoit 
te.iu  félon  les  loix  des  fiefs , & que 
toute  l’autorité  étoit  prefque  anéan- 
tie. Louis  V.  fut  le  dernier  roi  de  cet- 
te race , & la  cour  de  France  céda 


fous  fon  régné  d’être  allemande. 

Charles  Ion  oncle,  duc  dclahalTe- 
Lorraine'  devoit  légitimement  lui  fuc- 
céder , & il  fit  tous  les  efforts  pour  cela  i 
mais  l’averlion  qu’il  avoit  infpirée  aux 
François  , fit  qu’ils  lui  préférèrent  Hu- 
gues Capet , l’un  des  plus  ptiiifins  fei- 
gneurs  du  royaume.  Il  fut  facré  à Rheims 
le  30  Juillet  987  -,  <Sc  c’elt  le  chef  de  la 
troifieme  race  des  rois  de  France. 

Lui  & fes  fuccelfeurs  animés  d’un  mê- 
me cfprit , & par  une  fuite  de  prudence 
dont  ils  ne  s’écartoicnt  jamais  relative- 
ment à cet  objet,  regagnèrent  petit  à pe- 
tit tout  ce  qui  avoit  été  ufurpé  par  les 
feigneurs,  & recouvrèrent  enfin  les  plus 
précieux  droits  de  leur  couronne.  Mais 
la  fureur  des  croiladcsqui  commença  à 
fe  répandre  fous  Philippe  I.  allbiblic 
beaucoup  l’Etat. 

Philippe  IV.  furnommé  le  Bel,  fup- 
prima  l’ordre  des  templiers  5 événement 
monltrueux , dit  M.  le  prélldent  Hé- 
nauit , fuit  que  les  crimes  dont  on  les 
chargcoit  fuifent  avérés  , (bit  que  l'ava- 
rice les  eut  inventés.  Charles  IV.  le  der- 
nier de  lès  fils,  étant  mort  fins  enfans 
males , Philippe  VI.  dit  de  Valois,  chef 
de  la  lèconde  branche  des  Capétiens, 
monta  fur  le  trône  en  Ija8-  Edouard 
III.  roi  d’Angleterre , prétendoit  à cette 
fuccclfion,  par  fa  mere  Ifabelle,  fille 
de  Philippe-le-Bel  ; ce  qui  donna  lieu 
aux  guerres  longues  & irtiineufes,  que 
ces  deux  princes  & leurs  l’uccelTeurs  fe 
firent  mutuellement. 

F.11  i;6i  , Jean  le  Bon  hérita  du  du- 
ché de  Bourgogne , par  la  mort  de  Phi- 
lippe de  Rouvre , dernier  duc  de  la  pre- 
mière maifon  de  Bourgogne,  & le  don- 
na enfuite  à Philippe  le  Hardi,  fon  fils 
cadet.  Charles  VIL  que  la  famculè  Jean- 
ne dlArcq , dite  la  Pitcelle  .f  Orléans . aida 
fi  efficacement  à reconquérir  fon  royau- 
me fur  les  Anglots , leur  enleva  la  Nor- 
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mandie&  la  Guyenne  qu’il  réunit  à la 
couronne.  Louis  XI.  gouverna  en  def- 
pote , prit  poilèffion  de  la  Bourgogne 
après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire  , 
& augmenta  fon  domaine  de  la  Proven- 
ce, du  comté  de  Touloufe  & de  la  Cham- 
pagne. Charles  VIII.  Ton  fils,  dernier 
mâle  de  la  première  branche  des  Valois, 
mourut  en  1493  , & laiffa  la  couronne  à 
Louis  XII.  duc  d’Orléans  , premier 
prince  du  fang&  fon  beau-frcrc.  Celui- 
ci  unie  Claude  fa  fille,  iffuedefon  ma- 
riage avec  Anne  de  Bretagne  .veuve  de 
fon  prédccellcur , à François  I.  fuccefïï- 
vement  comte  d’Angouleme  & de  Va- 
lois , & qui  lui  fuccéda.  L’amour  que 
ce  nouveau  roi  montra  pour  les  fcienccs, 
& laprotcèlion  qu’il  leur  accorda,  lui 
méritèrent  le  titre  de pere  des  lettres.  Il 
cunclud  en  1 f 1 f avec  le  pape  Léon  X. 
le  fameux  concordat , publié  & reçu  en 
France  l’année  fuivante  ; tk  ce  fut  fous 
fon  régné  que  la  réformation  prit  raci- 
ne dans  le  royaume.  Henri  II.  fon  fils 
& fuccelfeur,  ch  alfa  entièrement  les 
Anglois  de  Fran.e,  en  leur  enlevant 
Boulogne  & Calais , les  feules  places  qui 
leur  reiloient,  l’une  en  1547  & l’autre 
en  Il  s’empara  également  de  Metz, 
Toul  & Verdun  en  if  5-2,  dans  la  guer- 
re qu’il  eut  à lbutcnir  contre  Charles  V. 

Trois  de  fes  fils  régnèrent  fucceifive- 
ment  après  lui.  François  II.  l’ainé  d'en- 
tr’eux,  n’occupa  le  trône  quedix-fept 
mois;  mais  fon  regne,  quelque  court 
qu'il  fut,  donna  naiiiance  aux  troubles 
affreux  & aux  guerres  civiles  qui  défo- 
lercnt  la  monarchie  pendant  près  de  foi- 
xante  & dix  ans,  finis  interruption. 
Sous  Charles  IX.  la  France  armée  contre 
fon  propre  fein,  vit  les  fanglantcs  jour- 
nées de  Dreux,  dejarnac  & de  Mont- 
contour;  les  lièges  de  Bourges,  de 
Rouen , d’Orléans  & de  Chartres  ; ceux 
de  la  Rochelle  & de  Sanccrre  ; rnonu- 


mens  affreux  du  jeu  des  pallions  dégui- 
fées  fous  le  nom  de  la  religion  qu’elles 
iufultoicnc  même  en  prenant  fa  défer.fe. 
Ce  regne  enfin  fut  fignalé  par  les  hor- 
reurs à jamais  dételtablcs  du  niaffacre 
du  24  Août  1572,  connu  fous  le  nom  de 
la  S.  Barthèlemi , où  le  fanatifrne  verfa 
le  faiig  le  plus  pur  de  l’Etat , où  la  natu- 
re crtrayée  vit  le  fils  fc  baigner  dans  le 
fang  de  fon  pere , le  pere  dans  celui  de 
fon  fils,  où  les  noms  de  femmes  & d’é- 
poux méprifés , les  droits  les  plus  Iàcré9 
violés , prérenterent  mille  & mille  fpec- 
tacles  , dont  le  f'eul  fouvenir  fait  encore 
trembler , non-feulcmcnt  les  François  , 
mais  les  étrangers  ; mais  tout  homme 
qui  les  envifage.  C’cft  une  tache  inef- 
façable dans  l’hilloire  du  chriliianifmc. 
Le  défordre  & le  boulcverfement  11e  fi- 
rent qu’augmenter  fous  Henri  III.  par  la. 
fameufe  ligue  que  les  catholiques  formè- 
rent en  1 576  & qu’ils  décorèrent  du  nom 
fpécicux  de  fainte  - union.  Les  fruits 
qu’elle  produilit  furent  entr’autres  la 
bataille  de  Coutras  , la  journée  des  Bar- 
ricades , & l'aiiailinat  commis  en  15-39, 
par  le  dominicain  Jacques  Clément,  en- 
la  perfonue  du  roi  , en  qui  finit  la  race 
des  Valois. 

Henri  IV.  de  la  maifon  de  Bourbon 
Sc  alors  roi  de  Navarre , fut  reconnu  par 
la  plus  grande  partie  des  feigneurs  pré-- 
fents  à la  mort  de  Henri  III.  comme  fort 
légitime  fucccffeur.  Le  fanatifrne  l’obli- 
gea néanmoins  à conquérir  fon  royau- 
me pied-à-pied,  & ce  ne  fut  qu’après 
avoir  embraffé  la  religion  catholique , 
que  la  ligue  lé  diifipa  , St  lui  ouvrit  les 
portes  de  Paris.  Malgré  fa  renonciation 
au  protcllantifme,  il  n’en  protégea  pas 
moins  ceux  qui  le  ptofeffoienr.  Des 
1553  » il  publia  le  célébré  édit  de  Nan- 
tes qui  alfura  la  liberté  de  leur  culte. 
Mais  ce  grand  roi,  l’un  des  meilleurs 
qu’ait  jamais  eu  la  France , fubit  le  fort 
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de  fon  prédécefleur,  & fut  aflaflîné  par 
François  Ravaillac  en  1610. 

Sous  Louis  XIII.  fon  fils , les  guerres 
de  religion  recommencèrent  avec  fu- 
reur , & fc  fuccédcrcnt  prefque  fins  in- 
tervalle. Ce  prince  réunit  en  1620,  le 
royaume  de  Navarre  à celui  de  France  ; 
& le  cardinal  de  Richelieu  , fondateur 
dç  l’académie  des  fcicnces , & fon  pre- 
mier miniftre , alfoiblit  les  huguenots  , 
& porta  de  grands  coups  à l'autorité 
des  Etats. 

La  minorité  de  Louis  XIV.  fut  agi- 
tée par  la  fronde , ou  la  guerre  civile 
occafionnéc  par  les  ennemis  du  cardinal 
Mazarin.  Mais  ce  prince  une  fois  parve- 
nu à la  régence , porta  la  puilfance  & la 
gloire  à ion  comble.  Il  augmenta  fon 
domaine  de  l’Alface  , du  Rouifillon , 
d'une  partie  confidérable  des  Pays-Bas  , 
de  la  Franche-Comté  ou  Comté  de 
Bourgogne  , de  la  principauté  d’Oran- 
ge , & de  pluficurs  podeifions  tant  en 
Àfie  qu’en  Amérique.  Il  plaça  fon  petit- 
fils  Philippe , duc  d’Anjou  , fur  le  trô- 
ne d’Efpagne  ; fit  fieurir  les  arts  & les 
fcienccs  ; & procura  , parle  choix  d’un 
miniftre  tel  que  le  grand  Colbert,  la  per- 
fection du  commerce  , des  manufactu- 
res & de  la  navigation.  Au  refte  la  ré- 
vocation de  l’édit  de  Nantes , publiée 
en  i68f  , & la  perfécution  des  hugue- 
nots qui  en  fut  la  fuite,  firent  un  tort 
irréparable  à l’Etat,  parles  émigrations 
qu’elles  occafionnerent.  La  trop  célébré 
bulle  unigenitas  eut  auifi  des  fuites  très- 
funtftes  , & Louis  XIV.  ne  finit  point 
fa  carrière  fiins  avoir  éprouvé  plulicurs 
fois  que  les  plus  grands  fuccès  ne  met- 
tent pas  à l’abri  des  chagrins  & des  re- 
vers. 

Louis  XV.  a réuni  à fa  couronne  les 
duchés  de  Lorraine  & de  Bar  & la  prin- 
cipauté de  Dombes.  Il  a d’ailleurs  figna- 
lé  fon  règne  par  fon  alliance  avec  la  mai- 


ion  d’Autriche , dont  la  France  étoit  en- 
nemie depuis  pluficurs  ficelés. 

Le  titre  du  roi  de  France  eft  : Par  la 
grâce  de  Dieu  roi  de  France  & de  Na- 
varre. Celui  de  Sire,  qui  veut  dire 
maître  , feigneur  , lui  eft  donné  par  fes 
fujets  comme  une  marque  de  fil  fouve- 
raineté  & de  fa  puilfance.  Les  étrangers 
le  nomment  le  roi  très-chrétien  , ou  fit 
majejlé  très-chrétienne , épithéte  dont  la 
nation  ne  fe  fert  point , & qui , fuivant 
l’opinion  commune  n’cft  reçue  que  de- 
puis 1469  , que  le  pape  Paul  IL  la  don- 
na au  roi  Louis  XI.  Les  auteurs  Fran- 
çois prétendent  néanmoins  qu’elle  eft 
propre  à leur  monarque  depuis  Childe- 
bert  ; mais  qu’elle  ne  fut  prefque  point 
en  ufage  fous  la  première  race.  Les  pa- 
pes donnent  de  plus  au  roi  de  France , le 
titre  de  fils  aîné  de  Féglife , primogenitut 
ecclefia  filins , depuis  le  baptême  de  Clo- 
vis , qui , lorfqu’il  le  reçut , étoit  le  feu! 
prince  orthodoxe  qu’il  y eut  dans  l’em- 
pire tant  d’orient  que  d’occident. 

Depuis  que  Humbert  II.  dauphin  du 
Viennois  , difpofa  de  fes  Etats  en  faveur 
de  la  maifon  de  France  , en  1 349 ,1c  fils 
ainé  du  roi , ou  l’héritier  préfomptif  de 
la  couronne  porte  le  titre  de  dauphin. 
On  le  nommoit  d’abord  dauphin  de  Vien- 
nois : mais  c’cft  aujourd’hui  dauphin  de 
France  j qualité  qui  fut  donnée  pour  la 
première  fois  au  fils  de  Louis  le  Grand, 
mort  eu  1711.  Si  le  dauphin  meurt 
avant  le  roi,  fon  fils,  s’il  en  laide  un, 
fuccéde  à fon  titre,  ou  celui  que  le  degré 
de  parenté  approche  le  plus  du  trône. 
Louis  XIV.  a vû  même  fon  arriere-pe- 
tit-fils , Louis  XV.  , revêtu  de  cette 
dignité. 

Le  fils  aîné  du  dauphin  eft  appelle 
duc  de  Bourgogne  i mais  ce  titre  11e  fe 
remplace  pas.  Le  frère  ainé  de  Louis 
XVI.  aujourd’hui  régnant,  petit-fils  de 
Louis  XV.  eft  qualifié  de  comte  de  Pro- 
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xtence , & fon  frcre  cadet  comte  et  Artois. 
Les  autres  enfans  , fils  ou  filles  du  roi , 
ont  le  furnom  de  France , avec  cette  dit 
tinclion  que  les  fils  ont  encore  des  titres 
particuliers,  comme  ceux  de  ducs  d'Or- 
léans , d’Anjou , de  Berry  , d’Aquitaine  , 
&c.  & que  les  princcfles  fontappcllées 
finalement  mefdames  de  France. 

Les  armes  du  roi  font  deux  écus  ac- 
colés : le  premier  d’azur  à trois  fleurs- 
de-lys  d’or,  qui  eft  de  France ; le  fécond 
de  gueules  , aux  chaînes  d’or , paifces 
eu  croix , en  fautoir  , & en  double  orle, 
renfermant  une  émeraude  en  cœur , qui 
eft  de  Navarre.  Ces  deux  écus  font  tim- 
brés d’un  cafque  royal  d’or , c’eft-à-dirc 
taré  de  front  & tout-à-fait  ouvert,  af. 
fortide  fes  lambrequins  d’or,  d’azur  & 
de  gueules,  qui  font  les  couleurs  du 
roi.  Surmonté  d’une  couronne  formée 
de  huit  demi  - cercles  & d’autant  de 
flcurs-dc-lys  d’or,  qui  eft  le  cimier  de 
France.  Les  deux  écus  entourés  de  deux 
colliers  des  ordres  du  S.  Efprit  & de  S. 
Michel.  Portant  deux  anges  revêtus  de 
dalmatiques , l’une  de  France  & l’autre 
de  Navarre,  tenant  chacun  une  ban- 
nière, l’une  de  France  & l’autre  de 
Navarre;  le  tout  fous  un  pavillon  fe- 
nié  de  France,  doublé  d’hermines , fran- 
gé & houpé  d’or.le  comble  rayonné  d’or; 
îômmé  d’une  couronne  royale  franqoife, 
avec  l’oriflamme  ondoyante , femée  de 
France  au  bout  d’une  pique  ferrée  d’une 
double  fleur-de-lys  d’or.  Pour  devife  : 
Lilia  ne  que  la'.mrant  neqite  tient  ; pour 
cri  de  guerre  Montjoye  Saint-Denys. 

On  diftingue  quatre  degrés  de  no- 
bletfc  en  France.  Le  premier  comprend 
les  princes  du  fang  , qui  font  la  maifon 
d’Orléans , & les  deux  branches  de 
Bourbon  - Coudé  & de  Bourbon- Conti: 
& les  princes  légitimés  de  France , qui 
les  fuivent  immédiatement , & ont  rang 
avant  tous  les  grands  du  royaume.  Le 


fécond  renferme  la  haute  nobleflc.  Ceux 
qui  y tiennent  le  premier  rang  font  les 
ducs-pairs  & les  comtes- pairs  , dont 
les  principales  fondions  & prérogati- 
ves ibnt,  d’alfifterleroiàfonfacre,  de 
l’accompagner  lorfqu’il  va  tenir  fon 
lit  de  juftice  , & d’avoir  féance  au  par- 
lement de  Paris  , qui  pour  cette  raifon 
eft  appelle  la  cour  des  pairs.  Il  n’y  en 
avoit  autrefois  que  fix  eccléfiaftiques  & 
fix  (eculiers  ou  laïques  ; mais  aujour- 
d’hui on  en  compte  jufqu’i  cinquante- 
cinq  , y compris  les  princes  du  fang 
qui  font  pairs -nés;  & le  roi  en  crée 
autant  qu’il  le  juge  à propos.  L’éredion 
d’un  didrid  en  duché -pairie  fe  fait  par 
lettres  - patentes , & non  pas  par  brevet, 
comme  bien  des  gens  le  penfent.  Apres 
les  pairs  viennent  les  autres  ducs  & 
comtes,  les  marquis  & les  barons;  en- 
fuite  les  premiers  gentils -hommes  de  la 
chambre  du  roi , les  capitaines  aux  gar- 
des , & les  autres  officiers  diftingués  de 
la  cour;  les  chevaliers  de  l’ordre  du 
Saint -Efprit,  & tous  ceux  qui  com- 
mandent la  nobleflc , comme  les  maré- 
chaux de  France , les  gouverneurs  des 
provinces , les  lieutenants  généraux,  les 
bailhfs  & fénéchaux  d’épée,  <Scc.  Il  y 
a auffi  certaines  familles  illuftres  qui  par 
leur  naiflance,  & fans  polféder  de  gran- 
des charges , ont  rang  parmi  la  haute 
noblelfe. 

Le  troifieme  degré  s’étend  fur  l’an- 
cienne noblefle  ordinaire , que  l’on  di- 
vife  en  noblefle  de  race  & en  noblefle 
de  nailfance  : la  première  comprend 
ceux  dont  les  ancêtres  ont  toujours 
palfé  pour  nobles,  & dont  on  ne  peut 
découvrir  l’origine  ; ou  ceux  qui  ont 
au  moins  une  poifelfion  de  ioo  ans  de 
noblelfe  reconnue.  La  fécondé  renfer- 
me ceux  dont  lesancètres  ont  étéanno- 
blis,  &dont  les  lettres  font  preuve  de 
leur  origine  roturière.  Ceux  qui  font 
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de  l’ordre  de  la  noblcde  ordinaire  en 
général , font  qualifiés  d’écuyers  , dans 
la  plus  grande  partie  du  royaume , & 
de  nobles,  dans  certaines  provinces, 
comme  en  Normandie,  &c. 

On  range  au  quatrième  degré  tous 
ceux  que  le  roi  a nouvellement  antio- 
b'is  , foit  eu  leur  accordant  des  lettres 
de  noblefle , foit  en  leur  conférant  les 
provifions  d'une  charge  qui  annoblit  ; 
tels  font  les  grades  militaires , les  char- 
ges de  la  couronne , celles  de  fécrétaircs 
du  roi,  des confeillcrs  au  parlement  de 
Paris  & autres  cours  fupérieures  de  la 
même  ville  , &c.  Les  rois  ont  aulfi  ac- 
cordé la  noblcde  aux  échevins  de  plu- 
fieurs  villes,  & on  l’appelle  la  mhlejfe 
delà  cloche , parce  que  les  ademblces , 
où  fenommoient  les  cchevins,  ctoicnt 
convoquées  au  fon  de  la  cloche. 

Les  nobles  en  France  ont  des  préro- 
gatives & des  privilèges  que  les  rocu- 
riers  n’ont  pas  : ils  font  exemes  des  tail- 
les perfonnclles,  pourvu  qu’ils  ne  fat 
fent  valoir  par  leurs  mains  qu’une  de 
leurs  métairies:  ils  font  déchargés  du 
logement  des  gens  de  guerre  , & des 
droits  des  francs  - fiefs  : le  concordat 
leur  a abrégé  le  tems  d’études  pour  de- 
venir gradués  nommés;  & la  plupart 
des  coutumes  donnent  à la  noblcde  des 
avantages  qu’elles  refuient  à la  roture. 
C’elf  ce  qui  engage  tant  de  bourgeois  à 
afpircr  à la  noblcde,  au  grand  détri- 
ment de  l’Etat. 

Le  royaume  a fes  loix  fondamenta- 
les , les  unes  , comme  la  loi  lùlique  , 
qui  exclud  les  femmes  de  la  fucccllion  ; 
celles  de  l’inaliénabilité  & de  l’indivi- 
fibilité  delà  monarchie,  &c.  auxquel- 
les il  eft  impolfihlc  de  déroger  fins  le 
confentcment  unanime  de  tous  les  or- 
dres de  l’Etat:  les  autres,  comme  l’or- 
donnance de  Charles  V.  donnée  en 
1374  fur  la  majorité  de  l’héritier  de  la 


couronne,  celle  de  Charles  VL  datée 
de  T 40+  fur  le  couronnement , &c.  ne 
font  telles  qu’autant  que  le  roi,  dont 
l'autorité  ne  connoit  prcfque  plus  de 
limites , le  trouve  à propos.  La  cou- 
ronne e(t  héréditaire  ; de  - là  , la  maxi- 
me que  le  roi  ne  meurt  point;  parce 
que  le  même  moment  qui  ferme  les 
yeux  de  l’un , met  fon  fucceifeur  fur  le 
trône:  le  mort  failit  le  vif  dans -cette 
fuccelfion,  dilent  les  publicillcs,  & ni  le 
eonfentement  des  fujets,  ni  le  ficre,ni  le 
couronnement  n’y  font  néceiTaires.  Ce- 
pendant ces  Hemiercs  cérémonies  fe  font 
pratiquées  de  tems  immémorial,  & el- 
les fe  célèbrent  encore  régulièrement 
dans  la  cathédrale  de  Rheims  , par  l’ar- 
chcvèque  de  cette  ville,  ou  à fon  dé- 
faut , par  l’évèque  de  Soldons  fon  fuf- 
fragant.  On  fe  fert  à cette  occafion  du 
flaccon  fabuleux  connu  fous  le  nom  de 
fainte  Ampoule  , qu’un  ange  , dit  - on  , 
apporta  du  ciel  pour  le  baptême  de  Clo- 
vis. Les  ornemens  qu’on  y employé, 
font , entr’autres  , le  manteau  royal , 
la  couronne  , le  feeptre  , & la  main 
de  jultice  que  le  roi  tient  de  la  main 
gauche. 

L’ordonnanccduroien  date  du  mois 
de  Juillet  1717  , déclare  les  princes  lé- 
gitimés inhabiles  à la  fuccelfion , & 
confirme  aux  Etats  la  liberté  de  fe  choi- 
fir  un  maître  à leur  gré , après  l’en- 
tiere  extin&ion  de  la  race  male  des 
Bourbons. 

En  cas  de  minorité , il  y n un  régent , 
nommé  par  le  roi  défunt,  & à fon  dé- 
faut par  le  parlement , pour  prendre 
foin  du  gouvernement  au  nom  du  pu- 
pille, jufqu’à  ce  qu’il  ait  atteint  l’âge 
de  1 3 ans  & un  jour , terme  fixé  par  les 
loix  pour  la  majorité.  Louis  XIV.  lailfa 
à là  mort,  un  réglement  fur  la  forme 
d’adminiftration  qu’il  vouloit  qu’on  fui- 
vit  pendant  la  minorité  de  ion  arricre- 

petit. 
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petit -fils  A fucceffeur;  mais  il  ne  fut 
point  fuivi , parce  qu’il  dérogeoit  aux 
droits  du  premier  prince  du  fang  Phi- 
lippe duc  d’Orléans  , qui  s’empara  de 
la  régence,  après,  toutefois,  que  le 
parlement  eut  prononcé  que  fa  démar- 
che étoit  conforme  aux  loix  du  royaume. 

Les  Etats  - généraux  du  royaume  , 
compofcs  des  députés  des  trois  ordres , 
le  clergé , la  noblelfe  , & le  peuple  , 
avoient  part  ci-devant  aux  délibéra- 
tions de  l’Etat , & ils  ont  tenu  leurs  af- 
fcmblées  jufqu’en  1614.  Mais  dès  lors 
on  a ceffé  de  les  convoquer  , & les  rois 
fè  font  affranchis  des  entraves  qu’ils 
mettoient  à leur  puillàncc.  11  n’y  a plus 
que  de  certains  cas,  où  leur  autorité 
elt  reconnue.  Il  y a , au  relie , quel- 
ques provinces  dans  le  royaume  , com- 
me la  Bretague  , la  Bourgogne  , la  Pro- 
vence, les  Pays- Bas  françois,  &c.  qui 
ont  encore  confcrvé  le  privilège  d’affem- 
bler  leurs  Etats  pour  délibérer  fur  les 
prétentions  du  roi , fur  - tout  lors  qu’el- 
les ont  pour  objet  de  nouveaux  impôts  ; 
& pour  faire  la  répartition  & la  percep- 
tion des  fommes  accordées.  On  les  ap- 
pelle pour  cela  Pays  d'Etats. 

Les  tribunaux  & cours  fouveraines  , 
où  font  traitées  les  grandes  affaires  du 
royaume  tant  intérieures  qu’étrange- 
rcs , font  : 

Le  confcil  d’Etat  du  roi , compofé 
du  roi,  de  M.  le  Dauphin,  quand  il 
elt  en  âge  d’y  afTifter  , de  fix  miniftres 
& fécrétaires  d’Etat , & du  contrôleur 
général  des  finances.  Ses  féances  fe  tien- 
nent le  dimanche  & le  mercredi , & 
l’on  y traite  des  alliances  avec  les  pu  if 
lances  étrangères,  de  la  paix,  de  la 
guerre  , & autres  matières  femblables. 

Le  confeil  des  dépêches , compolé  du 
roi,  du  dauphin,  du  chancelier,  du 
garde  des  fceaux , des  miniftres  & fé- 
crétaires d’Etat,  du  contrôleur  géné- 
Towe  VIL 


ral  des  finances , & de  deux  confeillers 
d’Etat  ordinaires  & au  confeil  des  dépê- 
ches. Il  s’alfemble  le  famedi , & l’on  y 
traite  des  affaires  des  provinces,  des 
placets , des  lettres  & brévets  pour  les 
gouverneurs  , commatidans  & autres 
officiers  des  provinces  & des  places  ; les 
fécrétaires  d’Etat,  entre  qui  toutes  les 
affaires , les  provinces  , & les  généra- 
lités font  diftribuées , y rapportent , & 
font  faire , chacun  dans  fon  départe- 
ment, les  expéditions  des  réfolutiont 
qui  y ont  été  prifes. 

Le  confeil  royal  des  finances  , com- 
pofé du  roi , du  dauphin  , du  chance- 
lier, du  garde  des  fceaux  de  France  , do 
deux  confeillers  d’Etat  ordinaires  & au 
confeil  royal , & intendans  des  finan- 
ces , & du  contrôleur  général.  Il  fe 
tient  tous  les  famedis , & l’on  y con- 
noitgénéralement  de  tout  ce  qui  a rap- 
port aux  revenus  & aux  dépenfes  du 
roi. 

Le  confeil  royal  de  commercé  , com- 
pofé du  roi,  du  dauphin,  du  chance- 
lier, du  garde  des  fceaux , du  contrô- 
leur général,  des  fécrétaires  d’Etat,  & 
de  deux  ou  trois  confeillers  d’Etat  or- 
dinaires & au  confeil  royal , & au  con- 
feil royal  de  commerce  , & intendans 
des  finances.  Il  s’alfcmblc  tous  les  quin- 
ze jours. 

Le  confcil  d’Etat  privé  ou  des  par- 
ties , qui  fe  tient  dans  la  falle  du  con- 
feil , par  le  chancelier , les  jours  qu’il 
lui  plaît.  Quoique  le  roi  11’y  affifte  prefi. 
que  jamais , le  fauteuil  de  fa  majellé  y 
elt  toujours , & il  cil  dit  dans  les  ar- 
rêts, le  roi  en  fon  confcil,  & lorfqu’il 
y affifte  on  ajoute  , fa  majefté  y étant. 
Ce  tribunal  cft  compofé  du  chancelier  ; 
du  garde  des  fceaux  ; des  fécrétaires 
d’Etat  ; d’environ  vingt  confeillers  d’E- 
tat ordinaires , qui  jouiffent  chacun  de 
f^oo  livres  d’appointemens  ; du  con- 
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trôlcur  général,  des  intendans  des  fi- 
nances , tous  ordinaires  ; & de  douze 
tonfcillcrs  d’Etat  qui  fervent  par  femef. 
tre  , & dont  les  appointemens  montent 
à 3 joo  livres.  Il  y a encore  vingt  - deux 
maîtres  des  requêtes , ccnfcs  du  corps 
du  parlement , qui  entrent  par  quar- 
tier dans  ce  confeil , où  ils  rapportent 
les  affaires  dont  ils  font  charges  , & li- 
gnent les  minutes  des  arrêts  rendus  à 
leur  rapport.  Leur  nombre  monte  au- 
}ourd’hui  à 88. 

Le  grand  confcil , réduit  en  forme  de 
cour  fuprème  ordinaire  par  Charles 
VIII.  en  1492,  & auquel  Louis  XV. 
a donné  une  nouvelle  forme.  Cette 
compagnie  Ibuveraine,  unique  dans  la 
monarchie , & qui  exerce  là  jurifdic- 
tion  dans  toute  l’étendue  de  la  domi- 
nation du  roi , ne  s’occupoit  au  com- 
mencement quc-d’nffaircs  de  finances  & 
de  guerre.  François  I.  lui  adjugea  en 
1 f 17 , la  décifiou  de  tous  les  procès  re- 
latifs aux  archevêchés,  évêchés  & ab- 
bayes: & il  cor.noit  aujourd'hui , i°. 
des  procès  intentés  àcaufcdu  titre  des 
évêchés  & autres  bénéfices  qui  font  à la 
nomination  du  roi  , exceptés  ceux  qui 
font  conférés  en  régale,  dont  la  con- 
noiifance  appartient  à la  grand  chambre 
du  parlement , privativement  à tous 
autres  juges  ; 2°.  de  l'induit  des  cardi- 
naux & de  celui  du  parlement  de  Paris , 
dans  lequel  font  compris  le  chancelier , 
le  garde  des  fceaux  & les  maîtres  des  re- 
quêtes ; 30.  de  toutes  les  caufes  de  l’or- 
dre de  Cluny , des  bénéfices  en  dépen- 
dais, & des  contcftations  de  pluficurs 
autres  ordres  qui , par  lettres  d'attribu- 
tion , ont  leurs  caufcs  commifcs  au 
grand  confcil  ; 4°.  du  retrait  des  biens 
d’églife  aliénés  pour  caufc  de  fubven- 
tions  f ".  des  procès  évoqués  du  parle- 
ment de  Paris  & des  autres  parlcmens , 
lefquels  font  renvoyés  au  grand  cou- 


feil  ; 6*.  desentreprifes  faites  fur  laj*. 
rifdiclion  des  préfidiaux  & prévôts  des 
maréchaux  ; 70.  des  conflits  d’entre  les 
parlemens  & les  préfidiaux  dans  le  mê- 
me reifort , pour  raifon  des  cas  portés 
par  l’édit  des  préfidiaux  j 8°.  desrégle- 
mens  des  juges  entre  les  lieutcnans- 
criminels  & les  prévôts  des  maréchaux; 
& entre  les  officiers  & juges  ordinaires 
qui  reffortiffent  en  cour  fouveraine; 
comme  , par  exemple  entre  les  juges 
royaux  ordinaires  qui  reffortiffent  an 
parlement , & les  élus  , qui  reffortiffent 
à la  cour  des  aides  ; 90.  des  affaires  ci- 
viles & criminelles  qui  y font  ren- 
voyées par  arrêt  du  conleil  privé  du 
roi  ; io°.  des  procès  criminels  incidens 
aux  affaires  qui  y font  pendantes  ; 1 1”. 
des  appellations  des  jugemens  rendus 
parle  grand  prévôt  de  l’hôtel;  & 120. 
des  contrariétés  d’arrêt  rendus  dans  les 
cours  fouveraines.  Le  chancelier  de 
France  en  elt  le  feul  chef,  & premier 
préfident  né , mais  il  n’y  va  que  rare- 
ment ; & cela  cft  caufc  qu’il  y a un  au- 
tre premier  préfident  commis  par  lettres 
patentes  de  S.  M.  Les  autres  membres 
de  cette  compagnie  font  quatre  préfi- 
densfervans  par  quartier;  vingt- deux 
à vingt- trois  confcillers  par  femeftre  ; 
un  procureur  général , deux  avocats 
généraux  , un  greffier  en  chef,  & grand 
nombre  d’autres  officiers. 

La  grande  chambre  de  France , voyer 
Chancellier  de  France,  compo- 
fée  du  grand-garde  tics  fceaux , qui  fou- 
vent  eit  le  grand-chancelier  lui-même  ; 
de  quatre  grands-audiences,  qui  fervent 
par  quartier,  & dont  la  principale  fonc- 
tion eft  de  voir  & examiner  les  lettres 
qui  leur  font  portées  par  les  fécrétaircs 
du  roi,  pour  en  faire  rapport  au  chan- 
celier, & les  taxer  au  contrôle;  de 
quatre  contrôleurs  généraux  de  l’au- 
dience , qui  mettent  devant  le  chauff*. 
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üre  les  lettres  qui  font  en  état  d’ètfe 
fcellées , & qu’ils  reçoivent  enfuite  de 
fa  main  , pour  les  mettre  au  coffre,  après 
les  avoir  paraphées  conféquemmcnt  à la 
taxe  du  grand  audiencier  ; de  quatre 
gardes  des  rôles  des  offices  de  France , 
ainli  nommés  par  ce  qu’ils  ont  les  régit- 
très  de  tous  les  offices  de  France  qui 
fontfcellés.  C’cft  en  leurs  mains  que  fe 
font  les  appofitions  aux  fceaux  & aux 
expéditions  d’offices  , foit  pour  hypo- 
thèque , foit  au  titre.  La  fon&ion  des 
fécrétaires  du  roi  eft  d’alfifter  au  fceau, 
& de  ligner  les  lettres  qui  font  préfen- 
tées  pour  être  fcellées.  Il  y a outre  cela 
plufieurs  autres  officiers  qui  font  à la 
nomination  du  chancelier , & dont  les 
charges  font  de  fes  parties  cafuelles. 

La  juftice  pour  les  affaires  ordinaires, 
eft  adminiftréeen  France  par  des  tribu- 
naux inférieurs  mitoyens  & fupérieurs. 
Les  premiers  font  les  châtellenies  , pré- 
vôtés, vigueries  , & autres  juridic- 
tions royales  & feigneuriales , qui  ref- 
fortiflent  par  appel  aux  bailliages  ou  fé- 
néchaudccs  , & de  - là  aux  prélidiaux 
qui  forment  les  jufticcs  moyennes  ou 
intermédiaires.  Ces  prélidiaux  peuvent 
juger  définitivement  & fans  appel  cer- 
taines caufes  mineures  tant  civiles  que 
criminelles  , jufqu’à  la  concurrence  de 
Zf o livres  pour  une  fois  payées , & de 
10  livres  de  rentes  en  revenu  annuel. 
Les  affaires  importantes  & les  caufes 
majeures  font  portées  aux  parlcmens, 
ou  conl’cils  fouverains  & autres  tribu- 
naux fupérieurs  établis  pour  les  juger 
en  dernier  refibrt , & prononcer  fur  les 
appellations  des  fentences  rendues  par 
les  juges  inférieurs. 

Sous  les  rois  de  la  première  & de  la 
fécondé  -race , le  nom  de  parlement  li- 
gnifioit  une  aifembîée  générale  des  pré- 
lats , ducs  , comtes  , & autres  grands 
ffu  royaume  : c’étoit  une  efpcce  de 


dicte  qui  régloit  tout  ce  qui  regardoit 
effentiellement  l’Etat , & que  le  roi 
convoquoit  tantôt  dans  une  ville  8c 
tantôt  dans  une  autre.  Les  affaires  de 
moindre  importance,  qui  u’exigeoient 
pas  la  préfence  de  tout  6ct  illuftre  corps, 
étoient  jugées  par  quelques  feigneurs, 
& d’autres  perfonnes  de  capacité  choi- 
fies  par  le  roi , & qui  fui  voient  par  tout 
fa  perfonne.  Mais  comme  il  ctoit  au- 
tant difpendieux  qu’incommode  aux 
fujets  de  venir  du  fonds  de  toutes  lec 
provinces  du  royaume  à la  cour  pour  la 
décifion  de  leurs  procès  ; Philippe  le 
fiel , vers  l’an  1 302  rendit  le  parlement 
lédcntairc  à Paris , & créa  en  pluficur* 
endroits  d’autres  tribunaux  fuprèmes  , 
dont  fes  fuccelfeurs  augmentoient  le 
nombre , & qui  tous  formés  à l’inftar 
de  celui  de  la  capitale , eurent  aufii  le 
nom  de  parlement.  On  en  compte  au- 
jourd’hui treize  dans  le  royaume,  fa- 
voir  à Paris , Touloufe , Grenoble , Bor- 
deaux , Dijon  , Rouen , Aix , Rennes , 
Pau,  Metz  , Douay, Bcfançon & Donv. 
bes.  Il  y a en  outre  le  confeil  fouverain 
d’Alface , fiégeant  à Colmar , celui  de 
Roulfillon , fixé  à Perpignan,  & la  cour 
fouverainc  de  Lorraine , feante  à Nan- 
cy , qui  jouiflent  de  la  même  autorité 
& des  mêmes  honneurs  que  les  parle- 
mens.  Ces  feize  cours  fouveraines  n’ont 
plus  aujourd’hui  des  anciens  privilèges, 
dont  elles  jouiffbicnt  pour  la  plupart , 
que  celui  d’enrégiflrer  les  ordonnances 
du  roi , pour  leur  donner  force  de  loL 
v.  Parlement. 

Le  parlement  de  Paris , dont  la  puif. 
fan  ce  avoit  augmenté  fous  les  fuccef. 
feurs  de  Philippe  IV.  au  point  de  met- 
tre louvcns  des  bornes  à celle  des  rois , 
a été  peu -à-peu  réduit  en  cour  dejut. 
tice  ordinaire  , & fournis  à l’autorité 
royale.  Une  des  prééminences  qu’il  a 
confervécs  , c’clt  d'être  la  cour  de* 
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princes  du  fang-,  ducs,  comtes  Se  pairs 
de  France , archevêque  de  Paris , & ab- 
bés de  Cluny  & de  St.  Denys  , qui  y 
ont  voix  & féancc,  & dont  toutes  les 
eonteftations  & procès , de  même  que 
ceux  des  maréchaux  de  France  Sc  des 
grands  officiers  de  la  couronne  y font 
commis  privativementà  toute  autre  ju- 
rifdidion  du  royaume. 

Il  cil  aujourd’hui  compofe  de  fept 
chambres,  favoir  la  grand  chambre, 
trois  chambres  des  enquêtes , deux 
chambres  des  requêtes  du  palais  , & la 
chambre  criminelle  des  tournelles.  11  a 
le  droit  d’cnrégillrcr  tous  les  arrêts  ren- 
tiers émanés  du  confeil , & autres  édits, 
ordonnances  & déclarations  du  roi , 
quel  qu’en  puiife  être  l’objet  ; les  ma- 
riages , les  traités  de  paix , &c.  les  let- 
tres - patentes  fervantes  à 1’éredion  de 
certains  diltrids  en  pairies , duchés  , 
marquifats , comtés , Sec.  Sc  de  faire 
des  remontrances  fur  tous  ces  objets  , 
ce  qui  lui  procure  encore  beaucoup  de 
eonfidération.  Le  roi  nomnTe  le  pre- 
mier prélident  de  la  çrand  - chambre  , & 
les  procureurs  - généraux  ; mais  les  au- 
tres charges  des  fept  chambres  font  or- 
dinairement financés. 

Les  membres  de  ce  parlement , pour 
s’être  attribué  trop  d’autorité  dans  les 
différends  delà  cour  avec  les  évêques  , 
& avoir  refufé  d’enrégiltrer  les  édits  du 
roi , ont  été  relégués  deux  fois  à Pon- 
toife  pendant  le  courant  de  ce  fiecle , fa- 
voireni7io,  & en  17^3.  Durant  leur 
dernier  exil  le  roi  avoit  établi  au  cou- 
vent des  Auguftins  de  Paris,  une  cham- 
bre des  vacations  compofée  de  huit  maî- 
tres des  requêtes  aidés  de  vingt  jurif. 
confultes,  & revêtue  du  même  pouvoir 
que  le  parlement , en  matières  civiles 
& criminelles. 

On  ne  peut  pas  douter  que  la  con- 
duite du  parlement  n’ait  eu  pour  but  la 


défenfe  & le  foutien  des  libertés  de  l’é» 
glife  gallicane;  il  elt  même  à prélumcr 
qu’elle  étoit  nécedaire  pour  prévenir  la 
nouvelle  & dangereufe  diminution  qui 
les  menaçoit, , & peut-être  leur  aboli- 
tion totale.  Mais,  comme  le  D.  Baum- 
gurten  l’obfervc  avec  autant  de  péné- 
tration que  de  julfelTe  dans  l’ouvrage 
que  nous  avons  cité  ; la  cour  n’avoit 
pas  moins  de  raifons  d’empêcher  que  le 
parlement  rétablit  en  entier  ces  mêmes 
libertés , quoique  cela  ne  parfit  fervir 
qu’à  augmenter  la  puidancc  temporelle  , 
qu’elle  en  avoit  à réprimer  les  entrepri- 
fes  des  évêques. 

Pour  ce  qui  regarde  les  loix  félon  leC- 
quelles  la  jultice  fe  rend  dans  les  tribu- 
naux , la  France  fe  divife  en  pays  de 
droit-écrit , où  l’on  fuit  les  loix  romai- 
nes , & en  pays  coutumiers , où  l’on 
fuit  la  coutume.  La  Guyenne  , le  Lan- 
guedoc, la  Provence  , le  Dauphiné,  le 
Lyonnois , le  Forelt , le  Bcaujolois  , une 
partie  de  l’Auvergne,  & c.  compofent 
les  pays  de  droit  écrit;  les  autres  ont 
leurs  coutumes.  Il  n’eit  prefque  point 
de  provinces  qui  n’ait  la  lîcnnc  parti- 
culière , & il  en  clf  même  qui  en  ont 
plulieurs.  Ces  coutumes  en  y compre- 
nant les  locales  font  au  nombre  de  ? 8f; 
mais  il  n’y  en  a guere  qu’environ  60 
de  principales.  Outre  cela  il  y a les  or- 
donnances , édits  & déclai  ations  du  roi , 
qui  font  d’une  obligation  univerfelle 
dés  qu’ils  font  enregiftrés  dans  les  cours 
fupéricurcs  du  royaume  : & Louis  XI V. 
fit  perfectionner  en  1666  & mettre  fur 
un  pied  uniforme  les  procédures  civiles 
& criminelles. 

On  fait  une  diftinélion  tout-  à - fait 
particulière  & précife  en  France  entre 
le  droit  canonique , & le  droit  nanal. 
On  11’y  rcconnoit  pour  loix  eccléfiafti- 
ques  & obligatoires,  que  les  canons  de 
ia  première  antiquité  chrétienne , & des 
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conciles  généraux  , confirmés , ratifiés 
& folcmncllcment  acceptés , de  l’auto- 
rité  du  roi , par  le  clergc  de  France.  Les 
faulfes  décrétales  & autres  codes  de  cet- 
te nature  en  font  exclus  & rejettes.  Les 
ordonnances  que  les  rois  ont  faites  pour 
conferver  & maintenir  les  libertés  de 
l’églife  gallicane  font  une  des  plus  consi- 
dérables parties  du  droit  eccléfialtique 
du  royaume. 

Les  revenus  du  roi  font  partie  ordi- 
naires, partie  extraordinaires.On  comp- 
te parmi  les  ordinaires;  i°.  les  domai- 
nes de  la  couronne  , ou  les  biens  fonds, 
terres  & forêts  donnés  par  les  François 
à leurs  rois  pour  leur  entretien,  &pour 
fatisfaire  aux  charges  de  l’Etat;  a*,  les 
aides , qui  confident  dans  les  deniers 
que  le  roi  leve  fur  les  marchandées 
qui  fc  vendent  & fe  tranfportent  tant 
au  dedans  qu’au  dehors  de  fon  royau- 
me , & particulièrement  fur  le  vin  que 
vendent  les  particuliers  foit  en  gros  ou 
en  détail  ; comme  le  gros , le  vingtiè- 
me , le  huitième  & quatrième,  le  jau- 
geage & courtage , l’annuel,  les  anciens 
& nouveaux  cinq  fols,  les  entrées  & for- 
tics  des  villes  ; l’impôt  fur  le  cidre,  fur 
la  bierre , & fur  les  autres  boiilons  , 
l’impôt  fur  le  pied  fourché , &c.  ;}*.  les 
gabelles  , ou  l’impôt  fur  le  fcl  qui  fe  dé- 
bite , & pour  lequel  on  dUHngue  trois 
fortes  de  pays  dans  le  royaume  ; fa- 
voir  les  pays  des  grandes  gabelles  , où 
le  fcl  fe  vend  au  plus  haut  prix  , & qui 
font  les  départemens  d’Amiens , Alen- 
çon , A ngers  , Bourges , Caen  , Chatons, 
Dijon,  Trifyes,  Laval,  Mans,  Mou- 
lins , Orléans , Paris , Rouen  , S.  Quen- 
tin , Soilfons  & Tours.  Les  pays  des 
petites  gabelles , où  le  prix  du  fel  eft 
beaucoup  plus  bas,  & qui  font  les  dif- 
tricls  d’une  partie  de  l’Auvergne , du 
Rouergue,  de  Grenoble,  Valence,  Lyon, 
Provence,  Montpellier,  Narbonne,  Ton- 


loufe  & Rouflillon.  Les  pays  exempts 
de  gabelles,  qui  font  le  Poitou,  le  Li- 
moiin , la  Guyenne  , la  Gafcogne , I» 
Bretagne,  l’autre  partie  de  l’Auvergne, 
le  Boulonnois , la  ville  de  Calais  & tout 
le  pays  reconquis.  Dans  les  trois  évê- 
chés de  Metz  , de  Toul , & de  Verdun, 
ainfi  que  dans  la  Frrnche-Comté  & en 
Alface  , le  prix  du  fel  cil  encore  diffé- 
rent de  celui  qui  cil  établi  dans  les  au- 
tres provinces  ; 4°.  la  taille  , qui  fe  par* 
dans  les  généralités  de  Montaubnn , de 
Grenoble  & dans  les  élections  de  Lanes , 
Agen  & Condom  dépendantes  de  la  gé- 
néralité de  Bordeaux  , fans  égard  à la 
qualité  des  polTelfeurs  ; mais  dont  les 
gentils-hommes,  les  eccléfialliques , & 
certains  officiers  font  exempts  dans  le 
relie  du  royaume;  f°.  la  capitation  , les 
droits  de  péage  , papier  timbré,  &c.  ; 
6°.  le  tribut  ou  don  gratuit  du  clergé. 

Quant  aux  revenus  extraordinaires, 
ils  proviennent  d’impofitions  de  diiié- 
rentes  efpeces  , qui  varient  fuivant  les 
befoins  de  l’Etat.  Elles  font  annoncées 
& fpécifiées  dans  les  édits  que  le  roi 
adreife  aux  parlcmcns  pour  les  enregif. 
trer  & pour  en  ordonner  l’exécution  , 
chacun  dans  fon  rellort.  Les  principa- 
les de  ces  impofitions  font , par  exem- 
ple, l’augmentation  de  la  taille  ou  le 
taillon  prélevé  pour  l’entretien  des  fol- 
dats  ; le  dixième  ou  le  vingtième  denier 
de  tous  les  revenus  des  biens,  fonds, 
maifons,  charges  , &c.  des  fujets;  la 
finance  des  nouveaux  emplois  que  le 
roi  crée , &c.  Pour  les  anciennes  char- 
ges , comme  leur  vénalité  a pris  naiffim- 
ce  fous  le  régné  de  Louis  XII.  elles 
font , pour  la  plùpurt , un  bien  hérédi- 
taire dont  les  familles  qui  les  poifedent, 
peuvent  difpolèr  moyennant  une  cer- 
taine redevance  par  an , qui  ne  fait  pas 
un  grand  objet. 

Les  revenus  annuels  de  Louis  XIL 
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ne  montoient  qu’à  ij  millions  439  mil- 
f94  livres,  encore  M.  de  Sully  11c  fait-il 
mention  que  de  7 millions  6f  mille  ; 
ce  qui  fait  préfumer  que  toutes  les  con- 
tributions des  fujets  n’entroient  pas 
dans  les  coffres  du  roi.  Sous  François  I. 
les  revenus  de  la  couronne  furent  por- 
tés à if  millions 7JO mille  livres.  Sous 
Henri  II.  à iS  millions.  Sous  Henri 
III.  à ji  millions  6f 4 mille  400  livres. 
Ils  baillèrent  fous  Henri  IV.  qui  ne 
jouit  que  de  90  millions  ; mais  fous 
Louis  XIII.  ils  s’accrurent  jufqu’à  fo 
millions , & fous  Louis  XlV.  Colbert 
eut  l’art  d’ouvrir  des  fources  li  abon- 
dantes qu’en  1 68 f deux  années  après  fa 
mort,  ils  montoient  à 140  millions , & 
en  I7if  à 160.  Sous  le  roi  Louis  XV. 
ils  fe  font  montés  ordinairement  à 23 o 
millions , & dans  quelques  années  ils 
ont  été  pouffes  jufqu'à  la  concurrence 
de  500  millions. 

Il  ne  paroit  au  relie  nulle  part , que 
les  impofitions  extraordinaires  aient  été 
portées  plus  haut  dans  le  royaume  que 
pendant  la  guerre  de  175  f à 1762. 

Pour  faciliter  la  perception  des  im- 
pôts , on  a divifé  le  royaume  en  cer- 
tains dillriéts  ou  juriiüidions  qu’au 
appelle  généralités  & intendances.  On 
en  compte  3 3 , dont  la  plupart  font  en 
pays  d’éledions  , & les  autres  en  pays 
d'Etats  ou  provinces  qui,  comme  nous 
l’avons  dit , ont  eonfervé  la  poffellïon 
d'ordonner  elles-mêmes  des  contribu- 
tions qu’elles  doivent  faire  pour  foute- 
nir  les  charges  de  l’Etat.  Ces  dillricls 
font:  les  généralités  de  Paris,  d’Amiens, 
de  Suidons , d'Orléans  , de  Bourges,  de 
Lyon,  de  la  Rochelle,  de  Moulins  , de 
Riom  ou  d’Auvergne  , de  Poitiers  , de 
Limoges,  de  Bordeaux,  de  Tours  , 
d’Auleh,  de  Montauban , de  Champa- 
gne ou  Chatons,  de  Rouen,  de  Caen, 
d’Alençon,  de  Bretagne  ou  de  Rennes, 


d’Aix,  de  Touloufe,  de  Montpellier,' 
de  Bourgogne  ou  Dijon  , de  Franche- 
Comté  ouBcfançon,  de  Dauphiné  ou 
Grenoblej  & les  intendances  de  Perpi- 
gnan ou  Roullillon  , de  Metz  & du  pay» 
Melfin  , d’Alface  ou  Strasbourg  , de 
Dombes  ou  Trévoux , de  Flandres  ou 
Lille,  de  Hainault  & Maubeuge , & en- 
fin de  Lorraine  & Barrois. 

Les  dix-neuf  premières  généralités 
font  foufdivifées  en  élections  > les  au- 
tres, comme  celles  de  Bretagne,  de  Tou- 
loufe,  de  Montpellier,  &c.  le  font  en 
dioccfes  & recettes  } celles  d’Aix  & de 
Perpignan  en  vigucries  , celles  de  Bour- 
gogne, Franche-Comté , Alface,  pays 
Melfin , Lorraine , Barrois  & Pays-Bas  , 
en  baillages,  fubdélégations , gouver- 
nemeus , &c.  Et  tous  ces  petits  diltricts 
font  à leur  tour  partagés  en  paroiffes 
ou  communautés  dont  chacune  a un 
certain  nombre  de  feux. 

Il  y a dans  chaque  généralité  un  in- 
tendant ou  commiffaire  départi , en- 
voyé par  le  roi  pour  prendre  connoif- 
fance  des  affaires  de  julticc,  de  police 
& finances  qui  concernent  l’intérêt  du 
roi  & celui  du  public;  un  tréforier  de 
France  avec  un  bureau , & deux  rece- 
veurs généraux  des  finances , qui  font 
alternativement  le  fcrvice  d’une  année. 
Nous  ne  parlons  point  des  officiers  fu- 
balterncs  qui  font  en  très-grand  nom- 
bre. 

Les  droits  & revenus  du  domaine 
forain  , aides  & gabelles  , papier  tim- 
bré, tabac,  marque  des  fers,  &c.  font 
amodiés  à une  lociété  de  fermiers  gé- 
néraux , qui  ont  leurs  fous-fermiers  & 
receveurs  difperfés  dans  les  provinces 
du  royaume,  & qui  depuis  1 7f T 1 cn 
payent  au  roi  1 10  millions  de  livres  par 
an.  A la  tête  des  financiers  ell  le  con- 
trôleur-général , qui  a loin  de  tenir  un 
contre  - régiltre  ou  contrôle  de  toutes 
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les  quittances  concernant  les  revenus 
loyaux. 

Il  y a deux  efpeces  de  cours  fouve- 
raines  à qui  font  confiés  la  direction  gé- 
nérale des  revenus  du  roi , & le  droit 
de  connoitrc  en  dernier  reifort  de  tout 
se  qui  les  concerne. 

i°.  Les  chambres  des  comptes  font 
pour  les  receveurs  non  affermés  prin- 
cipalement. C’eft  où  fe  rendent  les 
comptes  des  deniers  du  roi , où  l’on  en- 
rcgillrc , & où  l’on  garde  ce  qui  concer- 
ne fon  domaine,  le  compte  du  trefor 
royal , ceux  des  parties  cafuellcs , eaux 
des  recettes  générales,  &c.  Il  y a n de 
ces  chambres  dans  le  royaume  ; l’une  à 
Paris , & les  autres  à Blois , Montpel- 
lier, Grenoble,  Dijon,  Rouen,  Aix  , 
Nantes  , Pau , Dole  & Metz.  Celle  de 
Lille  n’a  point  été  rétablie  par  le  roi 
après  la  conquête  des  Pays-Bas  , & les 
endroits  qui  y reifortiilènt , font  au- 
jourd’hui du  reifort  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris  , qui  tient  le  premier 
rang , & qui  entr’autres  prérogatives  , 
reçoit  la  foi  & hommage  que  rendent 
les  valfaux  des  principautés  , duchés- 
pairies  , marquifats , comtés,  vicomtés , 
baronies , & autres  fiels  qui  relevent 
immédiatement  du  roi. 

z*.  Les  cours  des  aides  font  pour  les 
aides,  tailles,  gabelles,  & autres  droits 
de  fubfidcs  qui  fe  lèvent  par  autorité  du 
roi.  Elles  connoiffent  généralement  de 
tous  les  différends  qui  naiffent  relati- 
vement à ces  objet,  auifi-bien  que  de 
tous  les  contradls  laits  entre  traitans  , 
fermiers,  munidonnaircs,  pour  raifon 
de  leurs  traités  , fermes  , fous-fermes  & 
munitions , de  leurs  tranfports  & allô, 
dations,  comptes  de  commis  , &c.  Il 
n’y  a dans  le  royaume  que  cinq  de  ces 
tribunaux  diftmc'cs,  favoir  Paris,  Mont- 
pellier , Bordeaux,  Clcrmont-ferrand  & 
Monta u ban.  A Rouen,  Aix  & Dole 


les  eours  des  aides  font  unies  aux 
chambres  des  comptes;  & ailleurs  aux 
cours  de  parlement. 

Les  cours  des  aides  ont  pour  juges 
inférieurs  les  fieges  des  élections , des 
greniers  à fel  & des  bureaux  des  trai- 
tes, qui  y reffortilfcnt  tous  par  appel. 
(D.G.) 

FRANCFORT  fur  le  Mein,  Dr.publ. 
Francfort , proprement  Frankenfort , 
Francofurtum,  Francofordia , ville  impé- 
riale, ancienne,  grande,  riche , forte  & 
très  - marchande  , & lîtuée  dans  une 
contrée  très  - agréable  , fertile  & très- 
faine  ; ce  qui  y attire  beaucoup  d’é- 
trangers. C’eft  l’une  des  quatre  villes 
de  l’empire , où  fe  dépofent  les  deniers 
de  la  contribution,  connue  fous  le  nom 
de  mois  romains  , 5c  le  lieu  aélucl 
d’aifemblée  des  Etats  du  haut  - & du 
bas-Rhin.  Elle  a de  tout  tetns  été  cé- 
lébré , tant  pour  avoir  été  la  réfidence 
des  princes  Francs  , dès  même  avant 
la  naiffance  de  Jelus-Chrift , que  par 
les  conciles,  dictes  & autres  affemblécs 
fans  nombre,  qui  s’y  font  tenues,  & 
les  féjours  fréquens  que  les  empereurs 
d’Allemagne  y ont  faits  depuis  Charle- 
magne. C’di  l’endroit  où  ces  princes 
ont  prefque  toujours  été  élus , & ce- 
lui où  , en  vertu  de  la  bulle  d’or  , ils 
font  encore  élus  & couronnés  aujour- 
d’hui. Son  enceinte  elt  d’environ  un 
mille  de  tour  : elle  fe  divife  en  qua- 
torze quartiers  , où  l’on  compte  envi- 
ron 4000  maifons  tant  grandes  que  pe- 
tites , & à 70000  habitans.  Scs 
fortifications  confident  en  une  courtine 
flanquée  détours , un  double  foifé  plein 
d’eau  , un  rempart  muni  de  baifions  , 
parapets,  chemins  couverts , &c.  & un 
glacis , le  long  duquel  régné  une  allée- 
plantée  de  charmille , entremêlée  de  difi. 
férentes  efpeces  d’arbres , qui  en  font 
une  agréable  promenade.  Elle  entre» 
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tient  en  tout  tcms  dix  compagnies  de 
foldats , dont  fepc  pour  Ton  contingent 
à l’Empire,  & trois  pour  fa  garnilbn, 
auxquelles  il  faut  ajoûtcr  une  compa- 
gnie de  canonicrs.  Le  Mein,  fur  le- 
quel clic  elL  bâtie,  la  divife  en  deux 
parties;  Francfort,  proprement  dit,  à 
droite , & Saxenhaufcn  à gauche. 

C’ell  dans  la  première  de  ces  par- 
ties , beaucoup  plus  confidérable  que  la 
fécondé,  puifqu’clle  renferme  douze  des 
quatorze  quartiers  qui  continuent  la 
ville  entière,  que  font  fixés  lefénat, 
les  négocians  & tout  le  beau  monde. 
On  y voit  des  hôtels  de  plufieurs  com- 
tes , princes  & électeurs , tels  que  ce- 
lui de  Mayence , ceux  appelles  Cornpof- 
tel  & Frolmhof , ceux  de  Trêves,  de 
HelTe-Darmlladt,  de  Solms,  de  Schauen- 
bourg,  de  Schœnborn , &c.  le  palais  du 
prince  de  la  Tour  & Taxis,  qui  l’emporte 
fur  tout  le  relie  par  fon  architedure 
& fes  atneublcmens  ; le  Saalhcf  ou  pa- 
lais Salique,  ainfi  nommé  parce  qu’il 
fervoit  de  demeure  aux  rois  Saliques  , 
defeendans  de  Charlemagne.  Il  doit  fon 
origine  à Louis  le  Débonnaire,  qui  fc 
trouvant  trop  à l’étroit  dans  la  maifon , 
que  les  princes  Francs,  fes  prédéceifeurs, 
occupoient  à l’endroit  où  cil  à-préfent 
l’églife  de  S.  Léonard,  le  fonda  en  8z2 
fur  le  bord  du  Mein.  Il  palfa  dans  la 
fuite  à la  famille  noble  de  Knoblauch, 
dont  les  héritiers  éleverent  la  belle  fa- 
çade qui  donne  fur  la  rivicre,  & le 
potfédcrcnt  jufqu’en  1697.  Il  fut  ven- 
du alors  aux  freres  Bernus  , marchands, 
dont  les  parens  l’ont  encore  aujour- 
d’hui; la  maifon  de  Limbourg,  celle 
de  Fraucnftcin,  ci-devant  de  Braun- 
fels , lituée  fur  le  mont  Notre-Dame, 
( Liebfraitbcrg)  , & qui  jadis  fervoit 
auifi  de  logement  aux  empereurs  ; 
d’où  toutes  les  maifons  qui  s’étendent 
de  - là  jufqu'au  Rœmerberg , font  ap- 


pellées  quartier  de  r empereur. 

On  confervc  dans  les  archives  du 
Rremcr  la  bulle  d’or  de  Charles  IV, 
qui  fert  de  loi  fondamentale  à la  conf- 
titution  germanique.  C’clt  un  vol.  in- 
4“.  de  4}  feuillets  en  parchemin , écrit 
en  latin , vieux  caractères , & auquel 
pend  un  cachet  dans  une  capfulc  d’or , 
attachée  à un  cordon  de  foie  jaune  & 
noire;  le  tout  renfermé  dans  une  boète 
quarrée  d’écaille , doublée  de  velours 
jaune  & incrullée  de  noir,  les  armes 
de  la  ville  au  milieu. 

La  ville  a toujours  été  immédiate- 
ment foumife  à l’empereur  & à l’empire. 
Elle  tient  à la  dicte  le  fixieme  rang 
parmi  les  Etats  du  Rhin  , & a voix  & 
ïéancc  aux  alfcmblécs  particulières  du 
cercle  où  elle  cil  placée.  Selon  fit  taxe 
d’immatriculation , elle  paye  annuelle- 
ment foo  florins , outre  67 6 écus  2<>J 
kr.  pour  l’entretien  de  la  chambre  im- 
périale; impôt  confidérable  que  lui  a 
oecafionné  la  célébrité  de  fes  foires.  II 
s’y  en  tient  deux  chaque  année , l’une 
au  printems  , l’autre  en  automne,  & 
elles  durent  chacune  trois  fcmaincs. 
C’ell  à la  dernière  que  fie  renouvelle 
chaque  fois  la  cérémonie  du  pfeijfer- 
geriebt.  Il  confille  dans  les  députa- 
tions , que  les  villes  de  Nuremberg , 
de  Worms  & de  Bamberg  font  à celle 
de  Francfort  pour  la  confirmation  de 
l’exemption  de  péage  & d’impôt  dont 
elles  jouilfent.  Le  maire  & le  banc  des 
échevins  fiégeant  alors  en  habits  de  cé- 
rémonie dans  la  grande  falle  du  Roe- 
mer,  font  publier  les  fentcnces  des  pro- 
cès récemment  terminés.  Dans  l’inter- 
valle arrivent  fuccelfivement  les  dépu- 
tés de  chacune  des  villes  fufmcntion- 
nées , en  manteaux  rouges , accompa- 
gnés d’un  trompette , de  deux  efpeccs 
de  flûtes  C pfeiffér  ) , qui  jouent  jufqu’au 
milieu  de  la  falle.  L'un  des  députés 

adrcilb 


Digitized  by 


F R A 


F R A 


1 

àdreflc  un  difcours  au  maire , en  lui  d’autant  de  conreillers , & le  troilîemc 
préfcntant  une  coupe  de  bois  , remplie  d’un  pareil  nombre  d’artifans  & autres, 
de  grains  de  poivre , une  paire  de  gands  qui  concourent  avec  les  précédens  au 
antiques,  une  petite  aune  de  bois , une  maintien  des  intérêts  communs  de  la 
piece  de  vieille  monnoie,  &c.  enrecon-  ville  & à celui  de  la  police;  mais  tou- 
noilfanccdu  privilège  que  le  maire  leur  tes  les  affaires  importantes  font  du  ref- 
renouvelle  au  nom  de  la  ville.  Il  eft  à re-  fort  exclufif  des  deux  premiers  bancs , 
marquer  que  la  mufique , les  préfens , des  membres  defquels  feulement  Pont 
les  difcours,  &c.  font  les  mêmes  qui  fu-  tirés  chaque  année  les  deux  bourgue- 
rent  employés  lors  de  l’établiiTcment  de  maîtres  ; & ce  font  les  échevins  avec 
cette  cérémonie.  les  fyndics  qui  décident  les  procès.  Le 

Il  y a à Francfort  deux  corps  ou  focié-  confiltoire , qui  connoit  de  toutes  les  af- 
tés  confidérables  ; celle  de  Limbourg  & faires  eccléfiaftiqucs,  eft  formé  de  deux 
celle  de  Fraucnftcin.  Les  membres  de  la  échevins,  du  doyen  ou  fenior  du  mi- 
premiere  font  proprement  ce  qu’on  nillere , de  deux  anciens  miniflres  & 
nomme  patriciens  dans  les  autres  gran-  ' de  deux  jurifconfultcs.  (D.G.) 
des  villes  impériales,  & defeendent  tous  FRANCHE-COMTE,  ou  COMTÉ 
d’anciennes  familles  nobles  , dont  plu-  DE  BOURGOGNE,  Droit  publ. , 
fleurs  membres  ont  été  faits  chanoines  province  confidérable  de  France,  bor- 
de chevaliers  des  ordres  teutoniques  & née  au  nord,  par  la  Lorraine;  au  fud, 

de  Malthc.  Ils  ont  quatorze  places  à par  la  Brelfe , le  Val-Romcy  & le  pays 

remplir  au  fénat.  Leurs  regillres  por-  de  Gex  ; il  l’cft,  par  la  Suilfe  & la  prin- 

tent,  qu’ils  ne  doivent  fe  mêler  d’au-  cipauté  de  Neufchâtel  ; à l’oueft,  par  ; 

cune  el’pece  de  négoce,  mais  vivre  de  la  Bourgogne;  au  nord-elt,  parle  Sunt-  ». 

leurs  rentes  & de  leurs  biens,  & ne  gaw  & la  principauté  de  Montbéliard; 

s’allier  qu’à  des  maifons  nobles.  Ils  & au  nord-oucfl , par  la  Champagne  & 

ont  d’ailleurs  entr’eux  certaine  police  le  Barrois.  Elle  a trente-neuf  lieues  de 

particulière,  rédigée  partie  en  If8f  , longueur  & vingt-fix  de  largeur.  Be- 

partic  en  Ils  élifent  chaque  an-  faucon  en  eft  la  capitale. 

née  un  chef,  & leur  lieu  d’aifemblée  Elle  a été  nommée  comté  de  Bottr- 

eft  la  maifon  de  Limbourg,  {font  les  gogne , pour  la  diftinguerdu  duché  de 

armes  font  les  mêmes  que  celles  des  ce  nom  , l’un  & l’autre  ayant  été  gou- 

oomtes  de  Limbourg,  excepté  que  cel-  vernes  ci-devant  par  les  mêmes  mai- 

les-ci  portent  quelques  pierres  de  moins  très  ; & Franche-Comté  à caufe  des  fran-  i, 

dans  l’écu.  L’ancien  corps  de  Frauenf-  chifes  donc  elle  jouiifoit. 
tein  ou  Braunfels  eft  compofé  de  no-  Du  tems  de  Julcs-Ccfar , la  Frauche- 
blcs  & de  gradués , qui  tiennent  leurs  Comté  étoit  habitée  par  les  Helvetii , 
afiemblées  dans  la  maifon  de  ce  nom.  qui  bientôt  après  furent  appelles  Se- 
11  y a d’ailleurs  à Francfort  d’autres  quant  ; & fous  Honorius  elle  étoit  com- 
familles,  qui  defeendent  d’une  très-an-  prife  dans  la  Afaxima  Sequanorum.  Vers 
cicnne  nobleilc  de  Brabant.  l’an  408 , les  Bourguignons  ayant  parte 

Lcmagillrat  de  cette  ville,  à la  tête  le  Rhin,  s’en  emparèrent,  & elle  de- 
duquel  eft  un  maire , fe  divife  en  trois  meura  unie  au  royaume  qu’ils  forme- 
bancs  : le  premier,  compofé  de  qua-  rent  bientôt  des  autres  terres  qu’ils  ufur- 
torze  chefs  ou  échevins  ; le  fécond  perent  dans  la  Gaule,  jufqu’au  tems 
Tonte  VIL  D 
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des  enfans  de  Clovis  qui  la  réunirent 
à l’empire  François , dont  elle  fit  par- 
tie jufqu’au  déclin  de  la  race  de  Char- 
lemagne. Elle  entroit  dans  la  fomme 
des  pays  que  Louis  le  Débonnaire  don- 
na à Lothaire  I.  fon  fils  ainé , auquel 
fuccéda  Charles  le  Chauve  ; & c’elt  vers 
ce  tems  qu’elle  fut  appclléc  haute- Bour- 
gogne , ou  la  principauté  d'outre  Saône. 
Quelque  tems  après  la  mort  de  ce  der- 
nier prince , elle  fut  foumife  au  nou- 
veau royaume  que  Raoul  ou  Rodol- 
phe I.  furnommé  d Ejeralingben , d’un 
château  d’Aliàce  où  il  avoit  pris  naif- 
fancc , & gouverneur  de  la  Transju- 
rane,  trouva  à propos  de  fe  former, 
fondé  fur  une  adoption  de  l’empereur 
Charles  le  Gros.  Mais  dès  l’année  1002, 
elle  eut  des  comtes  particuliers , dont 
le  premier  fut  Othe  ou  Othon-  Guil- 
laume, dit  l 'étranger,  fils  d’Albert  II. 
roi  d’Italie , & de  Gerbcrgc , comtefle 
de  Maçon.  Renaud  III.  l'un  de  fes 
fuccdlcurs  , rcfula  de  rendre  hom- 
mage à l’empereur  Lothaire  II.  par- 
ce qu’il  n’étoit  pas  du  fang  des  rois 
de  Bourgogne  ; & l’on  prétend  que 
c’eft  de  ce  refus  d’hommage  que  la 
province  commença  de  prendre  la  dé- 
nomination de  Franche- Comté.  Othon 
I.  le  neuvième  de  ces  comtes , prit  le 
titre  de  comte-palatin  , & après  fa  mort , 
elle  paifa  par  le  mariage  de  Beatrix  fa 
fille  dans  la  famille  des  ducs  de  Me- 
ranic , où  elle  relia  jufqu’à  ce  que  Phi- 
lippe le  Hardi,  dernier  duc  de  Bour- 
gogne de  la  première  race , la  réunit 
au  duché  de  ce  nom , auquel  elle  de- 
meura conftammcnt  attachée  jufqu’à  la 
mort  de  Charles  le  Téméraire,  tué  de- 
vant Nancy  en  1477,  & en  qui  s’etei- 
gnit  la  fécondé  race  de  ces  ducs.  Ma- 
rie fon  héritière  & fa  fille  porta  ce  com- 
té en  mariage  à Maximilien , archiduc 
d’Autriche , dont  le  petit-fils , Charlcs- 


Quint  l’unit,  avec  le  duché  de  Bour- 
gogne , aux  Pays-Bas  ; & dès  lors  elle 
ht  partie  du  cercle  de  Bourgogne  , dé- 
pendant de  l’empire  Romain,  & ap- 
partint à la  monarchie  d’Efpagne.  Louis 
XIV.  s’en  rendit  maître  en  1668,  cil 
vertu  des  droits  de  la  reine  fa  femme } 
mais  il  la  rendit  bientôt  après  , par  le 
traité  d’Aix-la-Chapelle.  Il  la  recon- 
quit en  1674  • & elle  lui  fut  cédée 
par  la  paix  dcNimcgue  en  1678. 

Suivant  les  dénombremens  faits , on 
compte  dans  la  Franche- Comté  2154  vil- 
les , bourgs , villages , paroilfes  & com- 
munautés, & environ  66^000  perfon- 
nes  de  tout  âge,  de  tout  fexe  & de 
tout  état , non  compris  2000  prêtres , 
curés  , religieux  & rcligieufes  ; & le 
tout  eft  divilé , par  rapport  à la  judice , 
en  quatorze  bailliages  , indépendam- 
ment des  jurifdiclions  de  l’évêché  de 
S.  Claude  , des  abbayes  de  Luxcuil , 
de  S.  Paul  de  Befançon,  des  terres  de 
Lure  , de  Vauvillcrs  & de  S.  Loup , 
qui  toutes  rcifortilTent  immédiatement 
au  parlement  de  Befançon  : ces  baillia- 
ges font  ceux  de  Vefoul,  de  Gray,  de 
Baume  , de  Dole  , de  Befançon , de 
Lons  - le  - Saunier  , d’Orgelet , de  la 
terre  de  S.  Claude , de  Poligny , de 
Salins,  d’Arbois,  de  Pontarlier , d’Or- 
nans  & de  Quingey.  Tous  les  ap- 
pels en  font  portés  à cinq  prélîdiaux, 
établis  par  édit  du  mois  de  Septem- 
bre 1696,  à Befançon,  Vefoul,  Gray, 
Lons-le-Saunier  & Salins,  & compo- 
fés  chacun  de  deux  prélidens  , d’un 
lieutenant  particulier  , de  huit  con- 
feillcrs,  de  deux  avocats  du  roi,  d’un 
procureur  du  roi,  d’un  greffier  civil , 
d’un  greffier  criminel  , d’un  greffier 
des  préfentations  & affirmations,  d’un 
receveur  des  amendes  & épices,  d’un 
receveur  des  conlignations , d’uncom- 
miifaire  aux  failles  réelles,  de  dix  pro- 
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cureurs , d’un  huiflîer  audiencier , & tretien  ; 6\  la  plus-value  des  fourrages 
de  fix  autres  huiïïiers.  Ces  cinq  préfi-  de  la  cavallerie  qui  y a fes  quartiers  i 
diaux  reifortiircnt  directement  au  par-  7*.  la  capitation;  8°.  les  dons  tant  or- 
lement  de  la  province , compofé  lui-  dinaires  qu’extraordinaires  du  clergé  ; 
même  d’un  premier  préfident , de  cinq  90.  les  affaires  extraordinaires  telles 
préfidens  à mortier,  de  trois  cheva-  que  le  vingtième,  &c.  & le  total  monte 
liers  d’honneur,  de  quatre  maîtres  des  annuellement  à environ  4 millions  83® 
requêtes,  de  quarante-cinq  confcillers , mille  livres. 

de  deux  avocats  - généraux , d’un  pro-  Pour  le  gouvernement  eccléfiaftique, 

cureur-général , d’un  greffier  en  cnef , la  majeure  partie  de  cette  province  dé- 
dc  trois  greffiers  au  plumitif,  & de  deux  pend  de  l’archevêché  de  Befançon  & de 
fublfituts  du  procureur- général.  Ce  l’évêché  de  S.  Claude  ; le  refte  eft  du  dio- 
tribunal , dans  fon  origine,  étoit  am-  ce  le  de  Lyon , de  Laufannc  & de  Tout, 
bulatoire , & fuivoit  toujours  le  prin-  Pour  le  militaire  , il  y a dans  la 
ce  dans  fes  voyages.  Philippe  le  Bon  Franche-Comté  un  gouverneur-général, 
le  rendit  fédentaire  à Dole  en  1422,  & un  lieutenant-général  pour  le  roi  ; un 
par  lettres-patentes  du  11  Août  1676.  commandant  de  la  province  , qui  de- 
Sa  majefté  le  transfera  à Befançon , où  il  puis  long-tems  eft  le  même  pour  le  lieu- 
iiege  encore  aujourd’hui.  tenant-général  ; quatre  lieutenans  de  roi 

Quant  à l’adminiftration  des  finan-  de  la  province,  quatre  lieutenans  des 
ces,  il  y a dans  cette  province  un  in-  maréchaux  de  France,  & quatre  grands- 
tendant  & une  chambre  des  comptes  baillifs  d’épée.  (D.G.) 
établie  à Dole,  où  elle  eft  encore,  en  FRANCHISE,  f.  f.  , Morale,  mot 
1494,  & confirmée  par  Louis  XIV.  qui  donne  toujours  une  idée  de  liberté 
qui  en  régla  la  jurifdiélion  en  1692,  dans  quelque  fens  qu’on  le  prenne; 
& y mit  en  1696  le  bureau  des  finan.  mot  venu  des  Francs  , qui  étoient  li- 
ces & des  tréforiers  de  France,  fous  bres:  il  eft  fi  ancien,  que  lorfque  le 
le  titre  de  chambre  & cour  des  comptes,  Cid  alfiégea  & prit  Tolede  dans  l’on- 
aides , domaines  £y  finances  du  comté  de  zieme  fiecle , on  donna  des  franchies 
Bourgogne.  Elle  eft  compofée  d’un  pre-  ou  franchifes  aux  François  qui  étoient 
mier- préfident,  de  neuf  autres  préfi-  venus  à cette  expédition,  & qui  s’é- 
dens,  de  cinq  chevaliers  d’honneur,  de  tablirent  à Tolede.  Toutes  les  villes 
deux  confeillers  d’honneur , de  42  mal-  murées  avoient  des  franchifes , des  li- 
tres , de  dix  correcteurs , de  quatorze  bertés , de»  privilèges  jufques  dans  la 
auditeurs,  de  deux  avocats-généraux,  plus  grande  anarchie  du  pouvoir  féo- 
d’un  procureur-général  ,&  des  officiers  dal.  Dans  tous  les  pays  d’Etats,  le 
d’ailleurs  néccflaircs,  le  tout  diftribué  fouverain  juroit  à fon  avenement  de 
en  trois  chambres , dont  la  première  garder  leurs  franchifes. 
s’appelle  la  grand"- chambre.  Ce  nom  qui  a été  donné  géncrale- 

Les  articles  qui  forment  les  revenus  ment  aux  droits  des  peuples,  aux  im- 
du  roi  dans  la  Franche-Comté , font  1°.  munités  , auxafyles,  a été  plus  par- 
une  impofition  ordinaire  de  820000  liv.  ticulicrcment  affcCté  aux  quartiers  des 
20.  le  damaine  & les  falines  ; 3°.  les  ambaffadeurs  à Rome  ; c’étoit  un  ter- 
octrois  de  Befançon  & des  autres  villes  ; rein  autour  de  leurs  palais  ; & ce  ter- 
4°.  l’uftenfile;  f°.  la  milice  & fon  en-  rein  étoit  plus  ou  moins  grand,  félon 
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la  volonté  de  l’ambafladeur  : tout  ce 
terrein  étoit  un  a fy I e aux  criminels; 
on  ne  pouvoit  les  y pourfuivrc  : cetto 
francbife  fut  rellreinte  fous  Innocent 
XI.  à l’enceinte  des  palais.  Les  églifcs 
& les  couvens  en  Italie  ont  la  même 
francbife  , & ne  Pont  point  dans  les 
autres  Etats,  v.  Asvle.  Il  y a en  Fran- 
ce plufieurs  lieux  de  franebifes , où  les 
débiteurs  ne  peuvent  être  fa i lis  pour 
leurs  dettes  par  la  juftice  ordinaire,  & 
où  les  ouvriers  peuvent  exercer  leurs 
métiers  fans  être  palTés  maîtres:  mais 
ce  n’eft  pas  un  afyle , comme  le  temple. 

Cette  francbife , qui  exprime  origi- 
nairement la  liberté  d’une  nation , d’u- 
ne ville , a bientôt  après  lignifié  la  li- 
berté d’un  difeours , d’un  conlbil  qu’on 
donne  , d’un  procédé  dans  une  affaire  : 
mais  il  y a une  grande  nuance  entre 
f arter  avec  francbife  , & parler  avec 
liberté.  Dans  un  dilcours  à fon  fupé- 
ricur , la  liberté  eft  une  hardielTc  ou 
mefurée  ou  trop  forte  ; la  francbife  fc 
tient  plus  dans  les  juftes  bornes  , & 
eft  accompagnée  de  candeur.  Dire  fon 
avis  avec  liberté , c’eft  agir  avec  indé- 
pendance ; procéder  avec  francbife  , 
c’eft  fe  conduire  ouvertement  & noble- 
ment. Parler  avec  trop  de  liberté,  c’eft 
marquer  de  l’audace  ; parler  avec  trop 
de  francbife  , c’eft  trop  ouvrir  fon 
cœur. 

On  demande  fi  les  franebifes  relati- 
vement aux  criminels  font  juftes,  & 
fi  les  conventions  entre  les  nations  de 
fe  rendre  réciproquement  les  coupa- 
bles , font  utiles  ou  non.  Dans  toute 
l’étendue  d’un  Etat  politique,  il  ne  doit 
y avoir  aucun  lien  indépendant  des 
loix.  Leur  force  doit  fuivre  tout  ci- 
toyen comme  l’ombre  fuit  le  corps.  La 
francbife  & l’impunité  ne  différent  que 
du  plus  au  moins;  les  franebifes  invi- 
tent plus  au  crime , que  les  peines  n’eu 


détournent  Multiplier  les  franchifet 
dans  un  pays , c’eft  y former  autant 
de  petites  fouverainetés;  parce  que  là 
où  les  loix  ne  commandent  point , il 
peut  fc  former  de  nouvelles  puilfances 
ennemies  des  loix  communes , & il 
peut  s’établir  par  conféqucnt  un  cfprit 
oppofé  à celui  du  corps  entier  de  la 
fociété.  On  voit  dans  toutes  les  hittoi- 
res  que  les  franebifes  ont  été  le  berceau 
de  grandes  révolutions  dans  les  Etats 
& dans  les  opinions. 

Quelques  perfonnes  ont  prétendu 
qu’en  quelque  lieu  que  le  commette 
un  crime,  c’eft-à-dirc,  une  attion  con- 
traire aux  loix  de  la  fociété , elle  peyt 
être  punie  par -tout  ailleurs:  comme 
fi  la  qualité  de  fujet  étoit  un  caraClere 
indélébile  ; comme  fi  le  nom  de  fujet 
étoit  lÿnonyme  & pire  que  celui  d'ef- 
clave  i comme  fi  un  homme  pouvoit 
habiter  un  pays  & être  fournis  à une 
autre  domination  , & que  fes  actions 
puifent  être  fubordonnées  à deux  fou- 
verains  & à deux  codes  de  loix  , fou- 
vent  contradictoires  entr’eux.  On  veut 
qu’un  crime  atroce  fait , par  exemple , 
à Conftantinople,  puiflè  être  puni  à 
Paris  , par  cette  raifon  abllraite  , que 
celui  qui  bleflè  l’humanité  , mérite 
d’avoir  tous  les  hommes  pour  enne- 
mis , & doit  être  l’objet  de  l’exécration 
univerfelle.  Cependant  les  juges  ne  font 
pas  vengeurs  de  ia  fenfibilité  humaine 
en  général , mais  des  conventions  qui 
lient  les  hommes  entr’eux.  Le  lieu  de 
la  peine  ne  peut  être  que  celui  où  s' eft 
commis  le  crime,  parce  que  c’eft -là 
feulement , & non  ailleurs  , que  les 
hommes  font  forcés  de  faire  du  mal  à 
un  particulier,  pour  prévenir  le  mal 
public.  Un  fcélérat  qui  n’a  point  rom- 
pu les  conventions  d’une  fociété,  dont 
par  l’hypothefe  il  n’étoit  pas  membre» 
peut  bien  être  craint  & cliaifé  de  cette 
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fociété  , mais  non  pas  puni  par  les  loiac 
qui  ne  font  faites  que  pour  maintenir 
le  patte  focial , & non  pour  punir  la 
malice  intrinfeque  de  l’attion. 

Mais  cft  - il  utile  que  les  nations  fe 
rendent  réciproquement  les  coupables  ? 
Je  fais  bien  que  la  perfuafion  de  ne  pou- 
voir trouver  un  lieu  fur  la  terre,  où 
les  crimes  puiifent  demeurer  impunis, 
feroit  un  moyen  efficace  de  les  prévenir. 
Cependant  je  ne  puis  approuver  l’ufage 
de  rendre  les  criminels , jufqu’à  ce  que 
les  loix  devenues  plus  conformes  aux 
befoins  & aux  droits  de  l’humanité, 
les  peines  rendues  plus  douces  , l’atfoi- 
blitlcment  du  pouvoir  arbitraire  & de 
celui  de  l’opinion  , donnent  une  en- 
tière fureté  à la  vertu  haïe , & à l’in- 
nocence opprimée , & jufqu’à  ce  que 
la  tyrannie  asiatique  demeurant  con- 
finée dans  les  plaines  de  l’orient , l’Eu- 
rope ne  connoifle  plus  que  l’empire  de 
la  raifon  uni vcrfclle , qui  unit  toujours 
de  plus  en  plus  les  interets  des  peuples 
& des  fouverains.  (D.F.) 

FRANCKENSTEIN , Jacques. Au- 
gsijle , Hift.  List. , mort  à Lcipfick  en 
1733,  après  avoir  été  profeireur  de  la 
chaire  du  droit  de  la  nature  £5“  des 
gens  , eft  auteur  d’un  grand  nombre 
d’ouvrages  & de  differtations  latines  , 
1*.  De  collât ione  bonorum.  a*.  De  jstri- 
btts  Jud&orwn  fsngsslaribus  in  Gervsanià. 
3“.  De  Tbefatiris.  4*.  De  prerogativis  do~ 
miss  Aujlriac <t.  f De  Profopolipfiâ.  6 *. 
De  rigore  pœnarsim  militarisais,  &c.  Ce 
favant  n’étoit  qu’un  écrivain  fubalter- 
ne,  plus  propre  à compiler  qu’à  ima- 
giner. 

FRANCONIE,  cercle  de.  Droit  pu- 
blic. La  Franconie  moderne,  fituce  fur 
les  bords  du  Mcin , entre  la  Thuringe 
fc  la  Souabe,  à-peu-prés  au  centre  de 
l’empire  Germanique  , appartenoit  au- 
trefois pour  la  plus  grande  partie  à la 
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Thuringe,  en  partie  à PAllemanie,  au 
pays  des  Slaves  ou  Vencdes , qui  ha- 
bitoient  le  pays  entre  le  Mein  & le 
Rednitz,  & peut-être  en  partie  au  du- 
ché de  Bavière.  11  y a beaucoup  d’ap- 
parence que  cette  province  ne  fut  ar- 
rachée de  la  Thuringe  & jointe  à la 
Franconie  orientale , que  fous  le  régné 
de  l’empereur  Charlemagne.  Dans  la 
fuite  le  nom  de  Franconie  orientale  fut 
donné  particulièrement  & exclufivc- 
ment  à cette  contrée  : mais  cette  dé- 
nomination relfrcinta  , & le  nom  de 
Franconie,  Franconia,  fe  trouvent  diffi- 
cilement dans  des  documens  antérieurs 
au  XI'  fiecle.  Cette  vérité,  ainfi  que 
la  fuivante , favoir,  que  la  Franconie 
a été  au  VIII'  fiecle  fous  la  dirette  de 
Charles  - Martel , duc  d’Auftrafie,  de 
même  que  fous  celle  de  fes  fils , Car- 
loman  & Pépin , & enfuite  , au  IXe 
fiecle , fous  celle  des  rois  carlovin- 
gicns , ont  été  prouvées  par  Jean-Gott- 
Üeb  Gonne  , dans  Ion  écrit  intitulé  : 
de  dsscatu  FratscU  orientalis.  Le  même 
auteur  a remarqué , qu’après  i’ctablifl 
fement  de  l’empire  d’Allemagne,  la  Frais - 
rouie  orientale  n’a  jamais  été  foumife 
incommutablement  à un  duc,  ainfi  que 
la  Bavière,  la  Souabe,  la  Thuringe  & 
la  Saxe  ; mais  que  la  plus  grande  par- 
tie de  cette  province  a dès  l’origine  de 
l’empire  d’Allemagne,  obéi  immédiate- 
ment aux  rois.  Les  ducs  de  Franconie  , 
fournirent  dans  le  X'  fiecle  un  empe- 
reur , favoir  Conrad  I.  Il  eut  pour  fuc- 
ccifcur  fon  fils  Henri  III.  ion  petit- 
fils  Henri  IV.  & fon  arrierc-petit-fils 
Henri  V.  dernier  empereur  & dernier 
rejetton  de  la  maifon  de  Franconie , qui 
s’éteignit  en  l’an  ii2f.  Ce  prince  don- 
na le  duché  de  Franconie  à fon  neveu 
Conrad  III.  fils  de  fa  fœur  Agnès  , ma- 
riée à Frédéric , comte  de  Hohenftau- 
fen , duc  de  Souabe  : Conrad  avoit  uu 
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comté  dans  le  Kochergau.  C’cft  de  cette 
manière  que  les  duchés  de  Francouie 
& de  Souabe  fe  réunirent  dans  la  mai- 
fon  de  Hohenftaufen.  Conrad  III.  exer- 
ça fon  droit  comme  duc  dans  la  ville 
de  Wurtzbourg  , fut  élu  roi  d’Allema- 
gne , & tranfinit  le  duché  de  Francouie 
à fon  fils  Frédéric  , lequel  faifoit  fa  ré- 
fidence  à Rothcnbourg.  Ce  dernier 
étant  décédé  fans  enfilas  , le  duché  de 
Francouie  parta  à Conrad , fils  de  l’em- 
pereur Frédéric  I.  lequel  dans  la  fuite 
devint  auiïi  duc  de  Souabe.  Ces  deux 
duchés  cédèrent  d’exifter  avec  la  mai- 
fon  de  Hohenftaufen. 

11  y avoit  anciennement  dans  la  Fran- 
conie  moderne  divers  diftriéls  , en  al- 
lemand gauen  , en  latin  pagi , dont 
nous  rapporterons  les  plus  remarqua- 
bles. Une  grande  partie  du  Nordgau  y 
appartenoit:  ce  diftriét  était  fous-di- 
vifé  en  d’autres  diftriéls  & feigneuries. 
Il  s’étendoit  fur  les  évêchés  d’Eichftett 
& de  Bamberg , fur  les  principautés  des 
marggraves  de  Brandebourg  au-delfus 
& au  - deflous  des  montagnes  ; fur  le 
territoire  de  la  ville  impériale  de  Nu- 
remberg f St  fur  d’autres  territoires 
moins  confidérables.  Le  Rangau  ou 
Ratengau  étoit  fitué  fur  les  deux  rives 
de  la  Rednitz  ; la  partie  qui  eft  à la  droi- 
te de  ce  fleuve  , appartenoit  au  Nord- 
gau. Le  Volcfeld  appartenoit  au  dif- 
triél  précédent,  & étoit  fitué  entre  le 
Mein,  la  Rednitz,  l’Aurach  , qui  tom- 
be dans  la  Rednitz  près  de  Bamberg, 
& la  Volkach  : ainfi  une  partie  de  l’é- 
vêché de  Wurtzbourg  dépendoit  de  ce 
diftriél.  Une  partie  du  Grabfeld  St  les 
diftriéls  moindres  qu’il  renfermoit,  doit 
être  cherchée  dans  l’évêché  de  Wurtz- 
bourg, dans  le  comté  princier  de  Hcn- 
neberg  , & dans  la  principauté  de  Co- 
bourg. LediftriéldeWaldl’aflîn.ffrii/i/- 
Jav,  Waltfav)  étoit  fitué  entre  W urtz- 


bourg  & Werthcim.  Le  MoingauJ, 
qu’on  écrivoit  aulfi  Moynacbau  St  de 
pluficurs  autres  maniérés  , s’étendoit 
à la  gauche  du  Mein , depuis  Francfort 
jufqu’à  la  Taubcr,  & par  conféquent 
jufqu’au  comté  de  Wertheim.  Le  Da- 
burgau  ou  Tubergau  contenoit  entr’au- 
tres  Mergentheim.  Le  Mulachgau  ou 
Mulecgau  & l’Oringau  ou  Orgau  étoient 
placés  dans  le  comté  de  Hohenlohe. 
On  doit  aufii  compter  ici  une  partie 
du  Kraichgau  ; une  partie  du  Kocher- 
gau,  au  bord  de  la  riviere  deKocher, 
fe  trouve  dans  le  comté  de  Liinbourg. 
Dans  le  moyen  âge  la  Francouie  orien- 
tale s’étendoit  julqu’au  bord  du  Rhin, 
& renfermoit  auflî  l’Albegau , l’Angc- 
rifgau , l’Einriche , Kunigeshundra , le 
Lobdcngau,  le  Loganacgau  , Nitehc, 
Nitherfi,  le  Rheingau,  & d’autres  dit 
triéls. 

Il  exifte  encore  quelques-uns  des  an- 
ciens tribunaux  provinciaux  de  la  Fran- 
conie , favoir,  le  tribunal  impérial  du 
bourggraviat  de  Nuremberg , le  tribu- 
nal impérial  de  Hirfchberg  dans  l’évè- 
ché  d’Èichftctt , & le  tribunal  provin- 
cial de  Wurtzbourg. 

Une  grande  partie  de  la  Franconie 
orientale,  telle  qu’elle  exiftoit  au  moyen 
âge , appartient  aujourd'hui  à d’autres 
cercles  ; St  une  partie  confidérable  de 
la  Franconie  moderne  eft  poiledée  par 
la  noblcrtc  immédiate  ; le  furplus  qui 
comprend  la  plus  grande  partie,  forme 
le  cercle  Je  Franconie. 

Ce  cerele  confine  à ceux  de  Bavière , 
de  Souabe  , du  bas-Rhin  , du  haut- 
Rhin  , de  la  haute-Saxc  & à la  Bohê- 
me. C’ell  un  des  plus  petits  cercles  de 
l’empire , fon  étendue  n’étant  que  d’en- 
viron 484  milles  quarrées  géographi- 
ques. 

Les  Etats  compris  dans  le  cercle  Je 
Franconie,  font  diftingués  de  la  ma- 


Digitized  b'y  Google 


F R A 


F R A 


îi 


niere  fuivantc  : 1*.  Le  banc  ecclcfiafti- 
que:  il  comprend  les  évêchés  de  Bam- 
berg, de  'Kurtzbourg  & d’Eichrtxdt , 
& l’ordre  teutomque.  2*.  Le  banc  des 
princes:  il  comprend  Brandebourg-Ba- 
reith  , Brandebourg- A nfpach , Henne- 
berg-Schleufingen , Hennebcrg-Rüm- 
hild,Hcnneberg-Schmalkalden,Schwar- 
zenberg,  Lœwenftein-W  ertheim  & Ho- 
henlohc-Waldenbourg.  3*.’ Le  banc  des 
comtes  & feigneurs  comprend  Hohen- 
lohc-Neuenftein  , Cartel , Wertheim  , 
Riencck , Erbach , Limbourg-Gcildorf, 
Limbourg-Speckfeld,  Seinsheim  , Rei- 
gelsberg  , Wiefentheid,  Wcltzheim, 
& Haufcn.  4*.  Le  banc  des  villes 
comprend  Nuremberg , Rothenbourg , 
Windsheiu  , Schweinfurth  & Weillèn- 
bourg.  L’ordre  de  ces  fuifrages  eft  : 
Wurtzbourg,  Brandebourg  - Bareith, 
Eichftxdt,  Brandebourg- Anfpach,  l’or- 
dre Tcutonique  , Hcnneberg  - Schleu- 
fingen  ; les  autres  fe  fuivent  conformé- 
ment au  rang  que  nous  leur  avons 
donné  dans  l’énumération  des  quatre 
bancs. 

Les  princes  convoquans  font  l'évê- 
que de  Bamberg , & les  marggraves  de 
Brandebourg  - Bareith  & d’Anlpach. 
Ces  derniers  alternent  tous  les  trois 
ans  , moyennant  une  tranfadion  faite 
en  1712  & 1719,  confirmée  par  l’em- 
pereur : Bamberg  s’arroge  cxclufive- 
ment  le  diredoirc,  & lorfque  le  fiege 
épifcopal  eft  vacant,  le  chapitre  cathé- 
dral prétend  exercer  les  fondions  de 
diredeur.  Les  marggraves  de  Brande- 
bourg conteftent  l’une  & l’autre  de  ces 
prétentions}  il  eft  vrai  qu’en  1^9, 
George , évêque  de  Bamberg , & Geor- 
ge - Frédéric  de  Brandebourg  convin- 
rent: „ qu’à  toutes  les  alfemblécs  & 
„ délibérations  circulaires  les  évêques 
„ de  Bamberg  avoient  le  droit  de  faire 
„ la  proposition d’exercer  le  direc- 


„ toire , de  colliger  les  fuifrages , de 
„ former  les  conclufions  , de  rédiger 
„ les  rccés , & d’adminiftrer  la  chan- 
„ cellerie  ” : les  marggraves  de  Bran- 
debourg foutiçnnent  ce  non  - obftant , 
que  l’arrangement,  dont  il  vient  d’être 
parlé  , ne  concerne  que  la  diredion 
durant  le  tems  de  l’aflembléc  ( direclio 
durant ibus  boris  confejfus)  & que  dans 
le  cas  où  il  renfermât  autre  chofc , il 
a été  annuité  par  le  traité  de  Weft- 
phalie.  Si  le  co-diredoire  de  Brande- 
bourg devoit  avoir  lieu , la  branche 
d’Anlpach  demanderoit  à cet  égard  l’al- 
ternative. Les  alfemblées  circulaires  fe 
tiennent  depuis  long -tems  régulière- 
ment à Nuremberg.  La  chancellerie  du 
cercle  & l’archive  de  l’empire  font  à 
Bamberg. 

Ce  cercle,  eu  égard  à la  France,  eft 
compris  parmi  les  cercles  antérieurs. 
Il  s’eft  confédéré  en  1681  avec  les  Etats 
du  cercle  du  haut-Rhin , Situés  au-delà 
de  ce  fleuve , & avec  les  Etats  du  Wef- 
terwald  } en  J683  & 1684  avec  les 
cercles  de  Bavière  & de  Souabe  ; en 
1691,  1692  & 1700  avec  le  cercle  de 
Souabe}  en  1697  avec  'es  autres  cer- 
cles antérieurs,  & en  170a  avec  les 
deux  cercles  du  Rhin  , & avec  ceux 
d’Autriche  & de  Souabe.  L’état  mili- 
taire de  l’empire , en  tems  de  paix , 
ayant  été  en  1682  fixé  à 40000  hom- 
mes , le  contingent  du  cercle  de  Fran- 
conie  fut  réglé  à 980  chevaux , 1 903 
fantaftins  , & dans  la  répartition  des 
300000 florins,  accordés  en  1707  pour 
la  caifle  d’opération  , il  fut  compris 
pour  la  fomme  de  22696  9.  47  kr.  La 
charge  de  colonel  du  cercle  eft  en  adi- 
vité } elle  a prefque  conltamment  été 
occupée,  depuis  le  XIV'  liecle  jufqu’à 
nos  jours  , par  la  maifon  de  Brande- 
bourg : la  branche  de  Bareith  l’a  rem- 
plie depuis  1603  jufqu’cn  1764,  & de- 
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puis  cette  datte  clic  a pafTé  à la  bran- 
che d’Onolzbach.  Voyez  un  traité  al- 
lemand , intitulé  : Hirfcheus  kitrze  Be- 
leucbtting  des  Urfprtmgs  und  der  Befcbaf- 
fenbeit  des  Kreisobrijlenamts  insgemein  , 
und  des  Friinkijlhen  infondcrbcit , à Anf- 
pach  1766. 

Par  rapport  à la  religion , le  cercle 
de  Franconie  eft  compris  parmi  les  cer- 
cles mixtes.  Il  préfente  pour  la  cham- 
bre impériale  deux  afleilèurs , un  ca- 
tholique & un  proteftant.  La  mort  du 
premier  eft  notifiée  au  prince  convo- 
quant catholique , & celle  du  dernier 
au  prince  convoquant  proteftant.  Ce- 
lui-ci en  donne  part  aux  banc  des  com- 
tes & des  villes  impériales  , & propofe 
en  même  tems  une  ou  deux  perfion- 
ncs.  Les  Etats  délibèrent  là-delTus , & 
admettent  purement  & (implemcnt  les 
deux  perfonnes  propofccs , ou  bien  ils 
en  ajoutent  une  troilîcme , & en  don- 
nent avis  au  prince  convoquant  par 
leurs  direéloires  refpedifs  ; après  quoi 
le  diredloire  proteftant  rédige  une  rc- 
ponfe  & une  préfentation  , laquelle  eft 
lignée  & fcellée  par  les  directeurs  des 
deux  bancs.  Cette  préfentation  eft  ex- 
pédiée directement  pour  la  chambre  im- 
périale par  le  directoire  des  villes , ou 
bien  il  la  renvoyé  au  prince  convo- 
quant , pour  qu’il  en  fade  l’envoi.  Lorf- 
que  les  trois  bancs  des  Etats  féculiers 
ne  s’accordent  point  par  rapport  à la 
préfentation,  il  arrive  quelquefois  que 
chaque  banc  préfente  féparément  un 
candidat  ; & dans  ce  cas  c’clt  la  cham- 
bre impériale  qui  choifit.  (D.G.) 

FRA  - PAOLO,  Paul  , autrement 
appellé  Sarpi  , Hifl.  Litt. , né  à Venife 
le  i+d’Août  iffa,  entra  dans  l’ordre 
des  Servites.  Les  progrès  qu’iffit  de  bon- 
ne-heure & en  peu  de  tems  dans  les  lan- 
gues latine  , grecque  & hébraïque  , 
dans  les  mathématiques , dans  la  philo- 


fophie  & dans  la  théologie , dans  I’hif- 
toire , dans  le  droit  & dans  la  médecine, 
& fur -tout  dans  l’anatomie  , dans  la 
connoilTance  des  Amples  & des  miné- 
raux, lui  acquit  une  grande  réputa- 
tion, avec  l’eftime  des  favans  de  fon 
tems.  Il  fut  d’abord  provincial  & en- 
fuite  procureur  général  de  fon  ordre, 
& y eut  quelques  autres  emplois  diC- 
tingués.  Il  mourut  dans  le  lieu  de  fa 
naidance , le  14  Janvier  1613  , chéri 
des  Aens , détefté  des  ennemis  de  fa 
patrie  , & eftimé  des  autres  étrangers. 

Ce  théologien  que  la  feigneurie  de 
Venife  fit  fon  confultcur,  iervit  trop 
bien  fa  patrie  , pour  n’ètre  pas  odieux 
à ceux  qui  vouloicnt  l’opprimer.  Il  eft 
l’auteur  de  la  plupart  des  ouvrages  qui 
furent  compoles  pour  cette  république 
«ontre  la  cour  de  Rome , au  fujet  de 
l’excommunication  & de  l’interdit  de 
Venife  , prononcé  par  Paul  V.  par  un 
bref  du  iyd’Avril  i£of.  Ce  pape  cita 
Fra  - Paolo  à Rome  pour  rendre  compte 
de  fa  conduite , & fur  fon  refus  , l’ex- 
communia; mais  le  religieux  foutenu 
par  la  république  , méprifa  l’excom- 
munication. 

Ce  fut  vers  ce  tems  là  que  le  marquis 
de  Bedmar,  ambalfadeur  d’Efpagne  à 
Venife,  fit  publier  lo  Squittimo  délia  //- 
berta  Veneta , que  les  Vénitiens  crurent 
avoir  été  fait  par  l’ordre  de  la  cour  de 
Rome.  Ils  propoferent  à Fra-  Paolo  d'y 
répondre , mais  la  réfutation  n’étoit 
pas  aiféc  ; & au  lieu  de  repouffer  direc- 
tement le  coup  qu’on  croyoit  que  le 
pape  avoit  porté  à la  république,  Fra - 
Paolo  crut  qu’il  feroit  plus  utile  pour 
elle  qu’il  publiât  l’hiftoirc  qu’il  avoit  fai- 
te du  concile  de  Trente,  & que  la  répu- 
blique mitainfi  la  cour  de  Rome  fur  la 
défenfive.  Cette  hiftoirc  fut  en  effet  im- 
primée à Londres  fous  le  nom  de  Pietro 
Soave  Polano  ; c’eft  l’anagramme  de  Paul 
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Sarpi  de  Vcnite.  Cet  ouvrage  fit  voir 
que  l'auteur  zélé  pour  fa  pauie, étoit 
aullî  bon  cauonifte  & aulfi  bon  politi- 
que que  théologien  profond.  Le  ftyle 
n’eu  elt  pas  bon  ; c’cft  l’idiome  Véni- 
tien, & l’auteur  elt  d’ailleurs  tombé 
dans  quelques  erreurs , pour  n’avoir 
pas  confultc  les  pièces  eflènticlles  qui 
l'ont  les  a êtes  même  du  concile.  L’hif- 
toire  de  ce  concile  que  le  cardinal  Palla- 
vicin  oppofa  à celle  de  Fra  - Paolo , n’a 
pas  diminué  la  réputation  de  celle-  ci , 
au  jugement  des  hommes  d’Etat , des 
magiltrats  , des  citoyens  & des  perfo ti- 
lles pieulès , en  qui  le  zcle  de  la  religion 
eft  éclairé.  Si  l’on  veut  favoir  ce  qui  a 
été  dit  pour&  contre  Fra  - Vaolo  &.  fur 
Palavicin , on  peut  confulter  la  Préface 
qu’Amelot  de  la  HoulTaye  a mife  à la  tète 
de  la  traduction  de  l’hiftoire  de  Fra-Pao- 
lo.  L hiltoirc  de  Fra-Paolo  a été  traduite 
trois  fois  en  franqois.  Diodati  elt  le 
plus  ancien  des  trois  traducteurs  ; il 
étoit  Italien, & il  a été  accufé  de  n’avoir 
pas  mieux  entendu  fa  langue , qu’il  n’a 
parlé  la  franqoife.  Amelot  de  la  Houl- 
làye  a fait  la  iccondc  traduction , & y 
a mis  des  notes  qui  méritent  de  l’ellime. 
La  troifieme  fort  fupérieure , en  tant 
que  traduction  , elt  de  Courayer , doc- 
teur d”Oxford , & ci-devant  biblio- 
thécaire de  la  mailbn  de  Sainte  Gene- 
' vieve  de  Paris , qui  a remarqué  les  mé- 
prîtes de  Fra- Paolo \ mais  la  préface 
& les  notes  dont  cette  troifieme  traduc- 
tion a été  accompagnée,  doivent  être 
lues  avec  d’autaut  plus  de  précaution 
par  un  catholique,  que  cet  ex- reli- 
gieux de  Sainte  Genevieve  a été  obligé 
de  fortir  de  fa  patrie , à caufe  de  tes  ten- 
timens  fur  la  religion. 

Nous  avons  un  recueil  de  pièces 
concernant  l’interdit  de  Venife,  dont 
il  a été.  fait  une  traduction  de  l’italien 
en  franqois  fous  ce  titre  : Pièces  du  mé- 
Tomt  VIL 


morable  procès  ému  Pan  1606  entre  le 
pape  Paul  V.  £5?  les  feigneurs  de  Venife. 
Saint  Vincent,  Pierre  Marteau , 1607. 
On  y trouve  l’excommunication  & l’in- 
terdit, une  lettre  du  doge  aux  ecclé- 
fialtiqucs  , une  lettre  de  la  république 
& du  fénat  aux  communautés  & aux  fu- 
jets  de  l’Etat , avec  l’avis  & les  écrits 
de  plufieurs  doCtcurs  pour  & contre. 

A peine  l’excommunication  & l’inter- 
dit avoient-  ils  été  publiés  , que  les  ju- 
rifconfultes  & les  théologiens  prirent 
part  à cette  querelle;  & comme  Fra- 
Paolo  le  rapporte  dans  l’hiftoire  qu’il  a 
faite  de  ce  démêlé  , avant  le  mois  d' Août 
( je  viens  de  dire  que  l’interdit  avoit  été 
fulminé  au  mois  d’ Avril}  on  vit  une  ar- 
mée it écrivains  en  campagne.  Le  féna- 
tcur  Antoine  Quirini  publia  d’abord 
une  dilfertation  des  droits  de  la  répu- 
blique , & fon  ouvrage  approuvé  par 
fix  théologiens  & quatre  jurifconfultes , 
fut  autorifé  par  le  confeil  des  dix.  No- 
tre Fra  - Paolo  écrivit  des  confidérations 
fur  les  cenfures  de  Paul  V.  contre  la  ré- 
publique de  Venife.  Il  travailla  entente 
avcclix  autres  théologiens  au  Traité  de 
l'Interdit  qui  eut  alors  un  grand  éclat. 
Deux  jurifconfultes  anonynjes  publiè- 
rent une  lettre  adrejféeau  pape.  Jean 
Marfilly,  prêtre  napolitain  & doCtcur 
en  théologie  , fit  paroitre  une  autre  let- 
tre anonyme  fous  ce  titre  : Rcpoufe  d'un 
docteur  à la  lettre  d'un  ami  fur  les  ceu- 
Jitres.  Bcllarmin  qui  fut  le  tenant  du 
pape  répondit  à cette  lettre , & Marfilly 
réfuta  là  réponte  par  un  écrit  intitulé  : 
Defenfe  de  Jean  Marfilly  en  fsvew  de  la 
répoitfe  aux  huit  propojitions  , Sx.  On 
imprima  alors  un  extrait  des  fentimens 
du  célébré  Gcrfon  , chancelier  de  l’u- 
niverfité  de  Paris , fur  ta  validité  des 
excommunications.  Bcllarmin  attaqua 
cet  écrit,  & Fra-Paolo  en  prit  la  dé- 
tente par  un  ouvrage  intitulé  : Apolo - 
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fie  contre  Us  objeSions  du  cardinal  Bel- 
larntiti. 

Fra - Pao’to  a eompofé  auflî  et»  italien 
un  autre  ouvrage  qui  a etc  traduit  en 
franc, ois  fous  ce  titre  : Hij'toire  des  dif- 
férends entre  le  pape  Paul  V.  & la  répu- 
blique de  Venife  , 161  f.  in -il. 

■ Quelques  autres  écrits  publiés  fur  le 
même  fujet , firent  moins  de  bruit  que 
ceux  - là. 

Tous  ces  livres  avoient  été  précédés 
d’un  autre  ouvrage  italien  manuferit 
de  Fri t - Paolo  , qui  n’a  été  publié  qu’en 
I 21.  Le  confulteur  de  la  république 
l’avoit  compofe  pour  fervir  de rejle  à la 
conscience  du  fouverain , & pour  forti- 
fier la  feigneurie  contre  les  frayeurs  des 
foudres  du  Vatican.  On  trouve  dans 
l'ouvrage  même  la  raifon  du  fecret  où  il 
a été  retenu  pendant  plus  de  cent  ans. 
L’auteur  y dit  : „ qu’il  avoit  un  vrai 
„ defir  de  confoler  les  grands  & les  pe- 
„ tits , mais  qu'il  ne  croit  pas  qu’il 
„ foit  à propos  de  rendre  public  tout  ce 
„ qu’il  a à dire  fur  cette  matière,  parce 
„ que  les  princes  doivent  penfer  diifé- 

„ remmentfur  cette  forte  d’affaires 

„ Je  fouhaiterois  que  ce  peu  de  con- 
,,  feils  fut  réfèrvé  comme  le  tréfor  par- 
„ ticuüer  du  prince,  pour  ceux  là feuls 
„ qui  font  Â la  tète  des  affaires  Les 
inuuilîteurs  d’Etat  à qui  le  livre  e(t 
adrelfé,  fuivirent  les  idées  de  l’auteur, 
qui  accommodant  le  titre  du  livre  à l’ob- 
ier qu’il  fè  propolbit , l’intitula  : Con- 
folazione  délia  mente , Stella  tranqttillita 
di  cmfcienza , eau  fa  ta  dal  bon  modo  di 
zfaere  nella  cil  ta  di  Venetia , nel  pretefo 
mterditto  M Paulo  V.  Une  copie  du  pré- 
cieux manuferit  cft  enfin  fortiedcla  bi- 
bliothèque du  fénat  de  Venife , & a été 
traduite  en  françois.  La  traduction  a 
été  imprimée  à côté  de  l’italien  fous  un 
titre  accommodé , non  à la  fin  que  l’au- 
teur avoit  eue  en  vue,  mais  au  fujet  qui 


efl  traité  dans  l’ouvrage.  » Les  droit* 
„ des  fouverains  défendus  contre  les 
„ excommunications  & les  interdits 
„ des  papes , par  Fra  - Paolo  , religieux 
„ fervite , confulteur  de  la  république 
„ de  Venife,  dédiés  aux  très  - illuff  res 
„ feigneurs  les  inquiliteurs  d’Etat  en 
„ 1606.  ” La  Haye,  Henri  Schcur- 
leer , 1721  , 2 vol.  in- 12. 

Cet  ouvrage  dont  on  trouve  un  long 
extrait  dans  la  fécondé  partie  du  qua- 
torzième tome  de  la  bibliothèque  an- 
cienne & moderne  de  Jean  Leclerc,  eft 
divifé  en  deux  parties. 

Dans  la  première  qui  compofe  avec 
la  traduction  le  premier  volume,  l’au- 
teur examine  douze  queftions  en  autant 
de  chapitres.  1°.  Si  le  pape  & l’égüfe 
ont  le  droit  d’excommunier.  Fra-Paolo 
penfe  qu’ils  l’ont  ; que  ça  été  le  fenti- 
ment  de  l’ancienne  églife , dans  ces  tems 
où  ceux  qui  étoient  élevés  aux  dignités 
ecclélialliqucs,  n’avoient  pour  patrimoi- 
ne que  l’honneur  de  Dieu , & le  plus 
fouvent  que  les  tourmens  du  martyre , 
& c’eft  en  ce  cas  qu’il  fouferit  au  droit 
de  l’excommunication.  Il  explique  ce 
que  c’eff  que  l’excommunication , il  fait 
voir  qu’elle  n’eft  pas  un  péché,  mais  la 
peine  du  péché.  Il  établit  des  dillinc- 
tions  néceffaircs  fur  la  qualité , for  la 
nature  & fur  l’elfct  de  l’excommunica- 
tion. 2°.  Quelles  font  les  perfonr.es  fil- 
lettes à l’excommunication,  & quelles 
font  les  califes  pour  lefquelles  on  doit 
y avoir  recours?  Il  montre  qu’il  faut 
que  le  crime  foit  énorme,  défefpéré  & 
fansremede;  que  la  jufticc  de  l’excom- 
munication eft  abfoiument  nécclfaire , 
parce  que  Jefus  - Chrift  ne  peut  favori- 
fer  l’injuftice , que  la  fentence  d’ex- 
communication peut  être  quelquefois 
injufte  , & que  par  conféquent  ce  n’ert 
pas  un  article  de  foi  que  tout  excommu- 
nié foit  privé  de  la  grâce  de  Dieu.  Apres 
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avoir  rapporté  les  conditions  néceflai- 
res  pour  rendre  valide  l’excommunica- 
tion particulière  , il  obferve  qu’à  plus 
forte  railbn  ces  mêmes  conditions,  & 
peut-être  encore  plulïcurs  autres,  doi- 
vent concourir,  quand  il  s’agit  d’excom- 
munier un  fouverain , dont  l’excom- 
munication caufe  plus  de  fcandale  que 
celle  d’un  particu'ier.  J*.  Si  l’on  peut 
appeilerde  l’excommunication  fulminée 
par  le  pape  , & il  foutient  qu’on  le 
peut.  4”.  Lequel  eft  fuperieur  du  con- 
cileou  du  pape  ; & il  tient  avec  raifon 
pour  la  fupériorité  du  concile.  Ici  l’au- 
teur parlant  de  la  convocation  des  con- 
ciles , attribue  trop  aux  papes  , & ne 
donne  pas  aifez  aux  princes  féculiers; 
il  ne  s’elt  pas  tout  à fait  préfervé  en  ce 
point  de  la  contagion  de  l’opinion  des 
auteurs  ultramontains  ; mais  il  s’élève 
avec  force  contre  l’abus  de  la  confirma- 
tion du  concile  de  Trente  par  le  pape. 
f“.  Si  un  prince  légitime  peut  être  pri- 
vé de  fes  Etats  en  vertu  de  l’excommu- 
nication ; on  entend  bien  que  l’auteur 
n’a  pas  eu  beaucoup  de  peine  à établir 
que  non.  Il  décrit  avec  véhémence  la 
politique  & les  intrigues  de  la  cour  de 
Rome.  6°.  Si  l’on  encourt  l’excommu- 
nication avec  jufticc  en  troublant  ce 
qu’on  appelle  liberté  eccléjtajlique.  Plu- 
lieurs  diltindiions  partagent  ce  chapi- 
tre. 7*.  Ce  que  c’eft  que  la  liberté  cc- 
cléfiaftique , fi  elle  elt  rcllreinte  aux 
intérêts  de  l’églife,  ou  fi  elle  s’étend 
jufques  fur  les  perfonnes  eccléiiaftiques. 
Cette  queftion  elt  éclaircie  par  plulicurs 
hypothefes.  8°.  Si  la  poflelüon  des  cho- 
ies temporelles  qui  appartiennent  à l’é- 
glife,  eft  de  droit  divin.  Il  prouve  que 
non , & il  le  prouve  par  une  diderta- 
tion  pleine  d’érudition.  9°.  Si  une  ré- 
publique , ainfi  qu’un  prince  libre, 
peut  être  privée  de  fes  Etats  , en  vertu 
de  l’excommunication.  Cette  qucltion 
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eft  rélolue  avec  la  cinquième:  St  c’é- 
toit  là  que  l’auteur  aurait  dû  rapporter 
ce  qu’il  dit  ici  ; mais  il  a jugé  à-propos 
de  traiter  dans  ce  chapitre  , d’une  dif- 
férence qui  fe  trouve  en  faveur  des  ré- 
publiques dans  le  point  controverfé.  Il 
prétend  que,  quand  même  ce  qu’il  a 
démontré  ferait  faux  & qu’il  feroit  cer- 
tain qu’un  prince  libre  pourroit  être 
dépouillé  de  lès  Etats  , en  vertu  d’une 
excommunication , une  république  ne 
pourroit  être  cxpolee  à la  même  peine. 
La  raifon  en  eft  qu’on  ne  doit  pas  con- 
fondre l’innocent  avec  le  coupable;  les 
fénateurs  qui  ont  opiné  pour  l’adion 
prétendue  criminelle  avec  ceux  qui  ont 
été  d’avis  contraire.  Cette  diftinélioti 
parait  très-jufte.  10°.  Si  le  prince  fé- 
culicr  a un  droit  légitime  de  faire  payer 
les  décimes  au  clergé , & une  autorité 
indépendante  d’ordonner  ce  qui  eft  uti- 
le à l’Etat , par  rapport  aux  biens  & 
aux  perfonnes  eccléiiaftiques.  L’auteur 
foutient  l’affirmative  de  cette  propofi- 
tion , & il  la  foutient  par  des  maximes 
certaines  & par  des  raifonnemens  d’u- 
ne grande  folidité.  il*.  Si  le  prince  fé- 
culiera,  de  lui- même,  le  droit  de  ju- 
ger les  eccléiiaftiques  criminels  ; il  prou- 
ve qu’oui.  12*.  Ledcrnicr  chapitre  trai- 
te de  l’infaillibilité  du  pape,  infaillibi- 
lité qui  patfe  au  delà  des  monts.  Per 
une  verita  , polit  ica  qtte  bifogna  fojlent - 
rt , per  il  bene  deUa  fedia  Apojlolica  , £•? 
di  tutta  la  Chriftianita  , © cite  non  ftt- 
rebbe  prudente  d’ejftnuinar  la  cou  trappe 
rigore.  L’auteur  fait  voir  que  l’infailli- 
bilité n’exifte  dans  aucun  homme.  C’eft 
par  là  qu’il  finit  la  première  partie  de 
fon  ouvrage. 

La  fécondé  qui  forme  le  fécond  vo- 
lume, contient  l’application  des  maxi- 
mes générales  aux  démêlés  qui  étoient 
entre  la  cour  de  Rome  & la  feigneuric 
de  Vcnifc.  Fra-  Paolo  rapporte  toutes 
E a 
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les  objectons  de  cette  cour,  & les  ré- 
fute fblidcment. 

Il  eft  parlé  fort  au  long  dans  ce  fécond 
volume  des  droits  de  la  république  de 
Vcnife  fur  les  bàtimens  qui  navigent 
dans  le  golfe  de  Venife.  L’auteur  fit  de- 
puis fur  cette  matière  trois  traités  qui 
font  partie  du  fixicme  tome  de  fes  ou- 
vrages ; car  fur  la  fin  du  dernier  ficelé, 
l’on  en  imprima  à Vcnife  un  recueil  en 
cinq  petits  volumes,  & l’on  promit  de 
ramaffer  tous  les  traités  qu’on  tiouvc- 
xoit  du  même  auteur.  On  tint  parole, 
& en  168^  on  donna  un  fixieme  volu- 
me imprimé  au  même  lieu  j ce  fixicme 
volume  comprend  quatre  diiférens  trai- 
tés. Fra-Paolo  entreprend  de  prouver 
dans  le  premier  & dans  le  fécond , que 
les  Vénitiens  font  maîtres  de  la  mer 
Adriatique.  Le  troifieme  a été  écrit  par 
Corneille  Frangipini,  jurifconfulte  de 
la  république  de  Vcnife  , pour  prouver 
contre  le  cardinal  Baronius  , que  les 
Vénitiens  gagnèrent  une  bataille  navale 
fur  l’empereur  Fréderith  I.  & que  ce 
fut  par  une  fuite  de  cette  victoire  que 
Je  pape  Alexandre  III.  qui  s’étoit  réfu- 
gié à Venife,  obtint  de  cet  empereur 
les  foumiifions  extraordinaires  dont  on 
a tant  parlé  , & dont  quelques  écrivains 
doutent.  Le  quatrième  ell  un  ouvrage 
de  notre  Fra-Paolo,  conipofé  comme 
les  deux  autres  par  l’ordre  de  la  répu- 
blique de  Venife.  Il  y propofe  les  moyens 
dont  tl  croit  qu’elle  doit  fe  fervir  tant 
au  dedans  qu'au  dehors  , pour  rend,  e 
fôn  autorité  étemelle. 

Parmi  les  neutres  qui  font  comprifcs 
dans  ces  fix  volumes,  l’on  trouve  un 
traité  des  béitéjices  . dont  on  fuppofe  que 
Fra-  Paolo  elt  l’auteur,  mais  qui  dans 
la  vérité  fut  l’ouvrage  de  Fra-Fulgen- 
tio , compagnon  de  Fra-Paolo.  L’au- 
teur, quel  qu’il  foit,  y explique  com- 
ment les  biens  , dont  les  eccléfialtiqucs 


jouifient , font  entrés  dans  l’églife , Pu- 
fage  auquel  ils  étoient  dellinés,  l’ad- 
miuiltration  qui  s’en  faifoit  ancienne- 
ment , & les  changcmens  à délirer  dans 
l’ulhge  moderne.  Ce  traité  mérite  d’ê- 
tre lu  & relu  par  tous  les  princes , par 
tous  les  hommes  d’Ftat , & par  tous  les 
magiilrats  attentifs  à conferver  les  droits 
de  leur  nation.  Il  a été  fait  de  ce  traité 
une  traduction  franqoife  imprimée  à 
Amltcrdam  chez  Henri  Weftein  i68f, 
in  - 12.  où  fe  lifent  ces  mots  : Traduit 
& vérifié  par  l’abbé  de  Saint  Marc,  aca- 
démicien délia  Crufi  a.  Ce  nom  du  tra- 
ducteur étoit  fuppofe  j un  eccléfiaiti- 
que  académicien  i Florence,  n’oferoit 
avoir  traduit  cet  ouvrage.  C’cft  Ame- 
lot  de  la  Houilàye  qui  l’a  traduit,  & la 
quatrième  édition  de  fa  traduction  a 
paru  avec  des  notes  chez  le  même  li- 
braire, & dans  la  même  ville  d'Ainfter- 
dam  eu  1699. 

Le  zele  de  ce  fameux  fervite  pour  fa 
patrie  , lui  fit  des  ennemis  puiffans  qui 
penférent  le  perdre  plus  d’une  fois.  En- 
tr’autres  dangers  qu’il  courut , il  fut 
un  jour  attaqué  par  cinq  allàliins  qui  lui 
donnèrent  trois  coups  de  poignard  dont 
il  guérit.  La  république  mit  à prix  la 
tète  des  alfiilFns  , fins  rien  dire  qui  pût 
choquer  le  pape  à l’infqu  duquel  l’aliàt 
(inat  avoit  été  commis.  L’inllrument 
meurtrier  dontl’babile  théologien  avoit 
été  frappe,  demeura  en  fon  pouvoir, 
& il  y fit  graver  ces  mots.  Hic  ejl  jtilm 
citrix  Rmnana.  (D.  F.) 

FRATERNEL  , adj.  , Morale  , fi- 
gnific  ce  qui  appartient  à la  relation  de 
i reres.  v.  Frere. 

On  appelle  charité  fraternelle  , la  cha- 
rité que  les  chrétien* , comme  enfans 
du  meme  pere  par  le  baptême  , doivent 
avoir  les  uns  pour  les  autres.  Et  correc- 
tion fraternelle  , une  correction  qui  fe 
fait  en  fccrec  & avec  i’cl'prit  de  charité 
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que  l’on  doit  avoir  pour  fcs  frères. 

Quel  eft  le  nœud  de  l’amour  -fra- 
ternel ’f  Une  fortune , un  nom  com- 
mun , même  naiÜànce  & même  éduca- 
tion, quelquefois  même  caradlere;  en- 
fin l’habitude  de  fe  regarder  comme  ap- 
partenant les  uns  aux  autres  , & comme 
n’ayant  qu’un  feul  être  : voilà  ce  qui 
fait  que  l’on  s’aime  ; voilà  l’amour  - pro- 
pre ; mais  trouvez  le  moyen  de  féparer 
des  freres  d’intérêt , l’amitié  lui  furvit 
à peine:  l’amour-propre,  qui  en  étoit 
le  fond  , fè  porte  vers  d’autres  objets. 
v.  Frere,  Morale. 

FRATERNITÉ  , f.  f.  , JuriJfrud. , 
eft  le  lien  qui  unit  enfemble  des  freres 
ou  le  frere  & la  fœur. 

On  a auflî  donné  le  nom  de  fraternité 
ou  confraternité  , à certaines  fociétcs 
dont  les  membres  fe  traitent  entr’eux  de 
freres,  ou  doivent  vivre  enfemble  com- 
me freres  : telles  font  les  confrairies  , 
les  communautés  de  religieux.  Voyez 
le  gloffaire  de  Ducange , au  mot  f ra- 
ter mt  tu. 

FRATRICIDE,  f m. , JuriJfrud. , 
qnaft  fratris  cadet , eft  le  crime  détefta- 
ble  que  commet  celui  qui  tue  fon  frere 
ou  fa  fœur.  * 

On  appelle  auflî  fratricide  celui  qui 
sommet  ce  crime.  * 

Celui  qui  tue  fon  frere  ou  fa  fœur  fè 
rend  indigne  de  leur  fucceflîon  ; fes  en- 
fans  en  font  pareillement  exclus:  an- 
ciennement cette  fucceflîon  étoit  con- 
fifquée  ; mais  préfentement  elle  eft  dé- 
volue aux  plus  proches  héritiers  habiles 
à fuccéder. 

Le  frere  qui  eft  complice  de  l’homi- 
cide de  fon  frere  , eft  auflî  exclus  de  fa 
fucceflîon. 

FRAUDE  , f.  f. , Jurijprud. , trom- 
perie avec  rufe  & finelfe  au  préjudice 
d’un  tiers. 

Quoique  les  frauda  au  préjudice  des 


«rcancicrs  fe  faffent  fouvent  par  des 
conventions  entre  les  débiteurs  & ceux 
qui  font  avec  eux  d’intelligence , les 
engagemens  qui  îiaifTent  de  ces  frauder, 
& qui  obligent  envers  les  créanciers 
ceux  qui  y participent , ne  huilent  pas 
d’être  du  nombre  des  engagemens  qui 
fc  forment  fans  convention , car  il  ne 
s’en  paife  aucun  entr’eux  & le  créancier. 

Les  f ondes  que  font  les  débiteurs  & 
ceux  qui  fe  rendent  leurs  complices  , 
pour  faire  perdre  aux  créanciers  ce  qui 
leur  eft  dû  , font  de  plufieurs  fortes  , 
comme  l’on  verra  plus  bas. 

Il  faut  remarquer , fur  cette  matière 
des  fraudes  qui  fe  font  au  préjudice  des 
créanciers , que  les  fraudes  que  peu- 
vent faire  des  débiteurs  par  des  difpolî- 
tions  de  leurs  immeubles,  font  bien 
moins  fréquentes  aujourd’hui,  qu’el- 
les ne  l’étoient  dans  le  droit  romain.  Car 
on  y contraéloit  fouvent  fans  écrit  : & 
l’hypotheque  même  pouvoit  s’acquérir 
par  une  convention  non  écrite , & par 
un  Ample  paétc;  ce  qui  renduit  \es  frau- 
des faciles. 

Dans  le  droit  romain  on  ne  confidé- 
roit  comme  fraude  au  préjudice  des 
créanciers  , que  ce  qui  alloit  à la  dimi- 
nution des  biens  déjà  acquis  au  débi- 
teur. Et  on  ne  mettoit  pas  non  plus  au 
nombre  des  frauda  au  préjudice  des 
créanciers , la  délivrance  que  pouvoit 
faire  un  héritier  du  total  des  legs  & des 
fidéi- commis,  fans  retenir  ces  por- 
tions , qu’on  appelle  la  falcidie  & la  tre- 
Mianique , parce  qu’on  jugeoit  que  l’hé- 
ritier avoit  la  liberté  de  fe  priver  de  ce 
que  la  loi  lui  donnoit  droit  de  retrancher 
iur  les  legs  & les  fidéi- commis,  éfc 
qu’ainli  il  pouvoit  acquitter  pleinement 
la  volonté  du  défunt.  Et  à l’égard  de  la 
falcidie  & de  la  trebellianique , fl  les 
legs  & les  fidéi  - commis  n’étant  pas  en- 
core acquittés  par  l’héritier , fes  créais- 
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cicrs  eu  cmpêchoicnt  la  délivrance, pour 
retenir  la  falcidie  ou  la  trebcllianiquc; 
il  feinblc  qu’il  feroic  de  l’équité  qu’il  leur 
fut  permis  d’exercer  ce  droit  de  leur  dé- 
biteur. Car  il  elt  naturel , & des  règles 
mêmes  du  droit  romain , que  les  créan- 
ciers puiflent  exercer  tous  les  droits  & 
les  allions  de  leurs  debiteurs  , comme 
il  ell  dit  expreflement  en  la  loi  première 
C.  de  prs.t.  pigu.  dont  voici  les  termes  : 
Si  preetorium  pigm » quicumque  indicés 
dandum  alictii  perj'pexerint  i non  fui  mil 
fnper  tnobilibus  rebus , çÿ  mmobilib :a , 
& fe  moventibus  j Je  A etiam  fuper  aJio- 
nibus  qux  Aebitori  competunt , prxapi- 
mus  hoc  eis  hcere  decernere.  A quoi  on 
peut  ajouter  qu’il  fe  peut  faire  que  le 
créancier  ait  eu  fujet  de  compter  parmi 
les  adurances  qu’il  pouvoit  prendre 
fur  les  biens  de  fon  débiteur , celles  des 
fuccclfions  qu’il  pouvoit  attendre. 

Tout  ce  que  font  les  débiteurs  pour 
frultrer  leurs  créanciers  , par  des  alié- 
nations , & autres  difpofilions  quelles 
qu’elles  foient,  ell  révoqué,  félon  que 
les  circonüanccs  & les  réglés  qui  fui- 
vent  peuvent  y donner  lieu. 

Toutes  les  difpofitious  que  peuvent 
faire  les  débiteurs  à titre  de  libéralité 
au  préjudice  de  leurs  créanciers , peu- 
vent être  révoquées  , foit  que  celui  qui 
reçoit  la  Libéralité  ait  connu  le  préjudice 
fait  aux  créanciers  , ou  qu’il  l’ait  igno- 
ré. Car  fa  bonne  foi  n’empêche  pas 
qu’il  ne  fût  injuile  qu'il  profitât  de  leur 
perte.  Mais  il  le  donataire  ayant  été  de 
bonne  foi , la  choie  donnée  n’étoit  plus 
eu  nature , & qu’il  n’en  eut  tiré  aucun 
profit , il  ne  feroic  pas  tenu  de  rendre 
un  bienfait  dont  il  ne  lui  rclleroit  au- 
cun avantage. 

Les  aliénations  de  meubles  & im- 
meubles que  font  les  débiteurs  i autre 
titre  que  de  libéralité , à deux  perfon- 
pes  qui  acquicrcut  dp  bonne  foi , & à 


titre  onéreux , ignorant  qu’il  foit  fait 
préjudice  à des  créanciers,  ne  peuvent 
être  révoquées , quelque  intention  de 
frauder  qu’ait  eu  le  débiteur.  Car  fa 
mauvais  foi  ne  doit  pas  caufcr  une 
perte  à ceux  qui  exercent  avec  lui  un 
commerce  licite  , & fans  part  à fa 
fraude. 

Quoique  l’aliénation  frauduleule  foit 
faite  à titre  onéreux , comme  par  une 
vente;  s’il  ell  prouvé  que  l’acheteur  ait 
participé  à la  fraude  pour  en  profiter , 
achetant  à vil  prix,  l’aliénation  fera  ré- 
voquée , fans  aucune  reilitution  du  prix 
à cet  acheteur  complice  de  la  fraude  , 
à moins  que  les  deniers  qu'il  auroic 
payés  fe  trouvaient  encore  en  nature 
entre  les  mains  de  ce  débiteur  qui  lui 
auroit  vendu. 

Pour  obliger  i la  reilitution  celui  qui 
acquiert  d’un  débiteur , ce  n’ell  pas  at 
fez  qu’il  ait  fïi  que  ce  débiteur  avoir  des 
créanciers  ; mais  il  faut  que  le  delfein 
de  frauder  lui  ait  été  connu.  Car  plu- 
fieurs  de  ceux  qui  ont  des  créanciers  ne 
font  pas  infolvables  , & on  ne  fe  rend 
complice  d’une  fraude  qu'en  y pre- 
nant part. 

Si  le  dcticin  de  frauder  nt’ell  pas  fuivi 
de  l’événement  & de  la  perte  cifeétive 
des^préanciers  , & que  par  exemple , 
pendant  qu’ils  exercent  leur  aétion , ou 
qu’ils  veulent  l’exercer , le  débiteur  les 
latisfalTe  parla  vente  de  fes  biens  ou  au- 
trement , l’aliénation  qui  avoit  été  faite 
à leur  préjudice  aura  fon  effet.  Et  li 
dans  la  fuite  il  vient  à emprunter,  les 
nouveaux  créanciers  ne  pourront  paj 
révoquer  cettc^premiere  aliénation,  qui 
n’avoit  pas  été  faite  à leur  préjudice. 
Mais  s’ils  avoient  prêté  pour  payer  les 
premiers  , & que  les  deniers  cuilentété 
employés  à ce  payement , ils  pourroient 
révoquer  l’aliénation  faite  avant  leur 
créance.  Çar  en  ce  cas  ils  exerceroient 
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les  droits  de  ceux  à qui  ce  payement  les 
auroit  fubrogés. 

Toutes  les  maniérés  donc  les  débi- 
teurs diminuent  frauduleufement  les 
fonds  de  leurs  biens  pour  en  priver 
leurs  créanciers,  font  illicites  : & tout 
«e  qui  fera  fait  à leur  préjudice  par  de 
telles  voies,  fera  révoqué.  Ainfi  les  do- 
nations, les  ventes  à vil  prix , ou  à un 
prix  (îtnulé  , dont  le  débiteur  donne  la 
quittance , les  tranfports  à des  perfon- 
nes interpolées  , les  acquits  fraudu- 
leux, & généralement  tous  les  contrats, 
& autres  aétes  & difpolïrions  faites 
en  fraude  des  créanciers , feront  an- 
nullées. 

Si  pour  frauder  des  créanciers  un  de- 
biteur d’intelligence  avec  Ion  débiteur, 
fe  défille  d’une  hypotheque  qu’il  avoit 
pour  fa  fureté  ; fi,  pour  éteindre  la  dette 
il  fournit  à fon  débiteur  des  exceptions 
qui  ne  lui  fuifent  pas  juflcment  acqui- 
ses, ou  s’il  lui  déféré  le  ferment  fur 
une  demande  dépendant  des  faits  qu’il 
pouvoit  prouver  : s’il  tranfige  de  mau- 
vaife  foi , ou  s’il  donne  quittance  fans 
payement  : s’il  fe  laiife  débouter  d’une 
demande  légitime  parcollufion  avec  fon 
débiteur,  ou  s’il  fe  laide  condamner 
envers  un  créancier  contre  qui  il  avoit 
de  julfes  défenfes  : s’il  laiife  périr  une 
inftancc  : s’il  laide  preferire  une  dette 
par  intelligence  avec  fon  débiteur:  & 
s’il  fait  ou  cefTe  de  faire  quelqu’autre 
choie  par  où  il  caufe  une  perte  ou  une 
diminution  volontaire  de  fes  biens  au 
préjudice  de  fes  créanciers  ; ce  qui  aura 
été  fait  par  cette  collufion  fera  révoqué, 
& les  créanciers  feront  remis  aux  pre- 
miers droits  de  leurs  débiteurs. 

Si  un  débiteur  qui  avoit  un  terme 
pour  payer  ce  qu’il  devoit  à un  de  fes 
créanciers,  ou  qui  ne  devoit  que  fous 
une  certaine  condition,  qui  n’étoit  pas 
encore  arrivée , colludant  avec  ce  créan- 


cier pour  le  favorifer  , lui  avance  fon 
payement  ; les  autres  créanciers  pour- 
ront demandera  celui  qui  aura  reçu  ce  >. 
payement  les  intérêts  du  tems  de  l’a- 
vance , & même  le  principal , fi  c’étoit 
une  dette  qui  ne  fût  due  que  fous  une 
condition  qui  ne  feroit  pas  encore  arri- 
vée. Et  en  ce  cas , il  fera  pourvu  à la 
lïircté  de  ceux  à qui  cet  argent  devra  re- 
venir ; foit  de  ce  créancier  , fi  la  con- 
dition arrive , ou  de  ceux  qui  devront 
le  recevoir  , fi  elle  n’arrive  point. 

Si  un  débiteur  s’oblige  au  préjudice 
de  fes  créanciers  pour  des  chofes  qu’il 
ne  doive  point , s’il  donne  de  l’argent 
ou  quelqu’autre  chofe  À des  perfonnes  à 
qui  il  ne  devroit  rien , ou  s’il  fait  d’au- 
tres femblables/Win^M , le  tout  fera  ré- 
voqué par  fes  créanciers. 

On  ne  doit  pas  mettre  au  nombre 
des  libéralités  frauduleufcs  qui  peuvent 
être  révoquées  , ce  qui  ell  donné  à ti- 
tre de  dot , foit  par  le  pere  de  la  fille , 
ou  par  d’autres  perfonnes  , lorfque  le 
mari  ignore  la  fraude.  Car  encore  que 
la  dot  puiife  être  conftituée  frauduleufe- 
ment de  la  part  de  ceux  qui  dotent  la 
fille , le  mari  qui  reçoit  la  dot  à titre 
onéreux,  & qui  fans  cette  dot  ne  fc  fe- 
roit pas  engagé  dans  le  mariage , ne 
doit  pas  la  perdre.  Mais  fi  le  mari  avoit 
participé  à la  fraude , il  pourroit  être 
tenu  de  ce  qui  feroit  de  fon  fait , félon 
les  circonftances. 

Le  créancier  qui  reçoit  de  fon  débi- 
teur ce  qui  lui  ell  dû , ne  fait  point  de 
fraiule , mais  fe  fait  juliiee  en  veillant 
pour  foi , comme  il  lui  eft  permis.  Et 
quoique  fon  débiteur  fe  trouve  infol  va- 
ble,  & que  par  ce  payement  il  n’en  relie 
pas  affez  pour  les  autres  créanciers , ou 
que  même  il  ne  relie  rien , il  n’ell  pas 
tenu  de  rendre  ce  qu’il  a reçu  pour  fon 
payement  ; mais  les  autres  créanciers 
doivent  s’imputer  de  n’avoir  pas  veillé 
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pour  eux,  comme  a fait  celui  qui  s*ctl 
fait  payer. 

Si  après  une  faille  des  biens  d’un  dé- 
biteur , ou  après  le  délaiflemcnt  qu’il 
en  auroicfài:  à lès  créanciers,  un  d’eux, 
reçoit  fon  payement  ou  du  fonds  des 
chofes  failles  , ou  de  ce  qui  étoit  dé- 
laide  aux  créanciers , il  rapportera  ce 
qu’il  aura  reçu  ; parce  qu’alors  il  prend 
pour  foi  ce  qui  étoit  à tous.  Ce  qui  ne 
s'entend  pas  de  ce  qu’un  faififlant  de 
meubles  peut  recevoir  par  l’elfct  de  les 
diligences  avant  qu’il  y ait  des  op- 
pofitions. 

Celui  qui  aura  participé  à un c fraude 
faite  i des  créanciers  , fera  tenu  de  ren- 
dre tout  ce  qu’il  fe  trouvera  avoir  reçu 
par  une  telle  voie  , après  les  fruits  ou 
autres  revenus , & les  intérêts , 11  ce 
font  des  deniers  , à compter  depuis  le 
jour  qu’il  les  aura  reçus.  Et  toutes  cho- 
fes feront  remifes  au  même  état  où  elles 
étoient  avant  cette  fraude. 

Tous  ceux  qui  contribuent  aux  frau- 
des que  font  les  débiteurs  à leurs  créan- 
ciers , foit  qu’ils  en  profitent , ou  qu’ils 
prêtent  feulement  leurs  noms  , font  te- 
nus de  réparer  le  tort  qu’ils  ont  fait. 
Ainfi , ceux  qui  acceptent  des  tranf- 
orts  frauduleux  de  ce  qui  cil  dû  au  dé- 
iteur  , font  tenus  de  remettre  aux 
créanciers  les  titres  des  créances  avec 
leurs  tranlports,  ou  ce  qu’ils  peuvent 
en  avoir  reçu , ou  fait  recevoir  par  le 
débiteur  qui  empruntoit  leur  nom. 

Le  débiteur  qui  a fraudé  fes  créan- 
ciers , n’cft  pas  feulement  tenu  de  répa- 
rer autant  qu’il  fe  peut  fur  fes  biens  l’ef- 
fet de  la  fraude  ; mais  il  doit  aulll  être 
condamné  aux  peines  qu’il  pourra  mé- 
riter félon  les  circonilances. 

Si  un  tuteur  ou  curateur  fe  rend  par- 
ticipant de  quelque  fraude  que  fait  un 
débiteur  à fes  créanciers,  favorifant  en 
cette  qualité  la  mauvaife  foi  de  ce  débi- 


teur ptlr  quelque  adle  qui  regarde  la 
perfoiuie  que  ce  tuteur  ou  curateur 
peut  avoir  tous  fa  charge;  il  fera  tenu 
perfonnellement  de  la  perte  que  fon 
dol  aura  pu  caufer.  Et  celui  dont 
fon  tuteur  ou  curateur  adminillroit  les 
biens  fera  aulîi  tenu  de  réparer  la 
fraude , quoiqu'elle  lui  ait  été  incon- 
nue, mais  feulement  jufqu’a  la  con- 
currence de  ce  qui  eu  lera  tourné  à fou 
profit.  (D.  F.) 

* La  fraude  , en  matière  de  droits 
feigneuriaux  , cil  le  monopole,  les  pré- 
cautions que  prennent  enfemble  ou  fé- 
parément,  le  vendeur  ou  l’acquéreur 
d’héritages  féodaux  ou  cenfuels  , pour 
diminuer  les  droits  du  feigneur,  pour 
l’en  priver  ou  pour  l’empêcher  d’exer- 
cer le  retrait  féodal  ou  cenfucl. 

Cette  fraude  ne  peut  jamais  nuire  au 
feigneur  ; tant  qu’il  l’ignore , la  pres- 
cription ne  court  point  contre  lui  ; fi- 
tôt  qu’il  l’a  découverte,  il  rentre  dans 
l’exercice  de  tous  fes  droits  , foit  pour 
fe  les  faire  payer  en  entier  , foit  pour  le 
retrait;  Si  ce  n’ell  que  du  jour  qu’il  a 
découvert  la  fraude  que  la  prefeription 
court  contre  lui. 

Un  feigneur  cil  recevable  à faire 
preuve  par  témoins  que  le  contrat  fait 
par  fon  vaflal  ou  ccnfitaire  eft  fraudu- 
leux, & fait  pour  lui  faire  perdre  fes 
droits  feigneuriaux. 

Lorfque , dans  un  contrat  de  vente 
d’immeubles  fcodauA  ou  cenfuels  , il  y 
a des  meubles  mêles , fi  on  enfle  le  prix 
des  meubles,  pour  diminuer  le  prix  de 
la  cenfivc  ou  du  fief,  alors  il  y a fraude 
pour  diminuer  les  droits  du  feigneur; 
mais  s’il  s’en  apperçoit , il  peut  deman- 
der une  nouvelle  ventilation  du  con- 
trat ; & en  prouvant  que  le  prix  des 
meubles  a été  enflé , il  parviendra  i être 
payé  de  fes  droits , fuivant  la  fixation 
qui  fera  faite  des  immeubles  par  des  ex- 
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perts , & l’acquéreur  payera  les  frais  de 
la  ventilation. 

Si , pour  détourner  le  feigneur  d’e- 
xercer îe  retrait  féodal  ou  ccnfuel , on 
enfle  eonfidérablement  le  prix  du  fief  & 
de  la  cenfivc , en  convenant  par  contre- 
lettre  ou  par  autres  parlions  fccrettcs  de 
ne  payer  que  le  prix  convenu  : fi , pour 
empêcher  le  retrait  féodal , on  fait  exer- 
cer le  retrait  lignager  qui  lui  ell  préfé- 
rable, de  façon  que,  fuivant  les  con- 
ventions , la  propriété  du  fief  demeure 
toujours  au  premier  acquéreur  s dans 
ces  cas  il  y a une  véricable  fraude.  Si  le 
feigneur  la  découvre  & l’approuve  , 
quand  même  le  tems  accordé  par  les 
coutumes  fcroit  expiré , il  peut  exercer 
le  retrait,  parce  qu’alors  le  délai  ne 
court  pour  lui  que  du  jour  qu'il  a décou- 
vert la  fraude  , à die  deted.t  fraudée. 
C’ell  le  droit  commun  équitablement  in- 
troduit pour  conferver  les  droits  des 
feigneurs  contre  les  entreprifes  de  la 
mauvaife  foi  & du  monopole.  (R.) 

FRERE,  f.  m. , Droit  naturel , ter- 
me de  relation  entre  des  enfans  mâles 
qui  font  fortis  d’un  mèmcpere  & d’une 
même  mere. 

Le  devoir  des  freres  vis-à-vis  les  uns 
des  autres,  conlifte  dans  la  concorde, 
le  foutien  & l’étroite  union.  „ Vous 
„ êtes  les  enfans  d’un  mèmeperc,  dit 
„ le  Bramiue  infpiré-,  St  le  même  fein 
n vous  a nourris.  Freres , reliez  unis 
„ enfcmble,  & dans  la  maifon  patcr- 
„ nelle  habitera  la  paix  5c  le  bonheur  ”. 
Mais  fi  ces  fagcs  préceptes  ont  accès  & 
font  en  vigueur  dans  les  démocraties, 
où  les  fentimens  de  la  nature  n’ont  point 
été  corrompus,  on  fait  trop  combien 
les  liens  de  fraternité  font  foibles  dans 
les  pays  de  luxe,  où  chacun  ne  lon- 
ge qu’à  foi , St  ne  vit  que  pour  foi.  C’clb- 
là  que  fe  réalife  fins  celte  PéVenement 
de  la  fable  des  enfans  du  bon  vieil- 
Tome  VIL 


liard  d’Efope:  d’abord  après  la  mort 
de  leur  pcre , ils  prirent  des  routes  tou- 
tes oppofées  à leurs  promettes  ; lifcz- 
cn  la  peinture  fimple  & touchante  dans 
la  Fontaine: 

Leur  amitié  fut  courte  autant  qu'elle 
fut  rare  ; 

Le  fang  les  avait  joints , rintéret  les 
fèpare  : 

L'ambition,  f envie,  avec  les  confultans. 

Dans  la  fuccejjson  vinrent  en  même  tenir. 

Tous  perdirent  leur  bien 

Rien  ne  doit  plus  flatter  un  frere  que 
d’être  utile  à fon  frere,  c’eft-à-dire,  à 
celui  qui  font  couler  dans  fes  veines  le 
même  fang  qui  circule  dans  les  nôtres, 
à celui  qui  clf  le  plus  voifin  de  notre 
exiftence,  & qui  a reçu  la  tienne  de  la 
même  main  que  nous  tenons  la  nôtre. 
Rien  aulfi  ne  doit  infpirer  plus  d’hor- 
reur que  de  voir  des  freres  di  viles  & en 
difeorde  les  uns  avec  les  autres.  Ce- 
pendant les  tribunaux  de  la  jullicc  re- 
tenti dent  tous  les  jours  des  cris  que 
poulfe  le  frere  contre  fon  propre  frere, 
la  fœur  contre  fa  propre  focur.  On  peut 
dire  que  les  peuples  les  plus  nccoùtu- 
més  à ces  fortes  d’exemples,  font  les 
peuples  les  plus  corrompus  & les  plus 
malheureux. 

Frere,  Jurifpr.  Ce  terme  lignifie 
ceux  qui  font  nés  d’un  même  pcre  & 
d’une  même  mere,  ou  bien  d’un  même 
pere  & de  deux  tncrcs  différentes , ou 
enfin  d'une  mere  & de  deux  pères  dif- 
fère ns. 

On  diftinguelcs  uns  & les  autres  par 
des  noms  diflérens;  ceux  qui  font  pro- 
créés de  mêmes  pcre  & mere , font  ap- 
pelés freres  germains  j ceux  qui  font 
de  même  pcre  feulement,  font  freres 
co  ifanguins  ; & ceux  qui  font  de  même 
mere , freres  utérins. 

La  qualité  de  frere  naturel  procédé 
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de  la  naiffancc  feule  5 la  qualité  d efrtrt 
légitime  procédé  de  la  loi,  c’eft-à-dire, 
qu’il  faut  être  né  d’un  même  mariage 
valable. 

O11  ne  peut  pas  adopter  quelqu’un 
pour  fon  frere  , mais  on  peut  avoir  un 
frere  adoptif  dans  les  pays  où  l’adoption 
a encore  lieu.  Lorfqu’un  homme  adop- 
te un  enfant , cet  enfant  devient  frere 
adoptif  des  enfans  naturels  & légitimes 
du  perc  adoptif. 

L’étroite  parenté  qui  eft  entre  deux 
freres , fait  que  l’un  ne  peut  époufer  la 
veuve  de  l’autre. 

Les  freres  étant  unis  par  les  liens  du 
fang,  font  obligés  entr’eux  à tous  les 
devoirs  de  la  fociété  encore  plus  étroi- 
tement que  les  étrangers  ou  que  les  pa- 
ïens plus  éloignés  j cependant  il  n’arri- 
ve que  trop  fouvent  que  l’intérêt  les  fe- 
pare  , rara  concordia  fratrum. 

La  condition  des  freres  n’cft  pas  tou- 
jours égale  ; l’un  peut  être  libre , & l’au- 
tre efclave  ou  ferf  de  main-morte. 

Quelque  union  qu’il  y ait  naturelle- 
ment entre  les /rem  & fxurs , un  frere 
ne  peut  point  engager  fon  frere  ou  fa 
four  fans  leur  conientement  ; un  frere 
ne  peut  pas  non  plus  agir  pour  l’autre 
pour  venger  l’injure  qui  lui  a été  faite, 
mais  il  peut  agir  feul  pour  une  affaire 
qui  leur  eft  commune. 

Le  frere  majeur  eft  tuteur  légitime 
de  fes  freres  & fours  qui  font  mineurs 
ou  en  démence.  On  peut  aulfi  le  nom- 
mer tuteur  ou  curateur. 

Suivant  les  loix  romaines,  un  frere 
peut  agir  contre  fon  frere  pour  les 
droits  qu’il  a contre  lui  t mais  il  ne 
peut  pas  l’accufer  d’un  crime  capital, 
fi  ce  n’cft  pour  caufe  de  plagiat  ou 
d’adultere. 

Le  fratricide  ou  le  meurtre  d’un  /rere 
eft  un  crime  grave,  v.  Fratricide. 

Le  frere  adoptif,  eft  celui  qui  a été 


adopté  par  le  pere  naturel  & légitima 
d’un  autre  enfant. 

Le  beau-frere , eft  celui  qui  a époufé 
la  four  de  quelqu’un,  v.  le  mot  Beau- 
FRERE. 

Le  frere  conjoint  des  deux  cités  ; c’cft 
un  frere  germain.  Voyez  ci-apres/mv 
germain. 

Le  frere  confanguin,  eft  celui  qui  eft 
procréé  d’un  même  pere , mais  d’une 
mere  différente. 

Les  freres  germains , font  ceux  iftiis 
des  mêmes  pere  & mere.  v.  Frere  con- 
sanguin & FRERE  UTÉRIN. 

Le  frere  de  lait.  On  donne  ainfi  im- 
proprement le  titre  de  freres  Çy  J leurs  de 
lait  aux  enfans  de  la  femme  qui  a atai- 
té  l’enfant  d’un  autre , quoiqu’il  n’y  ait 
aucune  parenté  ni  affinité  entre  les  en- 
fans de  cette  femme  & les  enfans  étran- 
gers qu’elle  nourrit. 

Le  frere  légitime , eft  celui  qui  eft 
procréé  d’un  mariage  valable , de  même 
qu’un  autre  frere  ou  fourj  la  qualité 
de  frere  légitime  eft  oppoiée  à celle  de 
frere  naturel. 

Le  frere  naturel , eft  celui  qui  n’eft 
pas  procréé  d’un  mariage  valable,  & 
qui  n’eft  joint  que  par  les  liens  du  fang 
& félon  la  nature. 

Le  frere  fatruel , f rater  patruelis  f 
c’eftun  coufin  germain  du  côté  paternel. 

Le  frere  utérin , eft  celui  qui  procédé 
d’une  même  mere. 

FRET  ou  FRETTAGE,  f.m.. 
Droit  politique  & des  Gens,  c’cft  le  prix 
du  tranfport  par  mer  des  marchandi- 
fes  d’un  lieu  à un  autre  ; & ce  prix  eft 
le  premier  bénéfice  que  la  navigation 
donne  à une  nation  maritime,  & la 
principale  caufe  de  fes  richciTes  & de 
fes  forces  navales.  C’eft  le  bénéfice  que 
donne  le  loyer  des  navires,  qui  en 
étend  la  conftrudion,  qui  multiplie  les 
matelots  & les  vaüfeaux , amliqueles 
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ëntreprifes  de  commerce , & forme  un 
fonds  folide  à la  puiifance  maritime. 
Tel  eft  la  nature  du  fret , que  le  navi- 
re foie  qu’il  navige  pour  compte  de  fa 
nation , ou  pour  compte  de  l’etranger, 
foit  qu’il  navige  pour  le  compte  du  pro- 
priétaire , ou  pour  celui  d’un  autre  né- 
gociant, gagne  toujours  egalement  le 
prix  du  tranfport  de  la  marchandife , 
donc  il  ett  chargé  ; parce  que  ce  prix  cil 
une  valeur  nouvelle  ajoutée  à la  mar- 
chandifu  par  la  néccilité  du  tranfport, 
qui  fc  paye  aux  navigateurs  fans  retard 
ni  diminution , quel  que  puidè  être  d’ail- 
leurs le  prix  intrinfeque  de  la  marchan- 
diië,  & l’événement  de  la  vente,  qui 
donne  quelquefois  de  la  perte  au  lieu 
où  fe  fait  le  tranfport. 

On  réduit  tout  le  calcul  de  la  navi- 
gation à deux  objets  ; fa  voir,  à la  four- 
nie que  coûte  le  vailfcau , & aux  pro- 
fits qu’il  donne.  On  eftime  les  vaiifeaux 
allez  généralement  fur  le  pied  de  cent 
cinquante  livres  le  tonneau , fit  l’on  éva- 
lue le  bénéfice  du  propriétaire  de  dix  à 
quinze  pour  cent  par  an  ; c’elt-à  dire , 
un  vaifTeau  de  trois-cents  tonneaux  doit 
coûter  quarante  - cinq  mille  livres  , & 
donner  au  propriétaire  de  quatre  mille 
cinq-cents àfix-mille fept-cent  cinquan- 
te livres  de  bénéfice  par  année.  On  font 
bien  que  cette  eftimation  ne  fauroit  être 
d’une  certitude  géométrique;  qu’on  doit 
rappliquer  bien  plutôt  à connoitre  l’é- 
tendue du  commerce  fit  de  la  puilfan- 
ce  maritime  d’une  nation , que  pour 
déterminer  avec  précifion  le  bénéfice  du 
propriétaire  d’un  navire.  La  conftruc- 
tion  eft  plus  ou  moins  chere , fit  plus 
ou  moins  folide  dans  lesditférens  ports 
de  l’Europe  ; fit  l’intelligence  du  négo- 
ciant qui  fait  conltruire  , ou  qui  acheté 
un  navire , donne  encore  des  avanta- 
ges plus  ou  moins  confidérablcs  au  com- 
merce de  fret,  qu'on  ne  peut  eltimer. 


Il  ne  feroit  pas  moins  difficile  d’ap- 
précier les  hafiirds  qui  affinent  un  fret 
d’aller  & de  retour  à chaque  voyage, 
ou  qui  occafionnenc  des  traverses  à 
faux  fret  ; c’ell  fur  le  pied  des  rifqucs 
des  avaries  , des  demeurages  , des  relâ- 
ches forcées , de  la  navigation  du  na- 
vire quelquefois  fur  fonleft , ou  à moi- 
tié charge,  que  le  bénéfice  du  fret  doit 
être  eftimé , en  fuppofant  toujours  dans 
le  propriétaire  le  travail  & les  connoif- 
fances  néccffaires  pour  bien  faire  confi 
truirc,  radouber,  ou  acheter  un  navi- 
re , pour  le  bien  équiper  fit  avi&uail- 
ler,  fit  lui  procurer  du  fret } en  un 
mot,  toute  cette  prudence  mercantile 
qui  ôte  au  hafard  tout  ce  qu’on  peut 
lui  ôter. 

Nous  ne  confidérons  point  ici  le  fret 
comme  un  profit  national  ; car  outre 
le  profit  du  propriétaire  du  navire,  il 
faudroit  compter  les  falaires  fit  la  nour- 
riture des  équipages  fit  de  toutes  les 
différentes  fortes  d’ouvriers  employés 
à la  conltruCtion , au  radoub  fit  â l’é- 
quipement des  vaiifeaux.  Tous  ces  ou- 
vriers , tous  ces  hommes  de  mer  font 
nourris  fie  payés  par  la  marine  , ou  pour 
parler  plus  exactement , leur  nourritu- 
re fit  leurs  falaires  font  partie  de  cette 
valeur  nouvelle  que  les  frais  du  tranfi 
port,  qu’on  appelle  1 efret , ajoutent  à 
la  marchandife , qui  eft  toujours  payée 
par  le  coufommateur , indépendamment 
de  la  valeur  intrinfeque  de  la  marchan- 
dife. Ainfi  le  travail  des  gens  de  mer 
fit  des  ditférens  ouvriers  occupés  à la 
conftruction  fit  à l’équipement  des  na- 
vires, eft  un  profit  pour  la  nation  ma- 
ritime, comme  celui  du  manufacturier 
fie  du  cultivateur.  Le  profit  national  fe- 
ra encore  bien  augmenté , fi  les  terre* 
produifcnt  des  bois,  du  fer,  du  chan- 
vre , du  bray  fit  du  goudron. 

LcsAuglois  évaluent  leur  navigation 
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marchande  à feize- cents- mille  tonneaux 
de  mer.  Il  y a peut-être  de  l’exagcra- 
tion  dans  cette  cftimation  qui  fuppofe 
leur  navigation  doublée  depuis  1688. 
La  navigation  des  Hollandois  eft  à-peu- 
près  égale , avec  cette  différence  avan- 
tageufe  pour  la  Hollande  , que  la  majeu- 
re partie  du  fret  en  Angleterre  cil  payée 
par  la  nation , & qu’en  Hollande  elle  eft 
payée  par  les  étrangers,  parce  que  la 
confommation  intérieure  de  la  Hollan- 
de cil  infiniment  plus  bornée  , & qu’ils 
donnent  à fret  une  bien  plus  grande 
quantité  de  vaiffeaux,  ou  de  tonneaux 
de  mer,  à toutes  les  nations  de  l’Eu- 
pe.  D’ailleurs  les  équipages  fe  forment 
en  Angleterre,  comme  en  France,  aux 
dépens  de  l’agriculture  & des  manu- 
factures , & en  Hollande  aux  dépens 
de  la  population  des  nations  étrangè- 
res ou  avec  des  hommes  que  la  répu- 
blique ne  peut  employer,  ni  à l’agri- 
culture, ni  aux  manufactures.  On  peut 
fur  ces  principes  fe  former  une  idée 
du  fret  de  toutes  les  nations  maritimes 
de  l’Europe  , & de  la  fomme  immenfe 
à laquelle  montent  les  frais  de  tranf- 
port  par  mer  d’un  lieu  à un  autre, 
qui  font  une  valeur  ajoûtéc  aux  den- 
rées & aux  marchandifes  par  la  nécef- 
fité  indifpcnlàble  du  tranfport,  toujours 
payée  comptant  aux  navigateurs  , quel 
que  fuit  d'ailleurs  le  prix  des  denrées  & 
des  marchandifes  tranfportécs.  (D.F.) 

FREYSING,  évêché  dt , Droit  publ. 
Les  terres  de  l’évèché  de  Freyftttg  ou 
Freyfmgen  , font  partie  du  cercle  de  Ba- 
vière, & font  bornées  parle  duché  du 
même  nom.  St.  Corbinian  eft  le  fonda- 
teur de  cet  évêché.  Il  vint  à Rome 
en  710  d’après  llaronius  & Hanfitz,  & 
y fut  confacré  évêque  par  Conftantin 
III.  Ayant  mené  enfuite  pendant  fept 
ans  une  vie  anachorète  en  France,  il 
fe  rendit  en  Bavière  vers  l’année  717, 


du  vivant  de  Théodon  & du  pape  Gré- 
goire II.  & y bâtit  à l’honneur  de  St. 
Benoit  fur  la  montagne  de  Freyfing  une 
églife  avec  un  couvent,  & fut  le  pre- 
mier évêque  de  cette  ville.  Les  acquêts 
de  cet  évêché  & les  donations  qu’on 
lui  fit,  en  augmentèrent  infenfiblemcnt 
les  revenus , les  terres  & la  population. 
L’évêque  fuffragant  de  l’archevêque  de 
Salzhourg  , occupe  comme  prince  d’em- 
pire la  quatorzième  place  fur  le  banc 
eccléfiaftique  , & y fiege  entre  les  évê- 
ques de  Padcrborn  St  de  Ratisbonne. 
Il  prend  le  fécond  rang  fur  le  même 
banc  aux  affemblées  circulaires  de  Ba- 
vière ; mais  fa  voix  11’y  eft  appellée 
qu’après  celle  de  l’électeur.  Sa  taxe  ma- 
triculairc,  qui  doit  être  diminuée  pour 
le  préfent , compete  12  cavaliers  & 80 
fantaifins  00464(1.  Il  paye  à la  cham- 
bre impériale  un  contingent  de  if» 
rixdalcs  19  kr.  Les  premiers  chanoi- 
nes de  Freyfing  ont  été  des  moines.  Le 
chapitre elt  compofé  du  prévôt,  de  14 
capitulaires  & de  9 domicilaircs.  La 
prévôté  n’a  point  de  rapport  avec  le 
chapitre;  c’cft  tellement  une  prében- 
de i'éparce , qu’on  peut  être  prévôt  , 
fans  être  chanoine.  Quelquefois  cepen- 
dant le  prévôt  eft  pourvu  d’un  cano- 
nicat.  (D.G.) 

FRIBOURG  eu  Suijfe , ou  FREY- 
BOURG  , D)-oit  public , nom  de  la  ville 
capitale  d’un  des  treize  cantons.  Cette 
ville  fut  fondée  par  Berthold  IV.  duc  de 
Zaringuen.cn  1179.  Berthold  III.  fort 
oncle  avoit  fait  bâtir  une  ville  du  mê- 
me nom  dans  le  Brifgau  en  Suabe,  & 
Berthold  V.  fon  fils  devint  le  fonda- 
teur de  la  ville  de  Berne.  Ces  princes  , 
établis  vicaires  de  l’empire  dans  le* 
provinces  de  l’ancien  royaume  de  Bour- 
gogne , ne  foutenoient  qu’avec  peine , 
dans  une  petite  portion  de  cette  mo- 
narchie éphémère,  une  autorité  tou- 
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jours  difputéc  par  les  grands  valîaux. 
11  étoit  d’une  fage  politique  de  fortifier 
le  parti  des  communes,'  pour  fervir 
de  contrepoids  à l’ambition  indocile  de 
la  noblelfe.  Les  fouverains  en  Euro- 
pe, voyant  leurs  droits  circoufcrits  par 
ces  conltitutions  féodales , qui  avoient 
dégénéré  en  anarchie  & defpotifme , pri- 
vilégioient  par-tout  les  fociétés  muni- 
cipales , dont  l’intérêt  alloit  au  même 
but , d’aiFoiblir  la  puilTaucc  divilée  des 
barons  & des  nobles.  Les  ducs  donnè- 
rent aux  nouvelles  villes  des  Chartres 
ou  bulles , fur  le  modèle  de  celle  de  la 
ville  de  Cologne.  Elles  contenoient  les 
formes , les'  prérogatives  & les  limites 
de  l’adminiltration  publique , & les  pre- 
mières loix  civiles  & de  police,  & fu- 
rent confirmées  par  les  empereurs.Nous 
parlerons  des  coniiitutions  de  la  répu- 
blique de  Fribourg  après  avoir  donné 
le  précis  des  événemens  que  nous  oli're 
l’hilloire  de  fes  progrès. 

Après  l’cxtinéiion  de  la  maifon  de 
Zaringucn  , par  la  mort  de  lîcrthold  V. 
en  1218,  les  deux  villes  Berne  & Fri- 
bourg éprouvèrent  un  fort  dilferent. 
Berne  fit  un  pas  important  vers  l’indé- 
pendance, en  fe  confcrvant  lous  la  pro- 
tection immédiate  de  l’empire  ; Fribourg 
tomba  fous  la  domination  du  comte  Ul- 
rich deKibourg,  de  la  branche  de  Ber- 
thoud,  le  mari  d’Anne  de  Zaringnen, 
fœur  du  dernier  duc.  Au  fond , cette 
condition  11e  dérogeoit  point  à fes  im- 
munités , qu’elle  tenoit  également  du 
chef  de  l’empire.  Dès  l’année  1243  elle 
fit  une  alliance  particulière  avec  Ber- 
ne, fuivant  un  droit  que  l’ufiige  géné- 
ral légitimoit , que  les  fouverains  mê- 
me autorifoient , & que  les  barons , fou- 
vent  trop  foiblcs  pour  protéger  leurs 
fujets,  ou  permettoient,  ou  n’ofoient 
empêcher.  Cette  alliance  a été  fouvent 
ieuouvcllée  dans  le  cours  du  XLü'  & 


le  commencement  du  XIV'  ficelé;  mais 
l’obligation  impofée  aux  Fribourgcois 
de  fervir  leur  feigneur,  interrompit  aulfi 
fouvent  cette  union  des  deux  villes;  pen- 
dant un  allez  long-tcms  elles  furent 
plutôt  rivales  qu’alfociées. 

Déjà,  en  1241,  Fribourg  prit  parti 
contre  les  Bernois  dans  une  querelle, 
fufeitée  à l’occalion  d’un  pont,  que 
ceux-ci  entreprirent  de  conitruire  fur 
l’Aarj  entreprife  que  le  comte  Eber- 
hard  de  Kibourg  traitoit  d’infraélion 
territoriale.  C’clt  alors  que  Berne  fe 
mit  fous  la  protedlion  de  la  maifon  de 
Savoie,  dont  elle  fut  dégagée  peu  d’an- 
nées après.  Eberhard  , comte  de  Hubs- 
bourg-Laulfcnbourg  ayant  époufé  An- 
ne , nériticre  de  la  maifon  de  Kibourg- 
Berthoud , vendit  fes  droits  fur  Fribourg 
à fon  coufin  germain,  Rodolphe  com- 
te de  Habsbourg , qui  devint  empereur 
& chef  de  Pilluilrc  maifon  d’Autriche. 
Par  cette  nouvelle  alfujcttion , les  Fri- 
bourgeois  fe  trouvèrent  liés  au  parti 
des  princes  & de  la  noblelfe,  contre  ces 
communautés  nailfantes  qui  combat- 
toient  pour  la  liberté. 

En  1288,  les  milices bourgeoi fes  de 
Fribourg  & de  cette  banlieue  allez  con- 
fidérabte,  que  le  fondateur  de  la  ville 
lui  avoit  annexée  , campèrent  devant 
Berne,  {bus  les  ordres  de  l’empereur 
Rodolphe.  Dix  ans  après  ces  mêmes 
troupes  reçurent  un  fort  échec  près  de 
Berne.  Les  deux  villes  fe  reconcilioient 
aulfi  fouvent  que  le  fcrvice  de  leurs 
martres  n’obligeoit  pas  les  Fribourgeois 
à exercer  des  hoftilités  contre  leurs  voi- 
fins.  C’ell  ainfi  que  vers  1338  ils  fe 
virent  engagés  dans  une  grande  ligue 
formée  contre  la  ville  de  Berne.  Celle- 
ci  obtint  une  fupériorité  décidée  par 
la  viéloire  que  fes  troupes  remportè- 
rent près  de  Laupen , en  1339,  avec 
le  fccours  de  les  auxiliaires,  particu- 
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liercmcnt  des  trois  premiers  cantons 
Suiifes.  L’année  fuivante  Rod.  d'Er- 
lach  le  général  des  Ilcroois , fit  une  ex- 
curlîon  jufqu’aux  pones  de  Fribourg , 
pour  venger  la  perte  d’un  parti  de  la 
garnifon  de  Laupen  , que  les  ennemis 
avoient  furpris  en  fourrageant , & tail- 
lé ; il  ménagea  fi  bien  fa  retraite  , que 
les  Fribourgcois  qui  le  pourfuivoient, 
donnèrent  dans  une  embufeade,  où  ils 
perdirent  fept  cents  hommes.  Une  nou- 
velle tentative  qu’il  fit  fur  cette  ville 
n’aboutit  qu’à  brûler  le  fauxbourg. 
Dans  la  guerre  des  Suidés  contre  le 
parti  Autrichien  de  1 38f  jufqu’en  1389» 
les  Fribourgcois  ne  furent  pas  plus 
heureux;  leurs  troupes  furent  défai- 
tes près  de  Iterne , & leur  territoire 
ravagé. 

Ces  mauvais  fuccès  firent  enfin  re- 
venir les  Fribourgcois  d’un  cfprit  de 
rivalité  , qui  avoit  pris  fon  origine  dans 
des  querelles  étrangères  , & que  l’ha- 
bitude des  hollilités  & le  relfeutiment 
des  pertes  réciproques  avoit  fait  dégé- 
nérer en  une  animofité  également  nui- 
fible  aux  deux  villes,  que  des  rapports 
plus  naturels  dévoient  unir.  Elles  fe 
lièrent  en  1403  par  un  traité  de  com- 
bourgeoifie  perpétuelle  , & en  1403  les 
Fribourgeois  donnèrent  à leurs  allies 
une  preuve  généreufe  de  leurs  vrais  fen- 
timens , à l’occafion  d’un  incendie  dans 
lequel  la  moitié  de  la  ville  de  Berne  avoit 
été  confirmée,  & environ  cent  perlbn- 
nes  avoient  péri. 

Fribourg  fe  faifoit  reconfirmer  fes  im- 
munités par  les  empereurs.  Sigifmond 
lui  accorda  en  1414  le  droit  «le  battre 
monnoie , & ce  qui  paroit  allez  (ingu- 
lier,  ce  don  du  chef  de  l’empire  fut  ra- 
tifié par  le  pape  Martin  V.  à fon  palfa- 
gc  en  Italie,  après  la  clôture  du  con- 
cile de  Confiance.  Les  Fribourgeois 
n curent  point  l’ambition  de  profiter 


de  la  difgrace  qu’efluyoit  alors  la  mai- 
fon d’Autriche , pour  s’affranchir  de 
leur  domination.  Cette  fidélité  louable 
les  mettoit  fouvent  dans  l’embarras 
de  tenir  un  milieu  entre  le  parti  de 
leurs  feigneurs  & celui  de  leurs  alliés. 
Pendant  la  première  guerre  civile  en- 
tre les  Suides , dans  le  XV7*  fiecle , v. 
Corps  Helvétique  ££  Zuric,  ils 
fournirent  des  fecours  aux  cantons  con- 
tre la  ville  de  Zuric,  protégée  par  les 
Autrichiens;  mais  leurs  troupes  cédè- 
rent de  marcher  contre  Louis,  dauphin 
de  France,  qui  veuoit  au  fecours  ,des 
ducs.  Une  conduite  11  prudente , mais 
fi  inconlèquente  , caufa  de  nouveaux 
mécontentemens  aux  alliés , & en  mê- 
me tems  des  convulfions  intérieures 
mirent  Fribourg  dans  de  plus  grands 
dangers  encore. 

L’impulfion  alors  générale  en  Euro- 
pe , & qui  tendoit  i une  révolution  pro- 
grclfive  par  l’émancipation  des  commu- 
nes & l’abaidcment  de  la  noblede , ne 
pouvoit  manquer  de  produire  une  di- 
vifion  des  cfprits  , dans  les  circonftan- 
ces  où  fe  trouvoit  la  ville  de  Fribourg. 
L’attachement  pour  fes  anciens  maitrest 
l’habitude  de  militer  pour  leur  caufet 
le  redentiment  des  dommages  ou  des 
otfenfes  reçues  par  les  Bernois  & leurs 
alliés  , formoient  les  principes  & les  pré- 
ventions d’un  parti  encore  dominant. 
L’exemple  des  fuccès  des  peuples  ligués 
pour  la  défenfe  de  la  liberté,  le  delir  fi 
naturel  de  l’indépendance , encouragé 
par  l’épuifement  fenlible  des  forces  & 
du  crédit  de  la  maifon  d’Autriche  dans 
la  Suili'e , l’intérêt  puidant  de  la  paix 
avec  les  voifins  , tous  ces  motifs  agit 
foient  à la  fois  fur  un  autre  parti,  plus 
nombreux  peut-être , mais  moins  ap- 
puyé par  les  perfonnes  en  place.  D’un 
autre  côté  la  maifon  de  Savoie  avoit 
des  vues  pour  gagner  fur  cette  ville 
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l’autorité  que  la  maifon  d’Autriche  étoit 
prête  à perdre  ; du  moins  l’événement 
nous  autorife  à leur  fuppofer  ces  vues. 
Une  caufe  allez  légère  mit  tous  ces  dif- 
férens  redores  en  mouvement. 

Unavoyerde  Fribourg,  de  la  famille 
d’Aflentfchen  , ayant  été  dépofé , pour 
avoir  favorifé  l’évafion  d’un  prifonnicr, 
duquel  on  l’accufoit  d’avoir  tiré  une 
fomme  d’argent,  fe  réfugia  auprès  de 
Louis  duc  de  Savoie  fou  fuzerain  par 
rapport  à divers  f.efs.  Enhardi  par  cette 
protection , il  dreda  des  embûches  à fes 
accufateurs  ; un  de  fes  émiffaires  fut  pris 
& écartelé.  Le  duc  Albert  d’Autriche 
députa  à Geneve  pour  calmer  le  duc  de 
Savoie  ; celui  ci  forma  diverfes  plaintes 
& rien  ne  fut  terminé.  Menacés  par  ce 
nouvel  antagonifte  & Tentant  la  foiblede 
de  la  protedion  de  leur  maître,  les  Fri- 
bourgeois  s’adrefferent  inutilement  aux 
cantons  Suides  & au  faint  fiege.  Enfin, 
les  holfilités  étant  prêtes  à commencer, 
Albert , pour  tout  fecours , envoya  un 
officier  de  confiance  pour  commander 
les  milices  de  Fribourg ; fous  cesaufpi- 
ces  elles  détruilirent  les  châteaux  de 
quelques  vadaux  des  ducs  de  Savoie. 
Les  Bernois , en  qualité  d’alliés  de  cette 
maifon , prirent  les  armes , moins  pour 
fervir  l’ambition  des  ducs , que  pour 
fatisfaire  leur  inimitié  contre  le  parti 
Autrichien  prédominant  dans  Fr.boiog. 
On  fe  battit  dans  le  pays  de  Schveartzen- 
bourg , avec  un  désavantage  réciproque 
fans  doute,  puifque  les  hiltoriens  des 
deux  villes  en  portent  un  témoignage 
tout  oppofé.  Bientôt  le  peuple , las  de 
vivre  dans  l’inquiétude,  de  combattre 
& de  payer  des  contributions,  excité 
par  les  chefs  du  parti  mécontent , força 
le  confeil  de  la  ville  à conclure  la  paix, 
malgré  ladéfenfe  pofitive  du  duc  d’Au- 
triche, qui  n’étoit  appuyé  d’aucune  pro- 
tection utile.  Fribourg  confcntit  de  dou- 
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ner  fatisfaclion  à tous  fes  ennemis, 
même  à fon  avoyer  exilé.  * 

Après  cet  accommodement  forcé  , le 
magiltrat  voulant  continuer  l’impôt 
pour  faire  honneur  aux  dettes  du  public, 
les  bourgeois  & les  communes  île  la 
campagne  s’y  refuferent  de  concert, 
prétextant  leur  épuilément  ; ils  en  vin- 
rent même  aux  menaces  , de  confifquer 
les  biens  des  citoyens  les  plus  riches  , 
pour  acquitter  l’Etat  par  leurs  dépouil- 
les. Albert  d’Autriche,  réveillé  enfin 
par  le  bruit  de  tant  de  défordres , fe  ren- 
dit à Fribourg  pour  entendre  les  griefs 
des  communes.  Elles  reprochoient  au 
confeil  l’inobfervance  des  ordres  du 
duc,  de  ne  point  admettre  aux  premiè- 
res charges  des  perfonnes  qui  pur  leurs 
fiefs  relcvoicnt  d’un  autre  fuzerain , 
elles  fe  plaignoicnt  que  les  vaüàux  em- 
pêchoient  à leurs  fujets  de  fe  faire  agré- 
ger â la  bourgeoifie,  & reclamoient  en 
général  contre  les  vexations  des  fei- 
gneurs  fur  leurs  rellôrtiii'ans.  Le  duc 
ne  fe  contenta  pas  de  condamner  la 
conduite  des  mngillrats  & des  riches, 
parmi  lefquels  il  avoit  les  partifans  les 
plus  fidèles  ; il  reprocha  avec  humeur 
au  confeil  de  ne  lui  avoir  fait  que  les 
préfens  d’étiquette.  Avant  fon  départ 
il  convoque  le  confeil , le  caifc  d’auto- 
rité , établit  un  autre  avoyer  & un  nou- 
veau confeil,  dans  lequel  quatre  feu- 
lement des  anciens  confèillers  font  ad- 
mis ; il  fait  emprifonner  les  magiffrats 
& leur  fait  promettre  par  ferment  de 
fe  rendre  , fur  la  première  citation  , à 
Fribotog  en  Brifgau  ; arrivés  quelque 
tems  après  à cette  rélidcncc , ils  font  ar- 
rêtés de  nouveau  & rançonnés. 

Cette  fe  vérité  d’Albert , loin  de  fatis- 
faire le  peuple  de  Fribourg , ne  fervit 
qu’à  l’enhardir.  Il  menaçoit  encore  de 
prendre  furies  biens  des  magiffrats  diC. 
graciés,  la  iûrame  promue  au  duc  de 
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Savoie  poy  prix  de  la  paix.  Quand  le 
nouveau  confeil,  avec  le  corps  des  deux 
cents  & un  comité  nombreux  de  la  bour- 
geoise fous  la  préfidencc  de  Thuring 
de  Hailwyl , lieutenant  du  duc  d’Autri- 
che, ofcrent  ordonner  une  nouvelle  con- 
tribution , les  paroilfes  de  la  campagne 
s’y  refulcrent  nettement  & avec  mena- 
ces. Les  particuliers  les  plus  riches  fe 
retirèrent  en  lieu  de  fureté.  Un  d’en- 
tr’eux , qui , fur  un  faufeonduit  du  con- 
feil , ofa  reparaître  , fut  pendu  par  or- 
dre du  lieucenantduduc.  Alors  les  con- 
fcils  , convaincus  que  le  duc  & fon  plé- 
nipotentiaire ne  cherchoient  qu’à  flat- 
ter la  populace  &à  humilier  la  niagif- 
traturc,  fermèrent  à de  Hailwyl  l’entrée 
dans  leurs  aifcmblées.  Des  troupes  de 
payfans  s’étant  introduites  dans  la  vil- 
le & emparé  de  quelques-unes  des  por- 
tes, la  bouryeoifie  prit  auffi  les  armes 
pour  défendre  fes  chefs.  Dans  cette  cri- 
fe,  dont  Albert,  ou  par  avarice,  ou 
par  incapacité  , étoit  le  promoteur,  un 
légat  du  pape , le  duc  Louis  de  Savoie 
& la  régence  de  Berne,  intervinrent 
comme  médiateurs  ; ils  perfuaderent 
aux  citoyens  & à la  Faction  oppofée  de 
mettre  bas  les  armes.  Avec  cela  la  créan- 
ce du  duc  Louis  n’étoit  pas  payée;  on 
follicita  inutilement  la  reftitution  de 
quelques  prêts,  auprès  du  duc  Albert, 
que  là  mauvaife  conduite  a fait  fur- 
nommer/e  produite-,  il  fallut  rccourrir 
à des  emprunts  chez  les  particuliers 
pour  acquitter  la  dette  publique. 

Toutes  ces  vexations  & ces  troubles 
fc  paflcrent  en  1449.  L’année  fuivante 
le  duc  d’Autriche  voyant  s’évanouir  le 
foi'ole  relie  d’uue  autorité . dont  il  ve- 
noic  d’abufer  avec  tant  de  baJtllc , for- 
ma le  projet  extravagant  de  n’abandon- 
ner fes  droits  fur  la  ville  de  Fribourg  , 
qu'anrès  avoir  eilâyé  de  les  fpolier  de 
nouveau.  Dans  ce  deflèin  de  Hailwyl 


prend  les  avances , pour  annoncer  aux 
Fribourgeois  l’arrivée  de  leur  maitre. 
Pour  mieux  contenter  cette  fois  la  va- 
nité ou  la  cupidité  du  prince , 011  fait 
des  préparatifs  pour  une  réception  plus 
éclatante.  Le  lieutenant  ralfemble  l’ar- 
genterie de  la  ville  ; après  quelques  jours 
de  délai  il  feint  d’aller  à la  rencontre 
du  duc , fuivi  d’un  cortege  des  princi- 
paux citoyens.  Un  détachement  qu’ils 
rencontrent  l’entoure  ; alors  de  Hailwyl 
fc  tournant  vers  les  Fribourgeois , le 
duc,  leur  dit-il,  n’ira  plus  chez  vous.  . 
Par  cet  ade,  que  j’ai  ordre  de  vous 
remettre,  il  vous  déclare  entièrement 
libres  & maîtres  de  votre  fort,  & pour 
vous  mieux  acquitter  envers  lui,  il 
gardera  votre  argenterie  pour  fes  émo- 
lumens.  Ave«  ces  mots  il  leur  tourne 
le  dos  & les  laifle  dans  l’étonnement. 

Si  la  tranquillité  avoit  pu  être  réta- 
blie dans  Fribourg  , cette  république  af- 
franchie aurait  trouvé  chez  des  voifins, 
libres  comme  elle  , des  fccours  fufhfans 
pour  maintenir  fon  indépendance  ; mais 
la  réfolution  inattendue  du  duc  Albert 
ne  fit  qu’accroître  la  fermentation  dans 
desefprits  divifés.  Il  fe  trama  parmi  le 
peuple  de  la  campagne  une  confpiration 
contre  la  régence,  dont  celle-ci  arrêta 
les  effets  par  fa  fermeté,  & en  faifant 
fubirunc  peine  capitale  à huit  des  prin- 
cipaux conjurés.  Informés  que  des  émit 
faites  d’Albert  avoient  trempé  dans  ce 
complot,  & que  ce  prince  fongeoit  en- 
core à vendre  au  duc  de  Savoie  les  droits 
dont  il  venoit  de  faire  celfion  à la  ville, 
fe  méfiant  des  vues  des  Bernois , & en- 
traînés , peut-être  par  le  crédit  des  par- 
tifaus  fecrets  de  la  maifon  de  Savoie , 
les  confeils  & la  bourgcoilic  réfolurent 
de  prévenir  les  projets  du  prince  Louis  , 
en  fe  mettant  volontairement  fous  fa 
fauvegarde.  II  fe  relâcha  en  faveur  de 
cette  fouinilliou  d’une  partie  des  fom- 

mes 


Digitized  by  Google 


F R ! 


F R I 


Tries  qu'il  pouvoit  prétendre  de  In  ville. 
Il  paya  dans  le  même  tems  à l’Etat  de 
Berne  une  autre  fomme  de  quinze  mille 
Burins  ; nous  ignorons  fous  quel  titre 
ce  payement  fut  donné  & reçu  ; fi  c’é- 
toit  feulement  pour  appaifer  la  jaloufie 
des  Bernois,  ce  marché  ne  prouveroit 
ni  leur  politique  ni  leur  générofité.  Le 
traité  de  combourgeoific  entre  les  deux 
villes  fut  maintenu.  Les  Fribourgeois  re- 
couvrèrent leur  tranquillité  intérieure , 
ils  s’accoutumèrent  à des  liaifons  plus 
étroites  avec  les  huit  cantons  de  la  li- 
gue Suide,  en  fournilfant  des  troupes 
auxiliaires  dans  les  diverfes  expéditions 
contre  les  princes  de  la  maifon  d’Au- 
triche. 

Uneguerre plus  pcrillcufe avec  Char- 
les le  téméraire,  dernier  duc  de  Bour- 
gogne , devint , par  les  fuites , l’époque 
de  l’enticrc  liberté  de  la  république  de 
Fribourg,  qui  partagea  les  rifques  & la 
gloire  des  trois  vidoires  remportées  par 
les  alliés , fur  ce  fameux  foldat,  à Grand- 
ion  , à Morat  & à Nancy , dans  les  an- 
nées 1475  & 1477.  Laduchclfe  Yolande 
de  Savoie , merc  tutrice  des  jeunes  ducs, 
avoit  favorile  les  entreprifes  du  duc  de 
Bourgognej  le  comte  de  Komont  l’a- 
voit  aidé  ouvertement.  Les  projets  de 
la  maifon  de  Savoie  fur  les  villes  de 
Berne  & de  Fribourg,  étoient  renverfés 
par  les  défaites  fucceifivcs  & par  la 
mort  de  Charles  le  téméraire;  les  trou- 
pes des  deux  villes  avoient  làifi  les  ter- 
res du  comte  de  Romont  & le  pays  de 
Vaud  ; Geneve  étoit  menacée  par  les 
Suides , & Louis  XI.  roi  de  France , 
qui  triomphoit  fécrétement  de  la  chute 
de  Ton  rival  le  plus  dangereux  , n’étoit 
pas  fâché  de  voir  la  ducheile  de  Savoie  , 
fi  fccur , punie  d’avoir  favorifé  les  défi 
feins  de  fon  plus  grand  ennemi.  Dans 
cette  fituation  embarrafl’ante  la  prin- 
ccfle  demanda  un  congrès  à Fribourg, 
Tome  VIL 
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où  elle  acheta  à prix  d’argent,  des  deux 
villes,  la  paix  pour  fcs  fils,  la  fûretc 
pour  Geneve  & la  relfitution  du  pays 
de  Vaud. 

Cependant  le  mécontentement  des 
cantons  populaires  fur  cette  pacification 
renouvelloit  les  allarmes  de  Yolande. 
Pour  fe  raflurer,  elle  follicita  le  renou- 
vellement de  l’ancienne  alliance  de  fa 
maifon  avec  la  république  de  Berne. 
Celle-ci,  par  une  jufte  reconnoidiince 
pour  la  fidélité  de  fcs  alliés  de  Fribourg, 
éprouvée  dans  une  guerre  fi  périlleu- 
fe,  malgré  le  prétexte  que  leurs  liens 
avec  les  ducs  de  Savoie  pouvoient  leur 
fournir  pour  garder  la  neutralité  , n’ac- 
cepta la  propofition  que  fous  la  condi- 
tion que  Fribourg  feroit  comprife  dans 
l’alliance  & déclarée  abfolumeut  libre 
de  toute  obcidance  envers  la  maifon 
de  Savoie.  Il  n’en  coûta  à cette  nouvel- 
le république  indépendante  que  le  fa- 
crificc  de  dix  mille  dorins , qu’elle 
avoit  à répéter  des  ducs. 

Les  bailliages  d’Orbe  , de  Grandfon 
& de  Morat,  que  les  deux  Etats  de 
Berne  & de  Fribourg  gouvernent  à l’in- 
divis, furent  le  prix  de  leurs  efforts 
dans  la  dernière  guerre. 

Des  défordres  occafionnés  par  les  fui- 
tes de  cette  guerre  dans  les  communes 
des  divers  Etats  libres  de  la  Suide , & 
qui  fc  manifeltoicnc  plus  particulière- 
ment dans  quelques  cantons  démocra- 
tiques, engagèrent  les  gouverneurs  de 
Zuric  , Berne  , Lucerne , Fribourg  & 
Soleure,  à former,  pour  leur  fureté, 
une  confédération  particulière  en  1478. 
Les  cantons  démocratiques  s’en  plai- 
gnirent hautement , comme  d’une  in- 
fraélion  faite  aux  engagemens  de  la 
ligue..  Enfin  cette  difeorde  fut  étouffée 
fins  éclat,  par  une  nouvelle  conven- 
tion entre  tous  les  partis  intéredés  ; dic- 
tée par  la  prononciation  d’un  arbitre 
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à Stanz  dans  le  canton  d’Unterwalden, 
en  1488-  Les  cinq  villes  renoncèrent 
à leur  alliance  particulière  } Fribourg 
& Solcurc  furent  admifes  au  rang  des 
cantons,  dans  la  confédération  helvé- 
tique. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  étendre 
fur  les  détails  de  la  révolution  qui  a fixé 
la  deftinéc  de  la  république  de  Fribourg} 
nous  ferons  plus  courts  fur  les  événe- 
mens  poftérieurs  à cette  époque. 

Geneve  commençoit  alors  à s’impa- 
tienter dans  les  chaînes  que  Fribourg 
venoit  de  rompre , & que  les  princes 
cherchoient  à rclferrcr.  Elle  eut  recours 
à la  protection  des  deux  cantons  de 
Berne  & de  Fribourg  contre  les  entre- 
prifes  de  fes  évêques  & des  ducs  de 
Savoie  fur  fes  immunités.  Les  troubles, 
les  traités , les  hoililités  que  ce  conflit 
entre  l’cfprit  de  liberté  & une  ambi- 
tion opprciïive  occafionnerent , appar- 
tiennent plutôt  à l’hiftoirc  de  Geneve 
qu’à  celle  des  deux  cantons,  qui  en 
vertu  de  leur  traité  de  combourgcoifie 
avec  Geneve , y intervinrent  eu  quali- 
té d’auxiliaires.  Ce  ne  fut  qu’aprés  une 
expérience  répétée  de  l’inquiétude  & 
de  la  foibleife  des  princes  de  Savoie , 
que  les  Bernois  oferent  former  des  pro- 
jets d’agrandiifement  fur  cette  belle  pro- 
vince qui  les  féparoit  de  Geneve.  L’en- 
thoufiafme  de  la  réformation  leur  four- 
nit de  nouveaux  motifs  & de  nouvel- 
les cfpérances  pour  l’exécution  de  ces 
projets.  Les  Fribourgeois  fuivoient 
(dors  des  impulhons  toutes  contraires. 

Au  premier  bruit  de  la  prédication 
des  réformateurs , le  gouvernement  de 
Berne  avoit  écrit  à celui  de  Fribourg, 
pour  l'exhorter  à ne  point  s’écarter  de 
la  croyance  & du  culte  de  leurs  ancê- 
tres. Cependant  la  nouvelle  doélrine  fe 
répandit  dans  Berne,  & fut  enfin  auto- 
ïifée  par  le  confeil  fuprème.  Alors  Fri - 


bourg  eut  occafion  de  rendre  les  mê- 
mes avis  qu’elle  avoit  reçus.  Dans  cet- 
te dernierc  ville,  lemagiftrat  fe  fit  une 
réglé  invariable  de  ne  permettre  aucun 
enfeignement  contraire  aux  dogmes  au- 
torifés  par  l’églife  romaine } précau- 
tion prudente  , fans  doute , puifqu’elle 
prévenoit  les  agitations  qui  accompa- 
gnent ordinairement  toute  révolution, 
mais  dangereufe,  en  ce  qu’elle  peut 
également  proferire  des  erreurs  fédui- 
fantes  & des  vérités  utiles  Par  un  etfet 
de  cette  prohibition  quelques  magiftrats 
furent  dépofés  , plusieurs  s’expatriè- 
rent } ce  vuide  fut  rempli  par  des  fu- 
gitifs des  villes  où  la  dodfrine  évangé- 
lique exerçoie  la  même  autorité  exclu- 
five.  En  1 542  les  confeils  & la  bour- 
geoifie  jurèrent  publiquement  une  for- 
mule de  foi  catholiques  à leur  exem- 
ple, les  paruifles  de  la  campagne  prirent 
ïàns  oppolition  le  même  engagement 
folemnel. 

Fribourg  avoit  renonôé  en  if  54  à la 
combourgeoifie  de  Geneve , parce  que 
cette  ville  venoit  d’adopter  les  princi- 
pes des  réformateurs.  Mais  quand  les 
Bernois,  deux  ans  après,  fur  le  refus 
du  duc  de  Savoie  de  faire  droit  aux 
griefs  des  Genevois , fe  fiiifirent  du  pays 
de  Vaud , les  Fribourgeois  fe  hâtèrent 
de  leur  côté  de  s’approprier  une  por- 
tion de  cette  province.  Ils  y furent 
invités  fous  main  par  ceux  qui  dans 
ces  terres  craignoient  pour  leur  culte 
public.  Les  communautés  rcligieufes 
fur-tout  prévoyant  le  changement  que 
de  nouveaux  maîtres  ne  tardèrent 
pas  d’établir,  avoient  infpiré la  même 
frayeur  à diverfes  communes.  A Efta- 
vayer  un  zcle  brutal  avoit  porté  un 
particulier  à aiTaiTiner  le  minière  fur  la 
chaire.  Ces  dtfpolîtions  favorifoient 
l’intérêt  de  l’Etat  de  Fgibourg , que  la 
politique  avoit  négligé.  Ses  domaines 
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s’accrurent  des  terres  de  Rue , Romont, 
Vautrux , Chatel  S.  Denis , Eftavayer 
& S.  Aubin.  Quelques  différends  que 
le  partage  de  ces  conquêtes  fit  naître 
encre  les  deux  républiques,  furent  ter- 
minés par  l’intervention  des  cantons 
alliés. 

Dans  cette  faille  les  terres  du  comte 
Gian  de  Gruyères  avoient  été  épar- 
gnées; il  avoit  obtenu  même,  par  la 
protection  de  l’Etat  de  Fribourg , une 
difpenfc  de  la  prédation  d’hommage. 
L’ainé  de  Tes  fils,  Michel,  en  lui  fuc- 
cédant  , en  1^41  , demanda  la  même 
prérogative.  Il  trouva  fon  héritage  em- 
barralfé  de  beaucoup  de  dettes  ; des  le- 
vées de  troupes  pour  la  France  ache- 
vèrent de  le  ruiner.  En  if  f f , les  deux 
villes , Berne  & Fribotog , achetèrent 
les  prétentions  de  divers  créanciers , 
& par  des  exécutions  juridiques , mais 
rigoureufes,  s’approprièrent  les  der- 
nières dépouilles  de  cette  maifon  an- 
cienne & dans  un  tems  très-puilfante. 

Le  canton  de  Fribourg  a une  por- 
tion dans  les  gouvernemens  acquis 
par  les  armes  réunies  des  confédérés , 
depuis  la  date  de  fon  adoption  dans  la 
ligue  générale.  Dans  l’article  Corps 
Helvétique  , on  a indiqué  les  divers 
traités  d’union  particulière  entre  les 
Etats  catholiques  delà  Suiffe,  & entre 
ceux-ci  & quelques  puiffances  voifines. 
Si  l’Etat  de  Fribourg  a toujours  adhé- 
ré à tous  ces  engagemens  particuliers , 
d’un  autre  côté  il  a obfervé  fidelle- 
ment  cette  claufe  de  fon  traité  d’allian- 
ce avec  les  huit  anciens  cantons  , par 
laquelle  ils  lui  interdifent  de  prendre 
un  parti  dans  les  dulbnfions  qui  pour- 
roicnt  furvenir  entr’eux.  On  ne  l’a 
point  vu  iè  mêler  dans  ces  troubles, 
dont  un  zele  mal  entendu  pour  la  re- 
ligion fourniiibit  le  fujet  ou  le  pré- 
texte.^ 


fl 

Fribourg  & Berne  ayant  eu  les  mêmes 
princes  pour  fondateurs , ( car  on  attri- 
bue au  duc  Berthold  IV.  de  Zâringuen  , 
le  premier  projet  de  faire  bâtir  la  ville 
de  Berne , projet  que  fon  fils  a exécu- 
té , & celui-ci  fuccédant  à fon  pere,  lix 
ans  après  la  fondation  de  Fribourg,  eft 
venu  à tems  pour  y mettre  la  dernic- 
re  main);  leurs  premières  loix,  leur 
police  intérieure , leurs  droitures  mu- 
nicipales , furent  projettées  fur  le  mê- 
me plan.  Cependant  nous  remarquons 
quelques  variétés  dans  ces  conftitu- 
tions  , que  nous  attribuons  ou  à la  di- 
verfité  de  quelques  circonftances  à l’é- 
poque des  fondations , ou  aux  diffe- 
rentes dellinées  que  les  deux  villes  ont 
éprouvées  jufqucs  vers  la  fin  du  XV* 
ficelé.  Le  ledeur  faifira  ces  variétés  en 
comparant  avec  le  tableau  du  gouver- 
nement de  Berne  celui  que  nous  al- 
lons tracer  du  gouvernement  de  Fri- 
boin-g. 

A Fribourg  l’autorité  fouveraine  & le 
pouvoir  législatif  font  attachés  au  grand 
confeil  de  deux  cents  membres  ; les 
autres  confeils,  tribunaux  ou  comités, 
font  des  fubdivifions  ou  dépendances 
du  grand  confeil.  C’eft  une  arillocratie 
refferrée , puifque  la  prérogative  d’en- 
trer dans  le  grand  confeil  & de  parve- 
nir aux  premières  charges  eft  attribuée 
à foixante  & onze  familles  patricien- 
nes , & que  les  autres  citoyens  jouiffent 
des  immunités  du  droit  de  bourgeoifie , 
fans  pouvoir  prétendre  aux  honneurs 
de  la  magiftrature.  Cependant  toute  la 
bourgeoifie  a droit  de  fuffrage  dès  la 
première  origine  de  la  ville , dans  les 
élections  d’un  premier  chapelain  ou  cu- 
ré , d’un  chancelier  ou  fecrétairc  de  la 
ville , & d’un  bourguemaitre.  Les  bour- 
geois des  vingt-fept  paroiffes  de  l’an- 
cienne banlieue  font  affociés  au  mê- 
me privilège  pour  l’éledlion  d’un  now- 
G s 


Digitized  by  Google 


F R I 


y*  FRI 

vel  avoyer,  qui  eft  le  chef  du  gou- 
vernement. 

La  ville  même  eft  divifee  en  quatre 
quartiers  ou  bannières.  Chaque  quar- 
tier fournit  un  banneret,  quinze  fujets 
pour  le  confeil  des  foixante,  & vingt- 
huit  autres  encore  pour  le  grand  con- 
fèil.  Les  vingt-quatre  membres  du  con- 
feil étroit  ou  petit  confeil , ajoûtés  aux 
précédens  nombres , complcttent  celui 
de  deux  cents.  Il  faut  être  né  dans  une 
des  familles  patriciennes  prorogées , 
être  adopté  par  une  des  treize  tribus 
bourgeoifes,  & avoir  vingt  ans  com- 
plets, pour  être  éligible  pour  le  grand 
confeil  ; l’âge  de  trente  ans  donne  la 
capacité  d’entrer  dans  le  corps  des  foi- 
xante. Il  faut  être  de  ce  dernier  ordre 
pour  avoir  l’entrée  dans  le  petit  confeil. 
Pere  & 61s , ou  deux  frères , ne  peuvent 
fieger  en  même  tems  dans  le  corps  des 
bannerets  & des  vingt-quatre. 

Les  deux  avoyers,  qui  alternent, 
d’année  en  année,  dans  leurs  fondions, 
préfident  à ces  divers  confeils.  Le  ftatt- 
halter  ou  lieutenant  eft  après  eux  le  pre- 
mier en  rang  i depuis  un  fiecle  cet  hon- 
neur eft  attribué  au  plus  âgé  des  vingt- 
quatre.  Les  charges  de  tréforier,  de 
bourguemaitre , de  commiifaire  géné- 
ral, font  tnfuite  les  plus  diftinguées. 
Les  bannerets  ont  le  rang  après  les  con- 
ièillers  du  petit  confeil,*  ils  préfident 
au  confeil  fecret  ou  conièil  d’Etat , com- 
pofé  de  vingt-  quatre  membres  , pris 
du  corps  des  foixante , (ix  de  chaque 
bannière. 

Le  grand  confeil  confirme  & com- 
plette  le  petit  confeil  & les  foixante  j 
il  eft  à fon  tour  fu  jet  au  même  grabaut 
qu’exerce  le  confeil  fecret.  La  plupart 
des  éledions  fe  font  par  un  fort  appel- 
lé  aveugle,  blinde  rrahl,  & qui  mérite 
cette  épithète  à la  rigueur } les  noms 
des  alpirans  font  cachés  dans  des  boi- 


tes , où  les  éledeurs  jettent  leurs  bs- 
lottes , fans  favoir  fur  qui  tombent  leurs 
fuffrages. 

Le  petit  confeil  eft  juge  de  haute  po- 
lice i il  juge  encore  en  dernier  reifort 
des  procès  en  matière  civile.  Il  eft  auili 
juge  criminel  ; cependant,  quand  l’ac- 
sufé  eft  bourgeois  delà  capitale  ou  d’une 
des  paroilTcs  de  l’ancien  diltrid , la  fen- 
tcnce  eft  prononcée  en  préfence  du 
grand  confeil , auquel  eft  refervé  la  pré- 
rogativc  de  mitiger  la  peine  ou  de  fai- 
re grâce.  Deux  corps  de  juftice  civile, 
l’un  pour  la  ville  , préfidé  parle  bour- 
guemaitre, l’autre  pour  le  reflort  de 
l’ancien  diftrid , appelles  chambres  de 
droit  civil  £v  de  droit  rural  $ une  cham- 
bre d’appeliations  pour  les  caufcs  ju- 
gées en  inferieur  dans  les  bailliages} 
une  chambre  éditale  pour  les  diicuC- 
fions  des  débiteurs  infolvabies  ; un  con- 
feil de  guerre  pour  le  département  mi- 
litaire, voilà  quels  font,  après  les  di- 
vers corps  des  confeils , les  principaux 
tribunaux  pour  Padminiftration  publi- 
que. Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus 
grands  détails  fur  ces  commiifions  fu- 
bordonnées.  Cette  diftribution , tou- 
jours néceifaire , eft  à-peu-prés  la  mê- 
me dans  tous  les  gouvernemens  des 
pays  policés}  elle  fe  retrouve  même 
dans  toutes  les  conftitutions  munici- 
pales des  villes  un  peu  confidérables; 
elle  eft  fur -tout  très -femblable  dans 
les  divers  cantons  ariftocratiqucs  de  la 
SuiiTc.  (D’A.) 

FRICIUS  , André , Hifl.  Litt. , fe- 
crétaire  du  roi  de  Pologne , fit  vers  le 
milieu  du  fcizicme  fiecle , un  ouvrage 
qui  a pour  titre  : André, c Fricii  Modre* 
vii  de  Republie, i emendandû  libri  quoi- 
que , Bnjile <e  per  Joaimeut  Oporiciniu 
i y f 9 , in-foL  C’eft  ici  la  fécondé  édi- 
tion de  cet  ouvrage  , corrigée  & aug- 
mentée. 
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Le  premier  livre  traite  des  mœurs  ; 
le  fécond  des  loix } le  troilicmede  la 
guerre  > le  quatrième  de  l’églife  ; le  cin- 
quième de  l'école.  Chacun  de  ces  chefs 
fournit  une  matière  abondante  au  zele 
de  notre  auteur  Polonois,  qui  a le  cou- 
rage de  ne  dilUmuler  aucun  des  cri- 
mes & des  vices  de  fes  compatriotes. 
Il  pourfuit  le  crime  & le  vice  fans  nom- 
mer les  criminels  & les  vicieux  ; il  ex- 
plique les  défauts  du  gouvernement, 
& il  propofe  les  remèdes  qu’on  y peut 
apporter.  C’elt  l’ouvrage  d’un  homme 
de  bien  & d’un  écrivain  habile. 

On  trouve  à la  tête  une  première 
Epitre  dédicatoire  à Sigifmond  Auguf- 
te , qui  occupoit  alors  le  rr6ne  de  Po- 
logne , au  fénat , aux  évêques  , aux  prê- 
tres , aux  chevaliers  & au  peuple  de 
Sarmatie.  Ces  deux  épitresfont  extrême- 
ment belles  , & celle  du  roi  eft  écrite 
avec  cette  noble, mais  refpe&ueufc  liber- 
té qu’un  auteur  qui  fent  ce  qu’il  vaut, 
ne  manque  jamais  de  prendre  auprès 
d’un  prince  dont  il  connoit  le  mérite 
& les  bonnes  intentions. 

FRIEDBERG , Droit  public,  ville  im- 
périale, de  la  \v  ctteravie , autrefois 
plus  confidérable  qu’elle  ne  l’elt aujour- 
d’hui , fituée  en  terrein  fertile  fur  l’£f- 
bacb , au  pied  des  montagnes  dites  la 
hxbe , & l’une  de  celles  qui  profclfent  le 
luthéranisme.  Elle  a voix  & féance  tant 
aux  dictes  du  ccrcledu  haut-Rhin  qu’à 
celles  de  l’empire,  où  elle  occupe  la 
douzième  place  parmi  les  villes  libres 
du  Rhin.  Sa  taxe  matriculaire  cft  de  24 
florins , & fa  cotte  pour  l’entretien  de  la 
chambre  impériale  de  29  rixdales  29  kr. 
par  terme.  L’empereur  Charles  IV  l’en- 
gagea en  1 J49  aux  comtes  de  Schwarz- 
bourg  pour  io,oco  florins  fous  la  rc- 
ferve  de  fes  privilèges  & de  fon  immé- 
diateté , & cet  engagement  pafla  dans  le 
iiccle  fuivaut  à l’éledeur  de  Mayence, 


en  focictc  avec  les  feigneurs  d’Epftein  , 
les  comtes  d’Ifcnbourg  & la  ville  de 
Francfort.  Les  trois  premiers  en  aban- 
donnèrent leur  part  au  château  impérial- 
de  Friedberg  même,  du  confcntcment 
de  l’empereur,  qui  obligea  la  ville  de 
Francfort  à en  faire  autant;  ce  qu’elle 
exécuta,  & là-dcflùs  il  fut  décidé  entre 
les  dits  château  & ville  de  Friedberg, 
que  celle-ci , en  conféqucnce  de  cette 
hypotheque,  prêteroit  foi  & hommage 
à chaque  bourggrave  ou  châtelain  nou- 
vellement élu  & confirmé  par  l’empe- 
reur. Elle  voulut  en  revenir  en  1706  & 
éteindre  l’engagement  ; mais  le  château 
le  foutient  inextinguible.  Le  bourggra- 
ve & fes  lix  adjoints  nobles  font  état  de 
l’empire,  membres  du  grand-confeil  ; 
& le  magiftrat  cft  tenu  de  prendre  leur 
avis  dans  toutes  les  affaires  relatives  à 
l’empire  ou  au  cercle,  & de  convenir 
avec  eux  fur  la  perfonne  & les  pleins 
pouvoirs  de  leurs  députés.  (D.  G ) 

FRIGIDITÉ, f.f.,  Jitrifpr.  Ce  vice  qui 
forme  dans  l’homme  un  empêchement 
dirimant  pour  le  mariage , eft  un  défaut 
de  force,  & une  efpece  d’imbécillité  de 
tempérament , qui  n’eft  occafionnée  ni 
par  lavicillclfe  ni  par  aucune  maladie 
paffagere;  c’cft  l’état  d’un  homme  im- 
puiflàut , qui  n’a  jamais  les  fenfations 
néccflaircs  pour  remplir  le  devoir  con- 
jugal. 

Celui  qui  eft  froid  ne  peut  réguliè- 
rement contracter  mariage;  & s’il  le 
fait,  le  mariage  cft  nul  & peut  ètredif- 
fous. 

On  ne  parle  ici  que  des  hommes  ; car 
la  frigidité  n’eft  point  dans  les  femmes 
une  caufe  d’impuiflance , ni  un  empê- 
chement au  mariage. 

La  frigidité  peut  provenir  de  deux 
caufes  différentes  ; favoir  , de  naillànce,. 
ou  par  cas  fortuit. 

Celle  qui  provient  de  naiifance  peut. 
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procéder  de  trois  caufcs  différentes  ; 
l'avoir , de  la  qualité  du  fang , qui 
étant  trop  chargé  de  flegme , empêche 
les  clprits  vitaux  de  fe  porter  avec  affez 
de  vivacité  dans  la  partie  qui  doit  agir  ; 
ou  bien  le  défaut  provient  de  ce  que  les 
ci'prits  vitaux  ne  fe  communiquent  pas 
facilement  aux  mufcles  ; ou  enün  de  la 
foibleffe  des  organes. 

Un  homme,  quoique  froid  de  naiflau- 
ce , peut  être  bien  conformé  ; mais  le 
défaut  de  bonne  conformation  peut  auili 
occafionner  la  frigidité-,  cependant  les 
eunuques  , qui  font  impuiffans,  ne  font 
pas  toujours  froids  ; leur  inhabileté 
vient  de  leur  mauvaife  conformation. 

L’inaélion , & même  l’inhabileté  mo- 
mentanée n’eft  point  confidérée  comme 
un  vice  de  frigidité , à moins  qu’elle  ne 
fuit  perpétuelle. 

La  fi-igidité  peut  arriver  par  cas  for- 
tuit, comme  par  maladie , bleffurc,  ou 
autre  accident , qui  met  l’homme  hors 
d’état  de  remplir  le  devoir  : fi  cet  acci- 
dent précédé  le  mariage , il  forme  un 
empêchement  dirimant  ; s’il  cil  furvenu 
depuis , il  ne  peut  donner  atteinte  au 
mariage , quand  même  la  caufe  de  fi-igi- 
dité feroit  perpétuelle. 

FRISE  , Frifia , Droit  public. , c’eft 
l’une  des  Provinces- Unies  des  Pays- 
llas  , & la  cinquième  des  fept  qui  for- 
ment l’affemblée  des  Etats  - généraux. 
Son  nom  déjà  connu  des  Romains  , dé- 
rive, fuivant  l’opinion  la  plus  vraifem- 
blable,  de  l’ancien  mot  allemand/ri/7è«, 
qui  lignifie  creufer,  & l’on  en  jullifie 
l’origine  par  les  fojfés  & les  digues  , dans 
l’enceinte  defquelles  demeuroient  les 
peuples  qui  le  portaient;  car,  relative- 
ment à la  mer , les  lieux  compris  dans 
cette  enceinte , étant  comptés  parmi  les 
plus  bas , que  le  continent  de  l’Europe 
eût  à fon  nord-oueft , il  en  réfultoit  que 
les  F rifons  fe  voyoient  lions  la  néccllité 


continuelle  de  fe  défendre  contre  les 
eaux , par  des  digues  & autres  ouvrages 
de  cette  nature.  Cette  enceinte  étoit 
aulfi  beaucoup  plus  valle  autrefois 
qu’elle  ne  l’eft  aujourd'hui  : le  nom  de 
Frife  fe  flonnoit , dit-on  , à tout  le  ter- 
rein  qui  fe  trouve  entre  l’Efcaut , l’em- 
bouchure du  Wefcr  & la  mer  d’Alle- 
magne : l’on  appelloit  Frifont  occiden- 
taux , les  peuples  qui  habitoient  entre 
l’Efcaut  & la  Flie  ; & Frifons  orientaux, 
ceux  qui  tenoient  le  pays  depuis  la  Flie 
jufqu’au  Wefer.  L’on  réputoitlcs  uns 
& les  autres  pour  Germains , & eux- 
mêmes  fe  donnoient  pour  tels,  comme 
il  paroit  parce  paffage  de  Tacite,  tiré 
des  Annales,  liv.  13.  §.  54. , palfage 
que  l’on  cite  ici  par  préférence  à nombre 
d’autres,  vù  l’éloge  qu’il  fait  des  peuples 
dont  il  détermine  la  nation  : il  porte 
donc  en  fubdance,  „ que  deux  ambailà- 
„ deurs  de  ces  peuples,  envoyés  à 
„ Rome  fous  le  regne  de  Néron , étant 
„ allés  au  théâtre  de  Pompée  & s’infor- 
„ niant  des  différentes  places  alfignées 
„ aux  divers  fpeélateurs  qui  pouvoient 
„ s’y  rencontrer , il  leur  fut  dit  entr’au- 
„ très , que  fur  les  bancs  des  fénateurs, 
„ s’admettoient  aulfi  par  honneur , les 
„ amball'adeurs  des  peuples  qui  fe  dif- 
„ tinguoient  par  leurs  vertus  & par  leur 
„ amitié  pour  Rome;  fur  quoi  les  Fri- 
„ fons  s’écrièrent , aucun  mortel  ne  fur- 
„ pajfant  les  Germains  en  valeur  & en 
„ bonne  foi , nous  allons  donc  aulfi  noiu 
„ ajfeorr  fur  ces  bancs  : ce  qu’ils  firent , 
„ ajoute  l’hilloricn,  à la  fatisfaélion  de 
„ l’affembléc,  qui  envifagea  cette  faillie, 
„ comme  un  trait  de  la  franchife  des 
„ anciens  tems , & comme  la  marque 
* d’une  génereufe  émulation”.  Mais 
quoiqu’il  en  foit  de  l’étendue  que  pou- 
voir avoir  autrefois  la  Frife , l’on  fait 
qu’aéluellcment  le  nom  de  IVeJl-Frife , 
ou  Frife  occidentale , elt  celui  de  la  Nurd- 
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Floll.vi.lt  i & que  l’on  appelle  OJI-Frift 
ou  Frift  orientait , une  principauté 
d’Allemagne,  ficuée  dans  le  cercle  de 
Weftphahe,  voyez  l’article  fuivant. 
Quant  à la  Frift  dont  il  s’agit  ici,  Tes 
bornes  font,  au  feptentrion,  la  mer 
d’Allemagne  ; à l’occident,  la  Fliejau 
midi , leZuiderzée,  & l’Over-Yflcl  i & 
à l’orient,  l’Over-Yflcl  encore,  avec  le 
pays  de  Drertthe  , & la  province  de  Gro- 
ningue.  C’cft  un  pays  qui  peut  avoir  12 
lieues  du  fud  au  nord , & 1 1 , du  cou- 
chant au  levant.  La  Frift , entrée  dans 
l’Union  d’Utrecht  de  l’an  t F79 , non  pas 
toute  de  plein  faut,  mais  par  divifion , 
les  députés  de  fcs  nobles  s’étant  tailles 
devancer  par  ceux  des  villes  & des  villa- 
ges , la  Frift , dis-je , contribue  à-peu- 
près  d’un  9e.  aux  charges  de  la  républi- 
que, fa  quote  part  des  impôts  eft  de  11 
florins,  10  fols,  11  deniers,  pour  cha- 
que centaine  de  florins,  que  les  Etats- 
généraux  ordonnent  de  lever  ; contri- 
bution bien  forte  afTùrémcnt , & qui 
fuppofe  bien  des  richetfes  dans  une  pro- 
vince qui  n’ayant  pas  140  lieues  en 
quarré , eft  membre  d’un  Etat , dont  les 
dépenfes  annuelles  vont  quelquefois  à 
pluficurs  millions. 

Cette  province  fc  divife  en  trois  quar- 
tiers , dont  le  premier  s’appelle  Oojltrgo, 
le  fécond  Wejitrgo , & le  troifieme  Zt- 
vtmrolAt  ou  les  fept  forêts.  L’on  y 
compte  11  villes,  dont  Leuvrarden  eft 
la  principale , 3 36  bourgs  & villages  & 
environ  1 36  mille  habitans.  L’onobfer- 
vc  , que  bien  que  la  nobleiTedu  pays  foit 
alfez  nombreufe,  & poifedemème,  de 
très  ancienne  date,  pluGcurs  châteaux 
répandus  dans  la  contrée,  cependant 
aucun  de  ces  bourgs  & villages  n’y  por- 
te le  titre  de  feigneurie  , allez  commun , 
comme  on  fait,  dans  les  autres  provin- 
ces des  Pays-Bas.  L’on  obferve  de  plus , 
que  l’antique  amour  de  la  liberté,  & 


n 

l’attachement  aux  anciens  ufages,  fem- 
blcnt  avoir  jetté  dans  la  Frift , des  raci- 
nes plus  profondes  que  dans  aucune  au- 
tre des  Provinces-Unies  : le  peuple  s’y 
habille  encore  à la  vieille  mode , & la 
langue  qu’il  parle , eft  tellement  celle  de 
fes  propres  ancêtres,  quelerefte  de  fcs 
compatriotes  modernes  ne  la  comprend 
pas. 

Il  eft  auftî  dclaconftitution  particu- 
lière de  la  Frift , de  partager  chacun  de 
fcs  trois  quartiers  en  un  certain  nombre 
de  préfectures , que  l’on  appelle  en  lan- 
gage du  pays  grietnyen  , ou  proprement 
grittmanyen:  il  y en  a 30  dans  la  provin- 
ce, favoir,  11  dans  l’Ooftcrgo , 9 dans 
leWeftergo,  & 10  dans  le  Zcvenvrol- 
de;  & dans  ces  30  préfectures  ne  font 
point  comprifes  les  jurifdidions  des  1 1 
villes , lcfquelles  forment  encore  une 
forte  de  quartier  féparé.  Chacune  de 
ces  grietnyen  a dans  fon  reffort  un  cer- 
tain nombre  de  villages,  &cftcompo- 
fée  d’un  préGdent,  de  deux  ou  de  trois 
aflclfeurs  & d’un  fécretaire  : l’on  ne 
plaide  par  devant  clics  que  des  caufes 
civiles , & l’on  peut  appeller  de  leurs 
fentenccs,  à la  crur  provinciale  qui 
fiege  à Lcuwardcn. 

Les  Etats  de  la  Frift  s’aflemblent  ordi- 
nairement toutes  les  années , au  com- 
mencement de  Février,  à Leuwarden, 
& en  préfence  du  prince  Stadthouder. 
llsconflftent  en  8*  perfonnesappcllées 
plénipotentiaire!  , & tirées  des  grietnyen 
& des  villes  : celles  ci , au  nombre  de  1 1 
en  nomment  chacune  deux  j & celles-là, 
au  nombre  de  30,  en  nomment  aulfi 
chacune  deux , avec  cette  différence , 
que  la  noblclfe  & les  villages  concou- 
rant également  à l'éledion  des  députés 
des  grietnyen,  le  choix  en  tombe  tou- 
jours, & fur  un  gentilhomme,  & fur 
un  villageois  propriétaire  de  biens 
fonds , & homme  riche.  Dans  leurs  dé- 
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libérations,  ccs  Etats  embraffent  fou- 
verainement  toutes  les  affaires  politi- 
ques & militaires  de  la  province,  les 
finances , la  diftribution  & le  remplace- 
ment des  charges  , &c.  Et  pour  l’exé- 
cution de  leurs  ordres  à ces  divers 
égards,  il  y a un  college  de  députés, 
compofé  de  neuf  membres,  que  l’on 
change  tous  les  trois  ans  ; les  villes  four- 
nilfent  trois  de  ces  membres,  &.  les 
grietnyen  lix.  La  cour  provinciale  de 
Leuwardcn,  eft  le  tribunal  fuprême  de 
la  Frife:  elle  feule  prend  connoiffimcc  & 
décide  des  affaires  criminelles,  Sc  on  lui 
porte  par  appel  les  affaires  civiles:  fes 
affeffeurs  font  au  nombre  de  douze , fans 
y comprendre  un  procureur  général  & 
un  iecretaire.  La  chambre  des  comptes 
fc  tient  aulfi  à Leuwarden.  Enfin  la  pro- 
vince de  Frife  eft  repréfentéedans  l’af- 
fcmblée  des  Etats  généraux  par  f dépu- 
tés , dont  2 font  au  nom  des  trois  quar- 
tiers, 2 au  nom  des  villes,  &lc  f‘.  au 
nom  des  villes  & du  quartier  de  Zeven- 
vrolden  conjointement:  il  a été  dit  plus 
haut,  en  quoi  conliffoit  le  contingent 
de  cette  province. 

La  religion  réformée  eft  la  dominante 
du  pays  : elle  y eft  aux  foins  de  207 
psftcurs,  formant  les  claffes  de  Leuvrar- 
dan,  de  Dokkum,  de  Fraueker,  de 
Sncck,  de  Holwerd  & Workum , & de 
Zevenwolden.  Deux  membres  de  cha- 
cune de  ces  fix  claffes , avec  deux  an- 
ciens , s’alfcmblent  annuellement  en  ly- 
node,  huit  jours  après  la  Pentecôte. 
Mais  cette  religion  & ces  eccléfiaftiques 
ne  font  pas  les  feuls  que  l’on  trouve  dans 
la  Frife.  Les  remontrants , les  luthé- 
riens , les  catholiques  & les  mennonites 
y font  en  grand  nombre,  les  derniers 
ïur- tout  y font  fort  multipliés,  à rai- 
fon  du  lieu  d’origine  de  Menno-Simon 
leur  chef,  lequel  étoit  du  village  de 
Witmarfum  préfecture  de  "Wonfcra- 


dee!  dans  l’Oftcrgo.  Ils  ne  forment  pat 
moins  de  f8  paroiffes,  fous  if2  doc- 
teurs dans  la  province  : les  catholiques 
y en  forment  24  fous  3 1 prêtres  ; les  lu- 
thériens , deux , & les  remontrants  une. 

Tel  elt , depuis  l’union  d’Utrecht  » 
l’état  de  la  Frife , fous  le  gouvernement 
héréditaire  des  princes  , lôit  de  Naffau- 
Orange , foit  de  Naffau  Dieft.  Avant 
cette  époque , cette  province  avoit  fouf- 
fert  plusieurs  révolutions.  Philippe  IL 
la  tenoit , à titre  de  fcigneuric , de  fon 
pere  Charles-Quint  : celui-ci  l’avoit 
achetée  l’an  t pif  du  duc  Albert  de  Saxe, 
qu’elle  n’a  voit , à la  vérité , jamais  vou- 
lu reconnoitre  pour  maître  , mais  au- 
quel cependant  l’empereur  Maximilieu 
en  avoit  conféré  le  gouvernement  héré- 
ditaire l’an  1498.  Maximilien  en  avoit 
acquis  la  fouvcraincté , par  fon  mariage 
avec  I’héritiere  de  Bourgogne;  & la  mai- 
fon  de  Bourgogne  la  pollëdoit , ou  eu 
tout,  ou  en  partie,  dès  l’an  1436. 
Avant  cette  derniere  dite , cette  pro- 
vince toujours  libre,  & toujours  cenfée 
inclufc  dans  l’empire  germanique , avoit 
des  podeftats , élus  par  le  peuple  ; & ces 
podeftats  avoient  pris  fous  une  forme 
républicaine,  la  place,  que  fous  une 
forme  pareille,  des  ducs,  des  princes, 
& même  des  rois  particuliers , avoient 
précédemment  tenue  dans  le  pays. 
(D.  G.) 

Frise  orientale  ou  Ost-Frise, 
Droit  Public,  nommée  ainfi  par  rap- 
port à la  Frife  occidentale,  a pour  bornes 
vers  le  nord  en  partie  l’océan  feptentrio- 
nal  & en  partie  ce  qu’on  appelle  le  pays 
de  Harlinguc;  vers  l’orient, la  feigneuric 
de  Jcver  & le  comté  d’Oldenbourg  ; vers 
le  fud, l'évèché  de  Miinftcr  ; vers  le  cou- 
chant, la  province  de  Groningue  & l’o- 
céan feptcntrional.  Cette  principauté  , 
prife  dans  fa  pi  us  grande  étendue  dufud 
au  nord , a entre  lix  & fept  milles  d’OJl- 
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Frife,  lefquels  valent  à-peu-près  9 ^ mil- 
les 1 d'Allemagne  ; & du  levant  au  cou- 
chant environ  9 miiles  également  d’Al- 
lemagne. 

Les  Etats  provinciaux  confident  dans 
la  noblelfe , les  villes  & les  payfans.  Par- 
mi ces  états  & la  maifon  régnante,  de- 
puis le  comte  Edzard  11.  il  s’elt  fait  fuc- 
ceiltvcment  diverfes  tran  factions , Icf- 
quelles,  conjointement  avec  les  ordon- 
nances impériales  , fervent  de  bafe  & 
de  loix  pour  l’adminiltration  du  pays. 
Cette  principauté  jouit  encore  de  beau- 
coup de  privilèges.  Les  états  confentent 
aux  impôts  & les  lèvent  ; ils  adminif- 
trent  également  les  accifes , lefquels  ont 
été  fixés  en  17^0. 

Dans  le  moyen  âge  V Of frife  ium  par- 
tagée en  beaucoup  de  petites  feigneu- 
ries.  Les  adminiltrateurs  de  ccs  feigneu- 
ries  , appelles  Hauptlinge , chefs  , capi- 
taines , les  tranfmirent  à leurs  héri- 
tiers mâles  & femelles.  Les  capitaines 
de  Grcthryhl , furnommés  Cyrkfena 
ou  Sirkrcna,  fe  firent  fur-tout  remar- 
quer ; c’cfl  d’eux  qu’ell  iifu  Edzard , le- 
quel la  plus  grande  partie  de  VOffi-ife 
reconnut  pour  fon  feigneur  territorial 
eu  l’année  1430.  Edzard  eut  pour  fuc- 
ceireur  fon  frere  Ulric  I,  qui  fut  élevé 
• la  dignité  de  comte  d’empire  avec  tou- 
te fa  poftérité  par  l’empereur  Frédéric 
III.  en  1444.  L’empereur  Ferdinand  III. 
accorda  en  1634,  au  comte  Enno  Louis 
ou  Enno  IV.  le  titre  de  prince  de  l’empi- 
re, lequel  fut  également  accordé  à fon 
frere  & fuccelfeUr , George  Chrilfian , 
& à fes  defcendancs.  La  lignée  des  prin- 
ces à' Of frife  s’étant  éteinte  en  1744  en 
la  perfonne  de  Charles  Edzard , le  roi 
de  Prude  , Frédéric  IL  fe  mit  en  poflef. 
fion  de  cette  principauté  en  vertu  d’une 
expectative  accordée  à la  maifon  d» 
Brandebourg  en  1694  par  l’empereur 
^.copold.  La  maifon  de  Brunfwic-Lune- 
Tomt  VII. 


f 7 

bourg  protefta  contre  cette  prife  de  pof- 
fellion , & la  dénonqa  au  confeil  aulique 
impérial;  elle  fe  fonda  fur  un  paéte 
de  famille  conclu  entr’elle  & le  prince 
Chrilfian  E verard  en  l’année  1691.  Les 
François  & leurs  alliés  maltraitèrent 
fort  ce  pays  en  1737  & 1758 , & y le- 
vèrent de  fortes  contributions  en  1751. 

Les  armes  de  l 'Ojlfrife  propre  font 
de  làblc  à la  harpie  d’or  couronnée  & 
ailée,  avec  4 étoiles  d’or  aux 4 angles 
de  l’écu. 

Le  prince  d'Ojifrife  fut  admis  au 
college  des  princes  en  l’année  1667  : il 
a léance  entre  les  princes  d’Auerfperg  & . 
de  Furllenberg;  & aux  alfemblces  du 
cercle  de  Wellphalie  il  prend  place  en- 
tre Nalfau-Dillenbourg  & Meurs.  Ce- 
pendant VOf frife  n’elt  encore  qu’un  fini- 
pie  comté , ik  n’a  pas  encore  pft  ètje  éri- 
gée en  comté  princier  ni  en  principauté. 
Ce  pays  acquitte  par  chaque  mois  ro- 
main 6 hommes  à cheval  & 30  fantalfins 
ou  1 92  fl.  & pour  l’entretien  de  la  cham- 
bre impériale  1 60  écus  d’empire  86  ï kr. 
pour  chaque  terme. 

A Aurich  eft  la  Régence  provinciale , 
laquelle  eft  compofée  de  deux  fenats  , 

& forme  en  même  temps  avec  le  lùr-in- 
tendant  général  & le  prédicateur  de  la 
ville  le  Conffioire  eccléfaflique  } la  Cliam- 
kre  de  guerre  des  domaines}  le  College 

provincial  des  adminijlrateurs , lequel 
perçoit  & adminiftre  les  impôts,  & en 
rend  compte , & un  College  provincial 
de  medecine. 

U Offri  fe  comprend  aujourd’hui  j 
villes,  9 bailliages,  qui  étoient autre- 
fois des  feigneuries  , mais  qui , ainfi  que 
les  villes , appartiennent  présentement 
au  feigneur  territorial , & 6 feigneuries 
nobles  , dont  les  polTeireurs  font  ce 
qu’on  appelle  LandfaJJes  , c’cll-à-dire  , 
fujets  du  feigneur  territorial.  Les  bail- 
liages font  adminiftrés  par  des  juges , 
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des  officiers  de  juftice  & des  receveurs  ; 
ou  les  diviic  cil  prévôtés,  & les  prévô- 
tés en  paroifles.  ( D.  G.  ) 

FRIVOLITÉ,  f.  f-,  Morale,  eft 
le  goût  des  individus  de  l’cfpecc  hu- 
maine, de  tout  âge,  de  tout  fexe,  de 
toute  condition,  dans  tous  les  teins  & 
dans  tous  les  lieux,  qui  les  porte 
vers  des  objets  légers  , inutiles  , mé- 
prifables,  foit  en  eux-mémes,  foit  en 
comparaifon  de  ceux  dont  leurs  véri- 
tables intérêts  exigeroient  qu’ils  s'oc- 
cupaient. La  frivolité  eft  le  premier 
caractère  que  nous  manifeltons  pen- 
dant la  durée  de  notre  féjour  ici  lias  ; 
elle  c(t  l’attribut  propre  des  enfans, 
& leur  convient  pendant  un  certain 
tems  & jufqu’à  un  certain  point.  Cette 
légèreté  fautillante  qui  guide  leurs  pas , 
cette  candeur  qui  les  entraîne  vers  tout 
ce  qu*  a dequoi  flatter  quelqu’un  de 
leurs  fens,  cette  facilité  à fe  dégoûter 
de  ce  qu’ils  ont  le  plus  fortement  dé- 
liré, ce  delîr  perpétuel  du  changement, 
tout  cela  elt  dans  l’intention  de  la  na- 
ture , qui  tend  à Ion  but  par  des  de- 
grés lents  & defirés.  Tout  comme  le 
corps  commence  par  un  état  de  mol- 
lefie  & finit  par  un  état  de  féchcreil'e, 
l’ame  pa  ie , li  l’on  fait  la  conduire, 
de  cette  incouliftance  à toute  la  foli- 
dité  qu’elle  eft  capable  d’acquérir.  C’cft 
à ce  but  principal  que  l’éducation  fe 
rapporte.  Mais  elle  n’y  eft  propre  qu’au- 
tant  qu’elle  tient  un  iulte  milieu  en- 
tre les  deux  extrémités.  La  première 
eft  cette  indulgence  qui , fous  prétexte 
qu’il  faut  de  la  gayeté  & des  amufe- 
mens  dans  le  bel  âge , ne  délivre  les 
enfans  des  frivolités  puériles  que  pour 
les  abandonner  à ce  les  de  lajeunede, 
qui  font  tout  autrement  dangereufes  , 
& qui,  pouifées  trop  loin  & prolongées 
trop  long-tcms,  rendent  pour  toujours 
incapables  de  toute  application  & de 


tout  travail  férieux  & utile.  L’autre 
extrémité  eft  celle  de  ce  feeptre  de  fer 
des  pédans  , qui  prétéhdent  qu’un  en- 
faut , en  quittant  brufqucmcnt  tous  (es 
jouets,  fe  livre  fans  relâche  à des  étu- 
des auxquelles  il  ne  peut  prendre  au- 
cun plailir,  foit  parce  qu’elles  ne  font 
pas  à fa  portée  , foit  parce  qu’on  n’a 
pas  l’art  de  les  lui  enfeigner  & de  les 
lui  rendre  intérelfantes.  Ce  dernier 
abus  dans  l’éducation  a peut-être  des 
inconvéniens  plus  fâcheux  que  le  pre- 
mier , eu  ce  qu’il  eu  rcfulte  de  deux 
chofes  l’une , ou  bien  des  enfans  ainli 
mal  menés  & mal  traités  s’abâtardilfent, 
perdent  ce  premier  feu  dont  les  étin- 
celles ne  fauroient  être  trop  foigneufe- 
ment  confervées  , ce  relfort  de  l’ame, 
dont  la  privation  lui  ôte  pour  toujours 
la  faculté  de  réuffir  & de  fe  diftinguer  ; 
ou  bien  les  victimes  de  la  dureté  de 
leurs  maîtres,  abjurent  toute  étude, 
en  conçoivent  une  horreur  qui  dure 
pour  l'ordinaire  autant  que  la  vie, 
mais  fe  promettent  de  réparer  d’une 
autre  maniéré  le  tems  qu’ils  paflent  fi 
défagréablement,  en  fe  livrant  à toutes 
fortes  d’écarts  , dés  qu’ils  auront  la 
bride  fur  le  col  ; promeflTe  qu’ils  ne  man- 
quent pas  de  tenir. 

bnberbis  tandem  jitvettis , euftode  rc- 
rnoto. . . . 

Nous  renvoyons  aux  ouvrages  fur  l’é- 
ducation, en  remarquantfeulernent  qu’il 
feroit  à fouhaiter  que  cej  ouvrages  fut 
l'eut  mieux  d’accord  ciur’eux,  & qu’on 
ne  multipliât  pas  autant  qu’on  le  fait, 
des  routes  qui,  à la  fin,  forment  un  la- 
byrinthe d’où  perforine  ne  peut  le 
tirer. 

Dans  les  hommes  faits , & pendant 
le  cours  des  vies  les  plus  longues  » 
( car  il  eft  des  hochets  pour  tous  les 
âges , ) la  frivolité  confilte  toujours  dans 
la  préférence  qu’on  accorde  au  moin- 
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ère  fur  le  meilleur  dans  tous  les  gelu- 
res. Cela  tient  à un  fi  grand  nombre  de 
caufes , qu’il  (croit  duficile  d’en  faire 
exactement  l’énumération.D’abord  c’eft 
fouvent  un  tour  d’ef]irit , une  façon  de 
penfer  héréditaire.  Les  nobles,  les  ri- 
ches , les  eccléfiaftiqucs , les  gens  de 
robe , les  militaires,  infpircntà  leurs  fa- 
milles une  prédilection  pour  leurs  états 
& leurs  conditions,  qui  n’étant  fondée 
que  fur  des  prérogatives  chimériques, 
ou  du  moins  exagérées,  les  difpofc  à 
regarder  enquelque  forte  de  haut  en  bas 
ceux  qui  vivent  dans  d’autres  états  & 
d’autres  conditions  , à proportion  de  la 
dittance  qu’ils  voyent  ou  imaginent 
d’eux  aux  autres.  Ces  ridicules  préten- 
tions fe  gl  i lient  jufques  dans  les  pro- 
felfions  & les  métiers  les  plus  abieéts. 
Par-tout  où  elles  exiltent , il  en  réfultc 
un  principe  de  frivolité,  en  ce  qu’on 
juge  de  tout  fur  l’étiquette  , & qu’on 
cil  hors  d’état  de  rien  apprécier  , 
de  rendre  à chacun  la  juftice  qui  leur 
eft  dite.  Tout  grand  poète,  par  exem- 
ple, ou  Ibidifant  tel  , qui  croit  par- 
ler le  langage  des  dieux , & ne  jette 
que  des  regards  decompaflion  fur  ceux 
qui  n’atteignent  pas  à la  hauteur  de 
l’art  des  vers  , devroie  fe  fouvenir  du 
mot  d’un  poète  excellent , & en  même 
tems  judicieux  , c’eft  que  les  premiers 
dans  cet  art  ne  font  pas  plus  utiles  à 
l’Etat  que  les  meilleurs  joueurs  de 
quilles. 

Il  y a un e frivolité  nationale,  & c’eft 
aux  François  qu’on  la  reproche  fur-tout. 
Ils  s’en  vengent,  en  taxant  d’autres 
nations  de  pefantcur.  Sottife  des  deux 
parts.  La  gayeté,  qualité  précicufc , 
vrai  baume  du  (àng , véhicule  de  tou- 
tes les  douceurs  de  la  vie , a certaine- 
ment fon  fiege  en  France;  par- tout 
ailleurs  elle  eft  exotique.  Mais  cette 
gayeté  n’elt  point  une  pure  légèreté , 


un  principe  néceflaire  Je  frivolité.  Les 
autres  contrées  n’ont  point  à le  glori- 
fier de  plus  grands  philofophcs  , de  fa- 
vans  plus  profonds,  d’écrivains  plus 
laborieux  & plus  folides  que  ceux  que 
la  France  a produits.  C’eft  quelque 
chofe  de  pitoyable,  de  révoltant,  d’in- 
concevable , que  le  ton  qui  régné  dans 
les  écrits  de  prefque  tous  les  Allemands, 
& fur -tout  dans  les  journaux  & au- 
tres papiers  périodiques  , dès  qu’il  fe 
préfente  une  occafion  de  parler  des  au- 
teurs François.  On  diroit  qu’il  n’y  en 
a aucun  qui  ne  foit  un  ignorant  & un 
étourdi.  L’épithete  à la  françoife  défi- 
gne  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de  plu* 
fuperficiel,  de  plus  hafardé.  Peut-on 
donc  s’aveugler  jufqu’à  ce  point  ? Et 
cela,  dans  le  métne  tems  qu’on  ne  ceife 
de  traduire,  fans  choix  & fans  goût, 
tout  ce  qui  paroit  en  France , ou  cpi’on 
imite  les  romans , les  opéra-bouflons  , 
&c.  à-peu-près  comme  l’âne  imitoit  le 
petit  chien  dans  la  fable  de  la  Fontaù 
ne.  Voit-on  les  François  récriminer? 
N’ont  ils  pas  même  eu  la  complaifiince 
de  faire  une  efpece  d’amende  honora- 
ble de  la  faillie  du  P.  Bouhours , qui 
dans  le  fonds  eft  exactement  vraie,  & 
Pétoit  fur  - tout  de  fon  tems  ? Quand 
il  demandoit  fi  un  Allemand  pouvoit 
avoir  de  l’efprit?  if  défioit  en  quel- 
que forte  de  trouver  dans^toute  la  vafte 
& mallivc  étendue  du  coPps  Germani- 
que, un  écrivain  qui  pût  faireparolià 
ceux  dont  la  France  étoit  alors  abon- 
damment pourvue,  aux  reftaurateurs 
de  l’art  dramatique,  à l’inimitable  fabu- 
lilte , au  Théophrafte  moderne , à l’au- 
teur tranfeendant  des  lettres  provincia- 
les , au  créateur  des  mondes , &c.  &c. 
Cela  n’étoit-il  pas  vrai  alors  ; ou  plu- 
tôt cela  ne  l’eft-il  pas  encore?  La  grof- 
fiercté  pcdantefque  de  ceux  qui  répè- 
tent continuellement  ces  jugetneos  du 
H i 
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gnes  du  tribunal  de  Midas , eft  donc 
dans  le  fond  une  efpcce  de  frivolité , 
une  incapacité  de  comparer  .&  de  juger, 
avec  la  démangeaifon  de  prononcer  les 
arrêts  les  plus  incompétens. 

■ La  frivolité  a un  domicile  marqué 
& permanent  dans  les  coeurs,  & je  iè- 
rois  tenté  de  dire  qu’elle  y eft  à fa  pla- 
ce. Pour  être  courtilàn  de  profellion , 
pour  vivre  & mourir  dans  cet  état , 
il  faut  fc  faire  illufion  fur  un  grand 
nombre  de  chofes,  qui,  aux  yeux  des 
perfonnes  douées  d’un  jugement  folide, 
n’ont  aucune  forte  de  prix  , ou  même 
entraînent  après  elles  une  foule  d’in- 
commodités qu’aucun  avantage  ne  ra- 
cheté. Je  n’appelle  pas  courtifan  un 
homme  que  fa  nailfance  delfine  à rem- 
plir les  premiers.-poftes  d’une  cour,  à 
en  avoir  les  honneurs  & les  revenus , 
& à fournir  une  carrière  dans  le  fond 
alfez  faftidieufe  , toujours  attaché  à la 
perfonne  de  fon  maître.  Mais  les  eour- 
tifans  frivoles  font  d’abord  ceux  qui 
aiment  la  cour  pour  elle- même,  qui 
veulent  y figurer , & croiroient  une 
journée  perdue  s’ils  n’avoient  paru 
dans  ces  lieux  où  l’ennui  pleut  à ver- 
fe  , où  la  déraifon  triomphe  , où  la 
faulTeté  & la  perfidie  font  dans  une  con- 
tinuelle adivité.  Que  lignifient,  par 
exemple,  tous  ces  chambellans  oifeux, 
dont  la  longue  kyrielle  annonce  l’ern- 
prelfement  à être  décoré  d’un  titre  &d’un 
ornement  qui  ne  mettent  à rien  ?.  J’ap- 
pelle enfuite  courtifans  frivoles , les  am- 
bitieux qui  veulent  percer  à travers  tous 
les  obftades , qui  eifuyent  des  refus , 
des  mortifications  fans  nombre,  & vicil- 
ülfent  dans  un  métier  où  ils  ont  perdu 
leur  tems  & leurs  peines.  La  plupart 
de  ceux  qui  forment  les  deux  clalfcs 

Îjue  je  viens  d’indiquer , font  poifef- 
burs  de  revenus  & de  terres  qui  les 
mettroient  en  état  de  rendre  les  fervices 


les  plus  utiles  à la  fociété  , & de  pro- 
curer un  fort  heureux  à une  fou'c  de 
perfonnes.  Celui  qui  vient  confumer 
vingt  ou  trente  mille  livres  par  an  dans 
une  capitale,  où  il  a beau  étaler  des 
livrées , des  équipages , des  habits  ri- 
ches ou  de  goût,  puilqu’il  fera  toujours 
perdu  dans  la  foule  , éclipfé  par  les 
grands  du  premier  ordre,  pourroitavec 
la  même  fomme  améliorer  non-feule- 
ment les  polfellîons  qui  dépendent, 
mais  donner  à fes  fujets  une  aifimee 
qui  lui  attirerait  mille  bénédidions. 
Que  de  bonnes  œuvres  manquées  par 
ceux  qui  font  alfez  frivoles  pour  leur 
préférer  un  vain  luxe  ! Toutes  les  per- 
fonnes diftinguées  & rit  ht  s ne  peuvent, 
ou  même  ne  doivent  pas  confaerer  uni- 
quement leur  opulence  à dts  charités  ; 
mais  il  fjut  avouer  que  celles  qui  la 
font , font  bienrefpedablcs:  & il  vient 
de  m’en  tomber  un  exemple  fous  les 
yeux  que  je  crois  pouvoir  placer  ici 
comme  îpropre  à orner  cet  article.  Je 
le  tire  des  Lettres  de  madame  la  com~ 
teffe  de  la  Riviere , &c.  en  } vol. 

Paris  1776,  dont  la  ledure  me  fait  un 
véritable  plaifir.  Ce  que  je  vais  tranf- 
crirc  .fe  trouve  dans  la  lettre  Ixxxiv. 
du  2 Mai , 1 696. 

„ Tout  ce  qu’on  t’a  raconté  de  ma- 
y.  dame  de  Miramion  eft  vrai,  ma  chcre 
„ amie  ; & l’on  n’a  pas  encore  tout 
„ dit.  C’étoit  une  femme  de  la  plus 
„ haute  piété  , une  fainte , ou  il  11’y 
„ en  a pas.  Elle  fut  élevée  avec  foin, 
„ St  mariée  à feize  ans  moins  quelques 
„ mois.  Son  mari  mourut  avant  l’an- 
„ liée  révolue  [de  fon  mariage,  & la 
„ lailfa  grolfe.  Cinq  mois  après,  elle  ac- 
„ coucha  d’une  fille.  Comme  madame 
„ de  Miramion  étoit  d’une  grande  bcau- 
„ té , jeune  & riche , pluficurs  parti* 
„ la  recherchèrent  j mais  elle  les  re- 
„ mercia  tous , & rélifta  conftammcnt 
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„ à un  fccond  mariage.  En  16481  le 
„ comte  de  Bulfi.  étant  devenu  veuf, 
„ offrit  fa  main  à madame  de  Mira- 
„ mion  i elle  le  remercia  comme  les 
„ autres.  Mais  l’aimant  pallionnémcnt, 
„ il  l’enleva  , elle  en  tomba  malade , 
„ reçut  l’extrême  - ondion  & penfa 
„ mourir  de  douleur.  Ainfi  M.  de  Budî 
y,  fe  vit  forcé  de  la  recéder  & de  la 
yy  lai  (Ter  tranquille.  Cette  entreprife  la 
x détermina  l’année  d’après  à faire  vœu 
„ de  chafteté.  Aufll-tôt  elle  s’appliqua 
yy  à vifiter  les  malades  & les  pauvres , 
,,  à les  foulagcr  de  fes  aumônes,  & à 
„ les  fèrvir  de  fes  propres  mains.  Au 
„ milieu  de  ces  exercices , elle  s’occu- 
„ poit  de  fa  fille  & veilloit  à fon  édu- 
„ cation. Elle  en  fit  un  fujet  digne  d’elle, 
* & la  maria  à l’âge  de  quinze  ans  à 
„ M.  deNefmond,  maître  des  rcquê- 
„ tes.  Ce  fut  alors  que  dégagée  de 
„ tout  foin  de  famille , elle  fonda  tou- 
„ tes  ces  maifons  de  charité  dont  tu 
„ me  parles.  Les  bonnes  œuvres  de 
„ cette  dame  font  immenfes  , fes  cha- 
„ rités  exccflîves,  fes  venus  héroïques. 
„ Rien  ne  lui  coûtoit  pour  le  bien  du 
„ . prochain  & pour  la  gloire  de  Dieu. 
„ Ma  mémoire  ne  peut  fournir  à te 
„ rendre  compte  des  fommes  qu’elle  a 
„ employées  en  bonnes  œuvres.  Elle 
y,  les  déployoit  par  des  dix,  vingt, 
„ foixantc  mille  livres  & plus.  Dans 
„ un  tems  de  mifere,  elle  a redoublé  tel- 
» lement  fes  aumônes,  que  tous  ceux 
yy  qui  en  étoient  témoins,  reftoient  im- 
„ mobiles  d’admiration  & de  furprife. 
„ Elle  faifoit  diftribucr  plus  de  deux 
„ mille  potages  par  jour.  Enfin  je  me 
„ tais , parce  que  je  ne  fuis  pas  digne 
„ de  célébrer  tant  de  vertus.  Elle  eft 
„ morte , ou  plutôt  elle  eft  paffée  de  cet- 
„ te  vie  à une  meilleure,  le  34  Mars , & 
„ a été  enterrée , félon  fa  volonté , dans 
„ le  cimetière  de  fa  pareille.  C’cftM.  de 


„ Pomponne , fon  ami  & fon  admira- 
„ tcur,  qui  m’a  raconté  tout  cela 
Eft-ce  une  tranfition  naturelle  que 
de  dire  ici  de  la  frivolité,  qu’elle  eft 
l’apanage  dufexc?  Point  du  tout.  On 
fait  ce  qu’emportent  ces  jugemens  gé- 
néraux: ils  admettent  les  exceptions, 
qui  peuvent  même  être  poullécs  fort 
loin.  Il  fuffit  que  le  gros  fubfdfe  pour 
fonder  l’affertion.  L’exemple  même  de 
madame  deMiramion  que  nous  venons 
d’alléguer,  outre  fon  extrême  rareté, 
prouve  en  même  tems  la  prodigieufè 
fenfibilité  des  femmes  : & c’eft  cette 
fenlîbilité  qui , prefque  toujours  di- 
rigée vers  de  tour  autres  objets , leur 
imprime  le  plus  fouvent  un  caradtere 
de  frivolité.  Les  femmes  rcffcmblcnt 
beaucoup  aux  enfans  par  la  texture  de 
leurs  organes  , par  la  délicatcffe  de  leur 
corps  : il  eft  tout  Gmple  qu’elles  leur 
rcfl’emblent  par  le  caradlere,  fi  l’on  n’ap- 
porte pas  des  attentions  particulières  à 
fouftrairc  leur  amc  aux  impreiïions  trop 
vives  des  objets  fenfibles.  Or  c’eft  un 
grand  art  dans  l’éducation  que  de  laifi. 
1er  au  fexe  fes  grâces  naturelles  , & d’y 
aflocicr  le  degré  de  folidité  qui  con- 
vient à toute  créature  raifonnab'e.  Bien 
loin  de  connoître  & de  pratiquer  cet 
art  , on  paroit  en  adopter  un  tout 
contraire,  qu’on  fait  confifter  à les  re- 
tenir dans  des  bornes  qui , en  étré- 
citfant  leur  cfprit,  les  éloigne  de  ce 
qu’on  appelle  le  jugement , de  tout  aéle 
intellectuel  fondé  fur  la  réflexion.  La 
bonne  éducation  des  filles  dans  quel- 
ques maifons  confille  à les  mettre  en 
état  de  paroître  dans  le  monde  avec 
une  certaine  diftinétion  , d'y  frapper 
les  yeux  & les  oreilles , & de  tendre 
ainfi  des  efpeces  de  filets  dans  Icfquels 
s’empêtre  quclqu’amant , de  façon  à ne 
s’en  dégager  que  par  l’hymen.  Dans 
d’autres  maifons  on  croit  prendre  la 
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bonne  voie  en  formant  de  bonnes  mé- 
nagères : & cette  qualité , fans  doute , 
vaut  mieux  que  tout  le  manege  de  la 
coquetterie.  Cependant  cette  ménagère , 
fi  elle  n’ed  que  cela , n’a  pas  des  prin- 
cipes fuififans  pour  la  conduite  entière 
de  la  vie  : elle  peut  être  fort  déplai- 
fante  d’ailleurs,  & très -peu  propre  à 
faire  le  bonheur  d’un  mari.  J’appelle- 
rois  auffi  volontiers  frivole  la  femme 
qui  eft  continuellement  abforbéc  dans 
les  détails  de  fon  ménage , que  celle 
qui  palfe  plulieurs  heures  à la  toilette 
& le  refte  du  tems  en  amufemens. 

J’avoue  qu’il  n’elt  pas  aifé  de  tenir 
ici  un  jufte  milieu.  On  peut  pafler  en 
revue  dans  la  fatyre  de  Boileau  tous 
les  caradteres  qui  peuvent  déplaire  dans 
les  femmes , & rendre  plus  ou  moins  à 
charge  l’union  indidbluble  qu’on  forme 
avec  elles.  Mais  il  y a un  fecret  in- 
faillible, qui  va  me  conduire  à la  der- 
nière notion  générale  de  cet  article: 
c’cft  de  leur  infpirer  une  religion  pure 
& propre  à rendre  l’homme  folidement 
heureux  par  la  pratique  coudante  de  fes 
devoirs:  caractères  qui  appartiennent 
incontcdablcmcnt  à la  religion  chrétien- 
ne,dès  qu’on  la  puife  à fa  fource,&  qu’on 
prend  fon  divin  Fondateur  pour  modèle. 

Oui,  l’irréligion  ed  la  fource  fécon- 
de & funede  de  toutes  les  frivolités, 
qui  dégradent  l’homme,  l’éloignent  du 
but  de  fa  deltination , & lui  font  con- 
fumer  un  tems  dont  la  perte  cd  irré- 
parable. Tout  être  intelligent  qui  , 
ayant  des  chofes  de  la  derniere  impor- 
tance à faire,  s'occupe  d’autres,  quel- 
les qu’elles  puilTent  être,  ed,  fi  je  puis 
m’exprimer  ainfi , atteint  & convain- 
cu de  frivolité.  Or  c’ed-!à  la  conduite 
que  l’incrédulité  tient  & qu’elle  enfei- 
gne  à tenir.  Son  principe  fondamental 
ed  que  notre  exidence  ed  renfermée 
dans  les  bornes  de  cette  vie , que  nous 


ne  pouvons  jouir  d’autres  avantage* 
que  de  ceux  que  le  monde  nous  offre 
pendant  le  féjour  que  nous  y faifons , 
& qu’ainfi  la  raifon  même  veut  que 
nous  eu  tirions  le  meilleur  parti 
potfiblc , fans  nous  bercer  d’efpéran- 
ccs  incertaines  , ou  même  parfaitement 
chimériques.  Une  pareille  déclaration 
ne  peut  produire  que  l’un  de  ces  deux 
effets , ou  d’abattre  & d’abforber  dans 
la  douleur  ceux  qui  fendront,  com- 
me ils  le  doivent , combien  l’homme 
ed  à plaindre  de  fe  trouver  au  niveau 
des  brutes  ; ou  de  fe  jetter  dans  des  dif. 
tradions  & des  dülipations  au  moyen 
dcfquelles  on  s’étourdit  fur  l’avenir, 
& l’on  vit  au  jour  la  journée.  C’cd  ce 
dernier  parti  que  prennent  ordinaire- 
ment les  apôtres  de  l’irréligion  & leurs 
di fei pies.  L’épicuréifme  moral  ed  la 
conféqucnce  toute  naturelle  de  leur  épi- 
curéifme  dogmatique  : & ils  le  pouf, 
fent  plus  ou  moins  loin  , fuivant  leur 
tempérament  & les  circondances  où  ils 
fe  trouvent  placés.  Les  jeunes  gens , 
les  perfonnes  des  deux  fexes , pour  qui 
la  mondanité  a des  attraits , les  hom- 
mes portés  , entraînés  à tels  ou  tels 
vices  par  la  foroe  de  leurs  penchans, 
les  riches,  les  grands,  les  potentats, 
préfèrent  le  fydème  irréligieux  à tout 
autre  -,  & s’ils  ne  parviennent  pas  à s’en 
convaincre,  ils  cherchent  au  moins  à 
épniiHr  le  bandeau  qui  couvre  leurs 
yeux , fur-tout  ils  aiment  fort  à trou- 
ver des  gens  qui  penfent  comme  eux, 
fe  décorent  avec  avidité  tout  ce  qui  pa- 
roit  contre  la -religion. 

C’cft  dans  la  publication  de  ce  nom- 
bre infini  d’écrits  , que  l’audace  des 
adverfaires  de  la  religion  a ofé  faire 
paroitre  au  grand  jour  depuis  environ 
un  demi  fiecle , que  je  trouve  les  der- 
niers excès  d’une  frivolité  facrilege.  Si 
maiheurçulemcnt  la  rçjigian  n’étoit  pas 
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▼raie,  un  homme  raifônnable,  un 
vrai  philofophe  en  gémiroit  intérieure- 
ment, bien  loin  de  faire  la  matière 
des  plaifantci ies  les  plus  grolTteres  i 
il  regarderoit  même  les  principales  re- 
ligions comme  des  difpcnfations  de  la 
Providence,  qui  s’en  fert  pour  conte- 
nir les  hommes  dans  des  bornes  qu’on 
ne  fauroit  franchir,  fans  que  la  fo- 
ciété  en  foulfre  les  plus  grands  dom- 
mages. Mais  i^ue  peut-on  penfcr  de  ceux 
qui,  fous  prétexte  d’infulter  à la  cré- 
dulité fhipidc  de  leurs  concitoyens  & 
de  leurs  contemporains,  troublent  leur 
repos  , celui  des  familles  , celui  des 
Etats  , rompent  tous  les  liens  qui 
peuvent  unir  les  hommes  , arrachent 
de  l’ame  tout  principe , du  cœur  tout 
fentiment , & viennent  cnfuite  préfen- 
tcr  une  fauife  & fuperbe  philofophie, 
comme  le  remede  à tous  les  maux , com- 
me le  feul  oracle  auquel  il  faille  recou- 
rir. Il  n’eft  pas  befoin  de  déligner  l’é- 
crivain qui  s’eft  veautré  dans  cette 
fange  dans  tout  le  cours  du  demi  - fic- 
elé dont  nous  venons  de  parler , & qui 
s’imagine  avoir  accablé  l’Evangile  fous 
le  poids  de  fes  fophifmcs  & de  fe*  far- 
cafmcs.  Depuis  VEpitre  à Uranie  juf- 
qu’à  la  Bible  commentée  par  les  aumo- 
viers  du  R.  de  P.  il  n’a  cefle  de  vo- 
mir les  mêmes  horreurs,  en  entaiTaiTt 
abfurdités  fur  abfurdités,  répétitions 
fur  répétitions , boutfonneries  fur  bouf- 
fonneries. Et  voilà  l’idole  du  ficelé 
aux  pieds  de  laquelle  on  fait  fumer 
un  encens  continuel.  Voilà  l’homme 
que  les  puilfances  elles -mêmes  admi- 
rent , tandis  qu’il  eft  le  plus  grand  en- 
nemi du  trône  aulfi-bien  que  de  l’au- 
tel: voilà  celui  qu’elles  craignent  com- 
me fi  fa  plume  étoit  plus  redoutable 
que  leur  feeptre.  0 ftclum  mfipinu  tfj 
infectum  ! (F.) 

FRUGALITÉ,  f.f,  Morale , fimplicité 


de  mœurs  & de  vie.  Le  doélcur  Cumber- 
land la  définit  une  forte  de  juftice,  qui 
dans  la  fociété  confifte  à conferver , & 
qui  a pour  difpofitions  contraires , d’un 
côté  la  prodigalité  envers  des  particu- 
liers , & de  l’autre  une  fordide  avarice. 

On  entend  ordinairement  par  fru- 
galité, la  tempérance  dans  le  boire  & le 
manger } mais  cette  vertu  va  beaucoup 
plus  loin  que  la  fobriété  ; elle  ne  regarde 
pas  feulement  la  table , elle  porte  f ur  les 
mœurs , dont  elle  eft  le  plus  ferme  ap- 
pui. Les  Lacédémoniens  en  faifoient 
profelfion  exprelfe  ; les  Curius , les  Fa- 
bricius,  & les  Camilles,  ne  méritèrent 
pas  moins  de  louanges  à cet  égard,  que 
par  leurs  grandes  & belles  victoires. 
Phocion  s’acquit  le  titre  d’homme  de 
bien  par  la  frugalité  de  fa  vie  j conduite 
qui  lui  procura  les  moyens  de  foulagcr 
l’indigence  de  fes  compatriotes , & de 
doter  les  filles  vertueufes  que  leur  pau- 
vreté empèchoit  de  s’établir. 

Je  fais  que  dans  nos  pays  de  fade  & 
de  vanité , la  frugalité  a bien  de  la  peine 
à maintenir  un  rang cftimable:  quand 
on  n’eft  couché  que  de  l’éclat  de  la  ma- 
gnificence , on  eft  peu  difpofé  à louer  la 
vie  frugale  des  grands  hommes , qui  paf. 
foient  de  la  charrue  au  commandement 
des  armées  ; & peut-être  commençons- 
nous  à les  dédaigner  dans  notre  imagi- 
nation. La  raifon  néanmoins  ne  vou- 
droit  pas  que  nous  en  jugeaffionsde  la 
forte  ; & puifqu’il  ne  feroit  pas  à-pro- 
pos d'attribuer  à la  libéralité  les  excès 
des  prodigues , il  ne  faut  pas  non  plus 
attribuer  à la  frugalité  la  honte  & les 
balfeiTes  de  l’avarice. 

C’eft  vouloir  dégrader  étrangement 
les  vertus,  que  de  dire  avecunLabe- 
rius , frugalitas  miferia  eji  ruinons  boni , 
ou  de  répéter  avec  S.  Evremont  : la  />•«- 
galité  tant  vantée  des  Romains  n’étoit 
pas  une  abftinence  volontaire  des  cho- 
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fcs  fupcrflues , mais  un  ufiige  néceflaire 
& grolficr  de  ce  qu’ils  avoient.  Ren- 
dons plus  de  jultice  au  ccms  dos  beaux 
jours  de  la  république  romaine,  à ce 
Fabricius  par  exemple,  ce  Curius  & ce 
Camille  donc  j’ai  parlé.  Les  uns  & les 
autres  lachanc  fc  borner  à l’héritage  de 
leurs  ancêtres,  ne  furent  point  tentés 
de  changer  l’ufage  groiïier  de  ce  qu’ils 
polfédoient,  pourcmbrallèrlc  fuperflu. 
Le  premier  ret'ula  Pans  peine  les  offres 
magnifiques  qu’on  lui  fit  de  la  part  de 
Pyrrhus  -,  le  fécond  méprifa  tout  l’ar- 
gent qui  lui  fut  préfenté  de  la  part  des 
Samnites;  letroificme  confiera  dans  le 
temple  de  Jupiter,  tout  l’or  qu’il  avoit 
pris  à la  défaite  des  Gaulois.  Nourris 
tous  les  trois  félon  les  réglés  de  l’auftere 
frugalité,  ils  furent  les  reffourccs  de 
leur  patrie  dans  les  guerres  périlleufcs 
qu’elle  eut  à foutenir.  Le  luxe  & la 
fomptuofité  font  dans  un  Etat , ce  que 
font  dans  un  vaidcau  les  peintures  & 
les  ftatues  dont  il  elt  décore  ; ces  vains 
ornemens  raflurent  aulfi  peu  l’Etat  en- 
gagé dans  une  guerre  cruelle , qu’ils  raf- 
lurent les  paiTagers  d’un  vailfeau,  quand 
il  elt  menacé  de  la  tempête,  v.  Luxe  & 
Fortune. 

Pour  fentirle  prix  de  la  frugalité,  il 
faut  en  jouir  ; ce  ne  feront  point  ceux 
qui  font  corrompus  par  les  délices , dit^ 
l’auteur  de  VEfprit  des  loix , qui  aime- 
ront la  vie  frugale  ; & fi  cela  avoit  éçc 
commun,  Alcibiade  n’auroit  pas  fait 
l’admiration  de  l’univers.  Ce  ne  feront 
pas  non  plus  ceux  qui  envient  ou  qui 
admirent  le  luxe  des  autres  , qui  vante- 
ront la  frugalité  : des  gens  qui  n’ont  de- 
vant les  yeux  que  des  hommes  riches  ou 
des  hommes  aulfi  milcrables  qu’ils  le 
font,  détellent  leur  mifere , fans  aimer 
& fans  connoitre  ce  qui  fait  le  terme  de 
la  mifere. 

L’amour  de  h frugalité  cft  excité  par 


la  frugalité  ; & c’eft  alors  qu'on  en  fent 
les  précieux  avantages  : cet  amour  de  la 
frugalité  bornant  le  defir  d’avoir , à l’at- 
tention que  demande  lenéccflairepour 
la  famille,  referve  le  fuperftu  pour  le 
bien  delà  patrie.  Aulfi  les  figes  démo- 
craties en  recommandant,  en  établilfant 
pour  loi  fondamentale  , h frugalité  do- 
mellique,  ont  ouvert  la  porte  aux  dé- 
penfes  publiques  à Athènes  & à Rome  : 
pour  lors  la  magnificence  uaiifoit  du  fein 
de  la  frugalité  même  i & comme  la  reli- 
gion, ajoute  M.  de  Montefquicu , de- 
mande qu’on  ait  les  mains  pures  pour 
faire  des  off  randes  aux  dieux , les  loix 
vouloient  des  mœurs  frugales,  pour  que 
l’on  pût  donner  à fa  patrie.  (D.  J.) 

FRUITS  , f.  m.  pi. , Jurifprud.  Ce 
terme  dans  fa  lignification  propre  ne 
s'entend  que  des  émolumens  qui  naif. 
finit  & renailfent  du  corps  d’une  chofe, 
comme  les  fruits  de  la  terre.  Cependant 
on  donne  aulfi  le  nom  de  fruits  à certains 
émolumens  qui  ne  proviennent  pas  d« 
la  chofe  même,  mais  qui  font  dûs  à cau- 
fe  de  la  chofe , tels  que  \a  fruits  civils. 

Les  fruits  d’un  héritage  appartiennent 
au  propriétaire , quand  même  il  ne  les 
auroit  pas  enfemcncés  : nam  omîtes frut - 
tus  jure  foli , non  jure  feminis , percipiun - 
turj  1.  2f . jf.  detifttrisi  mais  il  doit  ren- 
dre les  labours  & femences. 

Le  poirdlèui  de  bonne  foi  fait  les  fruits 
fiens,  c’elt-à-dire , gagne  les  fruits  con- 
fumés  ; il  eft  feulement  obligé  de  rendre 
ceux  qui  font  encore  extans , au  lieu  que 
le  poirclTcur  de  mauvaife  foi  cil  obligé 
de  rendre  même  ceux  qu'il  a perçus  & 
confumés. 

WolfF veut  qu'un  pofle  fleur  4c  bonne 
foi  reflitueles  fruits  confumés,  s’il  ell  en 
état  de  les  rendre  : la  raifon  qu’il  en  don- 
ne, ell , que  celui  qui  a de  quoi  vivre  par 
lui-même,  n’ell  pas  cenfé  avoir  vécu  aux 
dépends  d’autrui.  Cette  dodnne  elt  peu 

conforme 


Digitized  by  Google 


F R ü 


F R U 


conforme  à celle  du  droit  romain , & elle 
n’elt  pas  non  plus  conforme  aux  princi- 
pes du  droit  naturel.  Grotius  & Pufen- 
dorf penfeut,  qu'un  pofefeur  de  bonne 
foi  n’cft  tenu  à reftituer  les  fruits  , que 
lorfqu'ils  lui  ont  fervi à ménager  fon  pro- 
pre bien , & qu’il  peut  recouvrer  ce  qu’il 
lui  en  a coûté,  pour  les  percevoir  : il  y a 
du  pour  & du  contre  fur  ce  point, & dans 
ces  cas-là  il  faut  bien  faire  attention  aux 
principes  fur  lefquels  on  fonde  de  part  & 
d’autre  fes  opinions.  On  allègue  en  fa- 
veur de  la  reffitution  des  fruits  fans  au- 
cune rellridlion  *i\  que  la  non-cxilfence 
d’une  chofe  n’a  pas  pu  en  faire  palTer  le 
domaine  à un  autre.  2°.  Que  le  maître 
d’un  fonds  conferve  le  même  droit  fur 
le  fonds  auin  bien  après  , qu’avant  que 
les  fruits  en  fulTent  confumés.  3*.  Que 
fi  un  potreifeur  de  bonne  foi  a acquis  la 
chofe  à titre  lucratif,  il  ne  fouffre  ayeun 
dommage,  enrellituant  le  prix  des  fruits 
confumés:  s’il  l’a  acquife  à titre  onéreux, 
il  peut  en  redemander  la  reftitution  avec 
les  intérêts  ;&  fi  celui,  de  qui  il  la  tient, 
ne  fe  trouve  pas,  c’eft  un  dommage  qu’il 
doit  attribuer  à fon  imprudence,  le  prix 
de  l’nclut  ne  pouvant  être  compenfé  par 
la  jouïilànce  des  fruits.  C’eft  du  moins 
de  cette  façon  que  raifônnc  M.  Otto  dans 
fes  remarques  fur  Pufendorf  off.  hom. 
& du.  L.  C.  xiij.  §.  6.  &il  ajoute  , que 
les  jurifconfultes  Romains  l'ont  entendu 
ainfi  , lorfqu’on  réclamoit  une  hérédité, 
fuivant  la  /.  20.  $.  3. 1.  2f.  §.  11.  /.  40. 
$.  t.jf.  I.  I.  C.  de  bered.pet.  En  conlc- 
qucncc  de  ces  idées,  M.  Otto  penfe , qu'c 
dans  les  cas  où  l’on  réclame  fon  bien,  le 
droit  romain  adjuge  les  fruits  confumés 
aux  pofcfeurs  de  bonne  foi , pour  trois 
raifons,  /.  4.  §.  2.  ff. fin.  reg.  I.  4.  §.  1 9.  jf. 
de  ufurp. , i*.  à caufe  de  la  difficulté  qu’il 
y auroit  à faire  le  calcul  des  fruits  confu- 
piés  ; 2°.  à caufe  que  le  maître  du  bien 
doit  fc  l’imputer , s’il  n’a  pas  été  plus  vi- 
Toine  VIL 
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gilant  & plus  aétif  pour  le  recouvrer , 3*. 
à caufe  qu’il  peut  avoir  fon  recours  & 
s’en  prendre  à celui  de  qui  le  pofefeur 
de  bonne  foi  le  tient  ; & qu’il  faut  comp- 
ter pour  un  malheur , pour  un  cas  for- 
tuit, fi  celui-ci  n’efl  pas  à trouver.  M.  Ot- 
to cite  pour  preuve  de  ce  qu’il  avance  le 
§.  3f . Injl.  de  rer.  div.l.  40.  Jf.  dtadq. 
ter.  dont.  I.  22.  C.  de  rei  vind.  Vin.  U 
Qsufl.  Difcutons  un  peu  cette  matière  : 
elle  en  vaut  bien  la  peine. 

Le  principe  d’où  Wolf  tire  fà  confé- 
qucncc , c’eft  que  perfonne  ne  peut  s’en- 
richir au  détriment  d’un  autre , d’où  il 
conclut,  que  celui  qui  a vécu  de  façon  à 
pouvoir  rellituer  le  bien  avec  les  fruits , 
doit  être  cenfé  avoir  vécu  de  fon  propre 
bien.  Mais  je  nie  i°.  que  la  conféqucnce 
réfulte  du  principe  ; 2°.  que  celui  qui  (è 
trouve  en  état  de  pouvoir  rendre  le  bien 
avec  \csfruits,  doive  être  confidcré,  com- 
me ayant  vécu  de  ion  propre  bien  uni- 
quement. Le  pofefeur  de  bonne  foi  a ac- 
quis le  bien  à titre  lucratif  ou  à titre  oné- 
reux. C’eft  une  diftinétion  que  les  jurif- 
con  fuites  Romains  n’ont  pas  faite  fur  ce 
point,  parce  qu’ils  donnoient  le  droit  de 
réclame  contre  quelque  pofefeur  que  ce 
fut  : mais  il  importe  de  la  faire,  dès  qu'on 
limite  ce  droit.  La  réparation  du  dom- 
mage doit  venir  de  celui  qui  l’a  caufé,  & 
c’cli  à celui-ci  que  le  maître  de  la  chofe 
doit  s’en  prendre.  Mais  fi  le  pofefeur  de 
bonne  foi  a acquis  le  bien  à titre  lucratif, 
nous  n’avons  plus  la  même  raifon  ; c’elt 
alors  que  le  principe  , qu’il  ne  faut  pas 
augmenter  fon  bien  aux  dépens  d’autrui, 
parle  & doit  nous  guider.  Il  y a ici  bien 
des  confidcrations  à faire,  qui  rendent  la 
décifion  allez  difficile.  Nous  admettons 
avec  Wolfflc  principe , que  perfonne  ne 
doit  s’enrichir  aux  dépens  d’un  autre  t 
mais  quel  e(l  proprement  le  fens  de  cette 
maxime,  & que  doit  on  entendre  par 
t'enrichir  aux  dépens  d'un  autre  ï Elle  re- 


Digitized  by  Google 


es 


F R U • 


F 11  U 


vient  manifeftement  à ceci  : favoir , que  nous  donnons  pour  les  en  retirer,  ces 
perfonne  ne  peut  acquérir,  ou  conferver  fruits  forment  l’équivalent  de  ces  foins, 
une  acquisition  faite  gratuitement , & de  forte  que  ce  n’elt  pas  proprement  ad- 
qui  blefTe  les  droits  d’un  tiers,  qui  eft  con-  juger  les  fruits,  fi  je  les  adjuge  déduélion. 
nu.  Pourquoi  ? parce  que  dans  ce  cas  faite  de  ces  foins  : & pour  la  même  rai- 
l’acquércur  auroit  augmenté  fon  patri-  fon , l’on  ne  peut  pas  dire  non  plus  que 
moine  aux  dépens  de  ce  tiers.  Ce  tiers  celui,  qui  a augmenté  fa  fortune  parles 
l’auroit  perdu  fans  aucune  obligation  de  foins,  qu’il  a pris  au  fujet  d’un  bien  qu’il 
le  perdre  : l’acquéreur  l’auroit  gagné  poffédoit  de  bonne  foi , fe  foit  enrichi 
fans  aucun  droit  à cette  acquifition.  aux  dépens  d’autrui.  Le  maître  de  ce 
Suppofons  maintenant  que  quelqu’un  bien  a été  privé  de  l’occafion  d’employer 
ait  acquis  par  don , ou  par  quelque  fait  fes  foins  à fon  égard  : c’efl  là  proprement 
non  onéreux , un  bien  qui  n’appartenoit  le  dommage  qu’il  fouffre  par  le  fait  de  ce- 
point  à celui  dont  il  l’arequ:  l’-acquifi-  lui  qui  lui  a enlevé  ce  bien,  & dont  le 
tion  qu’il  fait  de  ce  bien,  fc  fait  de  fa  part  polTelfeurde  bonne  foi  n’elf  pas  compta- 
fans  caufe,  c’elf-à-dirc,  fans  droit  de  fa  ble.  D’où  je  conclus  1°.  qu’à  la  rigueur 
part  : il  le  reçoit,  parce  qu’il  elt  dans  l’cr-  l’on  ne  peut  pas  dire  que  celui , qui  a ac- 
teur fur  le  fait  de  celui  qui  le  lui  donne  : quis  des  fruits  d’une  chofe , qu’il  poflê- 

il  ne  pourroit  pas  l’accepter  , & il  ne  doit  de  bonne  foi , fe  foit  enrichi  aux  dé- 
pourroit  pas  non  plus  le  garder,  s’il  fa-  pens  d’autrui.  2°.  Que  , quand  cela  fe- 
voit  que  les  droits  d’un  tiers  fouffriflcnt  roit , il  n’en  réfulteroit  point,  qu’il  de- 
par  cette  donation  j & ce  n’elf  que  par  la  vroit  les  reffituer , attendu  qu’il  auroit 
fimple  permiifion  de  pouvoir  accepter  acquis  ces  biens  par  une  jufte  caufe  d# 
de  celui  qui  peut  donner  qu’il  pourroit  fa  part.  j°.  Qu’il  eft  de  la  nature  de  la 
acquérir  ce  bien.  Mais , polfclfcur  de  ce  vie  qu’on  réglé  fa  dépenfc  fur  les  biens 
bien,  étant  dans  la  bonne  foi,  fur  le  droit  qu’on  poifede  : qu’ainfi  tout  poflefTeur  de 
de  celui  qui  le  lui  a donné , & fur  lequel  bonne  foi  doit  être  cenfe  avoir  dépenfe, 
perfonne  ne  forme  de  prétention , fa  fi-  auiïï-bien  partie  des  fruits  du  bien , dont 
tuation  par  rapport  à ce  bien  change , il  il  n’étoit  que  polTelfeur  de  bonne  foi,  que 
ne  peut  abfolument  le  regarder,  que  partie  de  ceux  qui  lui  appartiennent  par- 
comme  un  bien  qui  elt  à lui.  Sa  fituation,  faitement.  Il  n’y  a eu  à cet  égard  aucune 
relativement  à ce  bien,  lui  donne  donc  raifon  de  différence  dans  fon  économies 
le  droit  d’en  difpofcr  comme  de  tout  au-  & par  cela  même  je  ne  fais  aucune  diffi- 
tre  ; par  conféquent  il  a une  julte  caufe,  culte  de  rejetter  la  maxime  de  "WolfF, 
un  droit  d’en  difpofcr  , & d'en  acquérir  qu’on  ne  peut  pas  dire  que  celui,  qui  a 
les  fruits.  Conféquemment  aulfi  , foit  pu  vivre  de  fon  propre  bien  , ait  vécu 
qu’il  dépenfe  ccs  fruits,  foit  qu’il  les  con-  du  bien  d’autrui.  La  maxime  eft  équivo- 
fuine,  les  ayant  acquis  par  une  jufte  eau-  que.  WolfFlui  donne  ici  un  feus  quine 
fe,  par  un  droit  de  fa  part,  il  ne  peut  être  lui  convient  pas,  comme  je  viens  de  le 
tenu  à les  reffituer , attendu  que  perfon-  démontrer  ; & par  conféquent  il  n’eft  pas 
ne  n’eft  tenu  à la  reftitution  , que  lorf-  autorité  à fonder  là-deffus  la  conclufion 
qu’il  y a de  fa  part  un  défaut  dans  la  eau-  qu’il  en  tire  ; favoir , qu’un  poffeffeur  de  : 
fe  de  l’acquifition,  ou  de  la  conferva-  bonne  foi  doit  reffituer  les  fruits  confu- . 
tion  ; or , comme  les  fruits , qu’on  retire  més,  s’il  a de  quoi  faire  cette  reftitution. . 
d une  chofe,  font  dûs  aux  foins  que  nous  , Voyons  les  raifons  que  M.  Otto  nous 
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donne  de  l’obligation , dans  laquelle  on 
prétend  qu’un  pofleffeur  de  bonne  foi  fe 
trouve , l’oit  par  rapport  au  bien  même, 
foit  par  rapport  aux  fruits.  La  première 
de  ces  raifons  n’auroit  lieu,  que  relative- 
ment à un  pofleffeur  de  bonne  foi,  qui 
auroit  acquis  un  bien  à titre  lucratif:  & 
avant  de  pouvoir  conclure  à lareftitu- 
tion  des  fruits , il  fàudroit  prouver  que 
celui , qui  eft  dans  l’obligation  de  relti- 
tuer  un  bien,  doit  par  cela  même  reliituer 
les  fruits  provenus  de  ce  bien.  Quant  à fa 
fécondé  raifon,  c’eft  gratuitement  qu’on 
avance  qu’on  ne  fouffre  aucun  domma- 
ge, en  refti  tuant  le  prix  des  fi-uits  confu- 
més , à moins  qu’on  ne  veuille  regarder 
les  opérations  de  l’indulfrie  humaine , 
comme  chofes  nulles,inutiles,ou  indiffé- 
rentes , & qu’on  veuille  que  les  hommes 
agiffent  toujours  de  la  même  manière , 
par  rapport  à leur  économie , foit  qu’ils 
aient  mille  florins  de  revenu,  ou  qu’ils  en 
aient  dix-mille.  Prétendre  qu’un  hom- 
me, qui  de  bonne  foi  polféderoit  une  ter- 
re , d’un  revenu  annuel  de  vingt  mille  li- 
vres , & qui  auroit  vécu  en  conféqucnce, 
ne  foutfriroit  aucnn  dommage.  Il  après 
dix  ans  il  devoit  reftituer  ce  revenu,  c’eft, 
ce  me  femble , avoir  une  idée  fingulicre 
de  la  nature  du  dommage.  Les  jurifeon- 
fultes  Romains  avoient , à cet  egard,  un 
principe  bien  plus  naturel  & bien  plus 
jufte.  Bona  fides  tant  modem  pojfidenti 
pr.rftat , quantum  veritas  , qnotieslex  im- 
peditntnto  non  eft.  I.  dereg.jur. 

Et  en  effet , on  réglé  naturellement  fa  dé- 
penlè  fur  les  biens  qu’on  a ; & la  poffef 
lion  d’un  bien  qu’on  croit  être  lien, 
quoiqu’il  ne  le  (bit  pas  , engage  égale- 
ment à une  économie,  différente  de  celle 
qu’on  obfcrveroit  fans  cela.  Examinons 
maintenant  s’il  eft  vrai,  que  les  jurifeon- 
fulces  Romains  aient  adjugé  les  fruits 
confumés  d’une  hérédité,  à celui  qui  la 
réclame  de  droit,  fur  les  principes  que 
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M.  Otto  leur  attribue  ; & fi  ceeélebre 
jurifconfulte  a raifon  de  dire , que  les  ju- 
rifconfultes  Romains  ont  attribué  les 
fruits  confumés  aux  poffeffeurs  de  bon. 
ne  foi,  pour  les  motifs  qu’il  en  alléguqt 
Dans  la  /.  20.  §.  j . qu’il  cite  en  pre- 
mier lieu  , c’eft  Ulpien  qui  parle , & qui , 
en  indiquant  ce  qu’il  faut  reftituer,  lort 
qu’il  s’agit  de  la  reftitution  d’une  hérédi- 
té , dit  qu’il  ne  faut  pas  uniquement  ret 
tituer  ce  qui  exifloit  du  tems  de  la  mort 
du  défunt , mais  ce  qui  pourroit  être  fur- 
venu  à l’héritage  après  le  décès , donnant 
pour  raifon  , qu’un  héritage  eft  fujet  à 
augmentation  & à diminution.  Dans  le 
§.  1 1.  de  la  /.  if.  Ulpien  nous  apprend, 
que  le  fénat  eft  venu  au  fecours  du  poffef. 
feur  de  bonne  foi , & qu’il  limite  la  refti- 
tution aux  cas,  dans  lefquels  les  biens  de 
l’héritier  fc  trouveroient  augmentés  par 
l’héritage.  Confuluit  fenatus  bon*  fidei 
pojfejforibus , ne  in  totum  damno  adftcian - 
tur  ,fed  in  id  duntaxat  teneantur  , in  quo 
locupletiores  fatfi  finit  : il  ne  veut  pas  qu* 
le  poifelTcur  reftitue  la  valeur  des  biens 
qu’il  pourroit  avoir  mangés , les  dons 
qu’il  pourroit  avoir  faits,  enfin  rien  de  ce 
qui  n’exille  plus,  à moins  qu’il  n’ait  reçu 
quelque  chofc  , qui  en  puiffe  être  confé- 
déré comme  l’équivalent.  Plane  fi  àvn- 
Suott,  ideft  , rentunerationes , accepenmt, 
dicendwn  eft  eatenus  loatpletiores  facios  y 
quatenus  acceperunt , velut  genus  qtiod - 
dam  hoc  effet  permutât ionis.  Le  jurilcon- 
fultc  Paul  ne  s'éloigne  point  de  cette  opi- 
nion dans  la/.  40  §.  1.  que  M.  Otto  cite 
en  troificme  lieu  : ce  jurifconfulte  y op. 
pofe  le  polfeffeur  de  bonne  foi  à celui 
qui  ne  l’eft  point.  Prado  fruSut  fuos  non 
facit  ,fed  angent  hereditatem  : ideoqtie  eo~ 
non  quoque  fru&us  praftabit.  In  bon* fi- 
dei autem  pujfejfore  hi  tantum  veniunt , 
in  refiitutione  , quafi  augmenta  heredita- 
tis  , per  quos  locupletior  fiel  us  eft.  Dans 
tous  ces  paffages  on  ne  voie  rien  qui  ap- 
I 2 
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proche  des  raifons  que  M.  Ottoattribuc 
aux  jurifconfiiltes  Romains,  comme 
motifs  de  leurs  décidons.  La  loi  du  co- 
de , qu’il  cite  en  dernier  lieu , n’en  con- 
tient non  plus  aucune  trace.  Et  ces  loix, 
bien  loin  d’établir  l’obligation  d’une  en- 
tière reftitution  tant  de  la  choie  que  des 
fruits,  établirent  plutôt  le  contraire  dans 
un  polTeiTeur  de  bonne  foi. 

Les  loix  qucM.  Otto  cite  après  cela 
pour  preuve , que  les  jurifconfultcs  Ro- 
mains ont  adjugé  les  fruits  aux  polfef- 
fcurs  de  bonne  foi , fur  les  motifs  qu’il 
leur  attribue , ne  paroiflent  guère  mieux 
choides  j comme  on  pourra  s’en  convain- 
cre , d l’on  veut  prendre  la  peine  d’y  jet- 
ter  les  yeux. 

Il  y a plus,  les  motifs  de  décidon  que 
M.  Otto  fuppofe  aux  jurifconfultes  Ro- 
mains, ne  fe  concilient  pas  trop  avec  leur 
façon  de  penfer.  Lorfqu’il  s’agit  derclti- 
tuer  les  fruits , ils  ne  réfléchi  lient  pointa 
la  difficulté  des  calculs  qu’il  y auroit  à 
faire:  ils  examinent  feulement  le  droit 
du  demandeur  vis-à-vis  du  polfciTcurj  & 
ils  compenfent,  dans  le  poflèflcur  de  bon- 
ne foi,  les  foins  & les  peines  qu’il  a pris, 
avec  \es fruits  qu’il  en  a retirés  ; comme 
il  eft  dit  exprelfément  au  §.  } f . Iujl.  de 
rer.  div.  D’ailleurs  le  droit  inbérentà  la 
chofe , 1 e jus  in  re  devoit  naturellement 
les  porter  à adjuger  les  fruits  confumés 
au  poifelfeur  de  bonne  foi , parce  que  ce 
droit  venant  à cclfcr  des  que  la  chofe 
ccfloit  d’ètre , ils  ne  pouvoient  pas  en 
conféquence  de  ce  principe  adjugera  un 
maître  ce  qui  n’exiftoit  pas , attendu  que 
le  droit  inhérent  à l’exiftence  de  la  cho- 
ie , faifoit  le  fcul  fondement  de  réclame 
contre  le  poflefleur  de  bonne  foi.  Le  fé- 
cond motif  que  M.  Otto  attribue  aux  ju- 
rifconfultes  Romains , me  paroit  encore 
fort  éloigné  de  leurs  principes.  Dans  la 
reftitution,  ils  confidéroient,  non  pas  ce 
que  le  maître  auroit  pu  faire,  pour 


• 

confcrver  ou  recouvrer  un  bien  perdu, 
mais  s’il  y avoit  un  titre  fuffifant , qui 
avoit  pu  lui  faire  perdre  le  droit  à la  cho- 
fe, le  jus  in  re  : & en  conféquence,  ils 
rejettoient  fur  l’acquereur  le  défaut  qui 
pouvoit  fe  trouver  dans  l’aliénation  , ne 
voulant  point  qu’une  aliénation  défec- 
tueufe  pût  faire  perdre  ce  droit  au  maî- 
tre. La  derniere  railon  elt  encore  plus 
contraire  à l’efprit  du  droit  romain  : car 
l’on  fait  que  les  principes  de  ce  droit  im* 
pofoient  à l'acquéreur  & non  pas  au  maî- 
tre le  foin  de  fe  faire  indemnifer  de  celui 
qui  avoit  aliéné  le  bien  d’autrui  fans  y 
avoir  droit.  Il  clf  étonnant  que  M.  Ot- 
to , qui  raifonne  peu  auparavant  fur  ces 
principes,  en  les  attribuant  aux  jurif. 
confultes  Romains,  leur  en  prête  enfuite 
d’autres , qui  y font  tout-à-fait  oppofés. 

Si  l’on  s’en  tient  à celui-ci,  lavoir 
qu’on  n’elf  pas  moins  obligé  de  rendre 
à un  autre  ce  qui  lui  appartient,  que  de 
ne  le  lui  pas  rendre  , la  quefiion  devien- 
dra allez  facile  à réfoudre.  Il  en  ré fu Ité- 
ra i°.  qu’un  poflefleur  de  mauvaife  foi, 
s’étant  approprié  le  bien  d’autrui,  doit  le 
rendre  avec  tous  les  fruits , tant  exiifans 
que  perçus  & confumés , & même  ceux 
que  par  fa  faute  il  n’a  pas  perçus  ; fauf 
encore  dans  l’état  de  nature  le  droit  du 
maître , de  ne  pas  payer  au  poflefleur  de 
mauvaife  foi,  foiten  tout,  foit  en  partie, 
les  frais  de  fes  foins  & de  fes  peines,  com- 
me une  punition  de  l’avantage , qu’il  a 
çherché  par  une  mauvaife  adtion;  & 
dans  l’état  civil , les  droits , que  les  loix 
pourroient  accorder  au  maître  contre  le 
poflefleur  de  mauvaife  foi.  U en  réfultc 
2°.  qu’un  poflefleur  de  bonne  foi  devra 
reftituer  le  bien  avec  les  fruits  exiifans, 
déduction  faite  des  frais  & des  peines, 
employés  foit  à l’acquifition  & à la  con- 
fervation  de  ces  biens , foit  pour  en  re- 
tirer les  fruits  ; finis  reftitution  de  la  . 
valeur  des  fruits  confumés.  Cette  diffé- . 
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rence  entre  l’obligation  du  poffeffeur  dè 
bonne  foi , & celle  du  poffeffeur  de  mau- 
vaife  foi , c(t  fondée  fur  la  différente  per- 
fuafion , dans  laquelle  ils  font  relative- 
ment au  bien , & fur  ces  deux  princi- 
pes , favoir , que  perfonne  ne  doit  faire 
fon  profit  aux  jlépens  d’autrui  ; & que 
perfonne  ne  doit  fouffrir  du  dommage 
au  profit  d’autrui.  Le  poffeffeur  de  mau- 
vaife  foi  eft  perfuadé  qu’il  n’a  pas  le  droit 
de  difpofer  du  bien.  Le  poffeffeur  de  bon- 
ne foi  cil  dans  une  perfuafion  légitime 
qu’il  peut  en  difpofer.  Celui-ci  ne  peut 
s’empêcher  de  faire  entrer  dans  le  calcul 
de  fes  difpofitions,  fur  les  différons  biens 
qu’il  pollede  , celui  ou  ceux  qu’il  poffede 
de  bonne  foi , quoiqu’appartenant  à un 
autre.  Le  poffeffeur  de  mauvaife  foi  ne 
doit  & ne  peut  le  faire.  S’il  le  fait,  il  s’ex- 
pofe  de  gaieté  de  cœur  à toutes  les  fuites 
de  fit  mauvaife  foi , quelque  onéreufes 
qu’elles  puiffent  être.  Jettons  un  coup 
d’œil  fur  le  droit  romain  : on  le  trouvera 
peut-être  plus  conforme  qu’on  ne  fe  l’i- 
magine, aux  principes  naturels  & (im- 
pies fur  lefquels  je  viens  de  raifonner. 
Dans  la/.  48- JF-  deadq.  rer.dom.  lejurif- 
con  fuite  Paul  dit,  Botnefidei  emptor  non 
dubie  percipiendo  frutlus  etiam  ex  aliéna 
re , fuoi  intérim  facit,  non  tantum  eos,  qui 
diligent)  a & opéra  ejiu  pervenerunt , J'ed 
omîtes  : quia , quod  ad  frttStiS  attinet , /o- 
co  domiui pene  ejl.  Le  même  jurifconful- 
te  , en  parlant  des  fruits  à reftituer  dans 
la/.  4.  i.i.jf.jiu regtotd.  s’exprime  a-infi, 
mit  enim  boita fidc  percepit,  & lucrari  et  un 
oportet , fi  eos  confumpfit  j mit  mata  fide , 
& condici  oportet.  Julien  parle  fur  le  mê- 
me ton  dans  la  /.  de  ttfur.  & fruSl. 
Ulpien  nous  donne  la  décifion  fuivante 
dans  la/.  31.  JF  debered.  pet.  Sicut  alitent 
fitmptum,  qtiem  fecit , deducit  : ita  fi fu 
cere  debuit , nec  fecit , culp.c  hujtts  reddat 
rat  louent  ,nifi  bonxfidei  pojfejfor  efl  : tune 
tuiin , quia  quafi  fuam  rem  neglexit , nul- 


li  qttercU  fubjc&us  eft  ante  petitam  bere- 
dit aient  ; pojlca  zéro , £=?  ipfe  prado  ejl  ; 
& nous  avons  déjà  cité  la  difpofition  du 
fénat , dont  le  même  jurifconfulte  parle 
au  $.  1 1.  de  la  /.if.  eod.  Certttm  eft, di- 
fçnt  les  empereurs  Dioclétien  & Maxi- 
mien , /.  22.  C.  de  rei  vmd.  mal* fideipof- 
feffores  ontnes  fruîius  folere  cunt  ipfit  re 
praftare  : bon * ftdei  vero  , extantes  : poft 
alitent  litis  conteftationem , univerfos.  Et 
dans  la  /.  3.  de  condici.  exlege , Mala fide- 
pojjîdens  deproprietate  vicltis , de  extanti- 
bus  frtt&us  [ rei ] vindicatione , [Je]  con- 
fumptis  vero  condiQioue  convenais , eontnt  ' 
reftitutioni  parère  contpellitur.  Juftinien 
s’exprime  avec  précifion  dans  le  §.  jf. 
Inft.  de  rer.  div.  „ Celui,  dit-il,  qui 
„ acheté  de  bonne  foi  un  fonds  d’un 
„ particulier , qu’il  croyoit  en  être  le 
„ propriétaire,  ou  qui  l’a  acquis  de  bon- 
„ ne  foi  par  donation , ou  par  toute  au- 
„ tre  caufe , la  raifon  naturelle  a fait  dé- 
„ cider,  que  les  fruits  qu’il  en  a perçus, 
„ lui  appartiennent , comme  pour  le  ré- 
„ compenfèr  de  fes  foins.  C’eil  pourquoi 
„ fi  le  propriétaire  de  ce  fonds  vient  aie 
„ revendiquer,  il  ne  pourra  pas  lui  rede- 
„ mander  les  fruits  qu’il  aura  confirmés. 
„ Mais  on  n’accorde  pas  la  même  faveur 
„ à celui  qui  auroit  poffédé  le  fonds 
„ d’autrui  de  mauvaife  foi  ; car  il  doit 
„ être  condamné  à la  rcflitution  de  tous 
„ les  fruits,  quand  même  il  les  auroit 
„ eonfumés  : ” & même  à bonifier  tous  • 
ceux  qu’il  auroit  pu  retirer  & qu’il  a né- 
gligé de  percevoir  5 fuivant  le  texte  de  • 
différentes  décifions  indiquées  par  Vin- 
nius , dans  fon  commentaire  fur  le  § 3Ç.  - 
des  Inft.  cité  ci-dcffus. 

Nous  fommes  donc  parfaitement  d’ae-  ■ 
cord  avecles  jurifconfultes  Romains,  fur  - 
les  conféqucnces  qui  réfultent  de  la  dif- 
férence à faire,  entre  les  obligations  d’un’ 
poffeffeur  de  bonne  foi  & d'un  poffeffeur  * 
de  mauvaife  foi , quant  à ce  qui  concerne.  : 
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la  rcflitution  des  fruits  : mais  comme  les 
jurilconfultes  Romains  ne  faifoient  pas, 
fur  ce  fujet , la  diftindtion  que  j’ai  pro- 
pofée  ci-detfus,  entre  un  poffeifeur  de 
bonne  foi,  qui  a acquis  un  bien  à titre 
onéreux , & un  poifcifcur  de  bonne  foi, 
qui  l’a  acquis  à titre  lucratif,  leurs  déd- 
iions portent  également  fur  l’un  & fur 
l’autre.  La  raifon  en  eli  fimple.  Le  prin- 
cipe , qu’ils  avoient  adopte  furie  droit 
de  réclame,  ne  leur  permettoit  pas  cette 
diftindion , parce  que , par  ce  principe, 
il étoit  indifférent , que  le  bien,  pour  le 
revendiquer,  eût  été  acquis  par  celui  qui 
le  polfédoit  à titre  onéreux  ou  à titre  lu- 
cratif. Le  droit  qu'ils  fuppofoient  inhé- 
rent à la  chofe,  & fur  lequel  ils  fondoiene 
xelui  de  réclame , devoit  naturellement 
les  porter  à regarder  des  fruits  non-con- 
fumés,  comme  faifant'partic  de  la  chofe 
même  ; & par  la  même  raifon  ils  dévoient 
considérer  comme  nul  le  droit  inhérent 
à une  chofe  qui  n’exiftoit  plus.  Ils  ne 
pou  voient  donc  point  donner  le  droit  de 
revendiquer  les  fruits  confumés  : & ce- 
pendant l’équité  ne  leur  permettant  pas 
d’adjuger  les  fruits  confumés  dans  tous 
les  cas,  où  un  poUcifeur,  foit  de  bonne 
foi , foit  de  mauvaife  foi , les  auroit  con- 
fumés, ils  ont  dû  admettre  un  autre 
principe,  foit  pour  adjuger  au  maître, 
non  pas  des  fruits  qui  n’exiftoient  plus, 
& qu’on  ne  pouvoir  plus  revendiquer , 
mais  la  valeur  des  fruits  confumés } foit 
pour  la  luirefufer;  & cela  les  a en  quel- 
que façon  obligés  d’abandonner  leur 
principe  fondamental,  & de  fe  replier  fur 
.celui  qui  nous  défend  d’augmenter  nos 
biens  aux  dépens  d’autrui.  En  confé- 
quence  de  ce  principe,  le  droit  romain 
décide , que  celui  qui  de  bonne  foi  pof- 
fedé  un  héritage,  & qui  fc  trouve  obli- 
gé de  le  rclfituer,  doit  reftituer  jufqu’a  la 
■valeur  des  fruits  confumés , s’ils  ont  fer- 
£ià  le  rendre  plus  riche.  Si  locupletior 


faüus  fuerit;  confine  on  peut  le  voir 
au  titre  des  paudc&cs  de  hereditatis  peti- 
tione  : & ce  même  principe  leur  a fai* 
trouver  dans  la  raifon  naturelle  un  mo- 
tif, pour  adjuger,  dans  d’autre*  cas , la 
valeur  des  fruits  confumés  aux  poiTeC. 
feurs  de  bonne  foi,  comme  une  compen. 
fation  de  leurs  foins  & de  leurs  peines- 
lis  ont  même  voulu,  que  les  frais  laits, 
foit  pour  le  recouvrement  d’un  bien  , 
foit  pour  la  perception  des  fruits , foit 
pour  leur  confervation , fuilènt  reftitués 
aux  poflefleurs  de  bonne  foi  : conféquen- 
ces  diamétralement  oppolées  au  droit 
inhérent  à la  choie , puifqu’un  poiTeiTeur 
de  bonne  foi  n’elf  pas  , fuivant  la  natu- 
re de  ce  droit , plus  autorifé  d’employer 
fes  foins  & fes  peines  au  bien  d’autrui, 
que  ne  l’eft  un  podelfeur  de  mauvaife 
foi  : relativement  à la  rellitution  ils  font 
parfaitement  égaux.  D’où  l’on  voit  com- 
bien le  droit  inhérent  à la  chofe  a dû 
caufcr  de  l’embarras  aux  jurifconfultes 
Romains.  Aulfi  les  voit-on  revenir  à la 
raifon  naturelle , comme  s’exprime  Juf- 
tinien , & à des  principes  qui  y font  plu* 
conformes.  Mais  avec  tout  cela , il  s’eft 
introduit  par -là  une  obfcurité  dans  le 
droit  romain  , qui  embarralfe  extrême- 
ment les  interprètes,  preuve,  combien 
un  principe  erroné,  une  fois  îdmis  , 
peut  nuire  à nos  connoillânccs. 

Le  droit  romain  adjuge  les  fruits  con- 
fumés aupoirelfeur  de  bonne  foi:  on  a 
mis  en  queltiou  s’il  falloir  entendre  par- 
la, les  fruits  naturels  & ceux  de  l’induf- 
trie,ou  feulement  ces  derniers.  Les  fen- 
timens  font  partagés,  parce  que  l’on  ne 
s’elt  pas  accordé  fur  lacaufe  de  l’acquifi- 
tion,  que  le  polfed’eur  de  bonne  foi  fait 
des  fruits  : les  uns  l’attribuent  à la  bon- 
ne loi,  les  autres  aux  foins  & aux  pei- 
nes pris  pour  les  percevoir.  Le  célébré 
jurifconfultc  Noodt  fait  voir  dans  fou 
commentaire  fur  le  titre  des  pandeéte* 
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le  rti  vindicatione  , que  le  droit  romain  acquis  un  bien  par  donation , ou  toute 
veut,  qu’un  poflcflcur  de  bonne  foi  ac-  autre  caufe,  n’eft-il  pas  obligé  de  refti- 
quierc  tous  les  fruits  , les  naturels  aulfi-  tuer  la  valeur  des  fruits  confirmés  s’il  en 
bien  que  ceux  d’induftrie,  par  la  raifon  eft  devenu  plus  riche  ; tandis  qu’il  n’en 
que  le  poflèfleurde  bonne  fui  eft  regar-  eft  pas  de  même  de  celui , qui  de  bonne 
dé  comme  le  véritable  maître  de  la  cho-  foipofledeun  héritage./.  25.  §.1 1.  /.  40. 
fi  , jufqu’au  tems  que  le  véritable  mai-  §.  I.  de  hered.  pet.  ? Pourquoi  les  Ro- 
tre  réclame  fon  bien;  parce  que  levé-  mains  ont-ils  abandonné  le  principe,  que 
ritable  maître  auroit  joui  de  tous  les  perfonne  ne  doit  s’enrichir  aux  dépens 
fruits,  s’il  eut  joui  de  fon  bien  : il  fe  fon-  d’autrui,  par  rapport  au  premier  ? pour- 
deen  particulier  fur  ce  que  le  jurifeon-  quoi  l’on^Is  fuivi  par  rapport  au  der- 
fulte  Paul  dit  l./f&.ff.dc adq.rer.dom.  A&n  nier  ? La  bonne  foi  n donné  le  droit  de 
de  concilier  les  endroits  qui  ont  porté  percevoir  & de  confirmer , comme  elle  a 
quelques  auteurs  à fuivre  un  fentiment  donné  celui  de  confier  ver  un  bien  qu’au- 
dilférent,  M.Noodtobferve  que  les  mots  cun  maître  ne  réclame;  mais  cette  bon- 
cultura  St  cura,  dont  Juftinien  fe  fert  ne  foi  vous  dégage-t-elle  de  l’obligation 
dans  le  §.  3 f.  des  InJ I.  marquent  non  pas  de  reftituer  au  véritable  maître  la  valeur 
le  fait,  mais  le  droit , qu’un  poifelTeur  de  des  fruits  confirmés,  tandis  que  vous  êtes 
bonne  foi  a , de  percevoir  les  fruits  ; que  obligé  de  lui  reftituer  fon  bien?  Voilà 
foudroie  étant  égal  à celui  du  maître  de  ce  dont  il  eft  ici  queftion,  & fur  quoi 
lachofe,  tant  que  celui-ci  ne  lui  eft  pas  il  faudroit  pouvoir  répondre.  M.  Hci- 
connu,  il  enréfulre,  que  tous  les  fruits  neccius  veut  qu’on  regarde  les  foins  & 
doivent  lui  revenir  indiftindement  ; at-  les  peines  pour  la  caufe  prochaine , & la 
tendu  que  ce  n’eft  pas  proprement  le  fait,  bonne  foi  pour  la  caufe  éloignée.  Ce  n’cft 
que  ce  11e  font  pas  proprement  les  foins  pas  cela  encore;  du  moins  autant  que  j’en 
& les  peines,  qui  font  adjuger  au  poflef-  puis  juger.  J uftinien  parle,  ce  me  femble, 
feur  de  bonne  foi  les  fruits  confirmés , plus  naturellement.  On  voit  par  ce  qu’il 
mais  le  droit  qu’il  a eu  d’employer  fes  dit,  que  les  jurifconfiiltes  Romains  ont 
foins  & fes  peines , à caufe  de  la  bonne  confidéré  les  foins  & les  peines  , comme 
foi  dans  laquelle  il  s’eft  trouvé.  J’avoue  un  équivalent  du  profit  qu’un  poifeifeur 
que  je  ne  goûte  pas  le  raifonnement  de  ce  de  bonne  foi , pouvoir  avoir  retiré  d’un 
célébré  jurifconfulte:  je  ne  vois  pas  bien  acquis  par  donation,  ouparqucl- 
qu’en  bonne  logique  on  puilfe  s’autorifer  qu’autre  caufe  ; & qu’ils  ont  jugé  en  cou- 
de l’argument  fuivant:  Virgile,  Ovide  & icquence,  que  celui  qui  rendoit  un  bien, . 
d’autres  écrivains  fe  font  à la  fois  ièrvis,  nedevoitpas  être  cenfé  être  devenu  plus 
dans  quelques  endroits , du  mot  de  cultu-  riche  par  les  fruits.  Luaari  oportet,  dit  le 
rak  de  celui  de  cura,  pour  défignerune  jurifconfulte  Paul,  /.  4.  jf.  §.  2. />/;.  re- 
même chofe;  donc  Juftinien  ne  les  a guitd.  Celui  qui  de  bonne  foipofledeun 
point  employés  dans  un  fens  different.  bien,nepeutmanqucrd’y  fôngercomme  ■ 
J’accorde  volontiers,  que  le  droit  romain  à un  bien  propre:  ce  bien  , comme  tous  ■ 
adjuge  indiftindement  tous  les  fruits  ceux  qu’il  poflede,  entre  dans  les  objets  - 
confirmés  à un  poflcflêur  de  bonne  foi:  qui  occupent  fon  efprit,  fis  foins,  fes: 

que  la  Lv.jf.de  ufur.  n’eft  pas  contraire  peines  & fes  travaux;  & il  me  paroit  très-  - 
à.cettcdodrinc  ; mais  je  demande  pour-  naturel , que  Juftinien  a voulu  défigner  : 
- quoi  un  poifeifeur  de  bonne  foi , qui  a tout  cela  par  les  mots  de  cura  St  cultum- 
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ra.  Les  jurifconfultes  Romainioftt  com- 
pris , qu’il  étoit  raiionnable  de  compen- 
fer  les  fruits  confumés,  par  les  foins  & 
les  peines  employés  pour  les  percevoir. 

Prétendre  que  ces  deux  mots  défi- 
gnent  non  pas  le  fait , mais  le  droit  qu’un 
poflelTeur  de  bonne  foi  a de  s’approprier 
& de  confumer  les  fruits  perçus , ( quel- 
qu’ingénieufe  que  foit  l’interprétation) 
c’eft  s’éloigner  de  l’état  de  la  qucllion. 
11  n’eft  pas  proprement  ici  qucllion  du 
droit  de  s’approprier  & de  confumer 
les  fruits  d’un  bien,  qu’on  poflede  de 
bonne  foi , tant  que  le  bien  n’elt  pas  re- 
vendiqué ; mais  de  l’obligation  à la  rclfi- 
tution , lorfque  le  véritable  maître  le  ré- 
clame. Le  maître  ne  peut  réclamer  les 
fruits  confumés , par  la  raifon  qu’ils  n’e- 
xiflent  plus  : peut-il  en  exiger  la  valeur  ? 
Non.  Pourquoi  ? Ils  doivent  être  cenfés 
faire  l’équivalent  des  foins  & des  peines, 
qu’on  a pris  pour  les  percevoir.  Ce  n’ell 
pas  votre  bonne  foi , ni  le  droit  que  vous 
avez  eu  de  les  percevoir  & de  les  confu- 
mer , qui  vous  décharge  de  l’obligation 
d’en  reltituerla  valeur,  tandis  que  vous 
devez  me  rellitucr  la  chofc  même  i c’ell 
que  le  maître  ne  peut  revendiquer  les 
fruits  •,  & qu’il  ne  pourroit  en  exiger  la 
valeur,  qu’en  vous  dédommageant  de 
vos  foins  & de  vos  peines.  L’équité  veut 
qu’on  les  compenfe.  Te!  clt  1'efprit 
du  droit  romain.  Telle  eft  du  moins  la 
décifiou  de  Jultinien. 

Mais  pourquoi  la  même  chofe  n’a-t-el- 
k pas  lieu , par  rapport  à un  héritage  ? La 
raifon  en  eft  naturelle.  Un  héritage  eft 
fujet  à des  augmentations  & à des  dimi- 
nutions accidentelles.  Les  jurifconfultes 
Romains  l’ont  bien  remarqué.  On  le  voit 
par  les  partages  que  j’ai  cités  ri-deflus.  Ils 
ne  pou  voient  donc  pas  compenferlesac- 
celîîons  d’un  héritage , avec  ce  qu’ils 
sommoient  le  cura  £«?  cuit ura  ; ils  dé- 
voient s’eu  tenir  au  principe,  qui  ordon- 


ne qu’on  reftitue  tout  ce,  par  quoi  ou 
feroit  devenu  plus  riche.  Vinrrius  en 
donne  d’autres  raifons , peut-être  mieux 
calculées  fur  les  fubtilités  du  droit  ro- 
main. Je  préféré  cciles  qui  me  parodient 
les  plus  Amples , & que  louvent  les  hom- 
mes fuivent  fans  s’en  appercevoir.  Re- 
marquons en  partant , que  s’il  y a uns 
raifon  de  dirterencc  entre  un  héritage  , 
& quelqu’autre  bien  pod’édé  de  bonne 
foi , il  cft  très-peu  convenable  d’appli- 
quer ce  qui  cft  dit,  par  rapport  à laref. 
titution  d’un  héritage,  à la  reftitution 
d’un  autre  bien,  comme  le  font  quelques 
jurifconfultes,  peu  attentifs  aux  réglé» 
d’une  julte  application. 

Ce  que  je  viens  d’expofer  prouve,  que 
l’on  ne  peut  admettre  la  doctrine  de 
W olrf,  au  fujet  de  la  reftitution  des  fruits 
confumés , à faire  par  un  poflelTeur  de 
bonne  foi  -,  & que  celle  du  droit  romain 
Icroit  parfaitement  conforme  aux  princi- 
pes du  droit  naturel , fi  elle  n’avoit  pas 
renfermé  l’idée  d’un  droit  inhérent  à la 
chofè , qui  a empêché  de  diftinguer  dans 
les  pollcifeurs  de  bonne  foi , celui  qui 
pollède  à titre  lucratif,  & celui  qui  pode- 
de  à titre  onéreux. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  de  fruits, 
favoir  : 

Fruits  ameublis , c’eft-à-dire  , qui  font 
devenus  meubles , foit  par  la  réparation 
qui  eu  a été  faite  du  fonds , foit  après  le 
tems  de  leur  maturité , auquel  cas  quel- 
ques conçûmes  les  réputent  meubles. 

Fruits  annuels , font  ceux  qui-fc  re- 
produifènt  chaque  année, à la  différen- 
ce des  fruits  caftels  , qui  ne  viennent 
qu’extraordinairemeiit. 

Fruits  artijiciels , font  la  même  choie 
que  les  fruits  iuduftriaux;  ils  font  op- 
poles  aux  fruits  naturels  : voyez  la  loi 
22.  au  code , lib.  III.  tit.  xxxij.  On  les 
appelle  plus  communément  fruits  inJtif. 
tri  aux. 

Fruits 
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Fruits  cnfuels,  font  ceux  qui  n’échcent 
qu’extraordinairement  & par  des  événo 
mens  imprévus  : tels  font  les  droits  fei- 
gneuriaux  dûs  pour  les  mutations  par 
i'ucccflion  , vente,  ou  autrement. 

Fruits  civils,  font  des  éinolumcnsque 
la  loi  a alfimilés  à certains  égards  aux 
fruits  naturels  ; de  ce  nombre  font  les 
loyers  des  mailbns  & héritages , les  ar- 
rérages de  rente , les  intérêts , & autres 
profits  annuels  qui  proviennent  de  la 
convention  des  parties  ou  de  la  loi;  les 
fruits  cafuels  font  aulli  des  fruits  civils. 

Fruits  cmifumis , font  ceux  que  le  pof- 
fciTeur  a perçus  & employés  à fon  ulîige. 

Fruits  déclinables , font  ceux  lu  jets  à 
la  dixme.  v.  Décimable  Dixme. 

Fruits  échus,  font  des  fruits  civils  dont 
le  droit  cil  acquis  à quelqu’un  , fuit  au 
propriétaire,  ufufruitier , fermier,  ou 
autre  poifeifeur. 

Fruits  étroujjes  : on  appelle  ainfi  dans 
quelques  pays  les  fruits  adjugés  enjuili- 
ce;  étroujfe  lignifie  adjudication. 

Fruits  extans , font  ceux  qui  fubfif- 
tent  encore , & ne  font  pas  confumés. 

Fruits  indujlriaux,  font  ceux  que  la 
nature  feule  ne  produit  pas , mais  qui 
demandent  de  la  culture  & autres  foins , 
comme  les  bleds,  & autres  grains,  le 
vin  , &c.  v.  Fruits  naturels. 

Fruits  infolites  , font  ceux  que  l’on  ne 
fait  pas  venir  ordinairement  dans  le 
pays , ce  qui  eil  relatif  à l’ufage  : car  ce 
quieil  infblite  dans  un  lieu  ne  l'eil  pas 
dans  un  autre  ; par  exemple  , le  riz  ell 
un  fruit  infolite  aux  environs  de  Paris  : 
il  ne  l’eil  pas  en  Provence. 

Fruits  naturels,  font  ceux  que  la  natu- 
re feule  produit  & qui  ne  demandent  au- 
cune culture,  comme  le  foin,  le  bois,  &c. 

Fruits  ordinaires , font  les  fruits  an- 
nuels ; ils  font  oppofés  aux  fniits  ca- 
fuels. 

Fruits  pendons  par  les  racines  > font 
Tome  VIL 


ceux  qui  ne  font  pas  encore  féparés  du 
fonds  ; ils  font  communément  réputés 
immeubles,  excepté  dans  quelques  pays, 
où  on  les  réputé  meubles  après  le  tenis 
de  leur  maturité. 

Fruits  perçus , font  ceux  que  le  pro- 
priétaire ou  poil'eifcur  a recueillis  ; il  no 
faut  pas  confondre  les  fruits  perçus  avec 
les  fruits  confumés.  Voyez  ci-devant 
Fruits  confumés. 

Fruits  fiens  , font  ceux  que  le  poiîcfl 
feur  gagne  eu  vertu  du  droit  ou  potTcf- 
fion  qu’il  a.  Le  poifeifeur  de  bonne  foi 
fait  les  fruits  fiens  i le  feigneur  domi- 
nant qui  a fait  le  fief  de  fon  vaiTai  p r 
faute  d’homme , droits , 8c  devoirs  non 
faits  & non  payés,  fait  les  fruits  fiens 
pendant  la  main-mife. 

* Dans  le  droit  féodal , les  fruits  {ont 
ceux  que  le  feigneur  gagne  par  la  faille 
féodale.  Toute  faille  féodale  n’emporte 
pas  gain  des  fruits  : il  n’y  a que  celle  qui 
ell  faite  faute  de  foi  & hommage;  celle 
faite  faute  d’aveu  & dénombrement  ne 
produit  aucuns  fruits  j après  la  faille 
levée,  le  feigneur  en  doit  rendre  comp- 
te, & c’ell  pour  cela  qu’il  faut  nécclfat- 
rement  à cette  derniere  faille  un  établif- 
fement  de  commilfaire. 

La faifie  féodale,  qui  fait  gagner  au 
feigneur  les  fruits  , ne  les  lui  lait  cepen- 
dant pas  gagner  généralement  tous  ; il 
faut  dillinguer  les  fruits  civils  d’avec  les 
fruits  naturels  & indullriaux. 

A l’égard  des  fruits  civils , comme 
les  loyers  d’une  maifon , les  arrérages 
d’une  rente , le  prix  d’uu  bail , le  ici- 
gneur  faifiifant  gagne  ces  fruits  au  pro- 
rata du  tems  que  dure  la  faille. 

Qpant  aux  fruits  naturels  & induf. 
triaux  , ils  n’appartiennent  au  feigneur 
que  lorfque  durant  la  faille  ils  font  fé- 
parés du  fol , & celTent  d’en  faire  partie. 
Suivant  cette  jurifprudcnce  établie  fur 
les  dilpolltions  de  toutes  les  coutumes , 
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quand  même  la  faille  féodale  auroit  du- 
ré Tcpt  à huit  mois,  fi  le  valfal  en  avoit 
eu  main-levée  la  veille  de  la  récolte , le 
fcigneur  faifitfant  n’y  pourroitrien  pré- 
tendre ; fi  au  contraire  le  feigneur  avoit 
Ciifi  la  veille  de  la  récolte,  elle  lui  ap- 
partiendrait toute  entière. 

Il  en  eft  à-peu-près  de  même  de  la 
coupe  des  bois  taillis  & de  la  pèche  des 
étangs}  quoiqu’ils  loicnt  les  fruits  de 
plulieurs  années , s’ils  tombent  pendant 
la  faille  féoda'e,  le  feigneur  en  profitera } 
mais  fi  au  contraire  il  ne  fe  fait  aucune 
coupe  ou  aucune  pèche  pendant  la  faille, 
le  feigneur  ne  peut  rien  prétendre  ni 
dans  l’une  ni  dans  l’autre  ) à la  différen- 
cc  du  rachat  ou  du  relief,  dans  lequel 
la  pèche  & la  coupe  entrent  toujours  à 
proportion  de  ce  qu’il  en  peut  revenir 
de  profit  pour  le  revenu  d’une  année, 
en  quoi  conlifte  le  rachat. 

Le  feigneur  pendant  la  faille  féodale 
gagne  encore  les  fruits  cafuels  qui  peu- 
vent arriver  pendant  la  faille}  ainfi  les 
droits  de  relief  ou  rachat,  de  quint  & 
requint,  de  lods  & ventes,  appartien- 
nent au  feigneur  faiiilfant , fi  la  muta- 
tion qui  les  engendre  tombe  pendant 
que  la  faille  fubfifte } de  même  , il  n’y 
aura  rien , fi  la  mutation  eft  arrivée 
avant  la  faille  , quand  même  ces  droits 
n’auroient  pas  été  payés. 

Ainfi  quand  la  mutation  qui  donne 
ouverture  au  droit  de  relief  ou  rachat 
arrive  avant  la  faille  féodale,  le  valfal, 
au  profit  duquel  ce  droit  de  relief  eft 
ouvert,  peut  jouir  pendant  l’année  du 
fief  qui  tombe  en  relief,  lors  même  que 
la  faille  féodale  eft  faite  durant  le  cours 
de  cette  année.  Par  la  même  raifon  , le 
feigneur  fuzerain,  au  profit  duquel  il  eft 
échu  un  droit  de  relief  pendant  la  durée 
de  la  faille  féodale , doit  jouir  de  ce  re- 
lief, même  après  avoir  donné  main-le- 
vée de  la  faille:  cela  eft  de  droit  commun. 


F R U 

Dans  la  perception  des  fruits  que  le 
feigneur  fait  en  conféquence  de  la  faille 
féodale , il  doit  agir  en  bon  perc  de  fa- 
mille , c’cft-à-dire , qu’il  ne  doit  rien  dé- 
tériorer , ni  changer , ni  abattre } qu’il 
ne  peut  avancer  la  récolte,  ainfi  que  la 
coupe  des  bois  & la  pèche  des  étangs. 

Le  feigneur  prenant  les  fruits  du  fief 
que  le  valTal  faifoit  valoir  par  fes  mains 
eft  tenu  de  lui  rembourfer  les  frais  de 
labours  & de  fcmcnces.  Il  ne  doit  point 
déloger  le  valfiil  & fa  femme  ni  fes  en- 
fans  , demeurant  dans  le  chef  lieu,  ou 
autre  manoir  dépendant  du  fief } il  a 
feulement  le  droit  de  iè  lêrvir  des  caves, 
des  griniers  & autres  bàtimens  néccf. 
faires  à l’exploitation  du  fief,  avec  par- 
tie du  logement. 

Au  relie,  le  feigneur  faifiifiint  n’eft 
pas  tenu  des  charges,  dettes  & hypothij- 
qoes  qui  auraient  été  créées  par  levailal 
lur  le  fi-ffiufi , à moins  qu’il  ne  les  ait 
inféodées}  il  n’eft  pas  meme  tenu  des 
fervitudes  iiflpofées  fur  le  fief  fans  fon 
confcnrement. 

Sur  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
il  faut  obfervcr  que  le  feigneur  faifillànt 
ne  doit  profiter  des  fruits  naturels  du 
fief  faifi  que  quand  le  valfal  le  fait  va- 
loir par  fes  mains } car  s’il  eft  alfermé 
en  tout  ou  en  partie,  il  doit  entretenir 
les  baux  faits  fans  fraude , & Te  conten- 
ter de  la  redevance  fixée  par  le  bail , 
pour  ce  qui  eft  affermé. 

Ces  fermages  lui  appartiennent  en 
totalité,  fi  le  fermier  a lait  la  récolte  to- 
tale des  fruits  pendant  In  durée  delà  fai- 
lle féodale}  ils  ne  lui  appartiennent  au. 
contraire  qu’en  partie,  & à proportion 
de  ce  que  le  fermier  a récolté  , s’il  n’a 
recueilli  qu’une  partie  des  fruits  pen- 
dant la  faiiic } enfin  s’il  n’en  a recueilli 
aucune,  le  feigneur  laififiant  n’a  rien. 
On  voit  donc  que  les  échéances  accor- 
dées au  fermier  font  iudiîicrentes , icla- 
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tivement  au  droit  du  fcigneur  féodal  ; 
c’eft  la  durée  de  la  faille  & le  tems  des 
récoltes  que  l’on  confidcre  pour  déter- 
miner ce  qu’elle  doit  lui  procurer.  (R.) 

FRUSTRATOIRE,  adj. , Jurij'pr, ., 
fe  dit  d’un  aéle  ou  procédure  qui  ne  tend 
qu’à  furpreudre  quelqu’un,  à lui  faire 
perdre  l'on  dû , ou  à éluder  le  jugement. 

F U 

FUGGER,  comté  de.  Droit  public. 
Les  comtes  Fugger  defeendent  de  Jean 
Fugger,  habitant  du  village  de  Grabcn 
près  d’Augsbourg  , qui  s’étant  établi 
dans  cette  ville  en  1370,  y obtint  par 
mariage  le  droit  de  bourgeoifie.  Dès  le 
treizième  fiecle  les  Fugger  avoient  exer- 
cé le  métier  de  tiflerands , ils  s’appli- 
quèrent enfuite  au  commerce  , & c’cft 
par  cette  profefllon  que  les  fils  de  Jean , 
appelles  André  & Jacques , parvinrent 
à cette  haute  fortune.  Ce  dernier  eut 
deux  fils , nommés  George  ££  Jacques , 
qui  jouent  un  rôle  diftingué  dans  l’hifi 
toire  de  cette  famille.  Jacques  Fugger 
fc  livra  avecjrifttdefuccés  au  négoce  & 
à l’exploitation  des  mines,  que  l'es  im- 
menfes  richelfes  le  mirent  en  état  d’a- 
cheter pluficurs  comtés  & feigneuries , 
qu’au  défaut  d’enfàns  il  légua  aux  fils 
de  fon  frere  George.  L’empereur  Maxi- 
milien lui  accorda , ainfi  qu’à  tous  les 
Fugger , des  lettres  de  noblefle.  Parmi 
les  fils  de  George  on  remarque  fur-tout 
Raymond  & Antoine , en  ce  que , fon- 
dateurs de  deux  lignes  principales , ils 
ajoutèrent  de  nouveaux  biens  aux  fei- 
gneuries & terres  que  leur  oncle  leur 
avoit  laillëes  à titre  de  fidéi-commis , & 
qu’ils  obtinrent  de  l’emoereur  Charles 
V.  en  1530,  la  dignité  de  comtes  & 
barons  de  l’empire.  La  ligne  principale 
de  Raymond  fe  partagea  fous  fes  fils 
Jean  Jacques  & George  dans  les  bran- 


ches de  Pfirt  & de  WeiflTenhorn  ; il  ref 
te  de  la  première  le  rameau  de  Zinne- 
berg.  La  féconde  fubfille  encore  en  en- 
.tier.  La  ligne  principale  d’Antoine  for- 
ma trois  branches  fous  lès  fils , appelles 
Marc , Jean  çÿ  Jacques.  Marc  fonda  le 
rameau  de  Norndorf  ou  Marx  Fugger  , 
qui  s’étant  éteint  dans  le XVIIe  fiecle, 
ces  feigneuries  furçnt  partagées  aux 
deux  rameaux  fuivans.  Aujourd’hui 
l’on  entend  par  le  rameau  de  Marx  Fug- 
ger ce  rejetton  de  celui  de  Jean  , au- 
quel échut  la  lèigneurie  de  Norndorf, 
& qui  defeend  de  Sébaftien.  Jean  cil 
l’auteur  d’un  rameau  fousdivilè  en  qua- 
tre réjettons,  qui  font  celui  de  Kirch- 
heim  ou  de  Bonaventurc  ; celui  de 
Wœrth  ou  de  Sébaftien , & qui , com- 
me nous  venons  d’obfcrver , porte  au- 
jourd’hui le  nom  de  Marx  Fugger-,  ce- 
lui de  Muckenhaufen  ou  de  Paul  j enfin 
celui  de  Glœtt , dont  l’auteur  étoit 
François  Ernefte.  La  branche  de  Jac- 
ques , dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion , & qui  porta  le  nom  de  Jacobine, 
a pour  rameaux  celui  de  Babenhaufen 
de  Jean,  fils  du  précédent  & grand- 
pere  de  Jean  Rodolphe,  dont  le  fils  ainé, 
appelle  Rupert , produilit  le  rejetton  de 
Boofs;  le  cadet  Jean  Jacques  Alexis  Si- 
gismond  Rodolphe  celui  de  Babenhau- 
fen; le  troifieme  fils  de  Jacques,  appelle 
Jerbme,  fonda  le  rameau  de  Waller- 
bourg  ou  Wrellenbourg. 

Chacune  des  deux  lignes  principales 
a fon  adminiftration  du  fidéicommis , & 
la  charge  d’adminiftrateur  eft  conftam- 
ment  attachée  à l’aîné  de  la  maifon.  Les 
comtes  Fugger  ont  à Augsbourg  une 
chancellerie  commune. 

Ils  joignent  leur  nom  de  famille  im- 
médiatement à celui  de  baptême , par 
exemple  Jean  Charles  Fugger-,  à quoi 
ils  ajoutent  les  qualités  de  comtes  de 
Kirchberg  deWeiifenhorn , & chaque 
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ligne  y inféré  encore  fcs  fcigncuries  & 
titres  particuliers.  Les  armes  propres 
de  la  maifon  de  Fttgger  font  parti  d'or 
& d'azur  à fleurs  de  lys  de  l’un  à l’au- 
tre; ils  portent  pour  Kirchberg  d’ar- 
gent à une  maurefque  ou  femme  noire 
debout  revêtue  de  fable  , échevelée  , 
couronnée  d’or , tenant  de  la  main  droi- 
te un  mitre  de  gueules;  & pourWeif. 
fenhorn  de  gueules  à trois  huchcts  d’ar- 
gent liés , enguichés  & virolés  d’or , 
mis  en  fafee  l’un  fur  l’autre. 

Les  comtes  Fttgger  ont  voix  & (tance 
à la  dicte  de  l’empire  fur  le  banc  des 
comtes  de  Suabc.  Quant  aux  aflem- 
blées  du  cercle  la  ligne  Antonine  y a 
trois  fulfragcs , diftingués  par  les  noms 
de  ces  trois  principaux  rameaux , qui 
ont  enfemblc  une  taxe  matriculaire  de 
1 08  florins , (avoir  celui  de  Marx  Fug- 
ger  22  fl.  21  kr.  6 d.  ; celui  de  Jean 
Ftiggei • 43  fl.  36  kr.  6 d.  & celui  de  Jac- 
ques Fitgger  42  fl.  ikr.  4d.  Le  premier 
paye  pour  l’entretien  delà  chambre  im- 
périale 12  rixdallers  8 kr.  & demie;  le 
fécond  29  rixdal.  46  kr.  ; le  troilîcme 
28  rixdal.  28  kr.  La  feigneurie  de  Wat 
ferbourg  paye  féparément  8 florins  aux 
inipofitions  de  l’empire  & 14  rixdal. 
pour  la  chambre  impériale.  (O.  G.) 

FUITE,  f.  f. , Jurifpr.,  fignifie  un 
détour  employé  par  une  partie  ou  par 
(on  procureur,  pour  éloigner  le  juge- 
ment ; comme  quand  011  aifeéle  de  de- 
mander des  copies  ou  communication 
de  pièces  que  l’on  connoit  bien.  Ces 
fuites  font  des  chicanes  très  - odieufes. 

FULDE,  évêché  de.  Droit  public , Etat 
d’Allemagne,  fitué  dans  le  cercle  du 
haut-Rhin  , aux  confins  de  la  Hcifc,  des 
comté  d’Ifenbourg  & de  Hanau  , de  l’é- 
vêché de  Wurtzbourg,  de  la  princi- 
pauté de  Hcnneberg  , & de  quelques 
dittriéts  rclevans  de  l’empire,  à titre  de 
fcigncuries  immédiates.  On  lui  donne 


13314  milles  d’Allemagne,  dans  fa  plus 
grande  longueur,  & 10  à 1 2 dans  fa  plus 
grande  largeur.  Il  fe  divife  en  20  bail- 
liages, dont  chacun  a une  ville,  ou  un 
bourg,  ou  un  gros  village,  pour  chef- 
lieu.  Les  villes  font  Fuhle,  Burghaun, 
Gcyif,  Huncfeld,  Brukcnnu,  Hamel- 
bourg,  Salmunller,  & Herbltein. 

Cet  Etat , compofé  en  grande  partie 
de  la  contrée,  jadis  appellée  Bûchait , 
Buchouia , Bocoitia  , Bocauna , Buocbun- 
na  , Pitohmmn  , prit  naid'ance  l’an  742 
de  l’ére  chrétienne,  fous  les  aufpices 
de  S.  Boniface , apôtre  de  l’Allemagne, 
& fous  la  régence  de  Carloman , frere 
& collègue  de  Pépin  le  Bref.  Par  les  con- 
fcils  du  faint , & par  la  pcrmiflîon  du 
prince,  un  moine  Allemand  , nommé 
Sturin , pénétra  dans  les  fombres  & vaf- 
tes  forêts  qui  couvroicnt  la  contrée,  & 
y cherchant  un  lieu  propre  à l’empla- 
cement d’un  monaftere , le  trouva  & le 
fixa  dans  l’endroit  où  la  ville  de  Fitlde 
ell  aujourd’hui  bâtie.  Ce  lieu  n’étoit 
pas  à la  vérité,  tellement  folitairc,  que 
les  religieux  deliinés  à l'habiter  , n’y 
pulfcuc  avoir  quclqu<4bif  & des  té- 
moins flatteurs  de  leur  dévotion  & des 
bienfaiteurs  commodes  de  leur  établit 
fement.  Sturm  eut  l’attention  d’obfcr- 
ver,  que  dans  cet  endroit  palfoicnt  à 
l’ordinaire,  les  marchands  Thuringiens 
qui  commerçoient  avec  Mayence.  Cet 
avantage  ne  lui  parut  pas  devoir  être 
négligé;  il  crut , comme  bien  d’autres, 
pouvoir  allier  quelques  conlîdéradons 
mondaines,  avec  la  gloire,  alors  exem- 
plaire, d’aller  prier  Dieu  dans  des  en- 
droits fauvages.  Mai»  il  étoit  du  fort 
de  cette  humble  fondation , de  jouit 
avec  le  tems  d’une  profpérité  très-indé- 
pendante, & du  bonheur  qu’une  folitu- 
de  peut  donner , & des  aumônes  que 
des  partagers  peuvent  faire.  A juger 
encrt'et  de  Ion  mérite  par  fes  fuccès  tem- 


Digitized  by  Google 


F U L 


FUR 


77 


porels,  on  ne  peut  douter  que  cette 
abbaye  n’ait  au  moins  été  bien  agréa- 
ble aux  yeux  des  hommes  ; & il  faut 
avouer  aullî , que  dans  fon  cfpcce , elle 
n'cft  pas  la  feule  fur  qui  tombe  cette  ré- 
flexion. Mais , enfin , il  cil  très-lïir,  que 
de  concert  avec  les  papes , les  fouve- 
rains  de  l’Allemagne  ont  comblé  fW- 
de,  de  diftindions  & de  richefles.  Pour 
ne  parler  ici  que  de  fes  honneurs,  fes 
biens  s’étant  accumulés  comme  la  plu- 
part de  ceux  de  fes  femblablcs  , c’eft-à- 
dire,  par  des  défrichemens , par  des  con- 
cevons , par  des  ufurpatinns  ; pour  ne 
parler , dis-je , que  de  fes  honneurs , dès 
l’an  7^1  , le  pape  Zacharie  I.  déclara 
cette  fondation  exempte  de  toute  jurifi. 
diction  épilcopalc,  & cet  atfranchiifc- 
ment  fut  ratifié  l’an  7f  f , par  le  roi  Pé- 
pin le  Bref,  & par  le  pape  Etienne  IV. 
L’an  968.  le  pape  JeanXllI.  lui  donna 
la  primatic  de  toutes  les  abbayes  de 
France  & d’Allemagne,  & Sylveitre IL 
y ajouta  la  prérogative  de  pouvoir  con- 
voquer des  conciles  , & de  n’en  appcl- 
ler  au  pape  qu’à  la  façon  des  évêques. 
Avec  la  même  prédilection,  l’empereur 
Othon  I.  créa  les  abbés  de  Fulde  archi- 
chanceliers des  impératrices  d’Allema- 
gne , & Charles  IV.  les  confirmant  dans 
cette  dignité  perpétuelle,  leur  accorda 
encore  le  privilège  exclufif de  mettre  de 
leurs  mains,  à chaque  occalion , la  cou- 
ronne fur  la  tète  de  ces  princcffes  , & de 
l’en  ôter.  Enfin  le  pape  Benoit  XIV. 
éleva  ces  abbés  au  rang  des  évêques  l’an 
I7f2 , fans  les  foumettre  à aucun  mé- 
tropolitain, mais  finis  les  difpenfer  en 
même  tems  des  réglés  de  l’ctat  régulier. 
Leurs  titres  actuels  font  donc , évêque 
abbé  île  Fuldc,  prince  du  S.  Empire 
r onium  archi  chancelier  de  l'impératrice 
régnante  , çÿ  primat  de  ta  Germanie  & 
det  Gaules.  C’eft  par  les  fuffrages  de 
leur  chapitre  que  ces  princes  évêques 


font  élus  , & ce  chapitre  eft  eompofe  de 
quinze  chanoines,  lefquels  ne  font  ad- 
mis dans  cette  maifon d’humilité,  qu’a- 
près  avoir  fait  preuves  de  noblclfe. 

En  fa  qualité  de  prince  du  S.  Empire, 
l’évêque  abbé  de  Fulde,  prend  place  à 
la  diete  de  Ratisbonne,  immédiatement 
après  l’évêque  de  Coire } & en  celle  de 
membre  du  cercle  du  haut-Rhin , il  fie- 
ge  entre  l’évêque  de  Baie,  & le  grand 
prieur  de  S.  Jean  de  Jérufalem  , prince 
de  Heitersheim.  Ses  mois  romains  font 
de  2fO  florins,  & fa  contribution  à 
Wctzlar,  cil  de  24  J rixdallcrs  4!  kr. 
II  a , pour  l’admimllration  de  fa  régen- 
ce, un  confeil  proprement  dit,  une  cour 
féodale  , un  tribunal  eccléfialtique , & 
une  chambre  des  finances.  (D.  G.) 

FULGOSE  , Raphaël , Hiji.  Lite., 
jurifconfultc  du  XVe  liccle.  Il  enfeigna 
le  droit  avec  réputation  à Pavie , à Plai- 
fimcc  & à Padoue,  où  il  mourut.  Il  avoit 
affilié  comme  avocat  au  concile  de  C.onfi- 
tance , ouvert  en  1414,  & conclue!» 
141 8.  On  a de  ce  jur  iléon  fui  te  plufieurs 
ouvrages  qui  font  : coHtrnverfm foreufes 
£-t  quejtmnes  praCHcœ  ,•  Coufilia  pojthuma, 
criminalité , feudalia  tejiamentaria  ; 

Commentaria  in  I & J lib.  pandeUa- 
rttm , £•?  fitper  codicis  libr.  9. 

FULMINATION , f.  f. , Droit  can., 
efl  une  fentence  d’un  évêque  ou  d’un 
oHtcial  ou  autre  eccléfialtique  qui  eft 
délégué  par  le  pape  à cet  elfctî  laquelle 
fentence  homologue,  c’eft -à -dire,  or- 
donne l'exécution  de  quelques  bulles , 
difpenics , ou  autres  referits  de  cour  de 
Rome. 

La  fulmination  de  ces  fortes  d’ades  , 
où  elle  a lieu,  doit  être  faite  dans  le 
dioccfe  où  l’on  veut  s’en  fervir. 

Celle  des  bulles  des  évêques,  abbés 
& abbedbs,  des  difpcnfes  de  mariage, 
des  fignatures  portant  difoenfe  d’irré- 
gularité des  referits  de  réclamation  dr 
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vœux,  ou  contre  les  ordres  facrés , de 
tranllation  d’un  religieux , & autres 
Semblables , font  ordinairement  adrelfés 
à l’official  diocéfain. 

On  dit  aulfi , fulminer  une  excommu- 
nication , c’eft  - a - dire,  la  prononcer. 
Suivant  le  pontifical,  1’évèque  qui  la 
prononce  cft  en  habits  pontificaux , & 
accompagné  de  douze  prêtres  en  fur- 
plis  : après  que  la  fentence  clt  pronon- 
cée , ils  jettent  à terre  les  cierges  qu’ils 
tenoient  allumés. 

FUREUR,  fubft.  fem. , Morale , 
dernier  degré  d’irritation  dans  celui 
que  la  colere  poifede,  enflamme,  & 
met  enfin  hors  de  lui- même.  Toutes 
les  pallions  font  autant  de  fievres , dont 
chacune  a des  lymptûmes  qui  lui  font 
propres  , mais  qui  paient  toutes  par  di- 
vers périodes , depuis  l’état  primitif  & 
le  plus  foiblc  jufqu’à  la  derniere  extré- 
mité dont  elles  ibnt  fufccptibles.  De 
toutes  les  pallions,  une  des  plus  faciles 
à exciter  & des  plus  propres  à devenir 
cxcclfive,  c’cd  la  colere.  Cela  vient  de 
ce  qu’elle  ell  un  effet  immédiat  de  l’a- 
mour propre  qui  nous  remplit  de  tou- 
tes fortes  de  prétentions , qui  nous  inf- 
pire  un  orgueil  intraitable , & qui  nous 
perfuade  à tous  momens  qu’on  nous 
fait  du  tort  & qu’on  nous  oflenfe.  Ceux 
qui  font  fubordonnés  à quelque  auto- 
rité trop  forte , & qui  éprouveroient 
de  rudes  chàtimens , s’ils  ofoient  s’ou- 
blier , repriment  à la  vérité  la  colere 
qui  les  agite,  mais  elle  n’en  eft  pas  moins 
furieufe , & à la  fin  elle  peut  éclater  par 
des  révoltes  formelles , ou  donner  lieu 
à des  complots  , à des  conjurations, 
C’eft  ce  dont  les  negres  ont  fourni  plus 
d’une  fois  des  exemples,  poulies  à bout 
par  la  barbarie  de  leurs  tyrans. 

La  fureur  fe  déployé  dans  toute  Ton 
étendue  & dans  toute  fa  force  dans  di- 
verfes  claifes  d’hommes , dont  voici  les 


principales.  i°.  Dans  les  fauvages,  vi- 
vant fans  loi  & fans  contrainte , n’ayant 
aucun  principe  d'humanité  , ne  recon- 
nohlànt  aucun  lien  de  fociété,  livrés  à 
l’inipuliion  aveugle  de  tous  leurs  pen- 
chans,  la  moindre  réliilance  les  irrite, 
& le  premier  mouvement  que  l’irrita- 
tion leur  iuïgere , eft  déjà  pour  l’ordi- 
naire un  acle  de  fureur.  Il  y a cepen- 
dant des  ditférences  entre  les  nations 
fauvages } quelques-unes  montrent  plus 
de  douceur } il  ell  même  à préfumer 
que  ce  font  les  Européens  qui  ont  les 
premiers  violé,  à leur  égard,  les  loix 
de  l’hutnanité  , & leur  ont  infpiré  par- 
la une  défiance  qui  les  engage  à trai- 
ter en  ennemis  ceux  qui  entrent  dans 
leurs  territoires , & à déployer  une  bar- 
barie plus  apparente  que  réelle  fur  ceux 
qui  tombent  entre  leurs  mains.  Au  moins 
paroit-il  que  leshabitans,  nouvelle- 
ment découverts  dans  les  régions  de 
la  mer  du  fud  , n’ont  ni  ce  caradere, 
ni  ces  difpolitions s & fi  l’on  a foin  de 
n’employer  jamais  dans  ces  expéditions 
que  des  capitaines  attentifs  à n’avoir 
que  de  bons  procédés  avec  ces  peu- 
ples, on  reviendra  des  idées  qu’on  s’eft 
formées  fur  le  compte  des  fauvages  en 
général,  a*.  Les  peuples  imparfaitement 
policés  font  à mon  avis  plus  furieux 
que  ceux  qui  vivent  encore  dans  l’état 
de  nature.  La  raifon  n’en  eft  pas  diffi- 
cile à découvrir.  Ils  connoiiTent  le  prix 
de  diverfes  chofes  qu’ils  voudroient 
pofleder , & ne  penfent  pas  qu’on  puiffe 
les  obtenir  autrement  que  par  la  force  \ 
dc-là  toutes  les  anciennes  migrations 
qui  ont  inondé  l’Europe  & l’Aliede  ces 
hordes  de  peuples  nomades,  qui  ont 
ravagé  les  pays  floriflans  qu’ils  ont  par- 
courus , qui  ont  détruit  tous  les  mo- 
numens  du  goût  & des  beaux  arts,  & 
qui  ne  nous  ont  laiiTé  que  le  fouvenir 
des  beaux  jours  de  l'ancienne  Grece  & 
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de  l’Italie  maitrefle  du  monde.  Encore 
aujourd'hui  ce  qu’on  appelle  troupes  ir- 
régulières , dans  la  plupart  des  armées, 
font  des  foldats  ditlingués  des  autres 
par  une  fureur  habituelle , & qui  font 
autorifés  à vivre  de  brigandages  & à 
commettre  toutes  fortes  d’cxces.  Pan- 
dourcs  , calmouqucs  , cofaques  ; ces 
noms  feuls  répandent  la  terreur  dans 
l’ame  des  citoyens  infortunés  qui  font, 
fur-tout  dans  les  campagnes , les  victi- 
mes de  leur  rage.  Il  feroit  bien  tems 
d’abolir  cet  ufage  plus  diabolique  qu’hu- 
main. J*.  Mais  c’elt  le  droit  de  la  guer- 
re , dit-on,  & nous  formerons  par  con- 
iéquent  une  troificme  clatlé  de  furieux 
de  tous  ceux  qui  prennent  les  armes 
fans  caufe  , qui  font  la  guerre  pour  le 
plailir  de  la  faire,  & qui  croycnt  qu’on 
ne  peut  s’illuitrer  que  par  des  exploits. 
Un  prince  humain  a de  la  répugnance  à 
figner  un  feu!  arrêt  de  mort.  Un  prin- 
ce guerrier,  au  moment  où  il  met  des 
troupes  en  campagne,  (îgne  l’arrêt  de 
mort  de  plulieurs  milliers  , dixaincs  de 
de  milliers,  quelquefois  même  centai- 
nes, qui  périiTcnt  par  les  ditfércns  fléaux 
que  la  guerre  combine , par  le  fer , par 
le  feu  ,'  par  les  maladies , par  la  fami- 
ne, par  la  frayeur,  la  douleur  & le 
dcfefpoir.  Cependant  ce  cruel  métier 
elt  & demeure  un  jeu  pour  ceux  dont 
il  dépend  : on  ne  pôle  les  armes  que 
par  lallîtude , par  épuifement , dans  l’cf- 
pérancc  de  les  reprendre;  on  ménage 
dans  les  traités  de  paix  des  claufes  pro- 
pres à renouvellet  la  difeorde  ; on  tiçnt 
des  troupes  nombreufes  & difciplinées, 
prêtes  à marcher  au  premier  lignai , & 
qui  fe  réjouident  dans  l'attente  défaire 
leur  métier  deftrudleur.  Le  monde  a 
toujours  été  tel , & la  pcrfpcérive  de 
l’avenir  ne  promet  guère  d’autre  chan- 
gement qu’en  pis.  Allons  cependant 
droit  au  fiege  de  cette  fureur,  & ne  dc- 
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guifons  rien.  40.  Ce  font  les  fouverains  ; 
c’elt  leur  ambition  , leur  infatiable  cu- 
pidité , leur  vaine  gloire , qui  font  les 
maux  du  genre  humain.  Placés  fur  le 
trône  , pour  veiller  à la  confervation 
de  leurs  fujets , & procurer  leur  bon- 
heur , ils  les  traitent  en  vrai  bétail, 
qu’ils  tondent  & écorchent  dans  les  in- 
tervalles de  paix , & qu’ils  envoyent 
fins  ménagement  à la  boucherie  pouc 
les  caules  les  plus  légères.  Croiroit-on 
qu’il  put  y avoir  quelque  choie  de  plus 
odieux  ? Tel  elt  cependant  le  crime  de 
leze-humanité  que  commettent  ces  prin-, 
ces  plus  que  cannibales , archi-authro- 
pophages  , qui  vendent  le  fang  de  leurs 
fujets  pour  le  boire,  qui  trafiquent  de 
la  chair  de  leurs  foldats  pour  la  dévo- 
rer , fe  procurant  ainfi  des  augmenta- 
tions de  revenus  qu’ils  confument  en 
vaines  dilfipations.  O11  fe  fait  une  bluf- 
fe idée  des  tyrans  de  l’antiquité  & de 
leur  tyrannie.  Si  ceux  que  l’hilfoire 
tranfmct  fous  ce  titre  détejic,  les  Né- 
ron, les  Caligula  & leurs  femblables, 
ont  commis  des  aérions  plus  atroces, 
plus  extravagantes  que  les  autres  fou- 
verains , ce  n’eft  point  un  paradoxe 
d’avancer  qu’ils  ont  fait  beaucoup 
moins  de  mal  que  ceux  qui  ont  excité 
& foutenu  de  longues  & fanglantcs 
guerres.  Il  étoit  dangereux  de  fe  trou- 
ver fous  les  yeux  & à la  portée  des  ty- 
rans ; mais  à cela  près  le  relie  de  leurs- 
Etats  , d’immenfes  territoires  jouifi- 
(ùient  de  la  tranquillité  & même  de  la 
profpérité  inféparable  de  la  paix  publi- 
que. Je  me  bornerai  à nommer  Louis 
XIV.  grand  prince,  à prendre  ce  ter- 
me dans  une  généralité  fuperficielle,- 
& même , fi  l’on  veut , bon  prince  ù 
quelques  égards.  Sa  tête  étourdie  d’un 
vain  encens , fon  cœur  gonflé  de  l’ap- 
pât d’une  faufl’e  gloire , n’ont  - ils  paa 
lait  de  fon  règne  le  plus  malheureux. 
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auflî  bien  que  le  plus  long  de  la  mo^ 
narchie  franqoife?  Un  furieux,  le  flam- 
beau à la  main , nuroit-i!  caule  plus  de 
défolation  dans  toute  l’Europe  qu’en 
ont  fait  les  guerres  de  ce  règne  ? Qu'on 
ne  me  parle  pas  des  progrès  de  l’eipi  t 
humain,  des  chefs -d’œuvres  en  fait 
d’ouvrages  des  fciences,  du  goût,  des 
beaux  arts,  de  l’éclat  d’une  cour  bril- 
lante, de  lapolitcife,  de  la  galanterie , 
tandis  que  je  vois  des  fujets  opprimes , 
expirans  de  fatigue  & de  faim  , des 
champs  de  bataille  jonchés  de  cadavres, 
& les  mafures  fumantes  de  tant  de  vil- 
les & d’habitations , dont  les  trilles  re- 
chapés pleurent  le  relie  de  leur  vie  les 
folies,  ou  plutôt  les  fureurs  des  rois. 
N’y  eut-il  que  les  dévaifations  du  Pa- 
latinat,  elles  me  feroient  fermer  l’hif- 
toire  de  Louis  XIVr.  & déteflcr  (a  mé- 
moire. Encore  ne  fai-je  pas  fi  l’indigna- 
tion ne  me  faifiroit  pas  davantage, 
en  me  rappellant  les  trente  mille  hom- 
mes qui  périrent  en  remuant  les  ter- 
res du  marquifat  de  Maintenon,  d’où 
fortoient  des  cxhalaifons  aufft  infectes 
que  les  liniions  du  monarque  Dieu- 
donné  avec  la  veuve  Scarron.  Car  c’efl 
de- là  qu’ell  principalement  venu  l’un 
des  coups  les  plus  funeftes  qui  ayent 
été  portés  à la  France , celui  qui  a forcé 
de  s’expatrier  cette  multitude  innom- 
brable de  fidèles  fujets , viétimes  de  la 
plus  furieufe  intolérance,  à qui  plu- 
sieurs autres  pays  ont  dû  une  induitrie 
& des  relTourccs  qui  leur  étoient  en- 
core inconnues.  Et  voilà  ce  qu’on  ap- 
pelle un  beau  régne,  voilà  ce  qui  obli- 
ge à donner  au  ficelé  précédent  le  nom 
de  l’auteur  de  tous  ces  rares  bienfaits  ! 
j“.  Mais,  avant  que  d’aller  plus  loin, 
& de  perdre  de  vue  ce  que  je  viens  de 
dire  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nan- 
tes , je  fais  une  nouvelle  clatfc  de  fu- 
rieux de  tous  les  pcrfécuteurs , & je  ne 


connois  point  de  manie  plus  étrange 
que  la  leur.  Vouloir  que  les  autres  pen- 
f.nt  comme  nous  penions,  & préten- 
dre les  y porter  par  la  violence  , ce  font 
d’iix  écarts  inconcevables.  Audi,  après 
les  guerres , rien  n’a  plus  défolé  la  face 
de  la  terre  que  les  perfécutions , rien 
n’y  a produit  des  feenes  plus  horribles. 
Les  dragonnades  qui  ont  précédé  le  re- 
fuge oiïroient  la  complication  d’execs 
dont  des  militaires  forcenés  font  ca- 
pables ; mais  c’étoient  des  jeux  au  prix 
des  tragiques  exécutions  de  Mérindol 
& de  Cabriercs,  du  fang  qui  a ruiflelé 
dans  les  vallées  du  Piémont , & de  l’exé- 
crable journée  de  la  S.  lîarthélemi.  La 
France  feule  offre  ces  affreux  fpcéla- 
cles  : que  ne  fera- ce  pas  de  contrées 
où  la  fuperflition  & l’inhumanité  font 
portées  beaucoup  plus  loin  ? L’expul- 
fion  des  Maures  d’Efpagne , les  Auto- 
da-fé  de  tous  les  tribunaux  de  l’inqui- 
fition  , enfin,  & au-delà  de  toute  ex- 
prcllion,  la  deftrudtion  des  Américains 
par  les  Efpagnols,  feroient  préférer  l’cf- 
pcce  des  loups  à celle  des  hommes  ; puis- 
que ces  animaux  ne  font  leurs  dégâts 
que  pour  alfouvir  une  faim  dévorante  ; 
au  lieu  que  l’homme  trouve  dSns  cha- 
que paflion  qui  le  domine , la  fource 
d’une  faim  infatiable  & d’une  foif  inex- 
tinguible. 

Oui , les  paillons  exaltées  & portées 
à leur  comble  fe  terminent  par  la  /«- 
rettr  i & cette  fureur  eft  toujours*ana- 
logue  à la  paffion  dominante.  L’ambi- 
tion, dès  qu’elle  peut  fe  déployer  fur 
quelque  grand  théâtre,  ne  rcconnoit 
bicn-tôt  plus  de  bornes , & commet  de 
fang  froid  les  plus  grandes  cruautés. 
Telle  cette  fille  détellablc  qui  fait  pafi. 
fer  fonchar  fur  le  corps  fanglantdc  fon 
propre  pere  i tels  les  triumvirs  & leurs 
profcripdons  } tel  plus  récemment 
Cromwel  livrant  fon  légitime  fouve- 
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rain  au  bourreau  ; & fi  fon  contempo- 
rain , l’altier  Richelieu , n’a  pas  porté 
aullî  haut  fes  attentats , combien  cepen- 
dant de  viélinies  illuftres  n’ont  pas  été 
immolées  à fes  foupqons  & à fes  crain- 
tes Y L’avarice  n’eft  pas  moins  redou- 
table dans  fes  effets  : & le  prince  des 
poètes  latins  a eu  raifon  de  la  nommer 
atiri  facra  famés.  Tous  les  brigandages 
des  particuliers  & des  nations , les 
meurtres  & les  autres  excès  qui  les  ac- 
compagnent , n’ont  pour  but  que  de 
s’approprier  le  bien  d’autrui.  Dés  qu’on 
s’cft  dévoué  à cette  odicufe  profeiiion,  ' 
il  faut  abjurer  toute  humanité , toute 
compaflion , fermer  les  yeux  aux  fpec- 
tacles  les  plus  touchans , les  oreilles  aux 
plaintes  les  plus  attendriffantes.  Mais  le 
croiroit-on  Y Ce  n’ell  pas  fur  les  grands 
chemins  que  fe  trouvent  les  brigands 
les  plus  impitoyables  } ce  n’eft  pas  en 
parcourant  les  mers  qu’on  rencontre 
les  corfaircs  les  plus  féroces.  Au  fein 
des  fociétés  qui  paffent  pour  les  plus 
policées  , au  cœur  de  ces  grandes  vil- 
les où  devroit  regner  le  plus  bel  ordre, 
à côté  des  trônes  & fur  les  tribunaux 
font  des  vautours  rapaces  & des  har- 
pies avides.  Ce  n’eft  pas  aux  (impies’ 
belbins  de  l’Etat,  ou  à l’entretien  décent 
du  prince  qu’il  faut  fatisfaire  : ilfctrou- 
veroit  toujours  des  rcffources  fuffiran- 
tes  pour  ces  objets,  fans  aller  pomper 
le  fangdes  fujets  jufqu’au  fond  de  leurs 
veines;  mais  il  faut  alimenter  le  luxe 
& fubvenir  aux  prodigalités  des  perfon- 
nes  les  plus  méprifables.  Qu’on  life 
les  opérations  de  ce  contrôleur  géné- 
ral , qui  porte  encore  aujourd’hui  le 
poids  de  l’exécration  publique;  qu’on 
les  compare  à la  carrière  de  Cartou- 
che , & l’on  verra  que,  fi  celui-ci  a mé- 
rité la  roue,  le  fupplice  qui  convicn- 
droit  à l’autre  n’eft  pas  encore  inventé. 

L’amour  mérite  d'étre  tiré  du  pair. 

Tome  VIL 


Jr 

Mobile  d’un  ordre  tout  fingulier , il 
eft  inféparable  de  la  nature  humaine , 
il  lui  eft  ou  peut  lui  être  très-avanta- 
geux , il  en  a réfulté  de  grands  biens 
particuliers  & publics;  mais  auifi  il  eft 
le  principe  d’une  foule  d’écarts , il  jette 
dans  les  plus  grandes  extravagances , 
& fc  transforme  quelquefois  en  une  re- 
doutable fureur. Je  neveux  pas  en  cher- 
cher les  exemples  dans  des  hommes  dé- 
criés d’ailleurs  par  leur  caraélere  & 
leur  conduite  : je  choifirai  au  contraire 
le  prince  dont  l’idée  réveille  continuel- 
lement les  fentimens  de  la  plus  ten- 
dre affeélion,  celui  qui  paffe  pour  le 
modèle  des  bons  rois , Henri  IV.  Henri 
le  Grand.  N’eft- ce  pas  une  chofe  bien 
déplorable , que  les  plus  honteufes  foi- 
blelfes  & tes  plus  indignes  folies  d'un 
amour  défordonné , ayent  terni  & vrai- 
ment fali  tout  le  cours  d’une  aufii  belle 
vie.  Mais , fans  retracer  toutes  les  anec- 
dotes connues  à ce  fujet,  je  me  borne 
à fa  dcrnicre  paffion  , Si  je  maintien* 
qu’elle  a tous  les  caractères  d’une  vraie 
fureur  , & qu’elle  en  auroit  produit 
tous  les  effets  , fans  la  cataftrophe  qui 
trancha  le  fil  de  les  jours,  & qui , mal- 
gré l’obfcurité  dont  fa  caufe  eft  enve- 
loppée , tient  probablement  au  deflein 
que  la  paillon  lui  avoit  fait  concevoir , 
Sc  dont  on  crut  n’avoir  point  d’autre 
moyen  de  traverfer  l’exccution.  Quoi- 
qu’il en  foit,  un  roi  prelquc  fexagenaire, 
époux  & perc,  s’amourache  de  lafcm- 
me  d’un  prince  qui  tient  à lui  par  les 
liens  du  fang;  elt  tranfporté  d’ardeur 
pour  la  lui  ravir , & voyant  cet  objet 
defiré  hors  de  la  portée  de  fes  attein- 
tes , veut  porter  le  fer  & le  feu  dan* 
les  contrées  qui  lui  fervent  d’afyle  , & 
ne  craint  point  de  verfer  le  fang  de 
tant  de  milliers  d’hommes  qu’une  guer- 
re fanglantc  alloit  faire  périr,  pourvu 
qu'il  fatisfailè  le  plus  effréné  de  tout 
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les  defirs.  Elt-ce  U ce  héros  qui  fut  de 
lès  fujets  le  vainqueur  & le  pere,  ou 
bien  un  tigre  altéré  de  fang , avide  de 
carnage  ? 

Lu  jaloulie,  prefque  toujours  infé- 
parable  de  l’amour , elt  dès  fon  origine 
une  fureur-,  & rien  n’égale  la  rapidité 
de  les  progrès.  Cette  paillon  elt  tres- 
redoutublc  dans  l’un  & dans  l'autre 
ièx«  ; mais  elle  l’eft  ordinairement  à un 
degré  fupéricur  dans  les  femmes.  Du 
plus  au  moins , le  nom  de  Médée  con- 
vient à un  nombre  innombrable  d’é- 
poufes  qui  empoifonnent  les  jours  de 
leurs  époux  par  les  pcrfécutions  que 
leur  higgcrent  des  jaloufics  perpétuel- 
les , & ibuvent  chimériques.  C’cll  un 
des  inconvcnicns  de  l’indilfolubilité 
des  mariages.  N’ayant  & ne  pouvant 
avoir  la  propriété  que  d’un  lèul  indivi- 
du, on  voudroit  au  moins  le  polfédcr 
tout  entier  & làtis  partage.  Alais  les 
inquiétudes  & les  allarmes  , les  criail- 
Ieries  & les  violences , bien  loin  de  dé- 
tourner le  mal , ne  fervent  qu’à  l’ac- 
célérer , s’il  n’exilte  pas  encore , ou  à 
l’aggraver , par  la  répugnance  qu’infpi- 
rent  naturellement  les  perfonnes  jalou- 
fes  à celles  qui  ont  le  malheur  de  leur 
être  unies.  Ces  idées  d’ailleurs  n’ont 
pas  leur  fondement  dans  la  nature,  com- 
me le  démontrent  les  ufages  de  différent 
tes  nations. 

, Les  fécondes  excclfives  des  pallions, 
parvenues  à un  point  qui  furpatTe  les 
forces  du  patient,  dégénèrent  enrin  dans 
l’état  du  délefpoir  , qui  n’cU  autre  choie 
qu'une  fureur,  tantôt  calme  & tran- 
quiile  , tantôt  impétueulc  & bruyante. 
Xos  grands  poètes  ont  tracé  d’excel- 
lens  tableaux  de  l’une  & de  l’autre  dans 
le  tragique  & dans  le  comique.  Orelte 
& l’Avare  font  chacun  des  impreffions 
cfKcaces  dans  leur  genre.  Bcverlcy  por- 
te la  terreur  dans  l'atne  -,  &.  le  tragique 


noir  d’une  multitude  de  drames,  ren- 
voyé le  fpcéiateur  prefque  anéanti.  Mais 
de  toutes  les  productions  de  ce  genre, 
il  n’y  en  a peut-être  point  de  plus  pro- 
pre à ébranler  l’ame  jufques  dans  fes 
londoniens  , que  les  foujfrauces  du  jeune 
IVertherch.  On  voit  le  poifon  de  l’a- 
mour fe  glilfcr  dans  ce  cœur  trop  fen- 
fiblet  on  y fuit  toutes  lès  fermenta- 
tions} du  fein  des  douceurs,  (imedio 
Joute  leporum  ) jaillit  enfin  l’amertu- 
me, juiqu’à  ce  que  l’ame  entière  en 
foit  inondée.  De-là  le  défefpoir , & du 
délefpoir  le  fuicide. 

On  peut  dire  que  tout  fuicide  efl  un 
acte  de  fureur , lors  même  qu’il  paroit 
le  plus  réfléchi,  & qu’il  elt  commis 
avec  la  plus  grande  tranquillité.  Atten- 
ter à foi-mème,  s’ôter  la  vie  , c’cll  dé- 
truire du  même  coup  toutes  fes  efpé- 
rances  préfentes  & à venir } c’eft  arra- 
cher à la.  Divinité  fon  feeptre  & fon 
glaive , pour  cil  difpofer  à fon  grc , 
contre  tout  droit  & contre  tout  intérêt. 
Ce  n’cll  pas  ici  le  lieu  de  traiter  le  fond 
même  de  cette  matière  , il  appartient  à 
l’article  Suicide}  voyez  ce  mot. 

Nous  finitions  donc  en  tirant  de  tout 
'ce  que  cet  article  renferme  la  confé- 
queucc  générale , que  quiconque  regar- 
de la  fagcfl’e  comme  la  route  unique 
du  bonheur , ne  fauroit  trop  veiller  fur 
foi-mème,  & obfcrver  tout  ce  qui  le 
pade  au-dedaus  de  lui.  Ce  qu’on  nom- 
me les  premiers  mouvemens  elt  inno- 
cent & n’a  rien  de  dangereux , pourvu 
qu’on  le  reprime  d’abord , & qu’on  ne 
permette  pas  qu’il  féjourne  & s’accroilfe 
dans  notre  intérieur.  Il  en  elt  comme 
d’une  étincelle } li  vous  la  voyez  tom- 
ber, rien  n’elt  plus  aile  que  de  l’étein- 
dre } mais  lorfqu’cllc  s’infinue  dans  des 
matières  combullibles  à votre  infçu , 
les  flammes  du  plus  terrible  incendie 
peuvent  éclater  au  moment  que  vous  y 
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penfcrcï  le  moins.  Principiis  obfta.  Dan* 
les  premières  années  de  notre  vie,  c’eft 
aux  perfonnes  chargées  de  l’éducation, 
que  ces  foins  appartiennent  ; mais , dès 
qu’on  peut  fe  conduire  par  foi-même , 
on  ne  fauroit  trop  s’examiner  & fure- 
ter en  quelque  forte  tous  les  recoins 
de  fon  intérieur,  pour  empêcher  qu’il 
n’y  entre  ou  qu’il  n’y  demeure  aucun 
germe  de  féduélion  & de  corruption. 
Nemo  repnitè  malus.  (F.)  t 

FURIEUX,  SE.,  adj. , Jurtfr. , qui 
efl  tranfporté  de  colere , de  fureur , de 
furie. 

L’on  demande  fi  le  dommage  caufé 
par  un  furieux  doit  être  réparé  de  fes 
biens  ? Quelques  jurifconfultes  fou- 
ticnnent  l'affirmative;  car,  difent-ils, 
quoique  le  furieux  ne  foit  pas  en  état 
de  faire  un  mal  avec  connoiifance  & 
avec  délibération  , il  fuffit  qu’il  ait  été 
la  caufe  phyfique  d’un  dommage  qu’il 
n’avoit  aucun  droit  de  caufer.  L’obliga- 
tion de  reftituer  vient  de  la  chofe  mê- 
me , ou  de  l’équité  naturelle , & non 
d’aucune  convention  ou  d’aucun  délit. 
Si  l’on  peut  repouffer  un  furieux  jufqu’à 
lui  faire  beaucoup  de  mal  & à le  tuer 
même,  v.  Défense  de  soi-même, 
pourquoi  n’auroit-on  pas  le  droit  de  1b 
dédommager  fur  fes  biens  de  la  perte 
qu’il  nous  a Caufé  actuellement , fans 
qu’on  n’y  ait  donné  lieu  foi-même  en 
aucune  forte  ? car  c’eft  une  reftriéiion 
qu’il  fout  toujours  fuppofer  ici. 

Ceux  qui  défendent  la  négative , rai- 
fonnent  de  la  manière  fuivante.  L’obli- 
gation de  réparer  le  dommage  efl  une 
obligation  perfonnclle  ; &pour  être  at- 
tachée aux  biens  , il  fout  qu’elle  foit 
auparavant  inipolée  à la  perfonne  i qui 
ces  biens  appartiennent.  Or  un  fia-ieiu e, 
n’araiit  pas  l’ufoge  de  la  railon , n’elt 
fufceptible  d’aucune  obligation,  pen- 
dant tout  le  tems  qu’il  fe  trouve  tlaus 


cet  état-là.  La  raifon  tirée  du  droit  qu’on 
a de  rcpoulTcr  un  furieux  jufqu’à  le  tuer, 
ne  prouve  rien , difent-ils  i le  cas  eft. 
fort  différent  i puifqu’il  s’agit  de  la  dé. 
fenfc  de  foi-même , qui  ne  fuppofe  pas 
néceffoirement  dans  celui  contre  qui 
l’on  fe  défend , quelque  mauvais  def- 
fein  , ou  quelque  foute  ; au  lieu  qu’on 
ne  peut  être  refpoufable  d’un  dommage, 
proprement  ainfi  nommé,  que  quand, 
ort  a contribué  à le  caufer  par  un  ade 
de  fa  propre  volonté  ; en  un  mot  ces 
jurifconfultes  voudroient  envifager  le  ► 
dommage  eau  lé  par  un  furieux  , comme 
un  dommage  caufé  par  une  caufe  pure- 
ment phyfique;  qu’on  ne  peut  point, 
condamner  en  tant  que  telle  à la  répa- 
ration du  dommage. 

Je  crois  que  l’affirmative  cil  plus  con- 
forme à l’équité  naturelle.  Si  le  maître, 
d’une  bête  qui  m’a  caufé  du  dommage, 
eft  obligé  à me  le  réparer,  pourquoi  un 
furieux,  tout  être  purement  phyfique 
qu’on  veuille  le  fuppofer.,  ne  feroit-ilt 
pas  tenu  à la  réparation  du  dommage 
caufé  ? D’ailleurs  un  furieux  doit  être 
gardé  auifi  foigneufement  au  moine 
qu’une  bête  : & dans  ce  cas  , fi  le  fu~ 
rieux  s’échappe  par  la  foute  de  la  garde, 
c’eft  à celle-ci  à reparer  le  dommage  que 
le  furieux  aura  caufé  ; que  s’il  n’y  a 
point  eu  de  foute  delà  garde,  l’équité 
naturelle  demande  qu’on  repare  le  dom, 
mage  caufé,  par  les  biens  du  furieux. 
Le  droit  à la  réparation  du  dommage 
dérive  de  ce  que  je  ne  fuis  pas  obligé 
de  le  fouffrir , & du  droit  de  proprié  té  i 
quel  que  foit  l’être  qui  m’attaque  ce 
droit  lacré,  il  doit  m’en  dédommager, 
s’il  eft  en  état  de  le  foire.  (D.  F.) 

FURSTENBERG,  princes  £5?  land- 
graves de.  Droit  publ.  La  maifon  de, 
Furflenberg  eft  une  des  plus  anciennes 
& des  plus  confidérables  de  Suabe.  Elle 
tire  fon  origine  du  comte  Egenan  d’U»  t 
L a 
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rach,  qui  vivoit  dans  le  treizième  fîc-  Ç?  de  It'eytra , Ses  enfant  cadet» 
cle.  Au  feizicme  le  comte  Frédéric  de  & (es  freres  prennent  celui  de  landgraves 
furftenberg,  après  avoir  aggrandi  fes  de  Furjienberg.de  Baar  de  StüULngen. 
domaines,  lailià  deux  fils , Chriftophe  Ils  portent  d’or  à l’aigle  éployée  de  gueu- 
& Joachim  , qui  fondèrent  deux  lignes,  les , becquée  & membrée  d'azur  a la  bor- 
Le  comte  Chriftophe  devint  tige  de  la  dure  ondée  d’argent  & d’azur , l’aigle 
branche  appelléc  du  Kitningerthal  ou  clt  chargée  en  cœur  d’un  écu  écartelé 
Vallée  de  la  Qttiitche  } elle  eut  pour  fa  au  1 & 4 de  gueules  à une  bannière  d’é- 
portion  la  dite  vallée , Blomberg.  quel-  glife  en  gonfanon  d’argent  pour  le  coni- 
ques autres  fcigneuries  , fituées  dans  la  té  de  Werdenherg  ; au  2 & $ d’argent 
forêt  noire , & une  partie  conlidérablc  à la  barre  cngoulée  de  fable  pour  le 
du  landgraviat  de  Baar.  Son  fils  Albert  comté  de  Heiligenberg. 
fut  pere  de  Chriftophe  II.  qui  laifla  deux  Dans  le  titre  des  princes  de  Furjlen- 
fils  auteurs  de  deux  lignes  particulie-  ber? , que  nous  venons  de  rapporter, 
res,  dont  Vratislas  II.  fonda  celles  de  on  a pu  voir  l’énumération  des  diifé- 
Mœskirch , éteinte  en  1744,  A:  Frédé-  rens  domaines  qu’ils  poifedent.  Tous 
rie  Rodùlphe  celle  de  Stilhlingen , qui  ces  Etats,  excepté  la  feigneurie  de 
fleurit  encore.  Joachim,  fécond  fi's  du  Weytra  dans  l’Autriche  au  delious  de 
comte  Frédéric,  fut  auteur  de  la  bran-  l'Ens  fe  trouvent  dans  le  cercle  de  Sua- 
che  de  Heiligenberg , qui  fut  continuée  be,  aux  diètes  duquel  le  prince  a 6 voix, 
par  fon  fils  Frédéric  , donc  les  fils  Egon  favoir  une  dans  le  college  des  princes 
& Jacques  Louis  la  fousdiviferent  dans  pour  Heiligenberg,  R-  cinq  dans  celui 
les  rameaux  de  Heiligenberg  & de  Do-  des  comtes  & barons  pour  Stùh'ingen, 
nefingert.  Ce  dernier  s’éteignit  bientôt  j Mœskirch,  Baar,  Hauten  dans  la  val-, 
le  premier  élevé,  en  1664V  à la  dignité  léede  la  ( J iiinchc «Sc  Glindc.'hugeii.  De- 
princieré  finit  pareillement  en  1716,  puis  l’année  1667  les  princes  de  Fnrf- 
après  quoi  ces  terres  aulfi  bien  que  la  teuberg  ont  en  même  utns  que  ceux 
dignité  princiere  paHerent  aux  deux  d’Ulttrife  pris  fiance  & voix  dans  le 
branches  de  Mœskirch  & de  Stùhiin-  college  des  princes  aux  dictes  de  l’em- 
gen,  dont  nous  venons  de  par'er.  pires  conicrvanc  néanmoins  les  places 

1 II  ne  refte  aujourd’hui  de  la  mai-  qu’Heiligcnberg  & Werdenherg  leur 
fon  de  Fnrjlenberg  que  la  feule  branche  donnent  dans  le  college  des  conues  de 
de  Stiihlingen,  qui  réunit  les  düférens  Suabe. 

Etats  poüédés  par  les  autres  ; le  titre  La  taxe  matriculatre  pour  le  land- 
de  prince  ne  fe  donne  qu’au  prince  re-  graviat  de  Baar  & pour  la  vallée  de  la 
gîtant  & a fon  fils  aine;  fes  autres  en-  Quinche  eft  de  lix  cavaliers  & trente 
fans  & fes  freres  meme  font  appelles  fantailins  ou  102  fl.  ; pour  la  moitié 
landgrave s.  Le  prince  régnant  prend  le  1 des  terres  de  Werdenberg,  qui  com- 
titre  de  prince  de  Furjienberg , landgra-  prend  Heiligenberg,  Jungnau  & Troch- 
ve  de  Baar  & de  Stühliiigeii , comte  de  teifingen,  quatre  cavaliers  & vingt-deux 
Heihgen ' erg  £5*  de  IV erdenberg , baron  fantaflîns  & demi , évalué  à l}8  florins  ; 
de  Gttndeljingen,  feignenr  de  Hajtfen  dans  pour  Gundelfingen,  deux  cavaliers  & 
la  vallée  de  la  Qtiimhe , de  Maskirch , deux  fantalfins  ou  J2  fl.;  pour  Stüh- 
£ Huhenhxven , de  -t  ildcnjtcin , de  Jung-  lingen,  18  fl.  JO  kr.  v pour  Engen , "Q 
I mu,  de  TroJucljingen , de  IValdtberg  florins,  & pour  Mœskirch,  jQ  dorais- 
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Cette  maifon  paye  à la  chambre  impé- 
riale pour  les  terres  de  Werdenberg 
rixdallers  87  kr.  par  ternie  ; 9?  rix- 
dallers 30  kr.  pour  Bnar  ; v rixdallers 
365  kr.  pour  Helfenftoin-Wicfcnfteig , 
c’élt-à-dire,  pour  Wildenltein } 27 
rixdall.  I3kr.  pour  Gundclfiiigen;  20 
rixdall.  2Sj  kr.  pourZimmcrn  ou  Mcrf- 
kirch  ; 71  rixdall.  1 kr.  pourLupfcn  & 
Stühlingen. 

Les  dicafteres  du  prince,  favoir  le 
«onfeil  aulique  & de  jutljce , la  chan- 


cellerie , qui  en  mime  tenu  repréfente 
la  cour  féodale,  & la  chambre  de* 
comptes  fiegent  à Donefchingen. 

Les  princes  de  Furjietiberg  exercent 
la  jurifditfion  criminelle  dans  le  terri- 
toire de  l’abbaye  de  Salmansvreiler , qui 
prétend  en  avoir  volontairement  revécu 
cette  maifon.  (D.  G.) 

FUS  I IGATION , f.  f. , JttriJJnr. , eft 
l'exécution  de  la  peine  du  fouet , à la- 
quelle un  criminel  a été  condamné. 
Voyez  ci-devant  Fouet. 
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O ABELLE , f.  f. , Droit  polit. , en  la- 
tin gabella,  & en  baffe  latinité , gablnm, 
gabulwn , & même  par  contraction  gau. 
huit , fignifioit  anciennement  toute  for - 
te  d'impojîtion  publique.  Guichard  ti- 
re l’étymologie  de  ce  mot  de  l’hébreu 
gnb , qui  lignifie  la  même  choie.  Mé- 
nage , dans  les  origines  île  la  langue  fi-an- 
f oife,  a rapporté  diverfes  opinions  à ce 
iiijet.  Mais  l’étymologie  la  plus  pro- 
bable efl  que  ce  mot  vient  du  faxon 
gabel,  qui  lignifie  tribut,  v.  Impôt. 

GAGE  , f m. , Jttrifprud. , c’eft  une 
certaine  chofc,  un  certain  effet  que  le 
débiteur  remet  entre  les  mains  d'un 
créancier,  ou  lui  affecte  pour  itireté  de 
la  dette  qu’il  contracte,  v.  Nantisse- 
PIENT. 

Le  gage  île  bataille , ctoit  un  gage  tel 
qu’un  gant  ou  gantelet,  un  chaperon  , 
ou  autre  choie  femblablc,  que  l’acçufa- 
teur , le  demandeur  ou  l’aflaillant  jettoit 
à terre,  & que  l’acculé  ou  défendeur, 
ou  autre  auquel  étoit  fait  le  défi , rele- 
voit  pour  accepter  ce  défi  , c’ell-à-dire  , 
le  duel. 

L’ulagc  de  ces  fortes  de  gages  étoit 
fréquent  dans  le  tems  que  l’épreuve  du 
duel  ctoit  autorilëe  pour  vuider  les 
qucllions  tant  civiles  que  criminelles. 

Lorfqu’unc  fois  \o  gage  de  bataille  étoit 
donné,  onnepouvoit  plus  s’accommo- 
der fans  payer  de  part  & d’autre  une 
amende  au  leigneur. 

Quelquefois  par  le  terme  de  gage  de 
bataille , on  entendoit  le  duel  même  dont 
le  gage  ctoit  le  lignai. 

Le  gage  conventionnel,  cil  celui  qui 
efl  contracte  volontairement  par  les  par- 
ties , comme  quand  un  homme  prête 
cent  ccus , & que  le  débiteur  lui  remet 


entre  les  mains  des  pierreries,  de  la  vaiff 
Telle  d’argent , une  tapifferic , ou  au- 
tres meubles  pour  lureté  de  la  Comme 
prêtée. 

Le  gage  exprès , appelle  en  droit  pi- 
gntu exprejfwn,  c’cft  l’obligation  exprelfe 
d’un  bien  pour  lùrctc  de  quelque  dette  ; 
il  eft  oppofé  au  gage  tacite  i il  peut  être 
général  ou  fpécial.  Voyez  la  loi  J.  au  co- 
de , liv.  VII.  tit.viij.  & ci -apres  Gage 
tacite. 

Le  gage  général , c’ell  l’obligation  de 
tous  les  biens  du  débiteur,  v.  Hypo- 
theque GÉNÉRALE. 

Le  gage  judiciaire  ou  judiciel,  pignus 
judiciale  , c’eft  lorfque  les  biens  d’un 
homme  font  fitifis  par  autorité  de  julli- 
cc  ; ils  deviennent  par  - là  obligés  à la 
dette. 

Chez  les  Romains  \c  gage  judiciel  étoit 
à-peu-près  la  même  choie  que  \c gage  pré- 
torien ; en  effet  Juftinien  les  confond 
l’un  avec  l’autre  dans  la  loi  derniere , au 
code  de  pratoriopignore  : pignus , dit-il, 
quod  à judicibus  datnr  quod  & prxtoriunt 
tumctipatur  ,•  il  y a cependant  plullcurs 
différences  entre  lc^a^c  judiciel  & \egage 
prétorien. 

Le  gage  judiciel  proprement  dit , étoit 
celui  que  l’exécuteur  ou  appariteur  pre- 
noit  par  autorité  de  jultice  pour  mettre 
lafcntcnccà  exécution.  Loyfeau  le  défi- 
nit quod  incattfaiu  judicati  ex  bonis  con - 
donnât  i extra  ordhtem  capit  exe.  utor  juf- 
ftt  fjf  autoritate  magijlratus  ; fur  quoi 
il  ajoute  que  c’étoit  le  magillrat^qui 
avoir  donné  le  juge,  & non  pas  le  juge 
qui  avoit  rendu  la  lèntcnce. 

On  exécutoit  une  fentence  en  trois 
manières*  ou  par  cmprifonnement, />•.»»- 
jadis  jitftis  diebus , fui  valu  la  loi  des  dou- 
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ze  tables , & c’étoit  la  feule  exécution 
connue  dans  l’ancien  droit  ; ou  quand 
le  débiteur  étoit  abfent  & qu’on  ne  pou- 
voir le  prendre , on  le  mettoic  en  polfcf- 
fion  de  fes  biens  ex  ediclo  pr xtoris , en- 
fuite  on  les  failbit  vendre  , ce  qui  no- 
toit  d’infamie  le  débiteur.  Depuis  pour 
iàuver  au  débiteur  la  rigueur  de  la  pri- 
fon  ou  de  l’infamie , ou  inventa  une 
forme  extraordinaire,  qui  fut  de  deman- 
der au  magilfrat  un  exécuteur  ou  ap- 
pariteur pour  mettre  la  fentence  à exé- 
cution ; lequel  exigebat , capiebat , dij- 
trahebat  [y  addicebat  bona  condeimiati 
Jéatndum  ordinem  conjlitntionis  de  pii , 
c’eil-à-dire,  qu’il  faiioit  commande- 
ment de  payer  , & pour  le  refus  faifif. 
fuit,  puis  vendoit  & adjugeoit  d’abord 
les  meubles , enfuitc  les  immeubles  , & 
en  dernier  lieu  les  droits  & adions. Cette 
façon  d’exécuter  les  fentences  fut  appeU 
lée  gage  judiciel. 

Pour  connoitre  plus  amplement  la  dif- 
férence qu'il  y avoit  entre  le  gage  jud t- 
ciel  Si  \cgage  prétorien  , on  peut  voir  ce 
qui  eft  dit  ci-aprcs  a l’article  Gage  pré- 
torien. 

Le  gage  de  ta  jujtice  , c’cft  la  chofe 
qui  répond  envers  la  jufticc  de  l’exécu- 
tion de  quclqu’obiigation  , & que  l’on 
a mis  pour  cet  etfet  lous  la  main  de  la 
juftice;  tels  font  tous  les  biens  meu- 
bles & immeubles  failis  par  autorité  de 
juftice. 

Le  gage  légal , eft  la  même  choie  que 
hypotheque  légale,  fi  cen’eft  que  parmi 
nous  ce  gage  ou  aflurancc  peut  avoir 
lieu  fur  des  meubles  qui  n’ont  point  de 
fuite  par  hypotheque. 

Le  gage  prétorien  , pigntts  prxtoriiau , 
étoit  chez  les  Romains  celui  qui  fe  con- 
tradoit , lorfque  par  l’édit  du  préteur  , 
c’cft-à-dire,  en  vertu  d’un  mandement  ik 
commillion  du  magiftrat,  ce  que  l’on 
appelloit  autore  prxtore  , le  créancier 


87 

étoit  mis  en  pofleffion  des  biens  de  fon 
débiteur,  quoiqu'il  n’eût  ftipulé  fur  ces 
biens  aucune  hypotheque. 

Cette  nufe  en  pod'elfiou  fe  fait  avant 
la  condamnation  du  débiteur  ou  après. 
Elle  s’accordoit  avant  la  condamnation, 
à caufe  de  la  contumace  du  débiteur,  foit 
in  non  comparendo , aut  in  non  fatis  dan- 
do  i elle  s'accordoit  après  la  condamna- 
tion lorfque  le  débiteur  fe  cachoit  de 
peur  d’être  emprifonné  faute  de  paye- 
ment , fuivant  la  loi  des  douze  tables. 

Dans  les  adions  réelles  cette  mife  en 
poirelfion  ne  s’accordoit  que  fur  la  cho- 
ie contenticufe  feulement , au  lieu  que 
dans  les  adions  perfonnelles  elle  fe  fai- 
lbit fur  tous  les  biens  du  débiteur;  mais 
Juftillicn  la  modéra  ad  tnoduin  debiti , 
comme  il  eft  dit  en  l’authentique  ci?  qui 
jurât , inférée  au  code  de  bonis  aut  or. 
jud.  pojjid.  C’eft  pourquoi  depuis  Jufti- 
nien  , cette  mife  en  polfclfion  fut  fort 
.peu  pratiquée  , parce  que  l’ufage  du 
gage  judiciel  fut  trouvé  plus  commo- 
de, attendu  qu’il  étoit  plus  tôt  vendu , 
Si  avec  moins  de  formalités. 

Le  gage  prétorien  ne  s’accordoit  que 
quand  le  débiteur  étoit  abfent,  & qu’il 
iè  cachoit  pour  frauder  fes  créanciers , 
fuivant  ce  qui  eft  dit  dans  les  deux  der- 
nières loix  au  coder/e  bonis  autor.  jud. 
pojf.  11  avoit  lieu  aulfi  après  la  more  du 
débiteur  quand  il  n’y  avoit  point  d’hé- 
ritier , fuivant  la  loi pro  débita  au  même 
titre  ; car  tant  qu’on  trouvoit  la  perfon- 
ne , on  ne  s’attaquoit  jamais  aux  biens. 

Le  gage  fpecial , clt  celui  qui  eft  lin- 
gulierement  obligé  au  créancier,  lequel 
a fur  ce  gage  un  privilège  particulier; 
par  exemple,  le  marchand  qui  a vendu 
de  la  marchandife  , a pour  gage  Jpécial 
cette  même  marchandife,  tant  qu’elle  f* 
trouve  en  nature  entre  les  mains  de  l’a- 
cheteur ; à la  différence  du^rt^e  général 
qui  s’étend  fur  tous  les  biens,  fans  qu’uu 
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créancier  ait  plus  de  droit  qu’un  autre 
fur  un  certain  effet. 

Le  gage  Jîmple , pigmtf  ftwplex  , étoit 
chez  les  Romains  celui  qui  ne  contcnoit 
aucune  condition  particulière  ; à la  dif- 
férence de  Tantichrcfe  & de  la  conven- 
tion nppellée  , qui  étoient  auffi 

des  efpeces  de  gager  iur  lefquels  on 
donnoit  au  créancier  certains  droits  par- 
ticuliers. v.  Antichrese  & Fiducie. 

Le  gage  tacite , c’eft  l’hypothcque  ta- 
cite ; les  immeubles  aulfi-bien  que  les 
meubles  deviennent  en  certains  cas  le 
gage  tacite  des  créanciers,  v.  Hypo- 
theque TACITE. 

Le  gage  vif,  eft  celui  qui  s’acquitte 
de  fes  iffucs , c’eft-à-dirc , dont  la  valeur 
des  fruits  cit  imputée  au  fort  principal 
de  la  fomme,  pour  fureté  de  laquelle  le 
gage  a été  donné.  Tout  gage  eft  préfumé 
vif.  Voyez  la  loi  2.  Jf.  de  pigitoribus. 

Les  gages  des  officiers,  que  l’on  appcl- 
loit  autrefois  falaria , Jlipendia , aimo- 
n.e,  font  les  appointemens  ou  récom- 
penfe  annuelle  que  le  fouverain  ou  quel- 
qu’autre  feigtieur  donne  à fes  officiers. 

On  confondoit  autrefois  les  falaires 
des  officiers  avec  leurs  gages,  comme  il 
puroit  par  le  titre  du  code  de  prxbendo 
Jalario  ; préfentement  on  diftinguc  deux 
fortes  de  fruits  dans  les  offices , favoir 
les  gages  que  l’on  regarde  comme  les 
fruits  naturels,  & les  iàlaires  ou  émo- 
lumcns  qui  font  les  fruits  induftriaux. 

Dans  les  trois  derniers  livres  du  code, 
les  gages  ou  profits  annuels  des  officiers 
publics  font  appelles  parce  qu’au 

commencement  on  les  fourniffoiten  une 
certaine  quantité  de  vivres  qui  étoit 
donnée  pour  l’ulage  d’une  année  j mais 
ces  profits  furent  convertis  en  argent 
par  Théodofius  & Honorius  eu  la  loi 
annnaa  au  code  de  erngat.  vsilit.  ami.  & 
ce  fut-ià  proprement  l’origine  desgu^rr 
eu  argent. 


Les  officiers  publics  n’avoient  dan* 
l’empire  romain  point  d’autres  profits 
que  leurs  gages , ne  prenant  rien  fur  les 
particuliers  , comme  il  réfulte  de  la  no- 
vcllc  f}  > qui  porte  que  munis  militia 
milium  alitim  quefinm  quant  ex  impera- 
toris  munijiceiitia  babet.  Les  magiftrats , 
greffiers,  notaires,  appariteurs,  & les 
avocats  même  avoient  des  gages  ; les 
juges  même  du  dernier  ordre  en  avoient 
ordinairement  ; & ceux  qui  n’en  avoient 
pas , ce  qui  étoit  fort  rare , extra  omne 
commodnm  erant , comme  dit  la  novelle 
if,  cb.  6.  C’eft  pourquoi  Juftinien  per- 
met aux  défenfeurs  des  cités  de  pren- 
dre au  lieu  de  gages , quatre  écus  des 
parties  pour  chaque  fcntencc  définiti- 
ve, & en  la  novelle  82,  ch.  xix.  il  affi- 
gne  aux  juges  pedanées  quatre  écus  pour 
chaque  procès  à prendre  fur  les  parties, 
outre  deux  marcs  d’or  de  gages  qu’ils 
prenoient  fur  le  public. 

GAGLRIE,  f.  f. , Jnrifpr.,  eft  une 
fimpîe  faille  & arrêt  de  meubles , fans 
déplacement  ni  tranfport. 

Cette  faille  fe  fait  ordinairement  pour 
caulc  privilégiée,  fans  qu’il  y ait  obli- 
gation par  écrit  ni  condamnation. 

L’effet  de  cette  faille  eft  que  les  meu- 
bles font  mis  fous  la  main  de  la  juftice 
pour  la  fùrcté  du  créancier. 

Le  failî  doit  donner  gardien  folva- 
ble , ou  fe  charger  lui. même  comme 
dépofitaire  des  biens  de  juftice , autre- 
ment Thuillier  pourroit  enlever  les  meu- 
bles; mais  la  vente  ne  peut  en  être  fai- 
te qu’en  vertu  d’un  jugement  qui  l’or- 
donne. 

GAGEURE , f f. , Droit  nat.  gf  Ju~ 
rifpr. , forte  de  contrat  hafardeux , par 
lequel  deux  perfonnes , dont  l’une  affir- 
me , & l’autre  nie  un  événement  ou  uu 
fuitfurlequc!  aucune  d’elles  n’a  de  con- 
noiffance  fulfifante , ou  fur  lequel  même 
l’une  d’elies  déclare  en  être  parfaitement 
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inftruite.dépofcnt  ou  promettent  de  part 
& d’autre  une  certaine  fomme , que  doit 
gagner  la  perfonnc  dont  l’aflertion  fe 
trouvera  conforme  à la  vérité. 

J’ai  dit  que  la  gageure  elt  un  contrat 
hafardeux  ; parce  que  dans  cette  ftipula- 
tion  réciproque  & conditionnelle,  il  y 
entre  du  hafard,  puifqu’il  ne  dépend  pas 
des  parieurs  de  foire  enforte  que  l’évé- 
nement ou  lu  chofe  fur  laquelle  ils  ont 
gagé  , exifte  ou  n’exifte  pas. 

Lorfque  l’on  parie  fur  un  événement 
déjà  palfé , la  gageure  n’en  elt  pas  moins 
bonne,  quand  même  l’un  des  contrac- 
tans  fauroit  certainement  la  vérité  i en 
effet , quiconque  fe  détermine  volontai- 
rement à parier  contre  quelqu’un  , fans 
rechercher  fi  ce  quelqu’un  eft  affuré  ou 
non  de  ce  qu’il  foutient , eft  cenfé  vou- 
loir bien  courir  rilque  de  fon  argent  con- 
tre une  perfonne  qui  peut  jouer  i jeu 
fur;  & lorfque  ce  cas  arrive,  il  ne  doit 
s’en  prendre  qu’à  lui-même  s’il  s’abufe. 
A plus  forte  raifon  la  gageure  eft -elle 
bonne , lorfque  l'un  des  gageurs  déclare 
qu’il  eft  parfaitement  informé  de  ce  dont 
il  s’agit , & avertit  la  perfonne  qui  eft 
d'un  avis  oppofé , de  ne  point  s’engager 
dans  un  parti  téméraire. 

Autre  chofe  eft  néanmoins , fi  avant 
que  de  parier  fur  un  fait  ou  un  événe- 
ment inconnu , l’un  demande  exprefle- 
ment  à l’autre  ce  qu’il  en  fait  : car  en  ce 
cas-là,  fi  la  perfonne  queftionnée  fait 
femblant  d’ignorer  ce  dont  elle  eft  inf- 
truite  pour  obliger  l’autre  à gager  , il  y a 
delamauvaifefoidefapart;  & par  con- 
fisquent la  gageure  eft  nulle. 

Celle  de  Samfon  contre  les  Philiftins , 
pour  l'explication  de  fon  énigme , deve- 
noit  nulle  de  droit  par  une  autre  raifon  , 
favoir , parce  que  l’énigme  par  lui  pro- 
pofée,  n’écoir  pas  dans  les  règles,  & pou- 
voit  s’expliquer  de  pluficurs  foqons  dif- 
férentes , qui  n’auroient  pas  été  la  fien- 
Tomt  Vil, 


ne,  & qui  auroient  peut  - être  mieux 
valu.  On  fent  bien  que  les  jeux  de  mots 
& d’efprits  ne  font  pas  plus  licites  dans 
les  gageures  que  dans  les  autres  engage- 
mens  de  la  fociété. 

En  général , c’eft  dans  la  droite  rai- 
fon , & dans  l’application  des  principes 
de  la  nature  des  contrats,  qu’il  fout  pui- 
fer  fes  jugemens  fur  la  validité  ou  non- 
validité  des  gageures:  car  d’un  côté,  le 
droit  civil  eft  très-concis  fur  ce  fujet,  & 
ne  fournit  aucunes  lumières  ; de  l’autre, 
les  ufages  des  divers  Etats  de  l’Europe 
à cet  égard  , ne  s’accordent  pas  enfem- 
ble.  v.  Contrat. 

Les  gageures  étoient  ufitées  chez  les 
Romains  ; on  les  appelloit  fponjîones  , 
parce  qu’elles  fe  foifoient  ordinairement 
par  une  promeffe  réciproque  des  deux 
parties  , per  Jlipulationem  & rejiipula- 
tionein  j nu  lieu  que  dans  les  autres  con- 
trats, l’unftipuloit,  l’autre  promettoit. 

En  France  on  appelle  ce  contrat  ga- 
geure , parce  qu’il  eit  ordinairement  ac- 
compagné de  confignation  de  gages  ; car 
gager  lignifie  proprement  bailter  des  ga- 
ges ou  cùnfigner  l'argent , comme  on  dit 
gager  P amende  , gager  le  rachat.  Néan- 
moins en  France  on  fait  aulfi  les  gageu- 
res par  fimples  promeffes  réciproques 
fans  dépofer  de  gages  ; & ces  gageures  ne 
taillent  pas  d’être  obligatoires  , pourvu 
qu’elles  foient  faites  par  des  perfonnes 
capables  de  contrarier  & fur  des  cho- 
fes  licites  , & que  s’il  s’agit  d’un  foit, 
les  deux  parties  fuffent  également  dans 
le  doute. 

Les  Romains  foifoient  aufli  comme 
nous  des  gageures  accompagnées  de  ga- 
ges •,  mais  les  fimples  fponfions  étoient 
plus  ordinaires. 

Ces  fortes  de  fponfions  étoient  de 
deux  fortes , fponfiv  erat  judicialis  aut 
ludicra.  **v  ^ 

Sponfio  judicialis  étoit  lorfque  dans  un 
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procès  le  demandeur  engageoit  le  défen- 
deur à terminer  plus  tôt  leur  difiérend  , 
le  provoquoit  à gager  une  certaine  Ibm- 
tne  , pour  être  payée  à celui  qui  gagne- 
roit  fa  caufe , outre  ce  qui  faiibit  l’ob- 
jet de  la  contellation. 

Cette  première  forte  de  gageure  fe  fai- 
foit  ou  par  Ihpulation  ou  rcllipulation, 
ou  per  facramentum.  On  trouve  nombre 
d’exemples  de  gageures  faites  par  ftipu- 
lations  réciproques  dans  les  oraifons  de 
Cicéron  pour  Quintius , pour  Cccinna , 
contre  Verrès , dans  fon  livre  des  offices  ; 
dans  Varron , Quintilien , & autres  au- 
teurs. 

La  gageure  per  facramentum  efl  lorf- 
que  l’on  dépofoit  des  gages  in  <ede  fa- 
erà.  Les  Grecs  pratiquoient  nuifi  ces 
fortes  de  gageures , comme  le  remarque 
Budée.  Ils  dépofoicnt  l’argent  dans  le 
prytanéc  ; c’étoit  ordinairement  le  di- 
xième de  ce  qui  faifoit  l’objet  du  pro- 
cès, lorfquc  la  contclfation  étoit  entre 
particuliers , & le  cinquième  dans  les 
caufcs  qui  intéreifoient  la  république, 
comme  le  remarque  Julius  Pollux.  Var- 
•ron  explique  très-bien  cette  cfpece  de 
gageure  ou  confignation  dans  fon  liv.  II. 
de  la  langue  latine.  C’eft  fans  doute  de- 
là qu’on  avoit  pris  l’idée  de  l’édit  des 
conlîgnations,  autrement  appelle  de  Vab- 
bréviatiou  des  procès,  donné  en  if£j  , 
& que  l’on  voulut  renouveller  en  i f 87 , 
par  lequel  tout  demandeur  ou  appcllant 
devoit  configner  une  certaine  fomme 
proportionnée  à l’objet  de  la  contelfa- 
tion ; & s’il  obtenoit  à fes  fins,  le  de- 
fendeur ou  intimé  étoit  obligé  de  lui 
xembourfer  une  pareille  fomme. 

L’ufage  des  gageures  judiciaires  fut 
peu- à-peu  aboli  à Rome  ; on  y fubftitua 
Fadion  de  calomnie  , pro  décima  parte 
litis , dont  il  eft  parlé  aux  injlit.  de  pa- 
na temerè  ht i gant,  ce  qui  étant  auifi  tom- 
bé [en  non  • ufage  , fut  depuis  rétabli 


par  la  novclle  112  de  Juftinien. 

Un  diliinguoit  auilichcz  les  Romains 
deux  fortes  de  gageures , ludicres.  L’une 
quilc  faifoit  par  ftipulation  réciproque, 
& dont  on  trouve  un  exemple  mémora- 
ble dans  Pline , liv.  IX.  cbap.  xxxv.  où 
il  rapporte  la  gageure  de  Cléopâtre  con- 
tre Antoine  i & .dans  Valcre  Maxime  , 
liv.  II.  où  eft  rapportée  la  gageure  de 
Valerius  contre  Ludatius.  Il  eft  aulfi 
parlé  de  ces  gageures  en  la  loi  3.  au  di- 
gclle  de  aleolujit  £•?  aleat.  qui  dit,  /«- 
cuijfe  in  ludo  cjiii  virtutis  caufà  jit  J'poit- 
fioncm  facerei  fuivant  les  loix  Cornelia 
& Publicia , alias  non  (icuijje. 

L’autre  forte  de  gageure,  ludicre,  fe 
faifoit  en  dépofant  des  gages , comme  on 
voit  dans  une  égloguc  de  Virgile. 

Depono , tu  die  niecmn  cjito  pignore 
certes. 

Il  en  eft  parlé  dans  la  loi  fi  rem , au 
digefte  de  prœfcriptis  verbis , par  laquelle 
on  voit  qu’on  mettoit  aflez  orduiaire- 
mentlcs  anneaux  en  gage  , comme  étant 
plus  en  main  que  toute  autre  chofc  : fi 
quis , dit  la  loi , fponfionis  caufà  annu- 
las acceperit , nec  reddat  vi&ori , pr.tf- 
criptis  verbis  adverfus  eum  aclio  compe - 
tit.  Planude  rapporte  que  Xantus,  maî- 
tre d’Efope , ayant  parié  qu’il  boiroit 
toute  l’eau  de  la  mer , avoit  donné  fon 
anneau  en  gage.  Cette  forte  de  gageure 
per  depofitionem  pignorum  étoit  la  feule 
ufitée  chez  les  Grecs , comme  il  réfulte 
d’un  palfage  de  Dcmollhenes  ; lequel  en 
parlant  d’une  gageure,  dit  qu’elle  ne 
pouvoit  fubfifter , parce  que  l’on  avoit 
retiré  les  gages. 

On  ne  doit  pas  confondre  toutes  for- 
tes de  gageures  avec  les  contrats  aléatoi- 
res, qui  font  proferits  parles  loix  ; & c’ell 
une  erreur  de  croire  que  toutes  fortes  de 
gageures  foient  défendues  , qu’il  n’y  ait 
jamais  point  d’adion  en  juftice  pour  les 
gageures,  à-moius  que  les  gages  ne  foient 
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dcpofcs.  Ce  n’cft  pas  toujours  le  dépôt 
des  gages  qui  rend  !a  gageure  valable  ; 
e’eft  plutôt  ce  qui  fait  l’objet  de  la  ga- 
geure : ainlî  elles  font  rejettées  ou  ad- 
mires en  julhce , félon  que  les  perfon- 
nes  qui  ont  fait  ces  gageures  font  ca- 
pables , ou  non  , de  contracter , & que 
l’objet  de  la  gageure  e(l  légitime. 

GAIETÉ,  f f. , Morale.  La  gaieté  c(t 
l’exprelfion  de  la  joyc  ; ellefe  mauifette 
par  les  maniérés,  le  ton,  le  rire,  les 
dilcours  , les  geftes.  Souvent  il  ne  faut 
qu’un  certain  tour  d’imagination,  pour 
faire  fuccéder  la  plus  grande  gaieté  aux 
marques  de  la  douleur  la  plus  amere. 
Cela  arrive  fréquemment  aux  enfans , 
quelquefois  aux  femmes,  parce  que  chez 
eux  l’impreifion  de  l’imagination  eft 
prompte  & vive.  La  joie  elt  dans  le 
cœur  ; la  gaieté  eft  dans  les  façons  d’a- 
gir; l’une  ne  s’apperçoit  pas  toujours  ; 
l’autre  eft  conftamment  fenfible  ; l’une 
confiite  dans  un  doux  fentiment  de  l’a- 
me  , l’autre  dans  une  agréable  fituation 
d’efprit , qui  fc  montre , ou  qui  éclate 
au  dehors. 

La  joyc  intérieure  permanente  & vé- 
ritable dépend  du  fentiment  de  fa  pro- 
pre perfection , du  contentement  de  fon 
fort,  de  la  fatisfaélion  de  foi -même  ; 
alors  cette  joye  produit  une  gaieté  dou- 
ce & habituelle  , parce  que  l’ame  eft 
fans  regrets  pour  le  pâlie  ; fans  chagrin , 
p#ur  le  préfent , fans  inquiétude  pour 
t'avenir.  On  peut  éprouver  une  joye 
paflàgcre,  produite  par  le  plaifir,  fans 
être  gai;  mais  on  ne  fauroit  être  con- 
tent de  foi  & de  fon  état,  fans  mon- 
trer de  la  gaieté. 

Si  cette  joye  n’eft  pas  proportionnée 
au  prix  de  l’objet  ; fi  elle  naît  de  l’cf- 
pérance  ou  de  la  pofleflîon  d'un  bien 
faux  ou  imaginaire  , frivole  ou  appa- 
rent; fi  ce  bien  cil  incapable  de  con- 
tribuer à notre  perfection , ou  s’il  eft 
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propre  plutôt  à produire  en  nous  quel- 
qu’imperfeCtion  , alors  cette  joyc  eft 
infcni'ce , ou  excefltve  ; aille  eft  paîfu 
gere,  comme  les  fonges  du  mutin,  qui 
s’évanouiffent  au  reveil  ; c’cft  une  illu- 
fion  qui  fe  dilfipe , comme  le  nuage 
emporté  par  le  vent.  Cette  joye  ne  fau- 
roit produire  une  gaieté  habituelle  , ni 
même  durable. 

Dès  que  la  joye  n’cft  pas  dans  les 
fentimens  raifonnables  d’un  cœur  ver- 
tueux, elle  eft  fuivie,  ou  plus  tôt  ou  plus 
tard,  de  quelqu’amcrtume  , femblable 
à l’erreur  de  l’enfant  fans  expérience , 
qui  veut  jouer  avec  la  flamme  qui  le 
brûle,  mais  qui  réjouifloit  lès  yeux. 
Cette  joye  fàuife  produit  tôt  ou  tard 
la  triftclfe  au  lieu  de  la  gaieté , le  re- 
pentir à la  place  du  contentement. 

Il  n’y  a donc  de  gaieté  inaltérable 
que  celle  qui  naît  de  la  raifon  , de  l’ha- 
bitude de  la  vertu  , & du  fentiment  inti- 
me de  fa  propre  perfedion.  v.Félicité. 

Le  chagrin  vient  du  mécontentement, 
il  produit  l’humeur  chagrine , qui  eft 
directement  oppofee  à la  gaieté.  La  trif- 
tclfe  eft  caufèc  par  de  grandes  afflic- 
tions ; elle  étouffe  pour  un  teins  la  gaie- 
té. La  mélancolie  eft  l’effet  du  tempé- 
rament & tient  plus  au  phyfique  : fi  011 
s’y  livre,  en  fe  laifTant  dominer  par  de 
lombres  idées , la  gaieté  eft  peu-à-pett 
bannie  de  l’efprit,  comme  la  joye  l’eft 
du  cœur. 

Dans  le  chagrin  l’efprit  devient  in- 
quiet, fi  l’on  n’a  pas  affez  de  force,  de 
fagefle , de  modettie  pour  modérer  fon 
mécontentement.  Le  cœur  eft  infenfi- 
blement  accablé  par  la  trifteilè , fi  on 
l’entretient , ou  fi  on  ne  fait  pas  régler 
fa  fenfibilité  par  la  raifon,  & fa  dou- 
leur par  les  fentimens  de  la  réfignation. 
La  mélancolie , à laquelle  on  s’aban- 
•donn-,  a’t  'rc  même  le  fiiog  & le  ca- 
ractère, fi  par  des  amufemeus  & par 
M z 
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le  travail , par  des  affaires  & des  diver-  Le  gain  J une  caufe  , injlance  ou  pro- 
tiffcmcns  , par  l’exercice  du  corps  & les  cès  , c'elt  lorfqu’une  partie  obtient  à 
fecours  de  la  médecine,  on  n’en  prévient  fes  fins. 

pas  les  funeftes  effets.  Dans  tous  ces  Le  gain  de  la  dot , cft  le  droit  que  le 
cas  la  gaieté  eft  bannie  de  l’efprit  avec  mari  a dans  certains  pays  & dans  cér- 
ia raifon , qui  feule  peut  l’entretenir , tains  cas  de  retenir  pour  lui  en  tout 
ou  la  ramener.  ou  en  partie  la  dot  de  fa  femme  pré- 

La  gaieté  pour  fe  foutenir , doit  tou-  décédée, 
jours  fc  manifeller  d’une  manière  dé-  Ce  gain  ou  avantage  eft  aulfi  nommé 
centc  & raifonnable  : elle  eft  décente  , gain  de  noces  defunies,  droit  de  rétention 
quand  elle  convient  dans  fa  maniéré  de  & contr'augment , parce  qu’il  cft  oppofé 
paroitre  , au  tems  , aux  lieux,  aux  per-  à l’augment  de  dot  que  la  femme  fur- 
fonnes , aux  ufages  , aux  circonltan-  vivante  gagne  fur  les  biens  de  f'on  mari, 
ces:  elle  cft  raifonnable , lorfque  l’ex-  Le  gain  conventionnel , cft  un  gain  de 
preffion  eft  proportionnée  au  prix  du  nûccs  & quelquefois  auffi  de  furvie,  qui 
fujet  qui  la  fait  naître,  conforme  au  eft  fondé  ou  réglé  fur . le  contrat  de 
fentiment  de  fa  propre  perfection,  & mariage.  Voyez  ci- après  gains  nuptiaux. 
l’effet  d’une  joye  vraie  & légitime.  Le  gain  coutumier,  eft  le  gain  de  nô- 

Ce  fonds  de  gaieté  , qui  met  le  prix  ces  & de  furvie  que  le  mari  ou  la  fi:m- 
du  fentiment  aux  biens  que  l’on  pof.  me  qui  a fui  vécu  à fon  conjoint,  gagne 
iéde  , & qui  confole  de  ceux  qu’on  n’a  fuivant  la  coutume  ou  l’ufage  fur  les 
pas  , qui  augmente  la  valeur  des  moin-  biens  de  ce  conjoint  prcdéccdé. 
dres  jouiffances,  & qui  émouffe  les  traits  Le  gain  de  noces , eft  un  avantage  qui 
de  la  plus  vive  douleur  ; ce  fonds  de  eft  acquis  au  mari  ou  à la  femme , à 
gaieté  habituelle  eft  prefque  toujours  un  caufe  du  mariage  fur  les  biens  de  l’au- 
témoignage  de  la  férénité  de  l’ame , ou  tre  conjoint. 

la  marque  d’un  cœur  bon  & modefte , 11  y a des  avantages  qui  font  tout-à- 

ou  l’effet  d’une  fanté  ferme,  confcrvée  la- fois  gains  de  ni/ces  & de  furvie  , d’au- 
par  la  modération  : il  fuppofe  par  con-  très  qui  font  gains  de  noces  fimplement. 
féquent  de  la  fageffe,  & la  gaieté  ne  Voyez  ci-après  gain  nuptial  & gain  de 
fauroit  être  confiante  & foutenue  fans  furvie. 

vertu.  Le  gain  nuptial , eft  un  avantage  qui 

La  gaieté  eft  fouvent  tout  à la  fois  la  revient  au  mari  ou  à la  femme  fur  les 
caufe  & l’effet  de  la  fanté  ; mais  elle  ne  biens  de  l’autre  conjoint , & qui  lui  eft 
fauroit  fubfifter  conftaminent  avec  les  accordé  en  faveur  du  mariage, 
pallions  déréglées  & tumultueufes  de  Ces  fortes  de  gains  font  fondés  fur  la 
l’ambition,  de  l’avarice , de  l’impureté , loi,  ou  fur  le  contrat  de  mariage , ou  fur 
de  la  haine,  de  l’envie  , de  la  vengeance,  un  ufage  non  écrit  qui  a acquis  force 
de  l’orgueil.  L’efprit  modéré  & le  cœur  de  loi. 

tranquille  peuventfculs  l’cntreteniravec  Par  le  terme  de  gains  nuptiaux  pris 
quelque  égalité  & d’une  manière  foute-  dans  un  fens  étendu,  on  comprend  quel- 
nue.  (B.  C.)  quefois  généralement  tous  les  avanta- 

GAlN , f.  m. , Jurifpr.  Ce  terme  s’ap-  ges  qui  ont  lieu  entre  conjoints  en  fà- 
plique  dans  cette  matière  i plulïcurs  ob-  veur  de  mariage, 
jeu  différent.  Lorfque  ces  avantages  font  réglés  par 
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le  contrat  de  mariage , il  faut  fe  confor- 
mer au  contrat. 

S’il  n’y  a point  de  contrat  ou  qu’il 
n’en  parle  point , en  ce  cas  on  fuit  la 
loi  ou  l’ufage  du  lieu  où  les  conjoints 
ont  d’abord  établi  leur  domicile. 

Les  gains  nuptiaux  pour  la  femme  fe 
règlent  communément  à proportion  de 
fa  dot,  & pour  le  mari  à proportion  du 
gain  que  doit  avoir  la  femme. 

Lorfque  ces  gains  n’ excédent  point  ce 
qui  eft  fixé  par  la  loi  ou  par  l’ufage , ils 
ne  font  pas  réductibles  pour  la  légitime , 
mais  ils  font  fujets  au  retranchement  de 
l’édit  des  fécondés  nôces. 

Ils  ne  font  ordinairement  exigibles 
qu’un  an  après  la  mort  du  conjoint  pré- 
décédé; les  intérêts  n’en  font  dûs  que 
du  jour  de  la  demande  ; leur  hypothe- 
que clt  du  jour  du  mariage  ou  du  con- 
trat , s’il  y en  a un  qui  les  réglé. 

Ces  fortes  de  gains  font  ordinairement 
reverliblcs  aux  enfans,  à moins  qu’il  n’y 
ait  claufe  au  contraire. 

Dans  le  cas  où  ils  font  reverfibles , le 
furvivant  doit  donner  caution , mais  il 
a une  virile  en  propriété  dont  il  peut  dit 
pofer  comme  bon  lui  femble. 

Si  le  furvivant  fe  remarie  ayant  des 
enfans , il  perd  tout  droit  de  propriété 
dans  les  gains  nuptiaux  , même  dans  la 
virile,  & eft  obligé  de  refer  ver  le  tout 
à fes  enfans. 

Le  furvivant  qui  ne  pourfuit  pas  la 
vengeance  de  la  mort  du  prédécédé , ou 
qui  eft  lui-même  auteur  de  fa  mort , eft 
privé  des  gains  nuptiaux  i les  femmes  en 
font  encore  privées  lorfqu’elles  font  con- 
vaincues d’adultere.ou  qu’elles  ont  quit- 
té leur  mari  fans  caufe  légitimc,ou  qu’el- 
les fe  remarient  à des  perfonnes  indi- 
gnes , qu’elles  fe  remarient  dans  l’an  du 
deuil,  ou  qu’elles  vivent  impudique- 
ment après  la  mort  de  leur  mari. 

Les  enfans  n’ont  aucun  droit  certain 


dans  les  gains  nuptiaux  du  vivant  de 
leurs  pere  & mere , quand  on  les  fait 
renoncer  d’avance  à ces  fortes  d e gains 
nuptiaux  -,  il  faut  que  la  renonciation 
en  faife  mention  nommément , parce 
que  ces  gains  font  un  troifieme  genre 
de  biens  que  les  enfans  ont  droit  de  pren- 
dre , quoiqu’ils  ne  foient  point  héritiers 
de  leurs  pere  & mere. 

Le  gain  de  furvie , eft  celui  qui  n’eft 
acquis  que  par  le  prédécès  de  quelqu’un  ; 
on  comprend  fous  ce  terme  toutes  les 
donations  qui  font  faites  à condition  de 
furvivre  au  donateur. 

GALANTERIE,  f.  f..  Morale.  On 
peut  confidércr  ce  mot  fous  deux  accep- 
tions générales  ; i°.  c’eft  dans  les  hom- 
mes une  attention  marquée  à dire  aux 
femmes,  d’une  maniéré  fine  & délicate, 
des  ehofes  qui  leurplaifent,  & qui  leur 
donnent  bonne  opinion  d'elles  & de 
nous.  Cet  art  qui  pourroit  les  rendre 
meilleures  & les  confoler , ne  fert  que 
trop  fouvent  à les  corrompre. 

On  dit  que  tous  les  hommes  de  la 
cour  font  polis  ; en  fuppofant  que  cela 
foit  vrai , il  ne  l’cft  pas  que  tous  foient 
galans. 

L’ufage  du  monde  peut  donner  la  po- 
litelfc  commune  : mais  la  nature  donne 
feule  ce  caratftere  ieduifant  & dange- 
reux , qui  rend  un  homme  galant,  ou 
qui  le  difpofe  à le  devenir. 

On  a prétendu  que  la  galanterie  étoit 
le  leger,  le  délicat,  le  perpétuel  men- 
fonge  de  l’amour.  Mais  peut-être  l’a- 
mour ne  dure-t  il  que  par  les  fecours 
que  la  galanterie  lui  prête  : feroit-ce 
parce  qu’elle  n’a  plus  lieu  entre  les 
époux  , que  l’amour  cclfe  ? 

L’amour  malheureux  exclut  la  galan- 
terie i les  idées  qu’elle  infpire  deman- 
dent de  la  liberté  d’efprit  ;&  c’eft  le  bon- 
heur qui  la  donne. 

Les  hommes  véritablement  galans 
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font  devenus  rares  ; ils  fcrablent  avoir 
été  remplacés  par  une  efpece  d’hommes 
avantageux  , qui  ne  mettant  que  de  l’af- 
feélation  dans  ce  qu’ils  font,  parce  qu’ils 
n’ont  point  de  grâces  , & que  du  jar- 
gon dans  ce  qu’ils  difent , parce  qu’ils 
n’ont  point  d’efprit , ont  fubftitué  l’en- 
nui de  la  fadeur  aux  charmes  de  laga- 
lanterie. 

Chez  les  Sauvages , qui  n’ont  point 
de  gouvernement  réglé , & qui  vivent 
prclque  fans  être  vêtus , l’amour  n’ell 
qu’un  befoin.  Dans  un  Etat  où  tout  eft 
efclave , il  n’y  a point  de  galanterie , 
parce  que  les  hommes  y font  lâns  liberté 
& les  femmes  fans  empire.  Chez  un  peu- 
ple libre  , on  trouvera  de  grandes  ver- 
tus , mais  une  politelfe  rude  & grofficrc  : 
un  courtifan  de  la  cour  d’Augufte  feroit 
un  homme  bien  fingulier  pour  une  de 
nos  cours  modernes.  Dans  un  gouver- 
nement où  unfeulefl  chargé  des  affai- 
res de  tous,  le  citoyen  oifit’  placé  dans 
une  fituation  qu’il  ne  fauroit  changer , 
penfera  du  moins  à la  rendre  fupporta- 
ble  ; & de  cette  ncccflité  commune  naî- 
tra une  fociété  plus  étendue  : les  femmes 
y auront  plus  de  liberté  ; les  hommes  fe 
feront  une  habitude  de  leur  plaire  ; & 
l’on  verra  fe  former  peu-à-peu  un  art  qui 
fera  l’art  de  la  galanterie  : alors  la  g,xlan- 
terie  répandra  une  teinte  générale  fur 
les  mœurs  de  la  nation  & fur  fes  produc- 
tions en  tout  genre  ; elles  y perdront  de 
la  grandeur  & de  la  force,  mais  elles  y 
gagneront  de  la  douceur , & je  ne  fais 
quel  agrément  original  que  les  autres 
peuples  tâcheront  d’imiter , & qui  leur 
donnera  un  air  gauche  & ridicule. 

Il  y a des  hommes  dont  les  mœurs 
ont  tenu  toujours  plus  à des  fyllèmcs 
particuliers  qu’à  la  conduite  générale  ; 
ce  font  les  uhilofophes  : on  leur  a re- 
proché de  n’étre  pas  galans  ; & il  faut 
avouer  qu’il  étoit  difficile  que  la  galan- 


terie s’alliât  chez  eux  avec  l’idée  fevere 
qu’ils  ont  de  la  vérité. 

Cependant  le  philofophe  a quelque- 
fois cet  avantage  fur  l’homme  du  mon- 
de, que  s’il  lui  échappe  un  mot  qui  foit 
vraiment  galant  , le  contraffe  du  mot 
avec  le  caradere  de  la  perfonne , le  fait 
fortir  & le  rend  d’autant  plus  flatteur. 

z°.  La  galanterie  confidéréc  comme 
un  vice  du  cœur,  n’elfque  le  libertina- 
ge auquel  on  a donné  un  nom  honnête. 
En  général,  les  peuples  ne  manquent 
guere  de  mafquer  les  vices  communs  par 
des  dénominations  honnêtes,  v.  Co- 
quetterie. 

GALERE,  f f. , Jurifpr.  Ce  terme 
eft  pris  dans  cette  matière  pour  la  peine 
que  doivent  fubir  ceux  qui  font  con- 
damnés aux  galeres , c’cft-à-dire  à fervir 
de  forçat  fur  les  galeres  du  fouverain. 

Ou  compare  ordinairement  la  peine 
des  galeres  à celle  des  criminels,  qui 
chez  les  Romains  étoient  condamnés  ad 
metalla , c’cft-à-dire  aux  mines.  Cette 
comparaifon  ne  peut  convenir  qu’aux 
galeres  perpétuelles  ; car  la  condamna- 
tion ad  metalla  ne  pouvoit  être  pour  un 
tems  limité  , au  lieu  que  les  galeres  peu- 
vent être  ordonnées  pour  un  tems  ; au- 
quel cas , elles  ont  plus  de  rapport  à la 
condamnation  ad  opus  publicum,  qui  pri- 
voit  des  droits  de  cité,  fans  faire  perdre 
la  liberté.  • 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  la  pei- 
ne des  galeres  étoit  connue  des  Romains, 
entr’autres  Cujas,  Paulus , Suidas , & 
Jofephe } la  plupart  font  fondés  fur  un 
pailàgc  de  Valere  Maxime , lequel  en 
parlant  d’un  impofteur,  qui  fedifoit  fils 
d’Odavie  , fœur  d’Augulte , dit  que  cet 
empereur  le  fit  attacher  à la  rame  de  la 
galere  publique , mais  cela  lignifie  qu’il 
y fut  pendu  , & non  pas  condamné  à 
ramer.  La  plus  faine  opinion  eft  que  la 
peine  des  galeres  n’étoit  point  ufitée 
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chez  les  Romains , ainfi  que  le  remar- 
que Anne  Robert;  & en  effet,  on  ne 
trouve  dans  le  droit  aucun  texte  qui 
falTe  mention  de  la  peine  des  galeres  ; ce 
qui  vient  fans  doute  de  oe  que  les  Ro- 
mains avoient  beaucoup  d’efclaves  & de 
prifonniers  de  guerre  qu’ils  employoient 
fur  les  galeres. 

On  pourroit  plutôt  croire  que  la  pei- 
ne des  galeres  étoit  ufitée  chez  les  Grecs, 
fuivant  ce  que  dit  Plutarque  in  Lyfan- 
dro,  que  Philoctc  avoit  perfuadé  aux 
Athéniens  de  couper  le  pouce  droit  à 
tous  leurs  prifonniers  de  guerre , afin 
que  ne  pouvant  plus  tenir  une  pique  , 
ils  puffent  néanmoins  faire  mouvoir  une 
rame. 

GALERIEN , f.  m. , Jurifpr. , crimi- 
nel condamné  à fervir  de  forçat  fur 
les  galeres  pendant  un  nombre  d’années 
limité , ou  à perpétuité  : au  premier  cas, 
la  condamnation  à la  peine  des  galeres 
avec  flétriffure , emporte  infamie , fans 
confifcation  de  corps  ni  de  biens  : au 
fécond,  elle  emporte  mort  civile,  con- 
fifcation de  biens  dans  les  pays  où  la 
confifcationla  lieu  , & privation  de  tous 
effets  civils. 

La  peine  des  ealeres  a été  fageraent 
établie  ; elle  conlcrve  au  fervice  de  l’E- 
tat , fans  danger  pour  la  fociété  , des 
fujets  que  leurs  crimes  auroient  expa- 
triés ou  conduits  au  fupplice  : elle  eft 
d’ailleurs  plus  conforme  aux  loix  de 
l’humanité. 

GALL,  Saint-,  Droit  publie,  riche 
abbaye  de  bénédictins , fituée  en  Suiffe. 
L’abbé  de  Saint-  Gall  jouit  des  honneurs 
de  la  mitre  & du  titre  de  prince  d'empire) 
par  l’effet  de  fes  liaifons  particulières 
avec  quelques  cantons  Suides , il  eft  re- 
connu allié  du  corps  Helvétique , & 
fon  député  fiege  dans  les  dietes  généra.  - 
les.  Tout  ce  qui  peut  être  rapporté  en 
faveur  des  premières  fondations  monaf- 


S? 

tiques  , eft  applicable  à celle  qui  fait  le 
fujet  de  cet  article.  Saint-Gallus,  venu, 
félon  la  tradition,  des  ifles  britanniques, 
accompagné  de  S.  Columban,  fut  un 
des  premiers  apôtres  de  l’évangile  dans 
la  haute  Allemagne.  Ces  courageux  mif. 
iîonnaires,  chez  des  ufurpateurs  barba, 
res , chez  des  peuples  abrutis  par  dr 
longues  défolations  & par  l’efclavage  , 
firent  fuccédcr  à des  fuperftitions  ab- 
l'urdes , fouvent  atroces , des  dogmes 
de  bienfaifance  & d’humilité,  les  crain. 
tes  & les  confolations  d’une  vie  à ve- 
nir. Après  la  mort  de  Saint-Gall  quel- 
ques-uns de  fes  difciples  s’établirent 
dans  le  lieu  où  il  avoit  fixé  fon  hermi- 
tage.  Les  cellules  fe  multiplièrent  ; le 
travail,  aidé  d’une  dévotion  bienfaifan- 
te , procuroit  à ces  folitaircs  les  ob- 
jets de  leurs  premiers  befoins.  Vers  l'an 
720,  environ  quatre-vingt  ans  après  la 
mort  de  Gallus , un  comte  Waldram 
obtint  de  Pépin , qui  fut  peu  après  roi 
des  François,  la  permiffion  de  donner 
à cet  établiffement  la  forme  regulicre  & 
folidc  d’un  monaftere,  fous  la  réglé  de  S. 
liénoit.Andomare  en  fut  le  premier  abbé. 

L’exemple  des  vertus  aufteres , valoit 
à ces  premiers  cénobites  une  confidéra- 
tion , dont  ils  fe  fervoient  quelquefois 
pour  arrêter  les  pallions  injuftes  & pour 
tempérer  les  mœurs  fauvages  des  prin- 
ces & des  grands.  Leurs  retraites  pri- 
vilégiées îervirent  d’azyle  à des  culti- 
vateurs dépouillés  , à des  ferfs  défefpé- 
rés.  On  vit  autour  de  ces  fondation» 
les  défrichemens  s’étendre , les  folitu- 
des  fe  peupler,  des  bourgs  fe  former  ou 
des  cités  fe  relever  de  leurs  cendres.  Il 
n’elt  pas  douteux , que  la  ville  de  Saint- 
Gall  , doit  fa  première  exiftence  à l’ab- 
baye du  même  nom  , 8c  qu’une  partie 
du  diftriâ  ciTconvoifin  lui  doit,  ou  fa 
première  population  ou  du  moins  le» 
premiers  progrès  de  fà  culture. 
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Bientôt  dans  cette  folitude,  où  quel- 
ques  anachorètes  avoient  vécu  de  la  pè- 
che & des  aumônes , des  pères  bénédic- 
tins jouirent  de  l’abondance.  Les  dona- 
tions , les  legs , Te  fuccédoient  de  près 
dans  ces  tems  d’iiijuflice  & de  remords, 
où  une  doctrine  plus  ménaqante  qu’inf- 
trudive , cxcitoit  chez  les  mourans  des 
frayeurs  tardives  & les  calmoie  par  des 
remillions  vénales.  Une  économie  fuivie 
foumifToit  aux  monafleres  les  moyens 
d’acheter  à bon  prix  les  dépouilles  des 
tnaifons  nobles  , que  les  guerres  féoda- 
les ou  des  croilades  imprudentes  avoient 
ruinées.  L’abbé  de  Samt-Gall  étoit  déjà 
polfctfeur  de  rentes  très-confidérables  & 
d’un  territoire  allez  étendu , lorfqu’en 
1264 , il  obtint  le  titre  de  prince  du  faint 
empire  & peu  après  les  décorations  de  la 
dignité  épifcopale. 

Les  richcflcs  avoient  excité  l’ambi- 
tion chez  ces  hommes  voués  à l’humi- 
lité & aux  méditations  paifibles.  Les 
évêques  convoitoient  les  revenus  des 
abbayes  ; on  employoit  les  armes  tem- 
porelles pour  s’attaquer  & pour  fe  dé- 
fendre. Entraînés  par  les  mœurs  du  fie- 
cle,  ces  princes  eccléfiaftiquesarmoient 
leurs  vaflaux  & faifoient  la  guerre  avec 
la  même  cruauté  qu’on  reproche  à la 
noblefle  de  ces  tems  d’anarchie.  Les 
abbés  de  Saint-Gall  eurent  fouvent  de 
ces  querelles  fanglantes  avec  les  évê- 
ques de  Confiance,  les  abbés  de  la  Rei- 
chenau  , les  landgraves  de  la  Tourgo- 
vie , &c. 

Si  dans  les  premiers  tems  de  leur  inf- 
titution , ces  fociétés  confacrées  au  cul- 
te divin  avoient  fur-tout  mérité  le  ref- 
ped  des  peuples , par  la  protedion  des 
îerfs  opprimés , ils  n’eurent  dans  la  fuite 
aucun  fcrupule  d’exercer  tous  les  droits 
établis  par  les  coutumes  féodales  fur 
les  fujets  qu’ils  avoient  acquis.  L’info- 
leute  avidité  de  leurs  employés  porta 


vers  le  commencement  du  quinzième 
fieele , les  Apenzellois  à la  révolté.  Après 
une  guerre  fort  vive  & des  fuceès  va- 
riés , ces  peuples  obtinrent  leur  entière 
indépendance,  v.  Apenzell. 

La  bourgeoifie  de  Saint-Gall,  d’un  au- 
tre côté , s’étoit  aufli  fouflraite  à l’au- 
torité des  abbés  ; ils  eurent  en  «lie  une 
rivale  inquiété.  Par  une  alliance  avec 
les  quatre  cantons , Zuric , Lucerne  , 
Sclrw'citz  & Glaris , en  144  ! , l’abbaye 
s’atfura  des  protedeurs  ; & par  l’acqui- 
fition  du  pays  de  Toggenbourg,  qu’elle 
acheta  en  1468  , des  héritiers  du  der- 
nier comtc.pour  14500  florins  du  Rhin, 
elle  fe  dédommagea  de  la  perte  du  pays 
d’ Apenzell.  Le  premier  avantage  qu’elle 
retira  de  cette  acquifition  , fut  la  fup- 
preffion  d’une  abbaye  dédiée  â S.  Jean, 
dont  les  revenus  furent  réunis  à celle  de 
Saint-  G ail. 

Vers  la  fin  du  XVe fieele  , l’abbé  Ul- 
rich donna  occafion  à une  vive  querelle 
avec  la  ville  de  Samt-Gall.  Il  demandoit 
du  terrein  pour  agrandir  le  monaflcre , 
& vouloit  établir  une  porte  dans  l’en- 
ceinte qui  fépare  l’abbaye  d’avec  la  cité. 
Les  bourgeois  refuferetit  fa  demande  & 
s’oppoferent  à fon  projet.  Piqué  de  ces 
contradidions  il  fe  détermine  de  tranC. 
porter  le  monaflerc  à Rofchach , fur  le 
bord  du  lac  de  Confiance.  A peine  le 
bâtiment  fut  - il  élevé  hors  des  fonde- 
mens  , que  les  S.  Gallois  , avec  l’aide 
des  peuples  d’Apenzell  & des  propres 
fujets  de  l’abbaye,  allèrent  le  démolir; 
ils  craignoient  également  l’agrandifle- 
mentde  ces  religieux  dans  le  voifinage, 
& la  perte  des  profits  & falaires  par  leur 
éloignement.  Les  cantons,  appelles  par 
leur  allié  protégé , fournirent  à main 
armée  ces  peuples  irrités , & les  condam- 
nèrent à des  frais  & dédommagement 
confidérables  ; le  projet  d’un  nouveau 
monaflerc  fut  fupprimé. 
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Il  étoit  aile  de  prévoir  que  la  doélrine 
des  réformateurs  trouveroit  des  difpofi- 
tions  favorables  dans  des  efprits  accou- 
tumés à luter  contre  le  pouvoir  des  ec- 
cléfialtiqucs  , devenus  leurs  maîtres  ou 
les  rivaux  de  leurs  immunités.  La  bour- 
geoise de  S.  GalJ,  une  grande  pattie 
des  peuples  d’Apcnzell  & des  fujets  im- 
médiats de  l’abbaye , embralTerent  cette 
doctrine.  Le  culte  protellantfe  fit  dans 
l’enceinte  même  du  monaflere , & l’ab- 
bé fe  retira  en  Souabe.  Mais  l’iflue  de 
la  guerre  de  religion  , favorable  au  par- 
ti catholique  , rétablit  fes  affaires  , & 
quoique  parmi  fes  fujets  même  un  grand 
nombre  demeurât  attaché  au  culte  ré- 
formé , fes  droits  & fa  fouveraineté  fu- 
rent maintenus. 

Les  liaifons  qu’il  prit  dès  - lors  avec 
les  Etats  catholiques  de  la  Suide,  & fon 
allocution  aux  traités  particuliers  de  ces 
Etats  avec  la  France,  non-feulement  le 
raffurerent  fur  fes  podèlTions , mais  elles 
ouvrirent  à fes  députés  l’accès  aux  dic- 
tes des  cantons.  Il  jouit  de  tous  les  avan- 
tages d’un  membre  affociéà  la  ligue  Hel- 
vétique , & s’oblige  à fournir  mille  hom- 
mes pour  l’armée  confédérée,  en  cas  d’u- 
ne attaque  de  la  part  d’un  ennemi  étran- 
ger. *.  Corps  Helvétique. 

Déjà  vers  le  milieu  du  XV'  ficelé,  la 
riche  liicceflion  des  comtes  de  Token- 
bourg  avoir  fourni  le  prétexte  de  la  pre- 
mière guerre  civile , la  plus  fanglante  & 
la  plus  opiniâtre  entre  les  Suides.  Le 
choc  des  titres  de  l'abbé  avec  les  immu- 
nités des  peuples,  & la  méfiance  nourrie 
par  la  diverfité  des  cultes , ne  ccd'oient 
de  produire  des  griefs  & des  difeordes 
dans  ce  petit  pays.  Ces  querelles  brouil- 
lèrent de  nouveau  les  cantons  en  1712  ; 
on  eut  recours  aux  armes  ; les  cantons 
de  Zuric  & de  Berne,  deux  fois  viélo- 
rieux,  diderent  les  conditions  de  la  paix. 
L’abbé  réfugié  en  Souabe , fe  rcfulbit 
Tome  VIL 
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opiniâtrement  à l’accommodement  qui 
aété  accepté  par  fonfuccedeuren  1718. 
Les  difficultés  qui  reftoient  encore  n’ont 
pu  être  terminées  qu’en  17Ç8 , par  la 
médiation  des  deux  cantons  fuf-  men- 
tionnés. 

On  eompte  à l’abbé  ou  prince  de 
Saint-  Gall  9 1 800  fujets  dans  les  anciens 
domaines  dn  chapitre , dans  quelques 
terres  fituées  en  Tourgovic , où  le  port 
d’armes  lui  appartient , & dans  le  To- 
kenbourg.  Ses  droits  font  moins  éten- 
dus dans  ces  deux  derniers  diftrids.  Par 
une  claufe  ajoùtéc  en  If90,  au  traité 
d’alliance  ou  de  combourgcoifie  perpé- 
tuelle avec  quatre  cantons  , l’abbé  a 
donné  à les  protecteurs  le  droit  d’éta- 
blir, en  leur  nom,  un  controlleur  ou 
commandant , fous  le  titre  de  capitaine 
du  pays , qui  a le  rang  de  confeiller  in- 
time, avec  le  droit  d’alfiller  aux  audien- 
ces, & de  percevoir  la  moitié  des  bamps 
pour  le  compte  des  cantons.  Les  can- 
tons pourvoient  de  deux  en  deux  ans 
â tour  de  rôle  à cet  office  ; celui  qui  le 
remplit,  réfide  à Wyl  ; cependant  fa 
commiffion  ne  s’étend  ni  fur  cette  pe- 
tite ville,  ni  fur  le  Tokenbourg.  C’eft 
un  juge  de  paix , cjui  doit  veiller  fur  les 
immunités  réfervees  aux  peuples , dont 
les  cantons  font  en  vertu  du  traité  les 
garants  & les  arbitres.  Au  refie  l’abbé 
fait  exercer  la  jullice  & la  police  par 
des  baillifs  ou  juges  féculicrs,  fubordon- 
nés  àdiverlcs  chambres,  dans  lefquelles 
des  religieux  fiegent  & ont  la  principale 
influence. 

Il  faut  tenir  compte  à quelques  mo- 
nafleres  de  nous  avoir  confervé  quel- 
ques relies  de  la  littérature  ancienne. 
Seuls  dépnfitaires  de  l’art  d’écrire  pen- 
dant plufieurs  ficelés,  ces  cénobites  , 
plutôt  par  dévotion  ou  par  oifiveté,  que 
dans  le  but  de  s’inftruire  , s’amufoient 
à copier  & à peindre  des  évangiles , des 
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miffcls,  des  croniques,  quelquefois  d’an- 
ciens auteurs , dont  ils  ne  îhvoient  pas 
apprécier  le  mérite.  On  compte  aujour- 
d’hui autour  de  mille  manufcrits  dans 
la  bibliothèque  du  monaftere  de  S.  Grill, 
la  plupart  fur  du  parchemin.  Ce  tréfor 
littéraire  fut  fauve  1ers  de  la  révolution 
de  1712;  les  livres  imprimés  de  cette 
bibliothèque  aifez  nombreufe,  furent 
en  grande  partie  diipcrfés.  Un  abbé  Rat- 
gut  avoit  commencé  déjà  vers  la  fin  du 
neuvième  fiecle , à former  ce  dépôt.  11 
a été  utile  aux  peres  du  concile  de  Conf- 
iance. Les  religieux  eux-mêmes  y fi- 
rent fi  peu  d’attention , que  ces  manuf- 
crits demeurèrent  long-tems  cntalfés 
dans  la  poulfiere  d’une  tour.  C’eil  de  ce 
cahos  qu’on  tira , vers  l’année  141  j,  les 
manufcrits  de  Pétronius  , de  Silius  Ita- 
liens & dé  Valcrius  Flaccus.  Poggii 
ïpijl.  (D’A.) 

Gall  , Saint - , D>-oit  publie , ville  & 
petite  république  indépendante , fituée 
dans  la  Suiffc  & alTociée  au  corps  Hel- 
vétique. La  fondation  du  monaftere  de 
Saint  - Gall  occafionna  l’établidément 
d’un  bourg  dans  ce  lieu  ; après  l’inva- 
fion  des  Huns  ou  Hongrois  dans  le  Xe 
fiecle  , les  habitans  difperfés  s’étant  raf. 
lèmblés,  fc  munirent  contre  de  nou- 
velles attaques  par  l’enceinte  d’un  mur. 
D’abord  fujette  des  abbés , cette  vitle , 
une  des  plus  anciennes  de  la  Suiife , ob- 
tint fuccellïvcmcnt  diverfes  immunités 
de  fes  maîtres  & des  empereurs.  Fré- 
déric II.  la  reconnut  ville  immédiate  de 
l’empire , & Rodolphe  I.  rendit  ce  droit 
inaliénable.  Pendant  cette  révolution 
lente, qui  éleva  les  communes  dans  tout 
le  reflort  de  l’empire  , la  bourgeoifie  de 
Saint-Gall , par  des  alliances  avec  diver- 
fes villes  de  la  Souabc  & de  l’Hclvétie, 
étendoit  & fortifioit  fes  privilèges  ; elle 
profitoit  des  circonftances  pour  fe  ra- 
cheter de  quelques  airujetiiii'emcns.  La.. 


même  guerre  contre  l’abbé , qui  affran- 
chit les  peuples  d’Apenzell , rendit  aufli 
la  ville  de  Saint- Gall  prcfqu’indépen- 
dante.  Dans  la  fuite  elle  obtint,  par 
l’entremife  de  quelques  cantons  & pour 
prix  d’argent,  fon  entière  libération  de 
toutes  les  prétentions  de  l’abbaye. 

Quand  cette  petite  république  vit  le 
prince  abbé  de  Saint  - Gall  rechercher 
l’appui  des  cantons , elle  s’emprefla , de 
fon  côté , à fe  lier , par  un  traité  pareil 
de  combourgcoiûe,  avec  les  cantons  de 
Zuric  , Berne , Lucerne , Sch weitz  , 
Zoug  & Glaris.  Cette  levée  de  bouclier 
inconfidérée  , pour  détruire  le  nouvel 
établill'emcnt  des  religieux  de  Saint- Gall 
à Rofchach , dont  il  a été  fait  mention 
dans  l’article  précédent,  lui  coûta  la  per- 
te de  quelques  jurifdiétions  & domai- 
nes , que  les  cantons  confifquerent , & 
vendirent  les  unes  à l’abbé , les  autres 
au  feigneur  de  Sax. 

Lors  de  la  réformation , embraflee  par 
la  bourgeoifie  de  Saint- Gall , celle-ci 
pouvoit  cfpérer  non-feulement  de  voir 
le  monaftere  fécularifé  , mais  de  profiter 
de  fes  dépouilles.  La  défaite  des  Suides 
réformés  fit  évanouir  ces  cfpérances  ; . 
mais  la  ville  conferva  le  nouveau  culte , . 
que  l’intérêt  politique  lui  rendoit  en- . 
core  plus  cher.  Elle  devint  le  théâtre 
du  fanatifme  des  anabaptiftes.  Chaque  • 
idiot  s’appliquant  à la  leéture  de  l’Ecri- 
ture fainte , & fe  trompant,  à l’haftrd  , . 
fur  le  fens  ou  littéral  ou  myltique  des  . 
livres  facrés,  y puifoit  quelque  opi-. 
nion  extravagante  ; on  vit , dans  les  . 
campagnes,  des  fanatiques  exeufer  leurs  ; 
débauches  par  le  principe  que  les  faints 
ne  peuvent  pécher  ; on  en  vit  d’autres  . 
affeéler  non-feulement  une  fimplicité  , . 
mais  une  négligence,  une  malpropreté 
puérile  , & folliciter  les  chàtimens  défi, 
tinés  à l’enfance , fur  l’idée  qu’il  faut 
rctiémbler  aux  enfans  pour  hériter  du  . 
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royaume  des  cieux  ; enfin  , on  vit  un 
frere  infpiré  décoller  de  fang  Iroid , fon 
frere  , qui  fe  préfentoit  au  coup  en  Lé- 
nifiant Dieu.  La  ié vérité  des  punitions 
n’auroit  peut  - être  pas  fuffi  fitôt  pour 
arrêter  l’epidémie  de  ces  folies  feanda- 
lcufes , fi  le  mépris  & l’épuifement  mê- 
me des  imaginations  égarées  n’avoient 
concouru  à la  faire  cefier. 

Le  différend  qu’eut  la  bourgeoifie 
avec  l’abbaye,  en  iféS,  au  fujet  d’un 
mur  & d’une  porte  de  réparation , fe  ter- 
mina par  un  arrangement  entier  de  tou- 
tes les  prétentions  réciproques.  Il  s’é- 
leva un  tumulte  en  1697,  à l’occafion 
d’une  proceflion des  catholiques,  &du 
refus  que  firent  les  prêtres , de  baiffer 
les  croix  & les  enfeignes  en  pafTant  par 
la  ville.  On  prit  les  armes  , on  fit  des 
barricades  ; mais  le  calme  fut  rétabli 
par  l’entremife  des  alliés.  En  171a, 
l’abbé  obligé  de  fuir  devant  les  troupes 
des  cantons  proteftans , mit  le  monaf- 
tere  fous  la  fauvegarde  des  bourgeois , 
qui  l’ouvrirent  aux  vainqueurs  par  ca- 
pitulation. 

Le  gouvernement  à Samt-Gall,  eft 
une  ariftocratie  & démocratie  mixte. 
La  bourgeoifie  eft  partagée  en  fix  cor- 
porations ou  tribus  , outre  celle  des  fa- 
milles nobles.  Chacune  des  fix  tribus 
fe  choifit  trois  préfidens  ou  tribuns , qui 
alternent  dans  leurs  fonctions.  Douze 
de  ces  tribuns  fiegent  dans  le  fénat  ou 
confeil  étroit , avec  les  trois  bourgue- 
maitres,  dont  la  charge  alterne  auifi 
d’une  année  à l’autre  , & avec  neuf 
confeillers  , choifis  indiftinélement  par- 
mi tous  les  citoyens.  A ces  vingt-qua- 
tre font  ajoûtés  onze  de  chaque  tribu 
bourgeoife  pour  former  le  grand  con- 
feil des  nouante.  la  bourgeoifie  en 
corps  fait  l’élcAion  du  bourguemaitre. 
Les  tribuns  font  choifis  par  les  corpo- 
rations. Le  fénat  élit  fes  membres  des 


confeils,  &c.  Nous  ne -fatiguerons  pat 
le  leâeur  par  de  plus  grands  détails  fur 
la  régence , fur  l’adminiftration  de  la 
juftice  & de  la  police.  Pour  la  défen- 
fe  delà  ville  la  bourgeoifie  cil  partagée 
en  neuf  compagnies  de  milice,  une  de 
canoniers  & deux  de  grenadiers , dont 
l’une  doit  fervir  à cheval. 

Saint -Gatl  n’a  pour  tout  territoire-, 
qu’une  banlieue  très-rclferrée.  Elle  eft, 
à proportion  de  fon  étendue  , très-bien 
peuplée.  On  compte  dans  la  ville  & les 
fauxbourgs  huit  mille  trois  cents  âmes. 
On  y trouve  cet  ordre  fimple  , cette 
économie  & propreté  que  donne  l’ha- 
bitude du  commerce , & qui  fe  main- 
tient plus  aifément  dans  une  fphere bor- 
née , où  l’attention  des  magiftrats  eft  en 
même  tems  moins  diftraite  par  la  mul- 
tiplicité des  objets,  & mieux  éclairée 
par  des  citoyens  , qui  jouiflênt  du  plai- 
fir  de  leur  liberté  dans  le  droit  de  fur- 
veiller  la  regcnce.  Les  dépenfes  publi- 
ques font  prifes  fiir  le  produit  de  quel- 
ques droits  d’entrée  & de  fortic  , & 
fur  une  contribution  annulle  , réglée 
par  le  grand  confeil  , & à laquelle  les 
citoyens  abfens  relient  également  alfu- 
jettis. 

La  ville  de  Saint - Gall , en  vertu  de 
fit  combourgcoifie  avec  fix  cantons  « 
jouit  du  titre  d’afTocié  du  corps  Helvé- 
tique. Depuis  1 66S,  un  député  de  fa 
part  eft  admis  aux  dictes  générales  des 
Suidés.  Elle  participe  à divers  traitée 
des  cantons,  particulièrement  des  can- 
tons évangéliques,  avec  des  puiifances 
étrangères , & aux  privilèges  que  ces 
traités  procurent  à la  nation  chez  f«s 
voifins.  Comme  ville  marchande  elle 
profite  particulièrement  des  /immuni- 
tés accordées  aux  Suiffes  par  la  France. 
(D’A.) 

GALLES  , le  pays  Je , Droit  public , 
autrefois  nommé  Canibrie  , en  latiq 
N 3 
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Canéria , Vallia , & en  anglois  Wales  ; 
principauté  d’Angleterre , bornée  à l’eft 
par  les  comtes  de  Chefter  , de  Shrop  , 
de  Hereford  , & de  Montmouth  ; à 
l’oueft  & au  nord  par  la  mer  d’Irlan- 
de, & au  midi  par  le  canal  de  Saint- 
Georges. 

La  principauté  de  Galles  eft  reliée 
pendant  plufieurs  lied  es  indépendante 
de  l’Angleterre  , dans  cet  état  primitif 
& prefque  fauvage  où  Céfar  la  trouva, 
& que  Tacite  repréfentc  comme  l’état 
des  Bretons  en  général.  Pendant  les  in- 
vallons des  Saxons , ceux  des  anciens 
habitans  de  l’ifle , qui  avoient  embralTé 
le  chriftianifme , fe  réfugièrent  dans  ce 
pays  défendu  par  la  nature,  où  ils  trou- 
vèrent un  afyle  pour  eux  & pour  leur 
religion.  Quand  les  conquérons  fe  fu- 
rent convertis  eux  - mêmes  , & eurent 
établi  des  gouvernement  folides  & puif- 
fans  , cette  retraite  des  anciens  Bre- 
tons fe  reirerra } on  en  conquit  par  de- 
grés plufieurs  parties  , & on  mit  fin  à 
leur  fauvage  indépendance.  Nous  trou- 
vons de  bonne  heure , dans  l’hiltoire 
d’Angleterre , les  princes  de  Galles  fai- 
fant  nommage  à la  couronne  d’Angle- 
terre. Ce  fut  fous  le  règne  d’Edouard  I. 
que  la  ligne  des  anciens  princes  fut 
éteinte , & que  les  fils  aînés  des  rois 
d’Angleterre  prirent  le  nom  de  cette 
principauté.  Elle  fut  entièrement  réu- 
nie à la  couronne , par  une  efpece  de 
réfowption  féodale  ; & c’cft  ainfi  que 
s’exprime  à ce  fujet  le  llatut  de  Rut- 
land , ou  le  dixième  d’Edouard  I.  Terra 
IV allia  cmit  incolis  fuis  priùs  régi  jure 
feodati  fubje&a , jam  in  proprietatis  do- 
minium  totaliser  , ciiiu  integs  itate 
couver  fa  ejl , çÿ  corotue  regni  i mglix  tnn- 
quam  pars  corporis  ejtt fient  annexa  & 
mita.  Le  llatut  de  Galles  (ou  le  douziè- 
me d’Edouard  I.)  fit  plufieurs  chauge- 
. meus  importons  dans  les  loix  de  cette 


principauté.  Il  les  rapprocha  de  celles 
d’Angleterre , pour  les  procédures  judi- 
ciaires ; mais  il  lcurlaiila  partie  de  leur 
police , & fur-tout  ce  qui  conccrnoit 
les  héritages  & leurs  loix,  qui  parta- 
geoient  également  les  terres  entre  les 
enfans  males  , au  lieu  de  les  accorder  à 
l’aîné.  Les  llatuts  fubféqucns  diminuè- 
rent les  privilèges  de  la  province  ; & leur 
indépendance  fut  entièrement  anéantie 
par  le  vingt-feptieme  fiatut  de  Henri 
VIII.  chap.  26.  Ce  brave  peuple , dé- 
pouillé par  degré  de  fes  droits  , entra 
dans  ceux  des  Anglois.  Cette  politique 
généreufe  avoit  déjà  été  pratiquée  avec 
fuccès  par  les  Romains  : en  loumettant 
l’Italie  par  leurs  armes , ils  fe  l’attachè- 
rent , en  lui  fuifant  partager  leurs  pri- 
vilèges. 

Le  vingt  - feptieme  (latut  d’Henri 
VIII.  a fixé  irrévocablement  le  fort  de 
cette  province.  Il  porte  , 1°.  qu’elle  fera 
unie,  à perpétuité,  au  royaume  d’An- 
gleterre; a“.  que  les  Gallois  jouiront 
des  mêmes  droits  & privilèges  des  au- 
tres fujets  du  roi  ; 3*.  que  la  fucceifion 
aux  terres  fera  déformais  réglée  comme 
elle  l’eft  en  Angleterre;  4°.  que  les  loir 
angloifes  y feront  obfervées  & nulles 
autres , à l’exception  cependant  de  quel- 
ques règles  de  police  particulières  à 
cette  principauté  , qu’elle  confcrva.  Les 
llatuts  trente-quatre  & trente-cinq  du 
même  roi,  confirment  les  loix  précé- 
dentes. Ils  divifent  la  principauté  en 
douze  comtés,  & fixent  l’état  qu’elle  a 
pris , & qui  dure  encore.  Elle  ne  diffé- 
ré des  autres  provinces  du  royaume , 
que  par  quelques  privilèges  particu- 
liers, dont  le  plus  important  ell  d'avoir 
des  cours  de  jullice  indépendantes  de 
celle  de  Wcftminftcr  : les  autres  font 
de  peu  de  conféqucncc.  (D.  G.) 

GALLUS,  Gains  Aquiliut , Hifl. 
Litt.  , fartifan  le  plus  adroit  & le  plus 
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équitable  des  cautions , eut  plusieurs 
dilciplcs  illuftres.  De  ce  nombre  fut 
Scrvius  Sulpicius  , qui  inféra  dans  fes 
livres , quelques  fragtnens  de  fon  mai- 
tre.  Les  livres  d’Aquilius  n’arriverent 
pas  en  entier  jufqu’au  tems  de  Pompo- 
nius.  Il  relie  dans  le  digefte , félon  le 
témoignage  des  autres  jurifeonfultes , 
quelques  monumens  de  ce  grand  hom- 
me. Ce  font  quelques  formules  très- 
célcbres  , telles  que  Vacceptilation  aqui- 
lieuiie  , la  maniéré  d’inftituer  héritiers 
les  pofth  urnes  , la  formule  du  dol,  que 
Cicéron  appelle  le  reinede  à toutes  fortes 
de  malices , enfin  des  loix  très-utiles  l'ur 
la  réparation  du  dommage. 

Gallus  donna  des  leçons  de  prudence 
par  fes  exemples,  & d’équité  par  fes 
écrits.  Il  détruifit  les  artifices  d’Odaci- 
lia  Latérenfis.  Cette  femme  impudique , 
livrée  aux  defirs  de  Caius  Vifcllius  Var- 
ron , trouvant  dans  les  loix , un  oblta- 
cle  qui  empèchoic  fon  amant  malade, 
de  la  favoriicr  par  fon  tcflament  autant 
qu’elle  fouhaitoit , l’engagea  à lui  dé- 
clarer de  bouche  qu’il  lui  devoit  trois 
cents  mille  écus.  Quand  Varron  eut 
recouvré  la  fantc,  Odacilia,  qui,  au 
cas  de  mort , eût  demandé  cette  fomme 
aux  héritiers  de  fon  amant,  eut  l’impu- 
dence de  l'appeller  lui-mème  en  juftice, 
pour  lui  faire  cette  demande.  Gallus  , 
qui  faifoit  la  fondion  de  juge , & qui 
s’étoit  douté  de  In  fraude,  voulant  em- 
pêcher le  fuccès  de  toute  autre , la  con- 
damna , quoiqu’il  ne  put  la  mettre  en 
évidence  , félon  les  réglés  ordinaires. 
Ce  fut  en  faifant  venir  les  principaux  de 
la  ville  , qui  favoient  la  vérité , & dont 
il  préféra  la  dépofition  à celle  des  té- 
moins ordinaires,  & aux  écritures.  Il 
déchargea  ainfi  Varron  , & chalfa  Oda- 
cilia  de  fa  préfence. 

L’équité  de  Gallus , jointe  à fa  fagari- 
té , & a fa  profonde  connoilfance  du. 


droit , lui  donna  en  quelque  forte  l’em- 
pire des  jugemens.  De  manière  que , 
fans  avoir  été  conful , il  avoit  toute  l’au- 
torité d’un  confulaire.  Lorfqu’il  étok 
tribun  , il  porta  la  loi  de  fon  nom  , qui 
nous  relie.  Il  avoit  fur  le  mont  Vimi- 
nal , une  maifon  remarquable  par  là 
magnificence.  Il  fut  préteur  avec  Cicé- 
ron. (D.F.) 

GANERBIATUS , f.  m.,  Droit  féod ., 
en  allemand , Gan-E>-bfchaJft , corrompu 
de  Gemein-Erbfchajft -,  fuccetfion  com- 
mune & réciproque , établie  en  vertu  de 
pades  & conventions  approuvées , en- 
tre plufieurs  familles  étrangères  les  unes 
aux  autres.  Ceux  qui  avoient  droit  à ces 
fucceflîons  , étoient  appelles  Gan-Erben , 
en  latin  Ganerbii. 

L’origine  de  ces  pades  de  fucccfitons 
communes  remonte  aux  iiecles  des  dif- 
fidations  , & par  conféquent  au-deifus 
de  l’empire  de  Maximilien  I.  On  a ob- 
fervé , que  dans  ces  tems  vraiment  bar- 
bares , l’Allemagne  relfembloit  aflez  à 
une  retraite  de  brigands.  Les  fadions 
des  grands  caufoient  la  révolte  des  peu- 
ples. Chacun  fe  garantidoit  comme  il 
pouvoit , contre  la  violence.  Il  arrivoit 
ibuvent  que  deux  ou  trois , ou  plufieurs 
chefs  de  familles  fe  conftruifoicut  à frais 
communs  des  forts  ou  châteaux , pour 
fè  mettre  eux  & leurs  familles  hors  d’in- 
fulte  : bientôt  ils  en  vinrent  à mettre 
leurs  châteaux  fous  la  protedion  de 
quelque  prince  voifin , pour  les  tenir  de 
lui , avec  les  biens  dépendans , à titre 
de  fiefs  oblats.  Sur  quoi  l’on  peut  voir 
Rofenthaler,  de  fend.  ch.  7.  coud.  78.  Il 
cil  vrai  que  par  la  fuite  quelques  - uns 
des  poflèlfeurs  de  ecs  châteaux  abufe- 
rent  eux-mèmes  de  l’état  de  fupériorité 
011  ils  s’étoient  mis , au  moyen  de  leurs 
airociations  & confédérations  ; c’cff  ce 
qui  donna  lieu  à une  déclaration , faite 
dans  la  dicte  de  Worms  l’an  i fai  , en. 
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-.vertu  de  laquelle  plufieurs  de  ces  châ- 
teaux , qui  s’y  trouvent  qualifiés  de 
Rmtb-Schlojfer , châteaux  de  pillage , ont 
été  démolis. 

A l'égard  de  l’adrainillration  intérieu- 
re & domeltique  de  ces  familles  unies 
& confédérées  , l’ufage  général  étoit , 
qu’elles  élifoient  entr’ellcs  un  adminis- 
trateur , qui  portoit  le  nom  de  burg- 
grave.  C’étoit  ordinairement  le  plus  an- 
cien des  chefs  de  familles,  il  avoitdcux 
parts  dans  les  revenus  des  biens  mis  en 
communauté.  Dans  le  cas  où  les  châ- 
teaux dépendoient  de  l’empire  â titre 
de  fief,  le  burg-  grave  étoit  obligé  de 
fe  préfenter  à l’empereur  , pour  lui  de- 
mander des  inveltiturcs , & il  arrivoit 
une  mutation  chaque  nouvelle  élection. 
-On  élifoitaulli  un  officier,  fous  le  nom 
de  Bau-Meijler , chargé  de  l’infpeélion 
des  bâtimens.  Plufieurs  de  ces  confédé- 
rations avoient  obtenu  le  privilège  d’u- 
ne jurifdidtion  de  première  inlfance  , 
à exercer  fur  les  perfonnes  des  confé- 
dérés , & fur  les  habitans  de  leurs  ter- 
res : les  jugemens  croient  rendus  par 
des  officiers  élus  fous  le  nom  de  burg- 
m.tnner  ; ils  fervoient  d’afielfcurs  au 
burg-grave.  Comme  par  les  règlement 
intervenus  au  fujet  des  familles  ainfi 
confédérées , dont  les  biens  étoient  féo- 
daux , il  n’étoit  pas  permis  aux  Gan- 
Erben  de.  recevoir  en  leur  communauté 
d’autres  familles , à l’extindion  de  cel- 
les, qui  s’étoient  originairement  unies 
& confédérées , que  ce  ne  fut  du  con- 
fentement  de  l’empereur  5 infcnfible- 
ment  ces  confédérations  fe  font  anéan- 
ties par  l’extindHon  du  plus  grand  nom- 
bre des  familles  originairement  confé- 
dérées. 

Le  plus  nombreux,  & peut  être  le 
plus  ancien  Gau-Erbiat  étoit  celui,  qui 
avoit  été  formé  dans  le  château  de  Ro- 
sheuburg,  près  de  Nuremberg! il  étoit 


compofé  de  plus  de  70  familles  noble*. 
Le  premier  burg-grave  élu  étoit  de  la  fa- 
mille de  Scckendorff.  Falckenftein , in 
analeSis  Nordgavienfibits , N.  ni.  pag. 
44f  .donne  la  fuite  de  tous  les  b urg-g ra- 
ves du  Rothenberg,  parmi  Iefquels  fe 
trouvent  Wolf  ou  Loup  Gœtfmann, 
élu  l’an  1491.  Albert  Gœtfmann,  clu 
en  1497  j le  même  élu  en  ifOf.  Cuntz 
ou  Conrad  Gœtfmann,  élu  en  1519. 
Jean  - Wenceflas  Gœtfmann  , élu  en 
If32.  André  Gœtfmann,  élu  en  1537. 
Jean  - Chriltophe  Gœtfmann , élu  en 
if 64.  Et  Jean  - Frédéric  Gœtfmann , 
élu  en  if 67. 

Il  paroit  que  le  terme  ordinaire  de  la 
régence  de  burg-grave  étoit  de  trois  an- 
nées, au  bout  dcfquclles,  ou  il  fe  fui- 
foit  une  nouvelle  élection,  ou  l’ancien 
étoit  continué  à la  pluralité  des  fulfra- 
ges.  (R.) 

GARANT , adj.  pris  fubft. , Jitrifp. , 
cft  celui  qui  fe  rend  refponfable  de  quel- 
que choie  envers  quelqu’un,  & qui 
elt  obligé  de  l’en  faire  jouir.  Le  mot 
garant  vient  du  celte  & du  tudefque 
vivant.  Les  François  ont  changé  en  g 
tous  les  doubles  v , des  termes  qu’ils 
ont  confervés  de  ces  anciens  langages. 
Warant  fignifie  encore  chez  la  plupart 
des  nations  du  nord  , ajfitrance , garan- 
tie i & c’eft  en  ce  fens  qu’il  veut  dire 
eu  anglois  édit  du  roi , comme  lignifiant 
promejfe  du  roi.  Lorfquc  dans  le  moyen 
âge  les  rois  faifoient  des  traités , ils 
étoient  garantit  de  part  & d’autre  par 
plufieurs  chevaliers , qui  juroient  de 
faire  obfcrver  le  traité,  & même  qui 
le . iîgnoieut , lorfque  par  hafard  ils  fa- 
voient  écrire.  Quand  l’empereur  Fré- 
déric Barberouffe  céda  tant  de  droits 
au  pape  Alexandre  IM.  dans  le  célébré 
congrès  de  Venife  en  1177,  l’empe- 
reur mit  fon  fceau  à l’inftrumcnt , que 
le  pape  & les  cardinaux  lignèrent.  Dou- 
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ie  princes  de  l’empire  garantirent  le 
traité  par  un  ferment  fur  l’évangile, 
niais  aucun  d’eux  ne  ligna.  Il  n’eil  point 
dit  que  le  doge  de  Venife  garantit  cette 
paix  qui  fe  Ht  dans  l’on  palais. 

Lorfque  Philippe-Augulke  conclut  la 
paix  en  1200  avec  Jean  roi  d’Angle- 
terre, les  principaux  barons  de  France 
& ceux  de  Normandie  en  jurèrent  l’ob- 
fervation  comme  cautions , comme  par- 
ties garante t.  Les  François  firent  fer- 
ment de  combattre  le  roi  de  France  s’il 
manquoit  à fa  parole  , & les  Normands 
de  combattre  leur  fouverain  s’il  ne  te- 
noit  pas  la  fienne. 

L’ufage  de  garantir  les  Etats  d’un 
tiers , étoit  tres-ancien , fous  un  nom 
différent.  Les  Romains^araw/ô  fiir  ainlî 
les  poffcflions  de  plulieurs  princes  d’A- 
lie  & d’Afrique  , en  les  prenant  fous 
leur  protection,  en  attendant  qu’ils 
s’emparaffent  des  terres  protégées,  v. 
Garantie. 

Le  garant  de  droit  ou  naturel , cft 
celui  qui  cil  tenu  à la  garantie  par  la 
loi  & l’équité,  fans  qu’il  y ait  aucune 
llipulation  de  garantie. 

Le  garant  de  fait , cft  celui  qui  eft 
garant  de  la  folvabilité  du  débiteur , ou 
de  la  bonté  & qualité  de  la  chofe  ven- 
due i à la  différence  du  garant  de  droit 
qui  ell  feulement  garant  que  la  fomme 
lui  eft  dite , & que  la  chofe  lui  appar- 
tient. 

Le  garant  formel , eft  celui  qui  eft 
non-feulement  tenu  de  l’évidtion  d’une 
chofe  envers  une  autre  perfonne , mais 
qui  cft  tenu  de  prendre  fon  fait  & cau- 
?c , comme  le  vendeur  à l’égard  de  l’a- 
cheteur, le  propriétaire  à l’égard  du  lo- 
cataire : au  lieu  que  1 0 garant  ftmple  eft 
celui  qui  eft  tenu  de  faire  raifon  de  l’é- 
vidlion , fins  néanmoins  être  obligé 
de  prendre  le  fait  & caufe  ; comme  ce- 
la a lieu  entre  co-hcritiers  , aübciés 


& autres , qui  font  obliges  enfemblc 
folidairement  au  payement  de  quelque 
dette. 

GARANTIE,  f.  f. , Jurifprttd. , eft' 
l’obligation  de  faire  jouir  quelqu’un 
d’une  chofe , ou  de  l’acquitter  & indem- 
nifer  du  trouble  ou  de  l’évidtion  qu’il 
fouffre  par  rapport  à la  même  chofe 
ou  partie  d’icelle. 

On  diftingue  plusieurs  fortes  de^ti- 
rantier,  favoir  1°.  celle  de  droit , & celle : 
de  fait  ou  conventionnelle. 

La  garantie  de  droit  qu’on  appelle 
aulfi  garantie  naturelle,  cft  celle  qui 
eft  dite  de  plein  droit  par  les  feules  rai- 
fons  de  jultiee  & d’équité , quand  mê- 
me elle  n’auroit  pas  été  ftipulée  : telle  - 
eft  la  garantie  que  tout  vendeur  ou  cé- 
dant doit  à l’acquéreur,  pour  lui  ailù- 
rer  la  propriété  delà  chofe  vendue  ou  ■ 
cédée.  L’action  réfultant  de  cette  ga- 
rantie dure  trente  ans  , à compter  du- 
jour  du  trouble. 

La  garantie  conventionnelle  eft  celle-' 
qui  n’a  lieu  qu’en  vertu  de  la  conven- 
tion. On  l’appelle  aulli  garantie  défait, 
pour  la  diitinguer  de \a  garantie  de  droit, 
en  ce  que  celle-ci  ne  concerne  que  la 
propriété  de  la  chofe  ; au  lieu  que  la 
garantie  de  fait  regarde  la  folvabilité 
du  débiteur,  ou  la  bonté  & la  qualité 
de  la  chofe  vendue.  Elle  eft  appellée 
en  droit  rédhibition  ou  ail  ton  rédhibi- 
toire, parce  qu’elle  tend  à faire  réfilier 
le  contrat;  au  lieu  que  dans  la  garait-- 
lie  de  droic , le  contrat  fublifte  toujours;  ' 
du-moins  le  garanti  en  demande  d’abord  - 
l’exécution  , - & ne  demande  une  indem- 
nité que  fubfidiairement. 

L’action  de  garantie  eft  une  bran- 
che de  l’adtion  perfonnelle  ex  empto , - 
v.  Acheteur,  qui  naît  de  l’obligation 
que  le  vendeur  a contradtéc  envers  l’a— - 
cheteur  par  le  contrat  de  vente  , prajlare •* 
ei  rent  habere  licere.  ■ * 
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Cette  obligation  renferme  celle  de 
défendre  l’acheteur  de  tous  troubles  & 
évitions.  C’elt  pourquoi  non- feulement 
l'éviction , c’cft-à-dirc  le  délais  que  l’a- 
cheteur fcroit  contraint  de  faire  à un 
tiers  , de  l’hcritage  qui  lui  a été  vendu , 
v.  Eviction  , donne  lieu  à cette  ac- 
tion , mais  même  le  (impie  trouble , 
c’eft-à-dirc , la  (impie  demande  que  don- 
ne contre  l’acheteur  un  tiers  qui  pré- 
tend avoir  un  droit  exiftant  dès  le  tenu 
du  contrat  de  vente  de  fc  la  faire  dé- 
lai (fer. 

Lorfque  l’acheteur  n’clt  pas  en  pof. 
felTton  de  la  chofe  qui  lui  a été  ven- 
due , le  trouble  conliltc  dans  le  refus 
que  lui  fait  un  tiers  qui  s’en  trouve  eu 
pofleflîon  de  la  lui  faire  délaider. 

L’objet  immédiat  & primitif  de  cette 
aétion  elt  laprife  de  fait  & cauTe  pour 
l’acheteur  , c’eft-à-dire  , la  défenfe  de 
la  caufe  de  l’acheteur , dont  le  vendeur 
elt  obligé  de  fe  charger  , fiel  tou  defeu- 
Jeudi. 

Ce  fait  elt  indivifible  ; quia  refpicit 
tmicam  £■?  intégrant  totitu  controverft.t 
Jefenfionem , qiutjt  certain  qnandaut  for- 
mant. Malin,  tr.  de  div.  ffj1  india.  p.  x. 
n.  49S.  d’où  il  fuit  que  cette  adion 
elt  indivifible.  C’elt  pourquoi  lorfque 
le  vendeur  d’une  chofe  divifible  a laif- 
fé  plufieurs  héritiers}  quoique  l’obli- 
gation qu’il  a contractée , pr.ejlare 
tmptori  rem  habere  licere , ayant  pour 
objet  Une  chofe  divifible,  (èroit  une 
obligation  divilible  qui  ne  palfc  à cha- 
cun de  fes  héritiers  , que  pour  la  part 
pour  laquelle  il  elt  héritier  } néanmoins 
cette  adion  de  garantie  qui  en  naic , 
ayant  pour  objet  un  fait  indivifible  , a 
lieu  pour  le  total  contre  chacun  des  hé- 
ritiers du  vendeur,  & l’acheteur  peut 
conclure  contre  un  feul  des  héritiers 
à ce  qu’il  foit  tenu  de  prendre  fan  fait 
fit  caufe,  & de  ib  charger  pour  lui  de 


la  défenfe  totale  de  la  caufe. 

En  défendant  feulement  pour  fa  part,' 
il  ne  {atisfàic  pas  même  pour  fa  parc  i 
l’obligation  prxjhndt  ei  rem  habere  lice- 
re ) car  l’acheteur  ayant  acheté  la  cho- 
fe pour  l’avoir  enticre , l’obligation 
prxjlandi  ei  rem  habere  licere  , quoique 
divifible  obligation , eft  indivifible  fo- 
lutione } chacun  des  héritiers  du  ven- 
deur 11e  défend  donc  pas  valablement 
l’acheteur,  s’il  ne  le  défend  pour  le  totaL 

Mais  fi  cet  héritier  ailigné  en  garan- 
tie refufe  de  prendre  le  fait  & caufe  de 
l’acheteur , ptttà , parce  qu’il  penfe  n’a- 
voir aucun  moyen  pour  le  défendre } ou 
fi  ayant  pris  fon  fait  & caufe , il  a fuc- 
combé , en  l’un  & l’autre  cas  , fon  obli- 
gation de  défendre , fe  convertit  en  une 
obligation  divifible  de  payer  à l’ache- 
teur les  dommages  & intérêts  réfultants 
de  l’éviélion  , dont  cet  héritier  n’eft  te- 
nu que  pour  la  part  dont  il  eft  héritier. 
C’elt  ce  qui  eft  décidé  par  la  loi  8f.  §. 
Jf.  de  verb.  obi.  in  foliJnin  agi  oportet , tj? 
partis  folutio  adfert  liberationem , ckm  ex 
cattfà  eviciionis  iitteitdiimu  ; non  auSoris 
heredes  iu  fnlidum  omîtes  conveniendi  f tnt , 
omnefque  debeut  fubjtjlere,  & quolibet 
defugiente  omîtes  teuebuntnr  ; fed  nni- 
ctiiqtie  pro  parte  hereditarià  pr.ejiat io  iu - 
jungitur.  La  même  chofe  eft  décidée  en 
la  loi  1 59.  jf.d.  t.  & ces  décidons  font 
très-juftes  ; car  l’obligation  de  défendre 
dérive  de  l’obligation  pr.ejlare  etuptori 
rem  habere  lierre , qui , quoiqu’indivi- 
fible  folntione , eft  divifible  obligation  » 
l’héritier  qui  en  ne  défendant  pas  ne 
remplit  pas  cette  obligation  pr.cjiaudi 
rem  habere , n’eft  donc  tenu  que  pour 
fa  part  de  l’inexécution  de  cette  obli- 
gation & des  dommages  & intérêts  qui 
en  réfultent. 

Il  y a néanmoins  un  cas  auquel  celui 
qui  n’eft  qu’héritier  pour  partie  du  ven- 
deur ayant  été  feul  alfigné  , & s’étant 

chargé 
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chargé  feul  de  la  défenfe  de  l’acheteur 
dans  laquelle  il  aurait  fuccombé,  doit 
être  condamné  pour  le  total  aux  dom- 
mages & intérêts  de  l’acheteur  , (iiu F 
fbn  recours  contre  Tes  co-héritiers , ainfi 
qu’il  pourra  & devra  ; e’eft  le  cas  aiu 
quel  cet  héritier  pour  partie  , fc  feroit 
porté  pourl'eul  héritier  du  vendeur,  & 
auroit  par-là  empêché  l’acheteur  qu’il 
auroit  induit  en  erreur , d’exercer  à tems 
là  garantie  contre  les  autres  héritiers 
du  vendeur , qui  peuvent  oppofer  à l’a- 
cheteur , que  s’ils  eulTent  été  appelles  en 
garantie  avant  le  jugement,  ils  cullent 
eu  de  bons  moyens  de  déFenfe  à oppofer. 

Par  le  droit  romain  l’acheteur  auifi- 
tôt  qu’il  étoit  troublé  , foit  par  une  de- 
mande en  revendication , (oit  par  qucl- 

Î|u’autre  demande , avoit  feulement  la 
acuité  de  dénoncer  au  vendeur  cette 
aétion  qui  ctoit  intentée  contre  lui, 
pour  que  le  vendeur  prit  fa  défenfe  fur 
cette  aétion,  s’il  le  jugeoit  à propos} 
mais  ce  n’étoit  qu’apres  la  condamna- 
tion intervenue  contre  l’acheteur  fur 
cette  action  , qu’il  pouvoir  intenter  con- 
tre fon  vendeur  l’action  de  garantie 
pour  le  faire  condamner  à l’indemnifer 
de  la  condamnation , & c’ctoit  devant 
le  juge  du  domaine  du  vendeur  que 
cette  aélion  devoir  être  intentée.  Dans 
la  jurifprudence  moderne,  fur- tout 
en  France , on  évite  ce  circuit } l’ache- 
teur en  même  tems  qu’il  dénonce  au 
vendeur  l’action  en  révendication , ou 
autre  par  laquelle  il  cil  troublé  en  fa 
pofleüïon , & qu’il  le  fomme  de  pren- 
dre fon  fait  & caufe  fur  cette  aétion , 
& d’y  défendre  pour  lui , peut  aulfi  for- 
mer en  même  tems  fon  aétion  en  ga- 
rantie contre  fon  vendeur  devant  le  ju- 
ge pardevant  qui  ell  pendante  la  de- 
mande originaire,  quoiqu’il  ne  foit  pas 
le  juge  du  domicile  du  vendeur , St  con- 
clure contre  le  vendeur  , à ce  que  faute 
Toute  VU. 


ïof 

par  lui  de  pouvoir  le  défendre,  & dan* 
le  cas  auquel  le  demandeur  originaire 
obtiendroit  à fes  fins , ledit  vendeur  foit 
en  mème-teins  Se  par  la  même  fcntcnce 
condamné  à Pindemnifer. 

Quoique  l’acheteur  ait  la  faculté  de 
former  fon  aétion  en^.irrtuti'e,  nuifi-t6t 
qu’il  cft  troublé  par  une  demande  don- 
née contre  lui)  néanmoins  s’il  a man- 
qué de  la  former,  il  cft  toujours  à tenu 
de  le  faire,  non- feulement  jufqu’à  la 
fentencc  de  condamnation , mais  mê- 
me depuis  la  fentencc  : il  n!y  a que  la 
prelcription  ordinaire  de  trente  ans  qui 
puiire  l’exclure  de  cette  aétion , & le 
tems  de  cette  prefoription  ne  commen- 
ce à courir  que  du  jour  du  trouble  qui 
lui  a été  fait  par  la  demande  donnée 
contre  lui. 

Obfervez  que  lorfqu’il  a tardé  juf- 
qu’aprés  l’inftance  finie  & terminée  avec 
le  demandeur  originaire,  à former  fa  de- 
mande en  garantie,  il  ne  peut  plus  la 
former  que  devant  le  juge  du  domicile 
de  fon  vendeur.  , 

Pareillement  lorfque  c'eft  l’acheteur 
qui  a donné  la  demande  contre  un  tiers 
qui  c(t  en  poil’elfion  de  la  chofe  qui  lui 
a été  vendue  , quoiqu’il  puilfc  auifi-tôt 
le  refus  fait  par  le  défendeur  de  lui  laifl'cr 
la  chofe,  fommer  fon  vendeur  de  pren- 
dre fon  fait  & caufe , & intenter  contre 
lui  l’aétion  de  garantie  ; il  elt  toujours 
à tems  de  le  faire,  même  après  l’mtlan- 
ce  terminée  par  une  fcntence  qui  au- 
roit donné  congé  de  fa  demande. 

Quoique  l’acheteur  foit  toujours  î 
tems  d’exercer  fou  aélion  de  garantie , 
il  a un  grand  intérêt  de  l’exercer  aufli- 
tôt  que  le  trouble  lui  cft  fait  : faute  dé 
le  faire , il  n’a  aucun  recours  pour  tous 
les  dépens  faits  dans  le  tems  intermé- 
diaire entre  le  trouble  qui  lui  a été 
fait  & fa  demande  en  garantie , le  ven- 
deur n’étant  obligé  de  l'acquitter  que 
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des  dépens  faits  depuis  qu’il  a été  en 
caulé,  Si  du  coût  de  l’exploit  de  la  de- 
mande originaire. 

L’acheteur  a fur-tout  intérêt  d’exer- 
cer fon  action  de  garantie  avant  la  fen- 
tence  définitive;  car  lorfqu’il  attend 
après  cette  fcntence  à l’intenter , il  fe 
enarge  de  la  juftification  du  droit  du 
tiers  qui  a obtenu  contre  lui  ; au  lieu 
qu’en  donnant  la  demande  en  garantie 
avant  la  fin  du  procès;  cette  dilcuifion 
fe  feroit  entre  le  tiers  & le  garant. 

D’ailleurs  lorfque  l’acheteur  a atten- 
du après  la  fcntence  à intenter  fon  ac- 
tion de  garantie  ; quoique  l’acheteur 
rapporte  les  titres  jullificatifs  du  droit 
du  demandeur  originaire  à qui  il  a été 
condamné  de  délaiifcr  ; le  garant  peut 
quelquefois , pour  être  renvoyé  de  la 
demande  en  garantie , lui  oppofer  avec 
fucccs , qu’il  auroit  eu  des  moyens  & 
fins  de  non  recevoir  contre  la  deman- 
de originaire,  s’il  eût  été  appelléà  tems 
pour  y défendre  : il  ne  fufht  pas  néan- 
moins au  garant  de  le  dire,  il  doit  éta- 
blir Si  julttfier  ces  moyens. 

L’aétion  de  garantie  doit  s’intenter 
contre  le  vendeur  ou  fes  héritiers , ou 
autres  fuccelfeurs  univerfe^. 

Lorfque  le  vendeur  a laide  plufieurs 
héritiers  , l’acheteur  peut  l’intenter  con- 
tre tous,  ou  feulement  contre  l’un  d’eti- 
tr’eux  i mais  il  a un  grand  intérêt  de 
l’intenter  contre  tous  ; car  lorfqu’il  ne 
l’a  intenté  que  contre  l’un  d’entr’eux  ; 
quoique  celui  qu’il  a aifigué  foit  tenu 
«je  la  défenfe  totale  de  la  caufe  ; néan- 
moins s’il  ne  défend  pas,  ou  s’il  fuc- 
combe  dans  la  défenfe  qu’il  auraentre- 
treprifè  , il  ne  fera  tenu  pcrfonncHemcnt 
des  dommages  & intérêts  de  l'acheteur, 
que  pour  la  part  pour  laquelle  il  ell  hé- 
ritier du  vendeur  ; & l’acheteur  lcra 
obligé  de  fe  pourvoir  de  nouveau  pour 
le  furplus  contre  les  autres  héritiers 


du  vendeur,  & d’ctaWir  contr’enx qu’il 
y avoit  ticu  à la  garantie , & qu’il  a été 
juftement  condamné  à délaiflbr  ; car  U 
fcntence  n’ayant  été  rendue  que  contret 
l’un  des  héritiers  du  vendeur,  elle  n’é- 
tablit pas  fon  bien  jugé  contre  les  au-, 
très  qui  n’éloient  pas  parties. 

Lorfque  l’acheteur  n’a  appellé  en  ga- 
rantie  que  l’un  des  héritiers  du  ven- 
deur, celui  qui  a été  appelle  a lui-mê- 
me intérêt  d’appcllcr  en  caufe  fes  co- 
héritiers pour  qu’ils  fuient  tenus  de  dé- 
fendre conjointement  avec  lui  ; afin 
u’ils  partagent  avec  lui  les  frais  de  la 
éfenfe  de  la  caufe  ; autrement  s’il  dé-. 
fendoit  feul  fans  lesappeller,  ilfuppor- 
teroit  feul  les  dépens. 

A l’égard  des  cautions  du  vendeur, 
l’acheteur  qui  a appelle  le  vendeur  en 
garantie,  n’cft  pas  obligé  d’y  appeller 
aulfi  les  cautions  : Atûiore  laudato , fi 
e vicia  res  eji , JidejitJforem , etiamfi  agi  cait- 
fam  ignnraverit , eviüionis  nomine  convt- 
niri  pofle  non  ambigitur , 1.  7.  cod.  de 
evici.  C’ell  le  vendeur  p’utôc  que  fe» 
cautions  qui  doit  ètrecenlë  in  (fruit  des 
moyens  de  defenfes  qu’on  peut  oppo- 
fer pour  maintenir  l’acheteur:  les  cau- 
tions en  cautionnant  le  vendeur,  ont 
accédé  non- feulement  à l’obligation 
rincipale  de  défendre  , mais  aulfi  à l’o- 
ligation  fecondaire  des  dommages  & 
intérêts  dont  fera  tenu  le  vendeur , fau- 
te d’avoir  défendu. 

Il  n’y  a que  le  vendeur  & fes  héri- 
tiers ou  autres  fuccelfeurs  univerlèls  , 
ou  fes  cautions  qui  fuient  tenus  de  l’ac- 
tion de  garantie  •,  celui  qui  a (ïmplement 
confenti  à la  vente  d’une  chofe,  n’cft 
pas  teno  de  cette  adion  ; il  ne  s’oblige 
par  ce  confentemcnt  qu’à  n’apporter  de 
fa  part  aucun  trouble  a l’acheteur  ; mais 
il  ne  s’oblige  pas  a le  défendre  du  trou- 
ble qui  poumiit  lui  être  fait  par  d’au- 
tres: do-là  cette  règle,  aluid  ejl  vende- . 
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re , eliuJ  venJitioni  confentire,  /.  itfo. 

f.  Je  R.  J. 

C’eft  une  qucftion  de  fait,  fi  quel- 
qu’un s’cft  porté  vendeur  , ou  a Am- 
plement confenti  à la  vente , qui  dépend 
des  termes  de  l’aétc  & des  circonltan- 
Ces;  celui  qui  a partagé  le  prix  eft  faci- 
lement préfumé  s’ètre  porté  vendeur. 

Lorfque  le  vendeur  ou  fes  héritiers 
Appelles  en  garantie,  déclarent  qu’ils 
rennent  le  (ait  & caufe  de  l’acheteur , 
acheteur  peut,  s’il  le  requiert  avant  la 
conteliation , être  mis  hors  de  caufe, 
& le  procès  commencé  fur  la  demande 
du  demandeur  originaire  contre  l’ache- 
teur , fe  pourfuit  entre  ce  demandeur 
originaire,  & le  garant  comme  ayant 
pris  le  fait  & caufe  de  l’acheteur,  & 
s’étant  chargé  de  la  défenfe  de  fa  caufe. 
Néanmoins  cet  acheteur , quoique  mis 
hors  de  caufe , peut  y alfiltcr  pour  la 
tonfervation  de  fes  droits. 

Quoique  l’acheteur  ait  été  mis  hors 
de  caufe,  néanmoins  la  caufe  de  la  dé- 
fenfe de  laquelle  fon  garant  s’eft  char- 
gé, eft  véritablement  la  caufe  de  l’ache- 
teur. C’eft  pourquoi  le  jugement  qui 
intervient  entre  le  demandeur  originai- 
re & le  garant  profite  à l’acheteur,  s’il 
eft  rendu  au  profit  du  garanc  ; vice 
verfà , s’il  eft  rendu  contre  le  garant , 
il  s’exécute  contre  Pacheteur.  Le  de- 
mandeur originaire  fur  la  (impie  ligni- 
fication qu’il  fera  à l’acheteur  du  juge- 
ment qui  a condamné  le  garant  à faire 
délaiflcr  l’héritage  , pourra  contraindre 
Pacheteur  à ce  délais. 

Obfervcz  que  le  jugement  rendu  con- 
tre le  garant  qui  a pris  le  fait  & caufe 
de  l’acheteur , ne  s’exécute  contre  l’a- 
cheteur que  pour  le  principal , c’cft-à- 
dire,  pour  le  délais  de  l’héritage  que 
le  garant  a été  condamné  de  faire  dé- 
tailler, & pour  la  reftitution  des  fruits 
perçus  par  l’acheteur  lorfqu’elle  eft  or- 


donnée ; mais  la  condamnation  des  dé- 
pens auxquels  le  garant  à été  condam- 
né envers  le  demandeur  originaire,  ne 
s’exécute  pas  contre  l’acheteur*  elle 
ne  s’exécute  que  contre  le  garant  qui 
y eft  condamné  ; car  c’eft  la  peine  de 
la  mauvaife  conteftation  qui  ne  doit 
être  fupportée  que  par  celui  qui  a fait 
la  conteftation  : or  c’eft  le  garant  qui 
l’a  formée  en  prenant  le  fait  & caufe 
de  l’acheteur,  qu’il  ne  devoit  pas  pren- 
dre, fi  la  demande  originaire  etoitbieit 
fondée. 

En  effet , l’obligation  que  le  vendeur 
contracte  envers  l’acheteur  de  le  défen- 
dre & de  prendre  fon  fait  & caufe , dans 
toutes  les  demandes  qui  tendroient  à 
le  troubler  dans  la  libre  poflclfion  delà 
chofe  qui  lui  a été  vendue , n’cft  pas 
une  obligation  précife,  mais  une  obli- 
gation contractée  fous  la  faculté  de  s’en 
décharger  en  offrant  de  rendre  à l’ache- 
teur le  prix,  & de  l’indemnifor  de  l’ér 
viétion.  De  l’obligation  primitive  que 
le  vendeur  contracte , praftandi  emptori 
rem  habere  lierre,  naît  l’obligation  de  dé- 
fendre l’acheteur  des  évitions , en  pre- 
nant fon  fait  & caufe,  ou  de  lui  payer 
fes  dommages  & intérêts.  Le  vendeur 
ne  doit  prendre  le  fait  & caufe  de  l’ache- 
teur , que  lorfqu’il  a de  bons  moyens 
pour  le  défendre  & pour  faire  pronon- 
cer le  congé  de  la  demande  du  deman- 
deur originaire  ; mais  lorfque  la  deman- 
de originaire  eft  bien  fondée , il  doit  dé- 
clarer que  n’ayant  aucuns  bons  moyens 
contre  cette  demande,  il  fe  foumet  à la 
reftitution  du  prix  & au  paiement  des 
dommages  & intérêts  : l’obligation  qu’il 
a contractée  envers  l’acheteur  , ne  peut 
aller  jufqu’à  l’obliger  de  foutenir  pour 
lui  un  procès  injufte. 

Lorfque  le  vendeur  apnellé  en  garan- 
tie par  l’acheteur , a déc'aré  n’avoir1 
point  de  moyens  pour  le  défendre , & 
O a 
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lui  a offert  de  lui  rendre  le  prix  & de 
l’indemnifer  de  l’évidion  ; il  elt  per- 
mis à l’acheteur , s’il  le  juge  à propos , 
de  (obtenir  lui-même  le  procès  > mais 
en  ce  cas  il  le  foutient  à Tes  rifques  ; 
& s’il  fuccombe , il  ne  peut  demander 
au  vendeur  le  rembourfement  des  dé- 
pens qu’il  a faits  pour  foutenir  le  pro- 
cès, ni  de  ceux  auxquels  il  a cto  con- 
damné envers  le  demandeur  originai- 
re ; il  ne  peut  demander  au  vendeur 
que  la  rellitution  du  prix , & les  dom- 
mages & intérêts  qui  lui  ont  écé  offerts, 
les  dépens  de  la  demande  en  fomma- 
tîon  , & le  rembourfement  du  coût  de 
l’exploit  de  la  demande  originaire. 

Si  l'acheteur  réuliit  & obtient  le  con- 
gé de  la  demande  originaire  , le  garant 
en  profite  : car  l’acheteur  ne  fouffrant 
pas  en  ce  cas  d’evidion  & confervnnt 
la  choie , il  ne  lui  eft  du  ni  dommages 
& intérêts  , ni  rellitution  du  prix. 

Lorfque  le  vendeur  a laiffé  plufieurs 
héritiers  qui  font  tous  alfignes  en  ga- 
rantie , un  feul  peut  prendre  le  fait  & 
eaufe,  & foutenir  le  procès  à fes  rif- 
ques  , quoique  les  autres  déclarent  qu’ils 
n’ont  pris  de  moyens  pour  défendre  , 
& qu’ils  fc  foumettent  au  paiement  des 
dommages  & intérêts  ; &.  s’il  réuliit , 
fes  cohéritiers  en  profitent. 

Le  vendeur  qui  n’a  pas  défendu  l’a- 
cheteur , ou  qui  a fuccombe  dans  la 
défenfe  qu’il  avoit  entreprile  de  la  cau- 
fe  de  l’acheteur,  doit  être  condamné 
envers  l’acheteur  qui  a fouffert  évidiion 
de  la  choie  qui  lui  a été  vendue  : 1.  à 
la  rellitution  du  prix  qu’il  a reçu  : 1°.  A 
acquitter  l’acheteur  des  condamnations 
intervenues  envers  te  demandeur  ori- 
ginaire , pour  la  rellitution  des  fruits, 
ou  pour  les  dégradations  faites  à l’hé- 
ritage : . $*.  à acquitter  l’acheteur  des 
dépens  : 4’.  à payer  à l’acheteur  lès  dom- 
mages & intérêts  réfulunts  de  l’évic- 


tion, lorfqu’il  en  a fouffert  au-delà  du 
prix  qui  doit  lui  être  rellitué. 

L’obligation  de  garantie  que  le  ven- 
deur contracte  envers  l’acheteur,  don- 
ne à l’acheteur  contre  lui  & contre  fes 
héritiers  qui  fuccédent  à cette  obliga- 
tion, non-feulement  une  action,  mais 
aulfi  une  exception , fuivant  cette  ma- 
xime que  celui  qui  a une  action  doit 
avoir  à plus  forte  raifon  une  excep- 
tion: cui  datmit  acliones . eidem  £«?  ex- 
ceptions contpetere  tuttllù  magis  quis  dixe- 
rit , /.  1 y 6.  §.  I.  jf.  de  R.  J. 

Il  y a lieu  à cette  exception  lorfque 
celui  qui  m’a  vendu  une  chofe  qui  ne 
lui  appartenoit  pas  , & qui  depuis  pac 
droit  de  fucceilion  ou  autrement  en  eft 
devenu  le  propriétaire,  forme  contre 
moi  la  demande  en  revendication  de 
cette  chofe.  Sa  demande  procédé  con- 
tre moi , puifqu'il  en  cil  le  propriêtai-, 
re  & non  moi , n’ayant  pu  par  la  tra-' 
dition  qu’il  m’en  a faite  m’en  transfé- 
rer la  propriété  qu’il  n’avoit  pas  en- 
core : mais  comme  en  me  vendant  cet- 
te chofe , il  a contrarié  envers  moi  l’o- 
bligation de  me  la  garantir,  c’elt-à-dire 
de  me  la  faire  avoir  , & de  me  défen- 
dre de  tous  troubles  en  la  polfclfionde 
cette  chofe  ; il  nait  de  cette  obligation 
qu’il  a contrariée  envers  moi , une  ex- 
ception qui  exclut  là  demande}  car  fon 
obligation  de  me  faire  avoir  la  chofe 
qu’il  m’a  vendue , rélïïle  manifcltcincne 
à la  demande  qu’il  me  fait  de  la  lui  dé- 
labrer; fon  obligation  de  faire  ceffer 
tous  les  troubles  qui  pourvoient  m’être 
faits  par  rapport  à cette  choie , l’obli- 
ge à faire  cclîèr  celui  qu’il  me  fait  lui- 
même  par  la  demande  qu’il  a intentée 
contre  moi  ; & puilqu’il  fèroit  fujet  à 
l’ariion  de  garantie , 11  tout  autre  agif- 
foit  contre  moi , il  doit  être  exclus  de 
pouvoir  former  lui -même  aucune  de- 
mande contre  moi  > c’clt  ce  que  lignifie 
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cette  maxime  : Qiieni  de  eviSione  tenet. 
aciio , eumdein  agentein  rtpellit  exceptio. 

Parla  même  raifort,  fi  vous  m’avez 
vendu  une  chofe , & que  vous  m’en  ayez 
mis  en  poifelfion  avant  d’en  être  le  pro- 
priétaire; & qu’aprés  en  être  devenu 
propriétaire , vous  l’ayez  vendue  à un 
fécond  acheteur , qui  la  revendique  con- 
tre moi  ; je  lui  oppolcrai  l’exception  de 
garantie  dont  vous  êtes  tenu  envers 
moi  ; car  quoique  vous  fuflicz  proprié- 
taire de  la  chofe  que  vous  m’avez  ven- 
due & livrée,  lorfque  vous  l’avez  ven- 
due à ce  fécond  acheteur,  vous  n’avez 
pas  pu  lui  en  transférer  la  propriété;  la 
propriété  ne  pouvant  fe  transférer  que 
par  la  tradition  de  la  chofe  que  vous 
ne  pouviez  pas  lui  faire , n’en  étant  pas 
le  polfelfcur  ; vous  n’avez  pu  que  fub- 
broger  en  votre  aftion  de  revendication 
pour  l’exercer , tanqitam  tmis  procura- 
tor  in  rem  fumn  ; mais  vous  n’avez  pas 
pu  par  cette  fubrogation , lui  accorder 
plus  de  droit  que  vous  n’en  aviez  vous 
même  : cette  action  que  vous  aviez  lui 
efl  inutile;  car  elle  ne  fubfilte  que  foin 
fubtilitate  juris , l’exception  d \e  garantie 
que  j’y  peux  oppoferla  rend  inefficace. 
(PO.) 

Garantie  , Droit  des  Gens.  Une 
malheureufe  expérience  n'ayant  que 
trop  appris  aux  hommes , que  la  foi 
des  traités  fi  fainto  & fi  fucrée  n’eft  pas 
toujours  un  lur  garant  de  leur  obfcr- 
vation  même  parmi  les  nations  & leurs 
conducteurs , on  a cherché  des  furctés 
contre  la  perfidie,  des  moyens  dont 
l’efficace  ne  dépendit  pas  de  la  bonne 
foi  des  contractons.  La  garantie  elt  un 
de  ces  moyens.  Quand  ceux  qui  font 
lin  traité  de  paix  , ou  tout  autre  traité, 
ne  (ont  point  abfolument  tranquilles 
fur  fon  obfervation , ils  recherchent  la 
garantie  d’un  fouverain  puiflunt.  Le  ga- 
lant promet  de  maintenir  les  conditions 
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du  traité,  d’en  procurer  l’obfèrvation. 
Comme  il  peut  fe  trouver  obligé  d’em- 
ployer la  force  contre  celui  des  contrac- 
tans  qui  voudroit  manquer  à fes  pro- 
mcifes , c’eft  un  engagement  qu’aucun 
fouverain  ne  doit  prendre  légèrement , 
& fans  de  bonnes  railbns.  Les  princes 
ne  s’y  prêtent  guère  que  quand  ils  ont  un 
intérêt  indirect  à l'obfervation  du  traité, 
ou  fur  des  relations  particulières  d’a- 
mitié. La  garantie  peuefe  promettre  éga- 
lement à toutes  les  parties  coutradan- 
tes  , à quelques-unes  feulement,  ou  mê- 
me à une  ieule  : ordinairement  elle  fe 
promet  à toutes  en  général.  Il  peut 
arriver  auifi  que  plulieurs  fouverains 
entrant  dans  une  alliance  commune , 
ils  fe  rendent  réciproquement  garants 
de  fon  obfervation  , les  uns  envers  les 
autres.  La  garantie  elt  une  efpece  de 
traité  , par  lequel  on  promet  alfiltance 
& fecours  à quelqu’un  , au  cas  qu’il  en 
ait  belbin  pour  contraindre  un  infidèle 
à remplir  fes  engagemens. 

La  garantie  étant  donnée  en  faveur 
des  contradans  ou  de  l’un  d’eux,  elle 
n’autorife  point  le  garant  à intervenir 
dans  l’exécution  du  traité,  à en  preffer 
l’obfervation  de  lui-même,  & fans  en 
être  requis.  Si  les  parties , d’un  com- 
mun accord  jugent  à propos  de  s’écar- 
ter de  la  teneur  du  traité , d’en  chan- 
ger quelques  difpofitions  , de  l’annullcr 
même  entièrement  ; fi  l'une  veut  bien 
fe  relâcher  de  quelque  chofe  en  faveur 
de  l’autre,  elles  font  en  droit  de  le  fai- 
re, & le  garant  ne  peut  s’y  oppofèr. 
Obligé,  par  (à  promeife,  de  foutenir 
celle  qui  auroit  à fe  plaindre  de  quel- 
que infradion , il  n’a  acquis  aucun  droit 
pour  lui- même.  Le  traité  n’a  pas  été 
fait  pour  lui  ; autrement  il  ne  feroit  pas 
(impie  garant,  mais  auifi  partie  prin- 
cipale contractante.  Cette  obfervation 
elt  importante.  Il  faut  prendre  garde 
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que,  fous  prétexte  de  garantie , un  fou- 
verain  puitfant  ne  s’érige  eu  arbitre  des 
affaires  de  fes  voifins , & ne  prétende 
leur  donner  des  loix. 

Mais  il  ert  vrai  que,  fi  les  parties  ap- 
portent du  changement  aux  difpofitions 
du  traité  , fins  l’aveu  & le  concours  du 
garant , celui  ci  n’eft  plus  tenu  à lagu- 
ratitie  , car  le  traité  ainfi  changé  n’eft 
plus  celui  qu’il  a garanti. 

Aucune  nation  n’étant  obligée  de  fai- 
re pour  une  autre  ce  que  celle-ci  peut 
faire  elle-même,  naturellement  le  ga- 
rant n’eft  tenu  à donner  du  fccours  que 
dans  le  cas  où  celui  à qui  il  a accordé 
ù garantie  , n’ell  pas  en  état  de  fe  pro- 
curer lui-même  juftice. 

S’il  s’élève  des  conteftations  entre 
les  contractons , fur  le  feus  de  quelque 
article  du  traité,  le  garant  n’eft  point 
obligé  tout  de  fuite  à affifter  celui  en 
faveur  de  qui  il  a donné  fa  garantie. 
Comme  il  ne  peut  s’engager  à foutenir 
l’injuftice,  c’cft  à lui  d'examiner,  de 
chercher  le  vrai  fens  du  traité,  depefer 
les  prétentions  de  celui  qui  reclame  fa 
garantie  ; & s’il  les  trouve  mal  fondées  , 
il  refufe  de  les  foutenir , fans  manquer 
à fes  engagemens. 

Il  n’eft  pas  moins  évident  que  la  ga- 
rantie ne  peut  nuire  au  droit  d’un  tiers. 
S’il  arrive  donc  que  le  traité  garanti  fe 
trouve  contraire  au  droit  d’un  tiers,  ce 
traité  étant  injufte  en  ce  point , le  ga- 
rant n’eft  aucunement  tenu  à en  pro- 
curer l’accompliifemcnt  ; car  il  ne  peut 
jamais,  comme  nous  venons  de  le  di- 
re, s’être  obligé  à foutenir  l’injuftice. 
C’eft  la  raifon  que  la  France  a alléguée , 
lorfqu’elle  s’eft  déclarée  pour  la  maifon 
de  Bavière,  contre  l’héritiere  de  Char- 
les VI.  quoiqu’elle  eut  garanti  la  fameu- 
fe  Sanllion  pragmatique  de  cet  empereur. 
La  raifon  cil  inconteftable  dans  fa  gé- 
néralité : il  ne  s’agillbit  donc  que  de 


voir  fi  la  cour  de  France  en  faifoit  une 
jufte  application.  Non  nojhuin  inter  vos 
tantas  componere  lites. 

J’obfervcrai  à cette  oecafion , que 
dans  l’ufage  ordinaire , on  prend  fou- 
vent  le  terjne  de  garantie  dans  un  fens 
un  peu  different  du  fens  précis  que  nous 
avons  donné  à ee  mot.  La  plupart  des 
puitfances  de  l’Europe  garantirent  l’aéle 
par  lequel  Charles  VI.  avoit  réglé  la 
iuccelhon  aux  Etats  de  fa  maifon;  les 
fouverains  fe  garantirent  quelquefois 
réciproquement  leurs  Etats  refpeâifs  : 
nous  appellerions  plutôt  cela  des  trai- 
tés d’alliance  pour  maintenir  cette  loi 
de  fuccelfion , pour  foutenir  la  poflef- 
fion  de  ces  Etats. 

La  garantie  fublifte  naturellement  au- 
tant que  le  traité  qui  en  fait  l’objet;  & 
en  cas  de  doute , on  doit  toujours  le 
prcl'umer  ainfi  , puifqu’elle  eft  recher- 
chée & donnée  pour  la  fureté  d’un  trai- 
té. Mais  rien  n’empêche  qu’elle  ne  puit 
fe  être  reftrainte  à un  certain  tems , à 
la  vie  des  contraélans , à celle  des  ga- 
rants , &c.  En  un  mot,  on  peut  appli- 
quer aux  traités  de  garantie  ceux  que 
nous  dirons  à l’article  des  Traités  en 
général.  (D.  F.) 

GARCIAS  , Hifi.  Litt. , jurifconful- 
te  du  XIIIe  ficelé,  natif  de  Séville,  laif. 
fa  des  Commentaire!  fur  les  décrétales. 
Il  faut  le  diltinguerde  Nicolas  Gardas, 
autre  favant  jurifconfulte  Efpngnol  du 
XVIIe  (iccle,  dont  on  a un  Traité  Jet 
bénéfices , allez  bon. 

GARDE  ou  GARDIEN,  f m. , Droit 
canon,  nom  qu’on  trouve  dans  les  au- 
teurs eccléfialïiques  appliqué  à differen- 
tes perfonnes  chargées  de  diverfes  fonc- 
tions. 

1°.  On  appclloit^mv/w  ou  gardiens 
des  églifes  , euflodes  ecclefiantm , certai- 
nes perlonncs  Ipécialeincnt  chargées  du 
foin  & des  réparations  des  églilcs.  Bir.g- 
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hnm  croit  que  c’ctoient  les  mêmes  of- 
ficiers, qu’on  nommoit  communément 
portiers  , ce  qui  paroit  revenir  à ce  que 
nous  appelions  marguHliers  ou  fabri- 
ciens.  C’étoient  des  économes  ou  des 
adminillrateurs  qui  vcilloient  à la  ré- 
gie des  biens  temporels  de  l’égliic.  Le 
même  auteur  remarque  dans  un  autre 
endroit  que  ces  gardiens  recevoient  non- 
feulement  les  revenus  des  églilés,  mais 
encore  en  gardoient  les  tréfors,  les  va- 
fes , l’argenterie  ; qu’ils  n’étoient  pas  ti- 
rés du  clergé , mais  d’entre  les. princi- 
paux du  peuple , & quelquefois  du  corps 
des  magilirats.  On  a une  lettre  de  S. 
Auguftin  à l’églifc  d’Hippone,  intitu- 
lée clero , fenioribus  fÿ  univerfit  plebi  j 
& M.  Laubepine  dans/w  uo/er/ur  Optât, 
fait  aulli  mention  de  ces  anciens  ou 
gardiens  des  églifes.  Peut-être  étoit-ce 
en  Afrique  la  même  charge  que  celle  des 
défenfeurs  en  Orient  & en  Europe,  v. 
Défenseurs. 

z“.  On  nommoit  gardes  ou  gardiens 
des  faints  lieux , cujiodcs  fan&orum  lo- 
corum , ceux  à qui  l’on  avoit  confié  la 
garde  des  lieux  fàndtifiés  par  la  préfen- 
ce  du  Sauveur,  comme  le  lieu  ou  il 
étoit  né  en  Bethléem , le  Calvaire  , la 
montagne  des  Oliviers , le  Paint  Sépul- 
cre , &c.  Cet  emploi  n’étoit  pas  tou- 
jours confié  à des  eccléfialliques  ; mais 
ceux  qui  l’exerqoient  jouilfoient  des  mê- 
mes privilèges  que  les  clercs,  &étoicnt 
ex.'mpts  de.  tributs  » d’impofitions , & 
des  autres  charges  publiques,  comme 
il  paroit  par  le  code  théodolien , lib. 
XVI.  lit.  xj.  leg.  z6.  Ce  font  aujour- 
d’hui IcsFraticifcains  ou  Cordeliers  qui 
ont  la  garde  du  Paint  Sépulcre , lous  le 
bon  plaifir  du  grand-feigneur. 

Garde,  Jurifpr.,  fignifie  conferva- 
tiou  & adminijh  ation  ; ce  terme  s’appli- 
que aux  perfonnes  & aux  choies. 

On  donne  en  garde  lajuiUcc&pluficurs 


autres  chofcsi  c’eft  de  là  que  certains  ju- 
ges ne  font  appcllés  que  juges-gardes  ou 
gardes  fimplcmcnt  de  telle  prévôté. 

Garde  d’enfans  mineurs.  Droit 
féod. , appellée  dans  la  baiiè  latinité  bai- 
lia , balluus,  wardtt , & en  latin  plus 
correct,  cttjlndia , eft  l’adminiltration 
de  leur  pcrfoiine  pendant  un  certain 
tems,  & le  droit  qui  ell  accordé  au 
gardien  pour  cette  adminiliration,  de 
jouir  des  biens  du  mineur  ou  d’une 
partie  d’iceux , fans  en  rendre  compte. 

Quelques-uns  prétendent  trouver  l’o- 
rigine de  la  garde  jufqucs  chez  les  Ro- 
mains , & citent  à ce  fujet  la  loi  6 au 
code  de  bonis  qua  liberos , qui  fait  men- 
tion du  droit  d’ufufruit  accordé  au  pere 
ou  ayeut  fur  les  biens  du  fils  de  famil- 
le étant  eu  fa  puilfiince.  Cet  ufafruie 
elt  accordé  comme  une  fuite  du  droit 
de  puillànce  paternelle,  avec  lequel  U 
garde  a en  effet  quelque  rapport  ; mais 
elle  dilfere  en  ce  que  la  puilfance  pa. 
ternelle  n’ell  accordée  qu’aux  peres  & 
ayeuls  au  lieu  que  la  garde  eil  auili 
accordée  aux  meres  & ayeules  , & mê- 
me quelquefois  aux  collatéraux.  L’u- 
i u truie  que  donne  la  puilfance  pater- 
nelle ne  finit  que  par  l'émancipation  du 
fils  de  famille , à la  différence  de  la  gar- 
de , qui  finit  à un  certain  âge , qui  cil 
toujours  avant  la  majorité. 

D’autres  comparent  la  garde  à l’ad- 
miniftration  que  les  meres  avoient  de 
leurs  enfàns  étant  en  pupillarité,  lorf. 
que  le  pere  ou  nyeui  étoit  décédé.  Séne- 
que  dans  fou  livre  de  la  confolation  ad 
Martiam , dit  / pupi'dus  relïdus  ejl  ufque 
ad  qiuxtuordicimum  auinwi  fub  matris 
cijlodia  j à quoi  il  rapporte  auili  ce  que 
dit  Horace , Ira.  I.  de  fes  épitres. 

Ut  piger  minus. 

PttpiUis , quos  dura  prêtait  eufiodia 
matrunt. 

Pontanus , fur  la  coutume  de  Biais , 
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tit.  ij.  art.  4.  tient  que  la  garde  eft  une 
efpecc  de  tutelle  qui  vient  des  mœurs 
& coutumes  des  Gaulois. 

Mais  il  eft  plus  vraifemblable  que  l’o- 
rigine de  la  garde  vient  des  fiefs  ; qu’el- 
le fut  établie  en  faveur  des  vaifaux  mi- 
neurs qui  n’etoient  point  en  âge  de  fai- 
re le  fcrvice  de  leurs  fiefs.  Le  fouve- 
rain  ou  autre  feieneur  dont  le  fief  re- 
levoit , prenoit  fous  fa  garde  & pro- 
tection le  valfal  mineur } & comme  il 
avoit  foin  de  l'on  éducation , & qu’il 
fai  fuit  delîervir  ie  fief  par  un  autre,  il 
jouiifoit  pour  cela  des  revenus  du  fief, 
jufqu’a  ce  que  le  valfal  fût  en  âge  de 
faire  foi , fans  être  tenu  d’en  rendre 
aucun  compte. 

Lorfque  le fouverain  avoit  la  garde, 
on  l’üppclloit  garde  fouveraine  ,•  lorf. 
qu’elle  appartenoit  au  feigneur,  elle 
étoit  appelléc  garde  feigueuriale. 

Quelquefois  le  fouverain  ou  le  fei- 
gneur la  cédoient  aux  pere,  mere,  ou 
autres  afeendans  ou  pareils  du  mineur: 
& comme  en  ce  tems  on  ne  donnoit 
les  fiefs  qu’aux  nobles,  qu’il  n'y  avoit 
prefquc  point  de  noble  qui  n’eût  quel- 
que îief,  & que  les  roturiers  auxquels 
on  permit  dans  la  fuite  d’en  pollédcr, 
devenoient  nobles  par  la  poflellion  de 
ces  fiefs,  lorfqo’ils  le  foumettoientà  en 
faire  le  fcrvice  j on  appelln  garde  noble , 
la  garde  de  tous  les  mineurs  nobles  ou 
poliëdant  fiefs  ; & à l’imitation  de  cette 
garde  noble,  on  accorda  dans  la  fuite 
aux  pere  & mere  non  nobles  la  garde 
bourgeoife  de  leurs  enfans  mineurs. 

La  première  fource  delà  garde  fe  trou- 
ve donc  dans  le  droit  féodal  des  Saxons , 
où  il  cil  dit  article  xviij.  §.  6.  dominas 
etiam  eji  tlttor  pneri  in  bonis  qn a de  ip. 
fo  teuet  infrà  aiwns  puériles  , dtiiu  nutli 
contnlit  Isoc  emolwnentwn  , çÿ  débet 
inde  reditus  accipere , douée  plier  ad  an - 
nos  perveniat  Jüprà  feriptos , infra  quos 


puer  fe  negligere  non  valebit , f à domi- 
no non  potuerit  invejliri. 

Quelques-uns  prétendent  qu’il  eft  par- 
lé de  la  garnie  dans  les  capitulaires  de 
Charlemagne}  mais  il  eft  confiant  que 
le  droit  de  garde  eft  moins  ancien  en 
France,  & qu’il  ne  commença  d’y  être 
ufité , que  lorfque  les  fiefs  devinrent 
héréditaires  } ce  qui  n’arriva  , comme 
on  fait , que  vers  le  commencement  de 
la  troifieme  race,  ou  au  plutôt  vers  la 
fin  de  la  feftmde. 

En  effet , tant  que  les  fiefs  ou  béné- 
fices ne  furent  qu’à  vie , il  ne  falloit 
point  de  gardien  pour  adminiltrer  ces 
fortes  de  biens,  parce  qu’on  ne  les  don- 
noit jamais  qu’à  des  gens  en  état  de 
porter  les  armes  & d’ adminiltrer  leurs 
biens. 

Ce  ne  fut  donc  que  quand  les  fiefs 
commencèrent  à devenir  héréditaires, 
que  les  feigneurs  prévoyant  que  ecs  fiefs 
pourroient  échoir  à des  mineurs  qui  ne 
feroient  pas  en, état  de  faire  lefervice 
militaire  dû  à caufe  des  fiefs , fe  réfer- 
verent  en  quelques  lieux  In  jouiriance 
de  ces  fiefs  , lorfque  ceux  auxquels  ils 
appartenoient,  n’étoient  pas  en  âge  de 
remplir  leurs  devoirs  de  vnlfiux  ; fa- 
voir  lorfque  les  mâles  n’nvoient  pas 
vingt  ou  vingt-un  ans  accomplis,  par- 
ce qu’avant  cet  âge,  ils  n’étoient  pas 
réputés  capables  de  porter  les  armes, 
comme  il  eft  dit  dans  Fleta , liv.  I.  chap. 
jx.  §.  ;.  & à l’égard  des  filles,  elles  tom- 
boient  en  garde  pour  leurs  fiefs  jufqu’à 
ce  qu’elles  euflcnt  atteint  l’âge  de  puber- 
té , parce  que  jufques-là  elles  n’etoient 
point  en  état  de  prendre  un  mari  pour 
i'ervir  le  fief. 

De-là  vient  la^iWe  royale  & feigneu- 
rialc  } la  garde  royale  étoit  dévolue  au 
roi  pour  les  fiefs  mouvans  immédiate- 
ment de  lui , qui  appartenoient  à des 
mineurs } & le  roi  dans  ce  cas  jouiifoit 

non- 
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non-feulement  des  fiefs  mouvans  de  lui, 
mais  aulli  des  arriere-fiefs  ; au  lieu  que 
les  autre'  fcigncurs  ne  jouiiToicnt  que 
des  fiefs  qui  étoient  mouvans  d’eux 
immédiatement. 

Garde, droit  de,  Dr.féod.,  droit  qui  fe 
ievoit  anciennement  par  les  fcigncurs,  & 
que  les  titres  appellent  garda  ou  garda- 
giitm  ; il  eft  fouvent  nommé  conjointe- 
ment avec  le  droit  de  guet.  Les  vaflaux  & 
autres  hommes  du  feigneur  étoient  obli- 
gés de  faire  le  guet  & de  monter  la  gar- 
de  au  château  pour  la  défenfe  de  leur 
feigneur.  Ce  fervice  perfonnel  fut  en- 
fuite  converti  en  une  redevance  annuel- 
le en  argent  ou  en  grains. 

Garde-lige,  Droit  féodal,  eft  le 
fervice  qu’un  valfal  lige  doit  i fon  fei- 
gneur ; on  entend  aullt  quelquefois  par 
ce  terme  le  valfal  même  qui  fait  ce  fer- 
vice , & qui  eft  obligé  de  garder  le  corps 
de  fon  feigneur  avec  armes  fuffifantes. 

Garde  noble.  Jttrifpnul , eft  celle  qui 
appartient  aux  pere , mere , ou  autres 
afcendans  nobles. 

Par  rapport  à l’origine  de  cette  garde, 
voyez  ce  qui  a été  dit  ci-devant  fur  la 
garde  des  enfàns  mineurs  en  général. 

L’émolument  de  cette  garde  eft  réglé 
diverfement.  Quelques  coutumes  don- 
nent au  gardien  les  meubles  en  proprié- 
té; d’autres  ne  lui  en  donnent  que  l’ad- 
îniniftration. 

Dans  quelques  coutumes,  le  gardien 
ne  gagne  que  les  fruits  des  fiefs  du  mi- 
neur; dans  d’autres , il  a les  revenus  de 
tous  leurs  biens , même  roturiers  ; d’au- 
tres les  chargent  de  rendre  compte  de 
tous  les  fruits. 

L’âge  auquel  finit  la  garde  noble  eft 
le  même  que  celui  de  la  ma  jorité  féo- 
dale, lequel  eft  réglé  diverfement  par 
les  coutumes. 

Garde  royale.  Droit  publie  & féo- 
dal de  Fr  avec  Çÿ  d'Angleterre , eft  celle 
Tome  VU, 
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qui  appartient  au  roi  fur  les  enfans  mi- 
neurs â caufe  des  fiefs  nobles  qu’ils  pof- 
fedent,  mouvans  immédiatement  du 
roi , foie  à caufe  de  fa  couronne  ou  à 
caufe  de  fon  domaine. 

Cette  cfpcce  particulière  de  garde  pa- 
roit  avoir  eu  la  même  origine  que  la 
garde  feigneuriale , & conféquemmcnt 
Ta  même  origine  que  la  garde  noble, c’eft- 
à-dire  de  fuppléer  au  fervice  militaire 
que  les  vaflaux  mineurs  n’étoient  pas 
en  état  de  faire. 

Nous  croyons  par  la  même  raifon 
que  l’ufagc  de  la  garde  royale  eft  aullt 
ancien  que  celui  de  la  garde  feigneuriale 
ou  garde  noble  dans  les  autres  coutu- 
mes. 

Mais  il  y a aulfi  lieu  de  croire  que 
cette  garde  fut  d’abord  ducale  avant 
d’être  royale  ; les  fiefs  ayant  commencé 
à devenir  héréditaires  vers  la  fin  de  la 
féconde  race  & au  commencement  de  la 
troilieme , c’cft-à-dire  dans  le  dixième 
fiecle.  Rollo  qui  fut  premier  duc  de  Nor- 
mandie en  910,  ou  quelqu’un  de  fes 
fuccelfeurs  ducs,  établit  fans  doute  la 
garde  feigneuriale  ou  ducale,  â l’imita- 
tion des  autres  feigneurs.  Ceux  ci  la 
remirent  enfuite  aux  pareils,  moyen- 
nant un  droit  de  rachat  ; au  lieu  que  les 
ducs  de  Normandie  continuèrent  de 
jouir  par  eux-mêmes  du  droit  de  garde  : 
aulfi  Terrien , qui  a travaillé  fur  l’an- 
cienne coutume  , ne  parle-t-il  pas  de  la 
garde  royale , mais  feulement  de  lu  garde 
d’orphelins , qu’il  divife  en  deux  efpe- 
cés , favoir  celle  qui  appartient  .au  duc 
de  Normandie  , & celle  qui  appartient 
aux  autres  feigneurs  de  la  même  pro- 
vince. 

Cette  garde  ducale  devint  royale , foit 
lorfque  Guillaume  IL  dit  le  Bâtard  & 
le  Conquérant , fepticme  duc  de  Nor- 
mandie , eut  conquis  le  royaume  d’An- 
gleterre, ce  qui  arriva  l’an  1066  y ou 
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bien  lorfque  la  Normandie  fut  réunie 
à la  couronne  de  France  par  Philippe- 
Augufte. 

Mais  Terrien  s’eft  trompé,  en  fuppo- 
fant  que  la  garde  avoit  été  introduite 
en  Angleterre  depuis  que  les  ducs  de 
Normandie  en  ont  été  rois  : car  les  ba- 
rons d'Ecolfe  accordèrent  le  relief  & la 
garde  à Malcome  II.  qui  monta  fur  le 
trône  d’Ecofle  en  1004. 

Il  n’y  a en  Normandie  que  deux  for- 
tes de  garde , favoir  la  garde  royale  & la 
garde  feigneuriale;  la  garde  bourgeoife 
n’y  a pas  lieu. 

Le  privilège  de  la  garde  royale  eft  que 
le  roi  fait  les  fruits  liens,  non-feulement 
de  ce  qui  échet  pour  raifon  des  fiefs 
nobles  tenus  immédiatement  de  lui , & 
pour  raifon  dcfqucls  on  tombe  en  garde : 
niais  il  a auili  la  garde,  & fait  les  fruits 
liens  de  tous  les  autres  fiefs,  rotures, 
rentes , & revenus , tenus  d’autres  fei- 
gneurs  que  lui , médiatement  ou  immé- 
diatement; au  lieu  que  la  garde  feigneu- 
rialc  ne  s'étend  que  fur  les  fiefs  nobles 
ou  qui  relcvent  immédiatement  des  fei- 
gneurs  particuliers , & non  fur  les  au- 
tres fiefs  nobles  ou  autres  héritages  re- 
levans  & mouvans  d’autres  feigne-urs 
que  d’eux.  La  raifon  de  cette  différence 
elt  que  la  majefté  royale  ferait  bleflee  de 
fou  Sri r un  partage  avec  d’autres  fei- 
gneurs qui  font  les  fujets  du  roi. 

Si  les  arriéré- vadaux  du  roi  viennent 
à tomber  en  garde  noble , pour  raifon 
des  fiefs  nobles  qui  releventimmédiate- 
ment  des  mineurs  tombés  en  la  garde 
noble  royale , le  roi  fait  pareillement 
liens  les  fruits  & revenus  de  ces  arriere- 
fiefs , tant  que  dure  la  garde  noble  roy li- 
ée des  vadaux  immédiats,  & que  les 
arriéré- vaflàux  font  mineurs  : de  forte 
que  fi  la  minorité  de  ceux-ci  durait  en- 
core après  la  garde  noble  royale  finie, 
ils  tomberaient  en  la^m  Jedu  feigueur 


immédiat  pour  le  refiant  de  leur  mino- 
rité , & ne  fer  oient  plus  dans  la  garde 
royale. 

La  garde  royale  ne  s’étend  point  fur 
des  fiefs  A biens  fitués  dans  une  autre 
coutume  que  celle  de  Normandie,  à- 
moins  qu’elle  n’eût  quelque  difpofition 
femblable. 

Les  apanagifies  ni  les  engagifics  du 
domaine  n’ont  point  la  garde  royale  ; 
c’cfi  un  droit  de  la  couronne  qui  eft 
inaliénable. 

Le  roi  ne  tire  aucun  bénéfice  de  la 
gai-dc  noble  royale  ; il  en  gratifie  ordi- 
nairement les  mineurs , ou  leurs  pere 
ou  mcrc,  ou  quelqu’un  de  leurs  parens 
ou  amis  : mais  le  droit  de  patronage  qui 
appartient  aux  mineurs  étant  en  \agar- 
de  du  roi , n'eft  point  compris  dans  le 
don  ou  reinife  que  le  roi  fait  de  la 
garde. 

S’il  n’y  a qu’un  fcul  bénéfice , le  roi  y 
préfente  à l'exclulion  de  la  douairière 
qui  jouit  du  fief;  mais  s’il  yenaplu- 
fieurs , la  doliairicre  préfente  au  bénéfi- 
ce dont  le  patronage  eft  attaché  au  fief 
dont  elle  jouit. 

La  garde  royale  ou  feigneuriale  ne 
commence  que  du  jour  qu’elle  eft  de- 
mandée en  jufticc,  fi  ce  n’eft  par  rap- 
porta la  préfentation  aux  bénéfices. 

Elle  finit  à l'âge  de  vingt-un  ans  ac- 
complis, pour  les  mâles;  au  lieu  que 
la  garde  feigneuriale  finit  à vingt  ans , 
tant  pour  les  mâles  que  pour  les  filles. 

La  garde  royale  finit  à l’âge  de  vingt 
ans  accomplis  pour  les  filles , & mémo 
plus  tôt  fi  elles  font  mariées  du  confentc- 
ment  de  leur  feigneur  & des  parens  & 
amis  : c’cft  la  même  chofe  , à cet  égard , 
pour  la  garde  feigneuriale. 

Les  charges  de  la  garde  royale  font 
les  mêmes  que  celles  de  la  garde  fei- 
gneuriale & de  la  garde  noble  en  géné- 
ral. 
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Ceux  auxquels  le  roi  a Fait  don  ou 
remife  de  la  garde  royale , font  en  outre 
obligés  d’en  rendre  compte  aux  mineurs 
lorfque  la  garde  eft  finie , excepté  lorf- 
que  le  donataire  eft  étranger  à la  Fa- 
mille. 

Le  donataire  de  la  garde  qui  eft  pa- 
rent du  mineur  , eft  feulement  exempt 
des  intérêts  pupillaires  ; il  ne  peut  de- 
mander que  fes  voyages  & l'éjours,  & 
non  des  vacations. 

Le  don  ou  remife  de  la  gm-We  fait  à la 
mere,  quoiqu’elle  ne  l'oit  pas  tutrice, 
ou  au  tuteur  depuis  fon  cledion  , eft  ré- 
puté fait  au  rtineur,  au  profit  duquel 
ils  font  obligés  de  tenir  compte  des  in- 
térêts pupillaires}  ce  qui  a lieu  pareille- 
ment quand  lors  de  l’éleélion  le  tuteur 
ne  s’ eft  point  réfervé  à jouir  de  la  garde 
qui  lui  étoit  asquife  avant  fa  tutelle. 
Art.  J 6.  du  reglement  de  1666. 

En  concurrence  de  pluficurs  donatai- 
res de  la  garde  royale , celui  qui  eft  pa- 
rent eft  préféré  à l’étranger  i & entre  pa- 
rons , c’eft  le  plus  proche. 

Garde  feigneuriale  , Droit  féodal , 
eft  la  garde  noble  des  enfans  mineurs  , 
qui  appartient  aux  feigneurs  particu- 
liers de  fiefs , à caufe  des  fiefs  qui  relè- 
vent immédiatement  d’eux.  L’origine  de 
ce  droit  eft  la  même  que  celle  de  la£.ir- 
de  royale  & de  la  garde  noble  eu  général. 

Cette  garde  ne  s’étend  point  fur  les 
autres  fiefs  & biens  des  mineurs. 

Le  feigneur  qui  a la  garde  fait  les 
fruits  liens , fans  être  obligé  d’en  ren- 
dre compte,  ni  de  payer  aucun  reli- 
quat. 

Le  devoir  du  feigneur  eft  de  veiller 
fur  laperibnne  & fur  les  intérêts  du  mi- 
neur i de  ne  rien  faire  à fon  préjudice  > 
enfin  d’en  ufer  comme  un  bon  pere  de 
famille:  autrement,  fi  le  feigneur  abu- 
foit  de  la  garde , on  pourroit  l’en  faire 
déchcoir. 


Il  eft  libre  au  feigneur  «.quoiqu’il  ait 
accepté  la  garde , d’y  renoncer  dans  la 
fuite , s’il  rcconnoit  qu'elle  lui  foit  plus 
onéreufe  que  profitable. 

Le  feigneur  n’eft  obligé  à la  nourri, 
ture,  & n’entretient  des  mineurs  fur  les 
biens  compris  en  la  garde , qu’au  cas 
qu’ils  n’ayent  point  d’ailleurs  de  revenu 
fuffifant. 

On  donne  un  tuteur  au  mineur  pour 
les  biens  qui  n’entrent  pas  dans  \a  garde. 

Mais  fi  le  tuteur  &les  parens  du  mi. 
neur  abandonnent  au  feigneur  la  joüiu 
fance  de  tous  les  biens  des  mineurs, 
alors  il  eft  obligé  d’entretenir  le  mineur 
félon  fon  état  & eu  égard  à la  valeur  des 
biens  , de  contribuer  au  mariage  des  fil- 
les , de  conferver  le  fief  en  fon  intégri- 
té , & d’acquitter  les  arrérages  des  ren. 
tes  foncières  hypothécaires  & charges 
réelles.  ^ 

S'il  y a plufieurs  feigneurs  avant  la 
garde  noble  à caufe  de  divers  fiefs  ap- 
partenans  au  mineur,  chacun  contribue 
aux  charges  de  la  garde  pour  fa  quote- 
part}  & ii  les  feigneurs  y manquoicnt, 
les  tuteurs  ou  parens  pourroient  les  y 
contraindre  parjuftice. 

Le  feigneur  qui  a h garde  doit  entre- 
tenir les  biens  comme  un  bon  pere  de 
famille. 

Si  pendant  que  le  mineur  eft  en  la 
garde  de  fon  feigneur,  ceux  qui  tiennent 
quelque  fief  noble  de  ce  mineur  tom- 
bent aufli  en  garde,  elle  appartient  au 
mineur , & non  à fon  feigneur  ; à la  dif- 
férence de  la  garde  royale , qui  s’étend 
fur  les  arriere-fiefs. 

La  garde  feigneuriale  finit  à l’âge  de 
vingt  ans  accomplis,  tant  pour  les  mâ- 
les que  pour  les  filles  ; & pour  la  faire 
ceder,  il  fuffit  de  faire  fignifierau  fei- 
gneur le  paifé-âge,  c’cft-à-dire  que  le 
jnineur  eft  devenu  majeur. 

Elle  peut  finir  plus  tôt  à l’égard  des 
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filles  par  leur  mariage,  pourvu  qu’il  (oit 
fait  du  confentement  du  feigneur  gar- 
dien &dcs  parens  & aniis. 

Si  la  fille  qui  cft  fortie  de  garât  épou- 
fe  un  mineur , elle  retombe  en  garât. 

La  femme  mariée  ne  retombe  point 
en  garde  encore  que  fon  mari  meure 
avant  qu’elle  ait  Page  de  20  ans. 

Celui  qui  fort  de  garde  ne  doit  point 
de  relief  à fon  feigneur. 

La  fille  ainéc  mariée , qui  n’a  pas  en- 
core vingt  ans  accomplis , ne  tire  point 
fes  fœurs  puinées  hors  de  garde  jufqu’à 
ce  qu’elles  foient  mariées  ou  parvenues 
à l’âge  de  vingt  ans  ; fauf  à la  fille  ainée 
à demander  partage  au  tuteur  de  fes 
fœurs. 

Garde  des  Sceaux  de  France,  Droit 
pttb.  de  France,  eft  un  des  grands  officiers 
de  la  couronne  dont  la  principale  fonc- 
tion cft  d’avoir  la  garde  du  grand  fceau 
du  roi , du  feel  particulier  dont  on  ufe 
pour  la  province  de  Dauphiné,  & des 
contre-fcels  de  ces  deux  fceaux  j il  avoit 
suffi  autrefois  la  garde  de  quelques  au- 
tres feels  particuliers , tels  que  ceux  de 
Bretagne  & de  Navarre,  qui  depuis  la 
réunion  de  ces  pays  à la  couronne , fu- 
rent pendant  quelque  tems  diftingués  de 
celui  de  France;  ces  fceaux  particuliers 
ne  fubfiftent  plus.  Il  avoit  auffi  la  garde 
des  fceaux  de  l’ordre  royal  & militaire 
de  S.  Louis , établi  en  1593  ; mais  le  roi 
ayant,  par  édit  du  moisd’Avril  1719, 
créé  un  grand-croix  chancelier  de  cet 
ordre , lui  a donné  la  garde  des  fceaux  de 
ce  mime  ordre. 

C’eft  lui  qui  feelte  toutes  les  lettres 

Î|UÏ  doivent  être!  expédiées  fous  les 
ceaux  dont  il  eft  dépofitaire. 

Il  a auffi  Pinfpceftion  lur  les  fceaux 
des  chancelleries  établies  près  des  cours 
& des  préfidiaux. 

*•  L’anneau  ou  feel  royal  a toujours  été 
regardé  chez  la  plupart  des  nations , 


comme  un  attribut  elTentiel  de  la  royau- 
té, & la  garde  & appofition  de  ce 
feel  ou  anneau  comme  une  fonction  des 
plus  importantes. 

Les  rois  de  Perfe  avoient  leur  an- 
neau ou  cachet  dont  ils  fcelloient  les  let- 
tres qu’ils  envoyoient  aux  gouverneurs 
de  leurs  provinces. 

Alexandre  le  grand  fe  voyant  près  de 
mourir,  commanda  que  l’on  portât  fon 
anneau  figillaire  à celui  qu’il  défignoit 
pour  fon  fuccefleur. 

Aman  , favori  & miniftre  d’Affucrus, 
étoit  dépofitaire  de  l’anneau  de  ce  prin- 
ce ; mais  ayant  abufé  de  la  faveur  de  fon 
maître , & fini  fes  jours  d’une  maniéré 
ignominieufe , Affiicrus  donna  à Mar- 
dochéc  le  même  anneau  que  portoit  au- 
paravant Aman , pour  marque  de  la  con- 
fiance dont  il  honoroit  Mardochéc  , &. 
du  pouvoir  qu’il  loi  donnoit  d’adminif- 
trer  toutes  les  atfaires  de  fon  état. 

Pharaon  pratiqua  la  même  chofe, 
lorfqu’il  établit  Jofeph  viceroi  de  toute 
l’Egypte  : tidit  annulum  de  manu  fun  , 
tÿ  dédit  eum  in  manu  ejut 

Enfin  Balthazar  dernier  roi  de  Baby- 
lone  , avoit  auffi  confié  la  garde  de  ion 
anneau  à Daniel. 

Les  Romains  ne  connoiflbient  point 
anciennement  l’ufage  des  fceaux  pu- 
blics ; ainfi  l’inftitution  de  la  charge  de 
garde  des  fceaux  n’a  point  été  empruntée 
d’eux  : les  édits  des  empereurs  n’étoient 
point  fcellés ; ils  étoient  feulement  f'ouC- 
crits  par  eux  d’une  encre  de  couleur  de 
pourpre,  appellée  facrttm  entant  ton, 
compofée  du  fang  du  poidbn  murex, 
dont  on  failbit  la  pourpre  ; nul  autre 
que  l’empereur  ne  pouvoir  ufer  de  cette 
encre  fans  commettre  un  crime  de  lezc- 
majerté.  & fans  encourir  la  confifcation 
de  corps  & de  biens  ; en  lorte  que  cette 
encre  particulière  tenoit  en  quelque  for- 
te lieu  de  fceau. 
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Augufte  avoit  à la  vérité  un  fceau  ou 
cachet,  dont  en  Ton  abfence  & pendant 
les  guerres  civiles , fes  amis  fe  fcrvircnt 
pour  fceller  en  fon  nom  des  lettres  & des 
édits;  mais  ce  qui  fut  pratiqué  dans  ce 
cas  dé'  néceflité  ne  formoit  pas  un  ufage 
ordinaire , & les  empereurs  ne  fe  fer- 
voient  communément  de  leur  cachet  que 
pour  clorre  leurs  lettres  particulières,  & 
non  pour  leurs  édits  & autres  lettres  qui 
dévoient  être  publiques. 

Juftinicn  ordonna  feulement  par  fa 
ttovelle  104,  que  tous  les  referits  lignés 
de  l’empereur  feroient  aullî  fouferits  ou 
contre-fignés  par  fon  quefteur  , auquel 
répond  en  France  l’office  de  chancelier. 

En  France  au  contraire , dès  le  com- 
mencement de  la  monarchie , les  rois 
au  lieu  de  fouferire  ou  fceller  leurs  let- 
tres , les  fcelloient  ou  failoient  fceller 
de  leur  fceau , foit  parce  que  les  clercs 
& les  religieux  étoient  alors  prefque  les 
feuls  qui  euiTent  l’ufage  de  l’écriture , ou 
plutôt  parce  que  les  rois  ne  voulant  pas 
alors  s’alfujettir  à ligner  eux -mêmes 
toutes  les  lettres  expédiées  en  leur  nom, 
chargèrent  une  perfonne  de  confiance 
de  h garde  Je  leur  fceau , pour  en  appofer 
l’empreinte  à ces  lettres  au  lieu  de  leur 
lignature. 

Celui  qui  étoit  dépofitaire  du  fceau 
du  roi , du  tems  de  la  première  race , 
étoit  appelle  grand  référendaire , parce 
qu’on  lui  faifoit  le  rapport  de  toutes 
les  lettres  qui  dévoient  être  fcellées;  & 
comme  fil  principale  fonélion  étoit  de 
garder  de  feel  royal  qu’il  portoit  tou- 
jours fur  lui;  on  le  défignoit  aufli  fou- 
vent  fous  le  titre  de  garde  ou  porteur  du 
feel  royal  : gerulus  auntdi  regalis , euflot 
regii  Jigilli. 

Le  premier  qui  foit  defigné  comme 
chargé  du  feel  royal  eft  Amallindon  , le- 
quel fe  trouve  avoir  /celle  du  fceau  de 
Thierri  premier  roi  de  Metz , la  charte 


portant"  dotation  du  monaftere  de  Fla- 
vigny , au  diocefe  d’Autun  ; figillante , 
cft-il  dit,  perillufiri  viro  Amalftndone 
figilh  regio.  Le  titre  de  ftriüujiris  que 
l’on  donne  à cet  officier , marque  en 
quelle  confidération  étoit  dès-lors  celui 
qui  avoit  la  garde  du  fceau. 

Grégoire  de  Tours,  liv.  V.  ch.  iij. 
fait  mention  de  Siggo  référendaire  qui 
gardoit  l’anneau  de  Sigebert  premier, 
roi  d’ Auftrafie,  qui  annulum  Sigeberti  te- 
nuerat  ; & que  Chilperic  roi  de  Soiflbns, 
follicita  d’accepter  auprès  de  lui  le  même 
emploi  qu’il  avoit  eu  près  de  fon  frere. 

Sous  Clotaire  IL  Ansbert  archevêque 
de  Rouen  fut  chargé  de  cette  fonélion. 

Surius  en  la  vie  de  S.  Oüen  , qui  fut 
grand  référendaire  de  Dagobert  pre- 
mier , & enfuitc  de  Clovis  IL  fon  fils  , 
dit  qu'il  gardoit  le  feel  ou  anneau  du  roi 
pour  fceller  toutes  les  lettres  & édits  qu’il 
rédigeoit  par  écrit  : ad  obfignanda  feripta 
vel  ediBaregiaqtu  abipfo  confcribeban~ 
tur,figillum  vel  annulum  regis  cujlodiebat. 

On  lit  en  la  vie  de  S.  Bonit  évêque 
de  Clermont  en  Auvergne,  qu’étant 
aimé  très-particulierement  de  Sigebert 
III.  roi  d’ Auftrafie,  il  fut  pourvu  de 
l’office  de  référendaire , en  recevant  de 
la  main  du  roi  fon  anneau , anmdo  ex 
manu  regis  accepta. 

Du  tems  de  Clotaire  III.  Ta  même 
fonétion  étoit  remplie  par  un  nommé 
Robert,  fuivant  Aigrard  qui  a écrit  la 
vie  de  Ste.  Angradifine  fo  fille. 

Il  paroit  par  ccs  différens  exemples  , 
que  tous  ceux  qui  remplüToient  la  fonc- 
tion de  référendaire  fous  la  première  ra- 
ce des  rois  , étoient  tous  en  même  tems 
chargés  du  feel  ou  anneau  royal. 

Il  en  fut  de  même  fous  la  fécondé  ra- 
ce , des  chanceliers  qui  fuccéderent  aux 
grands  - référendaires  ; quoiqu’on  n’ait 
point  trouvé  qu’aucun  d’eux  prit  le  titre 
de  garde  du  feel  royal,  il  eft  néanmoins 
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certain  qu’ils  étoient  tous  chargés  de  ce 
fccl. 

Sous  U troificmc  race  des  rois  de 
France , la  garât  des  fceaux  du  roi  a auffi 
le  plus  Couvent  été  jointe  à 1’oiîicc  de 
chancelier,  tellement  que  la  promotion 
de  plulieurs  chanceliers  des  premiers  fie- 
cles  de  cette  race , n’eft  déiignée  qu’en 
difant  qu’on  leur  remit  le  fceau  ou  les 
fccaux , quoiqu’ils  CuiCent  tout-à-la-fois 
chanceliers  & gardes  des  fceaux. 

On  voit  auffi  dans  les  hiltoriens  de  ce 
tems , qu’en  parlant  de  plulieurs  chan- 
celiers qui  Ce  démirent  volontairement 
de  leurs  fondions  , foit  à caufe  de  leur 
grand  âge  ou  indifpofftion , ou  qui  fu- 
rent deftitués  pour  quelque  difgrace , il 
cil  dit  Amplement  qu’ils  remirent  les 
fccaux  ; ce  qui  dans  cette  occalion  ne 
fignific  pas  Amplement  qu’ils  quittoieut 
la  fondion  de  garde  des  fceaux , tuais 
qu’ils  fe  démettoicnttotalcmcnt  de  l’of- 
fice de  chancelier  que  l’on  déiignoit  par 
la  garde  du  fceau , comme  en  étant  la 
principale  fonction.  Auffi  voit-on  que 
les  fucceiïcurs  de  ceux  qui  avoient  ainfi 
remis  les  fceaux,  prenoient  lctitrcde 
chanceliers,  même  du  vivant  de  leur 
prédécelfeur  ; comme  le  remarque  AI. 
Ribicr  confeiller  d’Etat,  dans  un  mé- 
moire qui  eft  inféré  dans  Joli , des  ojf. 
tous.  I.  auxnddit. 

Depuis  la  troiffeme  race,  il  y a eu 
plus  de  quarante  gardes  des  fceaux  ; les 
uns  pendant  que  l’office  de  chancelier 
étoit  vacant , les  autres  dans  le  tems 
même  que  cet  office  étoit rempli,  lorfi. 
que  les  rois  ont  jugé  à propos  pour  des 
ruifons  particulières,  de  féparer  la^iir- 
de  de  leur  fceau  de  la  fonction  de  chan- 
celier. 

Les  rois  de  la  première  & de  la  fécon- 
de race  n’avoient  qu’un  fcul  fceau  ou 
anneau , dont  le  chancelier  ou  le  garde 
du  feel  royal  étoit  depofitaire.  Pour  le 
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conferver  avec  plus  de  foin  , 5c  afin  que 
perfonne  ne  pût  s’en  letvir  furtivement, 
il  le  portoit  toujours  pendu  à fon  cous 
cet  ufage  avoit  pailë  de  France  en  An- 
gleterre. En  effet,  Roger  vice-chance- 
lier de  Richard  I.  roi  d’Angleterre  , 
ayant  péri  fur  mer  par  une  tempête , on 
reconnut  fon  corps  parce  qu’il  avoit  le 
feel  du  roi  fufpendu  à fon  cou. 

Depuis  que  l’on  fe  fervit  en  France  de 
fceaux  plus  grands , & que  le  nombre  en 
fut  augmenté , il  ne  fut  pas  poffiblc  au 
chancelier  ou  garde  des  fceaux  de  les 
porter  à fon  cou  ; il  n’en  a plus  porté 
que  les  clés  qu’il  a toujours  fur  lui  dans 
unebourfe. 

Anciennement  le  coffre  des  fceaux 
étoit  couvert  de  velours  azuré , (emé  de 
fleurs-dc-lis  d’or  ; & dans  les  cérémonies 
ce  coffre  étoit  porté  fur  une  hacquenée 
qu’un  valet-de-pié  conduifoit  par  la 
main  : autour  de  cette  hacquenée  che- 
vauchoient  les  héraux  & pourfuivans 
du  roi , & autres  feigneurs  qui  étoient 
préfens  ; d’autres  diient  que  c’étoient 
des  archers , d’autres  les  appellent  des 
chevaliers  vêtus  de  livrée:  celafe  trou- 
ve ainfi  rapporté  par  Alain  Chartier, 
fous  l’an  1449  & i4fi,  & par  Monf- 
trelet  au  troifieme  volume , en  parlant  des 
entrées  faites  par  le  roi  Charles  VII.  à 
Rouen  & à Bordeaux. 

On  trouve  ailleurs  que  quand  le  chan- 
celier alloit  en  voyage , c’étoit  le  chauf- 
fe-cire qui  portoit  le  feel  royal  fur  fon 
dos,  ainfi  qu’il  eft  dit  dans  un  homma- 
ge rendu  pas  Philippe  archiduc  d’Au- 
triche, au  roi  Louis  XII.  le  f Juillet 
1499 , pour  les  comtés  de  Flandre , Ar- 
tois & Charolois. 

Préfentement  le  roi  donne  pour  ren- 
fermer les  fccaux  un  grand  coffre  cou- 
vert de  vermeil,  lequel  eft  diltribué  en 
trois  cafés , contenant  chacune  une  pe- 
tite cadette  fermante  à clef. 
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La  première  qui  eft  couverte  de  ver- 
meil renferme  le  grand  fceau  de  France 
& Ton  contre- fcel. 

La  fécondé  qui  eft  couverte  de  ve- 
lours rouge,  parfemée  de  fleurs-de-lys 
& de  dauphins  de  vermeil , contient  le 
fceau  particulier  dont  on  ufc  pour  la 
province  de  Dauphiné , & fon  contre- 
fcel. 

La  troifieme  cadette  contenoit  le 
fceau  & le  contre-fseau  de  l’ordre  de  S. 
Louis,  établi  en  1693;  mais  préfente- 
ment  cette  calfette  eft  vuide , les  fceaux 
de  cet  ordre  ayant  été  donnés  en  1719 
au  chancelier  garde  des  fceaux  créé  pour 
cet  ordre , par  édit  du  mois  d’Avril  de 
la  même  année. 

Comme  il  n’y  a plus  que  les  deux 
premières  cadettes  qui  fervent,  le  garde 
des  fceaux  pour  les  tranfporter  plus  faci- 
lement , a fait  faire  un  petit  coffre  de 
bois  dans  lequel  ces  deux  «adettes  font 
renfermées  ; & lorfqu’il  marche  par  la 
ville  ou  qu’il  va  en  voyage , il  fait  tou- 
jours porter  avec  lui  ce  coffre  dans  fon 
carrode. 

Ce  fut  vers  le  commencement  de  la 
troifieme  race  que  le  nombre  des  fceaux 
du  roi  fut  multiplié,  que  le  roi  garda 
lui-même  depuis  ce  tenu  fon  petit  fcel 
ou  anneau  , qu’on  appelloit  le  petit 
fg»e t du  roi , dont  il  lcelloit  lui-même 
toutes  les  lettres  particulières  qui  dé- 
voient être  clofes  ; & au  lieu  de  ce  fcel 
ou  anneau  , on  donna  au  chancelier  ou 
au  garde  des  fceaux  d’autres  fceaux  plus 
grands,  pour  fccller  les  lettres  qui  dé- 
voient être  publiques , & que  par  cette 
raifon  l’on  envoyoit  ouvertes,  ce  que 
l’on  a depuis  appellé  lettres-patentes. 

Le  premier  exemple  que  j’aye  trouvé 
de  ces  grands  fceaux  , eft  dans  une  char- 
te du  tems  de  Louis-  le-Gros , datée  de 
l’an  1 106 , pour  l’églife  de  S.  Eloy  de 
Paris  i elle  eft  fcellée  de  deux  grands 


il* 

fceaux  appliqués  fur  le  parchemin  de  la 
lettre  : dans  l’un  le  roi  eft  aflis  fur  fon 
trône , dans  l’autre  il  eft  à cheval , & 
à l’entour  font  écrits  ces  mots , Philip- 
pus  gratià  Dei  Franconmi  rex  i ce  qui 
prouve  que  ces  fceaux  étoient  en  ufage 
dans  le  tems  de  Philippe  I. 

Depuis  que  l’on  fe  fervit  ainfi  de  plu- 
ficurs  fceaux,  il  étoit  naturel  que  celui 
qui  en  étoit  dépofitaire  fût  appellé  gar- 
de des  fceaux -,  cependant  on  continua 
encore  long-rems  i l’appcller  finalement 
garde  du  fcel  royal,  comme  fi  le  fcel  du 
roi  étoit  unique  -,  ce  qui  feroit  croire 
que  le  fécond  fceau  dont  on  aparté  , re- 
préfentant  le  roi  i cheval , n’etoit  autre 
chofe  que  le  revers  du  premier  fceau  : 
mais  on  n’étoit  point  encore  dans  l’ufage 
d’appliquer  ce  fécond  fceau  par  forme 
de  contre-fcel , c’eft-à-dire , derrière  le 
premier. 

Le  fcel  fabriqué  du  tems  de  Philippe 
I.  étant  beaucoup  plus  grand  que  le 
fceau  ou  anneau  dont  on  s’étoit  fervi 
jufqu’alors , fut  furriommé  le  grand  fcel # 
& celui  qui  en  étoit  chargé  étoit  quel- 
quefois appellé  le  porteur  du  grand  fcel 
du  roi. 

Cette  diftmdlion  du  grand  fcel  fut 
fans  doute  établie,  tant  à caufe  duca- 
chet  ou  fceau  privé  du  roi , qu’i  caufe 
du  contre-fcel  cm  fcel  fecret , qui  fut  éta- 
bli fous  Louis  VIL  & qui  étoit  porté 
par  le  grand  chambellan. 

La  chancellerie  étoit  vacante  en  1 1 2g, 
fuivant  une  charte  de  Louis-le-Gros 
pour  S.  Martin-des-Champs , à la  fin  de 
laquelle  il  eft  dit  cancellario  nullo  ) ce  qui 
peut  d’abord  faire  penfer  qu’il  y avoit 
alors  quelqu’un  commis  pour  tenir  le 
grand  fcel  du  roi , mais  il  n’en  eft  point 
fait  mention  ; & il  eft  plûtôt  à croire 
que  pendant  cette  vacance  le  roi  tenoit 
lui-même  fon  fceau  , comme  plufieurs 
rois  l’ont  pratiqué  en  pareille  occa- 
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cafion.  On  trouve  plufieurs  chartes  du 
douzième  fiecle,  que  les  rois  faifoient 
Sceller  en  leur  préfence , & à la  fin  des- 
quelles il  y a ces  mots  , data  per  maman 
regiant  vacante  cancella)  ia  ; ce  qui  lait 
de  plus  en  plus  Sentir  la  dignité  attachée 
à la  fondion  de  garde  des  fceattx , puif- 
que  les  rois  ne  dédaignent  point  de  te- 
nir eux-mêmes  le  Sceau  en  certaines  oc- 
cafions. 

La  chancellerie  étoit  dite  vacante 
lorSqu’il  n’y  avoit  ni  chancelier  ni  gar- 
de des  fceaux. 

La  forme  du  Serment  des  chanceliers 
& gardes  des  Jceanx  de  France  a changé 
plufieurs  Sois. 

Celle  qui  Se  trouve  dans  les  regiftres 
du  parlement  en  l’année  i }7f , ne  con- 
tient rien  qui  Soit  relatiS  Singulièrement 
à la  garde  du  fceau. 

Mais  le  Serment  qui  Sut  prêté  par  le 
chancelier  du  Prat , entre  les  mains  du 
roi , le  7 Janvier  I f 14 , eft  remarquable 
en  ce  qui  concerne  la  Sondion  de  garde 
des  fceattx.  „ Quand  on  vous  apportera , 
„ eft-ildit,  à Sceller  quelque  lettre  fi- 
„ gnée  par  le  commandement  du  roi  ; fi 
„ elle  n’elt  de  juftice  & de  raiSon , vous 
„ ne  la  Scellerez  point , encore  que  ledit 
„ Seigneur  le  commandât  par  une  ou 
„ deux  Sois  : mais  viendrez  devers  ice- 
„ lui  Seigneur , & lui  remontrerez  tous 
„ les  points  par  lcSquels  ladite  lettre 
„ n’eft:  raiSonnable  ; & après  que  aura 
„ entendu  leSdits  points , s’il  vous  com- 
„ mande  de  la  Sceller , la  Scellerez , car 
„ lors  le  péché  en  Sera  for  ledit  Seigneur 
„ & non  Sur  vous  : exalterez  à votre 
„ pouvoir  les  bons,  Savans,  & vertueux 
„ pcrSonnagcs , les  promouverez  & Se- 
„ rez  promouvoir  aux  Etats  & offices 
„ de  judicature , dont  avertirez  le  roi 
M quand  les  vacations  d’iccux  offices 
„ arriveront , &c.  ” 

La  Sorme  particulière  du  Serment  pour 


la  charge  & commiflîon  de  garde  des 
fceaux , eft  telle  : 

„ Vous  jurez  Dieu  votre  Créateur  , 
„ & Sur  la  part  que  vous  prétendez  en 
„ paradis  , que  bien  & loyaument  vous 
„ Servirez  le  roi  à la  garde  des  fceaux 
„ qu’il  vous  a commiSe  & commet  pré- 
„ Sentement  par  moi,  ayant  de  lui  Suffi- 
„ Sant  pouvoir  en  cette  partie;  que 
„ vous  garderez  & obServerez  , & Serez 
„ garder,  obServer  & entretenir  invio- 
„ lablcmcnt  les  autorités  & droits  de 
„ jullice , de  Sa  couronne  & de  Son  do- 
„ maine , Sans  Saire  ni  Souffrir  Saircau- 
„ cuns  abus , corruptions  & malvcrSa- 
„ rions , ne  autre  choSe  que  ce  Soit  ou 
„ puiffe  être , dircdlement  ou  indirec- 
„ tement , contraire  , préjudiciable  , 
„ ni  dommageable  à iceux  ; que  vous 
„ n’accorderez  , expédierez  , ne  Serez 
„ Sceller  aucunes  lettres  inciviles  & dé- 
„ raisonnables , ni  qui  Soient  contre  les 
„ commandcmcns  & volontés  dudit 
„ Seigneur , ou  qui  puilSent  préjudi- 
„ cier  à Ses  droits  & autorités , privilé— 
„ ges.SranchiSes  & libertés  de  Son  royau- 
„ me;  que  vous  tiendrez  la  main  à 
„ l’obServation  de  Ses  ordonnances , 
„ mandemens  , édits , & à la  punition 
„ des  tranSgreffeurs  & contrevenans  à 
„ iceux  ; que  vous  ne  prendrez  ni 
„ n’accepterez  d’aucun  roi,  prince, 
„ potentat , Seigneurie  , communauté , 
„ ne  autre  perSonnage  particulier,  de 
„ quelque  qualité  & condition  qu’il 
„ Soit , aucuns  états , penfions  , dons , 
„ préSens  & bienfaits  , fi  ce  n’eft  des 
„ grés  & conSentement  dudit  Seigneur  ; 
„ & fi  aucuns  vous  en  avoient  jà  été 
„ promis  , vous  les  quitterez  & renon- 
„ cerez  ; & généralement  vous  ferez , 
„ exécuterez  , & accomplirez  en  cette 
„ charge  & commiffion  de  garde  des 
„ fceaux  du  roi , en  ce  qui  la  concerne 
u & eu  dépend , tout  ce  qu’un  bon , 
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,,  vrai  & loyal  chancelier  de  Fiance , 
„ duquel  vous  tenez  le  lieu  , peut  & 
„ doit  faire  pour  fon  devoir  en  la  qua- 
„ lité  de  fa  charge  : & ainli  vous  le 
„ promettez  & jurez.  ” 

Le  garde  des  fceaux  prête  ferment  en- 
tre les  mains  du  roi.  Ses  provilions  lui 
donnent  le  titre  de  chevalier  ; elles  font 
enregiftrées  au  parlement,  au  grand- 
confeil , en  la  chambre  des  comptes , 
& en  la  cour  des  aides. 

Son  habillement  eft  le  même  que  ce- 
lui du  chancelier  ; & aux  Te  Deum , il 
a un  liege  de  la  même  forme  que  celui 
du  chancelier , mais  placé  à fa  gauche. 
11  porte  toujours  fur  lui  la  clef  du 
fceau. 

Il  a au-dclfus  de  fes  armes  le  mortier 
à double  galon , icmblable  à celui  du 
chancelier  ; derrière  fes  armes  le  man- 
teau & deux  mafles  p allées  en  fautoir, 
en  ligne  de  celles  que  les  huiiïiers  de  la 
chancellerie  portent  devant  lui  dans  les 
cérémonies. 

Lorfqu’il  va  par  la  ville  ou  en  voyage, 
il  elt  toujours  accompagné  d’un  lieute- 
nant de  la  prévôté  de  l’hôtel , qu’on  ap- 
pelle le  lieutenant  du  fceau  ; & de  deux 
hocquetons  ou  gardes  de  la  prévôté  do 
l’hôtel,  qui  ont  des  charges  particulières 
attachées  à la  garde  du  fceau. 

Il  liege  au  confcil  du  roi  immédiate- 
ment après  le  chancelier. 

Sa  fonction  à l’égard  de  la  grande- 
chancellerie,  confifte  à prélîder  au  fceau, 
lequel  fe  tient  chez  lui  pour  les  lettres 
de  grande-chancellerie.  Il  eft  juge  fou- 
verain  de  la  forme  & du  fond  déroutes 
les  expéditions  que  l’on  préfente  au 
fceau.  C’eft  à lui  que  l’on  fait  le  rapport 
de  toutes  les  lettres;  & il  dépend  de 
lui  de  les  accorder  ou  refufer  : le  fccl- 
leurn’appofe  le  fceau  fur  aucune  que  de 
fon  ordre. 

11  a droit  de  vifs  fur  toutes  les  lettres 
Tome  V II. 


qui  font  fi.jottes , appcllécs  lettres  de 
charte,  qui  font  adreffées  à tous  , pré- 
lens  & à venir. 

Il  aaulfx  inlpetftion  fur  toutes  les  au- 
tres chancelleries  établies  près  des  cours, 
confoils  & prélidiaux.  Il  nomme  à tous 
les  oiKces  de  ces  chancelleries  ; fes  no- 
minations font  intitulées  de  fon  nom , 
lignées  par  lui , contre-lignées  de  fon  fé- 
crétaire,  fcellées  de  fon  fceau  & contrc- 
fceaux  particuliers.  Les  principaux  of- 
ficiers lui  doivent  à leur  réception  un 
droit  de  robe  & un  droit  de  ferment , 
pour  le  ferment  qu’ils  prêtent  entre  fes 
mains,  ou  entre  celles  de  la  perfonne 
qu’il  commet  à cet  effet  fur  les  lieux. 
Enfin  il  a fur  ces  offices  le  droit  de  fur- 
vivance  & le  droit  de  cafualité;  au 
moyen  de  quoi  ceux  qui  ont  les  offices 
fujets  à ce  droit , lui  payent  In  paulette. 

C’eft  lui  qui  reçoit  le  ferment  des 
gouverneurs  particuliers  de  toutes  les 
villes  du  royaume. 

C’eft  lui  qui  accorde  toutes  les  lettres 
de  pardon , rémilfion  , abolition , com- 
mutation de  peine , éredion  en  mar- 
quifat , comté , baronnie , & autres  grâ- 
ces dépendantes  du  fceau. 

Il  a le  droit  de  placer  les  induits  fur 
les  collatcurs  du  royaume. 

Ceux  qui  voudront  en  favoir  davan- 
tage lur  les  honneurs,  fondions,  droits 
& prérogatives  attachés  à la  dignité  de 
garde  des  fceaux  , peuvent  confultcr 
ïhijloire  de  la  chancellerie  par  Tclfereau  ; 
Joly,  des  offices  de  France,  tome  I.  liv.  II. 
tit.j.  Fontanon,  tome  I.  liv.  I.  tit.  j.  &c. 

Garde  des  sceaux  d'Angleterre , 
v.  Chancelier  dAngleterre. 

Garde  du  sceau  privé  d Angle- 
terre, Droit  publ.  d'Anglet.,  c’eft  un 
des  grands  officiers  du  royaume  & de 
la  couronne  Britannique , & en  cette 
qualité  l’un  des  membres  nés  du  confèil 
privé  du  roi  ; fa  charge,  amovible , com- 

Q. 
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me  la  plupart  des  autres  de  l’Etat , con- 
fite à prendre  connoidance  de  tous  les 
actes  royaux  qui  portent,  foit  atf’ran- 
chiifi:. nens,  fuit  donations  , foit  grati- 
fications , &c.  avant  qu’ils  paflent  au 
grand  fceau  ; & à faire  expédier , en 
^munillànt  fimplement  du  fceau  privé, 
k-s  autres aétes  de  même  nature,  mais 
de  moindre  importance  , qui  émanant 
an:li  du  roi , n’ont  cependant  pas  befoin 
de  palier  à la  grande  chancellerie.  L’on 
ignore  de  quelle  ancienneté  eft  cette 
charge  ; mais  on  fait  qu’elle  eft  du  nom- 
bre Je  celles  qui  peuvent  être  exercées 
par  commiifaires  , & que  fonfalaire  an- 
nuel eft  de  tfoo  livres  (tcrlings.  (D.G.) 

Garde  des  Coffres,  ou  Tréso- 
rier de  l’Epargne,  Droit  public 
d'.'ltglet.  , c’elt  un  des  principaux  offi- 
ciers dans  la  cour  du  roi  d’Angleterre  , 
immédiatement  après  le  contrôleur;  le- 
quel dans  la  cour  du  tapis-verd , & quel- 
quefois ailleurs , a la  charge  ou  l’infpec- 
tion  particulière  des  autres  officiers  de 
la  maifon , afin  qu’ils  tiennent  une  bon- 
ne conduite  , ou  qu’ils  fa  i'ent  avec  exac- 
titude les  fonctions  de  leurs  offices  : 
c’ell  lui  qui  paye  leurs  gages. 

GARDIEN  , f.  m ,Jurifpr. , eft  celui 
qui  a la  garde  de  quelque  perfonne  ou 
de  quelque  chofe. 

Gordien  bourgeois  ; c’eft  le  perc  ou  la 
mere  non- nobles  qui  on  la  garde  bour- 
geoife  de  leurs  enfans. 

Gordien  noble , eft  celui  des  pere  ou 
mere  , ou  autres  afeendans  , & même , 
dans  quelques  pays,  des  collatéraux,  qui 
a la  garde  noble  d’un  enfant  mineur. 

GASCOGNE,  v.  Guienne. 

GAST  ALDE , f.m..  Droit ftod. , eft  le 
préfident  de  la  cour  féodale  , prxfeèlus 
curtir.  Il  étoit  en  même  tems  l’adminif- 
trateur  ou  gouverneur  du  domaine  du 
fuzerain.  L Fend,  l.tit.  10.  & Longo- 
Irard , tit.  lof.  §.  27.  Ce  mot  eft  com- 


pofé  de  deux  mots  germaniques , gafl 
Si  halten  ; tenir  la  place  de  quelqu’un  , 
le  repréfenter,  en  faire  les  honneurs  en 
fonabfcnce.  Il  paroit  que  chez  les  Lom- 
bards , cet  officier  avoit  auffi  des  fonc- 
tions militaires  à remplir;  unfoldatpou- 
voit  fe plaindre  de  fondue  au gafialdut, 
& réciproquement  il  pouvoit  fe  plaindre 
du  gafialdut  au  duc.  Lomb.  lib.  l.tit.  1 f . 
On  a établi  feuia  gajiadiœ  ; ce  que  nous 
avons  rendu  par  fiefs  de  gouvernement. 
On  trouve  un  exemple  de  cette  cfpcce 
de  fiefs  dans  Pierre  de  Vineis.  Epijl.  6. 
cap.  2 f . ita  tameu  (c’eft  l’empereur  Fré- 
déric qui  parle),  qnod  cajirum  ipfunt  À 
nobis  & hœredibus  nojlris  in  cnpitaniant 
te  tient , £5?  immédiate  à nojirâ  curia  re- 
cognofcat , vivent  jure  Francorum , in  eo 
videlicet , qttod  natu-major  in  ipfo  jucce- 
dat.  Ce  qui  prouve  que  cette  cfpcce  de 
fief  eft  de  dignité,  capitania,  & fu  jette 
au  droit  de  primogeniture  ; c’eft-à-dire, 
que  la  fucceffion  appartient  à l’ainé  , 
comme  étant  indivisible  par  rapport 
aux  fondions  de  l'office,  qui  y fonl 
unies.  (R.) 
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GELLERT , Chrifl.  Théophile , Hijf. 
Litt. , né  à Haynichcn  , petite  ville  prés 
de  Freyberg,  en  Mifnie,  la  if' année 
de  ce  liecle.  Après  avoir  fait  fes  pre- 
mières études  fous  les  yeux  de  fon  pere, 
Gellert  fut  envoyé  au  college  de  Àleill 
fein.  C’eft-là  que  commença  cette  liai, 
fon  d’amitié  fi  étroite  avec  Rabener, 
dont  ils  fc  glorifioienc  réciproquement, 
& qui  fit  leurs  délices. Il  vint  à Lcipfick, 
Si  n’y  put  relier  que  quatre  ans  ; l’on 
pere  étoit  pauvre  & c’étoit  déjà  le  cin- 
quième fils  qu’il  avoit  nourri  dans  l’aca- 
démie. Bientôt  après  un  gentilhomme 
confiant  fon  neveu  à M.  Gellert , lui 
fournit  l’occafion  de  retourner  à Leig- 
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fick.  Tl  y continua  Tes  études , Te  dis- 
tingua & obtint  une  chaire  Surnumé- 
raire de  philofophie  & de  belles-lettres. 
Il  n’avoit  pas  encore  50  ans  , lorfqu’il 
fut  attaqué  d’une  maladie  hypocondria- 
que ; d’autres  caufes  fatales  l’accrurent  ; 
il  en  mourut  le  I}'  Décembre  1769. 
L’Allemagne  le  mettoit  avec  raifon  au 
rang  de  fes  plus  beaux  efprits  i il  a réulil 
dans  plulicurs  genres  d’ouvrages.  Les 
plus  conlidérables  de  ceux  qu’il  a don- 
nés au  public  font , fes  Comédies , fes 
Hymnes  ,'fes  Poèmes  moraux , fes  Lettres 
précédées  d’un  Atfcoitrs  fur  le Jlyle  épijlo- 
laire  , fes  Fables  & Contes  & fes  Leçons 
tic  morale.  Deux  de  fes  comédies  ionç 
du  genre  caraclériftiquc.  Il  a peint  la 
fàuffe  dévote  avec  les  couleurs  les  plus 
vives  &au  naturel.  Les  autres  font  des 
drames  domeftiques,  moins  comiques 
que  les  premières.  C’eft  en  1748  que 
Gellert  a fait  paroitre  la  plus  grande 
partie  de  fes  fables  & contes.  Aucun 
autre  de  fes  écrits  ne  montre  plus  d’ef- 
prit  dans  l’invention  , plus  de  pureté  & 
de  grâces  dans  fa  fimplicité  , & plus  de 
naturel  dans  la  difpoütion  des  parties  & 
dans  le  ftyle.  On  defireroit  dans  fes  odes 
& hymnes  facrés  , qu’il  a commencés  à 
Page  de  40  ans  & publiés  en  17^8, plus 
de  verve  poétique  & d’élévation  ; mais 
Gellert  a cherché  & a réulfi  à fe  rendre 
intelligible  & utile  au  commun  des  lec- 
teurs plus  qu’à  être  admiré  d’un  petit 
nombre.  Ses  poèmes  moraux  n’ont  pas 
eu  autant  de  fuccès  , quoiqu’il  avouoit 
ingénument  , qu’il  les  affeétionnoit 
plus  que  beaucoup  d’autres  de  fes  petits 
ouvrages.  Son  Traité  fur  le  bon  goût 
dans  les  lettres,  les  Lettres  elles -mê- 
mes , & les  leçons  particulières  qu’il  a 
données  fur  le  ftyle  épiftolaire , doi- 
vent faire  époque  dans  ce  genre  de  la 
littérature  allemande.  Ses  Prélevions 
lyoralcs  ont  été  recueillies  apres  là  mort 
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par  deux  de  fes  amis,  fuivant  le  plan 
qu’il  leur  avoit  preferit.  La  chaleur 
douce  & infinuante  de  fon  éloquence 
échauffe  lorfqu’on  les  lit , que  ne  de- 
voit-ellc  pas  faire  lorfqu’il  parloit  îui- 
mème  ? On  trouve  fa  morale  outrée; 
mais  peut -on  pouffer  trop  loin  la  déit- 
catellè  des  fentimens  , l’obfcrvation  de 
fes  devoirs  & la  vertu  ? A ces  pnleclions 
furent  joints  quelques  caractères  mo- 
raux , dans  le  goût  de  Théophrafte  éc 
la  Bruyère.  Voilà  quelques  détails  lut 
lit  vie  & fur  fes  ouvrages.  Son  caraéle- 
re  pcrfonnel  ne  mérite  pas  moins  d’e- 
tre  connu  : peignons -le  par  un  feul 
trait  : Gellert  a été  le  Fénelon  de  l’Al- 
lemagne. 

GEMONIES , f.  f.  pl. . Droit  Rom. 
Les  gémonies  étoient  chez  les  Romains 
à-pcu.près  ce  que  font  parmi  nous  les 
fourches  patibulaires,  v.  Fourches 
patibulaires. Elles  furent  ainfi  nommées, 
ou  de  celui  qui  les  conltruifit , ou  de  ce- 
lui qui  y fut  expofë  le  premier,  ou  du 
verbe  gemo  , je  gémis. 

D’autres  difent  gemonitt fcaU,  ou  gra- 
dus  gemonii.  C’étoit , félon  Publius  Vic- 
tor ou  Scxtus  Rufus , un  lieu  élevé  de 
plufieurs  degrés  , d’où  l’on  précipitoit 
les  criminels.  D’autres  les  repréfentent 
comme  un  lieu  où  l’on  exécutoit  & où 
l’on  expofoit  les  malfaiteurs.  Les  gémo- 
nies étoient  dans  la  dixième  région  dfe 
U ville,  auprès  du  temple  de  Junon. 
C’eft  Camille  qui,  l’an  de  Rome  Jf8, 
deftina  ce  lieu  à expofer  le  corps  des  cri- 
minels à la  vue  du  peuple  ; ils  étoient 
gardés  par  des  foldats , de  peur  qu’on 
ne  vint  les  enlever  pour  les  enterrer  ; 
& lorfqu’ils  tomboient  de  pourriture  , 
on  les  trainoit  delà  avec  un  croc  dans 
le  Tibre. 

GEMUND  , Droit  public.  La  ville 
impériale  de  Gemiind  ou  Gmiini,  ou 
Sthwdtifch  Gmitnd , quia  d'abord  porté 
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le  nom  de  Keyferfreuth , e(l  fituée  fur  la 
Rcnibs,  à l’embouchure  de  la  vallée  de 
ce  nom  , entre  le  bailliage  de  Lorch  au 
duché  de  'Wurtemberg  , & la  feigneu- 
rie  de  Heydenheim.  Son  territoire  tou- 
che aulli  à celui  de  la  ville  impériale 
d’Aa'en  & à la  feigneurie  de  Rechbcrg. 
Il  clt  vraifcmbUblc  qu’autrefois  elle  étoit 
ville  municipale  des  ducs  de  Suabe,  & 
qu’elle  obtint  dans  la  fuite  fon  immé- 
diateté,  que  les  empereurs  Charles  IV. 
& WencdTas  fe  font  engagés  à lui  main- 
tenir. Elle  prend  à ladiete  le  treizième 
rang  parmi  les  villes  impériales  de  Sua- 
be, & le  dixième  dans  les  adcmblécs  du 
cercle.  Ses  armes  font  de  gueules  à la 
licorne  gaie  cifaréc  d’argent.  Sa  taxe 
matriculaire,  autrefois  de  176  florins  a 
été  réduite  en  168}  à 11^  , & portée 
à 142  Surins  en  1728.  Sa  cotte  pour 
l’entretien  de  la  chambre  impériale  efl 
de  101  ri.xdales  41  | kr.  Elle  a dans 
fes  environs  une  chiifc  franche.  (D.G.) 

GENDRE,  f m.  , Droit  nat. , 
celui  qui  époufe,  devient  le  gendre  du 
pere  & de  la  mere  de  la  femme  qu’il 
prend  j & le  pere  S la  mere  font , l'un 
fon  beau  pere,  & l’autre  fa  belle-mere. 

GÉNÉRAL*»! GÉNÉRAUX  D’OR- 
DRE , f m..  Droit  can.  Le  général  d’un 
ordre  religieux  cil  le  fupérieur  le  plus 
c!cvé  en  dignité  & en  puiilancc  dans  cet 
ordre.  Generalis dicitur,  qui  omnibus  fu.t 
reltgiowt pr.cefi.  Autrefois,  le  nom,  ni 
même  l’état  des  généraux  d'ordre  n’c- 
toic  pas  connu  ; on  ne  s’eif  forvi  que  du 
nom  d'abbé  jufqu’à  la  première  réforme 
de  Clugny , qui  réduitit  différais  mo- 
naftercs  indépendans  en  un  corps  de 
congrégation,  prétidéparun  fupérieur 
général.  Depuis,  le  nom  d'abbe  s'eft  bien 
toujours  confervé , mais  dans  les  ordres 
mêmes  où  il  eft  employé,  on  ne  laiife 
pas  que d’nppcller  général,  l’abbé, pre- 
mier fupérieur  de  toute  la  filiation.  A 


l’égard  des  ordres  mendiants  & des  au- 
tres ordres  où  le  nom  d'abbé  n’elt  pas 
en  ufage , \es  généraux  font,  les  patriar- 
ches de  la  hiérarchie  régulière,  ils  leur 
attribuent  des  droits  & des  honneurs 
que  nous  ne  faurions  rappellcr  ici,  fans 
répéter  la  plupart  des  chofcs  qui  fe  trou- 
vent expofées  fous  le  mot  Abbé,  & dont 
on  doit  faire  l’application  à toutes  for- 
tes de  fupérieurs  réguliers.  Nous  re- 
marquerons feulement  ici,  par  rapport 
à leurs  prérogatives  & élections , que  les 
généraux  d’ordre  précédent  les  abbés 
particuliers  dans  les  conciles  ou  ils  ont 
voix  décifivc;  qu’ils  précèdent  encore 
les  vicaires  des  autres  généraux , dont 
les  ordres  font  plus  anciens , lefquels 
étant  préfet  auroient  la  préleance.Prcf- 
que  tous  Ics^fHeVuwx  d’ordre  font  con- 
firmés par  leuréledion  même.  A l’égard, 
des  qualités  qu’ils  doivent  avoir  pour 
être  élevés  à cette  dignité , elles  font 
preferites  par  les  ftatuts  de  chaque  or- 
dre, indépendamment  des  réglés  géné- 
rales établies  fous  le  mot  Abbé  ; il  en 
faut  dire  autant  de  la  forme  de  leur  élec- 
tion. On  eliirne  que  les  Généraux  d' or ~ 
dre  ne.  fe  trouvent  pas  compris  dans  les 
difpofitions  pénales  des  canons , ftatuts 
ou  conilitutions  , s’il  n’y  eft  fait  exprefle 
mention  d’eux,  à l’inftardcs  évêques  $ 
qu’ils  ne  peuvent  être  pourfuivis  & pu- 
nis par  le  chapitre  même  général  fans 
la  permiiiion  du  pape  qui  eft  leur  juge 
naturel.  Les  caufcs  de  dépofîtion  contre 
un  général , font  dans  certains  ordres: 
1 °.Si  tranfgrediatur  publicè  régulant  il*.  Jî 
fit  notarié  criminofiis  j J*,  fi fitnotabil’ter 
négligent  in  o ficio  fito  : fi  fit  incorrigibi- 
lis  in  fuis  defeilibus  j 4 ".fi  fit  fenior.  Tels 
font  les  ftatuts  de  l’ordre  des  carme* 
déchaux.  (D.  M.) 

Général  d’ariméf.,  traités  faits  par 
un.  Droit  des  gens.  Si  un  général  d’ar- 
mée fait  un  traité  ou  une  convention , 
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fins  ordre  du  fouverain , ou  fans  y être 
autorité  par  le  pouvoir  de  fa  charge,  & 
en  fortant  des  bornes  de  fa  commiifion, 
le  traite  eft  nul , comme  fait  fans  pou- 
voir fuffifant  : il  ne  peut  prendre  force 
que  par  la  ratification  du  fouverain  , 
exprclfc  ou  tacite.  La  ratification  cx- 
preife  elt  un  acte , par  lequel  le  fouve- 
rain approuve  le  traité , & s’engage  à 
l’obferver.  La  ratification  tacite  fe  tire 
de  certaines  démarches,  que  le  fouve- 
rain cil  jultcment  préfumé  ne  faire  qu’en 
vertu  du  traité  , & qu'il  ne  pourroit  pas 
faire  s’il  ne  le  tenoit  pour  conclu  & ar- 
rêté. C’cit  ainfi  que  la  paix  étant  lignée 
par  les  tninilires  publics , qui  auront 
même  palfé  les  ordres  de  leurs  fouve- 
rains  ; fi  l’un  de  ceux-ci  fait  palfer  des 
troupes,  fur  le  pied  d’amies,  par  les 
terres  de  ion  ennemi  réconcilié , il  rati- 
fie tacitement  le  traité  de  paix.  Mais  fi 
la  ratification  du  fouverain  a été  ré- 
fervee  , comme  cela  s’entend  d’une  ra- 
tification exprelfe,  il  elt  nécclfaire  qu’el- 
le intervienne  de  cette  manière  , pour 
donner  au  traité  toute  fa  force. 

On  appelle  en  latin  fpoufio , un  accord 
touchant  les  affaires  de  l’Etat , fait  par 
un  général  ou  une  perfonne  publique , 
hors  des  termes  de  fa  commiifion , oc 
fans  ordre  ou  mandement  du  fouverain. 
Celui  qui  traite  ainfi  pour  l’Etat,  fans 
en  avoir  la  commiifion,  promet,  par 
cela  même  , de  faire  enforte  que  l’Etat 
ou  le  fouverain  ratifie  l’accord  & le  tien- 
ne pour  bien  fait  ; autrement  fon  en- 
gagement feroit  vain  & illufoire.  Le  fon- 
dement de  cet  accord  ne  peut  être  , de 
part  & d’autre  , que  dans  l’efpérancc  de 
la  ratification. 

L’hifloire  romaine  nous  fournit  des 
exemples  de  cette  efpece  d’accords  : ar- 
rêtons-nous au  plus  fameux,  à celui 
des  Fourches  Caudincs  ; il  a été  difi 
cuté  par  les  plus  iiluitres  auteurs.  Les 


confols  T.  Vcturius  Calvinus  & Sp. 
Poltumius , fe  voyant  engagés  avec  l’ar- 
mée romaine  dans  le  défilé  des  Four- 
ches Caudines , fans  efpérance  d’échap- 
er,  firent  avec  les  Samnites  un  accord 
onteux  , les  avertiflant  toutefois  , 
qu’en  qualité  de  fimplcs  généraux  ils 
ne  pouvoient  faire  un  véritable  traité 
public , fsedus',  fans  ordre  du  peuple 
Romain,  fans  les  féciaux  & les  céré- 
monies coiifacrécs  par  l’ufiige.  Le  géné- 
ral Samnite  fe  contenta  d’exiger  la  pa- 
role des  confuls  & des  principaux  offi- 
ciers de  l’armée , & de  le  faire  donner 
fix  cents  ôtages.  11  fit  pofer  les  armes 
à l’armée  romaine  , & la  renvoya  en  la 
faifant  paifer  fous  le  joug.  Le  féuat  ne 
voulut  point  accepter  le  traité  -,  il  livra 
ceux  qui  l’a  voient  conclu  aux  Samnites, 
qui  refufcrentdc  les  recevoir,  & Rome 
fe  crut  libre  de  tout  engagement  & à 
couvert  de  tout  reproche,  Tite-Livc  , 
liv.  IX.  au  commencement.  Les  auteur» 
penfent  différemment  fur  cette  condui- 
te. Quelques-uns  foutiennent,  que  fi 
Rome  ne  vouloit  pas  ratifier  le  traité  r 
elle  devoit  remettre  les  chofes  dans  l’état 
où  elles  étoient  avant  l’accord,  ren- 
voyer l’armée  entière  dans  fon  camp 
aux  Fourches  Caudines  ; & c’étoit  aulli 
la  prétention  des  Samnites.  J’avoue 
que  je  ne  fuis  pas  pleinement  fatisfait 
des  railonnemens  que  je  trouve  fur  cet- 
te quc(Hon,dans  les  auteurs  mêmes  dont 
je  rcconnois  d’ailleurs  l’cnticre  fupério- 
rité.  Eflàyons , en  profitant  de  leurs  lu- 
mières , de  mettre  la  matière  dans  un 
nouveau  jour. 

Elle  préfente  deux  queltions.  I".  A 
quoi  cil  tenu  le  général  qui  a fait  l’ac- 
cord, jponfor , fi  l’Etat  le  défavoue? 
X®.  à quoi  ell  tenu  l’Etat  lui -même? 
Mais  avant  toutes  chofes , il  faut  obfer- 
ver  avec  Grotius , Droit  de  la  gunre  çf? 
de  la  paix,  liv.  II.  tbap.  XF.  $.  16.  qu* 
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l’Etat  n’eft  point  lié  par  un  accord  de 
cette  nature.  Cela  cil  manifcftc  par  la 
définition  même  de  l’accord , appelle 
fpmfio.  L’Etat  n’a  point  donné  ordre 
de  le  faire , & il  n’en  a conféré  le  pou- 
voir  en  aucune  maniéré  ; ni  expreflé- 
ment,  par  un  mandement , ou  par  des 
pleins  pouvoirs  ; ni  tacitement , par  une 
fuite  naturelle  ou  néccffhire  de  l’autorité 
confiée  à celui  qui  fait  l’accord  ,JponJ'ori. 
Un  général  d'armée  a bien  , en  vertu  de 
fit  charge  , le  pouvoir  de  faire  des  con- 
ventions particulières , dans  les  cas  qui 
fe  prcfcntent,  des  padles  relatifs  à lui- 
nièmc , à fes  troupes  & aux  occurren- 
ces de  la  guerre  ; mai*  non  celui  de  con- 
clure un  traité  de  paix.  Il  peut  fe  lier 
lui-même  & les  troupes  qui  font  fous 
fon  commandement  , dans  toutes  les 
rencontres  où  fes  fonctions  exigent 
qu’il  ait  le  pouvoir  de  traiter  ; mais  ii  ne 
peut  lier  l’Etat  au-delà  des  termes  de  fà 
Commilfion. 

Voyons  maintenant  à quoi  cil  tenu  le 
promettant , fponfor , quand  l’Etat  le 
dcfavouc.  Il  ne  faut  point  ici  raifonner 
d’après  ce  qui  a lieu  en  droit  naturel , 
entre  particuliers  ; la  nature  des  chofcs 
& la  condition  des  contractons  y met- 
tent nécelfitirement  de  la  différence.  Il 
«Il  certain  qu’entre  particuliers , celui 
qui  promet  purement  & Amplement  le 
fait  d’autrui , fans  en  avoir  la  commit 
lion  , cil  obligé , fi  on  ledéfavoue,  d’ac- 
complir lui  même  ce  qu’il  a promis , ou 
de  faire  l’équivalent , ou  de  remettre  les 
chofcs  dans  leur  premier  état,  ou  enfin 
de  dédommager  pleinement  celui  avec 
qui  il  a traité,  félon  les  diverfes  cir- 
conftances  : fa  promefTc , fponjîo , ne 
peut  être  entendue  autrement.  Mais  il 
n’en  eft  pas  ainfi  de  l’homme  public , 
qui  promet  fans  ordre  & fans  pouvoir 
le  fait  de  fon  fouverain.  Il  s’agit  de 
choie* , qui  paflciit  là  puiüànce  & tou- 


tes fes  facultés  ; de  chofcs  qu’il  ne  peut 
exécuter  lui-même,  ni  faire  exécuter, 
& pour  lefquel’es  il  ne  fauroit  offrir  ni 
équivalent  , ni  dédommagement  pro- 
portionné : il  n’eft  pas  même  en  liberté 
de  donner  à l’ennemi  ce  qu’il  auroit 
promis  fans  y être  autorile  : enfin  il 
n’eft  pas  plus  en  fon  pouvoir  de  remet- 
tre les  chofcs  dans  leur  entier,  dans  leur 
premier  état.  Celui  qui  traite  avec  lui 
ne  peut  rien  efpérer  de  femblable.  Si 
le  promettant  l’a  trompé , en  fe  difant 
fuffifamment  autorile , il  eft  en  droit  de 
le  punir.  Mais  fi,  comme  les  généraux 
Romains  aux  Fourches  Caudiues  , le 
promettant  a agi  de  bonne  foi , aver- 
tilfant  lui-même  qu’il  n'cft  pas  en  pou- 
voir de  lier  l’Etat  par  un  traité , on  ne 
peut  préfumer  autre  chofe,  linon,  que 
l’autre  partie  a bien  voulu  courir  le 
rifque  de  faire  un  traité  qui  deviendra 
nul  s’il  n’eft  pas  ratifié,  clpérant  que  la 
confidération  de  celui  qui  promet,  & 
celle  des  ôtages , s’il  en  exige , portera 
le  fouverain  à ratifier  ce  qui  aura  été 
ainG  conclu.  Si  l’événement  trompe  fes 
cfpéranccs , il  ne  peut  s’en  prendre  qu’à 
fa  propre  imprudence.  Un  defir  préci- 
pité d’avoir  la  paix  à des  conditions 
avantageufes , l’appât  de  quelques  avan- 
tages préfens,  peuvent  fculs  l’avoir  por- 
té à faire  un  accord  fi  hazardé.  C’elt  ce 
qu’obfcrva  judicieufement  le  conful 
Poftumius  lui  - même  , après  fon  re- 
tour à Rome.  On  peut  voir  le  difi. 
cours  que  Titc-Live  lui  fait  tenir  en 
fénat.  „ Vos  généraux  , dit-il , & ceux 
„ des  ennemis  , ont  égalemcntpcrdu  la 
„ tète  : nous , en  nous  engageant  im- 
„ prudemment  dans  un  mauvais  pas  ; 
„ eux,  en  laiffiint échapper  une  viétoi- 
„ re , que  la  nature  des  lieux  leur  don- 
„ noit,  fe  défiant  encore  de  leurs  avan- 
* tages,  & fe  hâtant,  à quelque  prix 
„ que  ce  fût , de  défarmer  des  gens  tou- 
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4 jours  redoutables  les  armes  à la  main. 
„ Que  ne  nous  retenoient  - ils  enfer- 
„ mes  dans  notre  camp  ? Que  n’en- 
„ voyoient-ils  à Rome , afin  de  traiter 
„ fûrement  de  la  paix  , avec  le  lenat  & 
„ le  peuple?” 

Il  cil  manifefte  que  les  Samnites  fe 
contentèrent  de  l’efpérance  que  l’enga- 
gement des  confuls  & des  principaux 
officiers  , & le  defir  de  fiiuver  fix  cents 
chevaliers  laides  en  ôtage  , porteroient 
les  Romains  à ratifier  l’accord  ; confi- 
dérant  que  quoiqu’il  en  arrivât , ils  au- 
raient toujours  ces  fix  cents  étages  , 
avec  les  armes  & les  bagages  de  l’armée , 
la  gloire,  vaine,  ou  plutôt  funefte  par 
les  fuites  , de  l’avoir  fait  palier  fous 
le  joug. 

A quoi  doncétoicnt  tenus  les  confuls 
& tous  les  promettans , fpoiijoret  ? Ils 
jugèrent  eux-mémes  qu’ils  dévoient  être 
livrés  aux  Samnites.  Ce  n’eft  point  une 
conféqucnce  naturelle  de  l’accord , Jpou- 
Jitmis  -,  & fuivant  les  obfervations  que 
nous  venons  de  faire  , il  ne  parait  point 
que  le  promettant  ayant  promis  des  cho- 
fes  que  l’acceptant  iavoit  bien  n’ètre  pas 
en  fon  pouvoir.  Toit  obligé  , étant  dclà- 
voué,  de  fe  livrer  lui-mème  par  forme 
de  dédommagement.  Mais  comme  il 
peut  s’y  engager  exprclfément , cela 
étant  dans  les  termes  de  fes  pouvoirs , 
ou  de  fi  commiifion,  l’ufige  de  ces  tems- 
là  avoit  fans  doute  fait  de  cet  engage- 
ment une  elaufe  tacite  de  l’accord  ap- 
pellé  fponfo,  puifqueles  Romains  livrè- 
rent tous  les  fpoiifores , tous  ceux  qui 
avoient  promis;  c’étoit  une  maxime  de 
leur  droit  fécial. 

Si-le  Jpoiifur  ne  s’eft  point  engagé  cx- 
prefl'ément  à fe  livrer,  & fi  la  coutume 
reçue  nb  lui  en  impofe  pas  la  loi  ; tout 
ce  à quoi  il  femble  que  fa  parole  l’obli- 
ge , c’eft  de  faire  de  bonne  foi  tout  ce 
qu’il  peut  faire  légitimement  pour  enga- 


G E N 

ger  le  fouverain  à ratifier  ce  qu’il  a pro- 
mis : & il  n’y  a pas  de  doute , pour  peu 
que  le  traité  foit  équitable , avantageux 
à l’Etat,  ou  fupportable  en  confidéra- 
tion  du  malheur  dont  il  l’a  préfervé.  Se 
propofer  d’épargner  à l’Etat  un  échec 
confidérable , par  le  moyen  d’un  traité , 
que  l’on  confeillera  bientôt  au  fouverain 
de  ne  point  ratifier  , non  parce  qu’il  cil 
infupportable , mais  en  fe  prévalant  de 
ce  qu’il  eft  fait  fuis  pouvoir  ; ce  feroit 
fins  doute  un  procédé  frauduleux  ; ce 
feroit  abufer  honteufement  de  la  foi  des 
traités.  Mais  que  fera  le  général , qui, 
pour  làuver  fon  armée,  a été  forcé  de 
conclure  un  traité  pernicieux,  ou  hon- 
teux à l’Etat?  Confeillera-t-il  au  fou- 
verain de  le  ratifier  ? Il  fe  contentera 
d’expolèr  les  motifs  de  là  conduite,  la 
néceifité  qui  l’a  contraint  à traiter  ; il 
remontrera,  comme  fitPoftumius  , que 
lui  feu!  eft  lié,  & qu’il  veut  bien  être 
défivoué  & livré  pour  le  filut  public. 
Si  l’ennemi  eft  abufé,  c’eft  par  fa  pro- 
pre fottiie.  Le  général  devoit-il  l’aver- 
tir que,  félon  toute  apparence  , les  pro- 
melfes  ne  feraient  point  ratifiées?  ce 
feroit  trop  exiger.  Il  fuffit  qu’il  ne  lui 
en  impofe  point,  en  fe  vantant  de  pou- 
voirs plus  étendus  qu’il  n’en  a en  effet, 
& qu’il  fe  borne  à profiter  de  fes  pn*. 
polirions , fans  l’induire  à traiter  par 
de  trompeufes  efpérances. 

C’eft  à l’ennemi  à prendre  toutes  lès 
lùrctés  : s’il  les  néglige  , pourquoi  ne 
profiteroit-on  pas  de  fon  imprudence  , 
comme  d’un  bienfait  de  la  fortune  ? 
„ C’eft  elle,  difoit  Poftumius,  qui  a 
„ fauve  notre  armée , après  l’avoir  mi- 
„ 11*  dans  le  danger.  La  tète  a tourné  âr 
„ l’ennemi  dans  fa  profpérité  , & fes 
„ avantages  n’ont  été  pour  lui  qu’un 
„ beau  longe  ”. 

Si  les  Samnites  n’avoient  exigé  des 
généraux  &de  l’armée  Romaine  que  des. 
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cngagemens  qu’ils  fuflent  en  pouvoir  de 
prendre , par  la  nature  même  de  leur 
état  & de  leur  commillïon  ; s’ils  les  eut- 
font  obligés  à fe  rendre  prifonniers  de 
guerre , ou  11  ne  pouvant  les  garder 
tous , ils  les  cudbnt  renvoyés  fur  leur 
parole  de  ne  point  porter  les  armes  con- 
tr’eux  de  quelques  années,  au  cas  que 
Rome  refufât  de  ratifier  la  paix  ; l’ac- 
cord étoit valide,  comme  fait  avec  pou- 
voir fuffifant  s l’armée  entière  étoit  liée 
à l’obfervcr  ; car  il  faut  bien  que  les 
troupes  , ou  leurs  officiers  , puiifent 
contracter  dans  ces  occalions  & fur  ce 
pied-là.  C’ell  le  cas  des  capitulations , 
dont  nous  parlerons  en  traitant  de  la 
guerre. 

Si  le  promettant  a fait  une  conven- 
tion équitable  & honorable,  fur  une 
matière  telle  de  fa  nature , qu’il  foit  en 
fon  pouvoir  de  dédommager  celui  avec 
qui  il  a traité , en  cas  que  la  conven- 
tion foit  défavouée  ; il  cil  préfumé  s’ê- 
tre engagé  à ce  dédommagement , & il 
doit  l'effectuer  pour  dégager  fa  parole  , 
comme  fit  Fabius  Maximus  dans  l’e- 
xemple rapporté  par  Grotius.  L.  II.  c. 

1 f . §.  16.  à ht  Jitt.  Mais  il  cil  des  occa- 
fions,  où  le  fouverain  pourroitlui  dé- 
fendre d'en  u fer  ninfi  & de  rien  donner 
aux  ennemis  de  l’Etat. 

Nous  avons  fait  voir  que  l’Etat  ne 
peut  être  lié  par  un  accord  fait  fans  or- 
dre & fans  pouvoirs  de  fa  part.  Mais 
jî’cft-il  abfolumcnttenu  à rien  ? C’clt  ce 
qui  nous  reite  à examiner.  Si  les  cliofes 
font  encore  dans  leur  entier , l’Etat,  ou 
le  fouverain  , peut  tout  lîmplcment  dé- 
fivouer  le  traité  , lequel  tombe  par  ce 
défaveu  , & fe  trouve  parfaitement  com- 
me non  avenu.  Mais  le  fouverain  doit 
manifclfer  fa  volonté  , aulfi-tôt  que  le 
traité  rit  parvenu  à fa  connoiifance  ; non 
à la  vérjté  que  fon  filcnce  feul  puilfe 
donner  force  à une  convention,  qui 


n’en  doit  avoir  aucune  fans  fon  appro- 
bation ; mais  il  y aurait  de  la  mauvaife 
foi  à laiil’er  le  teins  à l’autre  partie  d’exé- 
cuter de  fon  côté  un  accord , que  l'on  ne 
veut  pas  ratifier. 

S’il  s’ell  déjà  fait  quelque  chofe  en 
vertu  de  l’accord , fi  la  partie  qui  a trai- 
té avec  le  Jpoufor  a rempli  de  fôn  côté 
fes  engagemens  , en  tout  ou  en  partie  ; 
doit-on  la  dédommager , ou  remettre  les 
chofes  dans  leur  entier , en  défavouant 
le  traité?  ou  fera- 1- il  permis  d’en  re- 
cueillir les  fruits  , en  même  tems  qu’on 
refufe  de  le  ratifier  ? Il  faut  dilfinguer 
ici  la  nature  des  chofes  qui  ont  été  exé- 
cutées , celle  des  avantages  qui  en  font 
revenus  à l’Etat.  Celui  qui  ayant  traité 
avec  une  perfonne  publique  non  munie 
de  pouvoirs  fufhfans , exécute  l’accord 
de  fon  côté,  fans  en  attendre  la  ratifi- 
cation , commet  une  imprudence  & une 
faute  infigne  , à laquelle  l’Etat  avec  le- 
quel il  croit  avoir  contracté,  ne  l’a  point 
induit.  S’il  a donné  du  fien , on  ne  peut 
le  retenir  en  profitant  de  fa  fottife.  Ainfi 
lorfqu’un  Etat  , croyant  avoir  fait  la 
paix  avec  le  général  ennemi , a livré  en 
conféqucnce  une  de  fes  places , ou  don- 
né une  fomme  d’argent  i le  fouverain 
de  ce  général  doit  fans  doute  reftituer  ce 
qu’il  a reçu,  s’il  ne  veut  pas  ratifier  l’ac- 
cord. En  agir  autrement , ce  ferait  vou- 
loir s’enrichir  du  bien  d’autrui , & re- 
tenir ce  bien  fans  titre. 

Mais  fi  l’accord  n’a  rien  donné  à l’E- 
tat qu’il  n’eût  déjà  auparavant , fi,  com- 
me dans  celui  des  Fourches  Caudines, 
tout  l’avantage  confilte  à l’avoir  tiré 
d’un  danger, préfervé  d’une  perte;  c’elt 
un  bienfait  de  la  fortune,  dont  on  pro- 
fite fans  fcrupulc.  Qui  refufera  d'être 
fauve  par  la  fottife  de  fon  ennemi  ? Et 
qui  fè  croira  obligé  d’indemnifer  cet  en- 
nemi de  l’avantage  qu’il  a faille  échap- 
per , quand  on  ne  l’a  pas  induit  fraudu- 
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lenfemcnt  à le  perdre  ? Le*  Samnites 
prétendoient,  que  fi  les  Romains  ne  voû- 
taient pas  tenir  le  traité  fait  par  leurs 
confuls  , ils  dévoient  renvoyer  l'armée 
aux  Fourches  Caudines  , & remettre 
toutes  chofcs  en  état  : deux  tribuns  du 
peuple  qui  avoient  été  au  nombre  des 
JponJbret , pour  éviter  d’ètre  livrés,  olc- 
rent  foutenir  la  même  chofe  ; & quel- 
ques auteurs  fe  déclarent  de  leur  fenti- 
ment.  Quoi  ! les  Samnites  veulent  fe 
prévaloir  des  conjonctures , pour  don- 
ner la  loi  aux  Romains,  pour  leur  ar- 
racher un  traité  honteux  : ils  ont  l’im- 
prudence de  traiter  avec  les  généraux, 
qui  déclarent  eux-mêmes  n’ètre  pas  en 
pouvoir  de  contracter  pour  l’Etat;  ils 
lailfent  échapper  l’armée  Romaine,  après 
l’avoir  couverte  d’ignominie  : & les  Ro- 
mains ne  profiteront  pas  de  la  folie  d’un 
ennemi  fi  peu  généreux  ! Il  faudra,  ou 
qu’ils  ratifient  un  traité  honteux , ou 
qu’ils  rendent  à cet  ennemi  des  avanta- 
ges , que  la  fituation  des  lieux  lui  don- 
noit,  & qu’il  a perdus  par  fa  propre  & 
pure  faute!  Sur  quel  principe  peut-on 
fonder  une  pareille  décifion  ? Rome 
avoit  - elle  promis  quelque  chofe  aux 
Samnites  ? Les  nvoit-elle  engagés  à laif- 
fer  aller  fon  armée,  en  attendant  la  ra- 
tification de  l’accord  fait  parles  confuls? 
Si  elle  eût  reçu  quelque  chofe  en  ver- 
tu de  cet  accord  , elle  auroit  été  obligée 
de  le  rendre,  comme  nous  l’avons  dit; 
parce  qu’elle  l’eut  pode-dé  fans  titre , en 
déclarant  le  traité  nul.  Mais  elle  n’a- 
voit  point  de  part  au  fait  de  fes  enne- 
mis , à leur  faute  grolficre , & elle  en 
profitoitaulli  jultement  que  l’on  profite 
à la  guerre  de  toutes  les  bévues  d’un 
général  mal  - habile.  Suppofons  qu’un 
conquérant,  après  avoir  fait  un  traité 
avec  des  miniftres , qui  auront  expreflè- 
ment  réièrvé  La  ratification  de  leur  maî- 
tre , ait  l’imprudence  d’abandonner  tou- 
Tume  VII. 


tes  fes  conquêtes  , fans  attendre  cette 
ratification  ; faudra  t-il  bonnement  l’y 
rappeller  & l’en  remettre  en  pollcllion  , 
au  cas  que  le  traité  ne  foit  pas  ratifié  ? 

J’avoue  cependant , jereconnois  vo- 
lontiers que  fi  l’ennemi  qui  laide  échap- 
per une  armée  enticre  , fur  la  foi  d’un 
accord  , qu’il  a conclu  avec  le  général , 
dénué  de  pouvoirs  fuffifans  & limple 
fponfor  ; j’avoue  , dis-je  , que  fi  cet  en- 
nemi en  a ufé  généreufement , s’il  ne 
s’eft  point  prévalu  de  fes  avantages  pour 
dider  des  conditions  honteufes , ou  trop 
dures  , l’équité  veut , ou  que  l’Etat  rati- 
fie l’accord  , ou  qu’il  fafle  un  nouveau 
traité  , à des  conditions  juftes  & raifon- 
nables,  fe  relâchant  même  de  fes  pré- 
tentions , autant  que  le  bien  publia 
pourra  le  permettre.  Car  il  ne  faut  ja- 
mais abufer  de  la  générofité  & de  la 
noble  confiance  d’un  ennemi.  Puffen- 
dorf , lirait  de  la  nature  £5?  des  gens  , lin. 
VIII.  cbap.  IX.  §.  12.  trouve  que  le  trai- 
té des  Fourches  Caudines  ne  renfermoit 
rien  de  trop  dur  ou  d’mfupportable.  Cet 
auteur  ne  paroit  pas  faire  grand  cas  de 
la  honte  & de  l’ignominie  qui  eut  re- 
jailli fur  la  république  entière.  Il  n’a 
pas  vu  toute  l’étendue  de  la  politique 
des  Romains,  qui  n’ont  jamais  voulu, 
dans  leurs  plus  grandes  détreflès,  accep- 
ter un  traité  honteux  , ni  même  faire  la 
paix  comme  vaincus  : politique  fublime, 
à laquelle  Rome  fut  redevable  de  toute 
fa  grandeur. 

Remarquons  enfin  qu’un  général  ayant 
fait , fans  ordre  & fans  pouvoirs , un 
traité  équitable  & honorable  , pour  tirer 
l’Etat  d’un  péril  imminent  ; le  fouve- 
rain  qui  fe  voyant  délivré  du  danger  , 
refuferoit  de  ratifier  le  traité  , non  qu’il 
le  trouvât  défavantageux , mais  feule- 
ment pour  épargner  ce  qui  devoit  faire 
le  prix  de  fa  délivrance,  agiroit  certai- 
nement contre  toutes  les  règles  de  l’hon- 
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neur  &de  l’équité.  Ce  feroit-là  le  cas 
d’appliquer  la  maxime  , fumtnmu  jus , 
fwn.na  injuria. 

A l’exemple  que  nous  avons  tiré  de 
l’hiiloire  romaine,  ajoutons-en  un  fa- 
meux, pris  de  l’hiftoire  moderne.  Les 
Suides,  mécontcns  de  la  France,  fe  li- 
guèrent , avec  l’empereur  contre  Louis 
XII.  & firent  une  irruption  en  Bourgo- 
gne , l’an  I {•  x 3 . Ils  alTiegerent  Dijon.  La 
Trimouiile,  qui  commandoie  dans  la 
place , craignant  de  ne  pouvoir  la  fiui- 
ver,  traita  avec  les  Suilfes,  & fans  at- 
tendre aucune  commilfion  du  roi,  fit 
un  accord  , en  vertu  duquel  le  roi  de 
France  devoit  renoncer  à fes  préten- 
tions au  duché  de  Milan , & payer  aux 
Suides , en  certains  termes,  la  fomme 
de  fix  cents  mille  écus  ; les  Suilfes.de 
leur  côté  , ne  s’obligeant  à autre  chofe 
qu’à  s’en  retourner  chez  eux  : enforte 
qu’ils  étoient  libres  d’attaquer  de  nou- 
veau la  France  , s’ils  le  jugeoient  à pro- 
pos. Ils  reçurent  des  ôtages,  & parti- 
rent. Le  roi  fut  très-mécontent  du  trai- 
te , quoiqu’il  eut  fauvé  Dijon  & préfer- 
vé  le  royaume  d’un  très-grand  danger, 
il  refufa  de  le  ratifier.  Guichardin , liv. 
Xll.  chap.  II.  Hijl.  de  la  cwifédir.  Hel- 
vétique , par  M.  de  Wattenville  , part. 
II.  pag.  i8f-  & furv.  Il  elt  certain  que 
la  Trimouiile  avoit  pafle  le  pouvoir  de 
fa  charge,  fur-tout  en  promettant  que 
le  roi  de  France  renonceroit  au  duché 
de  Milan.  Auilî  ne  fc  propofoit-il  vrai- 
femblablcment  que  d’éloigner  un  enne- 
mi , plus  aifé  à furprendre  dans  une  né- 
gociation , qu’à  vaincre  les  armes  à la 
main.  Louis  n’étoit  point  obligé  de  ra- 
tifier & d’exécuter  un  traite  fait  fans 
ordre  & fans  pouvoirs  ; & fi  les  SuifTes 
furent  trompes , ils  durent  s’en  prendre 
à leur  propre  imprudence.  Mais  , com- 
me il  paroit  manifefteroent  que  la  Tri- 
mouillc  n’agit  point  avec  eux  de  bonne 


foi , puifqu’il  ufa  de  fupercherie  au  fu- 
jet  des  ôtages  , donnant  en  cette  qua- 
lité des  gens  de  la  plus  balle  condition, 
au  lieu  de  quatre  citoyens  diftingués , 
qu’il  avoit  promis , voyez  le  mè  ne  ou- 
vrage As  M.  de  Wattenville,  p.  190. 
les  Suilfes  auroient  eu  un  jufte  fujet  de 
ne  point  faire  la  paix  , à moins  qu’on 
ne  leur  fit  raifon  de  cette  perfidie  foit  en 
leur  livrant  celui  qui  en  étoit  l’auteur, 
foit  de  quelqu’autre  maniéré.  (D.  F.) 

GÉ  s É R A l de  la  cavalerie , Droit  Rom. 
v.  Dictateur. 

GÉNÉRALITÉ,  pays  ou  provinces 
de  la  , f.  f. , Droit  public  des  Provinces- 
Uuies.  Sous  cette  dénomination  collec- 
tive, ufitée  dans  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies  , l’on  comprend  les  divers 
fiefs , terres  ou  feigneuries , dont  l’ac- 
quificion  s’eft  faite  aux  frais  communs 
de  la  république  , & qui  ne  relevant  en 
conféqucnce  pas  plus  de  l’une  des  fept 
provinces  que  de  l’autre , appartiennent 
ainfi  à tout  l’Etat , & font  généralement 
régies  en  fon  nom. 

Ces  acquifitions , dont  les  unes  fe  du- 
rent au  fuccès  des  armes  , & les  autres 
à celui  de  la  négociation , font  toutes  G- 
tuées  au  voifinnge  des  Provinccs-Unics 
même  , & fe  trouvent  répandues  dans 
les  duchés  de  Brabant, de  Limbourg  St  de 
Gueldres,  & dans  le  comté  de  Flandres. 

Celles  du  Brabant  font  les  plus  confi- 
derablcs  : elles  confident  dans  le  quar- 
tier de  Bois-lc-duc  en  entier,  dans  une 
partie  de  celui  d’Anvers , & dans  la  ville 
de  Maftricht , jointe  au  comté  de  Vroen- 
hove.  L’on  comprend  dans  le  quartier 
de  Bois-le-duc,  la  mayrie  de  ce  nom, 
le  pays  ou  baronie  de  Cuik  avec  la  ville 
de  Grave  : la  feigneurie  de  Ravenftein 
& le  comté  de  Megen.  Dans  la  portion 
Hollandoife  du  quartier  d’Anvers , l’on 
comprend  la  baronie  de  Breda , le  mar- 
quifat  de  Berg-op-zoom,  & lesfeigneu- 
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ries  de  Wittemftadt , de  Priaeeland  & 
de  Steenbergen  : Maftricht  & Vroenho- 
ve  n’ont  que  quelques  villages  dans  leurs 
dépendances. 

Dans  le  duché  de  Limbourg,  autre- 
ment appelle  par  les  Hollandois  le  pays 
à'Outre-Menfe,  les  Etats-Généraux  pof- 
fédent  quelques  portions  des  comtés  de 
Valkenbourg  & de  Dalem,  avec  une 
partie  du  pays  de  Ilertogenradc. 

Dans  la  Gueldrcs , ils  polledent  une 
partie  du  haut-quartier,  où  fe  trouve  en- 
tr’autres  la  ville  de  Venlo. 

Et  dans  la  Flandres  enfin,  ils  ont  la 
Terre-franche  de  l’Eclufe,  & le  bailliage 
de  HullV,  qui  comprend  avec  celui  d’A- 
xel , quelques  parcelles  de  ceux  d’Aflcnc- 
de  & de  Bouchoute. 

Ces  divers  lieux,  ont  aujourd’hui 
pour  gouverneur-général  le  prince  ftad- 
thouder,  & pour  tribunaux  fupérieurs 
en  fait  de  judicature,  ils  ont  la  cour  de 
Brabant,  fiegeantàla  Haye;  le  confeil 
de  Flandres,  fiegeant  à Midlcbourg  ; & 
la  cour  de  Gueldrcs , iïegeant  à Venlo. 
La  religion  reformée  elt  en  qualité  de 
celle  de  l’Etat,  la  dominante  de  ces  pro- 
vinces ; mais  comme  les  catholiques  y 
font  en  très-grand  nombre , qu’il  y en  a 
même  plus  que  de  reformés,  ceux-ci 
ont  la  lagelfc  de  permettre  à ceux-là , le 
libre  exercice  de  leur  rfcligion  dans  les 
temples  , n’interdifant  que  les  procet 
fions  & autres  folemnités  publiques. 

Relativement  à Padminiltration  géné- 
rale de  ces  pays,  aufli-bien  qu’à  la  gefi- 
tion  des  atfaires  importantes  qui  peu- 
vent les  concerner,  les  Etats- Généraux 
& leur  coufeil  d’Etat  en  prennent  con- 
noiffancc,  parles  députés  qu’ils  font 
dans  rufage  d’envoyer  annuellement 
fur  les  lieux  , & qu’ils  ont  foin  de  mu- 
nir à cet  effet  de  tout  le  pouvoir  nécef- 
faire.  L’on  fait  d’ailleurs , qu’à  plulieurs 
reprifes , la  nobleffc  & les  villes  des  pays 
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de  la  généralité  ont  fait  la  tentative  d’en- 
trer , à titre  de  membres  , dans  le  corps 
delà  république,  & d’obtenir  une  voix 
provinciale  dans  raffembléc  des  Etats- 
Généranx , & que  déboutées  de  leurs 
prétentions  à cet  égard , elles  fe  font  re- 
tranchées à demander  qu’on  les  mit  au 
moins  fur  le  pied  privilégié  du  pays  de 
Drenthe;  mais  qu’également  éconduites 
fur  ce  point , attendu  que  la  plupart  de 
ces  pays  font  envifagés  comme  des  con- 
quêtes , il  en  cft  Amplement  & heureu- 
fement  réfulté , que  leurs  anciens  droits 
& franchifes  leur  ont  été  confervés,  & 
qu’en  vertu  des  religieux  principes  de 
l’Etat , l’exercice  leur  en  cil  exemplaire- 
ment affuré  ; avantage  affez  rare  pour 
des  pays  conquis.  (D.  G.) 

Généralité  , Droit  public  de  Fran - 
ce , elt  une  certaine  étendue  de  pays  en 
France  déterminée  par  la  jurildiélion 
d’un  bureau  des  finances.  L’établiffc. 
ment  de  ces  bureaux,  & les  divifions  des 
provinces  en  généralités , ont  eu  pour 
objet  de  faciliter  la  régie  des  finances 
du  roi.  C’ell  aux  généraux  des  finauccs 
qu’elt  duc  l’origine  des  généralités. 

Sous  les  deux  preijiiercs  races , les 
rois  n’avoient  point  d’autres  recettes 
que  les  revenus  de  leurs  propres  domai- 
nes ; bien  avant  fous  la  troificme  , on 
ne  parloit  point  de  généralités , parce 
qu’il  n’exiffoit  point  de  receveurs  gé- 
néraux. Il  n’y  avoir  alors  qu’un  feul 
officier  qui  avoit  l’intendance  & l’admi- 
niffration  du  domaine  ; c’étoit  le  grand 
tréforier  de  France. 

Ce  fut  à l’occalion  des  guerres  pour 
la  religion  , que  Louis  le  jeune  le  pre- 
mier obtint  la  vingtième  partie  du  re- 
venu de  Tes  liijcts  pour  quatre  ans.  Il 
commença  à lever  cette  taxe  en  H4f 
pour  le  voyage  de  la  Terre-Sainte  ; Phi. 
Ïippe-Auguftc  fon  fils , fe  fit  donner  la 
dixmc  des  biens  meubles  des  laïcs,  & 
R 2 
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le  dixième  du  revenu  des  biens  de  l'c- 
glife.  En  1188  fnint  Louis  établie  une 
atde  dans  le  royaume , & leva  en  1 247 
le  vingtième  du  revenu.  En  i29oPhi- 
lippe-le-Bcl  mit  une  aide  fur  les  mar- 
chandées qu’on  vendoit  dans  le  royau- 
me. Philippc-lc  Long  introduifit  le  droit 
de  gabelle  fur  le  fel  en  1321;  ces  fubiî- 
des  continuèrent  fous  Charles- lc-Bcl,  & 
fous  Philippe  de  Valois. 

Jufqucs-là  les  impofitions  furent  mo- 
diques & pafïageres  ; il  n’y  avoit  pour 
veiller  à cette  ndminillration  que  le 
grand  tréforier  : Philippe  de  Valois  en 
ajouta  un  fécond. 

Ce  ne  fut  que  fous  le  roi  Jean , que 
les  aides  & gabelles  prirent  une  forme  , 
qui  encore  11e  fut  rendue  fiable  & fixe 
que  par  Charles  VII. 

Le  roi  Jean  pour  prévenir  les  cris  du 
peuple , donna  un  édit  daté  du  28  Dé- 
cembre ijff,  par  lequel  il  étabhfeer- 
tains  receveurs  & neuf  perfonnes , trois 
de  chaque  ordre , que  les  trois  Etats , 
du  confentcment  du  roi,  choififfoient 
& nomm oient , pour  avoir  l’intendance 
& la  diredion  des  deniers  de  fubfide. 

On  nommoit  élus  Si  grtnetiers , ceux 
qui  dévoient  veiller  fur  les  aides  & ga- 
belles particulières  des  provinces;  on 
appel  loit  les  autres  généraux , parce 
qu'ils  avoient  l’infpedion  générale  de 
ces  impofitions  par-tout  le  royaume. 
Voilà  l’époque  du  parfait  établillemcnt 
des  généraux  des  finances  : ils  furent 
établis  alors  tant  pour  la  diredion  des 
deniers  provenans  des  aides  , que  pour 
rendre  la  juftice  en  dernier  reil’ort  fur  le 
lait  des  aides. 

Aux  Etats  tenus  à Compiegne  en 
13  f 8 fous  le  régent  Charles,  pendant 
la  prifon  du  roi  Jean  fon  pere , 011  élut 
trois  généraux  dans  chacun  des  trois  or- 
dres. Les  Etats  les  nommoient,  le  roi  les 
confirmoit  ; c’ctoit  entre  fes  mains  ou 


celles  de  fes  officiers  , qu’ils  faifoient  le 
ferment  de  remplir  leurs  fondions  avec 
honneur  & fidélité. 

Charles  V.  parvenu  à la  couronne , 
outre  les  aides , forte  d'impofition  fur 
les  marchandifes , établit  par  feux  l’im- 
pôt qu’on  nomma  foüage , par  lettres 
du  20  Novembre  1379.  Alors  il  fuppri- 
raa  tous  les  receveurs  généraux  des  ai- 
des , & n’en  laiifa  qu’un  réfident  à Paris. 
Depuis  ce  fut  toujours  le  roi  qui  infti- 
tua  & deflitua  les  généraux  à fa  volonté. 

Ce  qu’on  appelloit/o/«rge  fous  Char- 
les V.  on  le  nomma  taille  fous  Charles 
VI.  Lacommilfion  de  lever  ces  deniers 
étoit  donnée  aux  favoris  du  prince  ; e’é- 
toient  les  perfonnes  les  plus  qualifiées 
de  la  cour  , les  plus  diflinguées  dans 
l’état  ccsléfiafhque  & parmi  la  nobldfc, 
qui  les  rempliffoient.  Charles  V.  par  or- 
donnance du  17  Avr»l  1364  rétablit 
trois  généraux  des  finances,  à qui  il 
donna  un  pouvoir  univerfel  pour  gou- 
verner les  finances  du  royaume  ; il  fixa 
leurs  fondions  le  22  Février  1371. 

Ce  fut  vers  ce  tems  que  les  généraux 
des  finances , pour  mieux  veiller  à la 
diredion  des  deniers  , & pour  prendre 
une  connoitl’ance  plus  exade  du  domai- 
ne de  la  couronne  , fe  départirent  en 
Languedoc  , en  Languedouy  , en  outre 
Seine  Tonne , & en  Normandie  ; ce 
qui  compofoit  alors  tout  le  royaume. 
Voilà  la  première  notion  qu’on  pui/Te 
donner  des  généralités  , qui  étoient  au 
nombre  de  quatre. 

Dans  leurs  tournées  les  généraux  s’in- 
formoient  de  la  conduite  des  élus,  re- 
ceveurs, & autres  officiers  fournis  à 
leur  jurifdidion.  Ils  examinoient  s’ils 
fe  comportoient  avec  équité  tant  en- 
vers le  roi , que  par  rapport  à fes  fujetst 
ils  avoient  le  pouvoir  d’inftituer  & de 
dellitucr  les  élus,  grenetiers  , contrô- 
leurs, receveurs,  & fer  gens  des  aides. 
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. Dès  le  teins  de  Charles  VL  on  com- 
mença à mettre  quelque  diltinétion  en- 
tre les  généraux  des  finances,  & les  gé- 
néraux de  la  jultice,  comme  il  paroit 
par  l’ordonnance  du  9 Février  1587, 
où  le  roi  nomma  quatre  généraux,  deux 
pour  la  finance,  & deux  pour  la  jultice. 
Cette  diltinétion  de  généraux  des  finan- 
ces des  aides,  & généraux  de  la  jultice 
des  aides , dura  jufques  vers  la  fin  du 
régné  de  François  premier,  qui  au  mois 
de  Juillet  lf4J  , érigea  ces  offices  en 
cour  fouverainc , fous  le  nom  de  cour 
des  aides.  Les  officiers  furent  nommés 
confeillers  généraux  fur  le  fait  des  aides , 
nom  qu’ils  ont  confcrvé  jufqu’en  ififq. 

Le  même  roi  François  premier  créa 
16  recettes  générales  pour  toutes  fortes 
de  deniers,  loitdu  domaine, des  tailles, 
aides , gabelles , ou  fubfides.  Ces  recet- 
tes furent  établies  dans  les  villes  de  Pa- 
ris, Chàlons,  Amiens,  Rouen,  Caén, 
Bourges  , Tours  , Poitiers  , Id'oire  , 
Agen,  Touloufc,  Montpellier,  Lyon, 
Aix  , Grenoble  & Dijon.  Dans  chacune 
«le  ces  villes , le  roi  nomma  un  rece- 
veur général  j voilà  déjà  feize  générali- 
tés formées. 

Henri  fécond  créa  un  tréforier  de 
France  & un  général  des  finances  dans 
chaque  recette  générale  établie  par  fon 
prédécelfeur.  II  créa  une  dix-feptieme 
généralité  à Nantes  -,  il  réunit  dans  un 
même  office  les  charges  de  tréforiers  de 
France  & de  généraux  des  finances,  & 
voulut  que  ceux- qui  en  feroient  revê- 
tus fulfcnt  appelles  dans  la  fuite  tréfo- 
riers généraux  de  France , ou  tréforiers 
de  France  & généraux  des  finances. 

Par  édit  du  mois  de  Septembre  iff8, 
le  même  roi  créa  deux  autres  recettes 
générales  ; l’une  à Limoges  , compofée 
d'un  démembrement  des  généralités  de 
Riom  & de  Poitiers  ; l’autre  à Orléans , 
démembrée  de  la  généralité  de  Bourges. 


Ces  deux  génê-alités  furent  fupprimées 
bicn-tôt  après,  & ne  furent  rétablies 
que  fous  Charles  IX.  au  mois  de  Septem- 
bre r 5 75. 

Sur  les  remontrances  des  Etats  gé- 
néraux tenus  à Orléans , Charles  IX. 
au  mois  de  Février  1 y 66  réduilît  les 
dix-fept  anciennes  recettes  générales  au 
nombre  de  fept , qui  étoient  Paris  , 
Rouen,  Tours,  Nantes,  Lyon , Tou- 
loufe  & Bordeaux  ; mais  la  réduction 
n’eut  pas  d’eifet. 

Henri  III.  établit  des  bureaux  des  fi- 
nances dans  chaque  généralité , au  mois 
de  Juillet  1 f 77.  Par  lettres  - patentes 
du  fix  Avril  If79,  le  roi  réduilît  les 
dix-neuf  généralités  ( celles  de  Limoges 
& d’Orléans  étoient  rétablies)  au  nom- 
bre de  huit  ; & le  26  du  même  mois  , 
il  les  rétablit.  La  généralité  de  Limoges 
fut  encore  fupprimée  au  mois  de  Dé- 
cembre if 83  , & rétablie  au  mois  de 
Novembre  if86. 

Ce  fut  encore  Henri  III.  qui  créa  ta 
généralité  de  Moulins  au  mois  de  Sep- 
tembre if 87.  Henri  IV.  au  mois  de 
Novembre  1^94  érigea  une  nouvelle 
généralité  à Soldons  ; en  1 f 98  il  fup- 
prima  tous  les  bureaux  des  finances , 
& les  rétablit  au  mois  de  Novembre 
1608. 

Au  mois  de  Novembre  162s  « Louis 
XIII.  créa  des  bureaux  des  finances  & 
des  généralités  à Angers  , à Troycs  , à 
Chartres,  à Alençon  & à Agen,  qu’il 
fupprima  au  mois  de  Février  1626.  Il 
en  érigea  une  à Grenoble  pour  le  Dau- 
phiné au  mois  de  Décembre  1627  (la 
généralité  dans  cette  ville  lors  de  la  gran- 
de création  par  Henri  II.  avoit  été  fup- 
primée): le  même  roi  créa  un  bureau 
des  finances  & une  recette  générale  à 
Montauban , au  mois  de  Février  i63f  ; 
il  établit  auifi  une  nouvelle  généralité  à 
Alençon  au  mois  de  Mai  1 63  6 -,  au  mois 
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d’ Avril  1640,  il  en  avoit*înflitué  une  à 
Nîmes  , qu’il  fupprima  au  mois  de  Jan- 
vier 1641. 

Louis  XIV.  aux  mois  de  Mai  & de 
Septembre  1 64.  f , créa  des  généralités  à 
la  Rochelle  , à Chartres  & à Angers  : el- 
les lurent  fupprimées  bien-tôt  après.  Il 
en  établit  encore  une  dans  la  ville  de 
Beaticaire  au  mois  de  Juin  1646,  qu’il 
révoqua  tout  de  fuite.  Il  en  érigea  une 
à Metz,  au  mois  de  Novembre  1661  , 
une  autre  à Lille  au  mois  de  Septembre 
1691.  Par  même  édit  du  mois  d’ Avril 
1694  , le  roi  rétablit  la  généralité  de  la 
Rochelle,  & créa  celle  de  Rennes.  Au 
mois  de  Février  1696,  il  établit  celle  de 
Belànçon,  mais  les  charges  des  tréfo- 
riers  furent  réunies  à la  chambre  des 
comptes  de  Dole.  Par  édit  du  mois  de 
Septembre  1700,  le  roi  fupprima  le  bu- 
reau des  finances  qu’il  avoit  établi  à 
Rennes , & qui  depuis  avoit  été  trans- 
féré à Vannes.  Louis  XIV.  avoit  enco- 
re érigé  une  généralité  à Ypres  pour  la 
Flandre  occidentale  au  mois  de  Février 
1706. 

Louis  XV.  par  un  édit  du  mois  d’A- 
vril  1716,  regiftrée  en  la  chambre  des 
comptes  de  Paris  letfMaifuivant,  créa 
un  bureau  des  finances  & une  généralité 
à Aufch  pour  la  province  de  Gafcognc. 
Il  compofa  cette  généralité  d’éledions 
démembrées  des  généralités  de  Bordeaux 
& de  Montauban. 

Il  y a actuellement  en  France  vingt- 
ci  nq généralités  i dix-neuf  dans  les  pays 
d’éledion,&  fix  dans  les  pays  d’Etats: 
les  premières  font  Paris  , Chàlons  , 
Soiflons , Amiens,  Bourges,  Tours, 
Orléans , Rouen  , Caén,  Alençon  , Poi- 
tiers, Limoges , la  Rochelle  , Bordeaux, 
Montauban,  Lyon,  Riom,  Moulins, 
& Aufch  i les  autres  font  Bretagne, 
Bourgogne,  Dauphiné,  Provence,  Mont- 
pellier, & Touloufe. 


Dans  chaque^éuéra/i/é  il’y  a pluficurs 
élections  j chaque  élection  eltcompofée 
de  plulieurs  paroilfes. 

Sous  Louis  XIII.  en  i6tf , on  com- 
mença à envoyer  dans  ks généralités  du 
royaume  des  maîtres  des  requêtes  en 
qualité  d'intendant  de  jnjlice  , police, 
£5?  finances  i on  les  nomme  autii  com- 
wijfaires  départis  dans  les  provinces 
pour  les  intérêts  du  roi  & le  bien  du 
public  dans  tous  les  lieux  de  leurs  dé- 
partemens. 

Il  11’y  a dans  la  France  confidérée 
comme  telle,  que  vingt- quatre  inten- 
dans  pour  vingt-cinq  généralités , parce 
que  celles  de  Montpellier  & de  'l'oulou- 
fè  font  fous  le  feul  intendant  de  Langue- 
doc. Mais  il  y en  a encore  fept  départis 
dans  la  Flandre,  le  Haynaut,  l’Alface, 
le  pays  Mellin , la  Lorraine,  la  Franche- 
Comté  & le  Roulfillon. 

Il  y a auifi  dans  chaque  généralité 
deux  receveurs  généraux  des  finances  , 
qui  font  alternativement  en  exercice} 
ils  prennent  des  mains  des  receveurs  des 
tailles  les  deniers  royaux , pour  les  por- 
ter au  tréfor  royal. 

La  diviiion  du  royaume  en  générali- 
tés , comprend  tout  ce  qui  elt  fournis 
en  Europe  à la  puillànce  du  roi.  Comme 
cette  divifion  a fur -tout  rapport  aux 
impolitions  , de  quelque  nature  qu’elles 
fuient , aucun  lieu  n’en  elt  excepté  i il 
en  elt  cependant  où  le  roi  ne  leve  au- 
cune impofition  , & dont , par  des  con- 
cédions honorables , les  feigneurs  jouit- 
fent  de  pluficurs  droits  de  la  fouveraine- 
té  : telle  elt  en  Berry  la  principauté 
d’Enrichcmont,  appartenant  à une  bran- 
che de  la  maifon  de  Béthune  ; en  Brclfe, 
celle  de  Dombes  ; & telle  étoit  aufli  la 
principauté  deTurenne,  avant  que  le 
roi  en  eût  fait  l’acquilîtion.  Dans  ces 
principautés,  les  officiers  de  jultices 
royales , les  intendaus  ni  les  bureaux 
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des  finances  n’ont  aucune  autorité  di- 
reite. 

Comme  les  généralités  ont  été  éta- 
blies , fupprimécs  , réunies,  divilées  en 
dilfércns  tems  fans  rapport  à aucun  pro- 
jet général  ; que  le  royaume  a aulli  chan- 
gé de  Face  en  dilfércns  tems  par  les  con- 
quêtes de  fes  rois  & les  traités  avec  les 
princes  voifins , & enfin  par  les  diffé- 
rentes natures  de  droits  & d’impôts  qui 
ont  été  établis  en  différentes  circonllan- 
ceSj  & avec  des  arrondiifemens  parti- 
culiers , fuivant  la  différente  nature  du 
pays , & autres  impofitions  plus  ancien- 
nes auxquelles  on  les  afftmiloit  pour  une 
plus  facile  perception;  il  n’eft  pas  fur- 
prenant  que  les  généralités  foient  aulli 
mal  arrondies  qu’elles  le  font  : les  unçs 
font  trop  fortes  pour  qu’un  feul  homme 
puiffe  porter  par -tout  une  attention 
égale,  & fur-tout  depuis  que  les  befoins 
de  l’Etat  ont  obligé  à augmenter  les 
charges  du  peuple  ; d’autres  font  trop 
petites  eu  égard  aux  premières;  & ces 
dernières  cependant  font  bien  fuffifan- 
tes  pour  occuper  tout  entier  un  homme 
attentif  & laborieux.  Dans  la  mémegé- 
néralité , il  fe  trouve  des  cantons  tout 
entiers  où  certaines  natures  de  droits  fe 
perçoivent  fous  l’autorité  du  commiffai- 
rc  départi  d’une  autre  province  : il  y a 
même  des  pareilles  dont  une  partie  eft 
d’une  généralité , & l’autre  partie  d’une 
autre  ; ce  qui  donne  fouvent  lieu  à des 
abus  & des  difficultés.  Maintenant  que 
le  royaume  paroit  avoir  pris  toute  la 
confiftancc  dont  il  eft  fufccptible , il  fe- 
roit  à fouhaiter  qu’il  fe  fit  un  nouveau 
partage  des  généralités , qui  les  réduiroit 
à une  prefique-igalite , & dans  lequel  on 
auroit  égard  aux  bornes  que  la  nature 
du  pays  indique , à la  nature  des  im- 
pofitions , St  aux  formes  d’adminiftra- 
tion  particulières  à chaque  province. 
S'il  ne  s’agiffoit  dans  ce  partage  que  de 


iif 

difpenfer  entre  un  certain  nombre  d’in- 
tendans  l’adminiftration  de  toutes  les 
parties,  ce  feroit  une  opération  fort  ai- 
lée ; comme  ils  n’ont  que  des  commit 
fions , on  leur  feroit  à chacun  telle  part 
de  cette  adminiftration  qui  convien- 
droit  le  mieux  au  bien  des  affaires  : 
mais  la  multitude  des  charges  relatives 
aux  impofitions,  & dont  les  finances 
ont  été  fixées , eu  égard  aux  droits  ou  à 
l’étendue  de  juridiction  qui  leur  étoient 
accordés  fur  ces  impofitions  mêmes,  ou 
fur  un  nombre  déterminé  de  parodies; 
telles  que  les  charges  de  receveurs  gé- 
néraux des  finances , receveurs  des  tail- 
les , tréforiersde  France,  élus,  officiers 
de  greniers  à fcl , & autres  pareils  offi- 
ces : cette  multitude  de  charges  , dis  je, 
donneroitlieu  à de  grandes  difficultés: 
& c’eft  làns  doute  le  motif  qui  empêche 
le  confcil  d’y  penfer. 

GÉNÉROSITÉ  , f.  f. , OU  GÉNÉ- 
REUX , adj. , Morale  , fuya. AstJ.vjt'u* , 
Arift. , évaluation  d’aine  dans  la  façon 
de  penfer  & d’agir. 

La  générofité  part  d’un  cœur  plein  de 
grandeur , de  compaffion  & d’huma- 
nité ; c’eft  une  des  plus  admirables  ver- 
tus de  la  nature  humaine.  Puilfions- 
nous  crayonner  dignement  fon  carac- 
tère & fon  excellence! 

Remarquons  d’abord  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  la  générofité  avec  la  li- 
béralité. Quoique  cette  derniere  qua- 
lité , quand  elle  émane  d’un  bon  prin- 
cipe, quand  elle  n’eft  pas  le  fruit  de  la 
vanité , de  l’oftentation , de  la  politi- 
que, de  la  décence  de  fon  état , foit  très- 
cftimable;  cependant  elle  n’eft  qu’une 
partie  de  U générofité,  parce  que  celle- 
ci  ne  fe  borne  point  aux  objets  pé- 
cuniaires ; on  fera  généreux  en  matière 
de  chofes  où  il  ne  s’agit  point  de  don- 
ner, ou,  fi  l’on  veut,  en  faifant  des 
libéralités  peu  confidcrables  & de  peu 
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d’cclat,  mais  qui,  eu  égard  aux  cir- 
conftanccs  & aux  facultés  de  celui  qui 
les  fait,  prouvent  la  noblcffc  de  fou 
amc. 

Non- feulement  la  générosité  eft  plus 
que  la  libéralité  , mais  elle  eft  en- 
core plus  que  la  bonne  foi , plus  que 
l’honneur,  plus  que  la  jufticei  parce 
que  toutes  ces  vertus  font  du  citoyen  , 
ou  des  devoirs  dont  une  créature  rai- 
fonnablc  ne  fauroit  fe  difpenfcr  ; au  lieu 
que  la  généroftté  conlifte  à faire  pour 
nos  femblables , beaucoup  au  - delà  ce 
qu’ils  peuvent  attendre  de  nous. 

Il  y avoit  dans  le  Quercy , fous  le 
régné  de  Charles  IX.  deux  gentils-hom- 
mes également  braves  ; l’un  , nommé 
Vezins  , tenoit  le  parti  îles  royaliftes  ; 
l’autre,  appelle  Régnier  s,  étoit  attaché 
fortement  au  roi  de  Navarre  : ces  deux 
gentils-hommes , ennemis  irréconcilia- 
bles depuis  leur  enfance,  fe  trouvèrent 
à Paris  pendant  les  horreurs  du  mada- 
crc  de  la  S.  Harthelemi.  Régniers  ayant 
toujours  la  mort  devant  les  yeux,  voit 
tout  d’un  coup  brifer  fa  porte,  entrer 
Vezins  l’épée  à la  main,  muni  d’un 
ordre  du  roi  & fuivi  de  deux  foldats  : 
Régniers  fe  profterne  en  terre  : Vezins 
lui  commande  rie  monter  fur  un  che- 
val qui  l’attendoit  dans  la  rue  & de  le 
fuivre.  11  le  mené  dans  le  Quercy,  & 
dans  le  château  même  que  Régniers 
poifédoit.  Alors  Vezins  lui  parla  pour 
la  première  fois  : „ Il  n’a  tenu  qu’à 
„ moi,  lui  dit-il,  de  vous  laidèr  pé- 
„ rir;  mais  j’en  rougirais  de  honte; 
„ je  demande  que  le  péril  foit  égal  en 
„ vuidant  notre  querelle;  & la  viva- 
„ cité  avec  laquelle  je  vous  ai  délivré 
„ d'une  mort  certaine , vous  eft  un  bon 
„ garant  de  mon  honneur  ”.  Régniers 
fe  jette  à fon  cou  & lui  répond  : „ mon 
„ cher  Vezins,  car  vous  l’ètes  aujour- 
„ d’hui , je  n’ai  plus  ni  force , ni  cou- 


„ rage  contre  vous , tout  le  feu  de 
„ mon  inimitié  eft  éteint  par  votre  gé- 
„ nirofité , qui  vivra  dans  tous  les  lic- 
„ clés , & qui  jamais  ne  forcira  de  ma 
„ mémoire 

Loin  que  la  genérojitè  permette  à une 
belle  ame  de  laider  le  moindre  doute 
fur  fes  intentions,  elle  cherche  les  oc- 
callons  de  les  déployer  ; elle  prévient 
les  befoins , les  foulage  avec  empreiiè- 
tnent,  & ne  fait  rougir  perfonue  de 
fes  bienfaits  : tels  ctoient  le  (entiment 
dont  le  cœur  de  Zilia  fut  rempli  à l’ar- 
rivée de  fes  tréfors  du  Pérou.  „ Ne 
„ dédaignez  pas,  dit -elle  à Céline, 
„ quelques  modèles  du  travail  de  nos 
„ malheureufes  contrées  ; comme  ce 
„ font  des  riens  , mes  prières  ne  doi- 
„ vent  point  vous  offenfer;  je  diftri- 
„ buaidonc,  ajoute-t-elle,  mes  petits 
„ préfens  à Céline,  à fa  China,  à la 
„ mienne  ; j’en  mis  à part  pour  mon 
„ maître  à écrire;  enfin  je  goûtai  le 
„ délicieux  plaifir  de  donner  ”.  Mal- 
heur au  fils  de  la  terre  qui  ne  rend 
perfonne  heureux  dcTa  joie  ! Celui  qui 
n’a  pas  l'amc  allez  délicate  pour  conce- 
voir ce  qui  fait  la  joie  d’un  homme 
généreux,  n’cft  pas  capable  de  le  de- 
venir. 

Ainfi  la  générojîté  confifte  clfentielle- 
ment  dans  la  joie  d’obliger , de  donner , 
de  gratifier  ; mais  elle  brille  dans  tout 
fon  éclat , par  les  manières  tendres , dé- 
licates & flatteufes  dont  elle  alfaifonne 
fes  bienfaits  : ce  font  de  nouveaux  char- 
mes qui  les  embellifTcnc  & les  rendent 
plus  précieux.  J’en  trouve  un  exem- 
ple dans  Pline  le  jeune,  vis-à-vis  de 
Qtiintilien  ; lorfque  ce  dernier  maria  fa 
fille , il  reçut  la  lettre  fuivante  de  fon 
ami. 

„ Quoique  vous  foyez  très-modefte  , 
„ & que  vous  ayez  élevé  votre  fille 
„ dans  toutes  les  vertus  convenables 

» * 
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^ à la  fille  de  Quintilicn  & i la  fille^  Cet  efclave  étoit  Phédon,  quinetrom- 
„ de  Rutilius,  cependant  aujourd’hui  pa  pas  Socrate  dans  l’idée  qu’il  avoit 
„ qu’elle  époufe  Nonnius  Celer , hom-  conque  de  lui.  Il  ne  celfa  de  marquer 
„ me  de  dillinélion , & à qui  Tes  cm.  fa  retonnoilTance  à fon  libérateur  ; il 
„ plois  & fes  charges  impofent  une  ne  le  quitta  pas  un  moment  dans  la  pri- 
„ certaine  nécclfité  de  vivre  dans  le  fon  , il  lui  ferma  les  yeux  , il  requt 
„ monde,  il  faut  qu’elle  réglé  fon  train  fes  derniers  foupirs.  Tous  les  bienfaits 
„ & fes  habits  fur  le  rang  de  fon  mari  : ne  font  pas  perdus  ! * 

» ces  dehors  n’augmentent  pas  notre  Mais  quand  on  oblige  par  une  véri- 
„ dignité,  mais  ils  lui  donnent  plus  table  générofité , ou  en  d’autres  termes  , 
„ de  relief  : je  fais  que  vous  êtes  très-  par  ce  fentiment  pur  qui  ne  cherche 
„ riche  des  biens  de  l’amc  & beaucoup  que  le  plaifir  de  faire  du  bien  ; c’cll 
„ moins  des  biens  de  la  fortune  que  un  falaire  infaillible  & que  l’ingrati- 
„ vous  ne  le  -devriez  être  ; • je  prends  tude  des  hommes  ne  fauroit  ravir.  La 
„ donc  fur  moi  une  partie  de  vos  obli-  joie  d’être  bienfaiteur,  ell  la  plus  di- 
„ gâtions  i & comme  un  fécond  pere,  gne  récompcnfe  qu’on  puifle  attendre  j 
, je  donne  à notre  chcrc  fille  cinquante  & quoique  les  procédés  généreux  foient 
„ mille  fellerces;  je  ne  me  bornerois  gratuits,  les  gens  intérelTés  ne  goû- 
„ pas  là , fi  je  n’étois  pas  perfuadé  que  tent  point  de  pareils  délices.  Difons 
„ la  médiocrité  du  petit  préfent  ( ce  mieux  avec  l’auteur  d’un  ouvrage  fait 
feroit  environ  une  dixainc  de  mille  li-  pourinfpircr  la  bienfaifance  & la  vertu, 
vres  , monnoie  adluelle  de  France)  „ Y a-t-il  quelque  peine  dont  un  ade 
„ pourra  feule  obtenir  de  vous  que  „ généreux  ne  confole”?  Voyez  le  Fils 
» vous  ne  le  refulîez  pas.  Adieu”!  naturel,  Paris  1757,  in  8°- 

Quelque  défintérelfé  qu’on  foie  , il  Cette  joie,  cette  fatisfadlion  de  fou- 
faut  quelquefois  avoir  la  générofité  de  lager  quelqu’un  dans  fes  malheurs,  fa- 
reccvoir  d’une  perfonne  qu’on  aime;  tisfadion  inexprimable  quand  le  1er- 
celui  - là  peut  prendre,  qui  goûte  un  vice  elt  important,  & qu’il  embraflè 
plailir  auifi  délicat  à recevoir,  que  fon  plulîeurs  objets;  à quoi  peut-on  l’at- 
ami  en  feni  à lui  donner;  Quintilicn  tribuer  qu’à  un  retour  intérieur,  enté 
étoit  dans  le  cas  dont  je  parle , il  ac-  fur  l’élévation  d’une  belle  ame  ? Les 
cepta  le  préfent  de  Pline.  hommes  qui  par  cette  influence  fecre- 

Lcs  hommes  pleins  de  générofité , te,  s’employent  à former  des  établiife- 
c’eft-à-dirc , des  fentimens  qu’infpirent  mens  alfortis  par  l’âge,  la  condition, 
la  grandeur  d’ame  , la  compafîion  &.  le  caradere  & le  mérite , à fauver  le 
l’humanité , n’ont  point  des  occafions 
d’en  donner  des  preuves,  fans  faifir 
ces  occafions  avec  ardeur.  Socrate  , 
en  fe  promenant  dans  les  rues  d’A- 
thenes , voit  un  efclav.e  aiïis  fur  la  porte 
de  fon  maître  ; il  apperçoit  dans  fa  phy- 
fionomie , je  ne  fai  quoi  d’honnête , 
de  fpirituel  & d’intéredant;  il  s’écarte 
à l’inftant  de  fes  difciples,  racheté  le 
jeune  homme  & lui  rend  la  liberté. 

Tome  VII, 


patrimoine  d’un  pupille , à rejouir  les 
entrailles  d’un  pere  qui  ell  en  deuil , 
à relever  une  famille  malheureufe  , & 
plus  encore , à étendre  leurs  bienfaits 
fur  tout  un  pays;  de  tels  hommes  font 
des  dieux  (ur  la  terre  ; qu’il  me  foit 
permis  de  les  adorer  ! 

Scipion  l’Africain  ell  un  de  ces  hom- 
mes adorables  ; je  l’aime,  je  l’honore, 
je  le  vénéré,  pour  la  beauté  & la gé- 
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v ércjiti  de  Tes  avions.  Parmi  les  prifon- 
niers  de  guerre  qu’il  renvoya  après  la 
prife  de  Carthage  la  «cuve , fe  trouvent 
Aliucius , prince  des  Ce'.tibéricns , & en 
même  tems  une  jeune  fille  d’une  beauté 
fmguliere,  qui  lui  étoit  fiancée  & qu’il 
aimoit  paffionnément:  Scipion  n’en  eft 
pas  plutôt  informé  , qu’il  fait  venir 
Aliucius  en  fa  préfence  avec  les  parens 
de  cette  belle  fille , & témoignant  alors 
qu’il  approuvoit  ce  mariage,  il  prend 
Aliucius  en  particulier  & lui  dit  obli- 
geamment : „ on  a eu  foin  de  vous  la 
„ garder  avec  fidélité , afin  qu’on  vous 
„ pût  faire  un  préfent  digne  de  vous 
„ & de  moi } tout  ce  que  je  vous  dc- 
„ mande  , eft  que  vous  deveniez  l’a- 
„ mi  de  la  république”.  Le  jeune  prin- 
ce interdit,  confus,  tranfporté,  baife 
la  main  de  fon  bienfaiteur  , & prie  les 
dieux  de  le  récompcnfer  eux- mêmes. 
Les  parens  de  cette  fille  offrent  à Sci- 
pion une  fomme  confidérable  qu’ils 
avoient  préparée  pour  là  rançon , & 
le  conjurent  de  l’accepter  comme  une 
foible  marque  de  leur  reconnoiifance. 
Scipion  feignant  de  céder  il  leurs  fol- 
licitations  , reçoit  cet  argent , & rap- 
pelant Aliucius  : „ voilà  , dit-  il , ce 
„ qui  vous  revient  par-delfus  la  dôt 
„ que  votre  beau-pere  vous  donne, 
„ agréez-le  de  la  main  de  vos  parens 
„ & de  la  mienne  On  feroit  en 
peine  de  décider  ce  qui  nous  enchan- 
te davantage  , ou  cette  fuite  générett- 
fe  des  procédés  de  Scipion  , ou  la 
noblede  dont  il  les  accompagne  : tout 
«ela  partoit  d’une  ame  également  gran- 
de , généreufe  & heureufement  cul- 
tivée. 

Enfin,  la  générofité  peut  fe  pouffer 
juTqu’au  facrifice  de  fa  vie  pour  con- 
ferver  celle  d’un  autre  : l’hiftoirc  ro- 
maine , car  je  ne  la  citerai  jamais  a fi- 
lez , nous  en  fournit  un  nouvel  exem- 


ple dans  les  deux  fils  d’Adiatorix,  tc- 
trarque  de  Galatie-,  entre  lefquels  il’ 
s’éleva  une  contcftation  admirable  fur 
celui  des  deux  qui  fe  facrifieroit  pour 
làuvcr  les  jours  de  l’autre  : ce  trait 
merveilleux,  rapporté  parStrabon,  /- 
xij.  p.  J 74.  arrache  les  larmes  de  ceux 
qui  le  lifent. 

J’efpcre,  je  crois,  je  me  perfuade 
fermement,  que  cette  illuftre  vertu  que 
j’appelle  générofité , & qui  eft  faite  pour 
annoblir  la  nature  humaine , cxille  en- 
core dans-  le  monde  : mais  fi  par  mal- 
heur je  me  troropois  , j’appliquerois 
volontiers  à ce  fujet , ce  que  dit  l’ora- 
teur de  Rome , de  l’immortalité  de  l’a- 
mc , que  mon  erreur  me  fait  plaifir , 
& qu’il  feroit  à fouhaiter  pour  l’inté- 
rêt du  genre  humain , qu’il  fût  dans 
la  même  illufion  : que  l’idée  contraire 
difparoitfe  à jamais , puifqu’elle  ne  tend 
qu’à  plonger  les  hommes  dans  une  lé- 
thargie finale  aux  inttinéts  de  la  béné- 
ficencc ! 

Après  tout , quoiqu’un  coeur  géné- 
reux n’attende  aucun  retour  de  fes  bon- 
nes adions,  il  lui  eft  néanmoins  très- 
naturel  d’avoir  égard  aux  qualités  de 
la  perfonne  qu’il  oblige,  & comme  rien 
ne  déclare  une  perfonne  plus  indigne 
de  recevoir  des  bienfaits  que  fon  in- 
gratitude, on -peut  légitimement  négli- 
ger les  foins  de  lui  rendre  de  nouveaux 
fervices. 

• GENES  , Droit pubt. , en  italien  Ge- 
nova  , en  latin  Genua  , nom  d’une  ré- 
publique & de  là  capitale , en  Italie. 
La  ville  contient  80  mille  âmes.  Elle 
eft  fnuée  à44d  iï  de  latitude , & 26" 
16'  de  longitude,  fur  le  rivage  fepten- 
trional  de  la  Méditerranée.  On  attri- 
bue fa  fondation  & fon  nom  à Janus , 
roi  d’Italie.  Elle  étoit  une  des  vil- 
les des  Liguriens,  qui  fe  défendirent 
avec  tant  d’ardeur  contre  Rome  pen- 
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rfant  80  ans,  depuis  l’an  241  jufqu’à  gerent , on  remarque  celui  de  faire  bâ- 
l’an  162  avant  Jefus-Chrift  : mais  les  tir  leurs  maifonsen  marbres  noirs,  ou 
Liguri  Genuati  parodient  avoir  été  al-  en  marbres  blancs  ; on  voit  encore 
liés  ou  fujcts  des  Romains  , avant  beaucoup  de  ces  palais  qui  ont  paifé 
tous  les  autres.  Genes  fut  au  nombre  en  d’autres  mains.  Le  pouvoir  des  no- 
des  villes  municipales  ; &Magon  l’ayant  blés  étant  devenu  odieux , le  peuple  fe 
détruite  l’an  aof  , les  Romains  la  réta-  fouleva  contr’eux  en  I2f7,  & choifit 
blirent  ; Strabon  l’appelle  imperium  to~  pour  chef  Guillaume  Boccanegra  : de- 
tiut  Ltguri.t.  là  vint  la  divifion  entre  les  nobles  & 

Genes  étant  tombée  avec  le  relie  de  le  peuple,  qui  fut  terminée  en  If28. 
l’Italie  fous  la  puiifance  des  Goths  & Robert , roi  de  Naples , fut  fouve- 
des  Lombards  , elle  fut  annexée  par  rain  de  Genes  fous  Henri  VIII.  elle  fe 
Charlemagne  à l’empire  François  : il  y donna  enfuitc  au  duc  de  Milan , à Char, 
eut  enfuite  des  comtes  de  Genes,  que  les  VI.  roi  de  France;  au  marquis  de 
le  peuple  chaifa  pour  fe  gouverner  li-  ' Montferrat , enfuite  à un  duc  parti- 
brement  ; la  noblcfle  & le  peuple  eu-  culier  ; en  1442,  au  duc  de  Milan; 
rent  alternativement  le  dcITus  ; il  y eut  en  14^8,  à Charles  VII.  en  1491  , au 
ditlcrentes  efpeces  de  magillrats.  duc  de  Milan;  en  1492,  à Louis  XII. 

Les  confuls  & le  podeftat  change-  puis  à un  duc  particulier,  aux  Efpa- 
rent  plus  d’une  fois,  fuivant  qu’on  gnols , & enfin  au  roi  de  France.  Ce 
étoit  mécontent  de  l’un  ou  de  l’autre,  peuple  toujours  las  de  là  liberté,  &tou- 
En  IM7,  le  peuple  reprit  l’autorité,  jours  mécontent  de  fes  martres,  ne 
& élut  un  capitan;  la  noblefle s’en  ref-  pouvoit  , pour  ainfi  dire,  fe  fixer; 
faille  quatre  ans  après,  & cette  alter-  mais  il  trouva  enfin  un  héros  citoyen, 
native  dura  long-tems.  C’ell  dans  ces  qui  fut  rendre  la  liberté  à fa  patrie , 
tems  de  trouble,  qu’on  apperçoit  l’o-  & l’affermir  pour  toujours, 
rigine  de  la  nobleffe  de  Genes , qui  ne  André  Doria  étoit  amiral  de  Fran. 
remonte  guere  au-delà  de  l’an  1200.  çois  I.  & caufoit  des  pertes  confidéra- 
Pour  éviter  les  conteflations  que  pro-  blés  aux  Génois,  lorfqu’en  If28,  le» 
duifoient  fans  ceffe  ceux  qui  afpiroient  remords  d’un  citoyen  qui  fait  la  guerre 
à la  dignité  de  conful,  on  réfolut  de  à fa  patrie,  & les  mécontentemens  qu’il 
prendre  pour  chef  un  podeftat  étran-  eut  de  la  cour  de  France , le  détermi- 
ger;  on  lui  donna  enfuite  pour  adjoints  nerent  à abandonner  la  France,  & à 
huit  citoyens,  que  l’on  commença  d’ap-  paffer  au  fervice  de  Charlcs-Quint , en 
peller  nobles,  de  quelque  famille  qu’ils  même  tems  qu’il  rendroit  la  liberté  à 
fuffent  , obfcure  ou  illuftre.  Ce  fut  la  république  de  Genes,  qui  étoit  roé- 
ainfi  que  fe  formèrent  d’abord  les  gran-  contente  de  François  I. 
des  familles  ; Doria,  Spinola,  Fejcbi , Théodore  Trivulce  , qui  étoit  gou- 
GrimalJi  ; les  deux  premières  furent  vemeur  à Genes  pour  le  roi , s’étan» 
à la  tête  des  Gibelins  , & les  deux  npperçu  des  premiers  mouvemens , n£ 
autres  prirent  parti  pour  les  Guelfes;  fembla  une  quantité  de  citoyens  à la 
beaucoup  de  grandes  familles  cherche-  place  Ai  Banchi,  pour  les  exhorter  à 
rent  à s’unir  à celles-là,  & on  les  ap-  relier  dans  le  parti  du  roi  de  France: 
pella  magHX  quatuor  Profapiet.  mais  le  11  Septembre  If28»  André 

Parmi  les  privilèges  qu'elles  s’arro-  Doria  parut  avec  fept  galeres  vers  Sur- 
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aane,  où  s’étoit  ratTcmblce  une  foule 
immenfe  de  peuples  i il  débarqua  près 
de  S.  Marc  , & toute  la  ville  s’étant 
mire  en  armes  , on  s’empara  du  palais 
public,  des  portes  de  S.  Thomas  , & 
des  portes  de  l’Arc  , eu  criant  de  tou- 
te part , S.  George  fÿ  la  liberté. 

André  Doria  raflèmbla  les  principaux 
citoyens  fur  la  place  de  S.  Matthieu , 
il  les  exhorta  à éteindre  les  fadions  & 
à longer  à la  liberté  de  leur  patrie.  Le 
•lendemain  1 2 Septembre,  les  membres 
du  grand  confeil  fe  raifemblerent  au 
nombre  de  plus  de  t foo  perfonnes 
dans  la  falle  du  grand  palais  ; il  fut  ré- 
folu  de  rétablir  la  liberté , de  remettre 
la  république  dans  fou  premier  état  ; 
& l’on  ordonna  que  la  mémoire  de  ce 
jour  fe  célebreroit  à l’avenir  fous  le 
nom  de  la  fête  de  t union. 

On  challu  le  gouverneur , on  démo- 
lit le  château  , on  reprit  Savone  dont 
on  abattit  les  fortifications , & l’on  éta- 
blit de  nouvelles  loix  qui  furent  ap- 
pelles let  loix  de  i Ç28.  Il  fut  fur-tout 
ordonné  qu’on  aboliroit  la  mémoire  des 
fadions  des  nobles  & du  peuple. 

Les  nobles , qui  par  leur  naiffance  , 
leurs  talens  ou  leurs  fcrviccs,  méri- 
toient  d’avoir  part  au  gouvernement , 
furent  dillribués  en  28  familles,  ou  al- 
berghi , fous  les  noms  des  familles  les 
plus  nombreufes  & les  plus  accrédi- 
tées qui  étoient  les  familles  Spinola , 
Fornari , Doria  , Ncgro  , Ufomadire  , 
Vivaldi,  Cicala,  Marini,  Grillo,  Gri- 
maldi , Ncgroni , Lercari  , Lomellini , 
Calvi,Fiefchi,  Pallavicini , Cybo,  Pro- 
montorio.  Franchi,  Pinclli , Salvaga, 
Cattanco , Imperiali , Gentili , Intcria- 
ni , Sauli , Giultiniani , Ccnturioni. 

Ce  n’elt  pas  que  les  autres  familles 
fullenc  inférieures  d'ancienneté  & de 
mérite  s mais  on  choifit  celles  qui 
avaient  alors  Ux  maifons  ouvertes  dans 


la  ville,  & qui  comprenoient  le  plus 
de  citoyens  i on  fupprima  les  noms  de 
popolare  & de  nobili , qui  par  leurs  op- 
polîtions  avoient  produit  tant  de  di- 
vifions  inteltines.  Il  n’eft  relié  que  la 
dillindion  de  nobili  vecchi  & nobili  niio- 
vi , ou  de  portico  di  S.  Pietro , & de 
portico  di  S.  Paolo,  qui  fubfilte  tou- 
jours & forme  encore  une  efpec?  de  ja- 
loufie  entre  les  nobles  de  l’ancien  por- 
tique & ceux  du  nouveau  portique. 

Depuis  ce  tems-là  Gaies  a toujours 
confcrvc  là  liberté.  Les  Autrichiens  la 
furprirent  au  mois  de  Septembre  1746  j 
mats  le  f Décembre  ce  peuple  indigné 
de  lès  fers , fut  rentrer  dans  fes  droits 
& reprendre  fa  liberté , malgré  le  lé- 
nat  même  , qui  défefpérant  du  fuccès , 
ne  voulut  pas  y prendre  part.  Cette 
expédition  fi  avantageufe  à la  républi- 
que de  Genes  , fait  honneur  aux  Gé- 
nois , & prouve  leur  intelligence  & 
leur  courage.  Un  peuple  de  commer- 
çans  après  une  fi  longue  paix , paroit 
ibit  devoir  être  plus  facile  à contenir  •, 
mais  le  goût  de  la  liberté  s’éteint  bien 
diîficilenicnt , & il  fe  rallume  bien  vite 
dans  les  âmes  républicaines. 

Les  Génois  ont  partagé  long-tcms 
avec  les  Vénitiens  l’empire  de  la  mer: 
nous  voyons  qu’en  I2f8,  le  pape  Ale- 
xandre IV.  ordonna  que  les  rois  de 
Jérufalem  ne  pourroient  être  couron- 
nés làns  la  participation  des  puiflantes 
& invincibles  républiques  de  Venife  ék 
de  Genes,  fouvcraincs  de  la  mer.  Les 
Génois  curent  même  quelquefois  la  fu- 
périorité,  fur-tout  en  i}79;  les  Vé- 
nitiens réduits  alors  à la  demiere  ex- 
trémité , & prêts  à fuccomber  fous  la 
puilfance  des  Génois  , implorèrent  le 
fecours  & la  médiation  du  roi  d’Hon- 
grie. 

Le  fenat  qui  gouverne  la  république 
de  Genes,  elt  compofc  de  13  perfotr- 
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nés  , le  doge  , fifrénijfimo  doge  , & les 
12  gouverneurs,  exccücntijjimi  gover- 
tiatori  : il  faut  y ajouter  la  caméra, 
qui  décide  en  matière  de  finances  , & 
qui  a ^’adminiltration  des  revenus  de 
la  république  ; elle  eft  compoféc  de  huit 
perfonnes  , outre  les  anciens  doges , 
îous  le  nom  de  procurateurs , cxccllen- 
tijjîmi  procuratori  : leur  nombre  eft  ac- 
tuellement de  quatorze. 

Ces  deux  colleges  doivent  fe  réunir, 
quand  il  s’agit  des  atfaires  externes  : 
ils  donnent  audience  aux  ambaiihdeurs , 
& traitent  le  courant  des  affaires  po- 
litiques avec  les  cours  étrangères;  ils 
connoiffcnt  des  crimes  graves , comme 
parricides  , trahifons  publiques  ; ils  ont 
le  commandement  des  forces  militaires 
de  la  république,  & ils  affemblent  le 
confcil  général  quand  ils  le  jugent  né- 
ceffaire. 

• Le  petit  confeil,  configlietto  ou  wi- 
nor  configlio , elt  compolé  de  200  per- 
fonnes , il  choifit  les  magiftrats , il  dé- 
cide de  la  paix  & de  la  guerre,  il  peut 
faire  des  loix , pourvu  qu’elles  ne  foient 
pas  contraires  à celles  de  1^76,  & qu’il 
y ait  les  deux  tiers  des  voix.  11  peut 
propofer  aulïï  des  loix  nouvelles  au 
grand  confeil,  pourvu  qu’elles  ayent 
palfé  aux  quatre  cinquièmes  des  voix, 
ou  propofer  quelque  nouvelle  taxe  ; & 
par  l’événement , c’eft  toujours  le  pe- 
tit confeil  qui  elt  maitre  de  tout , par- 
ce que  les  2co  avec  leurs  fils  ou  leurs 
neveux,  dans  le  confeil  général,  en- 
traînent la  majeure  partie  des  voix. 

, Ce  grand  confeil , il  gran  configlio , 
eft  l’affemblée  générale  des  nobles , c’eft 
.dans  lui  que  réitde  la  puidàncc  légiila- 
tive , ou  le  fuprème  pouvoir  : lui  feul 
établit  des  impôts  , peut  changer  les 
loix  fondamentales  de  l’Etat  ; il  nom- 
me les  principaux  officiers  de  la  répu- 
blique, le  doge,  le  iècre taire  d’Etat, 


les  capitaines  des  galeres , les  gouver- 
neurs de  terre  ferme. 

Ilfuffitpoury  entrer,  d’avoir  22  ans, 
&d’ètre  citoyen  au  moins  depuis  trois 
ans;  mais  il  faut  n’ètrc  point  noté  d'u- 
ne maniéré  défavorable  ; c’eft  pourquoi! 
on  fait  une  élection  chaque  année;  ' 
mais  on  a coutume  d’élire  les  mêmes, 
c’eft-à-dire , tous  les  nobles.  Dans  le 
livre  d’or  ou  lifte  du  grand  & du  petit 
confcil , qui  s’imprime  chaque  année , 
on  voit  qu’il  y a actuellement  30 6 per- 
fonnes. 

Le  doge  préfide  à tous  les  confeils  ; 
il  a feul  le  droit  de  propofer  les  déli- 
bérations ; mais  c’eft  prefqu’à  cela  que. 
fon  autorité  fe  réduit  : fes  fondions  du- 
rent deux  anuées,  jour  pour  joue,  & 
heure  pour  heure.  M.  l’abbé  Richard 
& d’autres  auteurs  ont  écrit  d'après 
une  vieille  tradition  populaire,  que  le 
fécretaire  de  l’affemblée  lui  dit  : puit 
que  votre  férénité  a fini  fon  tems , que 
votre  excellence  s’en  retourne  ; mais  il 
n’atteud  point  qu’on  le  lui  di£c , il  fe 
retire,  accompagné  de  toute  la  nobleffe 
qui  le  félicite  fur  la  fageffe  de  fon  ad- 
miniftration. 

Le  doge  réfide  dans  le  palais  pubic 
avec  deux  des  gouverneurs  qui  l’obièr- 
vent  toujours.  Il  porte  une  robe  de 
velours  eramoilî,  & un  bountt  rouge, 
quarré,  terminé  en  pyramide  avec  une 
touffe  de  foie  , fiocco  ; on  lui  donne  le 
titre  de  ftrenijjnno , & lorfqu’il  eft  forti 
de  charge,  celui  à'exceUentijJhuo. 

Après  qu’il  eft  fort»  de  charge , il 
refte  pendant  huit  jours  cxpolê  à la 
ccnlure  & aux  plaintes  d’un  chacun , 
fotto  il  fmdicato  dei  fupremi  > les  lyn- 
dicateurs  reçoivent  toutes  les  dénon- 
ciations des  habitans  qui  peuvent  avoir 
quelque  chofe  à reprocher  au  doge  : 
ils  jugent  du  mérite  de  ces  accufations.; 
& li  elles  étoient  graves , le  doge  fo- 


/ 


Digitized  by  Google 


142 


GEN 


GEN 


roit  privé  de  l’avantage  d’être  procu- 
rateur perpétuel.  Quand  il  elt  forti  de 
charge  , il  ne  peut  y rentrer  qu’au 
bout  de  dix  ans,  encore  cela  n’elt-il 
jamais  arrivé. 

* Pour  faire  l’éledion  du  doge , on 
tire  au  fort  fo  perfonnes  du  grand 
confcil , & ces  fo  choililfent  20  fu- 
jets , qu’ils  jugent  dignes  de  la  place. 
De  ces  20  , le  grand  confeil  en  fait 
If;  le  petit  confeil  les  réduit  à fix  ; 
& fur  ces  fix,  le  grand  confcil  en-choi- 
fit  un.  Il  faut  qu’il  ait  fo  ans  au  moins, 
qu’il  foit  noble  & riche. 

Les  gouverneurs  ou  fenateurs  font 
tirés  au  fort  dans  une  urne,  où  il  y 
a 120  noms  , appcllée  il  fciuinario  i on 
en  tire  cinq  tous  les  fix  mois  : ils  doi- 
vent être  citoyens  au  moins  depuis  i f 
ans , & ils  ne  peuvent  revenir  en  char- 
ge, qu’après  un  intervalle  de  cinq  ans, 
les  procurateurs  au  bout  de  trois  ans. 

Le  petit  confeil , configlL-:to , ou  le 
confeil  des  200  ne  change  point  ; on 
fait  à la  vérité  une  élection  chaque  an- 
née, mais  c’elt  pour  la  forme,  & l’on 
élit  toujours  les  mêmes.  Cette  élection 
fe  fait  par  30  perfonnes,  que  le  con- 
feil lui-même  élit  vers  le  I f de  Décem- 
bre , pour  être  dépofitaire  du  droit 
qu’il  a de  fe  choifir  lui-même  : on  pro- 
cède de  la  même  façon , quand  il  y a 
une  place  vacante  & qu’ii  s’agit  de  la 
remplir.  Quand  ily  a quelques  places 
dans  le  feminario , ce  font  aulli  30  élec- 
teurs , viri  probi , choifis  par  le  grand 
confcil,  pour  nommer  tous  ceux  qu'ils 
jugeront  capables  d’être  mis  dans  l’ur- 
ne ou  le  kitjfolo  i enfuitc  le  grand  con- 
fcil délibéré  fur  cette  préfentation  , & 
les  noms  de  ceux  qui  ont  le  plus  de 
voix,  font  mis  dans  fume,  d’où  l’on 
tire  au  fort  les  gouverneurs  tous  les 
cinq  mois. 

Parmi  les  magiltrats  particuliers,  les 


plus  importans  font  les  fupremi  JmdU 
catori , chargés  comme  les  éphores  de 
Sparte,  du  maintien  des  loix  & de  leur 
exécution:  ils  font  au  nombre  de  cinq, 
& ce  font  les  magiftrats  les  plus  re- 
doutés ; les  fept  inquifitcurs  d’Etat 
veillent  à la  police  intérieure , & doi- 
vent obferver  foigneulèment  dans  l’in- 
térieur des  mailons , tout  ce  qui  peut 
nuire  i l’Etat.  Parmi  les  charges  fubal- 
ternes  de  la  république,  celles  des  trois 
fécrctaires  d’Etat  font  les  plus  lucra- 
tives ; elles  rapportent  plus  de  30  mille 
livres  de  rente,  & elles  confèrent  la 
noblclTc.  O11  ne  les  exerce  que  pen- 
dant dix  ans , quelquefois  feulement  on 
obtient  une  prolongation  de  trois  ans. 

La  puiilhnce  de  juger  elt  confiée  à 
des  magiftrats  étrangers  ; on  les  choi- 
fit  dans  les  Etats  du  pape , & dés  au- 
tres princes  d'Italie  : leurs  fondions  ne 
durent  que  trois  ans  ; il  y en  a trois 
pour  la  rote  civile,  & quatre  pour  la 
rote  criminelle.  Les  appellations  de 
leurs  jugemens,  en  matière  civile,  font 
portées  devant  trois  docteurs  de  la  na- 
tion , ou  deux  dodeurs  & un  noble, 
qui  font  choifis  de  concert  entre  les 
parties. 

Le  droit  romain  elt  la  loi  générale 
de  l’Etat  de  Gaies  ; mais  il  y des  fta- 
tuts  particuliers  qui  forment  un  volume 
in-folio  , fous  le  nom  de  Jlatuto  civile  e 
criminelle  ; il  a été  commenté  par  Botti- 
ni , Cotlationes  jurif  Cœfarei  ad  fiatntum 
civile  Genovet , in-folio,  ouvrage  tres-rare 
aducllement.  On  a aufit  les  commen- 
taires de  Calàreggio , les  confultations, 
configlia , de  Bofco,  &dc  Benielli  ; les 
traités  de  Mafcardi,  & pluficurs  déci- 
dons particulières  de  la  rote , dont  on 
feroitailément  quatre  à cinq  volumes, 
fi  elles  étoient  raiTemblées. 

Les  loix  de  1 576  font  le  code  eflen- 
tiel  &.  primitif  auquel  tout  fe  rapporte  ; 
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elles  renferment  la  conftitution  de  l’E- 
tat ; elles  règlent  les  fonctions  de  chaque 
mngiftrat,  leur  nombre,  & la  durée  de 
leur  adminiftration.  Ceux  qui  veulent 
connoitre  intimement  le  gouvernement 
de  cette  république  doivent  le  chercher 
dans  ce  dépût } elles  furent  rédigées  d’u- 
ne maniéré  bien  folemnelle , comme  on 
en  peut  juger  par  le  titre  du  livre  : Leges 
moi*  reipublic*  Genuenfis  , a legatis  fum- 
mi  pontijicis  Cafaris  Çj1  régis  cafholici  in 
quos  per  rempublicam  collât  a fiierat  auc- 
toritas , cottdit*,  Çj1  Genua  die  17  Afar- 
tii  I , publiait* , in-folio  ,2x7  pages. 

L’inquifftion  eccléfialtique  eft  exer- 
cée à Gestes  par  un  dominicain  , affilié 
de  deux  fénateurs , fans  lefquels  il  ne 
peut  rien  ordonner  : elle  n’eft  point  fé- 
vere  i les  prifons  du  faint  office  ne  ren- 
ferment aéluellement  qu’un  médecin , 
nommé  Riva , dont  la  folie  étoit  de  prê- 
cher l’athéifme,  & qui  depuis  30  ans 
n’a  jamais  voulu  fe  retrader , pour  for- 
tir  de  prifon. 

Chevrier,  en  parlant  des  Génois, 
dans  fes  Mémoires  pour  fervir  à Fbifloire 
des  hommes  ilhtflres  de  Lorraine , publiés 
en  1734,  dit,  que  c’ellun  peuple  in- 
conftant , lâche  & cruel  dès  qu’il  peut 
l’être  avec  impunité  ; il  ajoûte , dans  fon 
Almanach  des  beaux  efprits , publié  en 
1762,  qu’il  eft  avare , trompeur , jaloux 
& vindicatif;  qu’on  y trouve  des  affaf. 
lins  à gage,  des  laquais  qui  vivent  aux 
dépens  des  galanteries  de  leurs  maitref- 
fes  , Scc.  Jamais  de  pareils  traits  ne  peu- 
vent faire  le  caradere  d’une  nation, 
mais  ils  font  le  réfultat  des  fttyres  parti- 
culières de  quelques  perfonnes  qui  au- 
ront eu  fujetdefe  plaindre  des  Génois. 

Toutes  les  femmes  qui  vont  à pied , 
font  enveloppées  pendant  fix  mois  de 
l’année  d’un  voile  appelié  mezzaro:  ce 
font  deux  ou  trois  aunes  d’indienne 
ou  de  petfe  plus  ou  moins  belle , dont 
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elles  fe  couvrent  la  tête,  les  épaules  & 
les  bras  , de  maniéré  à ne  pouvoir  être, 
connues.  Par  cet  ufàge  elles  font  garan- 
ties du  froid , & ibnt  plus  libros  dans 
leurs  allpres. 

Les  nobles  Génois  font  toujours  en 
noir  , & ne  portent  jamais  d’épée  dans 
la  ville,  quoiqu’ils  prennent  la  qualité 
de  ducs , marquis  ou  comtes , en  conié- 
quence  des  terres  qu’ils  polfédcnt  dans 
le  royaume  de  Naples  & ailleurs. 

L’on  ne  compte  pas  plus  de  400  mille 
habitans  dans  l’Etat  de  Gènes,  y compris 
la  capitale , qui  peut  en  avoir  80  mille. 

La  république  entretient  actuelle- 
ment 2 f 00  hommes  de  troupes  réglées» 
elle  pourroit,  quoiqu’ave6  peine,  en 
avoir  vingt  mille,  en  cas  de  befoin. 
Mais  dans  des  occaffons  importantes, 
telles  que  la  révolution  de  1747,  on  en 
a compté  bien  davantage  ; tout  le  mon- 
de en  1747  étoit  foldat,  & le  peuple 
obligeoit  les  religieux  de  monter  la  gar- 
de. Il  y a même  toujours  30  mille  hom- 
mes de  milice , chaque  canton  a là  com- 
pagnie , & les  différons  corps  de  la  ville 
ont  les  leurs  : on  les  raffcmble  tous  les 
mois  , pour  les  palier  en  revue  & faire 
un  petit  exercice  militaire. 

Les  revenus  de  la  république  ne  vont 
pas  à cinq  millions  de  France  : il  eft  vrai 
que  la  cafa  S.  Georgio  en  a enfuitc  plus 
de  dix,  qui  lui  ont  été  engagés  par  la  ré- 
publique, Si  qui  fe  perçoivent  fur  l’E- 
tat ; mais  une  grande  partie  de  ces  re. 
venus  eft  déjà  aliénée.  Au  refte , la  ri- 
chcffe  extrême  des  particuliers  dans  cet- 
te république,  tient  lieu  de  tréfors  à l’E- 
tat ; on  a raifon  de  dire  que  la  républi- 
que  de  Geties  eft  l’Etat  le  plus  pauvre , 
mais  qu’elle  a les  fujets  les  plus  rishea 
de  toute  l’Italie , & cela  fait  honneur  à 
fon  gouvernement. 

Parmi  les  petits  cantons  libres  de  la 
Ligurie  ou  de  la  riviere  de  G mes,  qui  fe 
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font  fournis  volontairement  aux  Génois, 
il  y en  a dont  les  privilèges  font  confidé- 
rables  & qui  ne  payent  prefque  rien  ; on 
les  appelle  pnpoli  couvent  iounti. 

La  banque , nppellée  ordinairement 
h cafa  di  S.  Georgio , c(t  une  compagnie 
de  commerce , dont  Fétablilfcment  c(t 
une  chofe  unique  dans  fon  genre ; elle 
a plus  de  dix  millions  de  revenus,  & 
elle  doit  aulTi  des  intérêts  conlîdérablos; 
une  partie  des  taxes  & des  revenus  de 
la  république  lui  ont  été  aliénés  dans 
différens  befoins  de  l’Etat;  elle  les  per- 
çoit par  elle -même,  indépendamment 
de  la  république  ; elle  a fes  magillrats, 
fes  loix , fes  aifemblces  ; c’eft  une  efpeee 
de  république  à part , formée  au  fein 
de  la  première  , & compofée  de  ceux 
qui  ont  un  certain  intérêt  dans  les  luog- 
hi  ou  actions  de  cette  compagnie. (D.  G.) 

GENEVE,  Droit  public,  ville  & ré- 
publique , fituée  fur  les  confins  de  la 
Savoie , de  la  France  & de  la  SuiiTc. 
Le  paflage  du  Rhône  au-deflbus  du  lac 
Léman  , & le  voifinage  de  cette  petite 
mer  poidonneufe , doivent  avoir  occa- 
fionné  dans  des  tems  fort  anciens  l’é- 
tabüifement  de  quelques  chaumières  de 
paflres  & de  pêcheurs  dans  cette  isle 
& fur  cette  colline  qu’occupe  aujour- 
d’hui la  ville  de  Gtncve , appellée  Gene- 
va  par  les  Romains , & Gebenna  dans 
le  moyen  âge.  Elle  appartenoit  aux  Al- 
lobroges , quand  cette  nation  pafla  fous 
le  joug  des  Romains  : on  la  fortifia  pour 
fervir  de  barrière  contre  les  nations  Ger- 
maniques , qui  menaçoient  fans  ceife  les 
Gaules  & l’Italie.  Jules-Céfar  en  fit  fa 
place  d’armes , pendant  que  les  Helvc- 
tiens  faifoient  les  préparatifs  d’une  in- 
vafion  , & leur  oppofa  un  mur  qui  s’é- 
tendoit  des  bords  du  Rhône  jufques  au 
Jura.  La  défaite  totale  de  ces  peuples 
alfujcttit  à l’empire  romain  leur  pays , 
qui  comprenait  la  majeure  partie  de  la 


Suiffe  moderne.  Geneve  fut  mieux  for- 
tifiée & s’accrut  fous  les  fucceifeurs  de 
Céfar.  Une  colonie  romaine  établie  fur 
le  bord  fcptcntrional  du  lac , augmen- 
ta fa  lùreté.  Sa  police  le  perfectionna  ; 
& tandis  que  les  défrichemens  s’éten- 
doient  de  plus  en  plus  autour  d’elle , l’a- 
vantage & l’agrcmcnt  de  fa  fituation  la 
rendoient  toujours  plus  floriifantc. 

De  nouvelles  in  valions  des  peuples  du 
nord , facilitées  par  l’affoiblid'ement  in- 
térieur de  l’empire , arrêtèrent  bientôt 
les  progrès  de  la  population  & de  i’in- 
duftrie,  dans  les  provinces  qui  n’avoient 
pas  fouifert  des  cataftrophes , dont  la 
capitale  étoit  fans  ccfle  le  fanglant  théat 
tre.  Mais  enfin  la  chute  violente  & pref. 
qu’enticre  de  cet  empire  immenfe , & la 
dilfolution  de  fes  parties  , furent  accom- 
pagnées du  bouleverfement  des  pays  qui 
lui  avoient  été  fournis.  Les  barbares 
ufurperent  la  fouveraincté  fur  les  pro- 
vinces épuifées  & conllcrnécs.  Geneve 
& les  pays  circonvoifins  furent  le  parta- 
ge des  Bourguignons , dont  les  Etats 
devinrent  la  proie  des  Francs.  Des  rois 
féroces  ou  imbécilles  ne  furent  point 
donner  une  conffitution  à leur  empire. 
Les  ufages  militaires  qui  leur  fervoient 
de  loix,  produifirent  bientôt  l’anarchie  ; 
chaque  officier  s’appropria  les  droits 
de  fa  charge,  & fe  rendit  indépendant  ; 
le  foin  de  la  police  intérieuse  fut  plu- 
tôt abandonné  que  concédé  au  peuple 
des  villes. 

Après  une  longue  fucceffion  de  prin- 
ces , indignes  d’être  connus  de  la  pofté- 
rité , Charlemagne  parut , & quoique 
conquérant,  il  fut  le  législateur  & le 
bienfaiteur  des  peuples.  Il  augmenta  les 
immunités  de  la  bourgeoifie  de  Geneve , 
& affranchit  fes  foires.  Dans  le  démem- 
brement de  fes  vaftes  Etats , fous  fes  fue- 
cellèurs , Geneve  fut  comprife  fucceffive- 
meut  dans  le  royaume  d’Arles  & dans  le 
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nouveau  royaume  de  Bourgogne.  Après 
l'extinction  de  cette  monarchie  éphémè- 
re, les  provinces  dont  clic  avoit  été  com- 
pofèe  , furent  réunies  avec  l’empire  ger- 
manique. Mais  l’autorité  des  empereurs, 
précaire  en  Allemagne , étoit  devenue 
à-peu-près  nulle  dans  les  provinces  de 
la  frontière.  Les  grands  valfaux  s’étoient 
rendus  itidépendans  ; la  néceffité  avoit 
appt  is  aux  villes  à fe  défendre  en  s’unit- 
fant , & à fc  gouverner  elles-mêmes  ; & 
les  chefs  de  l’empire,  trop  foibles  pour 
maintenir  le  tir  propre  autorité , proté- 
geoient  les  confédérations  des  commu- 
nes, & augmentoient  leurs  libertés,  pour 
oppofer  un  contrepoids  à la  puilfance 
abufive  des  barons. 

Au  milieu  de  cette  confufion,  que  des 
révolutions  fréquentes,  une  fermenta- 
tion université  & une  ignorance  pro- 
fonde , prolongèrent  pendant  une  fuc- 
ceilîon  de  plulicurs  ficelés  , le  clergé  , 
réuni  fous  un  chef,  qu’une  dévotion 
eu  éclairée  Et  craindre  & rcfpecter , 
toit  adroitement  parvenu  à joindre  une 
portion  de  jurifdiétion  temporelle  à la 
jurifdidion  fpirituclle  déjà  trop  impé- 
rieufe.  Ainfi  les  évêques  de  Geiieve 
avoient  acquis  les  titres  de  princes  & 
de  fouverains  fur  la  ville  & fur  un  ter- 
ritoire considérable  dans  fes  environs. 

D’un  autre  côté , les  comtes  de  Ge- 
nevois , Simples  officiers  des  empereurs 
dans  leur  institution , quoique  devenus 
vaffaux  de  l’évêque  , afpiroient  à l’exer- 
cice exclufif de  la  jultice  dans  la  ville  & 
dans  tout  le  pays  de  fon  refTort.  Les 
bulles  des  empereurs  & des  papes  fer- 
voient  plus  à entretenir  ces  conteiiations 
qu’à  les  décider.  Le  peuple , prelle  alter- 
nativement par  ces  deux  forces , profi- 
toit  de  leur  choc  , pour  affermirou  éten- 
dre fes  coutumes  ou  fes  privilèges  ; il 
craignoit  moins  l’abus  de  l’autorité  pat 
torale , & obtenoit  plus  du  befoiu  qu’a- 
Tome  VIL 


voit  celle  - ci  de  la  faveur  populaire. 

Cependant  une  troifieme  puilfance 
s’étoit  formée  dans  leur  voifinage,  & 
menaqoit  la  liberté  des  citoyens.  Les 
comtes  de  Savoie , devenus  puiilans  par 
la  réunion  fuccelfive  de  plulicurs  fiefs, 
s’approprièrent,  avec  la  polTetfion  du 
Genevois , toutes  les  prétentions  des 
anciens  comtes , & ambitionnoient  la 
fouveraineté  dans  une  ville  frontière  & 
Sondante.  Avant  d’expofer  les  fuites  de 
ce  projet,  nous  jetterons  un  coup  d’œil 
fur  la  forme  fous  laquelle  l’aJminittra- 
tion  publique  fe  trouvoit  établie  dans 
la  ville  de  Geiieve  vers  le  commence- 
ment du  XIe  fiecle. 

L’évêque,  dans  fa  qualité  de  prince 
temporel , pouvoit  faire  des  alliances 
pour  fon  intérêt  particulier.  Les  bour- 
geois & habitans  fe  rcconnoilfoicnt  fes 
fujets.  Il  avoit  droit  d'impofer  des  lo- 
gemens  & des  corvées  dans  le  territoire 
de  la  ville  , de  battre  monnoic,  défaire 
punir  les  voleurs;  les  péages,  le  cours 
du  Rhône  , la  gabelle  fur  les  vins  , les 
marchés  & leur  police  , les  lods  des 
ventes  des  maifons,  les  pâturages  pu- 
blics, la  confifcation  des  biens  des  cri- 
minels, lui  appartenoient.  Outre  le  con- 
feil  épifcopal , qui  décidoit  dans  les  af- 
faires qui  intéredoient  la  religion  ou 
la  police  cccléfiaitiquc , l’évêque  avoit 
deux  tribunaux  pour  le  civil  ; la  cour 
du  vidomne  & l’official.  Le  vidomne, 
aidé  par  trois  ou  quatre  aifetfeurs  , ju- 
geoit  en  première  inliance  les  caufes 
civiles.  Cette  cour  fiegeoit  dans  un  châ- 
teau bâti  furl’isle  du  Rhône.  Onappel- 
loit  de  fes  jugemens  à l’official , & dans 
les  cas  les  plus  graves , l’appel  alloit  iufi. 
ques  à l’archevêque  de  Vienne.  L evè- 
que  pouvoit , en  certains  cas,  faire  grâ- 
ce ou  adoucir  la  fentence.  On  pourrait 
conclure  de  quelques  faits,  qu’un  cri- 
minel convaincu  ne  pouvoit  être  ab- 
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fous  qu’avec  le  confcntcment  du  peu- 
ple. 

Les  aflemblées  des  communes  étoient 
devenues  d’un  ufagc  alle  z général , fans 
autre  titre , que  la  nécefllté  de  fuppléer , 
par  la  volonté  de  la  généralité  , au  dé- 
faut de  la  puidance  tutélaire,  démem- 
brée ou  anéantie  dans  prefque  tous  les 
Etats.  Dans  quelques  pays  ou  villes, 
l’habitude  & une  fuite  de  circonfiances  , 
étendirent  l’autorité  & l’induencede  ces 
alTcmblccs  fur  tous  les  objets  d’intérêt 
public  -,  elles  parvinrent  à exercer  le 
droit  de  la  législation  & la  fouveraine- 
té.  Dans  d’autres  lieux , des  circonftan- 
ces  contraires  les  firent  borner  à des 
objets  de  fimple  police.  Déjà  antérieu- 
rement à l’époque  dont  nous  traitons 
ici , le  confeil  général  exiltoit  dans  Ge- 
il  étoit  compole  de  tous  les  chefs 
de  famille , citoyens  ou  habitans , (car 
cette  dillinâion  n’etoit  pas  alors  auili 
clairement  marquée  que  dans  les  tems 
poftérieurs)  : il  pouvoit  être  convoqué, 
ou  par  l’évêque , ou  par  les  fyndics. 
Dans  les  premiers  tems  de  l’églife  de 
Gen eue,  le  peuple,  de  concert  avec  le 
clergé , choifufoit  fes  palpeurs  ou  évê- 
ques } il  établiiloit  fes  findics  & le  tré- 
lorier;  il  régloit  lui-même  les  impôts, 
formoit  des  alliances,  & fans  fon  con- 
fcntcment les  évêques  ne  pouvoient  dé- 
cider d'aucune  affaire  importante  pour 
la  communauté  } au  contraire  ces  prin- 
ces , à leur  entrée  dans  la  ville,  prè- 
toient  ferment  entre  les  mains  des  fin- 
dics , de  garder  & de  protéger  les  fran- 
chifes  de  la  cité. 

Les  bourgeois  avoient  ncceflairement 
la  garde  de  la  ville  ; les  clefs  des  portes 
étoient  dépofées  chez  les  findics.  Depuis 
le  coucher  jufqu’au  lever  du  foleil , tout 
exercice  de  juridiction  de  la  part  des 
officiers  de  l’évêque  étoit  fufpendu.  Ces 
•tfiaers  étoient  obligés  de  remettre  dans 


les  vingt-quatre  heures  aux  findics  tout 
malfaiteur  par  eux  arrêté , & ces  der- 
niers , alfifîés  par  un  nombre  indéter- 
miné de  confeillers  de  leur  choix,  étoient 
juges  criminels  fans  appel.  Ils  remet- 
toient  à leur  tour  le  coupable  au  vi- 
domne  pour  l’exécution  de  la  fentence. 
Dans  les  cas  de  peines  légères, elles  s’exé- 
cutoicnt  dans  la  ville  j mais  pour  les  pei- 
nes capitales  le  criminel  étoit  livré  au 
châtelain  de  Gaillard,  officier  du  comte 
de  Genevois.  Dans  les  défordres  noctur- 
nes , les  findics  pouvoient  faire  empri- 
fonner  : ils  concourroient  avec  l’évêque 
dans  la  police  fur  le  prix  des  denrées  : 
ils  gardoient  les  munitions  , les  archi- 
ves > donnoient  à l’évêque  fà  part  dans 
les  revenus  de  la  communauté,  & pour- 
voyoient  aux  dépenles  & charges  publi- 
ques, particulièrement  à l’entretien  des 
fortifications. 

De  droit  c’ctoit  fans  doute  Tempe- 
reur,  qui,  à cette  époque,  étoit  le  fou- 
verain  de  Geneve  > mais , dans  le  fait , 
les  immunités  obtenues  par  le  peuple  , 
la  jurifdiClion  acquife  par  Tcvèque , ren- 
doient  l’un  & l’autre  jouiflans  de  diver- 
fes  prérogatives  communément  liées 
avec  l’idée  de  la  fouveraineté.  Nous 
avons  beaucoup  d’exemples,  encore  de 
nos  jours,  dans  l’Allemagne  & dans  In 
Suidé  même , de  ces  alfiiciations  mix- 
tes & fi  bifiirres  en  apparence,  d’u figes 
monarchiques  avec  des  formes  républi- 
caines , de  droits  d’indépendance  avec 
des  titres  d’affiijettiflcment.  Pendant  la 
longue  durée  de  i’anarchic  féodale , tous 
les  droits  imaginables  étoient  devenus 
pour  ainfi  dire  des  effets  commcrçablcs 
& trnnfmiilibles.  Les  évêques,  les  ba- 
rons , les  communes , en  acqueroient 
ou  en  faifilfoicnt  quelques-uns,  avec 
d’autant  plus  de  facilité,  que  dans  ces 
tems  de  confufion  & d’attente,  chez 
des  hommes  encore  il  peu  éclairés , 1« 
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feul  befoin  faifoit  naître  fucccflîvc- 
ment  les  réglés  & les  loix  ; ainfi  les 
conilitutions  de  ces  gouvernemens  mu- 
nicipaux , & les  limites  des  divers  droits 
n’étoient  ni  uniformes  ni  confiances. 
Au  lieu  donc  de  nous  arrêter  à une 
queflion  inutile  peut-être,  & fi  diffi- 
cile à réfoudre  , voyons  comment  les 
Çenevois,  après  avoir  luté,  pendant 
près  de  deux  fieclcs , contre  les  dc(- 
feins  des  princes  de  Savoie , obtinrent 
leur  entière  liberté  par  une  révolution, 
dont  le  culte  religieux  & le  gouverne- 
ment civil  furent  également  l’objet. 

Les  comtes  de  Maurienne  , valfaux 
des  derniers  rois  de  Bourgogne  , après 
avoir  étendu  leur  domination  fur  quel- 
ques provinces  voifines,  en  avoient  ob- 
tenu l’inveiliture  de  l’empereur  Henri 
V.  avec  le  titre  de  comtes  de  Savoie. 
AméV.  porta  le  premier  fes  vues  fur 
Genevtj  il  força  l’évêque  de  lui  céder  le 
vidommat,  aidé  dans  ce  premier  pas  , 
par  les  citoyens  jaloux  de  la  puiifance 
de  leur  palfeur.  Àmé  VI.  le  fit  donner 
la  commiifion  de  vicaire  du  S.  empire. 
Des  concédions  impériales  exemptoient 
la  ville  du  reffort  de  cet  office  ; mais  ces 
divers  titres  de  jurifdiélion  donnoient 
au  comte  le  prétexte  de  fieger  quelque- 
fois dans  la  ville , avec  l’agrément  de 
l’évêque  ou  des  citoyens.  Quand  Amé 
VIII.  eut  acheté  le  comté  de  Genevois , 
une  accumulation  fi  rapide  de  titres  & 
de  prétentions  ouvrit  les  yeux  au  peuple 
& à l'évèque;  ils  commencèrent  à réfiller 
avec  plus  de  concert  & de  fermeté  aux 
tentatives  que  firent  les  princes  pour 
amener  les  citoyens  à une  ibumilfion 
volontaire  ou  habituelle.  La  mémoire 
de  l’évêque  Jean  de  Pierre  - Seize  ell 
encore  rcfpcélée , pour  les  foins  qu’il 
prit  de  rendre  inutiles  les  intrigues  d’ A- 
mé  auprès  de  l’empereur  & du  S.  fiege. 
C’cll  cet  Amé  VIII.  qui , après  avoir 


été  décoré  par  l’empereur  Sigifmond  du 
titre  de  duc  , fut  élu  pape  au  concile  de 
Bâle , ibus  le  nom  de  Félix  V.  6c  qui , 
réduit  enfuite  au  titre  d’athniniflrateur 
des  évêchés  de  Laufanne  & de  Geneve , 
alla  terminer  les  projets  inquiets  d’une 
ambition  capricieulc  dans  la  chartrcufe 
de  Ripailles , au  fein  d'une  vie  molle 
& obfcure. 

La  vue  du  péril  qui  l’environnoit  ren- 
dit le  peuple  de  Geneve  plus  attentif  à 
fixer  les  conflitutions  de  la  communau- 
té, dans  lcfquellcs  différentes  circonf- 
tances  momentanées  pouvoient  intro- 
duire des  variations  , dont  l’exemple 
devenoit  trop  dangereux.  Ademar  Fa- 
bri,  évêque  en  i$8f,  avoit  fait  rédi- 
ger les  coutumes,  frauchifes  & liber- 
tés du  peuple  ;•  il  les  avoir  confirmées 
Si  jurées.  Félix  V.  avoir  donné,  en  1441, 
fa  lànétion  à ce  code,  encore  affez  in- 
forme, d’inflicutions  politiques  & de 
loix  civiles  & criminelles.  Un  corps  peu 
nombreux  de  magillrats  pouvoir  céder 
aux  promeiles  ou  aux  menaces  des  prin- 
ces. Dans  cette  crainte,  le  confeil  gé- 
néral fixa , en  1 4f7 , le  nombre  des  con- 
fcillers  qui  dévoient  gérer  les  intérêts 
publics  ibus  la  préfidence  des  findics. 
On  créa  un  confeil  de  vingt-cinq  & un 
autre  de  cinquante.  Ce  dernier  corps 
fubit  quelques  variations  , tant  relati- 
vement au  nombre  des  membres  qui 
le  comportent,  que  dans  les  limites  de 
fes  pouvoirs. 

Les  ducs  de  Savoie  fucceffeurs  d'Amé 
VIII.  n’ubandonnerenc  point*  fes  vues 
fur  Genève.  Ils  parvinrent  à faire  tom- 
ber la  dignité  épifeopale  fur  des  cadets 
de  leur  maifon.  Dos  en  fans,  des  bâtards 
même , en  furent  revêtus  pour  la  forme  ; 
car  fous  ces  paffeurs  pupilles  ou  imbé- 
cilles,  le  confeil  du  duc  dirigeoit  l’exer- 
cice de  toute  jurifdiclion.  Il  avoit  des 
créatures  dans  le  corps  même  des  magif- 
T x 
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trats  de  la  ville  , le  chapitre  & le  confèil 
de  Pévèché  étoient  à-peu-près  à fa  dé- 
votion. Les  plus  riches  habitans,  par 
les  domaines  qu’ils  pofl'édoient  riere  la 
Savoie  , étoient  intéreliïs  à ménager  fes 
bonnes  grâces.  Telle  étoit  la  fituation 
épineufe  des  Genevois  au  tems  du  duc 
Charles  III.  vers  le  commencement  du 
XVI*  fiecle.  Ce  prince  fier,  impétueux, 
de  concert  avec  l’évèque  Jean  de  Savoie, 
bâtard  d’un  précédent  évêque  de  Gene- 
ve , exerçoit  le  defpotifme  avant  de  l’a- 
voir établi.  Ils  faifoient  lâchement  en- 
lever les  citoyens  qui  ofoient  réfitler  à 
leur  volonté  tyrannique,  & fur  des  im- 
putations fans  preuves  légales , les  li- 
vraient aux  tourmens  & au  fupplice. 
Souvent  l’orgueil  impatient  des  oppref- 
feurs  a fait  le  délefpoir  & le  falut  des 
peuples.  Un  citoyen  de  Gtneve,  nonv 
mé  titrtlalitr , avoit  acquis  le  droit  de 
bourgeoise  à Fribourg  en  Suide  , pour 
y trouver,  au  befoin,  des  protecteurs. 
Il  infînua  aux  chefs  de  cette  république 
qu’une  alliance  avec  Geneve  leur  procu- 
rerait quelques  avantages  , & qu’il  étoit 
de  leur  intérêt  d’empêcher  que  cette 
dernière  ville,  eu  tombant  dans  la  fer- 
vitude,  n’augmentât  la  puifl'ance  d’un 
voifin  ambitieux.  Le  findic  Befantjon 
Hugues  appuya  ce  projet  auprès  de  fes 
concitoyens  i le  traité  fut  conclu  ; il  re- 
leva le  courage  du  peuple.  Il  fe  forma 
un  parti  d’ Eidgnofs , du  nom  de  guerre 
des  Suijfesi  ce  parti,  qu’une  erreur  de 
langage,  ou  le  nom  du  lîndic  Hugues , 
£t  dans  la  fuite  appeller  Huguenottes,  de- 
vint lupérieur  aux  Munn/telus  ou  parti- 
fans  des  princes. 

Le  duc  Charles , irrité  par  une  démar- 
che qui  tendoit  à lui  arracher  fa  proie  , 
entre  dans  Geneve  avec  un  corps  de  trou- 
pes par  une  brèche  faite  au  mur  de  la 
ville , & force  le  peuple  concerné  à re- 
noncer à la  nouvelle  alliance.  U obtient , 


par  des  follicitations  auprès  des  cantons 
Suides , que  Fribourg  fc  débiterait  du 
traité , & promit  de  ne  point  lézer  les 
libertés  de  la  ville  de  Geneve.  Cependant 
il  fe  livra  plus  que  jamais  à l’emporte- 
ment de  fon  caradcre.  Berthelier  fut  im- 
molé à fa  vengeance.  A fon  imitation  ou 
vit  l’évèque  Jean  & fon  fuccelfcur,  Pier- 
re de  la  Bcaunic,  entrer  dans  leconfejl 
général,  entourés  d’une  garde  nombret*- 
fe,  dépofer  des  magibrats  & dtder  des 
loix.  Par  uneinconiéqucnce , heureufe 
pour  Geneve  y ces  maîtres  in  jubés  n’y 
fixèrent  point  leur  féjourj  après  des  ac- 
tes momentanés  de  violence  , ils  quit- 
toient  la  ville  & donnoient  le  tems  i 
la  haine  d’eifacér  les  imprclfions  de  la 
terreur.  D’ailleurs  la  crainte  des  SuilTex 
arrètoit  fouvent  les  oppreifeurs.  Une 
valeur  tant  de  fois  éprouvée  & tou- 
jours vidorieufe,  avoit  rendu  cette  na- 
tion redoutable  à tous  fes  voibns.  Go. 
neve  demeura  quelque  tems  encore  dans 
cette  agitation  fourde  & violente,  que 
caufoit  le  dcllr  impatient  de  la  liberté  , 
irrité  par  de  puiflans  obbacles.  Les  mâ- 
nes des  Pecolat,  des  Berthelier,  des  au- 
tres vidimes  du  defpotifme,  deman- 
dolent  ou  des  vengeurs,  ou  du  moins 
des  imitateurs  plus  heureux  de  leur 
courage.  Le  nombre  des  fugitifs  s’aug- 
mentant tous  les  jours,  leurs  cris  re- 
veillcrent  le  zcle  des  Suillès,  que  le  duc 
avoit  en  l’art  d’aifoupir.  Berne  & Fri- 
bourg formèrent  un  nouveau  traité  de 
combourgeoiiîc  avec  Geneve  ,•  & le  duc  , 
n'ayant  pu  le  prévenir , après  de  vaines 
menaces,  abandonna  la  partie. 

Les  conditions  de  cette  alliance  étoient 
inégales  , ainb  que  les  bcfbins  & les  for- 
ces des  parties  contradantcs.  Les  deux 
cantons  le  refervoient  de  pouvoir  juger 
des  cas  , ou  Geneve  demanderait  leur  fe- 
cours,  & lorlqu’ilferoitaccordé.ellede- 
voit  eu  fupporter  les  Irais  > en  échange 
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cette  ville  s’obligeoit  à lecourir  Tes  al- 
liés à fes  propres  dépens  & fur  la  premiè- 
re réquilition.  C’cli  à-peu-près  fous  les 
mêmes  réferves  que  les  anciens  cantons 
de  la  ligue  helvétique , après  avoir  ren- 
du leur  confédération  folide  & refpecta- 
ble , par  leur  valeur  & par  leurs  fuccès  , 
avoient  accordé  la  protedion  de  leur  al- 
liance à de  nouveaux  alfocics.  Le  traité 
entre  les  trois  villes  fixe  l’époque  de  la 
vraie  exillence  de  la  république  de  Ge- 
nève i fon  entier  atfranchiifcment  de  l’au- 
torité menaçante  des  évêques  & des  ducs 
en  fut  une  fuite. 

Les  principaux  des  Afamtnehu , les  ef- 
pionsdcla  cour,  s’étant  évadés , on  ju- 
gea leur  conduite  paiiëc  ; ils  furent  con- 
damnés à de  fortes  amendes  , & bannis 
à perpétuité.  Ces  exilés  fe  liguèrent  avec 
des  gentilshommes  Savoyards  , & fous 
le  nom  de  la  confrnirie  de  la  cueillere,  ils 
fe  vengerent  par  un  brigandage , dont 
le  fecours  onéreux  de  fes  alliés  ne  garan- 
tiflbit  Geneve  que  pour  le  moment.  Ce 
fut  le  premier  commencement  des  lon- 
gues hollilités  entre  la  république  & la 
Savoie.  L'évèque,  brouillé  à Ion  tour 
avec  le  duc  , fut  réduit  à demander  le 
droit  de  bourgeoifie  dans  Geneve , pour 
jouir  de  la  protection  de  la  nouvelle  al- 
liance, qu’il  confirma. 

Tous  ces  événemensproduifirent  di- 
vers changement  dans  le  gouvernement 
intérieur  de  Geneve.  Pierre  de  la  Beaume 
remit  aux  findics  & confeil  le  droit  de 
juger  des  caufcs  civiles , eu  exceptant 
les  ecc'éfiaftiques.  Le  confeil  général 
abolit  le  tribunal  de  vidomm.it  , & le 
remplaça  par  celui  d’un  lieutenant  & de 
quatre  auditeurs  , qui  Habilitent  encore 
aujourd’hui,  & dont  l’élection  fe  fait 
annuellement  dans  l’aifemblée  générale 
des  citoyens.  Legraml  confeil  des  deux- 
cents  a aulfi  été  inltitué  à cette  époque  -, 
il  parait  que  l’imiutioa  des  fuîmes  re- 


çues dans  les  deux  villes  alliées  , fut  le 
principal  motif  de  cet  établit! ement,  & 
du  changement  fait  au  confeil  des  cir»- 
quante,  établi  en  1457,  qui  fut  augmen- 
té de  dix  nouveaux  membres. 

Sur  de  nouvelles  hollilités  des  Afin», 
tnelus  exilés  & de  leurs  partifans , les 
deux  cantons  châtièrent  les  vnflaux  du 
duc , conjurés  contre  Geneve.  Charles 
eut  encore  recours  aux  négociations  au- 
près des  Suilfcs , pour  faire  dilfoudre 
l’alliance  entre  les  trois  villes.  Les  deux 
cantons  paroilfoient  ébranlés  ; mais  dans 
Geneve  on  défendit  fous  peine  de  vie  à 
tout  citoyen  de  propofer  la  renoncia- 
tion au  traité.  On  convint  d’une  fut 
penfion  d’armes  à S.  Julien,  & le  duc, 
fous  l’hypothèque  de  fes  terres  aux  en- 
virons du  lac  de  Geneve  , promit  d’ao- 
cepter  le  prononcé  , que  feroient  les 
députés  de  dix  cantons  neutres  fur  fes 
prétentions.  Par  la  fentence  de  ces  der- 
niers le  vidommat  fut  adjugé  au  duct 
l’alliance  dont  il  fe  trouvoit  li  fort  bleffé 
fut  corroborée  , & Charles  fut  condam- 
né à vingt-un  mille  écus  pour  les  frais 
de  la  guerre.  L’inexécution  de  ce  der- 
nier article , rendit , comme  nous  le 
verrons , tout  cet  afte  infructueux. 

L’évèque,  par  des  variations  conti- 
nuelles, devenoit  toujours  plus  rnépri- 
fable  au  peuple  & à la  cour.  Ses  démar- 
ches , prefque  toutes  trop  foibles  ou 
faufies , ne  firent  que  hâter  la  révolu- 
tion qui  anéantit  pour  toujours  dans 
Geneve  cette  autorité  eccléfullique  dont 
il  «voit  tenté  de  fe  fervir  pour  recou- 
vrir la  jurifdiétion  civile.  O11  pouvoit 
prévoir  quel»  doctrine  des  réformateurs 
feroit  bien  reçue  d’un  peuple  échauffé 
du  premier  ciithoufiafmc  de  la  liberté  , 
qu’elle  invitoit  à repouifer  en  même 
tems  le  joug  eccléfiallique  & politique. 
L’impétueux  Farel , un  jeune  François 
nommé  Froment » & deux  Cordeliers  » 
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Boufquet  & Lambert , répandirent  les 
premiers  germes  de  la  nouvelle  doctri- 
ne. Quelques  violences  du  clergé,  des 
menaces  imprudentes  de  l’évèque , & 
enfin  fa  retraite  précipitée , ne  firent 
que  fortifier  le  parti  des  réformateurs. 
Des  deux  villes  alliées,  l’une  exhortnit 
fortement  les  Genevois  de  ne  point  fe 
féparer  de  la  communion  de  l’églife  de 
Rome , l’autre  les  prévoit  d’arterniir 
leur  liberté  en  fe  foullrayant  à la  domi- 
nation eccléllaltiquc.  Après  quelque 
terns  de  difputes  & de  conlufion, le  grand 
conlêil  termina  les  conteftatiuns  , en 
adoptant,  en  HJ4»  'a  doctrine  & les 
formes  du  culte  propofé  par  les  réfor- 
mateurs. Fribourg,  mécontente  de  cette 
xéfolution,  renonça  à l'alliance. 

Les  efprics  échaulfés  par  la  diverfité 
d’opinions  fur  de  grands  intérêts  , ne  fe 
calment  pas  tout-à-coup  & fe  réunifient 
encore  plus  difficilement.  Pendant  les 
crii’es  publiques  l’autorité  demeure  fuf- 
pendue  , l’ordre  & la  fubordination  fe 
perdent , les  moeurs  même  fe  relâchent. 
La  févérité  des  principes  qui  condui- 
foient  les  réformateurs , heurta  les  abus 
& le  libertinage.  Beaucoup  de  parti  fans 
de  l’ancien  régime , réduits  d’abord  au 
filence  , profitèrent  des  murmures  pour 
décrier  l’autorité  des  minillres , & pour 
calomnier  leur  zcle  opiniâtre  en  l’accu- 
fant  d’ambition.  Ils  parvinrent  à les 
faire  congédier.  Mais  bientôt  de  nou- 
veaux défordres  les  firent  regretter  des 
honnêtes  gens  & rappeller  par  la  plurali- 
té. Enfin  le  célébré  Calvin,  appelSédans 
cette  églifc  encore  ma!  aifermie,  par  l’af- 
ccndant  de  fon  génie , fournit  un  peuple 
impatientait  frein  de  la  police  eccléliafi 
tique,  & contribua  par-là  à fixer  la  conf- 
titution  même  de  la  république,  en  ac- 
coutumant les  cfprits  à l’ordre  public.  Il 
mérita  l’admiration  de  fes  contemporains 
pat  de  grands  talcns , un  lavoir  peu  com- 


mun,& un  travail  infatigable.  On  reproü 
che  à fa  mémoire  la  peine  capitale  exécu- 
tée fur  Michel  Servet , médecin  Efpa- 
gnol , qui  avoit  écrit  contre  le  dogme  de 
la  divinité  de  Jefus-Chrili.  Si  Calvin  fut 
égaré  par  une  paillon  perfonnclle,  c’cll 
làns  doute  une  grande  tache  à fa  gloire. 
Pour  le  relie , la  févérité  outrée  de  ce 
jugement  doit  être  plutôt  reprochée  à 
Ion  fiecle.  Les  catholiques  mêmes  pro- 
voquaient les  protellans  à l’intolérance, 
par  l’accufntion  d'avoir  introduit  dans 
l’cgüfe  chrétienne  la  confufion  des  dog- 
mes & des  cultes.  A mefurc  qu’on  s’é- 
carte des  opinions  anciennes,  on  fe  plaît 
à décréditer  la  mémoire  des  perfonnes 
qui  les  ont  établies  ou  foutenues;  de 
cette  partialité  nos  neveux  , à leur  tour, 
vengeront  nos  prédéccifcurs  à nos  dé- 
pens. 

Dés  l’cpoque  de  la  réformation,  Genè- 
ve acquit  de  la  célébrité  dans  l’Europe  j 
elle  fut  regardée  comme  le  centre  & l’a- 
zilc de  la  religion  réformée  parles  Fran- 
çois & les  Italiens  qui  embralfcrent  fes 
dogmes.  Le  refuge  des  protellans  per- 
fécutés  donna  de  i’accroilfement  à fa  po- 
pulation ; les  arts  & le  commerce  la 
rendirent  toujours  plus  Bonifiante.  Nous 
avons  cherché  à donner  une  idée  exade 
des  circonllanccs  qui  ont  fait  de  Geneve 
un  petit  Etat  indépendant  ; nous  pal- 
ferons  plus  rapidement  fur  les  événe- 
mens  pottérieurs  à cette  date.  Il  s’en 
préfente  de  deux  efpeces  i des  guerres 
au -dehors,  des  troubles  dans  le  fein 
de  la  république. 

Les  Bernois,  & à leur  exemple  les 
Fribourgeois  & les  V allaifins  , profitè- 
rent de  l’invafion  des  François  dans  le 
Piémont,  pour  enlever  au  duc  de  Savoie 
les  provinces  qui  entourent  le  lac  de 
Geneve.  Cette  laide  , qui  fe  fit  en 
en  vertu  du  traité  de  S.  Julien , procura 
à Geneve  un  relâche  des  hoitilités  plus 
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incommodes  quedécifîvcs,  qui  Pavoicnt 
précédée  ; elle  n’eut  pour  fa  part  des  dé- 
pouilles de  fon  ennemi , que  quelques 
terres  autour  de  fes  murs,  & qui , avec 
quelque  peu  de  changcmcns  forment 
tout  l'on  territoire  encore  de  nos  jours. 
Emanuel  Philibert , fils  & fucceifeur  de 
Charles  III.  duc  de  Savoie , fit  fa  paix 
avec  la  France  , en  I f f 9.  Six  ans  après 
leChablais  & le  pays  de  Gex  lui  Furent 
rendus  par  un  traité  particulier  avec  le 
canton  de  Berne.  Ainfi  Geneve  fe  trouva 
de  nouveau  enveloppée  par  les  poiTcf- 
fîons  de  la  maifon  de  Savoie. 

Le  fou  venir  des  dangers  évités,  & le 
fentiment  de  leur  foiblelfe  fàifoient  éga- 
lement craindre  aux  Genevois  tous  leurs 
voifins , alliés  ou  ennemis.  Après  avoir 
obtenu  la  liberté , ils  s’étoient  flattés  de 

Sluelqu’agrandilTementdc  territoire.  Ils 
è plaignoicnt  que  leurs  alliés  profi- 
toient  feuls  des  dépouilles  de  leur  com- 
mun ennemi.  Blefl’és  de  ces  murmures, 
les  Bernois  avoient  manifellé  à leur 
tour,  la  prétention  de  fuccé.ler  à di- 
vers droits  de  l'évêque.  Des  principes 
auiîi  oppofés  avoient  refroidi  l’amitié 
entre  les  deux  Etats  ; mais  avec  la  rcf. 
titution  d’une  partie  des  conquêtes,  les 
motifs  de  cette  mélîntelligence  tombè- 
rent. Le  traité  de  combourgeoific  avoit 
été  rcnouvellé  entre  les  deux  villes  en 
lll8.  Le  canton  de  Solcurc  y accéda 
en  IY79.  Les  deux  cantons  s’unirent 
alors  à la  France  dans  l’engagement  de 
protéger  la  ville  de  Geneve.  En  if84> 
Ztiric , Berne  & Geneve  formèrent  une 
alliance  perpétuelle  ; c’eft  par  ce  der- 
nier traité  lèul  que  Geneve  eff  aujour- 
d’hui liée  avec  les  Suilfes.  Les  tentati- 
ves faites  en  IÇ70  pour  l’aflbcier  à la 
confédération  générale  de  cette  nation , 
avoient  été  traverfées  par  l’EFpagne , la 
Savoie , & tout  le  parti  catholique. 

Le  duc  Em.  Philibert , reconcilié  avec 
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la  France,  avoit  repris  les  defleins  de 
fon  perc  fur  Geneve.  Aux  holtilités  ou- 
vertes avoient  fuccédé  des  projets  de 
furprife  & de  trahilon,  qui  tenoient  les 
Genevois  dans  des  allarmes  continuel- 
les. Une  trêve  ou  paix  provifionnclle 
conclue  en  I f 70 , leur  procura  quelque 
repos.  Le  duc  Charles-Emanuel  de  Sa- 
voie , plus  ambitieux  que  fon  pere,  pro- 
fita des  troubles  de  la  France , pour 
envahir  le  marquifat  de  Saluées  en  1 588- 
Aulli-tôt  Sancy,  ambalfadeur  de  France, 
vint  folliciter  les  Bernois  & les  Gene- 
vois de  rompre  la  paix  avec  un  voifin 
inquiet , leur  ennemi  commun.  Au  dé- 
faut de  l’argent , Sancy  gagna  les  deux 
républiques  par  l’appas  des  conquêtes. 
Geneve  foutint  cette  nouvelle  guerre 
avec  plus  d’efforts  encore  que  les  pré- 
cédentes. Elle  avoit  à fa  folde  des  trou- 
pes commandées  par  des  officiers  ex- 
périmentés; ils  furent  vidlorieux  dans 
plufieurs  petits  combats.  Cependant  au 
bout  de  neuf  ans  tout  l’avantage  des 
villes  alliées  fc  bornoit  aux  dévaluations 
des  provinces  de  la  Savoie  , devenues 
le  théâtre  de  la  guerre.  La  paix  de  Ver- 
vins  , entre  Henri  IV.  & le  duc  Char- 
les , fit  celfer  les  holtilités.  Le  roi  vou- 
loit  que  Geneve  fût  comprife  dans  le  trai- 
té comme  alliée  du  corps  Helvétique  ; 
Charles  ne  voulut  point  reconnoitre 
cette  qualité.  Il  cherchoit  même  à élu- 
der fes  engagemens.  Les  armes  viéfo- 
rieufes  de  Henri  le  forceront  à ligner 
une  nouvelle  paix  à Lyon,  en  1600. 
Par  ce  traité,  la  France  échangea  le 
marquifat  de  Saluées , contre  la  Brefle  , 
le  Bugey  & le  pays  de  Gex.  Malgré  les 
efpérances  données  à Geneve,  fon  ter- 
ritoire ne  fut  point  augmenté  ; feule- 
ment par  ce  traité  d’échange  la  France 
devint  fon  voifin  au  ftord , comme  la 
Savoie  au  midi;  &la  préemption,  que 
deux  puilfauces  jaloülés  s'accorderaient 
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Îdus  difficilement  pour  l’opprimer,  pré- 
èntoit  une  nouvelle  garantie  de  fa  li- 
berté. 

Charles  avoit  toujours  les  yeux  fixes 
fur  fa  proie.  Dans  le  filcnce  apparent  de 
la  paix  il  prépara  le  projet  d’une  fur- 
prifc.  La  nuit  du  folfticc  d’hyver  1602 , 
les  troupes  s’approchèrent  des  remparts 
de  Geneve j déjà  quelques  foldats  avoient 
efcaladé  un  battion  , & pénétré  dans  la 
ville , quand  un  heureux  hafard  les  fir 
découvrir  > les  citoyens  réveillés  arrivè- 
rent à tems  pour  repoull'er  l’ennemi. 
Cette  perfidie  inutile  ralluma  la  guerre  i 
mais  la  crainte  de  devenir  odieux  à tous 
les  voifins , difpofale  duc  à conclure  en- 
fin, fous  la  médiation  de  quelques  can- 
tons Suiifes  , une  paix  folidc  avec  la  ré- 
publique; le  traité  fut  (igné  à S.  Julien 
le  21  Juillet  i6oj.  Apres  une  guerre 
longue,  ruineufe  pour  les  fujets  de  la 
Savoie,  très  onéreufe  pour  Geneve,  les 
bornes  des  deux  Etats  refterent  fixées 
fur  le  même  point  qu’en  if?o.  Le  duc 
s’alfujettit  à la  condition  de  ne  point 
rairembler  des  troupes  plus  près  qu’à 
la  diflance  de  quatre  lieues  de  Geneve  ; 
il  confentit  que  cette  république  fut  cen- 
fée  comprife  dans  le  traité  de  Vcrvins 
de  if 98. 

Soit  que  l’efpoir  d’une  récompenfe , 
fondé  fur  les  anciens  projets  de  la  cour 
de  Turin , ait  excité  quelquefois  des 
hommes  vils  à méditer  des  cntrepriles 
criminelles  ; foit  qu’une  défiance  habi- 
tuelle & bien  excufable  ait  multiplié  les 
foupqons  & grolfi  les  dangers  , le  gou- 
vernement de  Geneve  fut  fouvent  encore 
occupé  à découvrir  ou  à punir  des  com- 
plots. 

A cette  époque  , où  les  périls  du  de- 
hors ccffcrent  pour  Geneve , commence 
l’hiftoire  de  fes  agitations  intérieures. 
Ces  mouvemens  fréquens  peuvent  être 
regardés  comme  un  eifet , en  partie  de 


la  fituation  , & en  partie  de  la  conflitu- 
tion  même  de  la  république.  Dans  un 
Etat  populaire , renfermé , à-peu-près , 
dans  l’enceinte  d’une  ville,  tous  les  faits 
de  la  gcltion  publique  fe  palfent  fous  les 
yeux  des  citoyens  ; ils  font  flattés  de 
l’idée  que  ce  titre  leur  donne  une  voca- 
tion pour  furveiller  l'adminilt ration  pu- 
blique. Les  frais  du  gouvernement  exi- 
geant des  impofitions  au  défaut  d’autres 
retrources , l’intérêt  fe  joint  aux  autres 
motifs  d’une  vigilance  jaloufe  fur  l’em- 
ploi des  deniers  publics.  A Geneve  le 
pouvoir  législatif  & l’éleétion  des  pre- 
miers magilfrats  font  réfervés  à l’alfem- 
blée  générale  de  la  bourgeoifie  ; la  force 
exécutrice  réfide  dans  les  corps  des  con- 
feils.  Pour  peu  qu’on  connoilfe  la  fource 
ordinaire  & la  force  des  préjugés  chez 
jes  hommes , on  11e  doit  pas  être  furpris 
que  fous  une  femblable  forme  de  gou- 
vernement, il  fe  trouve  quelquefois, 
dans  le  nombre  des  magillrats , des  per- 
fonnes  impatientes  de  voir  leur  autorité 
gênée  & fujette  à des  contradictions  fré- 
quentes, & parmi  la  multitude,  des.  ef- 
prits  fiers  & inquiets , toujours  prêts  à 
craindre  pour  les  droits  du  peuple, 
quand  l’occafion  lui  manque  de  les  exer- 
cer ; les  uns  & les  autres  peuvent  être 
féduits , ou  par  une  idée  exagcrce  de 
la  fubordination , ou  par  un  zcle  indif- 
crct  pour  la  liberté. 

Aulfi  long-tems  que  la  liberté  publi- 
que avoit  été  menacée , les  magiftrats , 
moins  jaloux  d’une  autorité  dont  l’exer- 
cice n’étoit  que  pénible  , n’avoient  pas 
été  accufés  d’avoir  l’ambition  de  l’éten- 
dre ; le  feul  befoin  d’une  confiance  ré- 
ciproque l’avoit  entretenue.  Les  ci- 
toyens rendoient  juftice  à la  prudence 
& au  zale  de  leurs  chefs.  Dés  que  la 
paix  avec  la  Savoie  donna  le  loifir  d’exa- 
miner l’adminillration  intérieure , on 
remarqua  que  les  confeils  avoient  pris 
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divcrfcs  réfolutions  dont  l’objet  paffoit 
leur  compétence  , fans  les  propofer  à 
ralfembléc  générale.  Les  confeils  fup- 
pofoicnt  que  la  reconnoiffance  du  peu- 
ple faifoit  un  titre,  & fon  filence  une  pref- 
cription  en  leur  faveur.  Tels  furent  les 
premiers  motifs  du  choc  entre  les  corps 
des  confeils  & de  la  bourgeoifie.  Nous 
n’indiquerons  que  les  diffenfions  qui  ont 
troublé  la  paix  intérieure  de  l’Etat. 

Il  s’étoit  élevé  des  murmures  dans  le 
coûtant  du  XVII'  lîecle  ; les  confeils 
crurent  devoir  les  reprimer  en  jugeant 
quelquefois  avec  rigueur  ceux  qui  les 
excitoient.  Cette  févérité  ne  fervit  qu’à 
rendre  les  mécontens  plus  nombreux  & 
plus  unis  i peut-être  aufli , que  les  fuc- 
cès  de  leur  indullrie  & les  progrès  de 
l’aifancc  donnoient  à un  plus  grand 
nombre  d’entre  les  bourgeois,  la  har- 
dieffe  & les  vues  nécefTaires  , pour  lier 
un  parti.  En  1707  les  mécontens  deman- 
dèrent une  nouvelle  réglé  pour  limiter 
la  prépondérance  de  quelques  familles 
dans  les  confeils , la  publication  d’une 
collection  complette  des  édits,  & l’ufagc 
de  la  balotte  dans  le  confeil  général  pour 
rendre  les  fuifrages  plus  libres.  Ils  firent 
adopter  les  deux  premiers  points  ; & ce 
qui  leur  importoit  le  plus,  ils  rétabli- 
rent un  ancien  ufage , long-tems  oublié , 
d’alfembler  tous  les  cinq  ans  la  bour- 
geoifie , pour  lui  donner  la  facilité  de 
délibérer  fur  les  intérêts  de  la  républi- 
que. Les  aiTemblées  générales , pour  dé- 
cider de  ces  demandes , furent  alfez  ora- 
geufes.  Le  parti  mécontent  du  peuple 
s'abandonnent  aux  murmures.  Les  con- 
feils  craignoient  de  plus  grands  défor- 
dres  , fur- tout  des  alfcmblées  périodi- 
ques. Ils  fe  fervirent  de  l’occafion  que 
leur  otfroient  quelques  troupes  répan- 
dues dans  des  provinces  voifincs  de  Ge - 
ne ve , pour  demander  un  fccours  de 
trois  cents  hommes  au  canton  de  Berne 
Tome  VU. 


If* 

Sc  de  cent  hommes  au  canton  de  Zuric. 
Pendant  le  fejour  de  ces  troupes , les 
chefs , qui  avoient  conduit  la  bourgeoi- 
fie, furent  acculés,  fur  des  paroles  in- 
diferetes  ou  féditieufes , & quelques- 
uns  condamnés  à des  peines  capitales. 
Le  peuple  intimidé  vit  ces  exécutions 
fangl  antes,  & en  171a  , il  révoqua  en 
confeit  général  l’édit  qui  ordonnoit  les 
aifemblées  périodiques. 

Vers  l’année  17JO  un  particulier  fit 
une  critique  des  travaux  pour  fortifier 
la  ville,  commencés  déjà  vers  1660.  Son 
mémoire  réveilla  des  murmures  fur  la 
dépenfe  exceflive  de  ce  plan,  & fur  les 
impôts  , qu’il  rendoit  indifpenfàblcs , & 
que  les  confeils  avoient  continués  de 
leur  autorité  , fondés  fur  un  édit  du 
confeil  général  de  1 {70, qui  leur  en  avoit 
donné  le  pouvoir  fans  en  fixer  le  terme. 
Des  intérêts  particuliers  fervirent  enco- 
re à échauffer  le  peuple , par  l’abus  que 
faifoient  de  la  facilité  de  la  preffe  ceux 
qui  fe  croyoient  lézés  par  quelque  fen- 
tcnce.  Plus  le  gouvernement  féviffoit 
contre  ces  écrits,  plus  ils  s’accréditoient 
dans  l’efprit  des  mécontens.  Les  con- 
feils crurent  calmer  la  bourgeoifie  en 
portant,  en  17J4 , au  conlèil  général, 
la  quellion  des  impôts.  Cette  affemblée 
les  confirma  pour  dix  ans. 

Cependant  les  préventions  & l’elprit 
de  parti  s’accroiffoient  chaque  jour.  On 
t’accufoit  réciproquement  de  hauteur  & 
d’ambition , de  ledition  Sc  d’infolen- 
ce.  Des  difeours  imprudens  interprétés 
comme  des  menaces , des  rapports  trop 
légèrement  adoptés  , fortifioient  la  mé- 
fiance & la  haine.  Les  mefures  que  pre- 
noit  un  parti  pour  fa  fureté,  étoient 
envifagées  par  l’autre  comme  un  projet 
d’oppreflion.  Des  citoyens  découvrent 
que  les  canons  d’un  ballion , voifin  des 
quartiers  habités  par  le  peuple , fonten- 
cluués  , & qu’il  s’ell  lait  Iccrettement 
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des  tranfports  d’armes  & de  munitions. 
Ces  démarches , qui  tenoient  à un  plan 
de  défenfe  en  cas  d’émeute,  paroiffent 
à leurs  yeux  des  indices  fîirs  d’une  conC. 
ptration  contre  la  liberté.  On  s’en  plaint 
au  gouvernement  ; on  demande  que  le 
fait  Toit  approfondi.  Les  citoyens  fe  font 
remettre  la  garde  des  portes.  Bientôt , 
s'impatientant  de  la  lenteur  des  recher- 
ches, ils  exigent  la  dépolidon  de  fix  ma- 
gillrats  fufpedtés  ; ils  entourent  en  foule 
la  maifon  de  ville , & arrachent  au  grand 
confcil  cette  dépofidon  qui  elt  confir- 
mée peu  après  dans  le  confeil  général. 

La  tranquillité  paroiifoit  rétablie;  mais 
le  fouvenir  de  cette  dernière  violence 
faite  au  grand  confeil,  & des  exécutions 
fanglantcs  de  Tannée  1707,  entretenoit 
de  part  & d’autre  un  reilèntiment  mal 
alfoupi , & chaque  petit  incident  aidoit 
à le  réveiller.  Un  efpace  de  quatre  ans 
ne  put  point  effacer  ces  imprclfions  pro- 
fondes de  la  crainte  & de  l’indignation. 
Des  intrigues , ou  vraies  ou  apparentes, 
8c  une  agitation  fourdc,  annonqoicnt 
un  nouvel  éclat:  Enfin  les  avis  d’une 
émeute  prochaine  décidèrent  un  jour  les 
magillrats  à- ordonner  l’ouverture  de 
l’arfenal  pour  diftribuer  des  armes  à 
leurs  partifaii9 , dans  la  vue  de  mettre 
l’hôtel  de  ville  & les  quartiers  fupéricurs 
à couvert  de  toute  inlblte.  Les  compa- 
gnies bourgeoifes  prirent  en  même  tems 
les  armes.  Des  polies  des  deux  partis 
fe  touchoient.  Dans  ce  moment  de  crife 
un  mot  imprudent  pouvoit  devenir  le 
lignai  du  maffacre.  On  en  vint  effecti- 
vement aux  mains  vers  le  haut  de  la 
rue  du  Perron  ; un  findic  occupé  à pré- 
venir le  meurtre,  fut  bielle  ; il  y eut 
quelques  morts  de  part  & d’autre.  La 
voix  des  premiers  magillrats  fe  fit  en- 
fin entendre.  On  quitta  les  armes  ; mais 
les  bourgeois  relièrent  maîtres  des  por- 
tes & des  polies  intérieurs  ; leurs  an- 


tagonilles  les  plus  irrités  ou  les  plus 
craintifs  abandonnèrent  avec  leurs  fa- 
milles , une  ville  où  leurs  ennemis  pou- 
voient  donner  la  loi. 

Gencve  étoit  plongée  dans  la  conller- 
nation.  Elle  ne  pouvoit  efpérer  le  calme 
que  par  Tentremife  de  fes  alliés.  Des  dé- 
putes de  Zuric  & de  Berne  y arrivèrent  ; 
ils  trouvèrent  peu  de  confiance  chez  un 
peuple  ombrageux  & prévenu , qui  leur 
fuppofoit  un  trop  grand  attachement 
aux  principes  arillocratiques.  Cepen- 
dant les  deux  partis  également  inquiets 
fur  leur  fituation , paroiffoient  fe  rap- 
procher ; la  bourgeoifie  preffoit  la  con- 
clulion  de  la  pacification,  pour  la  ra- 
tifier en  confcil  général , avant  l’inter- 
vention d’une  médiation  étrangère , fol- 
licitée  par  le  parti  le  plus  foiblc.  Elle 
fut  offerte  par  la  France  de  concert  avec 
les  deux  cantons  , & acceptée.  Les  plé- 
nipotentiaires du  roi  & des  deux  Etats 
négotierent  & drefferent  un  reglement 
qui  devoit  fixer  les  pouvoirs  des  con- 
feils , & les  droits  refervés  à Paffemblée 
générale , en  prenant  pour  fondement 
les  anciennes  conllitutions.  De  tous  les 
articles  de  cette  pacification  le  rappel 
des  magillrats,  dépofésen  1734,  trou- 
va la  plus  forte  oppolition  chez  la  bour- 
geoifie. Le  réglement  fut  approuvé  par 
les  deux  confeils,  & accepté  dans  le  con- 
feil général  du  8 Mai  1738.  Il  ell  llatué 
par  le  dernier  article  qu’il  aura  force  de 
loi , & ne  fera  fufceptible  d’aucun  chan- 
gement fans  le  confentement  du  con- 
leil  général  légitimement  convoqué  par 
les  autres  confeils. 

L’ufage  d’affembler  les  compagnie* 
bourgeoifes,  devenu  plus  fréquent  pen- 
dant les  derniers  troubles,  & celui  de 
les  faire  repréfenter  par  des  députés , au 
nombre  de  trente- quatre,  autorilépar 
la  nécellité  des  négociations  , avoient 
donné  plus  d’union  au  parti  populaire , 
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& une  plus  grande  autorité  à Tes  con- 
ducteurs. Cet  ufage,  dont  l’abus  étoit  fi 
facile  & fi  dangereux , & qui  auroit  en- 
tretenu dans  le  fein  de  la  république  une 
démocratie  toujours  active  , fut  aboli 
par  le  nouveau  réglement.  Bientôt  le 
befoin  de  la  fociété  fit  infiitucr  des  cer- 
cles , dans  lefqucls  les  citoyens  alloient 
fc  délailcr  de  leur  travail.  Les  difeuf- 
fions  politiques  devinrent  plus  habi- 
tuelles encore,  & la  correfpondance , 
facile  entre  ces  cercles  , fit  adopter  des 
principes  d’intérêt  commun. 

D’abord  la  honte  de  fe  faire  repro- 
cher la  première  infraction  de  la  paix 
publique,  avoit  impofe  filence  aux  ef- 
prits  les  plus  violens.  Le  voifinage  des 
troupes  efpagnoles , qui  occupoient  la 
Savoie , avoit  détourné  enfuite  l’atten- 
tion inquiété  du  peuple  fur  un  fujet  de 
crainte  plus  prenant.  Une  fuccefiion  de 
vingt  années,  fiériles  en  évenemens,  pa- 
roiffoit  avoir  fait  oublier  la  méfiance  & 
les  murmures  , quand  une  fentence  flé- 
triffante  contre  quelques  ouvrages  indif- 
crcts  d’un  citoyen  célébré  dans  la  répu- 
blique des  lettres,  excita  le  méconten- 
tement de  la  bourgeoifie.  On  s’étoit 
flatté  que  le  réglement  de  17$  8 avoit 
fixé  la  confiitution  de  maniéré  à ôter 
tout  prétexte  à de  nouvelles  controver- 
fes  j on  n’avoit  pas  prévu  qu’il  put 
fournir  même  des  armes  pour  une  guer- 
re moins  violente , maisaufii  opiniâtre. 
Au  refte , la  pente  que  l’accroiffement 
des  richcffes  donne  infailliblement  aux 
mœurs , fervoit  d’aliment  aux  ancien- 
nes préventions.  Sous  un  gouvernement 
populaire  l’égalité  des  droits  rend  l’iné- 
galité des  moyens  plus  fufpedc , & l’in- 
térêt de  la  concorde , différent  du  fcul 
befoin  de  la  fubordination , demande 
abfolument  le  facrifice  de  l’orgueil  & 
de  l'envie , effets  ordinaires  de  la  dit 
f roportion  des  fortunes. , 


La  lacération  publique  de  l'Emile  de 
J.  J.  Rouffeau  , & le  décret  de  prife  de 
corps  contre  l’auteur,  occafionnerent 
une  première  repréfentation  ; la  répon- 
fe  du  fenat  en  attira  une  fécondé.  A 
mefurc  que  ces  répliques  fe  fùccédoicnt, 
elles  devenoient  plus  vives,  & le  nom- 
bre des  repréfentans  s’accroiffoit  tou- 
jours. Ils  demandoient  que  leurs  ob- 
fervations , qui  avoient  pour  objet  une 
explication  des  loix,  fuflent  portées  eu 
confcil  général;  les  confeils  jugeoient 
qu’il  n’y  avtfit  pas  lieu  d’admettre  leur 
demande , parce  que  la  loi  ne  leur  pa- 
roiffoit  ni  équivoque , ni  bleffée  par  le 
fait.  Alors  la  qucltion  devint  plus  im- 
portante pour  la  confiitution  même  de 
l’Etat.  La  loi  veut  qu’aucune  matière 
ne  puiffe  être  foumife  à la  décifion  du 
confeil  général , fans  avoir  été  exami- 
née & approuvée  par  les  confeils  infé- 
rieurs. Si  cette  loi  donne  à ces  derniers 
un  pouvoir  négatif  illimité , ils  auront 
non -feulement  le  droit  d’empêcher  la 
promulgation  de  toute  loi  nouvelle , qui 
n’aura  pas  leur  agrément,  mais  ils  de- 
viennent encore  dans  le  fait,  les  feuls 
interprètes  des  loix  établies,  en  jugeant 
de  la  validité  des  repréfentations.  D’un 
autre  côté , fi  un  nombre  de  citoyens 
peut  faire  paffer  une  propofition , con- 
tre l’avis  des  confeils,  la  république  fera 
fouvent  agitée  par  des  faïtions  , & la 
confiitution  de  l’Etat  fera  expofée  à de 
fféquens  changemens. 

Des  principes  ou  des  craintes  fi  oppo- 
fccs  partagèrent  les  efprits.  Les  noms  de 
négatifs  & de  repréfentans  devinrent  des 
noms  de  partis.  Il  fembloit  qu’on  efpc- 
roitde  laffer  la  perfevéranee  des  antago- 
nifies  par  la  réitération  des  infiances  & 
des  refus.  On  publioit  des  mémoires  ; 
on  faifoit  des  livres.  Ces  écrits  prou- 
voient  mieux  les  progrès  des  lumières 
que  ceux  du  patriotifme  ; ils  blefibient 
V x 
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l’amour  propre,&  ne  perfuadoient  point. 
Les  rcpréfentans  cherchèrent  dans  les 
droits  de  la  bourgeoise , un  moyen  pour 
vaincre  la  réfilfancc  des  confeils.  Le  plus 
grand  nombre  des  citoyens  fe  réunit 
en  176P,  pour  rejetter  tous  les  candi, 
dats  propoics  pour  les  charges  des  fin- 
dics  ; il  n’y  eut  point  d’élcCtions. 

Nouveau  fujet  important  de  contro- 
verfe.  La  conllitution  exige  une  nou- 
velle cledion  chaque  année  ; elle  déter- 
mine que  les  lïndics  ne  pourront  être 
pris  que  dans  le  corps  du  confeil  ; mais 
elle  donne  au  confeil  général  le  droit  de 
rejetter  le  tout  ou  la  partie  des  fujets 
préfentés  par  les  confeils.  Alors  les  ma- 
gillrats  envifageant  le  refus  du  peuple 
d’élire  des  lïndics  dans  le  corps  du  le- 
nat , comme  le  renverfement  d’une  loi 
rflèntielle  de  l’Etat , réclamèrent  la  ga- 
rantie des  trois  puiifances  alliées.  Elles 
envoyèrent  des  plénipotentiaires  pour 
concilier  les  interprétations  oppofées. 
La  bourgeoifie  fut  autoriféc  à fe  faire 
repréfenter  par  vingt-quatre  commiflai- 
rcs  tirés  des  diiférens  cercles.  Pendant 
que  l’on  s’occupoit  à délibérer  fur  les 
mémoires  produits,  les  confeils  obtin- 
rent des  médiateurs  une  déclaration  , 
qui  légitimoit  leur  conduite.  Les  bour- 
geois repréfentans  fe  trouvèrent  oflènfés 
d’un  jugement  qui  leur  parut  au  moins 
prématuré.  Lorlque  le  projet  de  la  mé- 
diation fut  préfenté  en  confeil  général, 
le  if  Décembre  1766,  le  peuple  le  re- 
jetta  avec  une  grande  pluralité  de  voix. 

Les  plénipotentiaires  furent  rappellés 
de  Gene ve  par  leurs  conliituans.  La 
cour  de  France,  vivement  choquée  de 
l’opiniâtrctc  des  citoyens  repréfentans , 
fit  approcher  quelques  troupes , pour 
former  un  cordon  fur  la  frontière  ; elle 
fit  interdire  le  commerce  en  France  aux 
Genevois  du  parti  populaire  ; la  com- 
munication avec  la  Suille  même , dont 


la  liberté , en  tout  tems , étoit  refer- 
vée  dans  les  anciens  traités , fut  allu- 
jettie  à la  gène  des  pafléports.  Après 
avoir  déclaré  que  les  magiflrats  de  Ge- 
neve  étoient  fous  la  protection  particu- 
lière des  puiifances  garantes , les  plé- 
nipotentiaires , raiTcmblés  à Soleure , y 
firent  un  prononcé  fur  les  objets  les 
plus  elfentiels  des  divifions  entre  les  con- 
feils & la  bourgeoifie.  Cette  décifion  , 
approuvée  par  les  trois  puiifances , n’eut 
pas  fon  plein  effet.  Les  citoyens,  irri- 
tés par  l’appareil  menaçant  qui  les  en- 
vironnoit,  n’en  devinrent  que  plus  unis 
& plus  obftinés  dans  leurs  principes; 
ils  en  inipofoieut  à leur  tour  au  lenat 
par  la  fierté  de  leurs  murmures.  Cepen- 
dant le  danger  de  l’anarchie,  ou  d’une 
révolution,  amîna  un  accommodement, 
qui  fatisfit  les  vœux  du  peuple,  parce 
qu’en  étendant  fon  droit  d’éle&ion , il 
rendoit  les  magiltrats  plus  dépendans 
de  fa  faveur , & parce  qu’il  eut  le  mé- 
rite d’avoir  été  conclu  fans  interven- 
tion d’une  médiation  étrangère.  Le  pro- 
jet de  conciliation  fut  corroboré  en  . 
confeil  général  le  1 1 Mars  1 768.  Com- 
me nous  tracerons  l’cfquiiTe  de  la  for- 
me adtuelle  du  gouvernement , il  feroie 
fuperflus  de  détailler  ici  les  changemens 
faits  dans  la  conllitution  à cette  époque. 

Après  ce  dernier  triomphe  des  ci- 
toyens , l’Etat  fut  expofé  à une  nou- 
velle enfe , par  le  mécontentement  d’une 
partie  du  peuple.  A Genevt,  comme 
dans  toutes  les  villes  où  les  arts  fleu- 
rilfcnt , l’cfpoir  d’un  falaire  attire  beau- 
coup d’étrangers , qui , fous  la  protec- 
tion du  gouvernement,  à titre  d’habi- 
tans,  s’occupent  de  divers  travaux  uti- 
les. Les  enfans  de  ces  habitans  font  ap- 
pelés n.itiff.  Souvent  ces  natifs  & leurs 
delcendans  ne  connoidcnt  plus  une  au- 
tre patrie  ; cependant  divers  privilèges . 
eu  faveur  4es  citoyens , les  bornent 
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dans  leur  indultrie  , & les  gênent  dans 
les  achats  & les  ventes.  L’exemple  des 
repréfentans , & le  grand  mot  de  la  li- 
berté , qui  rétentill'oit  autour  d’eux , 
leur  donna  une  plus  grande  envie  d’ob- 
tenir , ou  la  facilité  d’acquérir  les  droits 
delà  bourgeoise,  ou,  du  moins,  un 
adoucilfement  de  leurs  entraves.  Pen- 
dant la  diviGon  entre  les  magilfrats  & 
les  citoyens , chaque  parti  avoit  flatté 
l’attente  des  natifs , pour  les  empêcher 
de  s’attacher  au  parti  contraire.  Quand 
ces  derniers  s’apperqurent , que  dans  l’é- 
dit de  conciliation  leurs  intérêts  avoient 
été  peu  conGdérés  , ils  s’abandonnèrent 
aux  murmures  avec  moins  de  ménage- 
ment. Ils  trouvoient  injuffe  qu’ils  fuf- 
fent  toujours  étrangers  dans  une  ville, 
où  une  longue  tolérance  paroilfoit  leur 
donner  un  titre  d’adoption.  Il  leur  pa- 
roill'oitdur  de  voir  quelquefois  des  hom- 
mes , qui  leur  étoient  inférieurs  par  la 
fortune,  par  les  talens  & par  la  con- 
duite , s’enorgueillir  à côté  d’eux  des 
prérogatives  de  leur  état  de  citoyens. 
Sans  guides  & fans  appui , (car  les  ha- 
bitans  aifés  ou  adroits  obtiennent  faci- 
lement l’entrée  dans  la  bourgcoiGe)  imi- 
tateurs imprudens  de  quelques  traits 
pardonnés  à des  bourgeois , St  fuppo- 
ï'ant  que  ces  derniers  dévoient  s’inté- 
relfer  à leur  caufe  par  une  conféquen- 
ce  de  leurs  propres  principes  ; pluüeurs 
natifs  fë  permirent  de  braver  l’autorité 
des  magilfrats , avec  un  ton  de  muti- 
nerie, qui  fournit  un  prétexte  pour  les 
humilier.  Ils  fe  Grent  foupqonner  de 
projets  téméraires.  Pour  les  prévenir, 
les  citoyens  coururent  aux  armes , le 
if  Février  1770.  Quelques  habitans 
périrent  dans  le  premier  tumulte.  Ceux 
qui  étoient  les  plus  coupables  de  défo- 
béiflance , ou  qu’on  fuppofoit  les  chefs 
du  parti , furent  exilés , ou  fe  retire- 
rent  d eux-mêmes  de  Gcnevr. 
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PluGcurs  de  ces  fugitifs  eflàyerent  de 
s’établir  à Verfoix , petit  village  du  pays 
de  Gex,  fitué  fur  les  bords  du  lac,  à 
une  lieue  de  Geneve.  Dès  l’année  1767, 
dans  le  premier  mécontentement  du  mi- 
nilterede  la  France  fur  la  conduite  des 
repréfentans , on  avoit  formé  le  projet 
d’entourer  ce  village  d’un  mur,  d’y  éta- 
blir un  port,  des  manufadurcs  & un 
entrepôt  des  marchandifes  detranfit  de 
la  France  dans  la  Suide.  Cet  établilfe- 
ment,  dont  l’Etat  de  Berne  parut  au- 
tant allarmé  que  Geneve  même,  vient 
d’être  abandonné  5 foit  à caufe  des  obf- 
tacles  naturels , foit  par  la  faute  des  en- 
trepreneurs , foit  par  le  défaut  des  avan- 
ces nécelfaircs.  Pour  faire  réuflïr  une 
pareille  colonie , à côté  d’une  ville  flo- 
rilfante,  il  aurait  fallu  balancer  les  avan- 
tages d’une  conlfitution  républicaine  par 
la  liberté  du  culte  & par  de  grandes  im- 
munités en  faveur  de  l’indulfrie  ; il  y a 
apparence  que  la  conlfitution  de  la  mo- 
narchie s’oppofoit  à ce  plan. 

Cette  narration  abrégée  des  troubles- 
de  Geneve  pourrait  prelque  fuffire , pour 
donner  une  idée  du  gouvernement  de 
cette  republique.  Sa  forme  elf  démo- 
cratique, en  ce  que  le  pouvoir  fouve- 
rain  réGde  dans  l’alfcmblée  générale  des 
citoyens  & bourgeois.  La  première  de 
ces  dénominations  déGgne  ceux  dont 
l’ayeul  a déjà  joui  du  droit  de  bour- 
geoifie  , & qui , étant  nés  à Geneve,  font 
eligibles  pour  tous  les  emplois  publics;, 
les  fils  de  citoyens , nés  hors  de  leur  pa- 
trie, ne  peuvent,  félon  la  loi,  entrer 
dans  le  fenat  ni  dans  les  charges  affedées 
à ce  corps  ; ils  font  appelles  femples  bour- 
geois, St  jouilfent,  hors  de  l’exception  in- 
diquée, de  tous  les  droits  des  citoyens. 

C’elt  à ce  confcil  général  de  la  bour- 
geoifie  que  font  refervés  par  la  conlfi- 
tution aduellc,  le  droit  de  faire  des- 
loix,  de  fixer  les  impôts,  de  ratifiée 
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les  traites  de  paix  & d’alliance,  les  dé- 
clarations de  la  guerre , les  aliénations 
ou  acquittions  de  domaines  pour  l’E- 
tat. Cependant,  pour  mettre  les  loix 
i couvert  des  changemcns  fréquens , 
qui  pourroient  être  adoptés  imprudem- 
ment par  une  alfemblée  populaire,  la 
conftitution  attribue  fort  figement  aux 
confeils  l’examen  préliminaire  des  re- 
réfentations,  que  les  citoyens  ont  la  li- 
erté  de  leur  adrelfer , de  le  confcil  géné- 
ral ne  peut  être  légitimement  aflcmblé,  à 
l’extra,  que  de  l’avis  des  autres  confeils. 

Le  pouvoir  exécutif  & l’adminiftra- 
tion  publique  iont  confiés  à trois  colle- 
ges ou  confeils;  le  confcil  des  vingt-cinq, 
appelle  final  ou  le  petit  confeil  ; celui  des 
foixante,  & enfin  celui  des  deux  cents, 
appelle  \e  grand  confeil , auquel  les  deux 
autres  colleges  fe  trouvent  réunis. 

Le  fénat  exerce  la  haute  police,  & 
délibéré  en  premier  chef  fur  toutes  les 
affaires  politiques  , économiques  , & 
fur  les  caufes  criminelles.  Chaque  pla- 
ce vacante  dans  le  fénat  eft  immédia- 
tement remplacée  par  le  choix  des  deux 
cents.  Les  fénateurs  ne  peuvent  être 
pris  que  dans  le  corps  des  deux  cents. 

Le  confeil  des  foixante,  dans  lequel 
les  vingt-cinq  fénateurs  font  compris , 
Ji’eft  aflcmblé  que  dans  des  cas  impor- 
cans , pour  donner  plus  de  poids  aux 
délibérations  du  fénat.  Le  confeil  de 
deux  cents , porté  d’abord  à deux  cents 
vingt- cinq  membres,  & par  le  régle- 
ment de  1758,  à deux  cents  cinquan- 
te , décide  en  dernier  rcfibtr  fur  les  ob- 
jets de  police  & fur  les  caufes  civiles 
majeures  ; il  peut  faire  grâce  aux  cri- 
minels, ou  diminuer  les  peines  capi- 
tales prononcées  par  le  fénat.  Le  fénat 
a le  droit  de  complettcr  annuellement 
les  places  vacantes  dans  le  corps  des 
foixante.  Quand  cinquante  places  fe 
trouvent  vacantes  dans  le  grand  con- 


feil, la  bourgeoise , par  le  dernier  édit 
de  1769,  a la  nomination  de  vingt-cinq 
fujets , & le  iënat  a le  choix  des  autres. 

Par  un  attribut  refervé  au  confeil  géné- 
ral, la  bourgeoisie  pourvoit  aux  emplois 
fuivans,  les  plus  importans  de  l’Etat. 

Les  quatre  (indics  , qui  préfident  à 
tous  les  confeils  , ne  relient  en  charge 
que  pendant  une  année.  Ils  ne  font  éli- 
gibles de  nouveau  qu’après  un  terme 
de  trois  ans.  Leur  rang  eft  déterminé 
par  celui  de  leur  ancienneté  dans  le 
fénat.  Le  premier  findic  préfide  dans 
tous  les  confeils  ; à fon  abfence  le  fé- 
cond findic  fuccéde  à fes  fondions. 
Celui-ci  eft  findic  de  la  garde , ou  com- 
mandant de  la  ville.  Le  troifieme  pré- 
fide aux  bureaux  & confeils  de  finan- 
ce ; & le  dernier  à d’autres  tribunaux 
de  juftice  & de  police.  Chaque  année 
les  deux  confeils  propoiènt  au  confeil 
général  huit  fénateurs  pour  les  quatre 
places  de  findics.  La  bourgeoifie  peut  les 
rejetter  tous  ou  en  partie  ; en  votant , 
ar  la  pluralité,  pour  une  nouvelle 
leétion.  Suivant  le  dernier  édit  de 
1 769  , quand  tous  les  confeillers  éligi- 
bles ont  été  rejettés,  on  préfente  au 
confeil  général  le  tableau  complet  de 
tout  le  fenat.  Pour  dédommager  la  bour- 
geoific  de  l’obligation  d’élire  quatre  fin- 
dics fur  ce  tableau,  l’édit  fufmention- 
né  lui  réferve , dans  ce  cas  , le  grabeau 
du  fénat.  Pour  cette  opération  le  deux 
cent  ajoute  au  tableau  des  fénateurs 
quatre  nouveaux  candidats  ; alors  les 
quatre  fujets  d’entre  les  fénateurs  ou 
candidats  propofés,  qui  ont  le  plus  de 
futfrages  négatifs,  font  exclus  du  fénat- 
Les  citoyens  ont  conftaté  ce  droit  par  un 
exemple  , en  Janvier  177J.  Tous  les 
membres  du  fénat  ayant  d’abord  été  re- 
jettés pour  les  places  de  findics  , l’élec- 
tion n’a  eu  lieu  que  fur  le  tableau  com- 
plet. Le  grabeau  a fuivi;  mais  les  quatre 
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nouveaux  candidats  ont  eu  l’exclufion. 

Le  lieutenant  a le  rang  après  les  fin- 
dics  en  charge  ; il  eft  choill  annuellement 
d’entre  les  anciens  findics.  Il  préfide  à la 
chambre  de  juftice,  compoféc  défis  au- 
diteurs, dont  deux  font  renouvelles  cha- 
que année  & pris  dans  le  confcil  des  deux 
cents.  Ils  alfiltent  auifi  le  lieutenant  dans 
l’initrudion  des  procedures  criminelles. 

Le  tréforier  eit  pris  dans  le  corps  du 
fonat } il  relie  en  charge  pendant  trois 
années , & il  peut  être  confirmé  au  bout 
de  ce  terme. 

L’ortice  important  de  procureur-gé- 
néral a été  inllitué  en  i f 34..  Depuis 
if 68  16  confcil  général  s’en  cft  refervé 
l’éledion.  Le  l'ujet  elt  choifi  parmi  les 
membres  du  deux  cent.  Sa  commiilion 
•ft  fixée  à trois  ans  ; mais  elle  peut  être 
prolongée  par  une  rééledion.  L’objet  de 
ion  office  elldc  tenir  la  partie  publique 
ou  fifcale  dans  les  procédures  criminel- 
les, & les  cas  d’amende  ou  de  bamp  ; de 
veiller  fur  l’intérêt  public , fur  les  droits 
du  peuple,  fur  la  conllitution  , furl’ob- 
fervationdes  loix,&  d’être  le  protedeur 
des  pupilles, & le  controllcurdcs  tutelles. 

Depuis  la  reformation , la  police  ec- 
defialtique  & la  cenfure  des  mœurs 
fout  attribuées  à la  compagnie  des  paf- 
teurs  , jointe  à un  certain  nombre  d’af- 
fetfours  laïques  tirés  des  confeils.  Le 
fénatell  juge  des  caufes  matrimoniales. 

Sans  doute  la  politique  jaloufe  des 
grandes  puilTances , elt  aujourd’hui  plus 
que  jamais  la  foule  fauvegnrde  des  pe- 
tites républiques.  D’ailleurs  Geneve peut 
fo  Butter  de  perpétuer  fon  état  flori liant, 
auifi  long-tems  que  fa  liberté  & fa  paix 
intérieure  feront  garanties  par  une  conf- 
titution  fixe , & qu’une  adminifiration 
modérée,  mais^relpedée,  la  préfervera 
des  efiets  de  deux  pentes  oppofoes;  de  cel- 
le qui  eiur.iine  les  riches  vers  l’ambition 
de  dominer,  & de  celle  qui  invite  le  peu- 
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pie  à l’indocilité  & à la  licence.  (D’A.) 

GENGENBACH , Droit  publie.  La 
petite  ville  impériale  de  Gengenbach  , eft 
fituée  dans  l’Ortenau  fur  la  Quinche.EL 
le  étoit  engagée  pendant  quelque- tems 
moitié  à l’évêché  de  Strasbourg,  moitié  à 
l’éledeur  Palatin.  Elle  fut  délivrée  de  la 
dépendance  de  ce  dernier  lors  de  la  prof, 
cription  de  l’éledeur  Philippe  au  com- 
mencement du  XVI*  fiecle  ; mais  fon 
engagement  ne  l’empêcha  pas  de  paraî- 
tre à la  dicte  en  1470  & 1489.  Elle  y 
occupe  la  52'  place,  & aux  afiemblécsdu 
cercle  la  $0*,  parmi  les  villes  impériales 
de  Suabe.Ellc  fuit  la  religion  catholique. 
Ses  armes  font  de  gueules  à un  poilfon 
recourbé  d’argent:  fa  taxematriculaire, 
qui  en  168Î  avoitété  réduite  de  6ofl. 
^ 17,  eft  de  24  fl.  depuis  1728.  Sa  cotte 
pour  l’entretien  de  la  chambre  impé- 
riale eft  de  22  rixdales  88s  kr.  (D.G.) 

GENN  ARO , Jofeplj  Aurele  de , Hijl. 
Litt. , naquit  à Naples  en  1701.  Formé 
à la  profcllion  d’avocat , par  fon  pere  qui 
l’excrqoit , il  parut  avec  une  diftindion 
marquée  dans  le  barreau , & la  fupério- 
rité  de  fes  talens  le  fit  choifir  par  le  fou- 
verain , pour  être  du  nombre  de  ceux 
qui  dévoient  former  le  Code  Napolitain . 
11  fut  élu  fécrétaire  de  la  chambre  roya- 
le de  Sainte-Claire , & enfuite  confoiller 
du  roi , c’crt-à-dire  un  des  principaux 
juges  dans  les  affaires  civiles.  Une  étu- 
de profonde  des  loix , une  vafte  con- 
noilfance  de  la  littérature , une  probité 
inviolable,  des  mœurs  pures,  lui  méri- 
tèrent l’admiration  & le  refped  des  fa- 
vans  de  l’Italie.  Voici  les  principaux  ou- 
vrages qu’il  a donnés  au  public  : iV 
Refpublica  Jurifconfultonm  , ht- 40.  qui 
a été  imprimée  pluficurs  fois  en  Italie  & 
en  Allemagne , & traduite  en  françois 
en  1768.  a°.  Ijloria  délia  Famiglia  Mon- 
tai to  , im-4*.  y.  Latina  Carmim , i/1-40. 
4*.  Legales  Dijfertationcs,  in- 4*.  j\  Dtllr 
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viziofe  maniéré  del  defender  le  caufe  ntl 
foro,'in- 4*.  6°.  Dijfcrtationes  ad  Grotii 
Libnmt  de  Æqnitate.  70.  Feria  autum- 
tiales  pojl  reditum  à Republiai  Jurifcon- 
fultorum  } Colloquia  ad  titultmt  de  diver- 
fis  regidis  Juris  antiqui , ex  Libro  Pait- 
declariun  lmp.  JttJIiniani  quinquagefimo. 

II  mourut  à Naples  en  1760. 

Pour  juger  jufqu’à  quel  point  il  pofle- 
doit  l’art  de  la  poéfie,  il  faut  lire  fon 
poème  latin  , fur  les  loix  des  douze  ta- 
bles i ce  poeme  cil  environ  de  dix-huit 
cents  vers.  C’eft  l’hiftoirc  de  toute  la 
jurifprudence  ; matière  extrêmement 
difficile  à foumettre  aux  réglés  de  la  poc- 
he. Le  fujet  en  cft  ingrat  en  apparence, 
& peu  fufccptible  d’ornemens  i mais  il  a 
fu  le  rendre  agréable.  La  verlification 
conferve  par-toutla  noblcflc  que  deman- 
de la  gravité  du  fujet , fans  rien  perdre 
de  la  clarté  & de  la  facilité  requifes  dans 
le  genre  didadique.  Ces  loix  , conçues 
en  termes  obfcurs , font  ici  expliquées 
avec  autant  de  netteté  que  dans  les  com- 
mentaires les  plus  clairs  des  jurifconful- 
tes.  L’auteur  s’elt  furpalfé  dans  ce  mor- 
ceau. On  doit  lire  la  pièce  entière,  qui 
eftun  chef-d’œuvre  en  fon  genre.  Ja- 
mais ouvrage  n’a  été  plus  loué  par  les 
jurifeonfultes  que  fa  République  des  ju- 
rifconftdtes.  (D.  F.) 

GENS  DE  LETTRES,  f.  m.  pl.  , 
Morale.  Ce  mot  répond  précilcment  à 
celui  de  grammairiens  : chez  les  Grecs 
&les  Romains,  on  entendoit  par  gram- 
mairien , non  - feulement  un  homme 
verfé  dans  la  grammaire  proprement 
dite  , qui  eft  la  bafe  de  toutes  les  con- 
noiifances , mais  un  homme  qui  n’étoit 
pas  étranger  dans  la  géométrie , dans  la 
philofo  hic,  dans  l’hiftoire  générale  & 
particu,.cre  j qui  fur  - tout  iâifoit  fon 
étude  d 1 la  poélle  & de  l’éloquence  : c’eft 
ce  que  j-  ont  nos  gens  de  lettres  aujour» 
d’hui.  On  ne  donne  point  ce  nom  à un 


homme  qui  avec  peu  de  connoiflàncc9 
ne  cultive  qu’uu  fcul  genre. 

U 11  homme  de  lettres  n’cll  pas  ce  qu’on 
appelle  un  bel  efprit  : le  bel  efprit  feul 
fuppofe  moins  de  culture , moins  d’étu- 
de , & n’exige  nulle  philofophie;  il  con- 
fifte  principalement  dans  l’imagination 
brillante , dans  les  agrémens  de  la  con- 
verfation, aidés  d’une  leéture  commune. 
Un  bel  efprit  peut  aifément  ne  point  mé- 
riter le  titre  d'hommes  de  lettres  i & \' hom- 
me de  lettres  peut  ne  point  prétendre  au 
brillant  du  bel  efprit. 

D’après  ce  portrait  de  l 'homme  de  let- 
tres , l’on  en  contera  fort  peu  aujour- 
d’hui: au  milieu  deccfiecle  ils  ont  cédé 
la  place  aux  beaux- efprits. 

Nous  nous  bornerons  dans  cet  arti- 
cle àl’expofition  des  devoirs  que  la  mo- 
rale preferit  aux  gens  de  lettres. 

Devoirs  des  gens  de  lettres.  De  toue 
teras  , & dans  tous  les  pays  , les  talent 
de  l’efprit  ont  mérité  à ceux  qui  les  pot 
fédoient  l’eftime  & la  considération  de 
leurs  concitoyens  , & leur  ont  fait  ali- 
gner un  rang  honorable  & dillingué. 
Bien  plus  , dans  l’origine  des  nations 
les  hommes  les  plus  éclairés , les  plus 
expérimentés , les  plus  inftruits  , ont 
acquis  tant  de  crédit  ou  d’afeendant  fur 
les  peuples , que  ceux  - ci  reçurent  avec 
reconnoiflance  les  loix  qu’ils  leur  dic- 
tèrent: ils  les  regardèrent  comme  des 
oracles , comme  des  êtres  fumaturels. 
Les  prêtres  en  Egypte , les  Chaldéens 
en  Aflyrie , les  mages  èn  Perfe,  les  brach- 
rounes  dans  l’Indoftan  , les  philofophes 
chez  les  Grecs , furent  des  perlbnnages 
que  leurs  lumières  firent  refpcdcr  éga- 
lement des  fouverains  & des  peuples 
auxquels  ils  fe  rendirent  utiles  par  leurs 
connoiflances  , leurs  découvertes , leur 
feience,  fruits  de  leurs  recherches  & 
de  leurs  méditations.  L’hiftoire  nous 
les  montre  comme  les  inventeurs  des 
mythologie;. 
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mythologies,  des  religions,  des  cul- 
tes & des  législateurs  qui  s’établirent 
chez  la  plupart  des  nations  delà  terre. 
Les  premiers  favans  font  fouvent  de- 
venus les  premiers  fouverains.  „ Ceux  , 
„ dit  le  grand  auteur  de  tefprit  des  loix , 
„ qui  avoient  inventé  des  arts , fait  la 
„ guerre  pour  le  peuple , alfemblé  des 
„ hommes  difperfés.ou  qui  leur  avoient 
„ donné  des  terres,  obtenoient  le  royau- 
„ me  pour  eux,  & le  tranfmcttoient  à 
„ leurs  defeendans.  Ils  étoicut  rois  , 
„ prêtres  & juges 

Ainlî  la  conlidération  publique  pour 
ces  hommes  divins  & rares  ne  fut  point 
ttérile  ; les  prêtres,  jouiffantde  la  con- 
fiance des  peuples,  furent  richement 
dotés  par  la  reconnoiflànce  nationale  ; 
ils  eurent  des  immunités  & des  privilè- 
ges qui  les  mirent  à portée  de  vaquer 
tranquillement  i leurs  méditations,  à 
leurs  fondions  refpc&écs  , aux  recher- 
ches dont  la  fociété  pouvoit  tirer  quel- 
que fruit.  En  conféquence,  ces  per- 
ionnages  révérés,  livrés  à la  contem- 
plation & à l’expérience , fe  trouvèrent 
à portée  de  faire  des  découvertes  utiles 
ou  curieufcs  , & les  peuples  les  prirent 
pour  des  êtres  d’un  ordre  fupéricur  qui 
commerçoient  avec  le  ciel.  Les  nations 
furent  redevables  à ces  premiers  fa- 
vans de  la  théologie,  de  l’aftronomie, 
de  la  géométrie , de  la  médecine  , de  la 
phyfique  & d’un  grand  nombre  d’arts 
capables  de  contribuer  foit  aux  travaux, 
foit  aux  agrémens  de  la  vie.  Quelque 
informes  que  fulfent  les  premières  no- 
tions de  ces  fpéculateurs , elles  parurent 
fublimes  à des  iàuvages  dépourvus  d’ex- 
périence ; & pour  les  leur  faire  encore 
plus  refpeder  , on  les  enveloppa  d’allé- 
gories , d’énigmes  & de  mylferes  ; in- 
telligibles pour  les  feuls  prêtres , ilsfcr- 
virent  à perpétuer  leur  afeendant  fur 
les  peuples. 

Tome  VU, 
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C’eit  ainfî  que  la  fcicnce  , les  talens- 
de  l’efprit,  l’indu  (trie  & la  rufe , éle- 
verent  les  favans  au-delîus  des  autres; 
c’elt  atnfi  que  les  prêtres,  qui  poilé- 
doient  exclufivcmcnt  les  connoiflances 
intéreflantes  pour  les  nations , furent 
regardés  comme  leurs  guides  ; ils  palfe- 
rent  pour  les  interprètes  des  dieux , de- 
vant lefquels  les  princes  & les  peuples 
demeurèrent  profternés.  D’où  l’on  voit 
que  l’utilité  focialc  fut  la  fourcc  primi- 
tive de  la  vénération  que  les  hommes 
ont  marquée  dans  tous  les  fiecles  au  fà- 
ccrdocc  , ainfi  que  des  honneurs  , des 
richelfes,  des  privilèges  par  lefquels  ils 
l’ont  amplement  récompenfé. 

Telle  elt  la  véritable  origine  des  fcicn- 
ces  & des  arts  qui , de  fiecle  en  fiecle , fe 
font  plus  ou  moins  perfectionnés , & 
que  chaque  jour  peut  enrichir  de  dé- 
couvertes nouvelles.  Des  peuples  igno- 
rans furent  curieux,  inquiets,  fuperf. 
titieux  ; frappés  du  fpedade  des  af- 
tres, leurs  foiblcs  yeux  n’y  découvrirent 
que  des  fujets  d’étonnement  ; des  prê- 
tres obfervateurs  prétendirent  avoir  le 
fecret  d’y  lire  leurs  deliinées  ; cette  cu- 
riofité  fit  naître  l’alfronomie  ; celle-ci 
ne  fut  au  commencement  que  l’aftrolo- 
gie  judiciaire,  fcience  trompeufe  que 
leflumicres  poftérieures  ont  fait  jufte- 
ment  méprifer  par  lesperfonnes  feufées. 
Pour  l’homme  dépourvu  d’expérience 
tout  eft  miracle  ; conféquemment  la 
médecine  , la  phyfique , la  chymic  , la!" 
botanique,  &c.  dans  leur  berceau,  fu- 
rent des  fcienccs  magiques,  fondées 
fur  le  commerce  fuppofe  des  prêtres 
avec  les  dieux.  L’ignorance  ayant  fait 
naitrelegoût  du  merveilleux,  celui-ci 
fit  éclore  à fou  tour  la  poéfic , qui  l’or- 
na de  Tes  charmes  , oui  contribua  plus 
que  toute  autre  chofc  à enflammer  l’i- 
magination des  hommes  pour  les  objets 
qu’on  voulut  leur  faire  admirer  & re(- 
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pcfter , enfin  qui  grava  profondément 
dans  les  cfprits  les  notions  , les  hiltoi- 
res , les  fables  dont  on  voulut  les  oc- 
cuper. 

La  morale  de  ces  premiers  docteurs 
des  peuples  fut  encore  une  fcicncc  té- 
nebreufe  ; faute  de  connoitre  fuffifam- 
ment  la  nature  de  l’homme  & les  motifs 
les  plus  capables  de  l’exciter  à la  vertu 
& de  le  détourner  du  mal , on  ne  lui 
préfenta  que  des  motifs  furnaturels , des 
idées  vagues  de  fes  devoirs  } au  lieu  de 
les  établir  fur  fes  rapports  avec  les  au- 
tres hommes  , on  les  fonda  fur  fes  rap- 
ports avec  des  puiiTanccs  cachées , par 
qui  l’on  fuppofoit  le  monde  gouverné , 
& dont  on  pouvoir  s’attirer  la  bienveil- 
lance ou  lacolere.  On  imagina  de  plus 
pour  les  peuples  des  pratiques  & des  cé- 
rémonies , par  lefquelles  on  prétendit 
que  l’on  pouroit  rendre  ces  puiflances 
lavorables,  ou  défarmer  leur  fureur. 

Ce  n’eft  pas  dans  un  monde  invifiblc 
& inconnu  qu’ii  faut  aller  puifer  les  de- 
voirs de  l’homme  fur  la  terre  qu’il  habi- 
te , c’eft  dans  les  befoins  de  la  nature , 
c’eft  dans  fon  propre  cœur  que  l’on  doit 
les  puifer.  Ce  n’eft  pas  dans  la  faveur 
ou  la  colere  des  puiflances  inviiibles 
qu’il  faut  chercher  des  motifs  pour  in- 
viter l’homme  au  bien  ou  le  détourer 
du  mal,  c’ell  dans  l’affedion&  la  haine 
de  fes  femblables  , qu’il  a toujours  de- 
vant les  yeux.  Des  cérémonies  & des 
*rits  ne  purifient  point  le  cœur  de  l’hom- 
me i ils  ne  font  le  plus  fouveut  qu’en- 
dormir fa  confidence. 

Mais  on  fe  crut  obligé  de  conduire 
des  peuples  grollïers  & fauvages  par 
l’enthoufiafme,  foit  parce  qu’on  vou- 
lut les  tromper  , foit  parce  qu’on  les 
regarda  comme  incapables  d’étre  con-- 
doits  par  la  raifon.  Confëquemmcnt  la 
Icience  des  mœurs  & la  politique,  chez 
les  premiers  favans  ou  prêtres,  fut 


étayée  par  des  fables.  On  a lieu  de  foup- 
qonner  en  eflët  que  les  my  thologies  re- 
ligieufes  , que  l’on  voit  établies  dans 
les  contrées  diverfes  de  notre  globe , ne 
font  que  la  fcience  primitive  & groflîere 
de  la  nature  & de  l’homme , ornée  par 
la  poéfic  , confacrée  par  la  religion , en- 
veloppée de  myfteres  afin  de  la  rendre 
vénérable , aux  yeux  des  peuples  , tou- 
jours bien  plus  avides  du  merveilleux 
que  de  principes  fimplcs  & raifonnés.On 
voulut  en  tout  tems  tromper  , étonner, 
aveugler  les  hommes , pour  les  enga- 
ger à remplir  leurs  devoirs.  Une  doc- 
trine Ample  & raiformable  n’étoit  point 
encore  trouvée  ; d’ailleurs  elle  n’eût 
pas  été  conforme  aux  vues  politiques 
des  premiers  inftituteurs  des  nations  ; 
ceux-ci  traitèrent  leurs  difciples  com- 
me des  enfans , qu’il  faut  féduire  par 
des  contes  , ‘des  récits  étonnans  , des 
prodiges.  La  clarté  & la  fimplicité  font 
les  derniers  efforts  de  la  fcience,  & ne 
conviennent  aux  hommes  que  dans  leur 
maturité.  „ Les  hommes , dit  Tacite  , 
„ font  toujours  plus  portés  à croire  ce 
„ qu’ils  n’entendent  point  ; ils  trou- 
„ vent  plus  de  charmes  dans  les  chofes 
* obfcures , que  dans  celles  qui  font 
„ claires  & faciles  à comprendre.  ” Eu- 
ripide avoit  dit  avant  lui  , qu'il  y a dans 
les  ténèbres  une  forte  Je  majefti.  Lucrèce 
ù’.foit  aulfi  , que  la  Jlupiditi  n'admire 
que  les  opinions  cachées  Jous  des  termes 
myjlérieux. 

Ainfi  les  premières  connoifTances , 
qui  furent  données  aux  nations  , foui- 
rent communément  des  nuages  de  l’im- 
pofture.  Par  une  fatalité  trop  ordinaire, 
les  hommes  moins  ignorans  que  les 
autres  font  tentés  d’en  faire  des  dupes 
d’abord , & par  la  fuite  des  efclaves. 
C’eft  fur  cette  politique  peu  fîneere 
qu’eft  fins  doute  fondé  l’elprit  myfté- 
neux  qu’on  voitregnsr  dans  l’antiquité} 
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cet  efprit , pendant  un  grand  nombre 
de  fiecles  , infedta  les  écrits  des  philo- 
fophes  les  plus  célèbres  , qui , par  état, 
fembloient  faits  pour  éclairer  le  genre 
humain  en  lui  montrant  la  vérité  fi  né- 
ceflliire  à Ton  bonheur. 

En  conféquence  de  ces  principes,  les 
doreurs  des  nations  firent  defeendre 
leurs  préceptes  du  ciel;  c’eft  ainfi  que 
Brama  préi'enta  aux  hubitans  de  l’Ia- 
doflan  une  dodrine,  des  loix  & des 
pratiques,  qu’il  dit  avoir  reçues  du  maî- 
tre invifible  du  monde.  C’eft  ainfi  qu’O- 
firis , après  avoir  reçu  du  ciel  l’art  de 
l’agriculture,  devint  le  législateur  , le 
fouverain,  & même  le  Dieu  tutélaire 
de  l’Egypte  ; «’eft  ainfi  que  Zoroaftre , 
au  nom  d’Oromafe , régla  le  culte , les 
mœurs  & les  devoirs  des  habitans  de  la 
Perfe.  D’après  les  mêmes  idées  Orphée 
inftruifit  les  Grecs , & fonda  les  myftc- 
res  d’Eleufis  ; Numa  donna  fes  loix  aux 
habitans  de  Rome;  Mahomet  aux  Ara- 
bes , &c.  Tous  ces  législateurs , trou- 
vant dans  les  peuples  groflîers  une  pat 
fion  forte  pour  le  merveilleux , un  grand 
refpcét  pour  les  énigmes  & les  myfteres , 
en  profitèrent  habilement  pour  les  fou- 
mettre  à leur  empire.  Un  langage  obt 
cur  irrite  la  curiofité,  des  notions  mer- 
veilleufes  étonnent  les  efprits  & mettent 
les  cerveaux  en  travail.  Semblable  au 
tonnerre , une  fcience  entourée  de  nua- 
ges fait  confidérer  ceux  qui  fe  vantent 
de  la  polTéder  ; mais  fi  elle  leur  eft  avan- 
tageufe  , elle  eft  inutile  ou  nuifible  aux 
progrès  de  l’efprit  humain , qu’elle  amu- 
fe  fans  profit , & qu’elle  retient  dans 
une  longue  enfance. 

C’eft  évidemment  de  l’Egypte  & de 
la  Phénicie  que  les  Grecs  reçurent  leur 
culte,  leurs  premières  notions  fur  la 
nature  & fur  la  morale , en  un  motleur 
philofophie.  Pythagore  alla  chercher 
iaicienct  myftiquedans  les  écoles  des 


prêtres  Egyptiens  & des  favans  de  Chal- 
dée.  Platon  , après  lui , puifa  dans  la 
même  fource  la  dodrine  ténébreufe  & 
fublime  qu’il  répandit  dans  fa  patrie. 
La  Grèce  peu  - à - peu  fe  remplit  de  phi- 
lofophes  & de  penfeurs , qui  s’attirè- 
rent de  la  confidération  par  leurs  fyftè- 
mes  & leurs  découvertes  , adoptées  en- 
fuite  parles  Romains;  ces  conquérant 
les  communiquèrent  aux  diiférens  peu- 
ples fournis  à leur  Empire  ; c’eft  de 
leurs  mains  que  les  modernes  ont  reçu 
les  connoiflances  dont  ils  jouiflent , & 
qu’ils  doivent  chercher  à perfection- 
na* «Amplifier,  à rendre  plus  clairet 
&*pius  utiles. 

Ainfi  les  fciences  & les  talens  de  l’et 
prit  furent  de  tout  tems  en  honneur 
parmi  les  peuples.  Cet  afeendant  de  la 
fcience  s’eit  montré  dans  toutes  les  con- 
trées de  la  terre.  Depuis  un  grand  nom- 
bre de  fieclcs  Confucius,  par  les  pré- 
ceptes moraux  qu’on  lui  attribue , gou- 
verne encore  la  Chine  ; fa  mémoire  y 
eft  toujours  chere  ; fes  maximes  y font 
refpeétées  comme  des  oracles  par  les  fé- 
roces Tartares- mêmes,  qui  plus  d’une 
fois  ont  fubjugué  cc  vafte  Empire  ; pour 
parvenir  aux  places  il  faut  avoir  étudié 
les  livres  de  ce  fage , à qui  l’on  rend  un 
culte  , & que  l’on  a furnommé  le  roi  des 
lettrés.  Ces  hommages  rendus  par  une 
nation  à la  mémoire  de  cet  homme  cé- 
lébré , prouvent  au  moins  que  les  Chi- 
nois , tout  corrompus  qu’ils  font,  le 
croient  obligés  de  montrer  à l’extérieur 
de  la  vénération  pour  les  talens  & la 
vertu  , lors  - même  qu’ils  en  font  tota- 
lement dépourvus. 

Si  pendant  pluficurs  fiecles  la  fcience 
fut  méprilée  en  Europe,  & parut  lan- 
guir dans  l’oubli , cet  état  d’abjedion 
doit  être  attribué  à la  confufion  & aux 
troubles  produits  par  les  révolutions 
& les  guerres  continuelles  dont  les  na- 
X z 
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tions  furent  agitées.  Alors  l’efprit  hu- 
main retomba  dans  l’ignorance  primi- 
tive ; des  guerriers  itupides  & forcenés 
ne  connurent  d’autre  mérite  que  de  fa- 
voir  1b  battre:  les  peuples  , totalement 
privés  de  lumières  & de  raiion , végétè- 
rent dans  un  abrutiflement  funefte  , ac- 
compagné de  tous  les  maux  qu’entrai- 
nent  l’erreur  & les  préjugés.  Les  hom- 
mes engourdis  croupirent  dans  l’infor- 
tune , parce  qu’ils  manquèrent  des  fe- 
cours  , des  confolations , des  plaifirs , 
des  commodités  que  les  fciences  & les 
arts  peuvent  feuls  procurer.  Des  fol- 
dats  farouches  ne  connurent  aucune- 
ment les  avantages  incltimables  quteles 
talens , le  génie , l’induftrie  , pouvoient 
■fournir  à la  vie  fociale.  Les  nations  fu- 
rent aveugles  & fans  mœurs,  parce 
qu’il  n’y  a que  la  raifon  , fruit  de  l’ex- 
périence ou  de  la  fcience  , qui  puiiTe 
rendre  les  hommes  plus  humains  ou 
plus  fociables. 

Enfin  les  ténèbres  de  cette  longue 
nuit  commencèrent  à fc  dilfiper  ; des 
Souverains  amis  des  lettres  , des  fcien- 
ces & des  arts , leur  tendirent  une  main 
fecourable  ; l’efprit  humain  , forti  de 
fa  longue  léthargie  , reprit  fonadivité; 
les  talens  furent  confidérés  , honorés, 
récompenfés  s dès  - lors  ils  excitèrent 
dans  les  âmes  une  fermentation  vive, 
une  émulation  favorable;  les  mœurs 
s’adoucirent , la  réflexion  prit  la  place 
de  l’impétuoficé  & de  l’étourderie  ; l’é- 
tude devint  l’occupation  de  beaucoup 
de  citoyens  enflammés  par  le  defir  de  la 
réputation , de  la  gloire  & même  de  la 
fortune , à laquelle  on  vit  que  les  ta- 
lons pouvoient  conduire.  Les  lettres  de- 
vinrent au  moins  un  amufement  agréa- 
ble pour  un  grand  nombre  de  perfon- 
nes  , qui  fans  elles  languiroient  dans 
une  oiiiveté  fatigante. 

Ariitotc  dil'oit,  „ que  les  favans 


„ avoient  fur  les  ignorans  les  mêmes 
„ avantages  que  les  vivans  fur  les 
„ morts.  Que  la  fcience  eit  un  orne- 
„ ment  dans  la  profpérité  , & un  refu- 
„ ge  dans  l’adverfité.  La  fcience,  fui- 
„ vant  Diogene  , fert  de  frein  à la  jeu- 
„ neffe , de  ioulagement  aux  vieillards, 
„ de  richefle  aux  pauvres,  & d’orne- 
„ ment  aux  riches.  Les  fciences  & les 
„ lettres  , dit  Cicéron , font  l’aliment 
„ de  la  jeuneffe  & l’amufement  de  la 
„ vieillefle  ; elles  nous  donnent  de  l’é- 
„ clat  dans  la  profpérité , & font  une 
„ reifource,  une  confolation  dans  l’ad- 
„ verfité  : elles  font  les  délices  du  ca- 
„ binet , fans  caufcr  ailleurs  aucun  em- 
„ barras  : la  nuit  elles  nous  tiennent 
„ compagnie , aux  champs  & dans  nos 
„ voyages  elles  nous  fuivent , &c.  ” 

Tel  eftle  jugement  que  portoit  de  l’é- 
tude un  homme  d’Etat,  à qui  fut  confié 
le  gouvernement  du  plus  puiflant  em- 
pire du  monde  : il  devroit  faire  rougir 
tant  de  grands  & de  nobles  qui  alfcdent 
de  méprifer  la  fcience,  la  regardent 
comme  inutile  & dangereufe , & fem- 
blcnt  fe  glorifier  d’une  ignorance  qui 
fut  toujours  la  fource  de  l’erreur  & du 
vice.  La  fcience  n’eft  en  droit  de  dé- 
plaire qu’aux  înipoltcurs  & aux  tyrans. 

Scroit-  ce  donc  pour  mériter  les  fuf- 
frages  des  hommes  de  cette  trempe  , que 
quelques  gens  de  lettres  ont  employé 
leurs  talens  & leur  cfprit  à déclamer 
contre  l’utilité  des  fciences  ? 

Toute  fcience  cil  une  fuite  d’expé- 
riences ou  de  faits  ; les  expériences  mal- 
faites  continuent  la  fauilc  fcience  ou 
l’erreur,  dont  les  fuites  font  très-fu- 
neftes  à l’homme.  Les  expériences  conf. 
tantes  réitérées , réfléchies,  conllitucnt 
la  vraie  fcience  , & nous  font  connoi- 
tre  la  vérité , toujours  utile  & nécetfaire 
aux  êtres  de  notre  efpece.  Prétendre 
que  la  fcience  eft  inutile , c’cit  dire 
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que  les  hommes  n’ont  befoin , pour  fe 
conduire  en  ce  monde , ni  d’expérien- 
ce , ni  de  raifon , ni  de  vérité  ; ce  qui 
n’ell  pas  remettre  l’homme  dans  l’état 
làuvage  ou  dans  l’état  de  nature , mais 
le  placer  au  - deiTous  des  b&tes  , qui  ont 
du  moins  une  dofe  d’expérience  , de 
raifon , de  fcicnce  & de  vérité , fulfi- 
fante  pour  fe  conferver  & pour  conten- 
ter leurs  befoins.  Les  befoins  de  l’hom- 
me , étant  plus  variés  que  ceux  des  au- 
tres animaux , demandent  plus  d’expc- 
riences  , des  connoiiTances  plus  éten- 
dues, une  raifon  plus  exercée,  un  plus 

Eand  nombre  de  vérités , fans  lefquel- 
iil  feroit  plus  malheureux  que  les  bê- 
tes. L’homme  ignorant  & ftupide  n’a 
pas  même  les  reflources  que  ce  qu’on  ap- 
pelle rinJiwQ  fournit  à des  caftors. 

Ce  n’dt  que  par  une  raifon  plus  culti- 
véc,ou  par  des  connoidapccs  plus  v ailes, 

Î|ue  quelques  hommes  sxlcvent  au-def- 
us  de  leurs  femblables.  Quelle  diffé- 
rence prodigieufe  la  fcience  & les  ta- 
lens  de  l’efprjt  ne  mettent -ils  pas  en- 
tre les  êtres  de  l’efpece  humaine  ! Les 
peuples  les  plus  éclairés  font  les  plus 
floriflans.  L’Europe  fe  trouve  en  état  de 
faire  la  loi  aux  autres  parties  du  monde 
par  la  fupériorité  des  forces  que  la  feien- 
ce  lui  donne  ; parmi  les  nations  qu’elle 
renferme,  les  plus  puiflantes  , les  plus 
aélives,  les  plus  induftrieufes,  font 
celles  qui  jouiuent  de  plus  de  lumières. 
Un  pays  plongé  dans  l’ignorance  eft  un 
royaume  de  ténèbres  , dont  les  habi- 
tans  font  perpétuellement  endormis. 

L'homme  naît  en  fociété,  & conti- 
nue d’y  vivre  , parce  que  la  fociété  lui 
eft  agréable  & néccfTaire;  iln’eft  aucu- 
nement deftiné  par  fa  nature  à vivre 
dans  les  forêts  privé  des  fecours  de  fes 
femblables  : la  vie  fociale  le  forme , le 
modifie,  le  façonne,  parce  qu’il  y jouit 
de  fes  propres  expériences  & de  celles 


des  autres  -,  ces  expériences  développent 
là  raifon  , ou  lui  apprennent  à diftin- 
guer  le  bien  du  mal.  Déclamer  contre 
la  raifon  humaine  & contre  la  fcicnce , 
c’eft  aifurer  que  l’homme  n’a  nullement 
befoin  de  dittingucr  ce  qui  peut  le  con- 
ferver de  ce  qui  peut  le  détruire , ce 
qui  peut  lui  plaire  de  ce  qui  peut  lui  dé- 
plaire. L’homme  naturel , fabriqué  par 
l’éloquent  fophifte  à qui  l’on  répond  ici, 
feroit  un  malheureux  enfant , qui  n’au- 
roit  aucunes  relfources  ni  pour  fe  pro- 
curer le  bien  - être , ni  pour  éviter  les 
maux  dont  il  feroit  à tout  moment  me- 
nacé. Eft  - ce  donc  dans  l’ignorance 
& la  ftupidité  qu’il  faut  chercher  des  re- 
medes  à la  corruption , toujours  en- 
fantée par  l’inexpérience  & le  délire  ? 

Une  tradition  très -peu  fenfee  fai* 
croire  à prcfque  tous  les  peuples  , que 
leurs  ancêtres  groflîers  ont  dû  jouir 
dans  des  tems  éloignés  d’un  bien-être 
inconnu  de  leurs  defeendans.  Delà  la 
fable  de  l’âge  d’or , que  l’on  place  tou- 
jours près  du  berceau  des  nations  , 
c’eft  - à- dire,  à des  époques  où  les  hom- 
mes privés  de  toutes  connoiiTances  & 
rdTources , ignorant  même  l’agricultu- 
re , vivoient  comme  les  bêtes , & fe 
nourriifoient  de  racines  & de  glands.  Il 
eft  bien  difficile  de  croire  que  ces  hom- 
mes, fi  dépourvus  des  moyens  de  fa- 
tisfaire  leurs  befoins  naturels , aient  été 
ou  plus  fages  ou  plus  heureux  que 
nous.  S’ils  n’avoient  point  de  luxe  , ils 
manquoientfouvcntdetout;  s’ils  n’a- 
voient point  de  procès , ils  fe  battoient 
& s’égprgeoient  fans  ccffe  pour  la  moin- 
dre difpute. 

L’ignorance  du  mieux  eft,  fuivant 
un  ancien , la  caufe  de  toutes  les  fautes. 
La  vie  fociale , en  éclairant  l'homme , 
lui  fournit  des  fecours  & lui  découvre 
les  motifs  qui  l’engagent  à contenir  fes 
paillons  ; plus  il  a de  lumières , & plus 
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il  conuoit  fes  véritables  intérêts , tou- 
jours liés' à ceux  de  fes  femblables;  il 
n’cft  méchant  que  parce  qu’il  ignore  ou 
parce  qu’il  perd  de  vue  la  façon  dont  il 
4oit  fe  conduire  avec  fes  alfociés.  Les 
princes , les  grands , les  riches , ne  font 
tant  de  mal  fur  la  terre  que  parce  qu’ils 
ne  font  point  éclairés.  Quelques  nations 
font  malheurcufes  & fans  mœurs  , non 
parce  qu’elles  font  trop  favantes , mais 
parce  que  ceux  qui  devroient  les  rendre 
îagcs  ne  veulent  pas  qu’on  les  éclaire, 
afin  de  pouvoir  les  conduire  à la  ruine. 

Montaigne,  conforme  en  cela  aux 
idées  des  détra  fleurs  de  la  fcience  , dit 
qu'il  faut  nous  abêtir  pour  nous  ajfigrr , 
& nous  éblouir  pour  nous  guider.  Il  nous 
Jilit  remarquer  dans  l’ancienne  Rome  la 
plus  grande  ignorance  & les  plus  hau- 
tes vertus  : mais  quelles  pouvoient  être 
les  vertus  d’un  peuple  injullc  & barbare, 
dont  les  cruelles  mains  fc  baignoicnt 
continuellement  dans  le  fàng , d’un  peu- 
ple qui , fous  prétexte  d’amour  pour  la 
patrie,  fe  permettoit  toutes  fortes  de 
crimes?  La  modération  & le  défîntéref- 
fement  d’un  Curius,  la  continence  d’un 
’Scipion  , & quelques  vertus  particuliè- 
res, peuvent-elles  contre-balancer  les 
horreurs  dont  une  république  de  bri- 
gands affligea  l’univers,  & les  forfaits 
qui  par  la  fuite  1^  détruifirentelle-mè- 
me  ? On  nous  dira  que  Rome  plus  éclai- 
rée n’en  devint  que  plus  méchante  ; 
mais  nous  répondrons,  que  les  armes 
foibles  de  la  philofophie  romaine  ne  pu- 
rent jamais  combattre  avec  fuccès  les 
vices  introduits  par  le  luxe , ni  faire  dit 
paroitre  la  fombre  férocité  qui  toujours 
caraflérifa  le  peuple  romain  : cette  phi- 
lofophie, fouvent  farouche  & rebutante, 
n’étoit  gucre  propre  à lui  donner  des 
mœurs  plus  douces , fur-tout  fous  l’em- 
pire des  tyrans,  qui  achevèrent  de  tout 
détruire. 


Ce  n’efl  pas  de  l’ignorance  , ou  de  la 
rupture  de  l’aifociation  humaine,  que 
nous  devons  attendre  la  félicité  des  peu- 
ples; c’cft  au  cohtraire  de  l’accroiifc- 
ment  de  leurs  lumières , de  leur  raifort 
plus  cultivée , de  leur  expérience , de 
leur  fcience,  que  nous  pouvons  attendre 
le  perfectionnement  de  la  vie  fociale  & la 
réforme  de  tantd’jnftitutions  nuifibles, 
d’ufages  infenies , de  préjugés  puériles 
& de  folles  vanités,  qui  s’oppofent  au 
bonheur  des  hommes.  Cette  reforme 
dclîrabic  ne  peut  être  que  l’ouvrage  du 
temps  , qui  peu  à peu  guérit  les  hom- 
mes des  folies  de  leur  enfancepour  les 
conduire  à la  maturité;  les  efforts  re- 
doublés de  l’efprit  humain  font  faits 
pour  combattre  les  erreurs,  & pour  difïï- 
per  les  nuages , qui  ont  empêché  juf- 
qu’ici  les  fouverains  & les  peuples  de 
donner  une  attention  férieufe  aux  ob- 
jets les  plus  intérelfants  pour  eux. 

Quelques  penfeurs  découragés  nous 
diront  peut-être , qu’il  eft  inutile  de  fe 
flatter  d’éclairer  tout  un  peuple  ; & que 
la  philofophie  ni  les  principes  de  la 
morale  ne  font  pas  à la  portée  du  vul- 
gaire. Nous  répondrons,  que  pour  ren- 
dre une  nation  raifonnable,  il  n’cft  pas 
befoin  que  tous  les  citoyens  foient  des 
favants  ou  de  profonds  philofophcs;  il 
fuffit  qu’elle  foit  gouvernée  par  des  gens 
de  bien.  Les  peuples,  fuivant  Platon, 
feront  heureux  quand  ils  feront  gouvernés 
par  des  fages.  Toutes  les  fciences  font 
au-delTus  de  la  capacité  du  vulgaire; 
elles  lui  font  pourtant  utiles  ; & les 
hommes  les  plus  groiliers  font  journelle- 
ment ufage  des  principes  & des  réglés 
dont  la  découverte  n’efl:  due  qu’aux  plus 
grands  efforts  du  génie.  Démocritc  fut, 
dit-on,  l’inventeur  de  la  voûte;  cepen- 
dant nous  voyons  aujourd’hui  des  voû- 
tes conftruites  fuivant  les  rcg'cs  par  de 
fimples  manœuvres.  U faut  du  génis 
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pour  inventer  & découvrir  ; mais  il  ne 
• faut  que  du  bon  fens  pour  profiter  des 
découvertes  qui  ont  le  plus  coûté.  Les 
principes  de  la  fagelTe  font  difficiles  à 
découvrir;  mais  tout  gouvernement 
bien  intentionné  peut  aifément  les  appli- 
quer. 

La  fcicnce  n’eft  donc  pas  inutile  au 
peuple-même  : les  fages  , les  gens  de  let- 
tres, les  favants,  peuvent  être  confidé- 
rés  comme  des  citoyens  deftinés  à four- 
nir les  efprits , à faciliter  les  travaux , 
à combattre  les  erreurs.  Le  génie  le  plus 
merveilleux  peut  s’égarer,  fans  doute  ; 
mais  c’eft  aux  lumières  réunies  de  tous 
les  êtres  penfants  qu’il  appartient  d’ap- 
précier, de  reétifier,  de  perfectionner  , 
les  idées  que  chacun  offre  au  public. 
Les  vérités  les  plus  intéreffantes  pour  la 
félicité  générale  font  difficiles  à trouver, 
& ne  peuvent  être  que  le  fruit  tardif  des 
recherches  des  hommes.  Tout  écrivain 
doit  être  clair,  finccrc,  véridique;  c’eft 
au  public  honnête  , impartial , éclairé , 
qu’il  appartient  de  juger  fes  idées  : des 
auteurs  frivoles  confondent  communé- 
ment un  vain  bruit  avec  la  gloire , & 
n’obtiennent  les  fulfrages  que  de  ceux 
qui  leur  rcflemblent.  Les  hommes  qui 
penfent,  les  perfonnes  qui  ont  de  la 
droiture , de  la  raifon , de  la  vertu,  voi- 
là ceux  qu’un  auteur  véridique  recon- 
noit  pour  des  juges  compétens.  La pbi- 
lofophie,  dit  Cicéron,  fe  contente  d'un 
petit  nombre  de  juges , elle  réeufe  les  juge- 
ments de  la  multitude , qui  lui  font  tou- 
jours fufpecls  , & à qui  elle  doit  déplaire. 

C’eft  pour  les  êtres  penfants  de  tous 
les  temps , de  toutes  les  nations  , qu'un 
philofophc  doit  écrire:  celui  qui  n’écrit 
que  pour  elcroquer  en  pallànt  les  fuf- 
fraaes  du  public,  la  faveur  des  grands, 
les  applaudufements  de  fes  contempo- 
rains, fe  rend  communément  l’efclave 
des  opinions  régnantes , auxquelles  il 
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facrifîe  lâchement  & fa  raifon,  & fes  lu- 
mières , & l’intérêt  du  genre  humain. 
Il  faut  de  l' audace  , dit  Evénus  , pour 
chercher  la  figeffe  ; il  faut  de  la  nobleffc , 
du  courage , de  la  franchife , pour  l’an- 
noncer aux  autres.  La  vérité  lèule  rend 
durables  les  productions  de  l’cfprit} 
pour  plaire  à tous  les  licclcs , il  faut 
une  ame  exempte  de  préjugés , dont  le 
régné  elt  variable  & de  peu  de  durée. 
Ariftote  nous  dit,  que  la  plus  nicejfairt 
des  fciences  ejl  de  défappreiïdre  le  mal.  En 
un  mot,  pour  éclairer  les  hommes  il  faut 
une  ame  forte , un  cœur  droit  & péné- 
tré  d’amour  pour  l’humanité;  il  fiiutde 
la  liberté,  delà  vertu. 

Perfonnt , dit  un  ancien , ne  voit  et 
que  tu  fais  , mais  chacun  ejl  d portée  de 
voir  ce  que  tu  fais.  L’homme  de  lettres 
doit  régler  fon  intérieur  , avant  de  vou- 
loir donner  des  préceptes  aux  autres. 
On  a très- juftement  comparé  le  favant , 
dont  les  mœurs  font  déréglées,  à un 
aveugle , qui  tient  un  flambeau  dont  il 
éclaire  les  autres , fans  en  être  lui-mê- 
me éclairé:  fage  & favant  devroienjt 
être  toujours  des  fynonymes.  Peut- on  , 
en  effet , fe  flatter  d’être  vraiment  fa- 
vant , quand  on  ignore  les  devoirs  qui 
nous  lient  aux  êtres  de  notre  efpece? 
La  fcicnce , difoit  Thaïes  , nuit  autant  à 
ceux  qui  nefaventpas  s'en  fervir , qu'elle 
ejl  utile  aux  autres.  Il  ne  fuffit  pas  de 
connoitre  fes  devoirs , fi  l’on  ne  prouve 
par  fes  aérions  que  l’on  en  eft  perfuadé. 
Peu  des  gens  font  en  état  déjuger  les  ta- 
lents de  l’cfprit  ; mais  tout  le  monde  eft 
à portée  de  juger  la  conduite.  Le  favant, 
dans  fes  écrits,  doit  fe  propofer  la  gloire 
attachée  aux  vérités  utiles  qu’il  expolè 
à fes  concitoyens  ; mais  ce  n’eft  pas  allez 
de  les  inftruirc,  il  faut  encore  leur  plai- 
re, afin  de  rendre  plus  convaincantes 
les  inftruérions  qu’on  leur  donne. 

L’honneur  eft  un  rcifort  effentiel  aux 
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gens  de  lettre!.  Le!  vtitjet , dit  Héfiode, 
fout  filles  de  Jupiter-,  elles  ne  doivent 
jamais  oublier  la  noblelfe  de  leur  origi- 
ne. Que  l’homme  de  lettres  fe  refpeète 
cîunc  lui-inéme  dans  les  rivaux.  Rien  de 
plus  aviliifnnt  pour  les  lettres  , que  ces 
querelles  déshonorantes , ces  haines  en- 
venimées, ces  balles  jaloufies,  que  l’on 
voit  trop  Couvent  régner  entre  ceux  qui 
les  cultivent.  La  gloire  n’a-t-elle  donc 
pas  des  laveurs  pour  tous  Ces  adora- 
teurs? L’envie  n’ell-elle  pas  un  aveu 
formel  de  foiblefle  & d’infériorité?  Que 
les  favants  foient  émules,  mais  qu’ils 
ne  foient  ni  envieux  ni  jaloux  ; qu’ils 
Longent  fur-tout,  que  c’ell  fe  dégrader 
que  de  defeendre  dans  l’arcne  pour  amu- 
fer,  par  leurs  combats,  un  vulgaire 
toujours  prêt  à déprimer  des  hommes 
dont  il  craint  la  fupériorité. 

Rien  ne  fait  plus  de  tort  aux  lettres 
& aux  fcicnces,  que  l’arrogance  & le 
ton  tnéprifant  que  prennent  quelque- 
fois ceux  qui  les  cultivent.  La  réflexion 
doit  leur  apprendre  que  le  mépris  & la 
hauteur  fout  infupportables , & fuffi- 
fent  pour  anéantir  les  fentiments  de  gra- 
titude & de  bienveillance  que  les  talents 
les  plus  rares  devroient  exciter. 

L’homme  vraiment  éclairé  doit  être 
julte  ; qu’il  rende  à chacun  ce  qu’il  lui 
doit  : qu’il  montre  au  rang , à la  naiflan- 
ce,  au  pouvoir  les  refpeéls  & la  défé- 
rence que  la  fociété  leur  adjuge;  qu’il 
honore  les  grands  fans  baffelle  ; qu’il 
mérite  leur  ellime  par  une  conduite  ré- 
fervée  ; qu’il  ne  fade  fentir  à perfonne 
fa  fupériorité  ; qu’il  ait  de  l’indulgence 
pour  l’ignorant  & le  foible.  L’intoléran- 
ce & l’orgueil  ne  peuvent  que  révolter. 
Chercher  à fe  faire  aimer,  & craindre 
de  déplaire,  cft  un  devoir  qui  oblige 
également  tous  les  membres  de  la  fo- 
ciété. Il  n’y  a point  de  gloire  à blefler , 
il  n’y  a point  de  balTelTc  à ménager  l’a- 


mour-propre de  ceux  qui  font  à portée 
de  faire  beaucoup  de  bien  aux  nations. 

Les  hommes  les  plus  éclairés  de- 
vroient le  mieux  connoitre  leurs  véri- 
tables intérêts,  & par  conféq uent  le 
dillingucr  parleur  fociabilité,  leur  hu- 
manité envers  tout  le  monde,  & leur 
union  entr’eux.  La  difcordc.  Ci  com- 
mune entre  les  gens  de  lettres , n’cft  pro- 
pre qu’à  rendre  méprifables  des  hommes 
dont  le  deflr  de  l’ellime , de  la  réputa- 
tion , de  la  gloire,  doit  être  le  vrai  mo- 
bile. Le  public , Couvent  injufte , fait 
communément  un  crime  à tout  je 
corps , des  fautes  ou  des  écarts  de  quel- 
ques individus;  les  vices  du  philofophe 
rendent  les  leçons  fufpectcs  ; on  efl  tou- 
jours tenté  de  regarder  comme  un  char- 
latan, comme  un  hypocrite,  celui  qui 
ne  met  point  en  pratique  les  préceptes 
qu’il  donne  aux  autres. 

Les  talents  de  l’efpnt  font  des  armes 
dangereufes  entre  les  mains  d’un  mé- 
chant ; il  s’en  fert  pour  blelTer  & les  au- 
tres & lui-même.  Epiélete  vouloit  avec 
raifon,  que  la  philofophie  fût  réfervée 
aux  gens  de  bien  : voyant  un  débauché 
qui  vouloit  s’y  livrer,  à quoi  penfes-tu  ? 
lui  dit-il , fonge  à rendre  ton  vafie  pur 
avant  d'y  rien  verfer.  Les  plus  grands 
talents  le  déshonorent  & fcproltituent, 
lorfqu’ils  font  pofledés  par  des  hommes 
fans  mœurs  & fans  conduite.  Anltote 
difoit,  que  l’avantage  qu’il  avoit  tiré 
de  la  philofophie  étoit  de  faire,  fans  être 
commandé,  ce  que  les  autres  ne  font 
que  par  la  crainte  des  loix.  La  confcien- 
ce  du  Cage  ell  pour  lui  un  frein  plus  puit 
fantque  la  terreur.  „ Les  gens  de  bien, 
„ dit  Horace,  s’abdicnnent  du  mal  par 
„ l’amour  de  la  vertu  ” , c’clt  à-dire  , 
dans  la  vue  d’être  contents  d’eux-mê- 
mes, de  ne  pas  perdre  le  droit  de  s’ai- 
mer & d’être  aimés  des  autres. 

C’elt  par  des  mœurs  plus  honnêtes , 

plus 
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plus  fociables  , plus  décentes,  que  doi- 
vent fe  dirtinguer  ceux  qui  par  état  fè 
dellincnt  à l’inllruéf  ion  des  autres.  L’ha- 
bitude de  penfer  , de  rentrer  en  foi-niè- 
me,  de  pefer  les  eonfcqucnces  des  cho- 
fes,  devroit  évidemment  rendre  les  hom- 
mes plus  vertueux  à porpoition  qu’ils 
ont  plus  de  lumières.  Qu’un  fat,  qu’un 
étourdi,  qui  jamais  n’a  réfléchi,  fe  ren- 
de incommode  ou  ridicule  par  fa  vanité 
& fes  impertinences  , il  ne  faut  pas  s’en 
étonner;  mais  la  vanité,  les  petitclfes, 
ne  font-elles  pas  déplacées  dans  un  hom- 
me qui  ne  doit  s’annoncer  que  par  l’é- 
lévation & la  noblefl’e  de  fa  façon  de 
petiiér , & par  la  décence  de  fes  mœurs  ? 
L’étude  doit  apprendre  à fe  défier  des 
élans  de  l’imagination , à réfifter  à fes 
impulllons  fougueufes;  elle  doit  appren- 
dre à raifonner  ; elle  doit  faire  naître 
dans  les  âmes  des  fentiments  plus  dé- 
licats, plus  nobles  ,plus  diftingués  , 
que  dans  les  âmes  vulgaires.  L’hom- 
me d’efprit,  doué  d’un  taét  plus  fin 
que  les  autres,  doit  fentir  avec  plus 
de  promptitude  fes  devoirs  envers  fes 
femblablcs,  ou  ce»  qu’il  faut  faire  pour 
mériter  leur  eitime  & leur  alfcélion.  Le 
vrai  favant  devroit  être  le  plus  fociable 
des  hommes. 

Ne  croyons  pas  néanmoins  que  cette 
fociabilité  doive  entraîner  l’homme  de 
lettres  à chaque  inif  antdnns  le  tourbil- 
lon du  monde , qui  ne  feroit  propre  qu’à 
le  dégoûter  du  travail  & de  la  médita- 
tion. Sans  être  ni  pédant  ni  farouche  , 
l’homme  dont  le  métier  cil  de  penfer 
doit  avoir  de  la  dignité , de  la  réferve 
dans  fes  mœurs,  & préférer  le  iilence 
de  la  retraite  aux  aifcmblées  bruyantes 
& diiTipécs.  Le  fpeélacle  du  monde , & 
fon  mouvement  varié,  ne  doit  être  pour 
lui  qu’un  délairement  patfager , & non 
une  occupation  fuivie  ; il  peut  le  rendre 
inltrudif  s’il  y puife  des  idées , des  faits. 
Tome  VIL 
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des  obfcrvations  propres  à fournir  de 
ln  pâture  à fes  réflexions.  Il  cil  utile  & 
néccflàirc  au  philofophe,  au.moralirte , 
à l’homme  de  lettres,  de  voiries  hom- 
mes de  près  , de  les  bien  connoitre,  afin 
de  donner  à leurs  ouvrages  l’urbanité, 
à leurs  peintures  la  rcflcfnblancc , à leurs 
préceptes  les  agrémens , capables  de  les 
faire  réuilir.  Tout  écrivain  qui  ne  con- 
noit  pas  le  monde , n’en  peut  parler  per- 
tinemment, & n’en  préfente  que  des 
portraits  ridicules  & chimériques.  Mais 
il  ne  faut  à l’homme  de  génie  que  des 
coups  d’œil  rapides  pour  failir  les  objets 
& les  peindre  avec  force  : un  féjour  con- 
tinuel avec  des  êtres  amollis  & légers, 
feroit  perdre  à fes  tableaux  les  traits  mâ- 
les & la  teinte  vigoureufe  de  la  vérité. 
Les  ouvrages  dont  les  auteurs  ne  fe  pro- 
pofent  que  de  plaire  aux  grands,  aux 
femmes  , à un  public  frivole,  ont  rare- 
ment l’empreinte  de  l’immortalité. 

En  général  les  favans  & lestent  dt  let- 
tres ont  plus  à perdre  qu’à  gagner  dans 
un  commerce  trop  fréquent  avec  les 
gens  du  monde:  s’ils  y acquièrent  du 
côté  des  grâces,  de  la  diélion,  du  bon 
tou,  ils  y perdent  fouvent du  côté  de  la 
force , de  la  profondeur , & fur-tout  de 
la  vérité,  qui  communément  paroît- 
trop  auftere  & trop  grave  àdesenfans 
volages  , qui  ne  veulent  qu’être  amufés, 
& qui  trouvent  toute  initruélion  inutile 
& ennuyeufe.  Pour  plaire  aux  gens  du 
monde , l’homme  de  lettres  doit  être  fri- 
vole, badin,  fuperficiel,  & ne  jamais 
parler  raifon. 

C’cft  encore  dans  le  grand  monde  que 
l’homme  de  lettres  , ambitieux  des  vains 
fuffrages  d’une  foule  de  perfonnages 
vains  & légers,  contraéle l’habitude  du 
falfe  , de  la  dépenfe , de  l’arrogance , de 
la  fatuité , du  libertinage  & des  travers 
qui  lui  conviennent  fi  peu.  Il  devient 
avide,  envieux,  intriguant,  flatteur, 
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pufillanime.  Après  lui  avoir  communi- 
qué leurs  vices  & leurs  folies,  les  gens 
du  monde  ne  manquent  pas  de  les  lui 
reprocher  avec  aigreur  & de  le  couvrir 
de  ridicule. 

Voilà  comment  des  hommes  faits 
pour  inftruirc  le  rendent  louvent  mé- 
prifables  , en  voulant  plaire  & a ruti- 
ler au  lieu  de  fe  rendre  utiles.  Voilà 
comment  les  leçons  de  la  fagefle  de- 
viennent infruftueufes  , par  l’incon- 
duite de  ceux  qui  les  débitent  aux  au- 
tres, fans  favoir  s’y  conformer  eux- 
mêmes. 

Par  un  préjugé  très-commun  dans  le 
inonde,  la  mauvaife  conduite  des  favants 
réjaillit  fur  leur  doétrine;  celle-ci  eft 
rejettée  lorfqueles  mœurs  de  celui  qui 
Fenlèigne  ne  s’y  trouvent  pas  confor- 
mes. 11  y a loin,  comme  on  dit,  du 
coeur  à l’efprit  ; un  homme  peut  raifon- 
ner  très-julle,  & fe  conduire  très  mal. 
„ Les  mœurs  des  philofophes,  dit  Séne- 
„ que , ne  font  pas  conformes  à leurs 
„ préceptes  ; ils  ne  vivent  pas  comme 
„ ils  enfeignent,  mais  ils  enfeignent 
„ comme  il  faut  vivre”.  AinC  ne  vivons 
pas  avec  l’homme  dont  le  cœur  eft  mau- 
vais ; lifons  fes  ouvrages , quand  nous 
y trouverons  des  inftruélions  utiles; 
rejettons  & l’homme  & fes  ouvrages, 
quand  ile  feront  dangereux.  „ Un  hom- 
„ me  de  bonnes  mœurs , dit  Montai- 
„ gne , peut  avoir  des  opinions  faut 
„ les  i & un  méchant  peut  prêcher  la 
* vérité  , voire  celui  qui  ne  la  croit 
„ pas.  C’cft  fans  doute  une  belle  har- 
„ monie , quand  le  faire  & le  dire  vont 
„ femble  ”. 

Le  vrai  favant , dont  la  conduite  eft 
fage,  jouira  d’une  fomme  de  bonheur 
plus  grande  que  les  autres  hommes:  tou- 
jours affiné  de  trouver  en  lui- même  , & 
dans  la  méditation , des  moyens  de  s’oc- 
cuper agréablement,  il  fera  peu  fcnli- 


ble  aux  paillons,  aux  fantailïcs,  aux 
vanités  qui  tourmentent  les  êtres  frivo- 
les dont  le  monde  eft  rempli  : fatisfuit 
des  plaifirs  tranquilles  du  cabinet,  & des 
richeifes  que  l’étude  raiTcmble  dansfon 
fein.il  peut  à volonté  fe  procurer  des 
jouilfances  inconnues  de  la  grandeur 
ignorante  & fuperbe  ou  de  l’épaiüe  opu- 
lence. L’ambition,  la  cupidité,  les  vo- 
luptés , la  débauche,  ne  toucheront 
point  celui  qui  fe  fuffit , & qui , comme 
Bias , porte  fes  richeifes  en  lui-même. 
A la  vérité , dit  Epicure , le  fage  ejl  fujet 
aux  pajjions , mais  leur  iinpctuojité  ne 
peut  rien  contre  fa  vertu. 

S’orner  l’efprit , c’eft  acquérir  par  l’é- 
tude un  ample  fond  d’idees,  que  l’on 
peut  à chaque  inftant  contempler  à fon 
gré.  La  retraite,  fi  pénible  pour  les  hom- 
mes diffipés,  fait  les  délices  de  l’hom- 
me de  lettres,  qui,  femblable à l’avare, 
augmente  en  fecret  fon  tréfor  à tout  mo- 
ment; le  tumulte  du  monde  lui  déplaitr 
le  vrai  favant  n’a  qu’à  perdre  dans  le 
commerce  des  êtres  qu’il  y rencontre. 
Ses  livres , fes  réflexions , la  converfa- 
tion  de  fes  pairs , fuffifent  au  bonheur 
de  celui  qui  s’eft  exercé  l’efprit;  il  jouit 
à chaque  inftant  de  la  contemplation  des 
richeifes  que  chaque  jour  il  dapofe  dans 
fa  tète;  fans  fortir  de  lui-même  il  confi- 
dere  le  Ipeéiacle  varié  de  la  nature , le 
jeu  des  paillons  & des  actions  des  hom- 
mes , le  tableau  des  vicilTitudes  de  ce 
monde,  les  révolutions  continuelles 
auxquelles  les  chofes  humaines  font 
expofées;  il  polfedc  des  biens  que  ni 
l’injuftice  de  la  tyrannie , ni  les  caprices 
de  la  fortune,  ne  peuvent  lui  enlevcr- 
L’étude  procure , à l'homme  qui  penfe , 
une  fatisfaétion  douce,  que  l’on  peut 
comparer  à celle  de  la  bonne  confcience; 
elle  le  met  toujours  en  état  de  rentrer 
avec  plaifir  en  lui-même  & de  fe  palfer 
des  vains  amufements,  fi  néccilaircs 
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«uk  perfonnes  qui  ne  peuvent  convcr- 
feravec  elles-mêmes. 

Cependant  n’en  croyons  pas  les  maxi- 
mes outrées  d’une  philofophic  fauvage , 
qui  défendroit  à l’homme  de  lettres  de 
longer  à fa  fortune.  N’écoutons  pas  les , 
déclamations  des  cyniques  qui  font  un 
devoir  au  fage  de  renoncer  aux  richcf. 
fes , fous  prétexte  que  ce  font  des  biens 
trompeurs  & périflables.  L’aifanceac- 
quife  par  lafcicnce  & les  talents  ne  peut 
être  bûmée  ; l’homme  fenfé  doit  éviter 
l’indigence  qui,  le  mettant  dans  une 
trop  grande  dépendance,  l’expoferoit 
fouvent  à fe  déshonorer  par  des  balfelfes. 
La  vraie  fageffè  ne  confitlc  pas  dans  un 
mépris  farouche  pour  ce  que  les  hom- 
mes ellimcnt  & révèrent;  elleconlifte 
à ne  s’y  point  attacher  trop  fortement, 
& à conferver  une  confiance  qui  falfe 
foutenir  avec  moins  de  peine  les  ri- 
gueurs de  la  fortune.  La  fingularité , la 
négligence,  la  faleté , l’impoliteffe , l’in- 
décence, n’annoncent  point  un  philo- 
fophe,  mais  un  fanatique,  uninî'cnfè, 
unefpritfoible  qui  eft  la  dupe  de  fa  pro- 
pre vanité,  ou  un  hypocrite  qui  veut 
tromper  les  autres  par  une  grandeur  d’n- 
rac  fimulée. 

Si  l’utilité  fociale  efl  le  fondement  de 
la  conlidération  due  aux  talents  de  l’ef- 
prit , le  favant  doit  fc  propofer  de  mé- 
riter les  futfrages  de  fes  concitoyens  par 
des  travaux  dont  ilréfultedes  avanta- 
ges réels  pour  la  fociété.  C’efl  eninflrui- 
fant  ou  en  amufant,que  l’homme  de 
lettres  peut  fe  rendre  cher  & parvenir  à 
la  réputation  qu’il  délire. 

„ Rien  n’ell  plus  doux, dit  Ciceron.que 
„ d’inflruire  & de  former  les  efprits”. 
L’homme  éclairé  , l’homme  de  génie  , 
exercent  dans  le  monde  une  autorité 
qui , fondée  fur  la  vérité , devient  irré- 
nflihlc.  Suivant  Plutarque,  le  philo fo- 
phe  Ménédeme  comparoit  les Je  Ut- 


fret  qui  fe  livrent  à des  études  mutiles 
ou  frivoles,  aux  amants  de  Pénélope, 
qui , ne  pouvant  époufer  la  maitreflê  , 
fe  livroicnt  à la  déhanche  avec  les  fui- 
vantes.  „ C’efl  ainfi . difolt-il,  que  ceux 
„ qui  n’ont  pas  la  force  d’atteindre  à la 
„ philofophie,  fe  confumcnt  de  travail 
„ fur  des  objets  futiles  & peu  dignes  de 
„ lui  être  comparés  ”.  Dans  les  nations 
corrompues  & foumifcsaudefpotifme, 
l’efprit  efl  obligé  de  fe  porter  fur  des  ob- 
jets frivoles , & le  génie  ne  s’exerce  que 
fur  des  bagatelles.  La  Gloire,  ditPhcdre, 
tji  tme  folie, fi  nous  croyons  la  trouver  dans 
ce  qui  n' eft  point  utile. 

l.es  opinions  fouvent  nuifibles  & 
fauffes , uinfi  que  les  mauvaifes  moeurs 
établies  dans  la  fociété,  contribuent 
quelquefois  à pervertir  Ics^rar  de  lettres , 
& tournent  leurs  efprits  vers  des  objets 
inutiles  ou  dangereux.  C’efl  ainfi  que 
la  dépravation  publique  fait  éclore  des 
productions  obfcenes  & lubriques , qui 
procurent  à leurs  auteurs  une  célébrité 
malheureufe , faite  pour  les  dégrader 
aux  yeux  des  honnêtes  gens.  N’’e(t-ce 
pas  fe  rendre  bien  coupable  que  d’em- 
ployer fes  talents  à la  corruption  de  la 
jeunefTc,  à la  propagation  du  vice? 
Quels  reproches  11e  devroit  pas  fc  faire 
un  écrivain , dont  les  ouvrages  fédui- 
fants  font  de  nature  à faire  germer  des 
paffions  funeltes  jufques  dans  la  poflérité 
la  plus  reculée  ? combien  odieufi:  efl  une 
immortalité , que  l’on  prétend  acquérir 
par  un  empoifonnement  perpétué  du 
cœur  humain! 

[.a  morale  & l’équité  ne  permettent 
pas  non  plus  de  placer  parmi  les  favantt 
& lesgwir  de  lettres  ces  critiques  impu- 
dents , de  mauvaife  foi,  armés  par  une 
bade  jnloufic,  qui  femblent  déclarer  la 
guerre  aux  grands  talents , qui  déchi- 
rent les  favants  diflingués , & les  immo- 
lent à la  riléc  d’un  public  envieux  & ma, 
Y a 
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lin  que  le  mérite  offufque.  Des  écri- 
vains de  cet  affreux  caraderc  ne  peu- 
. vent  être  regardés  que  comme  des  en- 
nemis des  fcicnces , des  lettres,  des  pro- 
grès de  l’cfprit  humain.  Ce  font  de  vils 
complices  do  l’ignorance  jaloufe,  de 
l’impolturc  inquiète , de  la  tyrannie 
allarméc , qui , pour  dominer  fur  la  ter- 
re, voudroienc  y faire  régner  une  nuit 
éternelle.  Elt-il  une  occupation  plus  in- 
fâme que  celle  d’atnufer  le  public  aux 
dépens  des  citoyens  qui  l’éclairent , qui 
le  fervent  utilement , qui  méritent  toute 
fa  rccounoilfance  ? Pour  être  vraiment 
utile  la  critique  doit  être  jutle , inltruc- 
tive  , polie  , jamais  il  ne  lui  cli  permis 
de  dégénérer  en  une  fatyre  offenlante 
& perfonnelle. 

Les  amufements  que  l’homme  de  let- 
tres procure , doivent  être  intéreflants , 
& contribuer  fins  celle  à la  félicité  pu- 
blique : ceux  qui  n’ont  pour  objet  que 
de  chs rmer  les  ennuis  de  quelques  êtres 
légers,  de  flatter  les  vices  du  bon-tou, 
d’exciter  à la  débauche,  de  favorifer 
les  mauvaifes  mœurs  , d’encenfer  la  ty- 
rannie, ne  méritent  que  l’indignation 
& le  mépris.  Pour  être  en  droit  de  pré- 
tendre à une  eftime  fondée,  les  différen- 
tes claffes  de  la  république  des  lettres 
devraient , par  des  routes  diverfes , 
tendre  invariablement  à l’utilité  géné- 
rale : e’elt  fur  les  droits  de  la  vérité,  & 
fur  les  avantages  qu’elle  fournit  aux 
hommes,  que  la  confédération  Ass  gens 
de  lettres  peut  être  folidement  établie. 

La  poéfie,  qui  fe  propole  de  plaire 
par  fes  images , au  lieu  de  nous  peindre 
des  pallions  efféminées , des  amours  mé- 
prifablcs,  devrait  intérefler  l’imagina- 
tion des  hommes  pour  la  vérité,  en  l’or- 
nant de  couleurs  les  plus  capables  de 
. toucher;  , 

La  tragédie,  pour  être  utile,  doit  in  f. 
pirer  de  la  frayeur  pour  les  aimes  des 


rois , dont  les  pallions  déchaînées  pr*. 
duifent  fi  fouvent  des  catalfrophesaulfi 
cruelles  que  terribles:  elle  devrait  faire 
trembler  les  tyrans,  & rendre  chères 
aux  citoyens  la  liberté  & la  vertu  , fans 
lcfquelles  nulle  fociété  ne  peut  ètreheu- 
reufe  & florilfante. 

La  fatyre,  tant  de  fois  employée  pour 
immoler  à la  malignité  publique  des  ci- 
toyens qui  ne  font  qu’à  plaindre,  devrait 
épargner  les  perfonnes  , & faire  rougir 
le  vice  des  défordres  & des  travers  dont 
il  fc  rend  coupable.  La  fatyre  générale 
eft  utile  & louable  ; la  fatyre  perfonnelle 
ell  inhumaine  & puniffablc. 

La  comédie,  deilinéc  à faire  fentir 
aux  hommes  le  ridicule  de  leurs  vices , 
de  leurs  défauts,  de  leurs  travers,  ne 
devrait  jamais  fe  permettre  de  les  faire 
rire  aux  dépens  de  la  raifon,  de  la  dé- 
cence & des  mœurs,  pour  lcfquelles 
tout  devrait  inipircr  le  relpcd  le  plus 
profond. 

Les  romans , qui  trop  communément 
ne  fervent  qu’à  faire  germer  & nourrir 
dans  de  jeunes  cœurs  des  pallions dan- 
gereufes , devroient  au  contraire  mettre 
la  jcuncilê  imprudente  en  garde  contre 
des  foiblcilès  capables  d’influer  fur  le 
bonheur  de  la  vie. 

L’éloquence,  dont  trop  fouvent  on 
abufe  pour  tromper  & féduirc , dans  la 
bouche  de  l’homme  de  bien  ne  doit  fer- 
vir  qu’à  perfuader  la  vérité.qu’à  échauf- 
fer les  cœurs  des  hommes  de  l’emhou- 
fiafine  du  bien  public  & des  vertus  fo- 
ciales,  qu’à  leur  infpircr  de  l'horreur 
pour  le  mal  & du  mépris  pour  les  objets 
qui  les  détournent  du  chemin  delà  fé- 
licité. 

Mais  dans  un  monde  occupé  de  futi- 
lités , lafagcflc,  la  morale,  laplfilofo- 
phic,  la  vertu  même  , deviennent  lôu- 
vent  ridicules  aux  yeux  d’une  foule  de 
beaux  elprits  : accoutumés  à confirmer 
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le  public  dans  fes  folies  habituelles , ils 
femblent  craindre  les  approches  du  régné 
de  la  raifon.  On  pourroit  comparer  leur 
conduite  à celle  de  ces  femmes  de  mau- 
vaife  vie , que  l’on  voit  fe  défoler  lors- 
que les  dupes,  qu’elles  amufoicnt  au- 
trefois , commencent  à fongcr  à leurs 
affaires,  & renoncent  à leurs  folies  pour 
prendre  une  conduite  plus  fcnfée.  Les 
nations  font  inondées  de  produ&ions 
qui  rarement  ont  pour  objet  les  intérêts 
de  l’homme.  Emportés  communément 
par  l’imagination,  les  gens  d’efprit dé- 
daignent les  études  profondes , qui  ne 
peuvent  être  que  les  fruits  lents  de  la 
réflexion.  Rien  ne  s’oppofe  plus  aux 
progrès  du  bon  efprit  que  le  bel  efprit  : la 
raiion  cft  fou  vent  aux  prifes  avec  ceux 
qui  pourroient  le  mieux  féconder  fes 
efforts.  D’un  autre  côté  la  république 
des  lettres  s’avilit  quelquefois  aux  yeux 
des  gens  du  monde , par  la  conduite 
peu  raifonuée  de  quelques-uns  de  fes 
membres,  qui  femblent  prendre  à tâche 
de  perfuader  au  public  , que  la  fcience 
& les  talents  font  incompatibles  avec 
la  bonté  du  cœur  & le  fang  froid  de  la 
. raifon. 

Ainfi  que  les  Etats  libres,  la  républi- 
que des  lettres  eft  fouvent  diviiée  en 
fa  étions , qui  l’aJfoiblilTent,  & l’expo, 
fent  au  mépris  de  ceux  dont  elle  devroit 
fe  faire  rcfpecter.  Que  peuvent  penfer 
.les  grands,  les  gens  du  monde  , quand 
ils  voient  les  gens  /le  lettres  maladroite- 
ment occupés  à fe  démolir  les  uns  les 
autres,  & à contrarier  les  efforts  de  la 
raifon  Jorfqu’clle  tâche  de  détromper  les 
hommes  de  leurs  folies  ? Tandis  que  le 
philofophc  préfentera  des  principes  évi- 
dents , un  bel  efprit  déclamera  contre  la 
vérité  qui  lui  paroit  trop  triffe,  contrôla 
morale  qu'il  traite  de  lugubre,  contre  la 
làgcife  qu’il  trouve  trop  lëvere  : un  au- 
. tic  exagérera  l’incertitude  de  nos  con- 


noiflanccs , & confolera  la  fottife , en 
l’aifuranc  que  les  meilleurs  efprits  n’en 
favent  pas  plus  que  les  autres  : d’autres 
enfin  jetteront  du  ridicule  fur  les  décou- 
vertes les  plus  utiles  ; les  ouvrages  pro- 
fonds feront  regardés  comme  ténébreux, 
comme  les  productions  d’une  métaphy- 
fique  oblcurc  & de  quelques  cerveaux 
creux.  Enfin  les  vérités  les  plus  intéref- 
fantes  demeureront  enfeveties  dans  l’ou- 
bli , fi  elles  ne  font  accompagnées  des 
charmes  du  ftyle,  & le  plus  fouvent 
d’un  faux  brillant,  auquel  le  vulgaire 
attache  le  plus  grand  prix. 

Les  ornements  du  ftyle  ne  doivent 
point  être  négligés  ; les  grâces  font  pro- 
p7cs  à rendre  la  vérité  plus  touchante  : 
mais  ces  ornements  font  la  forme , qui 
doit  céder  au  fond.  Le  favant  qui  a pro- 
fondément penfé,  n’a  pas  toujours  le 
talent  de  bien  écrire  ; de-même  que  ce- 
lui qui  poffede  ce  talent  fi  vante , n’a  pas 
toujours  péniblement  médité.  Quoi 
qu’il  en  foit , recevons  le  vrai  avec  re- 
connoilfancc , de  quelque  façon  qu’il 
nous  foie  prcfcntc;  & lou venons- nous 
que  le  mépris  de  la  vérité  cft  le  caraélere 
dilfindif  des  impofteurs,  des  charlatans, 
des  ignorants  , & fur-tout  des  tyrans  , 
des  ennemis  du  genre  humain , perfôii— 
nages  avec  lefqucls  les  gens  de  lettres  ne 
devroient  jamais  fouifrir  qu’on  lescon. 
fondit.  Ceux  d’entr’eux  qui  haïdènt 
& décrient  la  vérité,  font  desinfenfés 
qui  détruifent  les  fondements  de  leur 
propre  gloire;  elle  ne  peut  ècrefolnlc- 
ment  établie  que  fur  l’utilité  & fur  la  vé- 
rité, que  tant  d’aveugles  ont  la  folie  de 
décrier. 

Gémiifons  de  ce  défordre , & ne  cefi- 
fons  point  de  répéter,  que  les  gens  de 
lettres  devroient  fe  diftinguer  par  leur 
concorde,  & s’unir  pour  concourir  aux. 
vues  de  la  morale  & de  la  l’aine  philofo- 
phie , dont  le  but  invariable  11e  peut  être. 
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que  de  rendre  les  hommes  meilleurs. 
Les  connoiilances  & les  lumières  ne  font 
tien , fi  elles  ne  contribuent  au  bien-être 
de  la  fociété  ; la  gloire  qu’elles  obtien- 
nent n’eft  rien,  (i  elles  nenousprocu- 
tent  une  félicité  durable  ; les  fcienccs 
font  méprifables  lorfqu’cllcs  font  ftéri- 
lcs  ; elles  font  déteftables  quand  elles 
contrcdifcnt  la  vraie  morale , qui  de 
toutes  les  fcienccs  nous  intérclfe  le  plus. 
Il  n'y  a , dit  Qiiintilicn , que  la  fenfibiliti 
Je  rame  qui  rende  vraiment  éloquent  çg* 
difcrct.  Un  intérêt  tendre  pour  l’huma- 
nité doit  animer  les  gens  Je  lettres  : c’eft 
l’homme  qu’ils  doivent  éclairer , atten- 
drir fur  fon  propre  fort,  échauffer  pour 
la  vertu  ; parce  que  la  vertu  feule  peut 
bannir  les  malheurs  dont  il  ell  la  victi- 
me, & le  mettre  en  poffeffion  du  bon- 
heur vers  lequel  il  ne  ccffe  de  foupirer. 
L'étude,  félon  Pope,  la  plus  importante 
four  r homme,  c'eji  f homme. 

L’amour  de  la  gloire,  le  defir  de  plaire 
& d’être  eftimé  des  gens  de  bien , font  & 
doivent  être  les  grands  mobiles  des^enr 
Je  lettres  St  des  lavants  : leur  faire  un 
crime  d’aimer  la  gloire  & de  courir  après 
la  renommée,  c’eft  leur  reprocher  denc 
point  agir  fans  motifs.  Rien  de  plus 
louable  que  de  vouloir  fe  faire  considé- 
rer par  dey  talents  vraiment  capables  de 
contribuer  au  bien  de  tous.  Mais  l’hom- 
me de  lettres  manque  fon  but  dès  qu’il 
n’cft  point  utile  ; il  ne  peut  être  utile  s’il 
ne  ptéfente  pas  aux  hommes  des  vérités 
dignes  de  les  intéreffer.  Des  riens  bril- 
lants, des  productions  agréables,  des 
ouvrages  éphémères , peuvent  avoir  des 
fuccès  momentanés;  une  réputation  fac- 
tice , confervée  par  des  cabales , des  in- 
trigues , des  menées , des  baifeffes  , des 
complailànces  , peut  durer  quelque 
temps  ; mais  la  gloire  folide , la  confi- 
dération  permanente,  l’immortalité,  ne 
font  réfervés  qu’aux  ouvrages  dont  le 


genre  humain  recueille  en  tout  temps 
les  fruits  délicieux.  Tout  homme  qui 
dans  (es  écrits  ne  cherche  qu’à  plaire  à 
fon  fieele,  ou  qui  ne  fonge qu’à  la  for- 
tune, fera  difficilement  palier  fon  nom 
à la  pollérité. 

Hommes  vraiment  illuftres  & refpec- 
tablcs  quand  vous  travaillez  nu  bonheur 
des  nations;  lavants  & gens  Je  lettres  , 
qui  par  des  voies  diverlés  cherchez  la 
renommée,  fongez qu’elle n’elt que l’af- 
fedion  & l’cftimc publique,  & que  ces 
fentiments  ne  font  dûs  qu’à  la  vérité , à 
l’utilité,  à la  vertu.  Que  votre  conduite 
apprenne  donc  à refpeder  les  fondions 
honorables  que  vos  talents  vous  font 
remplir  au  milieu  de  vos  concitoyens. 
Refpedcz-vous  vous-mêmes;  fouvenez- 
vous  de  votre  propre  dignité  ; éloignez- 
vous  de  la  balleffeit  de  la  flatterie,  qui 
vous  aviliraient  aux  yeux  d’un  public 
jaloux  de  vos  prérogatives.  Abjurez  en- 
tre vous  ces  querelles  déshonorantes, 
qui  ne  peuvent  amufer  que  la  malignité 
de  vos  envieux.  Uniffcz-vous  pour  com- 
battre l’ignorance , les  vices  & les  folies 
qui  défolcnt  La  terre  & s’oppofent  à la  fé- 
licité fociale.  Mais  en  attaquant  les  tra- 
vers & les  erreurs  des  hommes , ména- 
gez leur  amour  propre , afin  de  rendre 
vos  leçons  plus  efficaces;  craignez  de 
bleffer  ceux  que  vous  voulez  guérir. 

Philofophes  ! votre  fondion  fublime 
eft  de  méditer  l’homme,  de  lui  décou- 
vrir les  replis  de  fon  cœur,  de  lui  mon- 
trer la  vérité  fans  laquelle  il  ne  peut 
obtenir  le  bonheur.  Orateurs  ! que  vo- 
tre éloquence,  nourrie  par  la  philofo- 
phic,  arrache  l’homme  à fes  erreurs,  à 
les  penchants  vicieux , l’attendriffe  fur 
lui-même,  & porte  dans  fon  cœur  la 
compaffion,  l’humanité,  l’affedion  qu’il 
doit  à fes  femblables.  Hiftoricns  ! Icrvez- 
vous  des  recherches  du  fagc&  des  cou- 
leurs de  l’éloquence , pour  nous  peindra 
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avec  vigueur  & vérité  l’intéreffant  ta- 
bleau des  vicilfitudcs  humaines.  Poètes  ! 
empruntez  les  lumières  de  la  fagclfe,  la 
force  de  l’éloquence , les  leçons  de  l’bit 
toire , pour  orner  la  vérité  des  charmes 
dont  l’imagination  eft  capable  de  l’em- 
bellir. Lailfcz-là  ces  chants  frivoles  & 
dangereux  qui , trop  fouvent , n’ont  eu 
pour  objet  que  de  rendre  le  vice  aima- 
ble & d’infpirer  du  mépris  pour  la  ver- 
tu. Erudits  & favants  ! celiez  de  fouil- 
ler une  antiquité  ténébreufe , pour  n’y 
trouver  que  des  chofes  inutiles  aux  ra- 
ces préfentes.  Penfeurs  ! ne  vous  enfon- 
cez plus  dans  l’alfreux  labyrinthe  d’une 
métaphyfique  tortucule , dont  il  ne  peut 
réfulter  aucun  bien  pour  notre  efpece: 
portez  plutôt  la  fubtilité  de  votrê  efprit 
fur  des  objets  conformes  à notre  nature, 
& que  nous  puitfîons  faifir.  Phyficiens! 
na  t lirai  rites  ! médecins!  renoncez  aux 
vaincs  hypothefes  ; ne  fuivez  que  l’ex- 
périence, elle  vous  fournira  des  faits, 
dont  l’enfemblc  pourra  former  un  fvltè- 
mc  fur,  vraiment  utile  au  genre  hu- 
main. Jurifconfultes  ! abandonnez  enfin 
les  fentiers  bourbeux  de  la  routine  ; dé- 
gagez-vous des  liziercs  de  l’autorité  i 
cherchez  , dans  la  nature  même  de 
l’homme,  des  loix  conformes  à fon  être, 
vous  y trouverez  une  jurifprudencc  mo- 
rale, jufte,  fimple,  facile,  dont  les 
peuples  ont  un  fi  grand  hefoin. 

Enfin , quelle  que  foit  la  route  où  vos 
talents  vous  jettent,  que  chacun  de 
vous , ô (avants  ! fe  propofe  l’utilité  de 
l’homme , le  bien  public  , les  intérêts 
de  la  fociété,  le  bonheur  de  l’univers, 
à qui  vos  leçons  font  deftinées.  Votre 
but  étant  le  même , que  perfonne  ne  dé- 
daigne ou  ne  déprime  les  travaux  de  fes 
alfociés.  Le  champ  de  la  fcienccn’eft-il 
pas  allez  vafte  & fertile , pour  que  cha- 
cun de  vous  puiife  y cueillir  des  lau- 
riers ? Bannidcz  donc,  ô hommes  uti- 


les ! la  difcordc  qui  nuiroit  à vos  fuccès  : 
que  vos  âmes  nobles  & généreufes  fe 
mettent  au-dcfTus  des  baflèlles  de  l’envie, 
des  pétitclfcs  de  la  vanité  ; la  jactance 
& le  charlatanifme  font  indignes  de 
vous.  C’eft  au  public  qu’il  faut  taillerie 
foin  de  vous  louer.  Sou  venez- vous  que 
les  lettres  & les  fcicnccs  doivent  rendre 
l’homme  plus  humain,  plus  doux,  plus 
fociable  ; & n’oubliez  jamais  que  votre 
modeftic  , votre  retenue  , votre  poli- 
telle  & vos  mœurs , peuvent  feules  en- 
gager le  public  à vous  pardonner  vos 
talents , vos  bienfaits,  votre  fupériorité. 
En  fuivant  ces  maximes,  vous  mérite- 
rez l’amour , l’cltime , les  fuffrages  de 
vos  contemporains  ; & vos  travaux  uti- 
les feront  palTer  votre  gloire  à la  poltéri- 
té,  qui  jouira,  comme  nous,  de  vos 
travaux  immortels. 

L’cfpérancc  & le  defir  de  l’immorta- 
lité, que  tant  de  gens  o/it  regardé  com- 
me une  vaine  chimere,  une  folie, une 
fumée,  font  pourtant  des  motifs  qui  ont 
de  tout  temps  aiguillonné  puillammenc 
les  hommes  de  génie  : ces  pallions  font 
fondées  fur  l’idée  qu’ils  fè  font  faite  des 
droits  que  leurs  travaux  leur  donne- 
roient  fur  l’affeélion , l’eftime  & la  rc- 
connoilFance  des  races  futures.  N’ap- 
pcllons  donc  point  une  chimère  ce  qui 
cfl  un  bien  réel  pour  celui  qui  en  jouit 
au  dedans  de  lui-même  à chaque  inllant 
de  fa  durée.  La  bonne  confidence  procu- 
re à l’honune  de  bien  un  bonheur  très- 
véritable  & très-folidc,  quoiqu’il  n’civ 
jouiffe  que  par  l’imagination , qui  lui 
montre  fes  droits  à l’arfedlion  des  autres 
hommes.  L’idée  de  l’immortalité  n’eft 
une  chimere  que  pour  ceux  qui  n’ont  ni> 
le  courage  ni  le  droit  d’y  prétendre. 

L’affection  & les  louanges  de  la  poflé- 
rité  font  des  dettes , qu’elle  acquitte- 
fouvent  pour  fes  injuftes  peres  ; elle  ne 
peut  en  priver  ceux  qui  ont  procuré  de. 
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grnmls  avantages,  de  grands  plaifirs, 
de  grandes  vérités  au  genre  humain. 
Par  un  privilège  fpécial  attaché  aux 
gens  île  lettres , l'écrivain  diltingué  con- 
ierve  tous  fes  droits  au-delà  même  du 
trépas.  Un  ouvrage  vraiment  utile  ou 
agréable  c(l  un  bienfait  perpétuel;  il 
oblige  les  races  les  plus  éloignées.  La 
mort , qui  plonge  fouvetit  dans  un  ou- 
bli total  tant  de  perfonnages  luperbes  , 
11c  détruit  pas  les  rapports  de  l’homme 
de  génie  avec  le  genre  humain , & n’a- 
néantit point  nos  devoirs  envers  celui 
qui  a daigné  nous  inllruire  ou  nous 
amufer.  Ne  ferions  nous  pas  injufles , 
ingrats , infenfés , fi  nous  refufions  de 
chérir  la  mémoire  de  ceux  qui  chaque 
jour  nous  procurent  d’heureux  mo- 
ments ? 

Il  fubfifte  encore  un  commerce  tendre 
entre  nous  & les  fages  de  l’antiquité. 
Nous  liions  avec  rcconnoiflance  les  ou- 
vrages immortels  des  Homcre , des  Ci- 
céron , des  Virgile , des  Sénéquc  : nous 
leur  payons  fidèlement  le  tribut  qu’ils 
ont  dû  lé  flatter  d’obtenir  de  nous.  In- 
dépendamment du  profit  & du  plaifir 
que  nous  retirons  des  écrits  de  ces  illus- 
tres morts , l’intérêt  aduel  & perma- 
nent des  nations  veut  que  nous  ren- 
dions des  hommages  aux  bienfaiteurs 
du  genre  humain.  C’efl:  encourager  les 
vivants  que  de  louer  les  morts  : quoique 
leurs  cendres  froides  Soient  infenfibles 
à nos  éloges  préfents , ils  en  ont  joui 
pendant  leur  vie,  & ils  fervent  de  ficelé 
en  ficelé  à conferver  la  flamme  du  génie, 
a la  tranfmcttrc  à ceux  qui  pourront  les 
imiter. 

Enfin  l’idée  de  l’immortalité,  ou  de 
la  rcconnoiflance  future , cil  faite  pour 
confolcr  le  grand  homme  de  l’ingrati- 
tude, de  l’injuftice,  de  l’envie  de  fes  con- 
temporains. La  confidence  d’avoir  bien 
lait  le  dédommage  des  louanges  qu’on 


lui  refufie;  il  entend  celles  de  l’avenir, 
parce  qu’il  lait  que  les  hommes  font  tou- 
jours julics  pour  des  bienfaiteurs  don: 
ils  11c  craignent  plus  la  fupé'  ioritc. 

Après  avoir  expofé  les  devoirs  des 
hommes  que  leurs  talents  deltinent  à 
inllruirc  leurs  concitoyens , la  morale 
ne  peut  pas  omettre  les  devoirs  de  ceux 
qui  exercent  les  beaux  arts,  dont  l’ob- 
jet cil  d’agir  furies  Cens,  de  les  remuer 
agréablement , d’anuifer  & de  dclafler 
les  citoyens  de  leurs  travaux , de  porter 
des  idées  flatteufes  à l’elprit.  Il  le  trouve 
une  affinité  marquée  entre  les  lettres  & 
les  productions  des  arts  : la  peinture , 
dit  Horace , ejf  comme  la  pocjie.  L01T- 
qu’clle  nous  montre  des  actions,  ne  fait- 
elle  pas  la  fonétion  del’hiftoire?  lorf- 
qu’clle  les  préfente  de  maniéré  à nous 
émouvoir  vivement  , n’agit  - elle  pas 
comme  l’art  oratoire , dont  le  but  elt  de 
remuer  nos  pallions  ? 

Ainfi , de  même  que  les  gens  de  let- 
tres , les  artilles  doivent  dans  leurs  tra- 
vaux divers  fc  propolér  un  but  moral  ; 
qu’ils  fentent  leur  pouvoir;  qu’ils  ap- 
prennent à fc  refpedter  eux  - mêmes  ; 
qu’ils  fe  regardent  comme  des  citoyens, 
non  feulement  faits  pour  amufer,  mais 
encore  pour  inftruire  ; qu’ils  aient  en 
vue  un  objet  plus  noble  & plus  grand 
que  de  flatter  la  vanité  ou  la  déprava- 
tion de  l’opulence  ; qu’ils  éprouvent  la 
louable  ambition  d’être  utiles  aux  hom- 
mes & de  les  rendre  meilleurs.  Pourquoi 
l’artilfe  habile,  dont  les  ouvrages  font 
penfer,  & laiflênt  dans  les  clprits  des 
traces  profondes  & durables , ne  cher- 
cheroic-il  pas  à éclairer  en  même  tems 
qu’il  fait  plaire  '{ 

Les  grands  artilles  chez  les  Grecs  fu- 
rent des  citoyens  confédérés.  Ils  n’é- 
toient  point  regardés  comme  de  vil* 
mercenaires:  nourris  dans  les  écoles  de 
la  philofophic , admis  à la  converfàtion 
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des  (avants , ils  avoient  occafîon  de  mé- 
diter leur  art , de  perfcdlionner  leurs  ta- 
lents, & par-là  de  les  porter  à ce  degré 
de  fublimité  qui  fait  le  défefpoir  des  ar- 
tiftcs  modernes  : ceux-ci , trop  ibuvent 
privés  des  lumières  que  procure  une 
éducation  foignée , étrangers  à l’inftruc- 
tion,  peu  fufceptibles  de  méditation, 
font  rarement  capables  de  donner  à leurs 
ouvrages  cette  noble  iimplicité,  cette 
énergie,  cette  vie  que  l’on  admire  dans 
ceux  des  anciens. 

Pour  faire  de  belles  chofcs  l’artifte 
doit  être  inilruit,  doit  avoir  réfléchi 
fur  fou  art,  doit  connoitre  les  objets 
qu’il  fe  propofe  d’imiter,  enfin  doit 
preflèntir  les  effets  qu’il  peut  produire  : 
fans  ces  connoilfaiiccs  il  ne  feroit  qu’un 
automate,  qui  travailleroit  auhazard; 
dépourvu  de  principes  il  ne  pourroit 
jamais  être  fur  de  réulfir  ou  de  plaire. 

C’eft  fur  les  cœurs  des  hommes  que 
l’artifte  éclairé  doit  fe  propofer  d’agir  ; 
mais  il  ne  fe  permettra  jamais  de  les 
corrompre.  Ainfi , au  lieu  de  puifer  fes 
fujets  dans  une  mythologie  Ibuvent  laf- 
cive  & criminelle , au  lieu  de  nous  re- 
préfenter  fans  ccife  les  amours  d’une 
foule  de  Divinités , de  Nymphes , de  Sa- 
tyres impudiques  ; un  peintre  plus  dé- 
cent & plus  moral  nous  retracera  quel- 
ques traits  mémorables  de  grandeur  d'â- 
me , de  bonté , de  juftice , d’amour  pour 
la  patrie,  que  lui  fournit  l’hiftoirc,  & 
dont  il  faiiira  les  côtés  les  plus  frap- 
pants. Les  produisions  des  arts  devien- 
droient  pour  nous  des  leçons , û elles  ne 
nous  otfroient  que  des  objets  capables 
d’exciter  à la  vertu  ; elles  fcroient  alors 
bien  plus  d’honneur , fans  doute,  foit  au 
pinceau  du  peintre,  foit  au  cifeau  du 
fculpteur,  (oit  au  burin  du  graveur, 
que  les  déreglements  confacrés  par  la 
religion  impure  des  Grecs  & des  Ro- 
mains, ou  que  des  nudités  indécentes 
Tome  VIL 
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que , fans  relpeiS  pour  les  mœurs, nous 
voyons  fouvent  étalées  dans  les  palais, 
ainfi  que  dans  nos  carrefours  & nos 
rues.  Qjicls  reproches  ne  devroientpas 
fe  faire  des  artillcs , qui  ne  fe  fervent 
de  leurs  talents  que  pour  infeéter  les 
efprits  d’images  obfcenes,  & faire  éclor- 
re  dans  les  cœurs  des  pallions  dangereu- 
fes  ? Comment , dans  des  nations  poli- 
cées où  les  mœurs  de  la  jeunelfe  de- 
vraient être  foigneufement  garanties, 
foulfre-t-on  que  tant  de  caufes concou- 
rent à les  empoifonner? 

Mais  dans  les  nations  corrompues  les 
bonnes  mœurs  ne  font  comptées  pour 
rien ,-  des  artilles  privés  eux-mêmes  d’é- 
ducation, de  lumières  & de  mœurs,  ne 
peuvent  plaire  à une  multitude  dépravée 
qu’en  lui  préfentant  des  objets  confor- 
mes à fes  goûts  pervers. 

Dans  une  fociété  fagement  ordon- 
née, tous  les  talens  fe  donneraient  la 
main  pour  exciter  & nourrir  les  difpofi- 
tions  avantageufes  au  public,  & pour 
étouifer  celles  dont  il  peut  réfulter  du 
défordre  & des  crimes.  C’eft  alors  que 
les  arts  deviendraient  vraiment eftima- 
bles  i ils  s’honoreraient  bien  plus  en 
tranfmettant  à la  pollérité  la  rcconnoif- 
fance  publique  pour  les  grands  hommes, 
les  vrais  bienfaiteurs  de  la  pattie  , qu’en 
lui  faifant  palfer  les  traits  & la  mémoire 
de  tant  de  tyrans  odieux , de  prétendus 
héros , de  conquérants  déteftables  qu’el- 
le devrait  oublier. 

Que  les  artilles  apprennent  donc  à 
devenir  des  citoyens  utiles,'  qu’ils  fen- 
tent  leur  dignité  ; qu’ils  s’aflbeient  avec 
les  philofophcs , les  orateurs,  les  écri- 
vains illuftres  ,•  qu’ils  méditent  les  rc(l 
fources  de  l’art , qu’ils  les  falfcnt  fervir 
au  bien  public.  D’accord  avec  le  poète, 
que  le  muficien,  au  lieu  d’amollir  les 
âmes  par  les  accents  efféminés  d’une 
paillon  rebattue,  falfe  entendre  à fes 
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concitoyens  ccs  fons  mâles , cette  har- 
monie jadis  fi  puiffante  dans  la  Grcce. 
Que  la  mufique , par  fes  modes  varies , 
excite  tantôt  le  courage,  la  force,  la 
grandeur  d’amcj  tantôt  qu’elle  porte  la 
confolation , la  pitié , le  calme  dans  nos 
cœurs  ; enfin  qu’unie  à des  paroles  con- 
venables elle  leur  prête  une  expreilion 
plus  animée,  & les  rende  capables  de 
faire  naître  des  fentiments  agréables 
conformes  au  bien  de  la  fociété. 

. L’art  du  mulîcien  montre  une  analo- 
gie très-marquée  avec  celui  de  l’orateur 
& du  poète.  Pour  rendre  les  paroles 
plus  expreilives  & plus  fortes,  qu’il  fe 
pénétré  lui-même  des  fentimens  qu’il 
veut  faire  palfer  dans  les  autres.  D’où 
l’on  voit  que  l’inftrudion  & la  réflexion 
ne  lui  font  pas  moins  eflentielles  qu’aux 
peintres , & aux  autres  artilles  dont 
nous  avons  parlé.  Faire  de  la  bonne  mu- 
fique, c’eil  peindre  à l’oreille,  c’eft  y 
exciter  des  fenfations  que  l’expérience  & 
la  réflexion  ont  montré  capables  de  pro- 
duire des  fentimens  defirés  dans  les  au- 
diteurs. Un  mulîcien  qui  n’a  pas  la  con- 
noilfancc  de  l’homme  & des  moyens  de 
le  remuer , n’elt  qu’une  pure  machine  , 
un  inllrumcnt  fonore. 

Ainfi  ne  foyons  point  furpris  fi  les 
grands  muficicns  font  rares.  Beaucoup 
de  gens  polfedcnt  les  réglés  de  la  mufi- 
que,  mais  ignorent  les  moyens  de  les 
appliquer.  Bien  des  artilles,  à force  de 
travail , font  parvenus  à vaincre  les  plus 
grandes  difficultés,  & à s’attirer  par-là 
l’admiration  du  vulgaire}  mais  cette 
mufique  purement  méchanique  nefup- 
pofe  que  des  difpofitions  naturelles  op- 
piniârremeut  exercées}  elle  n’aunonce 
ni  génie  ni  réflexion}  elle  n’eft  pas  faite 
pour  produire  fur  les  âmes  les  grands 
effets  que  l’on  pourroit  attendre  du 
muficicn  qui  a fenti  & médité  le  pou- 
voir de  fou  art. 


On  met  encore  communément  la 
danfc  au  rang  des  arts  libéraux.  Indi. 
quée  par  la  nature  des  fluides  de  notre 
corps,  dont  les  mouvements  font  pério- 
diques, nous  la  trouvons  établie  chez 
tous  les  peuples  de  la  terre  , tant  làuva- 
ges  que  policés  } quelques-uns  l’ont  con- 
facrée  ou  divinifée  en  l’alliant  gu  culte 
religieux;  d’autres  religions  la  prolcri- 
vent  comme  un  exercice  contraire  aux 
mœurs. 

Si  nous  confidcrons  la  danfe  comme 
exercice,  elle  ell  utile  à la  fanté,  elle 
rend  l’homme  plus  difpes , elle  lui  en- 
feigne  à fc  mouvoir  avec  adreffe , à fe 
tenir  d’une  maniéré  plus  ferme , à mar- 
cher avec  fureté , à fe  montrer  dans 
tout  fon  avantage,  à fe  préfenter  avec 
grâce,  c’ell-à-dirc,  d’une  façon  qui  an- 
nonce une  éducation  cultivée , confor- 
me aux  maniérés  adoptées  par  la  focié- 
té. Sous  ce  point  de  vue  1a  danfe  ne  peut 
être  blâmée;  utile  pour  nous-mêmes, 
elle  nous  rend  plus  agréables  aux  au- 
tres. 

Mais  la  faine  morale  ne  peut  porter 
qu’un  jugement  défavorable  de  ces  dan- 
fes , qui  11e  préfentent  aux  yeux  que  des 
attitudes  indécentes,  propres  à faire 
germer  dans  l’efprit  des  deux  fexes  des 
penfées  déshonnêtes  , des  delirs  déré- 
glés. On  11c  fauroit  fe  cacher  les  dan- 
gers auxquels  la  jeunclfe  cil  trop  fou- 
vent  expofée  dans  ces  affemblées  con- 
fufes  où  l’innocence,  étourdie  par  le 
tumulte,  fait  de  très-fréquents  naufra- 
ges, où  des  pallions  criminelles  cher- 
chent & trouvent  tant  de  moyens  de  fe 
fattsfaire.  Les  danfes  de  ce  genre  font 
des  aventures  pénlleufes,  auxquelles 
des  pa.rents  vertueux  craindront  de  li- 
vrer une  jeuneilb  imprudente;  ils  fend- 
ront que  la  raifon  ne  peut  les  approuver. 
Conforme  en  cela  aux  règles  de  la  mo- 
rale la  plus  fevere , la  morale  de  la  na- 
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élire'  exhortera  toujours  les  hommes 
à fuir  les  dangers.  D’après  la  perver- 
fité  des  mœurs  établies  dans  bien 
des  nations , les  gens  même  les  plus 
corrompus  feront  forcés  de  convenir 
que  la  danfe  eft  un  écueil  auprès 
duquel  la  vertu  vient  fouvent  échouer. 

Concluons  de  tout  ce  qui  eft  dit 
dans  cet  article  , que  la  fcicnce  eft 
utile  & néceli'aire  aux  nations;  que 
ceux  qui  les  inftruifent  font  des  ci- 
toyens dignes  d’être  honorés , chéris , 
récompenfés  ; que  les  détraéïeurs  des 
connoidances  humaines  , les  opprefi 
feurs  des  lumières,  les  contempteurs 
des  lettres,  font  des  infenfés  qui  mé- 
connoilTent  & les  biens  qu’elles  fout 
aux  hommes  & les  dangers  de  l’ignoran- 
ce , qui  fut  toujours  la  fource  des  mal- 
heurs de  la  terre.  Tout  a dû  nous  prou- 
ver que  la  méditation,  la  réflexion,  l’é- 
tude, font  néceflaires,  non-fèulement 
dans  les  fciences  & les  lettres,  mais  en- 
core dans  les  arts.  Enfin  tout  a pu  nous 
convaincre  que  les  favants , les  lettrés , 
les  artiftes , ne  doivent  jamais  perdre  de 
vue  la  morale  & la  vertu, dont,  pour 
être  vraiment  utiles,  ils  devroient, 
chacun  à fa  maniéré,  inculquer  les  le- 
çons. C’eft  ainfi  qu’en  augmentant  de 
jour  en  jour  la  malle  des  lumières  ou  des 
vérités , ils  pourront  fe  flatter  de  con- 
tribuer au  bonheur  de  la  vie  fociale. 
(F-)  , 

Cens  de  corps , de  corfage , dépoté, 
de  main-morte , Droit  feod. , en  matiè- 
re de  droits  feigneuriaux , font  les  ro- 
turiers , les  vilains , les  perfonnes  de 
fervile  condition,  v.  Main -morte, 
Main-mortable. 

On  comprend  encore  fous  ce  nom  , 
les  églifes , chapitres , colleges  & autres 
corps  & communautés  cccléfiaftiques 
ou  laïques , ainfi  appcllés per  antipbra- 
fin,  parce  qu’ils  ne  meurent  jamais. 


Mortuant  manum  Jolent  vocare  eedefiam , 
civitatcm  , ant  collegimn , vel aliud  quod- 
cuiiiqite  corpus , fine  fieculare , Jtve  eccle- 
fiafticum , bonorum  capax  ; quod  ideb 
inanus  mortua  nnneupatur , quod  ficut 
femel  mortuus  ampliàs  non  moritur,  ita 
hujufinodi  corpus  non  moritur  nec  nu*, 
tatur  i & licèt  omîtes  perfutut  ex  quibus 
coufijiit  moriantur  çf?  miitentur,  idem 
femper  permanet.  Dumoulin. 

Dans  les  premiers  tems , les  ecclé- 
fiaftiques  pofîedant  fiefs  étoient  obli- 
gés perfonnellement  au  fcrvicc  mili- 
taire; mais  comme  l’exercice  des  ar- 
mes ne  convenoit  point  à une  profef- 
fion  fi  fainte , ils  en  furent  affranchis , à 
condition  de  payer  au  fbuverain  une  cer- 
taine finance,  qu’on  appelle  droit  d'a- 
mortijfemeut , & au  feigneur  le  droit  <f  in- 
demnité. De  forte  qu’aujourd’hui  les 
eccléfiaftiqucs  & autres  gens  de  main- 
morte font  capables  de  pofféder  toutes 
fortes  d’héritages  féodaux  , nobles  ou 
roturiers , moyennant  l’acquittement 
defdites  finances.  (R.) 

Gens  du  Roi,  Droit  public  de  Fran- 
ce, eft  un  terme  générique  qui  dans 
une  lignification  étendue  comprend 
tous  les  officiers  du  roi  de  France , foit 
do  judicature , de  finance , ou  même 
d’épée. 

Par  exemple,  le  roi  de  France  en 
parlant  des  officiers  de  fon  parlement, 
les  qualifie  de  nos  gens  tenant  la  cour 
de  parlement. 

Dans  l’ufage  préfent  & le  plus  ordi- 
naire , on  n’entend  communément  par 
les  termes  de  gens  du  roi,  que  ceux  qui 
font  chargés  des  intérêts  du  roi  & du 
miniftere  public  dans  un  fiege  royal, 
tels  que  les  avocats  & procureurs  gé- 
néraux dans  les  cours  fouvcraincs , les 
avocats  & procureurs  du  roi  dans  les 
bailliages  & fénéchauffécs , & autres 
fieges  royaux. 
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GENTILHOMME,!!  m..  Droit  publ., 
nobilis  généré,  fignifie  celui  qui  eît  no- 
ble d’extrndion , à la  différence  de  ce- 
lui qui  eft  annobli  par  charge  ou  par 
lettres  du  prince  , lequel  eft  noble  fans 
être  gentilhomme  ; mais  il  communique 
la  noblclfe  à fes  enfans,  lefqucls  de- 
viennent gentilshommes. 

Quelques-uns  tirent  l’étymologie  de 
ce  mot  du  latin  gentiles,  qui  chez  les 
Romains  fignifioit  ceux  qui  étoicnt 
d’une  même  famille , ou  qui  prouvoient 
l’ancienneté  de  leur  race.  Cette  ancien- 
neté que  l’on  appclloit  gentilitas , étoit 
un  titre  d’honneur  j mais  elle  ne  for- 
moit  pas  une  noblefle,  telle  qu’eft  par- 
mi nous  la  noblefle  d’extradion  : la  no- 
blefle  n’étoit  même  pas  héréditaire , & 
ne  pafloit  pas  les  petits-enfans  de  celui 
qui  avoit  été  annobli  par  l’exercice  de 
quelque  magiftrature. 

D’autres  veulent  que  les  titres  dV- 
txtyers  & d e gentilshommes  ayent  été  em- 
pruntés des  Romains  , chez  lcfquels  il 
y avoit  deux  fortes  de  troupes  en  con- 
fédération , appellées  fcutarii  & gentiles. 
Il  en  eft  parlé  dans  Ammian-Marcellin, 
fous  le  régné  de  Julien  l’apoftat , qui 
fut  afliégé  en  la  ville  de  Sens  par  les 
Sicambriens , lcfquels  favoicnt  fcutarios 
non  adejfe  nec  gentiles,  fer  mtmicipia 
difributos. 

Enfin  une  troifîeme  opinion  qui  pn- 
roit  mieux  fondée  , que  le  terme  de  gen- 
tilshommes vient  du  latin  gentis  hommes, 
qui  fignifioit  les  gens  dévoués  au  fervi- 
ce  de  r Etat. 

Les  gentilhomme  s jouifleitt  de  plu- 
fieurs  privilèges  qui  feront  expliqués 
au  mot  Nobles. 

GENTIL1S , Alberic , Hift  Litt. , fils 
aîné  d’un  favant  médecin  Italien,  qui 
ayant  goûté  les  opinions  des  réformés, 
fe  tranfplanta en  Allemagne,  & frere 
de  Scipion  Gcntilis,  naquit  à Caftello 


di  San-Gcnefio,  dans  la  Marche  d’An- 
cone,  l’an  iffi,  & fut  profefleur  en 
droit  à Oxford  ; il  mourut  à Londres 
le  19  Juin  1608.  Il  a fait,  i“.  trois 
livres  de  Légat  ions  bus , Londini , If8j 
& 1 l8f  • Hanorvrùe,  1607.  ht- 4'.  L’au- 
teur eft  tombé  dans  plufieurs  erreurs. 
Il  foutient  que  les  réglés  du  droit  ro- 
main doivent  être  celles  du  droit  des 
gens,  & qu’elles  le  font  véritablement, 
c’cft  à-dire,  qu’un  Etat  a jurifdidion 
civile  & criminelle  fur  un  ambafladeur 
pour  tout  ce  qu’il  a fait  ou  commis 
pendant  fon  ambaflade. 

2°.  Trois  livres  de  Jure  beUi.  LugtL 
Bat.  1 f 89-  '«-4°.  HanovrU  1598  & 
1612,  in- 8*.  Alors  perfonne  n’avoit 
encore  pénétré  fi  avant  dans  les  prin- 
cipes du  droit  naturel  & du  droit  des 
gens.  Grotius  a beaucoup  profité  des 
lumières  de  Gentilis. 

J°.  Difputationes  très  depotejiate  Ré- 
gis abfolutà,  de  ttnionc  regnorum  Bri - 
tanni.c  , de  vi  civium  in  regem  femper 
itijttjià.  Londini,  1 éof  , in -4°.  Notre 
auteur  fe  déclare  hautement  pour  le 
pouvoir  abfolu  des  rois , contre  l’in- 
jufticc  inféparablc  de  ht  réliftancc  aux 
rois.  Ce  titre , De  vi  in  Regem  femper 
mjujlà,  marque  aflez  combien  ce  judi- 
cieux écrivain  étoit  éloigné  des  maxi- 
mes républicaines , au  milieu  de  la  mo- 
narchie du  monde  où  elles  régnent  le 
plus. 

4“.  De  libris  Jttris  Canon  ici,  ht- 4'. 
Htlmjiadii , 1674.  C’eft  une  très-bonne 
hiftoire  du  droit  canonique. 

Gentilis  , Scipion  , Hijf.  Litt. , fre- 
re du  précédent,  homme  d’une  profon- 
de érudition  & d’une  politefle  aima- 
ble, naquit  en  1^63,  & quitta  l’Italie 
avec  fon  peres  il  étudia  à Tubingen, 
puis  à Wittemberg , & enfin  à Leyde  , 
fous  Hugues  Doneau,  & fous  jufte 
Lipfe.  Il  enfeigna  enfuitc  le  droit  avec 
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«ne  réputation  extraordinaire  à Hei- 
deiberg  & à Altorf,  & fut  concilier  de 
Nuremberg.  Il  mourut  en  ifité.  Scs 
principaux  ouvrages  font , i°.  De  jure 
publico  populi  Romani.  2°.  De  conjura - 
tionibus.  30.  De  donationibus  inter  vi- 
rum  çjf  uxorem.  4°.  De  bonis  matemis 

fecundis  nuptiis. 

GENTILLET , Innocent , Hifi.  Litt., 
jurifconfultc  de  Vienne  en  Dauphiné , 
d’abord  prélidcnt  de  la  chambre  de  l’é- 
dit à Grenoble,  enfuite  fyndic  de  la 
république  de  Gencvc.  On  a de  lui , 
1*  Une  Apologie  de  la  religion  protef- 
tantc,  1 f 88.  à Cologne,  in-'i".  2 ".Le 
Bureau  du  concile  de  Trente , dans  le- 
quel il  prétend  que  ce  concile  eft  con- 
traire aux  anciens  canons,  & à l’au- 
torité du  roi  : cet  ouvrage  a paru  l’an 
I f 8 6 & a fait  beaucoup  de  bruit  t il  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois  depuis.  3° 
Un  écrit  publié  fous  le  titre  de  VAnti- 
Machiavei. 

GEOLAGE  , ou  droit  de  geôle  , f. 
m. , Jurifpr. , eft  un  droit  en  argent  qui 
• eft  dû  au  géolier  ou  concierge  des  pri- 
fons  par  chaque  prifonnicr  , pour  le 
foin  qu’il  prend  de  le  garder,  & ce  à 
raifon  de  tant  par  jour , fuivant  la  ma- 
niéré dont  le  prifonnier  eft  tenu. 

' GEOLIER , f m. , Jurifpr. , celui  qui 
a la  garde , les  clefs  & le  foin  des  pri- 
fons  & des  prifonniers.  v.  Geolage. 

GERHARD  ou  GERARD  , Ephraim, 
Hiji.  Litt. , jurifconfulte  Allemand  , né 
à Gicrsdorff  dans  le  duché  deBrierg, 
en  1682,  fut  avocat  de  la  cour  de  la 
régence  à Weimar.  Il  profefla  enfuite 
le  droit  à Altorf,  où  il  mourut  en  1718, 
à l’àge  de  36  ans.  On  a de  lui,  i“.  de- 
linatio  PhilofopbU  ratioualis , qui  eft  fon 
principal  ouvrage,  à la  fin  duquel  fe 
trouve  une  très-bonne  dilfertation , de 
prxcipuis  fapieutia  impedimentis.  2°.  In~ 
trodutfio  ht  Hijioriam  Pbilofopbicam. 
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J®.  De  lege  Fnrià  Cauiniâ.  4*.  Delinea- 
tio  Juris  na  titra.  f“.  Delineatio  Jicris 
Civilis  Rornano- Germanici.  6°.  Defervi - 
tutibus  in  favendo  confijlentibus.  7°.  De 
judicio  dtiellico , &c.  Il  y a un  grand 
nombre  de  favans  du  nom  de  Gerhard 
ou  Gérard. 

t GERMAIN,  adj. , Jurifpr. , eft 
une  qualité  qu’on  donne  à certains 
parens,  & qui  a deux  lignifications 
diiférentes. 

On  Ahfreres  & fêtas  germains , pour 
exprimer  ceux  qui  font  conjoints  des 
deux  côtés  , c’elt-à-dire  qui  font  pro- 
créés des  mêmes  perc  & mere. 

On  appelle  confins  germains , les  en- 
fans  des  deux  frères  , ou  des  deux  fœurs, 
ou  d’un  frere  & d’une  futur. 

Coulais  iflus  de  germain,  font  ceux 
qui  font  éloignés  d’un  degré  de  plus 
que  les  coulins  germains,  v.  Freres 
& Cousins. 

GERSON,  Hiji.  Litt.,  Jean  Char- 
lier , connu  fous  le  nom  de  Gerfon , & 
furnommé  très-chrétien , naquit  à Ger- 
fon dans  le  dioccfe  de  Rheims  , le  14 
de  Décembre  1363,  & mourut  à Lyon 
le  12  de  Juillet  1429.  Difciplc  d’Ailly, 
depuis  cardinal , il  prit  le  bonnet  de 
docteur  dans  la  faculté,  do  Paris  , & fuc- 
céda  à fon  maître  dans  la  place  de  chan- 
celier de  l’églife  & de  l’univerfité  de 
Paris.  Il  fut  l’un  des  députés  envoyés 
en  1406  vers  les  papes  Grégoire  & Be- 
noit; il  aftllta  au  concile  de  Pife,  com- 
me député  de  l’univerfité  de  Paris , & 
contribua  beaucoup  à faire  dépoferlcs 
deux  contendans  , & à faire  élire  Ale- 
xandre V.  Il  obtint  la  cure  de  S.  Jean 
en  Grève  à Paris,  parut  avec  éclat  au 
concile  de  Confiance  où  il  affilia  en  qua- 
lité d’ambalfadcur  de  France , & com- 
me député  de  l’univerfité  de  Paris,  & 
de  la  province  eccléfiaftique  de  Sens , 
& cifuya  enfin  une  violente  perfécution 
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de  la  part  du  duc  de  Bourgogne,  pour 
«voir  blâmé  hautement  l’aifailinat  du 
duc  d’Orléans. 

Parmi  les  ouvrages  de  Gerfon  qui  ont 
été  imprimés  enfemble  plulieurs  fois, 
( & dont  l’édition  la  plus  ample  & la 
plus  cftimée  eft  celle  qui  a été  faite  par 
les  foins  de  Dupin,  & qui  a été  im- 
primée à Amfterdam  , fous  le  nom  d’An- 
vers en  1706,  en  cinq  volumes  in-fol.) 
on  en  trouve  cinq  dont  il  convient  de 
faire  ici  mention  , puifqu’ils  regardent 
les  libertés  de  l’églife  de  France.  i°. 
Tralhttus  1 le  potejlate  ecclefiafiicà  çj>  de 
origine  jitris  & legtttn , editur  Coujiait- 
tia  tempore  concilii  generalis.  2°.  Trac- 
tatus  de Jlatibas  ecclefiajiicis.  $°.  Trac- 
tutus  quomodo  & mi  liceat  in  confis Jidei 
i fitmmo  pontijice  appellare  Jeu  ejtts  judi- 
timn  dediuare.  4".  Refoltitio  circa  mate- 
riam  excoiiiniuiiicationum  feu  irregtilari- 
tat  uni.  f*.  Traiïatus  de  auferibilitate  pa- 
pa ab  ecclefià. 

Gerfon  fut  long-tcms  le  boulevard 
des  libertés  de  l’églife  de  France.  Il  éta- 
blit dans  fon  traité  de  potefiate  eccle- 
fiajiiui,  la  fupériorité  des  conciles  gé- 
néraux fur  le  pape  ; il  fit  voir  que  le 
pape  ne  pouvoit  pas  difpenfer  des  ca- 
nons à fon  gré,  mais  que  l’églife  trou- 
ve Amplement  bon  qu’il  en  difpenfe , 
lorfqu’il  y a une  julte  néceflîté  de  le 
faire , ou  que  l’utilité  publique  le  de- 
mande, & il  combattit  fortement  les 
prétentions  de  Boniface  fur  le  temporel 
des  rois.  Ce  grand  homme  admet  néan- 
moins dans  ce  traité,  de  faux  princi- 
pes fur  le  pouvoir  indireéf,  puilqu’il 
reconnoit  dans  l’autorité  eccléfiaftique , 
par  rapport  aux  biens  temporels , Do- 
ptinium  quoddam  regitivum , direcliium, 
regnlativum  £5?  ordinatruunt.  C’étoit 
l’erreur  du  tems  fur  les  conféquen- 
ces  de  l’excommunication  ; car  on 
«toit  alors  perfuadé  qu’un  prince  juf- 


tement  excommunié  étoit  dès  là  dé- 
chu de  toutes  fes  dignités  & de  tout 
fes  biens , & cette  erreur  venoit  de 
ce  que  le  decret  de  Gratien  étoit  pour 
lors  enfeigné  dans  les  écoles  de  Fran- 
ce , comme  dans  celles  des  autres  Etats 
catholiques.  (D.  F.) 

GES  flON  , f.  f.',  Jttrifpr.,  fignifie 
adnunijtration  de  quelque  affaire,  com- 
me \ogejiiou  d’une  tutelle,  la  gejiion des 
biens  d’un  abfcnt  ou  de  quelque  autre 
perfonne. 

Wolf  définit  la  gejiion  des  affaire* 
d’autrui  par  un  quafi.  contradt , par 
lequel,  fans  le  mandat  du  maître,  & 
dans  l'intention  de  l’obliger  envers  foi, 
on  fe  charge  de  foi-mème  de  gérer  fe9 
affaires.  Ainfi  cette  gejiion  des  affaires 
d’autrui  cft  un  qualimandat;  celui  qui 
les  gère  cft  un  quafimandataire , & le 
maître  cft  un  qualimandant  : par  confe- 
quent  elle  devient  un  mandat , fi  le 
maître  ratifie  la  gejiion  tacitement  ou 
expreflement  ; donc  celui  qui  gère  les 
affaires  eft  obligé  envers  le  maître , à 
ce  à quoi  un  mandataire  eft  obligé  en- 
vers le  mandant,  & le  maître  à fon 
tour  cft  obligé  envers  lui  à ce  à quoi 
le  mandant  eft  obligé  envers  le  man- 
dataire. Cette  définition  pourra  paroi- 
tre  aifez  conforme  à celles  que  nous  en 
trouvons  ailleurs.  Par  exemple,  dans 
l’ Introduâio  in  jiu  digejiorum  du  célé- 
bré Bœhmcr,  on  lit:  Ejl  vero  negdtio- 
rumgejiio  quafi  contraSus , quo  quis  igno- 
rante negotia  in  ejus  utilitatem  fine  man- 
data gratis  adminijlrat , anima  altérant 
obligandi  : cependant  il  eft  bon  d’obfer- 
ver,  que  M.  Ba’hmer  en  marquant  que 
la  gejiion  des  affaires  d’autrui  doit  fe 
foire  pour  quelqu’un  qui  l’ignore,  à 
fon  utilité,  & gratuitement,  défigne 
des  caraétcres,  que  Wolff  n’indique 
point  dans  fa  définition  , tandis  que 
d’un  autre  côté  il  veut  que  cet  a<fte  fe 
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Jaffe , fans  aucun  ordre  de  la  part  de 
celui  pour  lequel  la  gejiion  fe  fait:  il 
limite  même  la  condition  fins  mandat 
à celui  pour  lequel  la  gejiion  fe  fait. 
Huber,  autre  jurifconfulte  de  réputa- 
tion, donne  une  définition  plus  cour- 
te en  dilant  : Negotionnn  gejior  ejl , qui 
abfentis  negotia  fine  mandata  gratis  ad- 
miniflrat.  tit.  Iijl.  de  oblig.  qiix  qiiafi 
ex  coiitr.  oriimtur.  Au  lieu  de  marquer 
que  la  nature  de  cet  ade  veut , qu’il  fe 
fade  à l’infu  de  celui  pour  qui  il  fe  fait  ; 
il  indique  que  cet  ade  doit  être  fait 
pour  un  abient.  Le  jurifconfulte  Voet 
exprime  l’un  & l’autre , dans  la  défini- 
tion qu’il  donne  du  gcrcur  d’affaires , 
K egotiorwngejlor  ejl  qui  abfentis  vel  igno- 
rantis  negotia  fine  mandata  gerit.  M. 
Voet  pour  donner  de  l’autorité  à fa  dé- 
finition cite  la  /.  41.  Jf.  de  neg.  gejl.  dans 
laquelle  le  jurifconfulte  Paul  dit:  Qiii 
Jervton  ineunt , me  ignorante , vel  abfente, 
in  uoxali  caufa  defenderit  : negotiorum 
gejlornm  in  foliduni  meetnn , non  de  pe- 
ctdio  aget.  On  voit  à ces  différentes  dé- 
finitions que  les  auteurs  , que  je  viens 
d’indiquer,  n’ont  pas  eu  une  idée  très- 
dillinde,  de  ce  qu’il  faut  entendre  pro- 
prement par  gejiion  d’affaires  ; ou  qu’ils 
n’ont  pas  eu  en  vue  le  même  ade.  Quant 
à celle  de  Wolff,  je  dois  y obferver, 
que  quoiqu’elle  n’énonce  point  de  ca- 
ractère dilfindif,  qui  exige  qu’on  fe 
charge  gratuitement  d’une  affaire,  & 
qu’elle  marque  plutôt  une  intention 
contraire,  celle  d'impofer  par- là  une 
obligation  fur  celui  pour  lequel  on  en- 
treprend la  gejiion  , animo  eum  fibi  obli- 
gandi  : l’idée  de  Wolff  ne  s’étend  pas 
au-delà  de  l’obligation,  que  le  droit  ro- 
main impofe  fur  celui,  pour  lequel  la 
gejiion  a été  faite  vis-à-vis  du  gereur , 
& fe  borne  à rembourfer  les  frais  faits, 
& à indemnifer  le  gereur  du  domma- 
ge qu’il  auroit  pu  fouffrir  parla  gejiion, 
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fans  s’étendre  à donner  quelque  recom- 
penfe  ou  quelque  filaire,  comme  on 
peut  le  voir  au  §.  y 39.  P.  f.  C.  3.  de 
fon  grand  ouvrage , où  il  tâche  de  dé- 
montrer, que  le  gereur  elt  tenu  de  fe 
charger  gratuitement  de  la  gejiion , s’il 
s’y  porte.  Je  dis  qu’il  tâche  de  démon- 
trer, parce  qu’effedivement  fa  démonf- 
tration  n’elt  pas  exade  ; il  fonde  le  droit 
de  gererles  affaires  d’autrui  fur  un  con- 
fentement  préfumé  de  celui  auquel  elles 
appartiennent , eh  ! pourquoi  ne  puis- 
je  pas  lui  préfumer  en  ce  cas  la  volon- 
té de  me  payer  un  falaire  ou  une  re- 
compenfe  '{  bien  loin  que  les  principes 
du  droit  naturel  y fuient  contraires , 
ils  donnent  le  droit  de  préfumer  cette 
volonté  , parce  qu’on  ne  doit  pas  pré- 
fumer, que  celui  qui  a intérêt,  que  fes 
biens  foient  confervés  , prétende  que, 
lorfqu’il  n’elf  pas  à même  d’en  prévenir 
la  détérioration  ou  la  deltrudion,  d’au- 
tres fe  portent  à les  lui  confervcr,  fans 
lui  fuppofer  la  volonté  de  leur  payer 
une  recompcnfe  pour  leurs  foins  & 
leurs  peines  : & l’on  ne  peut  qu’ap- 
prouver les  loix  , qui  la  promettent  à 
ceux  qui  auront  conlcrvc  des  effets  nau- 
fragés. En  effet,  l’idée  de  recompenlè 
ne  change  rien  à la  nature  de  l’ade, 
que  l’on  nomme  gejiion  d’affaire  : qu’el- 
le fe  fall'e  gratuitement  ou  non,  les 
caraderes  eifentiels  qui  la  diffinguent  de 
tout  autre  ade  , feront  toujours  les 
mêmes. 

Les  interprètes  du  droit  romain  agi- 
tent ici , par  rapport  au  gereur  d’affai- 
res, une  queftion  fur  l’imputation  des 
fautes , par  rapport  à celui  qui  emprun- 
te , qui  loue  ou  qui  prend  à dépôt  quel- 
que chofc  : favoir  jufqu’à  quel  degré 
un  gereur  cil  rcljjonlàblc  de  fon  fait. 
Quelques-uns  prétendent  qu’il  faut  lui 
imputer  jufqu’à  la  faute  la  plus  légère  j 
d’autres  foutiennent,  qu’on  ne  doit  le 
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rendre  comptable  que  du  dol  & de  la 
lourde  faute  : il  y en  a qui  diflinguent. 
„ Celui  qui  a géré  les  affaires  d’un  au- 
„ tre  (dit  M.  Prévôt  de  lajannesdans 
„ lès  Principes  de  la  jwifprudencc  Fran- 
„ çoife,  T.  II.  p.  172.)  en  fon  abfence 
„ & fans  fon  ordre , s’efl  engagé  par- 
„ là  à rendre  compte  de  fa  gejlion , lui 
„ rendre  ce  qu’il  a reçu  pour  lui,  payer 
,,  le  reliquat  du  compte,  & répondre 
„ de  fes  fautes  & des  négligences , qu’il 
„ auroit  commifes  dans  fon  adminiltra- 
n tion  : s’il  n’a  pris  la  conduite  de  fes 
„ affaires  que  dans  une  néceilïté  prêt 
„ faute,  il  ne  garantit  que  fa  bonne 
„ foi , & n’cfltenu  que  des  fautes  grof- 
„ fieres,  I.  J.  §.  9.  Jf.de  negot.gefl.  s’il 
„ s’eff  ingéré  fans  néceilïté  il  doit  la 
„ diligence  la  plus  exaéle,/.  n.ff.eod." 
On  voit  par  ce  paflage,  que  M.  Prévôt 
de  la  Janncs  fonde  la  difpofition  du  droit 
François  fur  celle  du  droit  Romain  : ce- 
pendant les  interprètes  du  droit  Romain 
ne  font  pas  bien  d’accord  entr’eux  fur 
le  degré  de  faute , que  l’on  peut  ou  que 
l’on  doit  imputer  à un  gercur  d’affaires, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  Commen- 
taire de  Vinnius  ad  t.  Inji.  deoblig.  qua 
quajl  ex  contr.  nafe.  5.  I.  dans  ceux  de 
Noodt  ad  t.  jf.  de  neg.gejl.  & autres,  v. 
Imputation.  J’obfcrverai  feulement, 
l°.qu’il  paroit  même  aux  différentes  dé- 
cidons, que  l’on  trouve  dans  les  pan. 
dedes  & dans  le  code , que  le  droit  ro- 
main n’admet  point  univerfellemcnt  & 
indiftinélement  l’imputation  de  la  faute 
la  plus  légère  dans  tous  les  cas , où  il 
s’agit  délation  des  aff lires  d’autrui. 
Le  jurifconfulte  Giphauius  le  fait  ju- 
dicieufcmcnt  fentir  dans  fon  commen- 
taire fur  les  inflitutes  de  Juftinien.  3*. 
Que  ceux  qui  s’appuyent  du  droit  ro- 
main pour  foutenir  leur  opinion , com- 
mettent la  faute  de  titrer  une  confé- 
qucnce  générale  de  la  décifion  d'un  cas 


particulier.  3°.  Qu’il  eft  adopte  dans 
pluficurs  tribunaux  de  tailler  aux  ju- 
ges à déterminer  le  degré  d’imputation 
fui  van  t les  circonftances  des  cas  ; & que 
cette  pratique  eft  la  plus  raifonnable 
& la  plus  naturelle  : attendu  que  les  cir- 
conltances,  qui  peuvent  porter  quel- 
qu’un à prendre  fur  foi  h gejlion  de  quel- 
que affaire  d’un  autre , peuvent  varier 
à l’infini , & que  c’eft  pourtant  par  la 
nature  de  ces  circonftances , qu’il  faut 
juger  julqu’à  quel  degré  les  négligences 
& fautes  commifes , peuvent  ou  doivent 
lui  être  imputées  ou  non.  Remarquons 
encore  , qu’il  y a entre  le  mandat  & la 
gejlion  d’atfaires  d’un  autre  cette  diffé- 
rence elfenticlle , que  le  mandant  choifit 
lui-mème  le  mandataire,  là  où  celui 
pour  qui  on  gere  les  affaires , ne  choifit 
pas  le  gereur:  or  quoique  l’on  puifle 
bien  prefumer  en  général , que  celui-là 
defire  que  fes  affaires,  au  fujetdcfquel- 
les  il  ne  peut  donner  des  ordres , foient 
gerées  par  quelqu’un  qui  foit  à même 
des’en  charger,  jamais  pourtant  on  ne 
peut  lui  fuppofer  l’intention  d’en  char- 
ger quelqu'un  , qui  n’elf  pas  capable  de 
s’en  acquiter,  & à cet  égard  le  gereur 
eft  toujours  dans  une  circonftance  moins 
favorable  que  n’eft  le  mandataire.  C’etl 
d'ailleurs  avec  raifon  , que  quelques  ju- 
rifconfultes  font  réflexion , que  la  fo- 
cicté  civile  efl:  intérefféc  à ce  qu’on  n’af- 
foibliffe  point  les  motifs  de  bienveil- 
lance , qui  peuvent  porter  les  hommes 
à faire  du  bien.  Suppofons,  par  exem- 
ple , un  homme  qui  verroit  jetter  fur 
le  rivage  des  débris  d’un  vaiffeau  , des 
marchandifcs  & des  effets , qui  laiffés  à 
l’abandon  feroient  expofés  à être  gâ- 
tés , détériorés  ou  entièrement  détruits, 
ou  bien,  à être  volés  , & qui , fi  l’on 
en  prenoit  foin , pourroient  être  plus 
ou  moins  confervés  ; croit-on  que  cet 
homme  voulût  fe  donner  de  la  peine 
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à fauver  ces  débris  & ces  effets , s’il 
venoit  à réfléchir , qu’après  avoir  ren- 
du ce  fervice  aux  propriétaires  ou  aux 
maîtres,  il  feroit  encore  expofé  pour 
toute  récompenfe , à devoir  fe  dii’cul- 
pcr  de  la  moindre  faute  dont  on  pour- 
roit  l’accufer.  II  me  femble , que  le  bon 
fens  fulfit  pour  fentir  rabfurdité  d’une 
pareille  propofition  : auffi  fuis-je  bien 
éloigné  de  croire , que  jamais  un  Pom- 
ponius,  un  Labeo,  ou  un  Ulpien  eut 
fcnt  poulie  ces  coniéqucnces  C loin. 

(D.F.) 

G I 

GIANNONE,  Pierre,  Hijf.Litt., 
né  à Naples  en  1680,  fe  voua  au  bu- 
reau, & devint  non-feulement  un  avo- 
cat célébré,  mais  un  jurifconfulte  fa- 
vant  & judicieux  : il  ne  croyoit  pas 
qu’on  pût  connoitrelcs  loix  , en  failir 
l’efprit  & le  vrai  fens , & en  être  un  bon 
interprète,  fi  à l’aide  d’une  bonne  criti- 
que, & d’une  grande  connoiflance  de 
l’hiltoire , on  ne  remontoit  pas  jufques 
à l’origine  de  chaque  loi , pour  pouvoir 
développer  les  raifons,  les  motifs,  les 
circonltances  qui  ont  occafionné  & dé- 
terminé l’établiflcment  des  ordonnan- 
ces , des  ufages , des  droits , des  privi- 
lèges , des  abus,  &c.  Plein  de  cette  idée 
vraie,  & conduit  par  un  efprit droit  & 
judicieux,  Giauuone  étudia  dans  cette 
vue  l’hiftoire  de  fa  patrie , & forma  l’cn- 
treprife  de  l’écrire  de  manière  à offrir 
aux  ledeurs  l’origine,  les  progrès,  la 
décadence  & les  variations  de  l’état  ci- 
vil du  royaume  de  Naples.  Cet  ouvra- 
ge parut  en  1723  , écrit  en  italien  , en 
quatre  volumes  ht- 40.  fous  le  titre  de 
Hijioire  civile  du  royaume  de  Naples  : ce 
ne  (but  pas  des  détails  de  fieges,  de 
batailles  , de  marches  , &c.  qu’on  trou- 
ve dans  ce  livre;  mais  fans  oublier  au- 
cun des  faits  incéreffans  pour  cet  Etat , 
Tome  VU. 


* 8T 

il  s'eft  étendu  feulement  i déve’opper 
ce  qui  avoit  rapport  au  civil.  O11  voit 
pour  ainlî  dire , dans  cet  ouvrage,  naî- 
tre le  gouvernement , on  l’y  voit  croî- 
tre d’âge  en  âge , on  en  luit  les  pro- 
grès , les  changement , les  révolutions , 
on  en  découvre  les  caufcs , on  y trou- 
ve l’origine  de  tous  les  droits  réels  ou 
prétendus , des  loix  , des  ufages  , des 
abus,  des  coutumes  & des  mœurs  ; les 
progrès  & les  viciifitudes  des  lettres , 
de  la  langue,  des  fciences,  & delà  re- 
ligion. Chacun  fait  que  les  droits  de 
l’églife  romaine,  du  clergé,  & des  or- 
dres religieux , fe  trouvent  par-tout  où 
l’on  fuit  la  religion  de  Rome  , conflam- 
ment  mêlés  avec  les  droits  des  fouve- 
rains , des  magiftrats  & des  peuples  ; 
perfonne  n’ignore  que  l’intervention  des 
papes , de  la  cour  de  Rome  & de  lès 
minières  a eu  la  plus  grande  influence 
fur  le  fort  des  Etats  de  l’Europe , prin- 
cipalement de  l’Italie  , & ch  particulier 
du  royaume  de  Naples:  Giatmone  qui 
cherchoit  le  vrai , & qui  vouloitle  dire 
avec  franchife,  & fans  partialité,  tra- 
vailla à développer  auffi  l’origine , les 
fondemens,  les  motifs,  & les  moyens 
de  l’autorité  des  papes,  de  l’églife,  & 
du  clergé.  Il  ofa  lever  le  voile  qui  ca- 
choit  aux  yeux  de  l’ignorance  & de  la 
fupcrftttion  la  foiblcffc  des  fondemens 
des  droits  de  la  cour  papale  & de  Tes 
niiniftres:  il  montra  aux  peuples  éton- 
nés l’injuftice  d’un  joug  qu’on  leur 
avoit  impofe  à l’ombre  de  la  religion. 
Son  ouvrage  excita  bientôt  contre  lui  la 
plus  terrible  tempête  : à peine  l’/i ijioire 
civile  parut,  que  la  cour  de  Rome  la 
cenfura  avec  les  qualifications  les  plus 
affreufes,  & fit  brûler  le  livre  par  la 
main  du  bourreau  en  1 72 6,  & prononça 
contre  l’auteur  les  plus  horribles  anathè- 
mes. L’auteur  couroit  le  plus  grand  dan- 
ger de  devenir  la  vi&ime  du  fanatifine 
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& de  la  politique  romaine  ; il  auroit  fubi 
le  fort  de  fon  livre , s’il  Fût  tombé  entre 
les  mains  de  Tes  ennemis  ; mais  l’empe- 
reur Charles  VI.  alors  fouverain  de  Na- 
ples, & à qui  l’auteur  avoit  dédié  Ion  ou- 
vrage , prit  Giannone  fous  là  proteéfion , 
& lui  alfigna  une  penfion  confidérable 
fur  le  tréfor  de  la  capitale  de  cet  Etat. 

La  révolution  qui  fit  palTer  Naples 
fous  une  autre  domination , fut  l’épo- 
que des  malheurs  de  Giannone-,  il  fe  re- 
tira à Vienne,  où  la  malignité  de  fes 
ennemis  le  pourfuivit  ; les  emiffaires  de 
la  cour  de  Rome  à la  tète  defqucls  étoit 
le  jefuite  San-Felice,  trouvèrent  le 
moyen  de  le  rendre  fufped  à l’empe- 
reur , en  imputant  à Giannone  des  fen- 
tirnens  & des  écrits  qui  favorifoient  le 
parti  de  l’Efpagnc.  Il  perdit  fa  penfion  : 
ne  fc  croyant  pas  en  fureté  à Vienne , 
il  fe  réfugia  à Venifc,  où  il  fe  propo- 
foit  de  faire  réimprimer  fon  hiftoire; 
mais  des  offres  plus  avantageufes  de  la 
part  d’un  libraire  de  Gencve,  l’enga- 
gèrent à fe  rendre  dans  cette  ville  vers 
la  fin  de  l’hyver  de  1 7}  f . On  pu- 
blia bientôt  qu’il  avoit  apoltafié  la  re- 
ligion romaine  , quoiqu’il  fut  très  - fi- 
dèle à remplir  les  exercices  de  pieté  , 
& qu'il  alfilfât  régulièrement  à l’offi- 
ce divin  dans  la  chapelle  du  réfident 
de  France  à Geneve.  Le  témoignage 
du  minillre  de  France  & de  tous  les 
honnêtes  gens , & le  fentiment  de  fa 
confcience  le  ralTurercnt  quelque  tems 
contre  ces  imputations  calomnicufes  ; 
mais  un  officier  Piémontois  qui  demeu- 
roit  dans  les  environs  de  Geneve,  & 
qu’on  avoit  apolfé  pour  trahir  cet  illuf- 
tre  pcrfécuté , ayant  travaillé  pendant 
long-tems  à gagner  fa  confiance,  cil  le 
plaignant , & paroilfant  prendre  part  à 
fes  malheurs , lui  fit  croire  qu’il  lui  con- 
venoit  de  faire  une  fois  au  moins  les 
dévotions  folemnelles  dans  une  églilè 


catholique  en  pays  libre  , & de  s’y  con- 
felTer  à un  prêtre  Italien.  Giannone  qui 
n’avoit  nulle  défiance  , fe  laifla  gagner 
au  langage  qu’il  crut  diclé  par  l’amitié 
& la  religion  , & réfolut  d’aller  faire  fes 
pàques,  en  17 36,  dans  une  églife  de 
Savoie.  Il  fuivit  l’officier  Piémontois 
qui  le  reçut  chez  lui  avec  toutes  les 
apparences  de  l’atfeftion  la  plus  fince- 
re  ; mais  le  fouper  fut  à peine  fini , que 
le  trop  crédule  Giannone  fe  vit  arrêté 
par  des  gens  apoftés,  & conduit  par  ce 
même  officier  dans  les  prifons  de  Cham- 
béri.  Hcurcufement  pour  cet  auteur 
que  le  roi  de  Sardaigne , gui  favoit  com- 
bien la  haine  des  faux  dévots  eft  cruel- 
le, refufa  de  le  livrer  entre  les  mains 
de  fes  ennemis  qui  le  demandoient,  & 
le  chargea  de  le  garder  de  manière  à 
répondre  de  fit  perfonne.  Sa  majellé  or- 
donna qu’il  fût  traité  dans  le  lieu  qu’il 
lui  affigna  , moins  comme  un  prifon- 
nier , que  comme  un  homme  à plain- 
dre , à qui  il  donnoit  avec  bonté  un 
azilc.  Il  vivoit  encore  en  Novembre 
1741 , mais  nous  ignorons  le  tems  pré- 
cis de  fa  mort. 

Pendant  que  Giannone  étoit  libre  en- 
core, il  publia  divers  écrits  pour  fadé- 
fenfe.,  qui  ont  paru  dans  un  volume 
/n-40.  fous  le  titre  de  Opéra  Pojlume 
di  Pietro  Giannone  in  difefa  deüa  fna 
Storia  civile  del  Regno  di  Napoli  ; con  la 
di  lui  profejjione  difede } ces  opéré  pojiu- 
me  forment  le  cinquième  volume  de 
Ybijloh'e  civile  du  royaume  de  Naples , 
mais  n’ont  pas  été  traduites  en  Fran- 
çois ; elles  fournifTent  beaucoup  d’éclair- 
ciifemcns  & de  preuves  nouvelles  de 
diverfes  propofitions  que  fes  critiques 
avoieni  attaquées , en  particulier  d'aflez 
longues  explications  fur  ce  qui  concer- 
ne le  concubinage,  & fur  les  loix  qui 
l’ont  pour  objet. 

On  a extrait  de  fon  grand  ouvrage 
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Ii  partie  qui  regarde  l’autorité  des  pa- 
pes & du  clergé,  & on  l’a  publié  en 
îrançois  dans  un  feul  petit  volume  in- 
titulé ; Anecdotes  eccléfiafiiques  contenant 
la  police  & la  difeipline  de  Péglife  chré- 
tienne , depuis  fon  établijfcment  jufqu'au 
IXe  fieclf,  les  intrigues  des  évêques  de 
Rome , & leurs  ufurpations  fur  le  tem- 
porel des  fouverains , tirées  de  P hijloire 
du  royaume  de  Naples  de  Giannone , 
Amftcrdam,  1738»  un  volume  8“-  Cet 
extrait  bien  fait , eft  un  morceau  in- 
térell'int  & précieux  fur  l’hütoire  ec- 
cléfiaftique. 

Il  paroit  par  un  manuferit  que  j’ai 
vu , & qui  fe  trouve  à Rome , que  Gian- 
none  avoit  voulu  faire  un  ouvrage  beau- 
coup plus  étendu  fur  l’hiftoire  de  la 
religion , dont  il  décrit  les  divers  dog- 
mes fueceflifs , les  cérémonies  & les 
efpéranccs  ; il  l’a  intitulé  II  Triregno  : 
je  n’en  ai  lu  que  les  deux  premières 
parties  -,  ce  qu’il  nomme  le  régné  ter- 
rejlre  , eft  l’hiftoire  de  la  religion  , des 
opinions  diverfes  & des  pratiques  diffé- 
rentes qui  ont  eu  cours  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jufqu’à  Jefus-Chrift.  La 
féconde  partie  intitulée  le  régné  célejle , 
traite  de  la  religion  chrétienne,  de  fa 
fondation , de  fes  dogmes , des  opinions 
théologiques  & philofophiques  qui  ont 
eu  cours  parmi  les  chrétiens  depuis 
Jefus-Chrift  jufqu’à  nous,  & des  révo- 
lutions de  Péglife.  La  troifieme  partie 
intitulée  le  régné  papal,  renferme,  à 
ce  qu’il  m’a  paru , car  je  ne  l’ai  pas  lue 
en  entier , la  police  de  Péglife  romaine , 
fes  dogmes , fes  rites,  & fa  politique. 
Il  y a beaucoup  d’érudition  dans  tout 
çet  ouvrage , elle  y eft  mime  quelque- 
fois prodiguée.  L 'hijloire  civile  du  royau- 
me de  Naples  a été  eftimée  de  tous  les 
lcdcurs  non  prévenus , & continue  en- 
core à être  regardée  comme  un  ouvra- 
ge excellent.  (G.  M.) 


GIBET,  f.  m. , Jmifpr.,  eft  le  lieu 
deftiné  pour  exécuter  les  criminels , ou 
le  lieu  dans  lequel  on  expofe  leurs  corps 
au  public. 

Ce  mot  vient  de  l’arabe  gibel,  qui 
fignifie  montagne  ou  élévation,  parce 

Îiue  les  gibets  font  ordinairement  dref- 
es  fur  des  hauteurs , afin  d’être  plus 
en  vue. 

Les  échelles  & fourches  patibulaires 
font  aulïi  des  gibets,  v.  Echelles  & 
Fourches. 

GIBERT,  Jean-Pierre,  Hifl.Litt., 
naquit  à Aix  en  1660,  prit  le  bonnet 
de  doéleur  en  droit  & en  théologie  dans 
l’univerfité  de  cette  ville.  Après  avoir 
profefle  pendant  quelque  tems  la  théo- 
logie au  feminaire  de  Toulon  &d’Aix, 
il  quitta  la  province  pour  fe  fixer  dans 
la  capitale.  Ami  de  la  retraite  & de  l’é- 
tude , il  vécut  à Paris  en  anachorète. 
Sa  nourriture  étoit  (impie  & frugale , 
toutes  fes  aétions  refpiroient  la  candeur 
& la  lïmplicité  évangélique.  11  refufa 
conftamment  tous  les  bénéfices  qu’on 
lui  offrit.  Quoiqu’il  fût  le  canonifte  du 
royaume  le  plus  confulté  & le  plus  la- 
borieux, il  vécut  & mourut  pauvre  en 
1736,  âgé  de  76  ans.  Les  principaux 
fruits  de  fa  favante  plume  font , i*. 
Mémoires  concernant  P Ecriture  - fainte , 
la  théologie  fcbolafiique  & Phijloire  de 
Péglife,  un  vol.  in- 17..  qui  n’eut  point 
de  fuite  ; 20.  Injlitutions  ecclefiajliques 
£=?  bénéficiâtes  , fuivant  tes  priiu  ipes  du 
droit  commun  çfi  les  ufages  de  ïr.  nce. 
La  fécondé  édition  , augmentée  d’ob- 
fervations  importantes  puiféesdans  les 
mémoires  du  clergé , eft  en  deux  vol. 
m-4*.  j°.  Confultations  canoniques  fio- 
les facremens  en  général  çf?  en  particu- 
lier, douze  vol.  in- 12.  40.  Tradition  ou 
hijloire  de  PEglife  fur  le  facrement  du  ma- 
riage , en  trois  vol.  jm-4*.  Cette  hiftoi- 
re  eft  tirée  des  monumens  les  plus  au- 
Aa  2 
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thcnciques  , tant  de  l’orient  que  de 
l’occident,  f*.  Corpus  juris  canonici  per 
régulas  natitrali  ordine  difpofitas  , trois 
vol.  in-fol.  Cette  compilation  allez  bien 
digérée  a été  recherchée  & l’eft  encore. 

GIEN'GKN  , Droit publ.  La  ville  im- 
périale de  Giengen,  fur  le  ruiffeau  de  Bre- 
genz,  cil  enclavée  dans  la  feigneurie  de 
Heidenhcim.  Elle  profclfe  la  religion 
luthérienne.  On  ignore  l’époque  de  l’o- 
rigine de  lbn  immédiatete.  Mais  en 
1334,  l’empereur  Charles IV.  la  bailla 
en  emphitéofe  au  comte  de  Hclfenltein. 
Cependant  le  même  empereur  la  réunit 
à l’empire  en  1 378 , & l’empereur  Wen- 
ceslas  lui  garantit  fa  liberté.  Ses  armes 
font  d’azur  à la  licorne  gaie  & effarée 
d’or.  Les  impériaux  la  dcfulercnt  cruel- 
lement en  1634.  Elle  occupe  à la  dicte 
la  3 Ie  place  parmi  les  villes  impériales 
du  banc  de  Sunbc  , & la  23'  dans  les 
affemblées  du  cercle.  Sa  taxe  matricu- 
lairc,  qui,  en  1683,  avoit  été  réduite 
de  60  à 34  florins,  cil  de  36  florins  de- 
puis 1728.  Elle  fournit  27  rixdallers 
6 kr.  à l’entretien  de  la  chambre  impé- 
riale. (D.  G.) 

GIFANIUS,  Hubert,  Hifl.  Litt. , 
jurifconfulte  de  Burcn  dans  la  Gucldre , 
profeffa  le  droit  avec  beaucoup  de  répu- 
tation à Strasbourg , à Altorf  & à Ingolf- 
tadt.  L’empereur  Rodolphe  IL  quil’ap- 
pella  à fa  cour,  l’honora  des  titres  de 
confcillcr  & de  référendaire  de  l’empire. 
Gifauim  mourut  dans  un  âge  fort  avan- 
cé, en  1 604.  Scs  ouvrages  font  cftimés. 
Voici  les  titres  de  quelques-uns  : Corn- 
men  tarins  de  Itnperalore  Jufliniano  } In- 
dex hifloricus  renan  rumanarnm  ; teco- 
ssomia  juris  ; notée  in  corpus  juris  ; com- 
ment aria  ad  hsjiitutiones  juris  civilit.  Ce 
favant  fut  accufé  plus  d’une  fois  de  pla- 
giat, & fur-tout  par  Lambin  ; niais  c'eft 
un  reproche  qu’on  peut  faire  i tous  les 
commentateurs , & on  ne  voit  pas  que 


Gifanistt  l’ait  mérite  plus  qu’un  autre.' 

GILLES  ROMAIN’,  Hifl.  Litt. , ainfi 
nommé  parce  qu’il  étoit  originaire  de 
Rome , iffu  de  l’illuilre  maifon  de  Co- 
lonne , entra  dans  l’ordre  des  Augullins, 
fut  docteur  en  théologie  de  la  faculté 
de  Paris  , précepteur  de  Philippc-lt-Bel, 
& enfin  archevêque  de  Bourges.  Il  mou- 
rut à Paris  le  22  Décembre  1316. 

Parmi  plufieurs  ouvrages  de  fa  cora- 
pofition , on  trouve  un  traité  de  regi- 
mine  principtm , qu’il  fit  en  1286,  par 
l’ordre  de  Philippe-le-Bcl , & dont  nous 
avons  une  traduction  françoife  fous  ce 
titre  , dans  le  langage  du  tems  : „ Le 
mirouer  exemplaire  & très-  fruClucufe 
inftruclion , félon  la  compilation  de  Gil- 
les de  Rome , très-excellent  docteur , 
du  régime  & gouvernement  des  rois, 
princes  & grands  feigneurs  qui  font 
chefs,  colonnes  & vrais  piliers  de  la 
chofe  publique,  de  toute  monarchie, 
cnfcmble  des  prélidens , confcillers , le- 
néchaux , baillifs , juges , prévôts  & 
autres  officiers  qui,  pour  leurs  grandes 
expériences  & littératures,  font  commis 
par  les  dits  rois  & princes  pour  admi- 
niftrer  la  juflice , & avec  ce , clt  com- 
pris le  fecrct  d’Ariftotc  , appelle  le  fe- 
cret  des  fecrets , envoyé  au  roi  d’Ale- 
xandre; & le  nom  des  rois  de  France, 
& combien  de  tems  ils  ont  régné.” 
Paris , Guillaume  Euflatc  , 1 f 1 6.  in-40. 

Naudé  porte  un  jugement  favorable 
de  l’ouvrage  de  Gilles  de  Rome  ; il  n’y 
trouve  rien  à redire  , fi  ce  n’eft  que 
cet  auteur  a négligé  la  beauté  de  la 
diction , & bleilé  les  oreilles  accoutu- 
mées à la  douceur  du  langage  latin. 
Cet  ouvrage  eft,  en  effet,  digne  de 
louange,  1i  l’on  confidere  la  barbarie 
du  fiecle  où  il  a été  compofé  & l’igno- 
rance qu’avoit  répandue  dans  la  répu- 
blique des  lettres , la  maniéré  de  rai- 
fomier  que  les  lcholalliques  avoientiu- 
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troduite.  Le  défaut  que  Naudé  y trou- 
ve eft  le  défaut , non  de  la  perfonne , 
mais  du  lîecle  de  Gilles  Romain  ; mais 
pour  être  bien  inftruit  des  principes 
du  gouvernement , il  faut  les  chercher 
ailleurs  que  dans  les  livres  du  treizième 
fiecle.  (D.F.) 

i 

G L 

GLAIVE,  droit  de,  JwriJfr.  Cette 
cxprelïïon  dans  les  anciens  auteurs  li- 
gnifie la  jurifdiSion  fuprème. 

Le  droit  de  glaive,  jus  gladii , fe  dit 
aulli  du  droit  de  connoitrc  des  crimes 
qui  méritent  peine  de  mort , ou  quel- 
qu’autre  peine  affiidive.  Ce  droit  n’ap- 
partient point  aux  bas  ni  aux  moyens 
julliciers , il  eft  réfervé  aux  juges  fou- 
verains  & à ceux  des  feigneurs  hauts- 
jufticiers. 

GLARIS  ou  GLARUS , Droit  public , 
canton  Su  ifl'e , le  huitième  dans  l’ordre 
de  la  Ligue.  Ce  petit  pays , qui  peut 
avoir  environ  huit  lieues  dans  fa  lon- 
gueur du  nord  au  midi , préfente  à Ion 
entrée  l’ouverture  d’un  beau  vallon , 
nboutifiaut  aux  rives  delà  Limmat , qui 
fort  du  lac  de  Wallenftatt,  & fe  jette 
dans  le  lac  deZuric.  Ce  vallon  en  s’é- 
levant & fe  retréciflant , eft  prolongé 
vers  le  midi  & partagé  en  deux  bran- 
ches , qui  fe  terminent  enfin  dans  les 
hautes  Alpes  , au  pied  des  glaciers  cou- 
verts d’une  neige  éternelle.  Deux  tor- 
rens , la  Lint  & la  Sernft,  parcourent 
& ravagent  fouvent  les  deux  vallées  , 
fe  réunifient  enfuite  & fe  jettent  dans 
la  Limmat.  Les  Alpes  qui  bordent  le 
pays  de  Glarit  à l’eft,  au  fùd  & à l’oueft, 
marquent  en  même  tems  les  confins  de 
ce  petit  Etat,  du  côté  des  ligues  grifes 
& des  cantons  d’Uri  & de  Schveitz. 

Les  documens  hiftoriques  du  pays 
de  Claris  ne  remontent  pas  au-delà  de 


l’époque , où  fes  habitans  ctoient  fu« 
jets  de  l’abbaye  des  religieufes  de  Se- 
kinguen  en  Suabc , & ils  le  furent  dans 
le  droit  le  plus  étendu  d’une  fervitude 
perfonnelle  & réelle  j un  petit  nombre 
de  familles  excepté , qui , jouiflant  d’u- 
ne condition  libre , ctoient  regardées 
comme  la  noblcfic  du  pays.  La  juftice 
civile  étoit  adminiftrée  par  des  juges 
nommés  par  l’abbefle  ; fon  châtelain  y 
préfidoit  -,  elle  avoit  fes  officiers  pour 
l’économie  & la  recette.  Le  peuple  ou 
la  communauté  avoit  fes  afl'emblées, 
fes  chefs , fa  bourfe  publique , & le  pri- 
vilège , que  les  emplois  dépendans  de 
la  feigneurie  ne  pouvoient  être  rem- 
plis que  par  des  citoyens  du  pays.  Le 
plus  fouvent  dans  ces  tems  de  vafla- 
lité  le  fore  des  fujets  étoit  moins  dur 
fous  le  gouvernement  cccléiîaftique  ; 
ils  obtenoient  plus  aifément  des  immu- 
nités. 

Les  offices  dépendans  de  l’abbefle  de 
Sekingucn  étant  devenus  descfpeeesde 
fiefs , les  comtes  de  Habsbourg  & les 
princes  d’Autriche , les  empereurs  Ro- 
dolphe I.  & Albert  I.  les  acquirent  fuc- 
ceffivement,  les  réunirent  avec  la  gar- 
de-noble & avec  la  jurirdidion  crimi- 
nelle , qui  ne  devoit  relever  que  de  l’em- 
pire diredement.  Toutes  ces  aliéna- 
tions contraires  même  aux  droitures 
du  pays,  tenoient  au  grand  projet  de 
former  dans  l’Helvétie  un  patrimoine 
à un  des  ducs  , fils  d’Albert.  L’exemple 
& les  fuccès  des  premiers  cantons  Suif, 
fes , ligués  pour  défendre  leurs  privi- 
lèges contre  cette  ufurpation  arnbitieu- 
fe,  ne  fervit  qu’à  rendre  les  ducs  plus 
attentifs  à affermir  leur  autorité  fur  les 
nouveaux  fujets , qui  n’avoient  pas  la 
force  de  leur  réfifter  féparcment.  Le 
peuple  de  Glaris  eut  la  mortification  de 
voir  fes  ufages,  fes  immunités  & les 
formes  de  fa  police  intérieure  fueceifi- 
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vement  changées  ou  abolies.  Ses  maî- 
tres jugeant  de  Tes  difpofitions  en  op- 
preflcurs  , mcttoient  en  tems  de  guerre 
des  troupes  en  quartier  dans  le  pays  , 
pour  en  impofcr  aux  habitans.  Bien- 
tôt les  confédérés , triomphans  de  leurs 
agrcfleurs  , furent  en  état  de  brilér 
les  fers  de  leurs  voifins.  Le  peuple  de 
Schweitz  entra,  en  ijyi*  * main  ar- 
mée dans  le  pays  de  G Lira  , y rétablit 
l’ancienne  forme  de  l’adminiitration 
publique  & les  droits  du  peuple  , & fe 
fit  de  ces  voifins  affranchis  des  alliés 
reconnoilfans  & utiles.  Cette  première 
alliance  des  Glaronois  avec  les  cantons 
renfermoit  des  conditions  inégales  ; ils 
ne  pouvoient  ni  s'allier,  ni  entrer  cil 
guerre,  fans  l’aveu  des  confédérés.  Par 
les  fervices  rendus  à la  ligue  , ils  méri- 
tèrent qu’en  i4fO  cette  inégalité  fût 
enlevée  ; pour  en  effacer  même  la  trace 
& pour  donner  à la  prérogative  nou- 
velle une  force  rctroaétive,  le  fécond 
traité  fut  mis  fous  la  date  du  premier. 

Le  peuple  de  Glarii  commençoit  à 
jouir  de  fa  liberté  lous  la  protedlion  de 
fes  alliés,  lorfqu’en  1388  la  noblede du 
parti  Autrichien , alors  en  guerre  avec 
les  cantons,  fit  une  irruption  dans  le 
pays,  avec  des  forces  qui  dévoient  pa- 
raître fuffifantes  pour  l’opprimer  fans 
retour.  Les  ennemis  après  avoir , avec 
l’aide  des  habitans  de  Wcfcn,  furpris 
cette  petite  ville  fi  tuée  à l’extrémité  in- 
férieure du  lac  de  Wallenftatt,  & mat 
làcré  la  garnifon,  forcèrent  les  ligues 
qui  défendoient  l’entrée  du  pays,&  fe  ré- 
pandirent comme  un  torrent  dans  tout 
le  vallon,  pour  en  faire  le  pillage.  Ce- 
pendant 3f°  hommes  de  Glaris  & une 
trentaine  de  leurs  voifins  de  Schweitz  , 
foutinrent  dans  un  polie  avantageux , 
plulieurs  attaques  réitérées;  apres  un 
combat  de  cinq  heures,  ils  mirent  les 
aifaïUous  en  déroute  & en  firent  un 


grand  carnage  dans  la  pourfuite.  L’an- 
niverfaire  de  cette  victoire  fe  célébré 
encore  aujourd’hui  le  8 du  mois  d’A- 
vril  ; il  paraît  alTez  dur  qu’au  bout  de 
quatre  fiecles  on  oblige  des  députés  de 
Wefen  d’être  préfens  à cette  folemni- 
té  , pour  entendre  répéter  le  reproche 
public  de  la  trahifon,  dont  leurs-ancè- 
tres  s’étoient  rendus  coupables. 

Depuis  cette  époque  le  canton  de 
Glaris  s’eft  racheté  des  diverfes  fujet- 
tions  & redevances  envers  l’abbaye  de 
Sekinguen.  Glaris  elt  le  dernier  en  rang 
des  huit  anciens  cantons  SuiiTes , qur 
pendant  environ  cent  trente  ans  for- 
moietit  fculs  le  corps  helvétique.  La 
part  qu’il  eut  aux  expéditions  militai- 
res , & aux  conquêtes  de  fes  confédé- 
rés , lui  a valu  le  même  droit  dans  la 
régence  des  petits  gouvernemens  fujets 
ou  des  bailliages  communs.  Voyez  l’ar- 
ticle Suisse.  Avec  cela  cette  républi- 
que a d’autres  fujets  pour  fon  propre 
compte  ; elle  poflede  feule  le  comté  de 
Werdenberg , & en  commun  avec  le 
canton  de  Schweitz , le  petit  pays  d’Uz- 
nach  & Galtcr  ; tous  ces  bailliages  font 
fitués  à l’orient  & au  midi  de  Token- 
bourg. 

Dès  l’année  ifij  la  religion  refor- 
mée s'introduit  dans  le  pays  de  Glaris. 
La  guerre  de  religion  entre  les  cantons 
SuiiTes  en  1 f 3 1 , dont  l’iifue  fut  fatale 
au  parti  des  reformés , empêcha , peut- 
être  , que  la  réformation  ne  devint  gé- 
nérale dans  ce  pays.  On  fixa  par  divers 
traités  fubièquens,  les  droits  des  deux 
églifes  & l’ordre  de  chaque  culte.  Les 
deux  partis  ne  fe  féparerent  & ne  fe  can- 
tonnèrent pas  comme  dans  le  pays  d’A- 
penzell  ; mais  la  part  de  chaque  parti 
dans  le  gouvernement , & les  offices 
publics  a été  déterminé. 

Ce  gouvernement  eft  démocratique 
ou  populuue.  Tout  citoyen  d’une  des 
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quinze  communes  ou  diviGons  du  pays, 
ayant  atteint  l’àgc  de  16  ans,  a droit 
d'aififtcr  à l’aiïcmblée  du  peuple,  qui 
hors  les  cas  extraordinaires  ne  fe  tient 
qu’une  fois  l’année  au  mois  de  Mai, dans 
le  chef  lieu  de  Glarii,  fur  une  place  ou- 
verte. C’eft  à cette  convocation  géné- 
rale , appclléc  Laudfgemeind , qu’eft  ré- 
fervé  tout  atfte  de  fouveraineté  ; de 
fan&ionncr  les  loix  nouvelles  , d’im- 
pofer  des  contributions,  de  faire  des 
alliances , de  traiter  de  la  guerre  ou  de 
la  paix.  L’exercice  du  pouvoir  exécu- 
tif, de  la  jurifdidtion  civile  & crimi- 
nelle , de  l’économie  publique  & de  la 
police,  eft  confié  au  landrath  ou  con- 
ïèil  du  pays.  Ce  corps  eft  compofe  de 
quarante-huit  confeillers  de  la  religion 
reformée  & de  quinze  confeillers  ca- 
tholiques , choifis  les  uns  & les  autres 
dans  les  différentes  diviGons  du  pays , 
dans  une  proportion  déterminée  par  la 
loi.  Les  chefs  de  ce  confeil  font  le  lan- 
damman , le  ftatthalter  ou  lieutenant , 
& le  tréforier.  Ces  charges  alternent, 
fuivant  un  tableau  fixe , entre  les  deux 
religions  ; le  landamman  nommé  par 
les  réformés  eft  en  charge  pendant  trois 
années  confécutives;  enfuitc  les  catho- 
liques en  nomment  un  pour  deux  ans. 
Le  parti  qui  n’a  point  de  landamman 
en  charge  , pourvoit  pendant  ce  teras  i 
l’office  de  lieutenant.  Les  réformés 
jouilfent  exelulivement  du  gouverne- 
ment du  comté  dcWerdenberg,  & les 
catholiques  de  celui  du  Gafter  & d’Uz- 
nach  ; la  religion  dominante  chez  ces 
fujets  communs  a décidé  de  cet  arran- 
gement. Les  réformés  d’une  part  & les 
catholiques  de  l’autre , ont  leurs  aifem- 
blées  particulières  ou  landlgcmeind , 
pour  l’éleâion  de  leurs  magiftrats } 
celles-ci  fe  tiennent  huit  jours  avant 
Palfcmblée  générale  de  tout  le  peuple. 

On  évalue  toute  la  population  de  ce 


petit  Etat  i i f ooo  âmes.  Aujourd’hui 
les  catholiques  ne  font  plus  qu’environ 
la  huitième  partie;  on  eftimoit  leur 
nombre  vers  l’année  1623 , au  tiers  en- 
viron de  la  population  générale  ; alors 
des  épidémies  avoient  réduit  à 3000 
les  hommes  capables  de  porter  les  ar- 
mes. Depuis  le  commencement  du  dix- 
huitieme  Geclc  les  réformes  fe  fout  ac- 
crus de  2900  hommes,  à 3800  , & le 
nombre  des  catholiques  a diminué. 

Glarù  entretient  des  compagnies 
dans  divers  fervices  étrangers  ; ces  liai- 
fons , qui  ne  font  profitables  qu’aux  of- 
ficiers qui  commandent  ces  troupes, 
feroient  trop  onéreufes  à un  petit  Eta# , 
fans  la  facilité  de  tirer  des  recrues  des 
bailliages  communs  entre  les  cantons, 
(D’A.) 

GLATZ,  comté  de , Droit  public.  C* 
comté  eft  fitué  entre  la  Boheme  , la  Si- 
léfie  & la  Moravie , & il  eft  entouré  de 
tous  côtés  par  de  hautes  montagnes,  qui 
font  partie  des  Sudettes , defortc  qu’on 
ne  peut  y entrer  que  par  des  gorges 
impraticables  & femées  de  rochers  efear. 
pés.  Sa  longueur  eft  de  huit  lieues  géo- 
graphiques fur  cinq  de  largeur.  Sous 
le  régné  du  comte  Chriftophe  de  Har- 
dcck  la  mefure  miliaire  fut  fixée  dans 
ce  comté  à 13860  aunes  du  pays  pour 
chaque  mille. 

Dans  le  XVI*  fieele  fous  la  régence 
du  comte  Chriftophe  de  Hardeck  la  doc- 
trine de  Hufs  fit  de  grands  progrès  dans 
ce  pays.  Depuis  l’année  if 60  jufqu’en 
1613  la  confeifion  d’Augsbourg  s’y  eft 
maintenue  malgré  toutes  les  perfécu- 
tions  ; mais  à cette  époque  tous  les  mi- 
niltres  luthériens  & les  maîtres  d’école 
au  nombre  de  plus  de  120,  furent  chaf- 
fés  du  pays  & les  habitans  luthériens 
ramenés  dans  le  feindc  l’églife  catholi- 
que par  promelfe  & par  force.  Un  grand 
nombre  d’entr’eux  préféra  un  exil  vo- 
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lontaire.  Depuis  ce  tems  tout  le  pays 
n’a  profeffé  publiquement  que  la  reli- 
gion romaine  -,  mais  fous  la  domination 
prulfiennc.ceux  de  la  confelfion  d’Augs- 
bourg  ont  été  réintégrés  dans  la  liberté 
de  confcicncc. 

Dans  les  anciens  tems  cette  terre  a 
eu  diiférens  maitres  & fur-tout  les  rois 
de  Boheme.  Ladislas  , roi  de  Hongrie 
& de  Bohême,  confentit  en  14TÎ,  que 
George  Podiebrath  alors  gouverneur 
& depuis  roi  de  Boheme  degageroit  la 
feigneurie  de  Glatz  des  mains  de  Guil- 
laume de  Leuchtenberg  , & en  146s 
l’empereur  Frédéric  III.  érigea  cette 
feigneurie  en  comté , en  faveur  des  fils 
de  ce  même  roi  Podiebrath.  Au  parta- 
ge qu’ils  firent , Glatz  pailà  à Henri 
l’aine,  duc  de Munllerberg  &deFran- 
kenftein  , à qui  Ladislas  , roi  de  Bohê- 
me en  donna  l’inveftiture  en  1472,  & le 
confirma  dans  fes  poffeifions.  En  1 foo 
les  fils  de  ce  dernier  vendirent  ce  comté 
à leur  beau  - frere  le  comte  Albert  de 
Hardeck  au  prix  de  60000  couronnes. 
Le  comte  Chriftophe  de  Hardeck  l’en- 
gagea en  if}4*  Ferdinand  roi  de  Bo- 
hême , qui  à fon  tour  l’hypothequa  à 
Jean  de  Bernftein.  En  If47  elle  palfa 
à Ernefte  duc  de  Bavière  d'abord  à ti- 
tre d’engagement  & enfuite  en  toute 
propriété.  E11  if6i  l’empereur  Ferdi- 
nand s’en  remit  en  poflelnon;  & depuis 
ce  tems  Glatz  eft  relié  attaché  à la  cou- 
ronne de  Boheme  jufqu’à  ce  qu’en  1742, 
Frédéric , roi  de  Prulfe , en  fit  la  con- 
quête ; la  couronne  de  Boheme  le  lui 
céda  pour  la  paix  de  Berlin , conclue 
dans  la  même  année , ainfi  qu’a  fes  hé- 
ritiers en  toute  fouveraineté  & indé- 
pendance. En  1760,  ce  comté  fut  pris 
par  les  Autrichiens , mais  rendu  au  roi 
par  la  paix  de  Hubertsbourg , en  1 76  J. 

Le  roi  de  Prude , dans  fbn  titre , 
range  ce  comté  comme  un  Etat  fouve- 


rain  après  la  SiléGe , l’Orange , Neuf- 
chitel  &Valangin,  & avant  la  Geldre, 
Magdebourg,  Cleves,  &c.  Les  armes 
de  Glatz  fout  trois  voies  ou  lignes  cou- 
ronnées , qui  tantôt  font  de  gueules 
dans  un  champ  blanc , tantôt  blanches 
dans  un  champ  de  gueules. 

Tant  que  ce  comté  étoit  fous  la  fou- 
veraineté de  Boheme , il  fut  gouverné 
pour  toutes  les  alfnres  de  judicaturc 
& d’adminiftration  par  une  régence  éta- 
blie dans  fa  capitale.  Le  grand  fénéchal 
y prélldoit  & les  appels  de  fa  fentence 
alloicnt  dirc&emcnt  à Prague  & de -là 
à Vienne.  Sous  la  domination  pruificn- 
ne  on  a pris  d’autres  arrangemens.  Le 
gouverneur  de  la  capitale  a non-feule- 
ment l’infpedion  fur  la  garnifon  , mais 
il  eft  encore  chargé  du  maintien  du  bon 
ordre  & de  la  fureté  publique  dans  tout 
le  comté.  Il  doit  veiller  en  même  tems 
fur  les  bâtimens  royaux  & fur  la  po- 
lice. Quant  à la  jurifdidion , ce  comté 
refluait  en  matières  civiles  à la  régence 
royale  de  Brcslau , & en  matières  ecclé- 
fiaftiques  au  grand  confiftoire  de  cette 
ville.  Le  tribunal  de  Berlin  reçoit  les 
appellations  de  l’une  & l’autre  de  ces 
cours,  & les  parties  peuvent  enfuite  s’a- 
dreifer  au  roi  par  voie  de  fupplique. 
Les  affaires  fommaires  & de  peu  de  con- 
fèquence  peuvent  être  terminées  par  le 
fénéchal  du  comté  en  fa  qualité  de  Ju- 
dex  delegatta , qui  eft  en  même  tems 
afleifeur  à la  régence  royale  & au  grand 
conliftoire  deBreflau.  Les  bureaux  des 
tailles  , accifes , domaines  , poftes  & 
péages  dépendent  immédiatement  de  la 
chambre  des  guerres  & domaines  de 
Brcflau.  (D.  G.) 

GLI  BE,  f.  f. , Jurijpr. , lignifie  le 
fond  A'itne  terre  ; il  y avoit  chez  le» 
Romains  des  efclaves  qui  étoient  atta- 
chés à la  glebe  , & que  l’on  nommoi» 
fervi  glebx  adfcriptitii. 
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Il  y a deux  fortes  de  ferfs  de  main- 
morte ; les  uns  le  font  par  la  nailfuncc , 
& les  autres  ne  le  font  qu’à  caufedela 
glebe  qu’ils  pollèdent.  Ces  derniers  peu- 
vent devenir  libres  par  l’abandon  des 
héritages  qu’ils  pofl'edent  ; ficus  des 
premiers,  qui  peuvent  être  pourfuivis 
par-tout,  pour  le  payement  de  la  taille 
qu’ils  doivent  à leur  feigneur,  c’cft 
pourquoi  ils  font  appelles  getis  de  pottr- 
fuite. 

GLOGAU,  principauté  de.  Droit  pu- 
Hic.  La  principauté  de  Glogau  confine 
à celles  de  Wohlau,  Lignitz,  Jauer, 
Sagan , Croflen  & à la  Pologne.  Le  cer- 
cle de  Schwiebus  , qui  en  dépend , eft 
leparé  des  autres  par  le  duché  de  Crof- 
fen , incorporé  à la  marche  de  Brande- 
bourg.Cette  principauté  eft  la  plus  éten- 
due de  la  balle  Siléfie. 

Le  duc  Henri  IL  furnommé  le  Pieux, 
qui  polfédoit  toute  la  baife  Siléfie  réunie 
à la  moyenne,  étant  mort  en  1241, 
lailfa  quatre  princes,  dont  le  troifiemc, 
nommé  Conrad  II.  eut  en  partage  le 
pays  de  Glogau , auquel  ceux  de  Crofi. 
fen,  Sagan,  Stcinau,  Frauftadt  & Kof- 
fen  fe  trouvoient  encore  incorporés. 
En  1280,  c’eft-à-dire,  dix-huit  ans 
avant  fa  mort,  ce  prince  partagea  fes 
poifeifions  entre  fes  fils  ; Henri , fur- 
nommé  le  Fidete,  eut  Glogau  & Œls } 
Conrad,  dit  le  BoJJu , Stemau,  Raud- 
ten  & Gurau , & Przemislas  eut  Sagan 
& Sprottau.  Après  la  mort  de  ce  der- 
nier le  duc  Henri  s’appropria  Sprot- 
tau , & le  duc  Conrad  Sagan.  Conrad 
II.  leur  pere  conquit  encore  une  grande 
partie  de  la  principauté  de  Ligniez , & 
après  la  mort  de  ce  prince  & de  fou 
fils  aîné  Conrad  le  Boflii , toutes  ces 
provinces  échurent  au  duc  Henri  le 
Fidete,  qui  devint  grand-duc  de  Polo- 
gne. Ses  fils  regnerent  d’abord  enfem- 
blcj  mais  en  1 } 12-ils  fixent  le  partage 
Tome  VIL 


fuivant  : Henri  IV.  eut  Sagan  & Sprot- 
tau , Jean  Steinau  & Gurau  , Przemis- 
las Glogau , Croflen  & Frauftadt.  Mais 
ce  dernier  diltriél  fut  enlevé  en  1 J44 
par  Cafimir,  roi  de  Pologne  5 Conrad 
enfin  obtint  Œls  & Wohlau.  Przemif- 
las , duc  de  Glogau , refufoit  abfolumen# 
de  palier  fous  la  mouvance  de  la  Bohê- 
me, & mourut,  en  1 441  , comme  prin-  , 
ce  indépendant.  Ses  freres  , Henri  IV. 
& Jean,  lui  fuccédercnt.  Ce  dernier 
céda  Steinau  à Conrad  d’ŒIs , & fa 
part  au  pays  de  Glogau  à Jean,  roi  de 
Boheme.  Celui-ci  l’abandonna  à Cafi- 
mir III.  de  Tefchen,  & ayant  enlevé 
la  portion  de  Glogau  appartenant  à Hen- 
ri IV.  il  y établit  un  préfet.  En  I j 47 
le  roi  donna  une  partie  de  Glogau  à 
Henri,  duc  de  Jauer.  Henri  V.  fur-, 
nommé  de  Fer , fils  du  duc  Henri  IV, 
obtint,  en  i$6o,  de  l’empereur  Charles 
IV.  la  reftitution  de  prefque  toute  la 
portion  de  Glogau , qui  avoit  etc  enle- 
vée à fon  pere.  Par  le  partage  arrêté 
entre  fes  fils  en  lj8o,  Henri  VI.  eut 
Sagan,  Croflen  & Schwibus,  Henri  VIL 
Glogau  , Steinau  & la  moitié  de  Gurau, 
& Henri  VIII.  Freyftadt  & Sprottau. 
Ce  dernier  furvéeut  à fes  deux  freres 
& hérita  de  leurs  Etats.  Son  fils  Henri 

X.  étoit  maître  de  Glogau  & de  Crof- 
fen,  & eut  pour  fuccefl'eur  fon  fils  Henri 

XI.  qui  fe  voyant  fans  enfans,  conf- 
titua  la  princclfe  Barbe , fa  jeune  épou- 
fe,  héritière  de  fes  Etats.  Mais  en  1481 
fon  frere  Jean  IL  de  Sagan  obtint  de 
Matthias  , roi  de  Hongrie,  toute  la 
principauté  de  Glogau  pour  lui  & fes 
fuccelfeurs  mâles.  Celui-ci  n’ayant  pour 
toute  poftérité  qu’une  fille  mariée  à un 
duc  de  Munllerberg,  voulut  lui  faire 
tomber  fa  fucceffion  ; mais  le  roi  Mat- 
thias lui  extorqua  la  ceflion  de  tous  fes 
droits  à cette  principauté  ; après  quoi 
Matthias  engagea  les  Etats  à prêter  foi 
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& hommage  à Jean  Corvin,  fon  fils 
naturel.  Celui  - ci  fut  forcé , après  la 
mort  de  Matthias,  de  céder  Glogau  à 
Wladislas,  roi  de  Boheme,  qui  l’aban- 
donna , en  1498  , à ion  frere  cadet , le- 
quel étant  parvenu  au  trône  de  Polo- 
gne, le  roi  Vi’ladislas  revendiqua  cette 
principauté.  L’empereur  Ferdinand  I. 
l’engagea,  en  if$6,  à un  feigneur  de 
Biberltcin,  & en  1940  à Frédéric  II. 
duc  de  Lignitz  & de  Brieg.  Il  la  retira 
en  Zf44  & promit  par  un  diplôme, 
que  cette  principauté  ne  pourroit  fous 
aucun  prétexte  être  engagée  ou  aliénée 
par  les  rois  de  Boheme  , & qu’elle  ne 
lèroit  & demeureroit  lbumife  qu’à  cette 
couronne. 

••  Aujourd’hui  cette  principauté  dé- 
pend de  la  régence,  ainfi  que  de  la  cham- 
bre des  guerres  & domaines  établies 
dans  fa  capitale.  (D.  G.) 

GLOIRE , f.  f. , Murait , c’cfl  l’éclat 
de  la  bonne  renommée. 

L’eilime  ell  un  fentiment  tranquille 
& perfonnel;  l’admiration,  un  mouve- 
ment rapide  & quelquefois  momenta- 
né ; la  célébrité , une  renommée  éten- 
due ; la  gloire , une  renommée  éclatan- 
te, le  concert  unanime  & foutenu  d’une 
admiration  univcrfclle. 

L’eltimc  a pour  bafe  l’honnête  ; l’ad- 
miration , le  rare  & le  grand  dans  le 
bien  moral  ou  phyfique;  la  célébrité, 
l’extraordinaire , l’étonnant  pour  la 
multitude  ; la  gloire  , le  merveilleux. 

Nous  appelions  vier-utilieux  ce  qui  s’é- 
lève ou  fcmblc  s’élever  au  - definis  des 
forces  de  la  nature:  ainfi  la  gloire  hu- 
maine , la  feule  dont  nous  parlons  ici , 
tient  beaucoup  de  l’opinion ; elle  eit 
vraie  ou  fautl'c  comme  elle. 

Il  y a deux  fortes  de  faillie  gloire  5 
l’une  cil  fondée  fur  un  faux  merveil- 
leux -,  l’autre  fur  un  merveilleux  réel , 
■mais  funefte.  11  fcmblc  qu’il  y ait  auili 


deux  elpeces  de  vraie  gloire  f l’une  fon- 
dée fur  un  merveilleux  agréable  ; l’au- 
tre fur  un  merveilleux  utile  au  mon- 
de: mais  ces  deux  objets  n’en  font 
qu’un. 

La  gloire  fondée  fur  un  faux  mer- 
veilleux , n’a  que  le  régné  de  l’illufion, 
& s’évanouit  avec  elle:  telle  ell  la  gloire 
de  la  profpérité.  La  profpérité  n’a  point 
Ao  gloire  qui  lui  appartienne;  elleufur- 
pe  celle  des  ta  I eus  & des  vertus , dont 
on  fuppofe  qu'elle  cilla  compagne:  elle 
en  ell  bientôt  dépouillée,  fi  l’on  s’ap- 
perçoit  que  ce  n’ell  qu’un  larcin;  & 
pour  l’en  convaincre,  il  fulfit  d’un  re- 
vers , eripitur  perfora  , Vianet  res.  On 
adoroit  la  fortune  dans  fon  favori  ; il 
ell  difgracié , on  le  méprife  : mais  ce 
retour  n’elt  que  pour  le  peuple;  aux 
yeux  de  celui  qui  voit  les  hommes  en 
eux- mêmes,  la  profpérité  ne  prouve 
rien  , l’adverfité  n’a  rien  à détruire. 

Qu'avec  un  efprit  fouple  & une  ame 
rampante,  un  homme  né  pour  l’oubli 
s’élève  au  fommet  de  la  fortune  ; qu’il 
parvienne  au  comble  de  la  faveur , c’ell 
lin  phénomène  que  le  vulgaire  n’ofe 
contempler  d’un  œil  fixé;  il  admire, 
il  fe  prollerne  ; mais  le  fage  n’ell  point 
ébloui  ; il  découvre  les  taches  de  ce 
prétendu  corps  lumineux , St  voit  que 
ce  qu’on  appelle  fa  lumière,  n’eft  rien 
qu’un  éclat  réfléchi,  fupcrficicl  & pat 
figer. 

La  gloire  fondée  fur  un  merveilleux 
funellc»  fait  une  impreflion  plus  dura- 
ble ; & à la  honte  des  hommes  , il  faut 
un  liecle  pour  l’eifacer  : telle  cil  la  glai- 
re des  talons  fupérieurs  , appliqués  au 
malheur  du  monde. 

Le  genre  de  merveilleux  le  plus  fu- 
nefle , mais  le  plus  frappant , fut  tou- 
jours l’éclat  des  conquêtes.  Il  va  nous 
fervir  d’exemple,  pour  faire  voir  aux 
hommes  combien  il  cil  abfurdc  d’atta* 
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cher  la  gloire  aux  caufes  de  leurs  mal- 
heurs. 

Vingt  mille  hommes  daiisl’efpoir  du 
butin,  en  ont  fuivi  un  feul  au  carnage. 
D’abord  un  fcul  homme  à la  tète  de 
vingt  mille  hommes  déterminés  & do- 
ciles , intrépides  & fournis , a étonné  la 
multitude.  Ces  milliers  d’hommes  en 
ont  égorge  , mis  en  fuite , ou  fubju- 
gué  un  plus  grand  nombre.  Leur  chef 
a eu  le  front  de  dire,  j’ai  combattu, 
je  fuit  vainqueur  > & l’univers  a ré- 
pété , il  a combattu , il  ejl  vainqueur  : 
de-la  le  merveilleux  & la  gloire  des  con- 
quêtes. 

Savez-vous  ce  que  vous  faites,  peut- 
on  demander  à ceux  qui  célèbrent  les 
conquérans  ? Vous  applaudiflcz  à des 
gladiateurs  qui  s'exerçant  au  milieu  de 
vous  , fe  difputcnt  le  prix  que  vous 
refervez  à qui  vous  portera  les  coups 
les  plus  (ùrs  & les  plus  terribles.  Re- 
doublez d’acclamations  & d’éloges.  Au- 
jourd'hui ce  font  les  corps  fanglans  de 
vos  voifins  qui  tombent  épars  dans  l’a- 
rene;  demain  ce  fera  votre  tour. 

• Telle  eft  la  force  du  merveilleux  fur 
les  efprits  de  la  multitude.  Les  opéra- 
tions productrices  font  la  plupart  lentes 
& tranquilles  ; eilcs  ne  nous  étonnent 
point.  Les  opérations  deftruéiives  font 
rapides  & bruyantes  ; nous  les  plaçons 
au  rang  des  prodiges.  Il  ne  faut  qu’un 
mois  pour  ravager  une  province  ; il  faut 
dix  ans  pour  la  rendre  fertile.  On  ad- 
mire celui  qui  l’a  ravagée  ; à peine  dai- 
gne-t- on  penfer  à celui  qui  la  rend 
fertile.  Faut- il  s’étonner  qu’il  fe  falfe 
tant  de  grands  maux  & G peu  de  grands 
biens? 

Les  peuples  n’auront- ils  jamais  le 
courage  ou  le  bon  fens  de  fe  réunir  con- 
tre celui  qui  les  immole  àfon  ambition 
effrénée , & de  lui  dire  d’un  côté  comme 
les  foldats  de  Céfar  ; 


Liceat  difeedere , Cufar , 

A rabie  fcelerum.  Qtuerù  terràque  nit- 
rique 

Hit  ferrum  jugulit,  Animât  c frauder  t 
viles,  if  . . 

Qjiolibet  bojie , parut.  Lucan.  , 

De  l’autre  côté , comme  le  Scythe  à Aléa 
xandre  : „ Qh’avons  - nous  à démêler 
» avec  toi  ? Jamais  nous  n’avons  mis 
,,  le  pied  dans  ton  pays.  N’e(l-il  pas 
„ permis  à ceux  qui  vivent  dans  les 
„ bois  d’ignorer  qui  tu  es  & d’où  tu. 
„ viens  ? ” : '. 

N’y  aura-t-il  pas  du  moins  une  clafle 
d’hommes  aflez  au-deifus  du  vulgaire, 
alTez  fages  , aflez  courageux , aflez  élo- 
quens  , pour  foulever  le  monde  contre 
les  opprefleurs  , & lui  rendre  odieufe 
une  gloire  barbare  ? 

Les  gens  de  lettres  déterminent  l’opi- 
nion d’un  fieele  à l’autre  ; c’eftpareux 
qu’elle  e(l  fixée  & tranfmile;  en  quoi 
ils  peuvent  être  les  arbitres  de  h gloire, 
& par  conféquent  les  plus  utiles  des 
hommes  ou  les  plus  pernicieux.  ; 

Vixere  fortes  ante  Agamemnona 

Main  f fed  omnes  iÙacry mobiles  .1 

Urgentur , ignotique  longii  > 

Nocle  : cas  ent  quia  vate  facro.  i r 
Horat. 

Abandonnée  au  peuple , la  vérité  s’al- 
tère & s’obfcurcit  par  la  tradition  s die 
s’y  perd  dans  un  déluge  de  fables.  L’hé- 
roïque devient  abfurde  en  paflant  de 
bouche  en  bouche  : d’abord  on  l’ad- 
mire comme  un  prodige  j bien  - tôt  on. 
le  méprife  comme  un  conte  furanné , 
& l’on  finit  par  l’oublier.  La  faine  poil 
térité  ne  croit  des  lieclcs  reculés , que 
ce  qu’il  a plù  aux  écrivains  célébrés.  . 

Louis  XII.  difoit:  „ Les  Grecs  ont 
,,  fait  peu  de  chofes , mais  ils  ont  en- 
„ nobli  le  peu  qu’ils  ont  fait  par  la  fu- 
„ blimité  de  leur  éloquence.  Les  Frarù 
„ çois  ont  fait  de  grandes  chofcs  & en 
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„ grand  nombre  ; mais  ils  n’ont  pas  fû 
„ les  écrire.  Les  fculs  Romains  ont  eu 
„ le  double  avantage  de  faire  de  gran- 
„ des  chofes , & de  les  célébrer  digne- 
„ ment.  ” C’eft  un  roi  qui  reconnoit 
que  la  gloire  des  nations  eft  dans  les 
mains  des  gens  de  lettres. 

Mais  il  faut  l’avouer, "ceux -ci  ont 
trop  fouvent  oublié  la  dignité  de  leur 
état  i & leurs  éloges  proltitués  aux  cri- 
mes heureux , ont  fait  de  grands  maux 
à la  terre. 

Demandez  à Virgile  quel  étoit  le  droit 
des  Romains  fur  le  relie  des  hommes, 
il  vous  répond  hardiment , 

Parcere  fubjeSù,  çÿ  debeliare  fnferbos. 

Demandez  à Solis  ce  qu’on  doit  pou- 
fa  de  Cortès  & de  Montczumn , des 
Mexiquains  & des  Efpagnols  •,  il  vous 
répond  que  -Cortès  étoit  un  héros , & 
Montczuma  un  tyran  $ que  les  Mexi- 
quains étoient  des  barbares , & les  Es- 
pagnols des  gens  de  bien. 

En  écrivant  on  adopte  un  perfonna- 
ge , une  patrie  ; & il  Semble  qu’il  n’y 
ait  plus  rien  au  monde , ou  que  tout  foit 
lait  pour  eux  feuls.  La  patrie  d’un  fage 
eft  la  terre,  fon  héros  eft  le  genre  hu- 
main. *••  . • ! : 

Qu’un  courtilàn  foit  un  flatteur,  fon 
état  l’exeufe  en  quelque  forte  & le  rend 
moins  dangereux.  On  doit  fe  défier  de 
fon  témoignage  ; il  n’eft  pas  libre  : mais 
qui  oblige  l’homme  de  lettres  à fc  tra- 
hir lui-méme  & fes  fcmblables , la  na- 
ture & la  vérité  ? 

Ce  n’eft  pas  tant  la  crainte , l’intérêt, 
la  baffelle , que  l’éblouiifement , l’illu- 
lîon,  l’cntaouûafme , qui -ont  porté  les 
gens  de  lettres  à décerner  la  gloire  aux 
forfaits  éclatant.  .On  clt  frappé  d’une 
forccd’efprit  ou  d’ame -Surprenante  dans 
les  grands  crimes , comme  dans  les  gran- 
des vertus  -,  mais  là,  par  les  maux  qu’el- 
le caufe  j ici,  par  les  biens  qu’elle  fait: 


car  cette  force  eft  dans  le  moral , ce  que 
le  feu  clt  dans  le  phyfique , utile  ou  fu- 
nefte  comme  lui , Suivant  fes  effets  per- 
nicieux ou  Salutaires.  Les  imaginations 
vives  n’en  ont  vu  l’explofion  que  com- 
me un  développement  prodigieux  des 
refforts  de  la  nature,  comme  un  ta- 
bleau magnifique  à peindre.  En  admi- 
rant la  caufe  on  a loué  les  effets  : uinfi 
les  fléaux  de  la  terre  en  font  devenus 
les  héros. 

Les  hommes  nés  pourh  gloire , l’ont 
cherchée  où  l’opinion  l’avoit  mife.  Ale- 
xandre avoit  fans  ceffe  devant  les  yeux 
la  fable  d’Achille  ; Charles  XII.  l’hif- 
toire  d’Alexandre:  de- là  cette  émula- 
tion funefte  qui  de  deux  rois  pleins  de 
valeur  & de  talens,  fit  deux  guerriers 
impitoyables.  Le  Roman  de  Quinte- 
Curce  a peut-être  fait  le  malheur  de  la 
Sucde  ; le  poème  d’Homcre,  les  mal- 
heurs de  l’Inde  s puiffe  l’hiftoire  de 
Charles  XII.  ne  perpétuer  que  fes 
.vertus  1 

Le  fage  feul  eft  bon  poète,  difoient 
les  ftoïciens.  Ils  avoient  raifon  : fans 
un  cfprit  droit  & une  ame  pure,  l’ima- 
gination n’eft  qu’une  Circé  & l’harmo- 
nie qu’une  firene. 

11  en  eft  de  l’hiftoricn  & de  l’orateur 
comme  du  poete  : éclairés  & vertueux, 
ce  font  les  organes  de  la  iuftice , les 
flambeaux  de  la  vérité  : pallîonncs  & 
corrompus , ce  ne  font  plus  que  les 
courtifans  de  la  profpérité , les  vils  adu- 
lateurs du  crime. 

Les  philofophes  ont  ufé  de  leurs 
droits , & parlé  de  ta  gloire  en  maîtres. 

„ Savez-vous,  ditPIineàTrajan  , où 
„ rélide  la  gloire  véritable , h gloire  im- 
„ mortelle  d’uri  fou verain  ? Les  arcs  de 

triomphes  , les  ftatues  , les  temples 
„ même  & les  autels,  font  démolis  par 
„ le  tems  ; l’oubli  les  efface  de  la  terre  : 
„ mais  la  gloire  d’un  héros , qui  fupé- 
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■n  rieur  à là  puidancc  illimitée , fait  la 
„ dompter  & y mettre  un  frein  , cette 
„ gloire  inaltérable  fleurira  même  en 
„ vieillilTant.  ” 

„ En  quoi  reflembloit  à Hercule  ce 
„ jeune  infenfé  qui  prétendoit  fuivre 
„ fes  traces , dit  Sçnéque  en  parlant  d’A- 
„ lexandre,  lui  qui  cherchoit  la  gloire 
„ fans  en  connoitre  ni  la  nature  ni  les 
„ limites , & qui  n’avoit  pour  vertu 
„ qu’une  heureufe  témérité?  Hercule 
„ ne  vainquit  jamais  pour  lui-même  » 
„ il  traverfa  le  monde  pour  le  venger , 
„ & non  pour  l’envahir.  Qu’avoit-il 
„ befoin  de  conquêtes  , ce  héros,  l’en- 
„ nemi  des  méchans,  le  vengeur  des 
„ bons  , le  pacificateur  de  la  terre  & 
„ des  mers  ? Mais  Alexandre , enclin 
„ dès  l’enfance  à la  rapine , fut  le  défo- 
„ latcur  des  nations , le  fléau  de  fes 
„ amis  & de  fes  ennemis.  Il  faifoit  con- 
„ fitler  le  fouverain  bien  à fe  rendre 
* redoutable  à tous  les  hommes  ; il  ou- 
,)  blioit  que  cet  avantage  lui  étoit  com- 

mun  non-feulement  avec  les  plus  fé- 
„ roces , mais  encore  avec  les  plus  lâ- 
„ chcs  & les  plus  vils  des  animaux  qui 
i,  fe  font  craindre  par  leur  venin.  ” 

C’eft  ainfi  que  les  hommes  nés  pour 
inftruire  & pour  juger  les  autres  hom- 
mes , devroient  leur  préfenter  fans  ccfle 
en  oppofition  la  valeur  protectrice  & la 
valeur  dcftrudtive,  pour  leur  appren- 
dre à diliingucr  le  culte  de  l’amour  de 
celui  de  la  crainte,  qu’ils  confondent 
le  plus  fouvent. 

Il  fuffit,  direz-vous,  à l’ambitieux 
d’être  craint  ; la  crainte  lui  tient  lieu 
d’amour  : il  domine  , fes  vœux  font 
remplis.  Mais  l’ambitieux  livré  à lui- 
même,  n’eft  plus  qu’un  homme  foible 
& timide.  Pcrfuadez  à ceux  qui  le  fer- 
vent qu’ils  fe  perdent  en  le  fervant  ; que 
fes  ennemis  font  leurs  freres,  & qu’il 
<11  leur  bourreau  commun.  Rendez-le 


odieux  à ceux- mêmes  qui  le  rendent 
redoutable,  que  devient  alors  cet  hom- 
me prodigieux  devant  qui  tout  devoit 
trembler?  Tamcrlan  , l’etiroi  de  l’Alîe  , 
n’en  fera  plus  que  la  fable  ; quatre  hom- 
mes futfilcnt  pour  l’enchaîner  comme 
un  furieux , pour  le  châtier  comme  un 
enftmt.  C’eft  à quoi  feroit  réduite  la 
force  & la  gloire  des  conquérnns  , fi  l’on 
arrachoit  au  peuple  le  bandeau  de  l’il- 
lufion  & les  entraves  de  la  crainte. 

Quelques  - uns  fe  font  crus  fort  fa- 
ges  en  mettant  dans  la  balance , pour 
apprécier  la  gloire  d’un  vainqueur , ce 
qu’il  devoit  au  hafard  & à fes  trou- 
pes , avec  ce  qu’il  ne  devoit  qu’à  lui 
feul.  Il  s’agit  bien  là  de  partager  la  gloi- 
re.' C’eft  la  honte  qu’il  faut  répandre, 
c’eft  l’horreur  qu’il  faut  infpirer.  Ce- 
lui qui  épouvante  la  terre,  eft  pour 
elle  un  dieu  infernal  ou  célefte  ; on 
l’adorera  fi  on  ne  l’abhorre  : la  fuperf. 
tion  ne  connoit  point  de  milieu. 

Ce  n'efi  pat  lui  qui  a vaincu,  direz- 
vous  d’un  conquérant  : non , mais  c’eft 
lui  qui  a fait  vaincre.  N’eft-ce  rien  que 
d’infjùrer  à une  multitude  d'hommes 
la  refolution  de  combattre,  de  vain- 
cre ou  de  mourir  fous  lès  drapeaux  ? 
Cet  afeendant  fur  les  efprits  fuffiroit 
lui  feul  à fa  gloire.  Ne  cherchez  donc 
pas  à détruire  le  merveilleux  des  con- 
quêtes , mais  rendez  ce  merveilleux 
aulll  détellablc  qu’il  eft  funefte  : c'cft 
par-là  qu’il  faut  l’avilir. 

Que  la  force  & l’élévation  d’une  ame 
bienfaifante  ékgénéreufe,  que  l’activité 
d’un  efprit  fupérieur , appliquée  au  bon- 
heur du  monde , foient  les  objets  de  vos 
hommages;  & delà  même  main  qui  éle- 
vera  des  autels  au  défintereflement , à 
la  bonté,  à l’humanité,  à la  clémence, 
que  l’orgueil , l’ambition , la  vengean- 
ce, la  cupidité,  la  fureur,  foient  traî- 
nés au  tribunal  redoutable  de  l’incor- 
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ruptible  poftérité  : c'eft  alors  que  vous 
ferez  les  Némétîs  de  votre  ficelé , les 
Rhadamantes  des  vivans. 

Si  les  vivans  vous  intimident,  qu’a- 
vez-vous à craindre  des  morts  ? vous 
ne  leur  devez  que  l’éloge  du  bien  ; le 
blâme  du  mal , vous  le  devez  à la  terre  : 
l’opprobre  attaché  à leur  nom  réjaillira 
fur  leurs  imitateurs.  Ceux-ci  tremble- 
ront de  fubir  à leur  tour  l’arrêt  qui  flé- 
trit leurs  modèles  j ils  fe  verront  dans 
l’avenir  ; ils  frémiront  de  leur  mémoire. 

Mais  à l’égard  des  vivans  mêmes, quel 
parti  doit  prendre  l’homme  de  lettres , à 
la  vue  des  fuccès  injulles  & des  crimes 
heureux?  S’élever  contre , s’il  en  a la  li- 
berté & le  courage  ; fe  taire,  s’il  ne  peut 
ou  s’il  n’ofe  rien  de  plus. 

Ce  filence  univerfcl  des  gens  de  let- 
tres feroit  lui-même  un  jugement  terri- 
ble , fi  l’on  étoit  accoutumé  à les  voir 
fe  réunir  pour  rendre  un  témoignage 
éclatant  aux  aélions  vraiment  gloricu- 
fcs.  Que  l’on  fuppofe  ce  concert  una- 
nime , tel  qu’il  devroit  être  ; tous  les 
poètes , tous  les  hilloricns , tous  les  ora- 
teurs fe  répondant  des  extrémités  du 
monde , & prêtant  à la  renommée  d’un 
bon  roi,  d’un  héros  bien faifant,  d’un 
vainqueur  pacifique,  des  voix  éloquen- 
tes & fublimes  pour  répandre  fon  nom 
& fa  gloire  dans  l’univers  ; que  tout 
homme  qui  par  fes  talcns  «St  fes  vertus 
aura  bien  mérité  de  fa  patrie  & de  l’hu- 
manité , foit  porté  comme  en  triomphe 
dans  les  écrits  de  fes  contemporains  i 
qu’il  paroilfe  alors  un  homme  injults , 
violent,  ambitieux,  quelque puiflant , 
quelqu’heurcux  qu’il  foit , les  organes 
de  la  gloire  feront  muets  ; la  terre  en- 
tendra ce  filence  ; le  tyran  l’entendra 
lui -même  , & il  en  fera  confondu.  Je 
fuis  condamné,  dira-t-il , & pour  gra- 
ver ma  honte  en  airain  on  n’attend  plus 
que  ma  ruine. 


Quel  refpcél  n’imprimeroient  pas  le 
pinceau  de  la  poéfie,  le  burin  de  l’hiiloi- 
re,  la  foudre  de  l’éloquence,  dans  des 
mains  équitables  & pures  ? Le  crayon  , 
foible,  mais  hardi  de  l’Arétilt,  faifoit 
trembler  les  empereurs. 

La  fauife  gloire  des  conquérans  n’cft 
pas  la  feule  qu’il  faudroit  convertir  en 
opprobre;  mais  les  principes  qui  la 
condamnent  s'appliquent  naturelle- 
ment à tout  ce  qui  lui  relfemble , & les 
bornes  qui  nous  font  prcfcritcs,nc  nous 
permettent  que  de  donner  à réfléchir 
fur  les  objets  que  nous  parcourons. 

La  vraie  gloire  a pour  objets  l’utile, 
l’honnête  & le  jufte;  & c’eltla  feule  qui 
foutienne  les  regards  de  la  vérité  : ce 
qu’elle  a de  merveilleux,  conûfte  dans 
des  efforts  de  talent  ou  de  vertu  dirigés 
au  bonheur  des  hommes. 

Nous  avons  obfcrvé  qu’il  fembloit  y 
avoir  une  forte  de  gloire  accordée  au. 
merveitleux  agréable  ; mais  ce  n’elt 
qu’une  participation  à la  gloire  atta- 
chée au  merveilleux  utile  : telle  cti  la 
gloire  des  beaux  arts. 

Les  beaux  arts  ont  leur  merveilleux  : 
ce  merveilleux  a fait  leur  gloire.  Le  pou- 
voir de  l'éloquence,  le  prellige  de  la  poé- 
fie , le  charme  de  la  mulique,  l’illulion 
de  la  peinture;  &c.  ont  dû  paroitre  des 
prodiges,  dans  les  tems  fur-tout  où  l’é- 
loquence changcoit  la  face  des  Etats , où 
la  mufique  & la  poéfie  civilifoicnt  les 
hommes,  où  la  fculpture  & la  peinture 
imprimoient  i la  terre  le  rcfped  & l’a- 
doration. 

Ces  effets  merveilleux  des  arts  ont  été 
mis  au  rang  de  ce  que  les  hommes 
avoient  produit  de  plus  étonnant  & de 
plus  utile;  & l’éclatante  célébrité  qu'ils 
ont  eue,  a formé  l’une  des  efpeces  com- 
prîtes fous  le  nom  générique  de  gloire , 
foit  que  les  hommes  ayent  compté  leurs 
plaifirs  au  nombre  des  plus  grands 
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biens,  & les  arts  qui  lescaufoicnt , au 
nombre  des  dons  les  plus  précieux  que 
le  ciel  eut  faits  à la  terre  ; foit  qu’ils 
n’ayent  jamais  cru  pouvoir  trop  hono- 
rer ce  qui  avoit  contribué  à les  rendre 
moins  barbares;  & que  les  arts  conG- 
dérés  comme  compagnons  des  vertus , 
ayent  etc  jugés  dignes  d’en  partager  le 
triomphe,  après  en  avoir  fécondé  les 
travqux. 

Ce  n’eft  même  qu’à  ce  titre  que  les 
talens  en  général  nous  fcmblent  avoir 
droit  d’entrer  en  fociété  de  gloire  avec 
les  vertus,  & la  fociété  devient  plus  in- 
time à mefure  qu’ils  concourent  plus 
diredement  à la  même  fin.  Cette  fin  eft 
le  bonheur  du  monde;  ainG  les  talens 
qui  contribuent  le  plus  à rendre  les 
hommes  heureux  , devroient'  naturel- 
lement avoir  le  plus  de  part  à la  gloire. 
Mais  ce  prix  attaché  aux  talens  doit  être 
encore  en  raifon  de  leur  rareté  & de  leur 
utilité  combinées.  Ce  qui  n’cft  que  dif- 
ficile, ne  mérite  aucune  attention  ; ce 
qui  elt  aile  , quoique  utile,  pour  exer- 
cer un  talent  commun  , n’attend  qu’un 
falaire  modique.  Il  fuffit  au  laboureur 
de  fe  nourrir  de  fes  moilfons.  Ce  qui 
eft  en  même  tems  d’une  grande  impor- 
tance & d’une  extrême  difficulté,  de- 
mande des  encouragement  proportion- 
nés aux  talens  qu’on  y employé.  Le 
mérite  du  fuccès  eft  en  raifon  de  l’uti- 
lité de  l’entreprife , & de  la  rareté  des 
moyens. 

Suivant  cette  réglé,  les  talens  appli- 
qués aux  beaux  arts , quoique  peut- 
être  les  plus  étouuans,  ne  font  pas  les 
premiers  admis  au  partage  de  la  gloire. 
Avec  moins  de  génie  que  Tacite  & que 
Corneille,  unminiftre,  un  légiilateur , 
feront  placés  au-deifus  d’eux. 

Suivant  cette  réglé  encore , les  mê- 
mes talens  ne  font  pas  toujours  égale- 
ment recommandables  ; & leurs  protec- 


teurs , pour  encourager  les  plus  utiles , 
doivent  confultcr  la  difpoGtion  des  ef. 
prits  & la  conftitution  des  chofes  ; Fa- 
vorifer , par  exemple , la  poéfic  dans 
des  tems  de  barbarie  & de  férocité  , l’é- 
loquence dans  des  tems  d’abattement  & 
de  défolation , la  philofophie  dans  des 
tems  de  fuperftition  & de  fanatifme.  La 
première  adoucira  les  mœurs,  Prendra 
les  âmes  flexibles;  la  fécondé  relèvera 
le  courage  des  peuples , & leur  infpi- 
rera  ces  réfolutions  vigoureufes  qui 
triomphent  des  revers:  la  derniercdiG. 
Gpera  les  fantômes  de  l’erreur  & de  la 
crainte,  & montrera  aux  hommes  lo 
précipice  où  ils  fe  laiflent  conduire  les 
mains  liées  & les  yeux  bandés. 

Mais  comme  ces  effets  ne  font  pas  ex- 
clufifs  ; que  les  talens  qui  les  opèrent  fë 
communiquent  & fe  confondent  ; que 
la  philofophie  éclaire  la  poéfie  qui  l’em- 
bellit; que  l’éloquence  anime  l’une  & 
l’autre , & s’enrichit  de  leurs  tréfors  , 
le  parti  le  plus  avantageux  feroit  de  les 
nourrir , de  les  exercer  cnfemble,  pour 
les  faire  agir  à-propos  , tour-à-tour  ou 
de  concert,  fuivant  les  hommes,  les 
lieux  & les  tems.  Ce  font  des  moyens 
bien  puiflans  & bien  négligés , de  con- 
duire & de  gouverner  les  peuples.  La 
fagelfe  des  anciennes  républiques  brilla 
fur-tout  dans  l’emploi  des  talens  capa- 
bles de  perfuader  & d’émouvoir. 

Au  contraire  rien  n’annonce  plus  la 
corruption  & 1’yvrefl'e  où  les  cfprits 
font  plongés,  que  les  honneurs  extra- 
vagans  accordés  à des  arts  frivoles.  Ro- 
me n’cft  plus  qu’un  objet  de  pitié,  lorf. 
qu’elle  fe  divife  en  fadions  pour  des 
pantomimes , lorfque  l'exil  de  ces  hom- 
mes perdus  eft  une  calamité , & leur 
retour  un  triomphe. 

La  gloire  , comme  nous  l’avons  dit, 
doit  être  réfervée  aux  coopérateurs  du 
bien  public  : & non-lculemcru  les  ta- 


Digitized  by  Google 


G L O 


200 

lens , mais  les  vertus  elles  mêmes  n’ont 
droit  d’y  afpirer  qu’à  ce  litre. 

L’adion  de  Virginius  immolant  fa 
fille , eft  aulît  forte  & plus  pure  que  celle 
de  Brutus  condamnant  l'on  fils  ; cepen- 
dant la  derniere  eft  glorieufe , la  premiè- 
re ne  l’eft  pas.  Pourquoi  ? Virginius 
ne  fauvoit  que  l’honneur  des  liens,  Bru- 
tus fauvoit  l’honneur  des  loix  & de  la 
patrie.  Il  y avoit  peut  être  bien  de  l’or- 
gueil dans  l’action  de  B ru  tps , peut-être 
n’y  avoit-il  que  de  l’orgueil  : il  n’y  avoit 
dans  celle  de  Virginius  que  de  l’honnê- 
teté & du  courage  ; mais  celui  - ci  fai- 
foit  tout  pour  fa  famille  , celui-là  fai- 
foit  tout , ou  fembloit  faire  tout  pour 
Rome  j & Rome  qui  n’a  regarde  l’adion 
de  Virginius  que  comme  celle  d’unhon- 
nète  homme  & d’un  bon  pcrc,  a con- 
facré  l’adion  de  Brutus  comme  celle 
d’un  héros.  Rien  n’cft  plus  jufte  que 
ce  retour. 

Les  grands  facrificcs  de  l’intérêt  per- 
fonnel  au  bien  public,  demandent  un 
effort  qui  éleve  l’homme  au-ddfus  de 
lui-même,  & la  gloire  eft  le  fcul  prix 
qui  fuit  digne  d’y  être  attaché.  Qu’of- 
frir à celui  qui  immole  fa  vie,  comme 
Décius;  fon  honneur,  comme  Fabius: 
fon  reffentiment , comme  Camille  ; fes 
enfans , comme  Brutus  & Manlius  ? La 
vertu  qui  fe  fulfit , eft  une  vertu  plus 
qu’humaine  : il  n’cft  donc  ni  prudent  ni 
jufte  d'exiger  que  la  vertu  fc  fuffilc.  Sa 
récompenle  doit  être  proportionnée  au 
bien  qu’elle  opère,  au  facrifice  qui  lui 
en  coûte,  aux  talens  pcrfonnels  qui  la 
fécondent  ; ou  fi  les  talens  pcrfonnels 
lui  manquent , au  choix  des  talens 
étrangers  qu’elle  appelle  à fon  fecours: 
car  ce  choix  dans  un  homme  public 
renferme  en  lui  tous  les  talens. 

L’homme  public  qui  feroit  tout  par 
lui-même,  feroit  peu  de  chofes.  L’élo- 
ge que  donne  Horace  àAuguftc,  Cum 
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tôt  fujliiuat , tanin  negotia  foins , fî- 
gnific  feulement  que  tout  fc  faifoit  en 
fon  nom  , que  tout  fe  paffoie  fous  fes 
yeux.  Le  don  de  régner  avec  gloire  n’exi- 
ge qu’un  talent  & qu’une  vertu  ; ils  tien- 
nent lieu  de  tout,  & rien  n’y  fupplée. 
Cetce  vertu , c’cft  d’aimer  les  hommes  ; 
ce  talent , c’elt  de  les  placer.  Qu’un  roi 
veuille  courageufcmcnt  le  bien , qu’il  y 
employé  à propos  les  talens  & les  ver- 
tus ana'ogues;  ce  qu’il  fait  par  infpira- 
tion  n’en  eft  pas  moins  à lui , & lag/oi» 
re  qui  lui  en  revient  ne  fait  que  remon- 
ter à fa  fource. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  talens  St 
les  vertus  fublimes  fe  donnent  rendez- 
vous  pour  fc  trouver  enfemble  dans  tel 
fiecle  & dans  tel  pays  -,  on  doit  fuppofer 
un  aimant  qui  les  attire , un  fouille  qui 
les  développe  , un  efpric  qui  les  anime, 
un  centre  d’adivité  qui  les  enchaîne  au- 
tour de  lui.C’eft  donc  à jufte  titre  qu’on 
attribue  à un  roi  qui  a fù  régner , toute 
la  gloire  de  fon  régné;  ce  qu’ilainfpi- 
ré , il  a fait , & l’hommage  lui  en  eft  dû. 

Voyez  un  roi  qui  par  les  liens  de  la 
confiance  & de  l’amour  unit  toutes  les 
parties  de  fon  Etat,  en  fait  un  corps 
dont  il  eftl’ame,  encourage  la  popula- 
tion & l’induftric,  fait  fleurir  l’agricul- 
ture & le  commerce  ; excite , aiguil- 
lonne les  arts,  rend  les  talens  adifs 
& les  vertus  fécondes  : ce  roi,  fans 
coûter  une  larme  à fes  fujets  , une  gout- 
te de  fang  à la  terre  , accumule  au  fciu 
du  repos  un  tréfor  immenfe  de  gloire , 
& la  moillim  en  appartient  à la  main 
qui  l’a  feméc. 

Mais  la  gloire , comme  la  lumière , fe 
communique  fans  s’affoiblir  : celle  du 
fouverain  fe  répand  fur  la  nation  ; & 
chacun  des  grands  hommes  dont  les  tra- 
vaux y contribuent,  brille  en  particulier 
du  rayon  qui  émane  de  lui.  On  a dit  le 
grand  Coudé,  le  g)- and  Colbert , le  grand 

Corneille, 
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Corneille , comme  on  a dit  Louis  le  Grand. 
Celui  des  fujets  qui  contribue  & parti- 
cipe le  plus  à la  gloire  d’un  régné  heu- 
reux, c’eft  un  miniftre  éclairé,  labo- 
rieux, acceflible,  également  dévoué, 
à l’Etat  & au  prince  qui  s’oublie  lui- 
même,  & qui  ne  voit  que  le  bien  ; mais 
la  gloire  même  de  cet  homme  étonnant 
remonte  au  roi  qui  fe  l’attache.  En  ef- 
fet , fi  l’utile  & le  merveilleux  font  la 
gloire , quoi  de  plus  glorieux  pour  un 
prince , que  la  découverte  & le  choix 
d’un  fi  digne  ami? 

Dans  la  balance  de  la  gloire  doivent 
entrer  avec  le  bien  qu’on  a fait , les  dif- 
ficultés qu’on  a furmontées  ; c’eft  l’avan- 
tage des  fondateurs , tels  que  Lycurgue 
& le  czar  Pierre.  Mais  on  doit  auifi 
diltraire  du  mérite  du  fuccés  , tout  ce 
qu’a  fait  la  violence.  Il  elf  beau  de  pré- 
voir , comme  Lycurgue , qu’on  humani- 
fera  un  peuple  féroce  avec  de  la  mufi- 
que  ; il  n’y  a aucun  mérite  à imaginer  , 
comme  le  czar , de  fe  faire  obéir  à coups 
de  fabre.  La  feule  domination  gloricu- 
1 c c(t  celle  que  les  hommes  préfèrent  ou 
par  raifon  ou  par  amour  : imperatorimn 
majefiatem  armis  decoratam,  legibtu  opor- 
tet  tjje  armatam,  dit  l’empereur  Julli- 
uien. 

De  tous  ceux  qui  ont  défblé  la  terre, 
il  n’en  eft  aucun  qui , à l’en  croire , n’en 
voulût  alTurcr  le  bonheur.  Défiez-vous 
de  quiconque  prétend  rendre  les  hom- 
mes plus  heureux  qu’ils  ne  veulent  l’être  ; 
c’elt  la  chimere  des  ufurpateurs , & le 
prétexte  des  tyrans.  Celui  qui  fonde  un 
empire  pour  lui-même , taille  dans  un 
peuple  comme  dans  le  marbre,  fans  en 
regretter  les  débris  ; celui  qui  fonde  un 
empire  pour  le  peuple  qui  le  compofe , 
commence  par  rendre  ce  peuple  flexible, 
& le  modifie  fans  le  brifer.  En  géné- 
ral, la  perfonnalité  dans  la  caufe  publi- 
que, eftun  crime  de  lefe  humanité . L’hom- 
Toine  VU, 


me  qui  fe  facrifie  à lui  feu!  le  repos,  le 
bonheur  des  hommes , cft  de  tous  les 
animaux  le  plus  cruel  & le  plus  vorace  : 
tout  doit  s’unir  pour  l’accabler. 

Sur  ce  principe  nous  nous  fommes  éle- 
vés contre  lesauteurs  de  touteguerre  in- 
jufle.  Nous  avons  invité  les  difpenfa- 
tcurs  de  h gloire  à couvrir  d’opprobre  les 
fuccés  même  des  conquérans  ambitieux  ; 
mais  nous  fommes  bien  éloignés  de  dif- 
puter  à la  profelTion  des  armes  la  parc 
qu’elle  doit  avoir  i la  gloire  de  l’Etat  dont 
elle  eft  le  bouclier,  & du  trône  dont 
elle  eft  la  barrière. 

Que  celui  qui  fert  fon  prince  ou  fa 
patrie  foitarmé  pour  la  bonne  ou  pour 
la  mauvaife  caufe , qu’il  reçoive  l’épée 
des  mains  de  la  juftice  ou  des  mains  de 
l’ambition , il  n’eft  ni  juge  ni  garant  des 
projets  qu’il  exécute  ; fa  gloire  perfon- 
nelle  eft  fans  tache , elle  doit  être  pro- 
portionnée aux  efforts  qu’elle  lui  coûte. 
L’auftérité  de  la  difeipline  à laquelle  il 
fe  foumet , la  rigueur  des  travaux  qu’if 
s’impolè,  les  dangers  affreux  qu’il  va 
courir;  en  un  mot,  les  facrifices  multi- 
pliés de  fa  liberté  , de  fon  repos  & de  fa 
vie,  ne  peuvent  être  dignement  payés 
que  par  la  gloire.  A cette  gloire  qui  ac- 
compagne la  valeur  généreufe  & pure , 
fe  joint  encore  la  gloire  des  talens  qui 
dans  un  grand  capitaine  éclairent,  lè- 
condcnt  & couronnent  la  valeur. 

Sous  ce  point  de  vue , il  n’eft  point  de 
gloire  comparable  à celle  des  guerriers  ; 
car  celle  même  des  législateurs  exige 
peut-être  plus  de  talens , mais  beaucoup 
moins  de  facrifices  : leurs  travaux  font 
à la  vérité  fans  relâohe,  mais  ils  ne  font 
pas  dangereux.  En  fuppofant  donc  le 
fléau  de  la  guerre  inévitable  pour  l’hu- 
manité, la  profcllion  des  armes  doit  être 
la  plus  honorable , comme  elle  eft  la  plus 
périlleufe.  Il  feroil  dangereux  fur-tout 
de  lui  donner  une  rivale  dans  des  Etats 

C6 


Digitized  by  Google 


202 


G LO 


G L O 


expofés  par  leur  fituation  à la  jaloufic  & 
aux  infultss  de  leurs  voifins.  C’clt  peu 
d’y  honorer  le  mérite  qui  commande , il 
faut  y honorer  encore  la  valeur  qui 
obéit.  Il  doit  y avoir  une  malle  de  gloi- 
re pour  le  corps  qui  fc  dillingue  ; car  fi 
la  gloire  n’eft  pas  l’objet  de  chaque  fol- 
dat en  particulier , elle  cil  l’objet  de  la 
multitude  réunie.  Un  légionnaire  penfc 
en  homme , une  légion  penfe  en  héros  ; 
& ce  qu’on  appelle  Ce {prit  du  corps , ne 
peut  avoir  d’autre  aliment , d’autre  mo- 
bile que  la  gloire. 

On  le  plaint  que  notre  hiftoirc  eft 
froide  & fechc  en  comparaifon  de  celle 
des  Grecs  & des  Romains.  La  raifon  en 
ell  bien  fcnltblc.  L'hilloirc  ancienne  eft 
celle  des  hommes , l’hiftoire  moderne  cil 
celle  de  deux  ou  trois  hommes  : un  roi, 
un  miuiftrc,  un  général. 

Dans  le  régiment  de  Champagne,  un 
officier  demande,  pour  un  coup-de-main, 
douze  hommes  de  bonne  volonté:  tout 
le  corps  refte  immobile , & perfonne  ne 
répond.  Trois  fois  la  même  demande, 
& trois  fois  le  même  filencc.  Hé  quoi , 
dit  l’officier,  l’on  ne  m’entend  point! 
L'on  vont  entend,  s’écrie  une  voix  ■,  mais 
qu' appeliez-vous  douze  hommes  de  bonne 
volonté  ? nous  le  fouîmes  tous , vous  La- 
vez qu'à  choiftr. 

La  tranchée  de  Philisbourg  étoit  inon- 
dée, le  foldat  y marchoit  dans  l’eau  plus 
qu’à  demi- corps.  Un  très- jeune  offi- 
cier , à qui  fon  jeune  âge  ne  permettait 
pas  d’y  marcher  de  même,  s’y  failbit  por- 
ter de  main  en  main.  Un  grenadier  le 
préfentoit  à Ibn  camarade,  afin  qu'il  le 
prit  dans  fes  bras  : mets-le  fin-  mon  dos, 
dit  celui-ci  ; du-moins  s'il  y a un  coup  de 
fujil  à recevoir . je  le  lui  épargnerai. 

Le  militaire  François  a mille  traits  de 
cette  beauté,  que  Plutarque  & Tacite  au- 
roient  eu  grand  foin  de  recueillir.  Nous 
les  réléguons  dans  des  mémoires  parti. 


culiers , comme  peu  dignes  de  la  majefté 
de  l’hiftoire.  Il  faut  efpérer  qu’un  hifto- 
rien  philofophe  s’affranchira  de  ce  pré- 
jugé. 

Toutes  les  conditions  qui  exigent  des 
âmes  réfolucs  aux  grands  facrificcs  de 
l’intérêt  perfonnel  au  bien  public  , doi- 
vent avoir  pour  encouragement  la  perf- 
peélive,  du-moins  éloignée,  de  la  gloi- 
re perfonneïïe.  On  fait  bien  que  les  phi- 
losophes , pour  rendre  la  vertu  inébran- 
lable, l’ont  préparée  à fe  paffer  de  tout  : 
non  vis  ejfe  jttjius  fine  glm-ià  i at , me  her- 
cule, ftpè  jijlus  ejfe  debebis  cttm  in f mi  à. 
Mais  la  vertu  même  ne  fe  roidic  que 
contre  une  honte  patfagere  , & dans  Pcf- 
poir  d’une  gloire  à venir.  Fabius  fe  lail- 
fc  infulter  dans  le  camp  d’Annibal  & des- 
honorer dans  Rome  pendant  le  cours 
d’une  campagne  ; auroit-il  pu  fe  réfoudre 
à mourir  deshonoré,  à l’être  à jamais 
dans  la  mémoire  des  hommes  ? N’atten- 
dons pas  ces  efforts  de  la  foibleffe  de  no- 
tre nature  ; la  religion  feule  en  eft  ca- 
pable, & lès  facrificcs  même  ne  font  rien 
moins  que  defintéreffés.  Les  plus  hum- 
bles des  hommes  ne  renoncent  à une 
gloire  périlfable , qu’en  échange  d’une 
gloire  immortelle.  Ce  fut  l’efpoir  de  cet- 
te immortalité , qui  Ibutint  Socrate  & 
Caton.  Un  philolbphe  difoit:  comment 
veux-tu  que  je  fois  feujible  au  blâme,  ft  tu 
ne  veux  pas  que  je  fois  fenjible  à l'éloge  ? 

A l’exemple  de  la  théologie,  la  mora- 
le doit  prémunir  la  vertu  contre  l’ingra- 
titude & le  mépris  des  hommes,  en  lui 
montrant  dans  le  lointain  des  tems  plus, 
heureux  & un  monde  plus  jufte. 

„ Lie  luire  accompagne  la  vertu,  com- 
„ me  Ibn  ombre,  dit  Scnequç}  mais 
„ comme  l’ombre  d’un  corps  tantôt  le 
„ précédé,  & tantôt  le  fuit,  de  même  la 
„ gloire  tantôt  devance  la  vertu  & fe 
„ préfentc  la  première , tantôt  ne  vient 
„ qu’a  fa  fuite , lorfque  l’envie  s’elt  ro- 


Digitized  by  Google 


G L O 


G L 0 


„ tirée;  & alors  elle  cft  d'autant  plus 
„ grande  qu’elle  fe  montre  plus  tard. 

C’eft  donc  une  philofophie  aufll  dan- 
gereufe  que  vaine , de  combnttre  dans 
j’hommcle  prelfentiinent  delà  poftérité 
& le  defir  de  fe  furvivre.  Celui  qui  bor- 
ne Ca  gloire  au  court  efpace  de  fa  vie , cft 
efclave  de  l’opinion  & des  égards  : rebu- 
té, H fon  ficelé  eftinjuftc;  découragé, 
s’il  eft  ingrat:  impatient  fur- tout  de 
jouir , il  veut  recueillir  ce  qu’il  feme  ; il 
préfere  une  gloire  précoce  & paflagere, 
à une  gloire  tardive  & durable  : il  n’en- 
treprendra rien  de  grand. 

Celui  qui  fe  tranlporte  dans  l’avenir 
& qui  jouit  de  fa  mémoire  , travaillera 
pour  tous  les  fiecles , comme  s’il  étoit 
immortel  : que  lès  contemporains  lui 
refufent  la  gloire  qu’il  a méritée , leurs 
neveux  l’en  dédommagent  ; car  fon  ima- 
gination le  rend  prélent  à la  poftérité. 

C’eft  un  beau  fonge , dira-t-on.  Hé 
jouit-on  jamais  de  fa  gloire  autrement 
qu’en  fonge  ? Ce  n’eft  pas  le  petit  nom- 
bre de  fpeélateurs  qui  vous  environ- 
nent , qui  forment  le  cri  de  la  renom- 
mée. Votre  réputation  n’eft  glorieufe 
qu’autant  qu’elle  vous  multiplie  où  vous 
n’étes  pas  , où  vous  ne  ferez  jamais. 
Pourquoi  donc  feroit-il  plus  infenfé  d’é- 
tendre  en  idée  fon  exiltence  aux  fiecles 
à venir , qu’aux  climats  éloignés  ? L’efi 
pace  réel  n’eft  pour  vous  qu’un  point , 
comme  la  duree  réelle.  Si  vous  vous 
renfermez  dans  l’un  ou  l’autre,  votre 
ame  y va  languir  abattue , comme  dans 
une  étroite  prifon.  Le  defir  d’éternifer 
fa  gloire  eft  un  enthoufiafme  qui  nous 
eggrandit , qui  nous  éleve  au-detfus  de 
nous-mêmes  & de  notre  ficelé  ; & qui- 
conque le  raifonne  n’eft  pas  digne  de  le 
lèntir.  „ Méprifcr  la^/oire  , dit  Tacite, 
„ c’eft  méprifer  les  vertus  qui  y me- 
» nent  : ” contemfti  famà , virtutes  con- 
temmtntur. 
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Gloire  d’ctne  Nation  , Droit  des 
Gens.  La  gloire  d’une  nation  tient  in- 
timément  à fa  puitfimee  ; elle  en  fait  une 
partie  très-confidérable.  C’eft  ce  brillant 
avantage  qui  lui  attire  la  confidératiou 
des  autres  peuples , qui  la  rend  refpcéh- 
bleà  fes  voifins.  Une  nation  dont  la  ré- 
putation eft  bien  établie,  & principale- 
ment celle  dont  h gloire  eft  éclatante,  fe 
voit  recherchée  de  tous  les  fouverains  : 
ils  défirent  fon  amitié , & craignent  de 
l’otfenfer  : fes  amis  & ceux  qui  fouhai- 
tent  de  le  devenir , fàvorifent  fes  entre- 
prifes  , & lès  envieux  n’ofent  m an ife fi- 
ler leur  mauvaife  volonté. 

Il  eft  donc  très-avantageux  à une  na- 
tion d’établir  fa  réputation  & fa  gloire  i 
& ce  foin  devient  l’un  de  fes  plus  im- 
portans  devoirs  envers  elle- même.  La 
véritable  gloire  confifte  dans  le  jugement 
avantageux  des  gens  fages  & éclairés  : 
elle  s’acquiert  par  les  vertus , ou  les  qua- 
lités de  l’cfprit  & du  coeur , & par  les  bel- 
les aélions , qui  font  les  fruits  de  ces  ver- 
tus. Une  nation  peut  la  mériter  à dou- 
ble titre  ; i\  parce  qu’elle  fait  en  quali- 
té de  nation , par  la  conduite  de  ceux  qui 
adminiftrent  fes  a flaires,  qui  ont  eu  main 
l’autorité  & le  gouvernement  ; a0,  par  le 
mérite  des  particuliers  qui  compofent 
la  nation. 

Un  prince , un  fouverain  quel  qu’il 
foit , qui  fe  doit  tout  entier  à fa  nation  , 
cft  fans  doute  obligé  d’en  étendre  la  gloi- 
re , autant  que  cela  dépend  de  lui.  Son 
devoir  eft  de  travailler  à la  perfection  de 
l’Etat  & du  peuple  qui  lui  eft  fournis  : 
par -là,  il  lui  fera  mériter  la  bonne  ré- 
putation & la  gloire.  Il  doit  toujours 
avoir  cet  objet  devant  les  yeux,dans  tout 
ce  qu’il  entreprend,  & dans  l’ufage  qu’il 
fait  de  fon  pouvoir.  Qu’il  fade  briller  I» 
juftice , la  modération , la  grandeur  d’a- 
me  dans  toutes  fes  aélions  ; il  fe  procure- 
ra à foi-même  & à fon  peuple  unnoi^ 
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refpeftable  dans  l’univers , & non  moins 
utile  que  glorieux.  La  gloire  de  Henri 
IV.  fauva  la  France:  dans  l’état  déplo- 
rable où  il  trouva  les  affaires,  fes  vertus 
encouragèrent  les  fujets  fidèles , donnè- 
rent aux  étrangers  la  hardicifc  de  le  fe- 
courir , de  le  liguer  avec  lui  contre  l’am- 
bitieux Efpagnol.  Un  prince  foiblc  & 
peu  eftimé  eût  etc  abandonné  de  tout  le 
monde  ; on  eût  craint  de  s’alfoeicr  à l’a 
ruine. 

O utre  les  vertus , qui  font  la  gloire  des 
princes , comme  celle  des  perfonnes  pri- 
vées , il  elt  une  dignité  & des  bienféan- 
ces , qui  appartiennent  particulièrement 
au  rang  fuprême , & que  le  fouverain 
doit  oblèrver  avec  le  plus  grand  foin.'  Il 
ne  peut  les  négliger  fans  s’avilir  lui-mè- 
me,  & fins  imprimer  une  tache  fur  l’E- 
tat. Tout  ce  qui  émane  du  trône  doit 
porter  un  caractère  de  pureté , de  noblef- 
iè  & de  grandeur.  Quelle  idée  prend-on 
d’un  peuple  , quand  on  en  voit  le  fouve- 
rain témoigner  dans  des  actes  publics 
une  badelfe  de  fentimens , dont  un  parti- 
culier fecroiroit  deshonoré?  Toute  la 
majefté  de  la  nation  réltde  dans  la  pet  Ton- 
ne du  prince  ; que  deviendra-t-elle  s’il 
la  proilitue,  ou  s’il  foudre  qu’elle  foit 
proftituée  par  ceux  qui  parlent  & qui 
ugiiicnt  en  Ton  nom?  Le  niiniftrc  qui 
fait  tenir  à fon  maitreun  langage  indi- 
gne de  lui , mérite  d’ètre  honteufement 
cltallé. 

La  réputation  des  particuliers  dérive 
fur  la  nation , par  une  façon  de  parler 
& de  penfer,  également  commune  & na- 
turelle. En  général  on  attribue  une  ver- 
tu , ou  un  vice  à un  peuple,  lorfque  ce 
vice,  ou  cette  vertu  s’y  font  remarquer 
plus  fréquemment.  On  dit  qu’une  nation 
cil  belüqueufe,  quand  elle  produit  un 
grand  nombre  de  braves  guerrierstqu’el- 
le  cft  favante,  quand  il  y a beaucoup  de 
favans  parmi  fes  citoyens  i qu’elle  excel- 


le dans  les  arts , lorfqu’cllc  a dans  fon 
fein  plufieurs  habiles  artiftes  : au  con- 
traire, on  la  dit  lâche,  parelfeufe , ftu- 
pide  , lorfque  les  gens  de  ces  caraCteres 
y font  en  plus  grand  nombre  qu’aillcurs. 
Les  citoyens , obligés  de  travailler  de 
tout  leur  pouvoir  au  bien  & à l’avanta- 
ge de  la  patrie,  non -feulement  fe  doi- 
vent à eux-mêmes  le  foin  de  mériter  une 
bonne  réputation  ; ils  le  doivent  encore 
à la  nation,  dans  la  gloire  de  laquelle  la 
leur  elt  fi  capable  d’influer.  Bacon,  New- 
ton, Defcartes , Leibnitz,  Bcrnouilli, 
ont  fait  honneur  à leur  patrie,  & l’ont 
fervie  utilement  par  la  gloire  qu’ils  ont 
acquife.  Les  grands  miniftres,  les  grands 
généraux  , un  Oxenltiern , un  Turenne, 
un  Marlborough,un  Ruiter  fervent  dou- 
blement la  patrie,  & par  leurs  actions, 
& par  leur  gloire.  D’un  autre  côté,  un 
bon  citoyen  trouvera  un  nouveau  mo- 
tif de  s’abllenir  de  toute  action  honteu- 
fe  , dans  la  crainte  du  deshonnour  qui 
pourroit  en  réjaillir  fur  fa  patrie.  Et  le 
prince  ne  doit  point  fouffiit  que  fes  fu- 
jets fe  livrent  à des  vices  capables  de  dif- 
fimer  la  nation  , ou  de  ternir  feulement 
l’éclat  de  la  gloire  : il  cft  en  droit  de  ré- 
primer & de  punir  les  éclats  fcandalcux, 
qui  font  un  tort  réel  à l’Etat. 

L’exemple  des  Suiflcs  eft  bien  propre 
à faire  voir  de  quelle  utilité  hgloire  peut 
être  à une  nation.  La  haute  réputation 
de  valeur , qu’ils  fe  font  acquife,  & qu'ils 
foutiennent  glor ieulèment,  les  maintient 
en  paix,  depuis  plus  de  deux  ficelés  , & 
les  fait  rechercher  de  toutes  les  puilfan- 
ces  de  i’Europe.  Louis  XI.  encore  dau- 
phin , fut  témoin  des  prodiges  de  valeur 
qu'ils  firent  à la  bataille  de  St.  Jacques, 
auprès  de  Bâle,  & il  forma  dès-lors  le 
delTein  de  s’attacher  étroitement  une  na- 
tion fi  intrépide.  Les  douze  cents  braves 
qui  attaquèrent , en  cette  occafion , une 
armée  de  fo  k6o  mille  hommes  aguer- 
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ris , battirent  d’abord  l’avant-garde  des 
Armagnacs  ',  forte  de  dix  - huit  mille 
homme*  , & donnant  cniuite  avec  trop 
d’audace  fur  le  gros  de  l’armée , ils  pé- 
rirent prefque  tous , fans  pouvoir  ache- 
ver leur  victoire.  Mais  outre  qu’ils  ef- 
frayèrent l’ennemi  & garantirent  la  SuiP 
fe  d’une  in  vallon  ruineufe,  ils  la  fer  vi- 
rent utilement , par  la  gloire  éclatante 
qu’ils  acquirent  à fes  armes.  La  réputa- 
tion d’une  fidélité  inviolable  n’elt  pas 
moins  avantageufe  à cette  nation.  Audi 
•a-t-elle  été  de  tout  tems  jaloufe  de  fe  la 
confervcr.  Le  canton  de  Zoug  punit  de 
mort  cet  indigne  foldat,  qui  trahit  la 
confiance  du  duc  de  Milan , & décela  ce 
prince  aux  François , lorfque , pour  leur 
. échapper  , il  s’étoit  mis  dans  les  rangs 
des  Suides  qui  fortoicntde  Novare,  ha- 
billé comme  l’un  d’eux. 

Puifque  la  gloire  d’une  nation  eft  un 
bien  tres-réel , elle  eft  en  droit  de  la  dé- 
fendre  , tout  comme  les  autres  avanta- 
ges. Celui  qui  attaque  fa  gloire  lui  fait 
injure;  elle  eft  .fondée  à exiger  de  lui, 
même  par  la  force  des  armes  , une  jufte 
réparation,  ün  ne  peut  donc  condam- 
ner ces  mefures  que  prennent  quelque- 
fois les  fouverains,  pour  maintenir  ou 
pour  venger  la  dignité  de  leur  couronne. 
Elles  font  également  juftes  & néceflaires. 
Lorfqu’ellcs  ne  procèdent  point  de  pré- 
tentions trop  hautes , les  attribuera  un 
vain  orgueil,  c’eft  ignorer  groliierement 
l’art  de  régner , & tnéprifer  l’un  des  plus 
fermes  appuis  de  la  grandeur  & de  la  lu- 
retc  d’un  Etat.  (U.  F.) 

GLORIEUX , adj.  pris  fubft. , Mora- 
le, c’cft  un  caraderc  trille;  c’eft  le  mal- 
que  de  la  grandeur,  l’étiquette  des  hom- 
mes nouveaux , la  rell’ource  des  hommes 
dégénérés , & le  fccau  de  l’incapacité.  La 
fottife  en  a fait  le  fupplément  du  mérite. 
On  fuppofe  fouvent  ce  caradere  oo  il 
n’eft  pas.  Ceux  dans  qui  il  eft , croient 
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prefque  toujours  le  voir  dans  les  autres  ; 
& la  balfelfe  qui  rampe  aux  pieds  de  la 
faveur,  diftinguc  rarement  de  l’orgueil 
qui  méprifela  fierté  qui  repoulfe  le  mé- 
pris. On  confond  auifi  quelquefois  la  ti- 
midité avec  la  hauteur  : elles  ont  en  ef- 
fet dans  quelques  fituations  les  mêmes 
apparences.  Mais  l’homme  timide  qui 
s’éloigne  n’attend  qu’un  mot  honnête 
pour  fe  rapprocher,  & le  glorieux  n’eft 
occupé  qu’à  étendre  la  diftance  qui  le  ré- 
pare à fes  yeux  des  autres  hommes.  Plein 
de  lui-même  , il  fe  fait  valoir  par  tout 
ce  qui  n’eft  pas  lui  : il  n’a  point  cette  di- 
gnité naturelle  qui  vient  de  l’habitude  de 
commander , & qui  n’exclut  pas  la  rao- 
deftic.  Il  a un  air  impérieux  & contraint, 
qui  prouve  qu’il  étoit  fait  pour  obéir  : le 
plus  fouvent  fon  maintien  eft  froid  & 
grave , fa  démarche  eft  lente  & mefurée, 
lés  geftes  font  rares  & étudiés , tout  fon 
extérieur  eft  compofc.  Il  fcmble  que  fon 
corps  ait  perdu  la  faculté  de  fe  plier.  Si 
vous  lui  rendez  de  profonds  refpeéts, 
il  pourra  vous  témoigner  en  particulier 
qu’il  fait  quelque  cas  de  vous  : mais  (I 
vous  le  retrouvez  au  fpedtacle,  fuyez 
fur  qu’il  ne  vous  y verra  pas  ; il  ne  re- 
connoit  en  public  que  le*  gens  qui  peu- 
vent par  leur  rang  flatter  fa  vanité  : fa 
vue  eft  trop  courte  pour  diftinguer  les 
autres.  Faire  un  livre  félon  lui , c’eft  fe 
dégrader  : il  feroit  tenté  de  croire  que 
Montefquieu  a dérogé  par  fes  ouvrages. 
Il  n’eût  envié  àTurcnneque  fa  naiiiàn- 
ce  : il  eut  reproché  à Fabert  fon  origine. 
Il  afteCle  de  prendre  la  derniere  place  ; 
pour  fe  faire  donner  la  première:  il  prend 
fans  diffraction  celle  d’un  homme  qui 
s’eft  levé  pour  lefaluer.il  repréfente  dans 
la  inaifon  d’un  autre,  il  dit  de  s’afTeoirà 
un  homme  qu'il  ne  connoit  point,  per- 
fuadé  que  c’eft  pour  lui  qu’il  fe  tient  de- 
bout; c’eft  lui  qui  difoit  autrefois,  un 
homme  comme  moi  ; c’eft  lui  qui  dit  enco- 
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l e aux  grands , des  gmt  comme  vous  i & à 
des  gens  fimples,  qui  valent  ir.ieux  que 
lui,  vous  antres.  Enfin  c’cft  lui  qui  a trou- 
vé l’art  de  rendre  la  politcli’e  même  hu- 
miliante. S’il  voit  jamais  cette  f'oiblc  efi- 
quilîè  de  ion  caractère,  n’elpérez  pas 
qu’elle  le  corrige  ; il  a une  vanité  dont 
il  eft  vain  , & difpenfe  volontiers  de  l’ci- 
time , pourvu  qu’il  reçoive  des  refpects. 
Mais  il  obtient  rarement  ce  qui  lui  cil 
du , en  exigeant  toujours  plus  qu’on  ne 
lui  doit.  Que  cet  homme  ell  loin  de  mé- 
riter l’éloge  que  faifoit  Térence  de  fes  il- 
luflres  amis  La'lius  & Scipion  ! Dans  la 
paix,  dit-il,  & dans  la  guerre , dans  les 
affaires  publiques  & privées  ces  grands 
hommes  étoient  occupés  à faire  tout  le 
bien  qui  dépendoit  d’eux , & ils  n’en 
étoient  pas  plus  vains.  Tel  e(t  le  carac- 
tère de  la  véritable  grandeur}  pourquoi 
fuut-il  qu’il  l'oit  11  rare? 

G O 

GODEFROI , Denys , Hifi.  Litt.  , 
jurifconfultc  célébré , né  en  i f 49 , d’un 
conleiller  au  Châtelet  de  Paris , fe  retira 
à Gencve,  & dc-là  en  Allemagne  où  il 
profella  le  droit  dans  quelques  univerli- 
tés.  On  voulut  le  rappeller  en  France 
pour  remplir  la  chaire  que  la  mort  de 
Cujas  laiiloit  vacante,  mais  le  protell 
tantifme  dont  il  faifoit  profcllton,  l’em- 
pêcha de  l’accepter.  Il  mourut  loin  de 
îa patrie  en  1622, âgé  de  73  ans.  On 
a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages 
de  droit,  parmi  lefqucls  on  diltinguc  , 
1°.  le  Corpus  juris  civilis,  avec  des  notes 
que  Fcrricre  regardoit  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  clarté  , de  précifion  & d’é- 
rudition. 2*.  Nota  in  quatuor  libros  inf- 
titntionum.  3*.  Optifcula  •varia  juris.  4“. 
Praxis  avilis  ex  antiquis  £5*  recentiori- 
bus.  f*.  Index  chroitologicus  legum  £ÿ«o- 
veilarum  à Jijlmimo  imper atore  compofi - 


tartim.  6*.  ConfuetuAines  ervitatum 
P ■ovinciarum  Gallix  cum  notis , in-fol. 
7*.  Qiufiiones  politicæ  ex  jure  communs 
Çv  hijtorià  dejumptst.  8*.  Dijfertatio  de  ito- 
bilitate.  9".  Statut  a regni  Gallix  cum  jure 
communs  collât  a.  10“.  Synopfis  fiat  ut  0- 
rum  mitnicipalium.  1 1“.  Une  édition  en 
grec  & en  latin  du  Promptuarium  juris 
d’Harmenopule.  I2'J.  Des  conjeJures 
Si  des  diverfes  leçons  fur  Sencque , avec 
une  défenfc  de  ces  conjectures  que  Gru- 
teravoit  attaquées.  13°.  Un  Recueil  des 
anciens  grammairiens  latins , £j?c.  On  at- 
tribue encore  à Denys  GotUfroi , i°. 
Avis  pour  réduire  les  monnaies  à leur  jujle 
prix  çfi  valeur , in- 8”.  2*.  Maintenue  £5? 
défenfc  des  empereurs  , rois , princes , 
Etats  & républiques , contre  les  cenfures , 
monitoircs  & excommunications  des  pa- 
pes , in-40.  j°.  Fragmenta  duodtcim  ta- 
butanim  fuis  mute  prhnwn  tabulis  refii- 
tuta , 1616,  iu-40.  Les  Optifcula  de  De- 
nys Godefroi  ont  été  recueillis  & impri- 
més en  Hollande , in-fol. 

Godefroi  , Jacques , Hifi.  Litt., 
fut  élevé  aux  premières  charges  de  la  ré- 
publique de  Geneve  fa  patrie,  en  fut 
cinq  foisfyndic,  & y mourut  en  i6f2, 
âgé  de  6f  ans.  C’étoit  un  homme  d’une 
profonde  & exudle  érudition.  On  a de 
lui,  1°.  l 'Hifioire  eccléfiafiiquc  de  Philof- 
t orge  en  grec  & en  latin , en  1641, tu-4*. 
avec  une  vetfion  peu  fidele;  un  Appett- 
dix  & des  Differtations  pour  l’intelligen- 
ce de  cet  hiltorien.  2“.  Le  Mercure  jé- 
fuitique  ; c’eft:  un  recueil  des  pièces  con- 
cernant les  jéfuites.  La  dernicre  édition 
de  cet  ouvrage  curieux  ell  de  163 1 , en 
deux  vol.  w-8°.  3*.  Opufcula varia , ju- 
ridica,  politica , hifiorica,  critica.  4*. 
Fontes  juris  civilis.  f®.  De  diverfis  regu- 
lis  juris.  6*.  De  famofis  latronibus  ittvef- 
tigandis.  70.  De  jure  prxcedentix.  8*. 
De  Salaria.  9”.  Animadverfiones  juris 
civilis.  I0“.  De  fuburbicariis  regionibus. 
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11°.  De fiatu  paganorum  fub  imper atori- 
bus  chnfiianis.  13°.  Fragmenta  legum 
Julix  çÿ  Papix  coüeêlx  & notis  illuftrata. 
1 3°.  Fétus  orbis  defcriptio  , grxci  fcripto- 
ris  fub  Confiant io  Cv  Confiante  imperato- 
ribiis , grec  & latin , avec  des  notes , 
i«-4®. 

GOLDAST , Melchior  Hayminsfeldt , 
Hifi.  Litt. , né  à BifchofF-zell  en  Suilfe  , 
vers  l’an  1 f 76,  & mort  à Brème  en  Alle- 
magne le  1 1 d’Aoùt  163^  , eut  la  qualité 
de  confeillcr  du  duc  de  Saxe-Wcyniar 
& du  comte  de  Holttcii)  - Schavrem- 
bourgi  je  ne  fais  en  quel  tems  elle  lui 
fut  donnée.  Après  avoir  erré  en  diftc- 
rens  pays,  il  fe  fixa  en  Allemagne,  & il  y 
prit  alliance.  Il  a été  l’éditeur  de  plu- 
licurs  ouvrages  dont  on  peut  voir  la 
lifte  dans  le  XXIXe  tome  des  Mémoires 
de  Niceron  , & ce  qui  doit  être  ici  rap- 
porté , il  eft  le  pere  de  tous  les  compila- 
teurs Allemands  en  droit  public.  Nous 
lui  devons  deux  grandes  compilations 
fur  la  queftion  qui  a partagé  fi  long- tems 
les  peuples  entre  les  empereurs  & les  pa- 
pes. 1°.  Monarcbia  S.  Romani  Imperii , 
froc  Tra&atus  de  jurifdiclione  imper iali , 
feu  régi  à pontificili  , feu  facerdotali , 

deque  potefiate  imper atoris  aepapx,  cum 
difiinîiioue  utriufqae  regiminis  polit  ici  £5* 
ecclefiafiici  à catbolicis  docloribus  confi- 
er ipti  atque  editi , mine  iterum  ex  te- 

nebris  piodtt&i , recenfiti,  ac  oppofiti 
traïlatibus  eorum  qui  utramque  potefia- 
tem  in  fpiritualibus  temporalibus  aut 
adidatoriè  aut  imperitè  confundunt  ; fiu- 
dio  atque  indufiria  Mekbioris  Goldafii 
Haynuntfeldi , 3 vol.  in-fol.  Hanovix , 
1611  gÿ  1 6 1 3 j Francofurti,  1 668. 

Cette  compilation  contient  les  ouvrages 
de  quarante  auteurs.  Elle  n’eft  pas  à 
beaucoup  près  , aulfi  étendue  que  celle 
qui  a été  faite  depuis  en  faveur  des  pa- 
pes , dont  nous  parlerons  à l’article  Ro- 
CABERTi  > mais  clic  n’eft  guere  moins 


imparfaite.  Les  pièces  rares  qui  s’y 
trouvent , & qui  y font  imprimées  en 
entier , donnent  à cette  compilation  un 
mérite  que  celle  de  Rocaberti  n’a  pas. 
Mais  plufieurs  de  ces  traités  y font  avec 
beaucoup  de  fautes , & quelques  autres 
ne  regardent  pas  la  puillàncc  du  pape, 
& font  moins  la  défenfe  des  droits  des 
empereurs,  que  la  défenfe  des  droits  des 
évêques.  Goldaft  étoit  proteftant.  Né 
dans  la  miferc,  il  y vécut  & il  y mou- 
rut. L’indigence  toujours  aflife  fur  le 
feuil  de  là  porte , lui  crioit  d’un  ton  de 
voix  rude  & impérieux  d’achever  fa  tâ- 
che à la  hâte.  Il  travailloit  pour  vivre  & 
trafiquoit  de  fes  ouvrages.  C’clt  un  vio- 
lent préjugé  contre  l’exaditude  de  fes 
compilations.  Celle-ci  a néanmoins  fon 
autorité  ; on  en  a fait  plufieurs  édi- 
tions ; les  cours  & les  écoles  ne  fc  font 
pas  laflcesd’cn  faire  un  ufage  continuel 
depuis  131  ans. 

2".  Politica  imperiaüa  , five  difeurfm 
politici , aéla  pubtica  çf  traUatus  genera- 
les de  imperatoris , régit  Romaijorum , 
pontificis  Romani , eteBorum , principum, 
Çy  imperii  ordiuum  juribus , privilégiés , 
diguitatibm  , &c.  juxta  rertm  ordinem 
digefii  & editi  a Melcbiore  Goldafio , in- 
fol. Francofurti ,1614.  Cette  collection 
contient  peu  de  traités  ; mais  ceux  qu’el- 
le renferme  ne  fe  trouvoient  ailleurs  que 
difficilement , avant  que  nous  eulfions 
le  corps  univerfel  diplomatique  du  droit 
des  gens.  Il  faut  la  lire  avec  précaution, 
parce  que  l’auteur  eft  accufé  d’avoir  in- 
féré detàuilès  loix  parmi  les  véritables. 

GORDON , Thomas , Hifi.  Litt. , né 
au  nord  de  l’Angleterre  : après  avoir  fait 
lès  premières  études  à Douay  dans  la 
Flandre  franqoifc,  il  fixa  fon  lejour  i 
Londres,  quelques  années  avant  la  mort 
de  Guillaume  111.  Il  y eut  une  liaifon  in- 
time avec  un  député  au  parlement,nom- 
mé  Trensbard , qui  le  fignala  dans  cett». 
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aflcmblée  de  la  nation,  par  fes  oppofi- 
tions  perpétuelles  aux  vues  de  Guillau- 
me III.  & fur-tout  au  dclfein  que  ce 
prince  avoit  decoufcrvcr  en  Angleterre 
fa  garde hollandoife.  Gordon,  toujours 
occupe  d'affaires  politiques  , cil  l’auteur 
de  cinq  fortes  d’ouvrages  dont  je  dois 
parler. 

i*.  Lettres  de  Caton,  ouvrage  com- 
pofé  en  anglois  & qui  n’a  pas  été  tra- 
duit, où  il  s’élève  contre  le  gouverne- 
ment abfolu  qu’il  appelle  defpotifme , & 
où  il  entreprend  de  mettre  dans  un 
grand  jour  les  droits  des  peuples  félon 
les  principes  des  habitans  de  la  Grande 
Bretagne.  Les  réflexions  qu’on  trouve 
dans  ce  livre  ne  font  qu’à  l’ufige  des 
Anglois.  L’auteur  l’a  compofé  fur  des 
écrits  que  Treshard  avoit  faits  fur  les 
affaires  politiques  de  fa  patrie,  dont 
Gordon  fit  un  corps  qu’il  augmenta  de 
lès  propres  réflexions. 

2*.  Gordon  a publié  dans  la  fuite  un 
aflez  gros  volume  qui  a pour  titre  : le 
Wigth  indépendant.  Cet  ouvrage  a été 
encore  compofé  en  anglois , & il  n’a  pas 
été  non  plus  traduit,  parce  qu’il  n’cft 
gucre,  comme  le  premier  , qu’à  l’ufage 
des  Anglois.  Gordon  y attaque  plufieurs 
principes  qu’il  regarde  comme  des  pré- 
jugés de  politique  & de  religion.  Ce  li- 
vre fit  beaucoup  de  bruit  en  Angleterre, 
& acquit  à fon  auteur  une  grande  répu- 
tation qui  a fervi  à fa  fortune. 

j*.  Une  tradudionnngloife  de  Taci- 
te & des  difcottrs  politiques  fur  cet  hiflo- 
rien , en  deux  volumes  in-folio.  La  pre- 
mière édition  des  Difcottrs  fur  Tacite 
ajoutés  à la  tradudion,  fut  publiée  in- 
folio  à Londres,  favoir  le  premier  tome 
où  font  les  annales,  en  1728  » & le  fé- 
cond qui  contient  l’hiftoire , en  17 ji. 
Il  a été  fait  de  ces  Difcottrs  une  traduc- 
tion françoife,  laquelle  a été  imprimée 
à Amllcrdam  chez  François  Changuion, 


en  1742.  Savoir  comme  penfent  les  An- 
glois du  parti  oppofé  à la  cour , c'cll 
prcfque  favoir  ce  qui  fait  la  matière  de 
ces  Difcottrs.  Les  obfcrvations  politiques 
& morales  de  l’auteur  font,  à parler  en 
général,  allez  jttdicieufes,  tant  que  l’au- 
teur n’en  fait  point  d’application  j mais 
elles  ont  le  défaut  d’étre  la  plupart  fort 
communes  & toutes  d’ètre  fort  ditfufes  i 
Ik  lorfque  l’auteur  entre  dans  quelque 
détail , même  fur  les  gouvernemens 
modernes  , il  devient  un  forcené  ; c’eft 
un  homme  qui  tombe  en  délire , qui  ca- 
lomnie plufieurs  nations , qui  déchire  la 
réputation  dej  plus  grands  princes , & 
qui  adopte,  fans  aucune  forte  de  juge- 
ment , ce  que  les  ennemis  d’une  nation 
ou  des  monarques  qui  l’ont  gouvernée , 
ont  dit  dans  ces  libelles  que  letems  de  la 
guerre  fait  éslorre. 

4”.  Sermon  d’un  laïc , brochure  pu- 
bliée à Londres  en  17^4 en  anglois  , la- 
quelle fut  d’abord  après  traduite  en 
françois.  Ce  petit  écrit  fcmble  être  un 
fupplémcnt  des  autres  ouvrages  de  poli- 
tique du  même  auteur.  Il  s’attache  fur- 
tout  à prouver  qu’il  ell  infiniment  dan- 
gereux d’admettre  dans  les  confeils  du 
fouverain , les  eccléfiafiiques  qui  peu- 
vent lui  infpirer  une  conduite  perni- 
cieufe , & il  tire  fes  principaux  exem- 
ples de  ce  qui  fe  palfa  en  Angleterre  fous 
îe  regne  de  Charles  I.  & fous  celui  de 
Jacques  II.  fon  fils. 

Ç°.  Des  Difcottrs  politiques  fur  Sat- 
Ittfte , dans  le  goût  des  Difcottrs  de  Ta- 
cite du  même  auteur.  Ceux  qui  font  le 
fujet  de  ce  cinquième  article,  & qui 
font  compofés  en  anglois,  viennent  d’è- 
tre traduits  en  françois. 

GOTHIE,  Droit  public,  Gothia  , & 
en  fuédois , G et  balaie d , grande  contrée 
du  royaume  de  Suede , bornée  au  fep- 
tentrion  par  la  Suède  proprement  dite, 
à l’orient  & au  midi , par  la  mer  Balti- 
que, 
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que , & à l’occident  par  le  Sund , la  mer 
d'Allemagne  & la  Norvège.  Fameux 
par  la  multitude,  le  goût  & les  conquê- 
tes des  peuples  qui  en  fortirent , il  y a 
treize  à quatorze  fiecles , ce  pays  for- 
moit  lui-mèmc  autrefois  un  ou  plufieurs 
royaumes  à-part  ; fi  tant  eft  qu'à  raifon 
du  pouvoir  abfolu  de  celui  qui  gouver- 
noit,  l’on  doive  titrer  de  royaumes , des 
dillricls  de  peu  d’étendue  & de  peu  d’in- 
fluence , des  diftriéb  que  la  force  & non 
le  droit  établiiToit  précairement , & dont 
les  maîtres  momentanés  , payoient  tri- 
but pour  l’ordinaire,  au  prince  le  plus  à 
portée  de  l’exiger.  Mais  enfin  , ou  feu- 
dataircs  ou  fouverains , ces  royaumes  ne 
parodient  pas  avoir  fourni  par  leurs  an- 
nales , aucune  matière  un  peu  certaine 
à l’htltoirc  , ni  par  conséquent  aucun  fu- 
jet  intéredant  à l’étude. 

L’on  ignore  à quelle  date  précife  les 
rois  particuliers  de  la  Gothie  commencè- 
rent : en  reculer  le  tems  fur  la  foi  de 
quelques  chroniques  , jufques  à celui  de 
Gethar,  filsdcMagog,  & petit-fils  de 
Japhet , c’ell  avoir  peut  - être  trop  de 
complaifancc  pour  la  vanité  des  hom- 
mes ; & ne  le  placer  au  contraire , com- 
me le  font  d’autres , qu’au  régné  de  Dy- 
guc , qui  defeendoit  du  grand  Odin , & 
qui  vivoit  400  ans  aj>rès  Jefus-Chrill, 
c’eft  peut-être  auffi  fe  borner  avec  trop 
de  timidité,  à l’époque  où  l’hiftoire  du 
Nord  paroit  recevoir  en  effet  les  prémi- 
ces de  fou  authenticité.  Quoiqu’il  en 
foit,  on  fait  que  ces  rois  particuliers 
prirent  fin  l’an  Il  $2,  à la  reunion  que 
Suèrcher  fit  alors  du  royaume  de  Sucde 
avec  celui  des  Goths  : l’on  fait  auffi  qu’à 
la  fuite  de  cette  réunion , la  couronne 
des  deux  royaumes,  fut  alternativement 
portée  pendant  un  tems,  fans  beaucoup 
de  bonheur  à la  vérité,  par  des  princes 
originaires  de  l’un  & de  l’autre  pays.  De 
part  & d’autre , il  y avoit  des  familles 
Tome  VIL 
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royales;  elles  n’héritoient  pas  du  Scep- 
tre, mais  on  étoit  dans  l’ulagc  de  le  don. 
ner  par  choix  à l’un  de  leurs  membres  ; 
& il  y eut  dès  l’an  1162  à l’an  1222, 
tantât  un  roi  Goth , & tantôt  un  roi 
Suédois.  Cette  conffitution  ne'  pouvoit 
pas  durer  long-tehis  : l’on  vit  bientôt 
que  pour  monter  fur  un  trône  fi  bizarre- 
ment éledif , il  y auroit  toujours  du  Sang 
à répandre,  & que  même  pour  s’y  main- 
tenir , il  faudroit  ufer  fans  cefTe  ou  de 
violence  ou  de  fouplcfTc;  extrémités 
trop  dangereufes,  pour  pouvoir  fervir 
Solidement , foit  à la  gloire  des  princes  , 
foit  au  bonheur  des  Sujets.  Dès  l’an  1 222 
il  ne  fut  donc  plus  queftion  en  Suede  de 
la  famille  royale  des  Goths  : mais  la  Go - 
thie  n’en  perdit  pas  Son  titre  de  royau- 
me , & l’on  fait  qu’encore  aujourd’hui 
il  fait  partie  de  ceux  que  porte  le  roi  de 
Sucde.  v.  Suede.  (D.  G.) 

GOVEA,  Antoine,  Hift.  Litt.,  fils 
d’un  gentilhomme  Portugais  , fe  rendit 
à Paris  vers  I f Of  auprès  de  Son  oncle 
Jacques  de  Govea  , principal  du  college 
de  Sainte  Barbe.  Il  fit  Ses  études  de  bel- 
les-lettres & de  droit  avec  Succès.  Ses 
ouvrages  de  droit  ont  été  recueillis  par 
lui-même  dans  un  volume  in-folio,  en 
if 62,  à Lyon.  Il  fut  le  Seul  qui  prit 
courageufemcnt  la  défenfe  d’Ariftote , 
contre  Ramus  , ouvertement  déclaré 
contre  l’école  péripatéticienne.  Ce  fut 
avec  un  exemplaire  grec  des  oeuvres  de 
ce  philofophe,  qu’il  avoit  apporté  au 
barreau. 

Govea  avoit  le  génie  ardent  & leger. 
On  en  trouve  la  preuve  dans  fes  ouvra- 
ges , foit  de  philofophie , foit  de  belles- 
lettres  , foit  de  droit  civil , où  l’on  voit 
quelquefois  au  commencement,  ce  qui 
devroit  être  à la  fin.  Du  refte , il  n’y 
av^it  point  de  difficulté  fi  embarralfan- 
te,  dont  il  ge  fè  tirât  promptement  & 
avec  fuccès.  On  vitfortir  de  fa  plume , 
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plus  d’une  production  ingénieufe  , dans 
le  peu  de  tems  qu’il  s’appliqua  à la  juris- 
prudence. Il  l’cnfeigna  avec  éclat  dans 
plufieurs  écoles  de  France,  telles  que 
celles  de  Cahors , de  Valence,  dcTou- 
loufe , de  Grenoble.  Enfin  il  fe  retira  à 
la  cour  du  duc  de  Savoie , qui  l’avoit 
mis  au  nombre  de  fes  confcillers  & fait 
maître  des  requêtes  ; & il  mourut  à Tu- 
rin , n’ayant  pas  encore  <5o  ans. 

Il  fulfiroit  de  dire  à la  gloire  de  ce 
jurifconfulte  , que  le  peu  d’ouvrages 
qu’il  a faits  , lui  a mérité  l’honneur  d’ê- 
tre mis  en  parallèle  avec  Cujas , par  An- 
toine Faber.  Celui-ci  accorde  à Cujas , 
le  travail , l’exaétitudc  , l’abondance , 
fi  à Govea  , l’élévation  de  génie  , & la 
finefle.  Cujas  lui-même  n’hélitc  point  de 
lui  céder  la  première  place , quoiqu’au 
fond  elle  ne  fuit  due  qu’à  lui  fcul.  Mais 
je  ne  fais  fi  le  grand  éloge  qu’il  en  fait , 
vient  d’une  eftime  finccre  pour  fa  per- 
fonne , ou  de  Ion  averfion  pour  les  au- 
tres. Ne  feroit-  ce  pas  auffi  que  Cujas 
veut  nous  faire  entendre , qu’il  a furpafi- 
fé  tous  les  jurifconfultcs  ; puifque , fé- 
lon le  jugement  public , il  l’emporta  fur 
Govea,  qu’il  fait  fupérieur  à tous. 

Govea  cft  préférable  à Cujas  parle  gé- 
nie ; mais  il  a laiilë  à celui-ci,  le  champ 
de  vidtoire  le  plus  ample  , à caufe  du 
petit  nombre  de  fes  écrits.  Il  ne  faut 
donc  point  s’étonner  que  Cujas  donne 
la  palme  fans  crainte  à un  homme  qui  cft 
rarement  en  concurrence  avec  lui.  Go- 
vea , félon  moi , cft  l’interpréta  lo  plus 
ingénieux,  le  plus  concis  & le  plus  clair  ; 
mais  il  eft  ingrat  & trop  outré  dans  la 
cenfure  qu’il  bit  des  anciens , auxquels 
il  eft  forcé  d’avouer  qu’il  doit  beau- 
coup. (D.  F.) 

GOURMANDISE,  f.  f. , Morale  , 
amour  raffiné  & défordonné  de  la  bon- 
ne-chere.  Horace  l’appelle  iugrata  inglu - 
vit!,  C’ctoic  auifi  la  définition  de  Calli- 


maque  qui  y ajoute  cette  réflexion  î 
„ Tout  ce  que  j’ai  donné  à mon  ventre 
„ a difparu , & j’ai  confervé  toute  la  pâ- 
„ ture  que  j’ai  donnée  à mon  efprit.” 

Varron  irrité  contre  un  des  Curtillus 
de  fou  fiecle,  qui  mettoitfon  application 
à combiner  l’oppofition  , l’harmonie  & 
les  proportions  des  différentes  faveurs  , 
pour  faire  de  ce  mélange  un  excellent 
ragoût , dit  à cet  homme  : „ fi  de  tou- 
„ tes  les  peines  que  vous  avez  prifes 
„ pour  rendre  bon  votre  cuifinicr,  vous 
„ en  aviez  confacré  quelques  - unes  à 
„ étudier  la  philofophie , vous  vous  fe- 
„ riez  rendu  bon  vous-même. 

La  remarque  de  Varron  ne  corrigea 
ni  ce  riche  fenfuel,  ni  fes  femblablcs  ; 
au  contraire , ils  tournèrent  en  ridicule 
le  plus  inftruit  des  Romains  fur  la  vie 
ruftique , le  plus  doéle  fur  la  grammaire, 
fur  l’hiftoirc , & fur  tant  d’autres  fujets. 
N’en  foyons  pas  étonnés , la  gourman- 
dife  eft  un  mérite  dans  le  pays  de  luxe 
& de  vanité , où  les  vices  font  érigés  en 
vertus  : c’eftle  fruit  de  la  molleffe  opu- 
lente ; il  fe  forme  dans  fon  fein,  fe  per- 
fedionne  par  l'habitude,  & devient 
enfin  fi  délicat,  qu’il  faut  tout  le  génie 
d’un  cuifinicr  pour  fatisfaire  fes  raffine- 
mens. 

Les  Romains  fuccombercnt  fous  le 
poids  de  leur  grandeur , quand  la  tem- 
pérance tomba  dans  le  mépris , & qu’on 
vit  fuccéder  à la  frugalité  des  Curius  & 
des  Fabricius  , la  fenfualité  des  Catius 
& des  Apicius.  Trois  hommes  de  ce  der- 
nier nom  fe  rendirent  alors  célébrés  par 
leurs  recherches  en  gowmandife  i il  fal- 
loit  que  leurs  tables  fuirent  couvertes  des 
oifeaux  du  Phafe,  qu’on  alloit  chercher 
au  travers  des  périls  de  la  mer,  & que 
les  langues  de  paons  & de  roffignols 
y panifient  délicieufement  apprêtées. 
C’eft , fi  je  ne  me  trompe  , le  fécond  de 
ccs  trois  que  Pline  appelle  nepotum  onu 
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nium  altijjîmui  gurges  : il  tint  école  4c 
fon  art  en  théorie  & en  pratique , dé- 
pcnfa  cent  millions  de  livres  de  nos 
jours  à y exceller;  &fe  jugeant  ruiné, 
parce  qu’il  ne  lui  reltoit  que  cinq  cents 
mille  francs  de  bien,  ü s’empoil'onna , 
craignant  de  mourir  de  faim  avec  fi  peu 
d’argent. 

Dans  ces  tcms-là , Rome  nourrifloit 
des  gourmets  qui  prétendoient  avoir  le 
palais  alfez  fin  pour  difccrncr  fi  le  poif- 
ion  appelle  loup-de-mer , avoit  été  pris 
dans  le  Tibre  entre  deux  ponts , ou  près 
de  l’embouchure  de  ce  fleuve  ; & ils  n’ef- 
timoient  que  celui  qui  avoit  été  pris  en- 
tre deux  ponts.  Ils  rejcttoicnt  les  foies 
d’oies  cngraiflccs  avec  des  figues  feches, 
& n’en  faifoient  cas  que  quand  les  oies 
avoient  été  engraiiTées  avec  des  figues 
fraîches. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  excès  de  la 
table  d’un  Antiochus  - Epiphane,  des 
diflolutions  en  ce  genre  d'un  Vitcllius, 
& de  celles  d’un  Iiéliogabale.  Nous  ne 
rappellerons  pas  non  plus  les  recherches 
honteufes  des  anciens  Sybarites , qui  ac- 
cordoient  l’exemption  de  tout  impôt 
aux  pécheurs  de  je  ne  fais  quel  poidon , 
parce  qu’ils  en  étoieut  extrêmement 
friands.  Nous  ne  paierons  point  en  re- 
vue nos  Sybarites  modernes  , qui  dévo- 
rent en  un  repas  la  fubfillance  de  cent 
familles.  Les  fuites  de  ce  vice  font  cruel- 
les ; ceux  tjui  s’y  livrent  avec  excès,  font 
expolcs  à éprouver  des  maux  de  toute 
elpcce. 

Homere  le  faifoit  fentir  à fes  contem- 
porains , en  ne  couvrant  que  de  bœuf 
rôti  la  table  de  fes  héros  , & n’exceptant 
de  cette  réglé  ni  le  tems  des  nôces , ni 
les  feftins  d’Alcinoüs , ni  la  vieillelTc  de 
Neftor,  ni  même  les  débauches  des 
amans  de  Pénélope. 

Il  paroit  qu’Agéfilas , roi  de  Lacédé- 
mone, fuivit  conitammeut  le  précepte 


d’Homere  ; car  fa  table  étoit  la  même 
que  celle  des  capitaines  Grecs  immorta- 
lités dans  \' Iliade  ; & comme  un  jour  les 
Thafiens  lui  apportèrent  en  don  de* 
friandifes  de  grand  prix,  il  les  dillribua 
fur  le  champ  aux  Ilotes , pour  prouver 
aux  Lacédémoniens  que  la  fimplicité  de 
fa  vie,  femblableà  celle  des  citoyens  de 
Sparte  , n’étoit  point  altérée. 

Alexandre  même  profita  de  la  leçon 
de  Ion  poete  favori.  Plutarque  rapport* 
qu’Adda,  reine  de  Candie,  ayant  obte- 
nu la  protedion  de  ce  prince  contre 
Orondonbate,  feigneur  Perfan  , crut 
pouvoir  lui  marquer  fa  reçoit noilfance 
en  lui  envoyant  toutes  fortes  de  met* 
exquis , & les  meilleurs  cuifinicrs  qu’el- 
le put  trouver  ; mais  Alexandre  lui  ren- 
voya le  tout , & lui  répondit  qu’il  n’a- 
voit  aucun  befoin  de  ces  mets  fi  délicats, 
& que  Léonidas  fon  gouverneur,  lui 
avoit  autrefois  donné  de  meilleurs  cui- 
fiitiers  que  tous  ceux  de  l’univers , en 
lui  apprenant  que  pour  dîner  avec  plai- 
fir , il  falloit  fe  lever  matin  & prendre 
de  l’exercice;  & que  pour  fouper  avec 
plaifir , il  falloit  dîner  fobrement. 

La  chere  la  plus  délicicufe  eft  celle 
dont  l’appétit  fcul  fait  les  frais.  Vous  ne 
trouverez  point  de  bifque  aufli  bonne, 
qu’un  morceau  de  lard  paroit  bon  à nos 
labourcurs,ou  que  les  oignons  de  Gayct- 
te  fcmbloient  excellons  au  pape  Jules  III. 

Voulez- vous  vous  affiner  que  le  meil- 
leur apprêt  eft  celui  de  la  faim  ? offre* 
du  pain  à un  homme  fenfuel  & difficile, 
il  le  rcpoultéra  : mais  attendez  jufqu’au 
foir , fanent  ilium  tenerum  çÿ  JïligincuM 
faines  ipfi  reddet. 

Concluons  que  loin  de  courir  après 
la  bonne  - chere , comme  après  un  des 
biens  de  la  vie , nous  pouvons  en  regar- 
der la. recherche  comme  pernicieufeala 
famé.  La  fraîcheur  & l’heureufe  vieil- 
leife  des  Ferles  & des  Chaldéens , étoil 
Dd  3, 
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un  bien  qu’ils  dévoient  à leur  pain  d’or- 
ge & à leur  eau  de  fontaine.  Tout  ce 
qui  va  au-delà  de  la  nature , eft  inutile 
& pour  l’ordinaire  nuifible  : il  ne  faut 
pas  mèmefuivre  toujours  la  nature  juf- 
qu’où  elle  permettroit  d’aller  ; il  vaut 
mieux  fe  tenir  en  deçà  des  bornes  qu’elle 
nous  a prefcrites . que  de  les  palfer. 
Enfin  le  goût  fc  blafe,  s’amortit  fur 
les  mets  les  plus  délicats  , '&  des  infir- 
mités fans  nombre  vengent  la  nature  ou- 
tragée ; jufte  châtiment  des  excès  d’une 
fcnfualité  dont  on  a trop  fait  fes  délices  ! 

GOÛT , f.  m. , Morale.  Le  goût  eft 
un  amour  habituel  de  l’ordre.  Il  s’étend 
fur  les  mœurs  auffi-bicn  que  fur  les  ou- 
vrages d’efprit.  La  fymmétne  des  par- 
ties entr’elles  & avec  le  tout , eft  aulfi 
nécelfaire  dans  la  conduite  d’une  aétion 
morale,  que  dans  un  tableau.  Cet  amour 
eft  une  vertu  de  l’ame  qui  fe  porte  à tous 
les  objets  qui  ont  rapport  à nous , & qui 
prend  le  nom  de  goût  dans  les  chofes 
d’agrément,  & retient  celui  de  vertu, 
lorsqu'il  s’agit  des  mœurs.  Quand  cet- 
te partie  eft  négligée  dans  l’àge  le  plus 
tendre  , on  fent  allez  quelles  en  doivent 
fetre  les  fuites. 

Il  ne  peut  y avoir  de  bonheur  pour 
l’homme  , qu’autant  que  fes  goûts  font 
conformes  à la  raifon.  Un  cœur  qui  fe 
révolte  contre  les  lumières  de  l’elprit , 
un  efprit  qui  condamne  les  mouvemens 
du  cœur  , ne  peuvent  produire  qu’une 
forte  de  guerre  inteftine  qui  empoifon- 
ne  tous  les  inftans  de  la  vie.  Pour  affû- 
ter le  concert  de  ces  deux  parties  de  no- 
tre ame , il  faudroit  être  aulfi  attentif  à 
former  \egoût , qu’on  l’eft  à former  la 
raifon  ; & même,  comme  celle-ci  perd 
rarement  fes  droits , & qu’elle  s’expli- 
que prefque  toujours  afièz  , lors  même 
qu’on  ne  l’écoute  point , il  fcmble  que 
le  goût  devroit  mériter  la  première  & la 
plus  grande  attention  > d’autant  plus 


qu’il  eft  le  premier  expofé  à la  corrup- 
tion, le  plus  aile  à corrompre,  le  plus 
difficile  à guérir  , & enfin  qu’il  a le  plus 
d’inffucnce  fur  notre  conduite.  • 

Ce  qui  fait  croire  que  le  goût  tient 
plus  au  fentiment  qu’à  l’efprit , c’eft 
qu’on  ne  peut  rendre  raifon  de  fes  goûts, 
parce  qu’on  ne  fait  pas  pourquoi  on 
fent;  maison  rend  toujours  raifon  de 
fes  opinions  & de  fes  connoitlànccs.  Il 
n’y  a aucun  rapport,  aucune  liaifon  né- 
ceflaire  entre  les  goûts  : ce  n’eft  pas  la 
même  chofe  entre  les  vérités.  Je  crois 
donc  pouvoir  amener  toute  perfonne 
intelligente  à mon  avis  : je  ne  fuis  ja- 
mais sûr  d’amener  une  perfonne  fènfible 
à mon  goût  ; je  n’ai  point  d’attrait  pour 
l’attirer  à moi.  Rien  ne  fe  tient  dans  les 
goûts  ; tout  vient  de  la  difpofition  des 
organes,  & du  rapport  qui  fe  trouve 
entr’eux  & les  objets.  Il  y a cependant 
une  juftefle  de  goût,  comme  il  y a une 
juftelfedefens.  La  julictfe  de  goût  juge 
de  ce  qui  s’appelle  agrément , fentiment  , 
bienfiance , délicatejfe  ou  fleur  d'ejprit, 
( fi  on  ofe  parler  ainfi  ) , qui  fait  ientir 
dans  chaque  chofe  la  mefure  qu’il  faut 
garder.  Mais , comme  on  n’en  peut  don- 
ner de  réglé  affurée , on  ne  peut  convain- 
cre ceux  qui  y font  des  fautes.  Dès  que 
leur  fentiment  ne  les  avertit  pas,  vous 
ne  pouvez  les  inftruire.  De  plus  1 1 goût 
a pour  objet  des  chofes  fi  délicates,  fi 
imperceptibles  , qu’il  échappe  aux  ré- 
glés. C’eft  la  nature  qui  le  donne  > il  ne 
s’acquiert  pas. 

Dans-  le  cœur  , le  goût  donne  des 
fentimens  délicats  , & , dans  le  com- 
merce du  monde  , une  certaine  politeffe 
qui  nous  apprend  à ménager  l’amour- 
propre  de  ceux  avec  qui  nous  vivons. 
Je  crois  que  le  goût  dépend  de  deux 
chofes  ; d’un  fentiment  très-délicat  dans 
le  cœur , & d’une  grande  jufteiTe  dans 
l’elprit,.  . 


Digitized  by  Google 


G O U 


G O U 


Il  n’y  a donoque  l’homme  de  bien", 
l’homme  fociablc  & vertueux,  qui  ait 
véritablement  un  goût  fûr  dans  les  cho- 
fes  les  plus  intéreffantcs  à la  vie.  Les 
méehans  & les  vicieux  ne  font  réelle- 
ment que  des  hommes  fans  jugement , 
fans  efprit  & fans  goût , qui 'mènent 
dans  la  fociété  une  vie  inquiète  & trou- 
blée, fins  jamais  y jouir  des  plaiürs 
purs  réfervés  à la  fageiTe.  (F  ) 

GOUVERNEMENT,  f.m..  Droit 

polit.  L’on  entend  par  gouvernement  ou 
les  loix  fondamentales,  exprelféinent 
ou  tacitement  établies  par  une  nation, 
lorfqu’elle  s’eft  aifembléc  en  fociété  ci- 
vile } c’ett  dans  ce  fens  que  l’on  dit  du 
gouvernement  qu’il  cft  monarebique+arif- 
tocratique  ou  démocratique  > ou  la  per- 
fonne  même  phyüque  ou  morale  , que 
la  nation  a chargée  par  l’aéle  de  l’établit 
fement  de  la  fociété , de  lui  procurer 
tous  les  avantages  auxquels  elle  avoit 
lieu  de  s’attendre  de  l’union  des  forces 
& des  volontés  particulières , effet  na- 
turel du  corps  politique  : c’elf  dans  ce 
fens  que  Ton  dit  le  gouvernement  d’An- 
gleterre , pour  exprimer  le  roi  & les  par- 
lemens , chargés  du  pouvoir  légiflatif  & 
exécutif  pour  le  bonheur  de  la  nation. 
v.  Corps  politique.  Et  pour  compren- 
dre dans  une  même  définition  réelle  les 
deux  définitions  nominales  que  nous 
venons  de  donner  , on  peut  définir  le 
gouvernement  , l’exercice  du  pouvoir 
fuprème  conformément  à la  conllitu- 
tion  effcntielle  de  l’Etat,  v.  Consti- 
tution. 

Suivant  cette  définition,  ^gouverne- 
ment elt  un  corps  intermédiaire  entre  la 
loi  fondamentale  de  l’Etat  & ln  nation. 
Nous  qui  valons  autant  que  toi,  difoient 
les  députés  des  peuples  d’Arragon,  en 
reconnoiffant  leur  nouveau  roi , te  fai- 
fons  notre  roi,  à condition  que -tu garde- 
ras tS?  observeras  nos  privilèges  y nos 


fil) 

libertés  & non  pas  autrement.  Sidney  , 
tom.  I,  p.  226.  v.  Société  civile, Sou- 
verain , Souveraineté  , &c.  Je  ne 
crois  pas  néccffaire  de  remarquer  que 
dans  un  gouvernement  defpotique,  la 
loi  fondamentale  cil  le  code  de  la  nature, 
auquel  le  gouvernement  doit  fe  confor- 
mer ; parce  que  quand  même  la  nation 
auroit  voulu  Tcn  difpenfer , elle  n’en 
avoit  pas  le  pouvoir,  v.  Liberté  civile, 
Société  civile,  &c. 

Il  y a cette  différence  effentielle  entre 
les  fujets  & le  gouvernement , que  les  pre- 
miers exiiient  par  eux-mêmes,  tandis 
que  le  gouvernement  n’exille  que  par 
les  fujets  en  vertu  du  pade  focial.  v. 
Constitution.  Ainfi  la  volonté 
dominante  du  gouvernement  n’eft  & ne 
doit  être  que  la  volonté  générale  de  U 
nation  manifcltée  dans  la  conftitution 
effentielle  , quelle  qu’elle  fuit.  La  force 
du  gouvernement  n’eft  que  la  force  pu- 
blique concentrée  dans  le  corps  de  la 
nation  : fi-tôt  qu’il  veut  tirer  de  lui-mê- 
me quelqu’ade  abfolu  8c  indépendant, 
la  liailbn  du  tout  commence  à fe  relâ- 
cher -,  & s’il  arrivoit  enfin  que  le  gou- 
vernement eût  une  volonté  particulière , 
différente  de  celle  de  la  nation , expri- 
mée dans  la  loi  fondamentale  , & qu’il 
ufat  pour  exécuter  cette  volonté  parti- 
culière , de  la  force  publique  qui  cft 
dans  fes  mains , à Titillant  l’union  fo- 
ciale  s’évanouiroit , & le  corps  politique 
{croit  diffous.  v.  Despotisme,  Ty- 
rannie. 

Cependant,  pour  que  le  corps  du  gou- 
vernement ait  une  exiftence , une  vie 
réelle  qui  anime  tout  l’Etat,  pour  que 
tous  fes  membres  puiffent  agir  de  con- 
cert & répondre  à la  fin  pour  laquelle  il 
elt  inltitué  , il  lui  faut  un  moi  particu- 
lier, une  fenfibilité  commune  à fes  mem- 
bres, une  force,  une  volonté  propre 
qui  tende  à fa  uoufervation.  Cette  exif- 
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tcnce  particulière  fuppofe  des'  aflem- 
blées  , desconfeils  ; un  pouvoir  de  dé- 
libérer, de  réfoudre;  des  droits,  des  ti- 
tres, des  privilèges  qui  appartiennent 
au^oKUM-Mfwfwf  cxclufivemcnt , & qui 
rendent  fa  condition  plus  honorable  à 
proportion  qu’elle  eft  plus  pénible.  Les 
difficultés  font  dans  la  manière  d’ordon- 
iier  dans  le  tout  général  ce  tout  particu- 
lier , de  forte  qu’il  n’altere  point  la  conf- 
titution  générale  en  affermifTant  la  lion- 
ne , qu’il  dilfingue  toujours  fa  force  par- 
ticulière, dcftinécà  fa  propre  conferva- 
tion  , de  la  force  publique  dellinée  à la 
confervation  de  l’Etat  ; & qu’en  un  mot 
il  foit  toujours  prêt  à facrifier  le  gouver- 
nement au  peuple  & non  le  peuple  au 
gouvernement. 

D’ailleurs,  bien  que  le  corps  du  gou- 
vernement foit  l’ouvrage  d’un  autre 
corps,  cela  n’empêche  pas  qu’il  ne  puif. 
fe  agir  avec  plus  ou  moins  de  vigueur 
ou  de  célérité , jouir,  pour  ainlî  dire, 
d’une  fanté  plus  ou  moins  robufte.  Et 
fans  s’éloigner  directement  du  but  de 
fon  inftitution,  il  peut  s’en  écarter 
plus  ou  moins  , félon  la  maniéré  dont 
il  efl  conftitué. 

C’ell  de  toutes  ces  différences  que 
nailfent  les  rapports  divers  que  le  gou- 
vernement doit  avoir  avec  le  corps  de 
l’Etat,  félonies  rapports  accidentels  & 
particuliers  par  lcfquels  ce  même  Etat 
elt  modifié.  Car  fouvent  lé  gouverne- 
ment le  meilleur  en  foi,  deviendra  le 
plus  vicieux , fi  fes  rapports  ne  font  al- 
térés félon  les  defauts  du  corps  politique 
auquel  il  appartient. 

Du  principe  qui  conJHtue  les  diverfes 
formes  de  gouvernement.  Pour  expofer 
la  caufe  générale  des  diverfes  formes  de 
gouvernement , il  faut  diftinguer  ici  le 
corps  du  gouvernement  & le  corps  de  la 
nation.  Le  corps  Au  gouvernement  peut 
être  compote  d’un  plus  grand  uumuin- 


dre  nombre  de  membres.  La  force  totale 
Au  gouvernement  étant  toujours  celle  de 
l’Etat , ne  varie  point  : d’où  il  fuit  que 
plus  il  ufe  de  cette  force  fur  fes  propres 
membres , moins  il  lui  en  refie  pour  agir 
fur  tout  le  monde.  Donc  plus  ;les  mem- 
bres Au  gouvernement  font  nombreux, 
plus  le  gouvernement  eft  foible.  Comme 
cette  maxime  eft  fondamentale  , appli- 
quons-nous à la  mieux  éclaircir. 

Nous  pouvons  diftinguer  dans  le 
corps  du  gouvernement  trois  volontés 
elfcntiellement  différentes.  Première- 
ment la  volonté  propre  de  l’individu , 
qui  ne  tend  qu’à  fon  avantage  particu- 
lier ; fecondemcnt  la  volonté  commune 
des  conducteurs  des  nations , qui  fe  rap- 
porte uniquement  à l’avantage  du  corps, 
& qu’on  peut  appcller  volonté  de  corps , 
laquelle  eft  générale  par  rapportau^oo- 
vernement , & particulière  par  rapport 
à l’Etat  dont  le  gouvernement  fait  par- 
tie ; en  troilieme  lieu , la  volonté  de  la 
nation  manifcltéc  par  les  loix , laquelle 
elt  générale  , tant  par  rapport  à l’Etat 
conlidéré  comme  le  tout , que  par  rap- 
port au  gouvernement  confidéré  comme 
partie  du  tout. 

Dans  une  légillation  parfaite  , la  vo- 
lonté particulière  ou  individuelle  doit 
être  nulle , la  volonté  de  corps  propre 
au  gouvernement  fubordonnée  ; & la  vo- 
lonté générale  ou  la  loi , toujours  domi- 
nante & la  règle  unique  de  toutes  les 
autres. 

Selon  l’ordre  naturel  au  contraire,  ces 
différentes  volontés  deviennent  plus  ac- 
tives à mefure  qu’elles  fe  concentrent. 
'Ainfi  la  volonté  générale  eft  toujours  la 
plus  foible,  la  volonté  de  corps  a le  fé- 
cond rang,  & la  volonté  particulière  le 
premier  de  tous  : de  forte  que  dans  le 
gouvernement  chaque  membre  eft  pre- 
mièrement foi-mème  , & puis  gouverne- 
ment, & puis  citoyen  ; gradation  direc- 
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temcnt  oppofcc  à celle  qu’exige  l’ordre 

focial. 

Cela  pofé  , que  tout  le  gouvernement 
Toit  entre  les -mains  d’un  {cul  homme; 
voilà  la  volonté  particulière  & la  volon- 
té de  corps  parfaitement  réunies,  &'  par 
conféquent  celle-ci  au  plus  haut  degré 
d’intenilté  qu’elle  puilfe  avoir.  Or,  com- 
me c’cft  du  degré  de  la  volonté  que  dé- 
pend l’ufage  de  la  force  , & que  la  force 
abfoluc  du  gouvernement  ne  varie  [Joint , 
il  s’enfuit  que  le  plus  aélif  des  gouverne - 
mens  eit  celui  d’un  feul. 

Au  contraire,  unifions  le  gouverne- 
ment à l’autorité  législative  ; laitons  le 
gouvernement  de  la  nation , & de  tous  les* 
citoyens  autant  de  magiltrats  : alors  la 
Volonté  de  corps , confondue  avec  la 
volonté  générale , n’aura  pas  plus  d’ac- 
tivité qu’elle  , & taillera  la  volonté  par- 
ticulière dans  toute  fa  force.  Ainfi  le 
gouvernement , toujours  avec  la  même 
force  ablolue , fera  dans  fon  minimum 
de  force  rélative  ou  d’adlivité. 

Ces  rapports  font  inconteftables  , & 
d’autres  confidérations  fervent  encore  à 
les  confirmer.  On  voit , par  exemple  , 
que  chaque  membre  du  corps  du  gou- 
vernement cil  plus  aélif  dans  fon  corps, 
que  chaque  citoyen  dans  le  fien  , & que 
par  confisquent  la  volonté  particulière  a 
beaucoup  plus  d’influence  dans  les  adles 
du  gouvernement  que  dans  ceux  de  la 
nation;  car  chaque  membre  du  gouver- 
nement efl  prefque  toujours  chargé  de 
quelque  fondlion,  au  lieu  que  chaque 
citoyen  pris  à-part  n’a  aucune  fonélion 
de  la  fouveraineté.  D’ailleurs , plus  l’E- 
tat s’étend  , plus  fa  force  réelle  s’aug- 
mente, quoiqu’elle  n’augmente  pas  en 
raifon  de  fon  étendue  : mais  l’Etat  res- 
tant le  même , les  membres  du  gouver- 
nement ont  beau  fe  multiplier,  le  gouver- 
nement n’en  acquiert  pas  une  plus  gran- 
de force  réelle,  parce  que  cette  force  elfe 


celle  de  l’Etat,  dont  la  roefure  eft  tou- 
jours égale.  Ainfi , la  force  relative  ou 
l’adtvité  du  gouvernement  diminue, 
fans  que  fa  force  abfoluc  ou  réelle  puilfe 
augmenter. 

11  efi  fttr  aufli  que  l’expédition  de? 
affaires  devient  plus  lente  à mefure  que 
plus  de  gens  en  font  chargés  ; qu’en  don- 
nant trop  à la  prudence , on  ne  donne 
pas  afiez  à la  fortune  ; qu’on  lailfe  échap- 
per l’occalion  , & qu’à  force  de  délibé- 
rer on  perd  fouvent  le  fruit  de  la  délibé- 
ration. 

Je  viens  de  prouver  que  le  gouverne- 
ment fe  relâche  à mefure  que.fes  mem- 
bres fe  multiplient , & j’ai  prouvé  ci- 
devant  que  plus  le  peuple  clfc  nombreux, 
plus  la  force  réprimante  doit  augmen- 
ter. D’où  il  fuit  que  le  rapport  des  mem- 
bres _au  gouvernement  doit  être  invcrle 
du  rapport  des  fujets  au  gouvernement. 
C’cft-à-dire,  que  plus  l’Etat  s’agrandit, 
plus  le  gouvernement  doit  fe  reiferrer  ; 
tellement  que  le  nombre  des  chefs  dimi- 
nue en  raifon  de  l’augmentation  du 
peuple. 

Au  refie,  je  ne  parle  ici  que  de  la 
force  rélative  du  gouvernement , & non 
de  fa  rectitude.  Car , au  contraire , plus 
le  gouvernement  eft  nombreux  , plus  la 
volonté  de  corps  fe  rapproche  de  la  vo- 
lonté générale  ; au  lieu  que  fous  le  gou- 
vernement d’un  feul , cette  même  vo- 
lonté de  corps  n’eft , comme  je  l’ai  dit , 
qu’une  volonté  particulière.  Ainfi,  l’on  - 
perd  d’un  côté  ce  qu’on  peut  gagner  de 
l’autre , & l’art  du  législateur  elt  de  fa- 
voir  fixer  le  point  où  la  force  & la  vo- 
lonté du  gouvernement , toujours  en  pro- 
portion réciproque  , fe  combinent  dans 
le  rapport  le  plus  avantageux  à l’Etat. 

Divijton  des  gouvernemens.  On  a vu 
pourquoi  l’on  diftinguc  les  diverfes  et 
pecesou  formes  de  gouvernemens  par  le 
nombre  des  membres  qui  les  compo- 
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fent  : voyons  comment  fe  fait  cette 
divifion. 

La  nation  peut , en  premier  lieu , 
commettre  le  dépôt  du  gouvernement  à 
tout  le  peuple  ou  à la  plus  grande  partie 
du  peuple  ; en  forte  qu’il  y ait  plus  de  ci- 
toyens magiltrats  que  de  citoyens  Am- 
ples particuliers.  On  donne  à cette  for- 
me de  gouvernement  le  nom  de  démocra- 
tie. Voyez  ce  mot. 

Ou  bien  il  peut  reflerrer  \e  gouverne- 
ment entre  les  mains  d’un  petit  nombre, 
en  forte  qu’il  y ait  plus  de  (impies  ci- 
toyens que  de  magiltrats,  & cette  forme 
porte  le  nom  d'arijiocratie.  Voyez  ce 
mot. 

Enfin , il  peut  concentrer  tout  le  gou- 
vernement dans  les  mains  d’un  feul  in- 
dividu , dont  tous  les  autres  tiennent 
leur  pouvoir.  Cette  troifieme  forme  eft 
la  plus  commune  , & s’appelle  monar- 
chie. Voyez  ce  mot. 

On  doit  remarquer  que  toutes  ces 
formes , ou  du  moins  les  deux  premiè- 
res, font  fufceptibles  de  plus  ou  de 
moins,  & ont  même  une  a(Tez  grande 
latitude  ; car  la  démocratie  peut  embraf- 
fer  tout  le  peuple , ou  fe  reflerrer  jufqu’à 
la  moitié.  L’ariftocratie  à fon  tour  peut 
de  la  moitié  du  peuple  fe  reflerrer  juf- 
qu’au  plus  petit  nombre  indéterminé- 
ment.  La  royauté  même  eft  fufceptible 
de  quelque  partage.  Sparte  eut  conftam- 
ment  deux  rois  par  fa  conftitution  ; & 
l’on  a vu  dans  l’empire  Romain  jufqu’à 
huit  empereurs  à la  fois , fans  qu’on  pût 
dire  que  l’empire  fût  divifé.  Ainfi  il  y 
a un  point  où  chaque  forme  de  gou- 
vernement fe  confond  avec  la  fuivante; 
& l’on  voit  que  fous  trois  feules  déno- 
minations, le  gouvernement  eft  .réelle- 
ment fufceptible  d’autant  de  formes  di- 
verfes , que  l’Etat  a de  citoyens. 

Il  y a plus,  ce  meme  gouvernement 
pouvant  à certains  égards  fe  fubdivifer 


en  d’autres  parties , l’une  adminiftrée 
d’une  maniéré  & l’autre  d’une  autre  , il 
peut  réfulter  de  ces  trois  formes  combi- 
nées une  multitude  de  formes  mixtes, 
dont  chacune  eft  multipliable  par  toutes 
les  formes  (impies. 

On  a de  tout  tems  beaucoup  difputé 
fur  la  meilleure  forme  de  gouvernement, 
fans  confidérer  que  chacune  d’elles  eft 
la  meilleure  en  certains  cas , & la  pire 
en  d’autres. 

Si  dans  les  différens  Etats  le  nombre 
des  membres  du  gouvernement  doit  être 
en  raifon  inverfe  dccelui  des  citoyens, 
il  s’enfuit  qu’en  général  \e gouvernement 
démocratique  convient  aux  petits  Etats, 
l’ariftocratique  aux  médiocres,  & le 
monarchique  aux  grands.  Cette  réglé 
fe  tire  immédiatement  du  principe  ; 
mais  comment  compter  la  multitude  de 
circonftances  qui  peuvent  fournir  des 
exceptions  ? 

Celui  qui  fait  la  loi  fait  mieux  que 
perfonne  comment  elle  doit  être  exécu- 
tée & interprétée.  Il  fcmble  donc  qu’on 
ne  làuroit  avoir  une  meilleure  conftitu- 
tion que  celle  où  le  pouvoir  exécutif  eft 
joint  au  légiflatif  : mais  c’elt  cela  même 
qui  rend  ce  gouvernement  infuffifant  à 
certains  égards , parce  que  les  chofes 
qui  doivent  être  diftinguées  ne  le  font 
pas  , & que  \e gouvernement  & la  nation 
n’étant  que  la  même  perfonne,  ne  for- 
ment, pour  ainfi  dire,  qu’un  gouver- 
nement fans  gouvernement. 

Il  n’ell  pas  bon  que  celui  qui  fait  les 
loix  les  exécute , ni  que  le  corps  du  peu- 
ple détourne  fon  attention  des  vues  gé- 
nérales , pour  les  donner  aux  objets  par- 
ticuliers. Rien  n’cft  plus  dangereux 
que  l’influence  des  intérêts  privés  dans 
les  affaires  publiques  , & l'abus  des  loix 
par  \e gouvernement  eü  un  mal  moindre 
que  la  corruption  du  légiflatcur , fuite 
infaillible  des  vues  particulières.  Alors 

l’Etat 
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FEtat  étant  altéré  dans  fa  fubftance,  tou- 
te réforme  devient  inipoflîble.  Un  peu- 
ple qui  n’abufcroit  jamais  du  gouverne- 
ment , n’abuferoit  pas  non  plus  de  l’in- 
dépendance ; un  peuple  qui  gouverne- 
roit  toujours  bien , n’auroit  pas  befoin 
d’ètre  gouverné. 

A prendre  le  terme  dans  la  rigueur 
de  l’acception , il  n’a  jamais  exifté  de 
véritable  démocratie , & il  n’en  exif- 
tera  jamais.  Il  eft  contre  l’ordre  natu- 
rel que  le  grand  nombre  gouverne  & 
que  le  petit  foit  gouverné.  On  ne 
peut  imaginer  que  le  peuple  relie  in- 
celfamment  alfemblé  pour  vaquer  aux 
alfaircs  publiques,  & l’on  voit  aifé- 
ment  qu’il  ne  fauroit  établir  pour  cela 
des  commiifions  fans  que  la  forme  de 
l’adminiftration  change. 

Eu  ctfct , je  crois  pouvoir  pofer  en 
principe,  que  quand  les  fondions  du 
gouvernement  font  partagées  entre  plu- 
fieurs  tribunaux , les  moins  nombreux 
acquièrent  tôt  ou  tard  la  plus  grande 
autorité  ; ne  fût  ce  qu’à  caule  de  la  fa- 
cilité d’expédier  les  atfaires , qui  les  y 
amené  naturellement. 

D’ailleurs , que  de  chofcs  difficiles 
à réunir  , ne  fuppofe  pas  ce  gouverne- 
ment ? Premièrement  un  Etat  très-pe- 
tit où  le  peuple  foit  facile  à rafTembler , 
& où  chaque  citoyen  puitfe  aifément 
connoitre  toüs  les  autres;  fecondemcnt, 
une  grande  iîmplicité  de  mœurs , qui 
prévienne  la  multitude  d'affaires  & les 
difeuflions  épineufes  ; enfuite  beaucoup 
d’égalité  dans  les  rangs  & dans  les  for- 
tunes , fans  quoi  l’égalité  ne  fauroit  fub- 
Cftcr  long-tems  dans  les  droits  & l’au- 
torité ; enfin,  peu  ou  point  de  luxe  ; car 
ou  le  luxe  cil  l'effet  des  richelfcs,ou  il  les 
rend  néceflàircs  ; il  corrompt  à la  fois  le 
riche  & le  pauvre , l’un  par  la  poifef- 
fion,  l’autre  par  la  convoitife  ; il  vend 
la  patrie  à la  mollcifc , à 1a  vanité  ; il 
Tome  VII. 
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ôte  à l’Etat  tous  fes  citoyens  , pour 
les  aflervir  les  uns  aux  autres,  & tous 
à l’opinion. 

Voilà  pourquoi  un  auteur  célébré  a 
donné  la  vertu  pour  principe  à la  ré-, 
publique  ; car  toutes  ces  conditions  ne 
fauroient  fubfillcr  fans  la  vertu  : mais , 
faute  d’avoir  fait  les  diftindions  néccf- 
faires  , ce  beau  génie  a manqué  fou- 
vent  de  juftelfe,  quelquefois  de  clarté, 
& n’a  pas  vu  que  l’autorité  fouveraine 
étant  par-tout  la  même , le  même  prin- 
cipe doit  avoir  lieu  dans  tout  Etat  bien 
conftitué,  plus  ou  moins,  il  eft  vrai, 
félon  la  forme  du  gouvernement. 

Ajoùtons  qu’il  n’y  a pas  de  gouver- 
nement fi  fujet  aux  guerres  civiles  & 
aux  agitations  inteftines , que  le  dé- 
mocratique ou  populaire , parce  qu’il 
n’y  en  a aucun  qui  tende  fi  fortement 
& fi  continuellement  à changer  de  for- 
me , ni  qui  demande  plus  de  vigilance 
& de  courage  pour  être  maintenu  dans 
la  ficnne.  C’eft  fur-tout  dans  cette  conl- 
titution  que  le  citoyen  doit  s’armer  de 
force  & de  conftance , & dire  chaque 
jour  de  fà  vie  au  fond  de  fon  cœur, 
ce  que  difoic  un  vertueux  palatin,  dans 
la  dicte  de  Pologne  : Malo  pericidofant 
libertatem  quant  quittant  fervitutem  ( le 
palatin  de  Pofhanie , pere  du  feu  roi 
de  Pologne , duc  de  Lorraine  ). 

S’il  y avoit  un  peuple  de  dieux,  il 
le  gouverneroit  démocratiquement.  Un 
gouvernement  fi  parfait  ne  convient  pas 
à des  hommes. 

Nous  avons  dans  l’ariftocratie  deux 
perfonnes  morales  très  - dillindes , fa- 
voir  , le  gouvernement  & la  nation  , & 
par  conféquent  deux  volontés  généra- 
les, l’une  par  rapport  à tous  les  ci- 
toyens, l’autre  feulement  pour  les  mem- 
bres de  l’adminiftration. 

Les  premières  fociétés  fe  gouvernè- 
rent ariftocratiquemcnt.  Les  chefs  des 
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familles  dclibéroient  entr’eux  des  affai- 
res publiques  ; les  jeunes  gens  cédoient 
fans  peine  à l’autorité  de  l’expérience. 
De-là  les  noms  de  prêtres , d 'anciens , de 
fénat , d e gérantes.  Les  fauvages  de  l’A- 
mérique ieptentrionale  fe  gouvernent 
encore  ainfi  de  nos  jours , & font  très- 
bien  gouvernés. 

Mais  à mefure  que  l’inégalité  d’infti- 
tution  l’emporta  fur  lünégalité  natu- 
relle , la  richefle  ou  la  puiliance  & les 
talens  furent  préférés  à l’âge  , & Tarif 
tocratie  devint  éleélive.  Enfin  la  puif- 
fancc  tranfmilè  avec  les  biens  du  pere 
aux  enfans  , rendant  les  familles  patri- 
ciennes , rendit  le  gouvernement  héré- 
ditaire, & Ton  vit  des  fénateurs  de 
vingt  ans. 

Il  y a donc  trois  fortes  d'ariflocratic; 
naturelle  qui  approche  de  la  démocra- 
tie, éleélive,  héréditaire.  La  première 
ne  convient  qu’à  des  peuples  fimples  ; 
la  troifieme  eit  le  pire  de  tous  les  gou- 
vernement; la  deuxieme  eftle  meilleur, 
c’eft  l’ariftocratie  proprement  dite.  v. 
Aristocratie. 

Outre  l’avantage  de  la  diftinékion  des 
deux  pouvoirs,  elle  a celui  du  choix 
de  fes  membres  : cas  dans  le  gouver- 
nement populaire  tous  les  citoyens  nait 
fent  mayiltrats;  mais  celui-ci  les  bor- 
ne à un  petit  nombre,  & ils  ne  le 
deviennent  que  par  éledion,  v.  Elec- 
tion; moyen  par  lequel  ta  probité, 
les  lumières , l’expérience , & toutes 
les  autres  raifons  de  préférence  & d’ef- 
time  publique,  font  autant  de  nouveaux 
garants  qu’on  fera  figement  gouverné. 
v.  Berne,  Bâle  , Zuric , &c. 

De  plus , les  aiîèmblécs  fc  font  plus 
commodément,  les  affaires  fedifeutent 
mieux , s’expédient  avec  plus  d’ordre 
de  diligence  , le  crédit  de  l’Etat  eft 
mieux  foutenu  chez  l’étranger  par  de 
vénérables  fénateurs , que  par  une  mul- 


titude inconnue  ou  méprifee. 

En  un  mot,  c’cft  Tordre  le  meilleur 
& le  plus  naturel , que  les  plus  figes 
gouvernent  la  multitude , quand  on  eft 
iur  qu’ils  la  gouverneront  pour  fon 
profit  & non  pour  le  leur  ; il  ne  faut 
point  multiplier  envain  les  refforts  , 
ni  faire  avec  vingt  mille  hommes  ce 
que  cent  hommes  choiils  peuvent  faire 
encore  mieux. 

A l’égard  des  convenances  particu- 
lières , il  ne  faut  ni  un  Etat  fi  petit , 
ni  un  peuple  fi  fimple  & fi  droit,  que 
l’exécution  des  loix  fuive  immédiate- 
ment de  la  volonté  publique  , comme 
dans  une  bonne  démocratie.  11  ne  faut 
pas  non  plus  une  fi  grande  nation  que 
les  chefs  épars  pour  la  gouverner  puifi 
fent  trancher  du  fbuverain , chacun 
dans  fon  département,  & commencer 
par  fe  rendre  indépendans  pour  deve- 
nir enfin  les  maîtres. 

Mais , fi  Tarillocratie  exige  quelques 
vertus  de  moins  que  le  gouvernement 
populaire,  elle  en  exige  aulfi  d’autres 
qui  lui  font  propres  ; comme  la  mo- 
dération dans  les  riches  & le  contente- 
ment dans  les  pauvres  ; car  il  fèmble 
qu’une  égalité  rigoureufe  y feroit  dé- 
placée ; elle  ne  fut  pas  même  obfcrvée 
à Sparte. 

Au  refte , fi  cette  forme  comporte 
une  certaine  inégalité  de  fortune,  c’cft 
bien  pour  qu’en  général  l’adminiltra- 
tion  des  affaires  publiques  fuie  confiée 
à ceux  qui  peuvent  le  mieux  y donner 
tout  leur  tems  , mais  non  pas,  comme 
prétend  Ariftote,  pour  que  les  riches 
foient  toujours  préférés.  A u contraire , 
il  importe  qu’un  choix  oppofé  appren- 
ne quelquefois  au  peuple,  qu’il  y a 
dans  le  mérite  des  hommes , des  rai- 
fons de  préférence  plus  importantes 
que  la  richcffe.  C’cft  cc  fage  principe 
qui  dirige  les  élections  de  nos  arifto 
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craties  helvétiques.  Cynaeas  fort!  de 
notre  fenat  de  Berne , rapporteroit  mê- 
me aujourd'hui  à Pyrrhus  , que  les 
membres  par  leur  fagefle  & par  leurs 
vertus  , compofent  une  ajjembtte  de  rois  i 
fi  tant  cft  que  les  rois  méritent  tou- 
jours cet  éloge  flatteur. 

Jufqu’ici  nous  avons  confidéré  le 
gouvernement  comme  une  perfonne  mo- 
rale & collective,  unie  par  la  force  des 
loix , & dépofitaire  dans  l'Etat  de  la 
puiflance  executive.  Nous  avons  main- 
tenant à conildérer  cette  puiflance  réu- 
nie entre  les  mains  d’une  perfonne  na- 
turelle , d’un  homme  réel , qui  feul  ait 
droit  d’en  difpofer  félon  les  loix.  C’cft 
ce  qu’on  appelle  un  monarque  ou  un  roi. 

Tout  au  contraire  des  autres  admi- 
nillrations , où  un  être  colledif  repré- 
sente un  individu , dans  celle-ci  un  in- 
dividu repréfente  un  être  colledif;  en 
forte  que  l’unité  morale , qui  conftitue 
le  prince , eft  en  même  tems  une  unité 
phyfique , dans  laquelle  toutes  les  fa- 
cultés que  la  loi  réunit  dans  l’autre  t 
avec  tant  d’efforts,  fe  trouvent  natu- 
rellement réunies. 

Ainfi  la  volonté  du  peuple , la  vo- 
lonté du  prince , la  force  publique  de 
l’Etat , & la  force  particulière  du  gou- 
vernement , tout  répond  au  même  mo- 
bile , tous  les  refforts  de  la  machine 
font  dans  la  même  main,  tout  marche 
au  même  but , il  n’y  a point  de  mou- 
vemens  oppofés  qui  s’entredétruifent , 
& l’on  ne  peut  imaginer  aucune  forte 
de  conftitution  dans  laquelle  un  moin- 
dre effort  produife  une  adion  plus  con- 
sidérable. Archimede  allés  tranquille- 
ment fur  le  rivage , & tirant  fans  peine 
à flot  un  grand  vaifleau , me  repréfente 
un  monarque  habile,  gouvernant  de 
fon  cabinet  fes  vaftes  Etats , & faifant 
tout  mouvoir  en  paroiffant  immobile. 

.Mais  il  n’y  a point  de  gouvernement 


qui  ait  plus  de  vigueur,  il  n’y  en  a 
point  où  la  volonté  particulière  ait  plus 
d’empire  & domine  plus  aifement  les 
autres  ; tout  marche  au  même  but , il 
eft  vrai , mais  ce  but  n’cft  point  celui 
de  la  félicité  publique,  & la  force  mê- 
me de  Padminiftration  tourne  fans  ccffe 
au  préjudice  de  l’Etat. 

Les  rois  veulent  être  abfolus , & de 
loin  on  leur  crie  que  le  meilleur  moyen 
de  l’être , eft  de  fe  faire  aimer  de  leurs 
peuples.  Cette  maxime  eft  très -belle, 
& même  très  - vraie  à certains  égards. 
Malheureufementons’en  moquera  tou- 
jours dans  les  cours.  La  puiflance  qui 
vient  de  l’amour  des  peuples  , eft  fans 
doute  la  plus  grande  ; mais  elle  eft  re- 
gardée comme  précaire  & condition- 
nelle, jamais  les  princes  ne  s’en  con- 
tenteront. Les  meilleurs  rois  veulent 
pouvoir  être  méchans  s’il  leur  plait, 
fans  ceflcr  d’être  les  maîtres.  Un  fer- 
moneur  politique  aura  beau  leur  dire 
que  la  force  du  peuple  étant  la  leur, 
leur  plus  grand  intérêt  eft  que  le  peu- 
ple foit  floriffant,  nombreux,  rédou- 
tablc  ; ils  favent  très-bien  que  cela  n’eft 
pas  toujours  vrai.  Leur  intérêt  perfon- 
ne! cft  premièrement  que  le  peuple  foit 
foible,  miferablc,  & qu’il  ne  puiffe  ja- 
mais leur  réfifter.  J’avoue  que , fuppo- 
fant  les  fujets  toujours  parfaitement  fou- 
rnis , l’intérêt  du  prince  feroit  alors 
que  lé  peuple  fut  puiffant,  afin  que 
cette  puiflance  étant  la  fienne,  le  ren- 
dit rédoutable  à les  voifins  ; mais  com- 
me cet  intérêt  n’eft  que  fecondaire  & 
fubordonné  , & que  les  deux  fuppofi- 
tions  font  incompatibles , il  cft  naturel 
que  les  princes  donnent  toujours  la 
préférence  à la  maxime  qui  leur  cft  le 
plus  immédiatement  utile.  C’eft  ce  que 
Samuel  repréfentoit  fortement  aux  Hé- 
breux ; c’cft  ce  que  Machiavel  a fait 
voir  avec  évidence.  En  feignant  de 
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donner  des  leçons  aux  rois , il  en  a don- 
né de  grandes  aux  peuples. 

Nous  avons  trouvé  par  les  rapports 
généraux , que  la  monarchie  n’ell  con- 
venable qu’aux  grands  Etats , & nous 
le  trouvons  encore  en  l’examinant  en 
elle-même.  Plus  Padminiftration  publi- 
que cil  nombreufe , plus  le  rapport  du 
prince  aux  fujets  diminue  & s’appro- 
che de  l’égalité,  enforte  que  ce  rap- 
port cil  un,  ou  l’égalité  même  dans  la 
démocratie.  Ce  même  rapport  aug- 
mente à mcfurc  que  le  gouvernement  fe 
reflerre  , & il  cil  dans  fon  maximum  , 
quand  \c gouvernement  ell  dans  les  mains 
d’un  feul.  Alors  il  fe  trouve  une  trop 
grande  diflance  entre  le  prince  & le 
peuple  , & l'Etat  manque  de  liaifon. 
Pour  la  former,  il  faut  donc  des  or- 
dres intermédiaires  ; il  faut  des  prin- 
ces , des  grands , de  la  noblcd’e  pour 
les  remplir.  Or  rien  de  tout  cela  ne  con- 
vient à un  petit  Etat , que  ruinent  tous 
ces  degrés. 

Mais  il  eil  difficile  qu’un  grand  Etat 
foit  bien  gouverné , il  l’eil  beaucoup 
plus  qu’il  foit  bien  gouverné  par  un 
feul  homme,  & chacun  fait  ce  qui 
arrive  quand  le  roi  fe  donne  des  fubf- 
tituts. 

Un  défaut  eflentiel  & inévitable  , qui 
mettra  toujours  le  gouvernement  mo- 
narchique au-  deflus  du  républicain , c(l 
que  dans  celui-ci  la  voix  publique  n’é- 
leve  jamais  aux  premières  places  que 
des  hommes  éclairés  & capables  qui 
les  remplirent  avec  honneur.  Que  de 
mérite  dans  les  membres  de  nos  fages 
ariflocraties  helvétiques  ! Au  lieu  que 
«eux  qui  parviennent  dans  les  monar- 
chies, ne  font  le  plus  fouvent  que  de 
petits  brouillons,  de  petits  intrigans, 
à qui  les  petits  talcns  qui  font  dans  les 
cours  parvenir  aux  grandes  places,  ne 
fervent  qu’à  montrer  au  public  leur 


ineptie  nufli-tôt  qu’ils  y font  parvenus. 
Le  peuple  fe  trompe  bien  moins  fur 
ce  choix  que  le  prince , & un  homme 
d’un  vrai  mérite  ell  prefqu’aulfi  rare 
dans  le  minillcre,  qu’un  fot  à la  tète 
d’un  gouvernement  républicain.  Aulfi , 
quand  par  quelque  heureux  hafard  un 
de  ces  hommes  nés  pour  gouverner , 
prend  le  timon  des  aifaircs  dans  une 
monarchie  prefqu’abiméc  par  ces  tas  de 
jolis  régiffeurs , on  e(l  tout  furpris  des 
rclfourccs  qu’il  trouve , & cela  fait  épo- 
que dans  un  pays. 

Pour  qu’un  Etat  monarchique  pût 
être  bien  gouverné , il  faudroit  que  fa 
grandeur  ou  fon  étendue  fut  mefurée 
aux  facultés  de  celui  qui  gouverne.  Il 
eil  plus  aifé  de  conquérir  que  de  ré- 
gir. Avec  un  levier,  d’un  doigt  on 
peut  ébranler  le  monde  , mais  pour  le 
foùtenir  il  faut  les  épaules  d’Herculc. 
Pour  peu  qu’un  Etat  foit  grand,  le 
prince  ell  prcfque  toujours  trop  petit. 
Quand  au  contraire  il  arrive  que  l’Etat 
elt  trop  petit  pour  fon  chef , ce  qui 
cil  tres-rarc,  il  ell  encore  mal  gouver- 
né, parce  que  le  chef,  fuivant  toujours 
la  grandeur  de  les  vues,  oublie  les  in- 
térêts des  peuples,  &.  ne  les  rend  pas 
moins  malheureux  par  l’abus  des  ta- 
lens  qu’il  a de  trop,  qu’un  chef  borné 
par  le  défaut  de  ceux  qui  lui  manquent. 
Il  faudroit  , pour  ainfi  dire  , qu’un 
royaume  s’étendit  eu  fc  i cilcrrât  à cha- 
que rcgnp,  félon  la  portée  du  prince; 
au  lieu  que  les  talcns  d’un  lenst  ayant 
des  mcfurcs  plus  fixes,  l’Etac  peut  avoir 
des  bornes  confiantes  & l’adimnillra- 
tion  n’aller  pas  moins  bien. 

Le  plus  fenfiblc  inconvénient  du  gou- 
vernement d’un  feul , ell  le  défaut  de 
cette  fucceilion  continuelle  qui  forme 
dans  les  deux  autres  une  liaifon  non 
interrompue.  Un  roi  mort,  il  en  faut 
uu  autre  ; les  élections  huilent  des  uv- 
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tervalles  dangereux  y elles  font  oragcu- 
fes  , & à moins  que  les  citoyens  ne 
foient  d’un  défintéreircmeat , d’une  in- 
tégrité que  ce  gouvernement  ne  com- 
porte guere,  la  brigue  & la  corruption 
t’en  mêlent.  Il  cil  difficile  que  celui  à 
qui  l’Etat  s’ell  vendu  ne  le  vende  pas 
à Ton  tour,  & ne  fe  dédommage  pas  fur 
les  foibles  de  l’argent  que  les  puiiTans 
lui  ont  extorqué.  Tôt  ou  tard  tout  de- 
vient vénal  fous  une  pareille  adminift 
tration  ; & la  paix  dont  on  jouit  alors 
fous  les  rois , elt  pire  que  le  défordre 
des  interrègnes. 

Qu’a-t-on  fait  pour  prévenir  ces 
maux  ? On  a rendu  les  couronnes  hé- 
réditaires dans  certaines  familles,  & 
l’on  a établi  un  ordre  de  fucceflion 
qui  prévient  toute  difpute  à la  mort 
des  rois.  C’ril-i-dire  que , fubftituant 
l’inconvénient  des  régences  à celui  des 
élections  , on  a préféré  une  apparente 
tranquillité  à une  adminiflration  fige  , 
& qu’on  a mieux  aimé  rifquer  d’avoir 
pour  chefs  des  enfans  , des  monftrcs  , 
des  imbécilles  , que  d’avoir  & difputer 
fur  le  choix  des  bons  rois  ; on  n’a  pas 
confidéré  qu’en  s’expofant  ainfi  aux 
rifques  de  l’alternative,  on  met  pref- 
que  toutes  les  chances  contre  foi.  C’é- 
toit  un  mot  trés-fenfé  que  celui  du  jeu- 
ne Denys,  à qui  fon  perc,  en  lui  ré- 
prochant une  ariion  honteufe,  difoit: 
T'en  ai -je  donné  l’exemple?  Ah,  ré- 
pondit le  fils  , votre  pere  n’étoit  pas 
roi  ! 

Tout  concourt  à priver  de  juftice  & 
de  raifon  un  homme  élevé  pour  com- 
mander aux  autres.  On  prend  beau- 
coup de  peine,  à ce  qu’on  dit,  pour 
enfeigner  aux  jeunes  princes  l’art  de 
régner;  il  ne  paroit  pas  que  cette  édu- 
cation leur  profite.  On  feroit  mieux  de 
commencer  par  leur  enfeigner  l’art  d'o- 
béir, Les  plus  grands  rois  qu’ait  célé- 


bré l’hiftoire , n’ont  point  été  élevés 
pour  régner  ; c’elt  une  fcience  qu’on 
ne  poflêdc  jamais  moins  qu’après  l’a- 
voir trop  apprife  , & qu’on  acquier.t 
mieux  en  obéiffant  qu’en  commandant. 
Nain  utilijjhnut  idem  ac  brtvijjmus  bo- 
nartim  malarnmque  renmt  delechis,  co- 
gît  are  quid  aut  nobteris  fub  aiio  principe 
aut  volueris.  Tarit.  Hijl.  I.  1. 

Une  fuite  de  ce  défaut  de  cohérence 
eft  l’inconftance  du  gouvernement  royal 
qui , fc  réglant  tantôt  fur  un  plan  & 
tantôt  fur  un  autre,  félon  le  caractère 
du  prince  qui  régne  ou  des  gens  qui 
régnent  pour  lui , ne  peut  avoir  long- 
tems  un  objet  fixe  ni  une  conduite  con- 
féquente  : variation  qui  rend  toujours 
l’Etat  flottant  de  maxime  en  maxime, 
de  projet  en  projet,  & qui  n’a  pas  lieu 
dans  les  autres  gouvernement  , où  le 
prince  eft  toujours  le  même.  Aulfi  voit- 
on  qu’en  général , s’il  y a plus  de  rufe 
dans  une  cour , il  y a plus  de  fagclTe 
dans  un  fénat , & que  les  républiques 
vont  à leurs  fins  par  des  vues  plus  conf- 
iantes & mieux  fuivics,  au  lieu  que 
chaque  révolution  dans  le  miniftere  en 
produit  une  dans  l’Etat  ; la  maxime 
commune  à tous  les  miniftres,  & prefi. 
que  à tous  les  rois,  étant  de  prendre 
en  toutes  chofes  le  contre -pied  de  leur 
prédécefleur. 

De  cette  même  incohérence  fe  tire 
encore  la  folution  d’un  fophifmc  très- 
familier  aux  politiques  royaux:  c’clt 
non  feulement  de  comparer  \e  gouver- 
nement civil  au  gouvernement  domclti- 
que,  & le  prince  au  pere  de  famille,, 
erreur  déjà  réfutée  ; mais  encore  de 
donner  libéralement  à ce  fbuverain  tou- 
tes les  vertus  dont  il  auroit  befoin  , & 
de  fuppofer  toujours  que  le  prince  rit 
ce  qu’il  devroitètre;  fuppolition  à l’ai- 
de de  laquelle  le  gouvernement  royali 
eft  évidemment  préférable  à tout  au- 
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trc,  parce  qu’il  eft  incontcftablement 
le  plus  fort,  & que  pour  être  aulfi  le 
meilleur  il  ne  lui  manque  qu’une  vo- 
lonté de  corps  plus  conforme  à la  vo- 
lonté générale. 

Mais,  fi  félon  Platon,  ht  civil:,  le 
roi  par  nature  cft  un  perfonnage  fi  rare, 
combien  de  fois  la  nature  & la  fortune 
concourront-elles  à le  couronner  ? & fi 
l’éducation  royale  corrompt  néceiTuire- 
ment  ceux  qui  la  reçoivent , que  doit- 
on  efpérer  d’une  fuite  d’hommes  élevés 
pour  regner  ? C’cft  donc  bien  vouloir 
s’abufer  que  de  confondre  le  gouverne- 
ment royal  avec  celui  d’un  bon  roi. Pour 
voir  ce  qu’eft  ce  gouvernement  en  lui- 
même,  il  faut  le  confidérer  fous  des 
princes  bornés  ou  méchants  ; car  ils  ar- 
riveront tels  au  trône  , ou  le  trône  les 
rendra  tels. 

Ces  difficultés  n’ont  pas  échappé  & 
nos  auteurs;  mais  ils  n’en  font  point 
embarrafles.  Le  remede  eft , difent-ils , 
d’obéir  fans  murmure.  Dieu  donne  les 
mauvais  rois  dans  fa  colere,  & il  les 
faut  fupporter  comme  des  châtiments 
du  ciel.  Ce  difeours  rit  édifiant , fans 
doute;  mais  je  ne  fais  s’il  ne  conviciv- 
droit  pas  mieux  en  chaire  que  dans  un 
article  de  politique.  Que  dire  d’un  mé- 
decin qui  promet  des  miracles  . & dont 
tout  Part  eit  d’exhorter  fon  malade  à la 
patience?  On  fait  bien  qu’il  fautfbuf- 
îrir  un  mauvais  gouvernement  quand 
on  l’a  : la  queltion  feroit  d’en  trouver 
un  bon. 

Gouvernements  mixtes.  A proprement 
parler  il  n’y  a point  de  gouvernement 
fimple.  fi  faut  qu’un  chef  unique  ait 
des  magiflrats  fubaltcmcs  ; il  faut  qu’un 
gouvernement  populaire  ait  un  chef. 
Ainfi , dans  le  partage  de  la  puidance 
exécutive  il  y a toujours  gradation  du 
grand  nombre  au  moindre  , avec  cette 
diifcrence  que  tantôt  le  grand  nombre 
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dépend  du  petit,  & tantôt  le  "petit  du 
grand. 

Quelquefois  il  y a partage  égal  ; foit 
quand  les  parties  conftitutives  l'ont  dans 
une  dépendance  naturelle,  comme  dans 
]c gouvernement  d’Angleterre;foit  quand 
l’autorité  de  chaque  partie  cil  indépen- 
dante , mais  imparfaite , comme  en  Po- 
logne. Cette  dernicre  forme  eft  mau- 
vaife , parce  qu’il  n’y  a point  d’unité 
dans  le  gouvernement , & que  l’Etat 
manque  de  liaifon. 

Lequel  vauc  le  mieux , d’un  gouver- 
nement fimple  ou  d’un  gouvernement 
mixte  ? queilion  fort  agitée  chez  les  po- 
litiques , & à laquelle  il  faut  faire  la 
même  réponfe  que  j’ai  faite  ci-devant 
fur  toute  forme  de  gouvernement. 

Le  gouvernement  fimple  cft  le  meil- 
leur en  foi , par  cela  feul  qu’il  eft  fim- 
plc.  Mais  quand  la  puidante  executi- 
ve ne  dépend  pas  affez  de  la  législati- 
ve, c’cft-à-dire,  quand  il  y a plus  de 
rapport  du  prince  à la  nation , que  de 
la  nation  au  prince,  il  faut  remédier 
à ce  défaut  de  proportion  en  divifant 
le  gouvernement-,  car  alors  toutes  fes 
parties  n’ont  pas  moins  d’autorité  fur 
les  fujets , & leur  divifion  les  rend  tou- 
tes cnfemble  moins  fortes  contre  le 
fouverain. 

On  prévient  encore  le  même  incon- 
vénient en  établiflant  des  magiftrats 
intermédiaires,  qui,  laiflant  \e gouver- 
nement en  fon  entier,  fervent  feule- 
ment à balancer  les  deux  puiilànccs  & 
à maintenir  leurs  droits  rcfpeftifs.  Alors 
le  gnuvmtement  n’eft  pas  mixte,  il  cft 
tempéré. 

On  peut  remédier  par  des  moyens 
femblables  à l’inconvénient  oppolè , & 
quand  le  gouvernement  eft  trop  lâche, 
ériger  des  tribunaux  pour  le  concen- 
trer. Cela  fe  pratique  dans  toutes  les 
démocraties.  Dans  le  premier  cas , on 
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divifc  le  gouvernement  pour  l’aflfbiblir, 
& dans  le  fécond  pour  le  renforcer; 
enr  les  maximum  de  force  & de  foiblef- 
fe  fe  trouvent  également  dans  les  gouver- 
nements (impies  ; au  lieu  que  les  formes 
mixtes  donnent  une  force  moyenne. 

Toute  forme  de  gouvernement  n'eji  pas 
propre  à tout  pays.  La  liberté  n’étant 
pas  un  fruit  de  tous  les  climats,  n’cll 
pas  à la  portée  de  tous  les  peuples. 
Plus  on  médite  ce  principe  établi  par 
Montcfquieu , plus  on  en  fent  la  vé- 
rité. Plus  on  lecontclie,  plus  on  don- 
ne occafion  de  l’établir  par  de  nouvel- 
les preuves. 

Dans  tous  les  gouvernements  du  mon- 
de la  perfonne  publique  conformité  & 
rte  produit  rien.  D’où  lui  vient  donc 
h fubftance  confommée  ? du  travail 
de  fes  membres.  C’cll  le  fuperflu  des 
particuliers  qui  produit  le  nécelfaire 
du  public.  D’où  il  fuit  que  l’Etat  ci- 
vil ne  peut  fublilter  qu’uutant  que  le 
travail  des  hommes  rend  au-delà  de 
leurs  befoins. 

Or  cet  excédent  n’ed  pas  le  même 
dans  tous  les  pays  du  monde.  Dans 
plufleurs  il  ell  conlidérable,  dans  d’au- 
tres médiocre , dans  d’autres  nul , dans 
d’autres  négatif.  Ce  rapport  dépend  de 
la  fertilité  du  climat  , de  la  lorte  de 
travail  que  la  terre  exige,  de  la  natu- 
re de  productions , de  la  force  de  fes 
h.  bilans , de  la  plus  ou  moins  grande 
cotifommation  qui  leur  ell  nécelfaire , 
& de  piufieurs  autres  rapports  fembla- 
bles  defquels  il  cft  compole. 

D'autre  part , tous  les  gouvernements 
ne  font  pas  de  même  nature;  il  y en 
a de  plus  ou  moins  dévorants  , & les 
ditférences  font  fondées  fur  cet  autre 
principe  que , plus  les  contributions 
publiques  s’éloignemt  de  leur  fource, 
& plus  elles  font  onéreufes.  Ce  n’eit 
pas  fur  la  quantité  des  importions  qu’il 


faut  mefurer  cette  charge,  mais  fur 
le  chemin  qu’elles  ont  à faire  pour  re- 
tourner dans  les  mains  dont  clics  font 
forties  ; quand  cette  circulation  ell 
prompte  & bien  établie,  qu’on  paye 
peu  ou  beaucoup,  il  n’importe;  le  peu- 
ple ell  toujours  riche  & les  finances 
vont  toujours  bien.  Au  contraire , quel- 
que peu  que  le  peuple  donne  , quand 
ce  peu  ne  lui  revienc  point,  en  don- 
nant toujours,  bien -tôt  il  s’épuife: 
l’Etat  n’ell  jamais  riche  , & le  peuple 
ell  toujours  gueux. 

11  fuit  de-là  que  plus  la  diftance  du 
peuple  au  gouvernement  augmente  , & 
plus  les  tributs  deviennent  onéreux; 
ainfi  dans  la  démocratie  le  peuple  ell 
le  moins  chargé  : dans  l’arillocratic , 
il  l’cil  davantage;  dans  la  monarchie» 
il  porte  le  plus  grand  poids.  La  monar- 
chie ne  convient  donc  qu’aux  nations 
opulentes  ; l’arillocratie  aux  Etats  mé- 
diocres en  richclfe  aiufi  qu’en  gran- 
deur ; la  démocratie  aux  Etats  petits 
& pauvres. 

En  effet,  plus  on  y réfléchit,  plus 
on  trouve  en  ceci  de  différence  entre 
les  Etats  libres  & les  monarchiques 
dans  les  premiers  tout  s’emploie  a l’u- 
tilité commune;  dans  les  autres  les  for- 
ces publiques  & particulières  font  réci- 
proques, & l’une  s’augmente  par  l’af- 
foibliifcment  de  l’autre.  Enfin , au  lieu 
de  gouverner  les  fu jets  pour  les  rendre 
heureux,  le  defpotifme  les  rend  mifé- 
rables  pour  les  gouverner- 

Voilà  donc  dans  chaque  climat  des- 
caufes  naturelles  fur  leiquellcs  on  peut 
alligner  la  forme  du  gouvernement  à la- 
quelle la  force  du  climat  l’entraîne,  & 
dire  même  quelle  efpece  d’habitants  il 
doit  avoir.  Les  lieux  ingrats  & dén- 
ies , où  le  produit  ne  vaut  pas  le  tra- 
vail, doivent  relier  incultes  & deferts» 
ou  feulement  peuplés  de  làuvagcs.  Le  a. 
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lieux  où  le  travail  des  hommes  ne  rend 
exactement  que  le  néccilltirc,  doivent 
être  habités  par  des  peuples  barbares , 
toute  police  y feroit  impoffible:  les 
lieux  ou  l’excès  du  produit  fur  le  tra- 
vail e(l  médiocre , conviennent  aux  peu- 
ples libres;  ceux  où  le  terroir  abon- 
dant & fertile  donne  beaucoup  de  pro- 
duit pour  peu  de  travail,  veulent  être 
gouvernés  monarchiquement,  pour  con- 
iurner , par  le  luxe  du  prince  , l’excès 
du  fuperflu  des  fujets  ; car  il  vaut  mieux 
que  cet  excès  loit  ablbrbé  par  le  gou- 
vernement que  diiftpé  par  les  particu- 
liers. Il  y a des  exceptions,  je  le  fais; 
mais  ces  exceptions  mêmes  confirment 
la  règle , en  ce  qu’elles  produifent  tôt 
ou  tard  des  révolutions  qui  ramènent 
les  chofes  dans  l’ordre  de  la  nature. 

Diflinguons  toujours  les  loix  géné- 
rales des  caufes  particulières  qui  peu- 
vent en  modifier  l’elfet.  Quand  tout  le 
midi  feroit  couvert  de  républiques  & 
tout  le  nord  d’Etats  dcljiotiqucs  , il  n’en 
feroit  pas  moins  vrai  que  par  l’etïet  du 
climat  le  defpotifme  convient  aux  pays 
chauds , la  barbarie  aux  pays  froids , 
& la  bonne  politique  aux  régions  in- 
termédiaires. Je  vois  encore  qu’en  ac- 
cordant le  principe  , on  pourra  difputer 
fur  l’application  : on  pourra  dire  qu’il 
y a des  pays  froids  très-fertiles  & des 
méridionaux  très  - ingrats.  Mais  cette 
difficulté  n’en  e(t  une  que  pour  ceux 
qui  n’examinent  pas  la  chofc  dans  tous 
les  rapports.  Il  faut , comme  je  l’ai  déjà 
dit , compter  ceux  des  travaux , des  for- 
ces, de  la  confommation , & c. 

Suppofons  que  de  deux  terreins  égaux 
l’un  rapporte  cinq  & l’autre  dix.  Si  les 
habitants  du  premier  conlbmmcnt  qua- 
tre & ceux  du  dernier  neuf,  l’excès  du 
premier  produit  fera  f & celui  du  fé- 
cond Le  rapport  de  ces  deux  excès 
étant  donc  iuverf*  de  celui  des  pro- 


duits , le  terrein  qui  ne  produira  que 
cinq  donnera  un  fuperflu  double  de  ce- 
lui du  terrein  qui  produira  dix. 

Mais  il  n’eft  pas  queitiou  d’un  pro- 
duit double,  & je  ne  crois  pas  que  per- 
fonne  ofe  mettre  en  général  la  ferti- 
lité des  pays  froids  en  égalité  avec  celle 
des  pays  chauds.  Toutefois  fuppofons 
cette  égalité  ; laiifons , fi  l’on  veut , en 
balance  l’Angleterre  avec  la  Sicile , & la 
Pologne  avec  l’Egypte.  Plus  au  midi 
nous  aurons  l’Afrique  & les  Indes  , plus 
au  nord  nous  n’aurons  plus  rien.  Pour 
cette  égalité  de  produit , quelle  diffé- 
rence dans  la  culture  i En  Sicile , il  ne 
faut  que  grater  la  terre  ; en  Angleterre 
que  de  foins  pour  la  labourer  ! Ur  , là 
où  il  faut  plus  de  bras  pour  donner  le 
même  produit , le  fuperflu  doit  être  né- 
cc.fairemcnt  moindre. 

Confidcrcz , outre  cela,  que  la  même 
quantité  d’hommes  confommebeaucoup 
moins  dans  les  pays  chauds.  Le  climat 
demande  qu’on  y foit  fôbre  pour  fe  por- 
ter bien  : les  Européens  qui  veulent  y vi- 
vre comme  chez  eux , périiTent  tous  de 
dyflcnterie  & d’indigeltion.  „ Nous  fom- 
„ mes,  dit  Chardin,  des  bêtes  carnacic- 
„ rcs,  des  loups,  en  comparaifon  des 
„ Afiatiques.  Quelques-uns  attribuent 
„ la  fobriété  des  Perfans  à ce  que  leur 
„ pays  eft  moins  cultivé , & moi  je  crois 
„ au  contraire  que  leur  pays  abonde 
„ moins  en  denrées , parce  qu’il  en  faut 
„ moins  aux  habitans.  Si  leur  fruga- 
„ lité , continue-t-il , étoit  un  clfet  de 
„ la  difette  du  pays,  il  n’y  auroit  que 
„ les  pauvres  qui  mangeraient  peu  , au 
„ lieu  que  c’clt  généralement  tout  le 
„ monde  , & on  mangeroit  plus  ou 
„ moins  en  chaque  province , félon  la 
„ fertilité  du  pays  ; au  lieu  que  la  mè- 
„ me  fobriété  fe  trouve  par  tout  I* 
„ royaume.  Ils  fe  louent  fort  de  leur 
„ maniéré  de  vivre , difant  qu’il  ne  faut 
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„ que  regarder  leur  teint  pour  rccon- 
„ noitre  combien  elle  eft  plus  excellen- 
„ te  que  celle  des  chrétiens.  En  effet 
„ le  teint  des  Perfans  eft  uni;  ils  ont  la 
M peau  belle , fine  & polie  ; au  lieu  que 
„ le  teint  des  Arméniens,  leurs  fujets, 
„ qui  vivent  à l’Européenne,  eftrude, 
„ couperofé,  & que  leurs  corps  iont 
„ gros  & pefans”. 

Plus  on  approche  de  la  ligne,  plus  les 
peuples  vivent  de  peu.  Ils  ne  mangent 
prclquc  pas  de  viande;  le  riz,  lemays, 
le  cuzcuz , le  niiel , la  caffavc,  font  leurs 
aliments  ordinaires.  Il  y a aux  Indes 
des  millions  d’hommes  dont  la  nourri- 
ture ne  coûte  pas  un  fol  par  jour.  Nous 
voyons -en  Europe  même  des  différen- 
ces fenfibles  pour  l’appétit  entre  les  peu- 
ples du  nord  & ceux  du  midi.  Un  Efpa- 
gnol  vivra  huit  jours  du  diner  d’un 
Allemand.  Dans  les  pays  où  les  hom- 
mes font  plus  voraces  , le  luxe  fe  tour- 
ne auflî  vers  les  chofcs  de  confoin- 
mation.  En  Angleterre  il  fe  montré  fur 
une  table  chargée  de  viandes  ; en  Italie 
on  vous  régale  de  fucre  & de  fleurs. 

Le  luxe  des  vêtements  offre  encore 
de  femblables  différences.  Dans  les  cli- 
mats où  les  changements  des  faifons 
font  prompts  & violents , on  a des 
habits  meilleurs  & plus  fïmples  ,•  dans 
ceux  où  l’on  ne  s’habille  que  pour  la 
parure  , on  y cherche  plus  d’éclat  que 
d’utilité,  les  habits  eux-mêmes  y font 
un  luxe.  A Naples  , vous  verrez  tous 
les  jours  fe  promener  au  Paulylippe 
des  hommes  honnêtement  habillés  & 
point  de  bas.  C’eft  la  même  chofe  pour 
les  batiments  ; on  donne  tout  à la  ma- 
gnificence quand  on  n’a  rien  à crain- 
dre des  injures  de  l’air.  A Paris , à 
Londres  , on  veut  être  logé  chaude- 
ment & commodément.  A Madrid , on 
a des  fallons  fuperbes  , mais  point 
«le  fenêtres  qui  ferment,  & l’on  cou- 
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che  dans  des  nids  - à - rats. 

Les  aliments  font  beaucoup  plus  fubf- 
tnnticls  & fucculents  dans  les  pays 
chauds  j c’ell  une  troifîcme  différence 
qui  ne  peut  manquer  d'inffuer  fur  la 
féconde.  Pourquoi  mange-t-on  tant  de 
légiimes  en  Italie?  parce  qu’ils  y font 
bons , nourriffants  , d’excellent  goût. 
En  France,  où  ils  ne  font  nourris  que 
d’eau , ils  ne  nourriifent  point , & font 
prefque  comptés  pour  rien  fur  les  ta- 
bles. Us  n’occupent  pourtant  pas  moins 
deterrein,  & coûtent  du  moins  autant 
de  peine  à cultiver.  C’eft  une  expérien- 
ce faite,  que  les  bleds  de  Barbarie, 
d’ailleurs  inférieurs  à ceux  de  France, 
rendent  beaucoup  plus  en  farine , & que 
ceux  de  France  à leur  tour  rendent  plus 

!|ue  les  bleds  du  nord.  D’où  l’on  peut  in- 
érer  qu’une  gradation  femblable  s’ob- 
ferve  généralement  dans  la  même  di- 
reélion  de  la  ligne  au  pôle.  Or  n’eft-ce 
pas  un  défavantage  vifible  d’avoir  dans 
un  produit  égal  une  moindre  quantité 
d’aliments  ? 

A toutes  ces  differentes  confldérationt 
j’en  puis  ajouter  une  qui  en  découle  & 
qui  les  fortifie  ; c’eft  qye  les  pays  chauds 
ont  moins  befoin  d'habitants  que  les 
pays  froids,  & pourroient  en  nourrir 
davantage  ; ce  qui  produit  un  double 
fuperflu,  toujours  à l’avantage  du  def. 
potifme.  Plus  le  même  nombre  d’ha- 
bitans  occupe  une  grande  furface,  plus 
les  révoltes  deviennent  difficiles,  parce 
qu’on  ne  peut  fe  concerter  ni  promp- 
tement ni  fecrétemcnt , & qu’il  tft  tou- 
jours facile  au  gouvernement  d’éventer 
les  projets  & de  couper  les  communi- 
cations ; mais  plus  un  peuple  nombreux 
fe  rapproche , moins  le  gouvernement 
peut  uiurper  fur  le  fouverain  ; les  chefs 
délibèrent  auffi  fùrement  dans  leurs 
chambres  que  le  prince  dans  fon  con- 
feil , &la  foule  s’allèmble  auffi-tôt  dans 
Ff 
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les  places  que  les  troupes  dans  leurs 
quartiers.  L’avantage  d’un  gouvernement 
tyrannique  eft  donc  en  ceci  d’agir  à 
grandes  diftances.  A l’aide  des  points 
d’appui  qu’il  fe  donne,  fa  force  aug- 
mente au  loin  comme  celle  des  leviers. 
Celle  du  peuple  au  contraire  n’agit  que 
concentrée , elle  s’évapore  & fe  perd 
en  s’étendant,  comme  l’elfet  de  la  pou- 
dre éparfe  à terre  & qui  ne  prend  feu 
que  grain  à grain.  Les  pays  les  moins 
peuplés  font  ainfi  les  plus  propres  à la 
tyrannie  : les  bêtes  féroces  ne  rognent 
que  dans  les  déferts. 

Signes  £ tut  bon  gouvernement.  Quand 
donc  on  demande  abfolumcnt  quel  eft 
le  meilleur  gouvernement,  on  fait  une 
queftion  infolublc  comme  indétermi- 
née ; ou  , fi  l'on  veut,  elle  a autant  de 
bonnes  folutions  qu’il  y a de  combi- 
n .liions  poifibles  dans  les  polidons  ab- 
folues  & relatives  des  peuples. 

Mais  fi  l’on  demandoit  à quel  figne 
on  peut  connoitre  qu’un  peuple  donné 
eft  bien  ou  mal  gouverné,  ce  feroit  au- 
tre chofc  , & la  queftion  de  fait  pour- 
roit  fe  réfoudre. 

Cependant  on  ne  la  réfout  point , par- 
ce que  chacun  veut  la  réfoudre  à fa  ma- 
niéré. Les  fujets  vantent  la  tranquilli- 
té publique  , les  citoyens  la  liberté  des 
particuliers  ; l’un  préféré  la  fureté  des 
polfeilions,  & l’autre  celle  des  perfon- 
nes  : l’un  veut  que  le  meilleur  gouver- 
nement foit  le  plus  féverc , l’autre  fou- 
tient  que  c’cft  le  plus  doux;  celui-ci 
veut  qu’on  punitfe  les  crimes , & celui- 
là  qu’on  les  prévienne  ; l’un  trouve  beau 
qu’on  foit  craint  des  voifins  , l’autre  ai- 
me mieux  qu’on  en  foit  ignoré  ; l’un 
eft  content  quand  l’argent  circule  , l’au- 
tre exige  que  le  peuple  ait  du  pain. 
Quand  même  on  conviendroit  fur  ces 
points  & d’autres  femblables,  en  fc- 
roit-on  plus  avancé  ? Les  quantités  mo- 


rales manquant  de  mefure  précife,  fut- 
on  d’accord  furie  figne,  comment  l’ètro 
fur  l’eftimation  ? 

Pour  moi,  je  m’étonne  toujours  qu’on 
méconnoiifc  un  figne  auifi  fimplc , ou 
qu’on  ait  la  mauvaife  foi  de  n’en  pas 
convenir.  Quelle  eft  la  fin  de  l’aifocia- 
tion  politique  ? c’eft  la  confervation  & 
la  propriété  de  fes  membres.  Et  quel 
eft  le  figne  le  plus  (ùr  qu’ils  fe  confer- 
vent  & profperent?  c’eft  leur  nombre 
& leur  population.  N’allez  donc  pas 
chercher  ailleurs  ce  figne  fi  difputé.  Tou-  , 
tes  chofes  d’ailleurs  égales , ^gouverne- 
ment fous  lequel , fans  moyens  étran- 
gers , fans  naturalifations , fans  colo- 
nies, les  citoyens  peuplent  & multi- 
plient davantage,  eft  infailliblement  le 
meilleur  ; celui  fous  lequel  un  peuple 
diminue  & dépérit,  eft  le  pire.  Calcu- 
lateurs , c’eft  maintenant  votre  alfaire  i 
comptez  , mefurez , comparez. 

On  doit  juger  fur  le  même  principe 
des  fiecles  qui  méritent  la  préférence 
pour  la  profpérité  du  genre  humain. 
On  a trop  admiré  ceux  où  l’on  a vu 
fleurir  les  lettres  8c  les  arts,  fans  péné- 
trer l’objet  fecret  de  leur  culture , fans 
en  confidérerle  funefte  effet  .iJqueapud 
imperitos  humanitas  vocabatitr , croît  pars 
fervitntis  ejjet.  Ne  verrons-nous  jamais 
dans  les  maximes  des  livres  l’intérêt 
groifierqui  fait  parler  les  auteurs  '<  Non, 
quoiqu’ils  en  puitfent  dire  , quand  mal- 
gré Ion  éclat  un  pays  fe  dépeuple , il 
n’eft  pas  vrai  que  tout  aille  bien  , & il 
ne  futfit  pas  qu’un  méchant  poète  ait 
cent  mille  livres  de  rente  pour  que  fort 
ficelé  foit  le  meilleur  de  tous.  Il  faut 
moins  regarder  au  repos  apparent,  & 
à la  tranquillité  des  chefs,  qu’au  bien 
être  des  nations  entières  & fur-tout  des 
Etats  les  plus  nombreux.  La  grêle  dé- 
folc  quelques  cantons  , mais  elle  fait  ra- 
rement difette.  Les  émeutes  , les  guer- 
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res  civiles  effarouchent  beaucoup  les 
chefs  , mais  elles  ne  font  pas  les  vrais 
malheurs  des  peuples , qui  peuvent  mê- 
me avoir  du  rclichc,  tandis  qu’on  dif- 
pute  à qui  les  tyrannifera.  C’eft  de  leur 
état  permanent  que  naiffent  leurs  pros- 
pérités ou  leurs  calamités  réelles»  quand 
tout  refteccrafé  fous  le  joug,  c’eft  alors 
que  tout  dépérit  : c’eft  alors  que  les 
chefs  les  détruifant  à leur  aife,  ubifoli- 
tud inemf admit  ,pacem  a ppellant.  Qu  and 
les  tracaffcries  des  grands  agitoient  le 
royaume  de  France  , & que  le  coad- 
juteur de  Paris  portoit  au  parlement  un 
poignard  dans  fa  poche , cela  n’empè- 
choit  pas  que  le  peuple  françois  ne  vé- 
cût heureux  & nombreux  dans  une  hon- 
nête & libre  aifance.  Autrefrois  la  Grè- 
ce fleuriffoit  au  fein  des  plus  cruelles 
guerres  ; le  fangy  couloit  à flots,  & tout 
le  pays  étoit  couvert  d’hommes.  11  fem- 
bloit,  dit  Machiavel , qu’au  milieu  des 
meurtres,  des  proferiptions , des  guer- 
res civiles , la  monarchie  en  devint  plus 
puiflante  ; la  vertu  de  fes  citoyens , leurs 
mœurs , leur  indépendance  avoient  plus 
d’effet  pour  la  renforcer , que  toutes  fes 
diffentions  n’en  avoient  pour  l’affoiblir. 
Un  peu  d’agitation  donne  du  reffort  aux 
âmes , & ce  qui  fait  vraiment  profpérer 
l’efpece,  eft  moins  la  paix  que  la  liberté. 

Abus  du  gouvernement , Çj  fa  pente  à 
dégénérer.  Comme  la  volonté  particu- 
lière agit  fans  celle  contre  la  volonté 
générale  , ainfi  le  gouvernement  fait  un 
effort  continuel  contre  la  nation.  Plus 
cet  effort  augmente  , plus  la  conftitution 
s’altere , & comme  il  n’y  a point  ici 
d’outre  volonté  de  corps  qui  réfutant 
à celle  du  prince  faffe  équillibre  avec 
elle,  il  doit  arriver  tôt  ou  tard  que  le 
prince  opprime  enfin  la  nation  & rom- 
e le  traité  focial.  C’eft-là  le  vice  in- 
érent  & inévitable  qui  dès  la  naiilàn- 
ce  du  corps  politique , tend  fans  relâ- 


che à le  détruire , de  même  que  la  vieil- 
leifc  & la  mort  detruifent  enfin  le  corps 
de  l’homme. 

Il  y a deux  voies  générales  par  lef- 
quelles  lin  gouvernement  dégénéré , fa- 
voir,  quand  il  fe  refferre,  ou  quand 
l’Etat  fe  dilfout 

Le  gouvernement  fe  refferre  quand  il 
pafl’e  du  grand  nombre  au  petit,  c’cft- 
à-dire , de  la  démocratie  à l’ariftocra- 
tie , & de  l’ariftocratie  à la  royauté. 
C’eft  là  fon  inclinai  fon  naturelle.  S’il 
rétrogradoit  du  petit  nombre  au  grand, 
on  pourroit  dire  qu’il  fe  relâche,  mais 
ce  progrès  inverfe  eft  impoffible. 

En  effet,  jamais  le  gouvernement  ne 
change  de  forme  que  quand  fon  reffort 
ufé  le  laiffe  trop  affoibli  pour  pouvoir 
conferver  la  fienne.  Or , s’il  fe  relâchoit 
encore  en  s’étendant , fa  force  devien- 
droit  tout-à-fait  nulle , & il  fubfifteroit 
encore  moins.  Il  faut  donc  remonter 
& ferrer  le  reffort  à mefure  qu’il  cède, 
autrement  l’Etat  qu’il  foutient , tom- 
beroit  en  ruine. 

Le  cas  deladiffolution  de  l’Etat  peut 
arriver  de  deux  maniérés.  Premièrement 
quand  le  prince  n’adminiftrc  plus  l’Etat 
félon  les  loix.  Alors , il  fe  fait  un  chan- 
gement remarquable  j c’eft  que  , non 
pas  le  gouvernement , mais  l’Etat  fe  ref- 
ferre, je  veux  dire  que  le  grand  Etat 
fe  diffout , & qu’il  s’en  forme  un  autre 
dans  celui-là , compofé  feulement  des 
membres  du  gouvernement , & qui  n’cft 
plus  rien  au  refte  du  peuple  que  fou 
maître  & fon  tyran.  De  forte  qu’à  l’int 
tant  que  le  gouvernement  s’écarte  des 
loix,  le  paéle  focial  eft  rompu,  & tous 
les  fimples  citoyens,  rentrés  de  droit 
dans  leur  liberté  naturelle , font  forcés, 
mais  non  pas  obligés  d’obéir. 

Le  même  cas  arrive  auflî  quand  les 
membres  du  gouvernement  ufurpent  fe- 
parement  le  pouvoir  qu’ils  ne  doivent 
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exercer  qu’en  corps:  cequin’eft  pas  une 
moindre  infra&ion  des  loix,  & produit 
encore  un  plus  grand  defordre.  Alors 
on  a,  pour  ainfi  dire,  autant  de  prin- 
ces que  de  magiftrats , & l’Etat , non 
moins  divilë  que  I c gouvernement , pé- 
rit ou  change  de  forme. 

Quand  l’Etat  fe  dillout,  l’abus  du 
gouvernement , quet  qu’il  foit,  prend  le 
nom  commun  d'anarchie.  En  dillin-' 
guant,  la  démocratie  dégénéré  en  ochlo- 
cratic  ; l’ariftocratic  en  olygarebie , voy. 
ccs  mots  ; j’ajoùtcrois  que  la  royauté 
dégénère  en  tyrannie-,  mais  ce  dernier 
mot  cil  équivoque  & demande  explica- 
tion. v.  Tyrannie. 

Au  refie  fi  Sparte  & Rome  ont  péri, 
quel  Etat  peut  efpérer  de  durer  tou- 
jours? Si  nous  voulons  former  un  éta- 
blidcmcnt  durable,  ne  fongeons  donc 
point  à le  rendre  éternel.  Four  réuffir 
il  ne  faut  pas  tenter  l’impolfiblc  , ni  fe 
flatter  de  donner  à l’ouvrage  des  hom- 
mes ui.c  foüdité  que  les  chofes  humai- 
nes ne  comportent  pas. 

Le  corps  politique,  auflî  bien  que 
le  corps  de  l’homme , commence  à mou- 
rir dés  fa  naillance  & porte  en  lui  mê- 
me les  caufes  de  la  dcllruétion.  Mais 
l’un  & l’autre  peut  avoir  une  contli- 
tuiion  plus  ou  moins  robullc  & propre 
à leconfcrvcr  plus  ou  moins  long  tems. 
La  conllitution  de  l’homme  cft  l’ouvra- 
ge de  la  nature  , celle  de  l’Etat  efll’ou- 
vrage  de  l’art.  Il  ne  dépend  pas  des 
hommes  de  prolonger  leur  vie , il  dé- 
pend d’eux  de  prolonger  celle  de  l’Etat 
aulfi  loin  qu’il  ellpoiliblc,  en  lui  don- 
nant la  meilleure  conllitution  qu’il  pu  if. 
fc  avoir.  Le  mieux  conllitué  finira,  mais 
plus  tard  qu’un  autre  , (i  nul  accident 
imprévu  n’amenc  fa  perte  avant  le  tems. 

Le  principe  de  la  vie  politique  cil 
dans  l’autorité  fouveraine.  La  puiifan- 
ce  légiilative  ell  le  cœur  de  l’Etat,  la  puil- 
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fance  executive  en  cil  le  cerveau , qui 
donne  le  mouvement  à toutes  les  par- 
ties. Le  cerveau  peut  tomber  en  pa- 
ralyfie  & l’individu  vivre  encore.  Un 
homme  relie  imbécille  & vit  : mais  fi- 
tôt  que  le  cœur  a celle  fes  fondions  , 
l’animal  cil  mort. 

Ce  n’ell  point  par  les  loix  que  l’E- 
tat fubfille , c’elt  par  le  pouvoir  légis- 
latif. La  loi  d’hier  n’oblige  pas  aujour- 
d’hui , mais  le  confentement  tacite  ell 
préfumé  du  (llcncc,  & le  fouverainett 
cenfé  confirmer  inceflamment  les  loix 
qu’il  n’abroge  pas , pouvant  le  faire. 
Tout  ce  qu’il  a déclaré  vouloir  une 
fois,  il  le  veut  toujours,  à moins  qu’il 
ne  le  révoqué,  v.  Loi.  (D.F.) 

G R 

GR  ACE,  f f.  Droit  politique,  pardon, 
rémillion,  accordée  par  le  fouverainà 
un  ou  plulieurs  coupables. 

Le  droit  de  faire  grâce  ell  le  plus  bel 
attribut  de  la  lôuvcraincté.  Le  prince, 
loin  d’ètre  obligé  de  punir  toujours  les 
fautes  punitfables , peut  faire  grâce  par 
de  très -bonnes  raifonsj  comme,  par 
exemple,  s’il  revient  plus  d’utilité  du 
pardon , que  de  la  peine  ; (i  le  coupable 
ou  les  coupables  ont  rendu  de  grands 
ferviccs  à l’Etat  ; s’ils  polfedent  des  qua- 
lités éminentes;  fi  certaines  circonllan- 
ces  rendent  leurs  fautes  plus  exeufa- 
bles  ; s’ils  font  en  grand  nombre  ; s’ils 
ont  été  féduits  par  d’autres  exemples  ; 
fi  la  raifon  particulière  de  la  loi  n’a 
point  lieu  à leur  égard  : dans  tous  ccs 
cas  & autres  femblables , le  fouverain 
peut  faire  grâce , & il  le  doit  toujours 
pour  le  bien  public , parce  que  l’utili- 
té publique  ell  la  meliire  des  peines, 
& lorfqii’il  n’y  a point  de  fortes  rai- 
fons  au  fouverain  de  faire  la  grâce  en- 
tière , il  doit  pencher  à modérer  fa  juf- 
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tice.  v.  Juger,  Politiq.  Souverain, 

CLEMENCE. 

La  nature  même  du  gouvernement 
exige  que  l’exécuteur  des  loix-ait  le  pou- 
voir d’en  difpenfer,  lorfqu’il  le  peut 
fans  faire  tort  à pcrfomie  & en  cer- 
tains cas  particuliers , où  le  bien  de 
l’Etat  exige  une  exception.  Mais  le  fou- 
verain  dans  toute  fa  conduite , dans  fes 
rigueurs  comme  dans  fa  miféricorde, 
ne  doit  avoir  en  vue  que  le  plus  grand 
avantage  de  la  fociété  : un  prince  fage 
faura  concilier  la  juftice  à la  clémen- 
ce, le  foin  de  la  fureté  publique  & la 
charité  que  l’on  doit  aux  malheureux. 

La  conftitution  d’Angleterre  n’a  pas 
oublié  cette  branche  importante  de  l’ad- 
miniftrution. 

La  juftice,  par  la  conftitution  angloife, 
doit  faire  alfcoir  la  compaifion  a côté 
d’elle:  c’eft  un  ferment  que  le  roi  fait 
à Ton  couronnement , pardonner  eft  ce- 
lui qui  lui  eft  le  plus  perfonnel , & en- 
tièrement à lui.  Le  roi  ne  condamne 
perfonne  par  lui-même,  il  laiife  cette 
rude  tâche  à fes  cours  de  juftice  : l’œu- 
vre la  plus  agréable  de  la  royauté  c’eft 
la  miféricorde.  Les  Saxons  difoient  que 
le  pouvoir  de  pardonner  dérivoit  de 
la  dignité  royale.  Et  le  ftatut  27  de 
Henri  VIII.  ch.  24,  a déclaré  en  par- 
lement que,  perfonne  autre  „ que  le 
_ roi  n’avoit  le  pouvoir  de  pardonner 

la  trahifon  ou  la  félonie  de  toute 
„ efpece,  pouvoir  attaché  & uni  à la 
„ couronne  impériale  de  ce  royaume”. 

Et  à parler  en  général , c’eft  un  des 
avantages  de  la  monarchie  fur  les  au- 
tres formes  de  gouvernement,  de  pou- 
voir étendre  la  milêricorde , loriqu’il 
relie  quelque  mérite  pour  la  réclamer, 
& d’établir  une  cour  d’équité  dans  le 
cœur  du  fouverain  pour  mitiger  la  ri- 
gueur de  la  loi,  dans  des  cas  qui  fem- 
blem  demander  l’exemption  de  la  peine. 
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Otez  au  fouverain  le  privilège  de  faire 
grâce , vous  donnez  au  juge,  ou  aux 
jurés  le  pouvoir  dangereux  de  prendre 
l’efprit  de  la  loi , au  lieu  de  la  lettre. 
Autrement  il  faudroit  foutenir,  ce  que 
perfonne  11’avancera  ièrieufement , que 
la  fttuation  & les  circonftances  où  fc 
trouve  le  criminel , quoique  la  nature 
du  crime  fe  trouve  la  même , ne  doi- 
vent rien  changer  à la  punition.  Le 
pouvoir  de  pardonner  ne  peut  pas  fe 
combiner  avec  la  démocratie  ; car  elle 
ne  rcconnoit  rien  au-delfus  du  magiftrat 
qui  eft  le  miniftre  des  loix  : & ce  lèroit 
une  mauvaife  politique  de  placer  dans 
la  même  perfonne  le  pouvoir  de  con- 
damner & celui  de  pardonner.  Cette 
erreur  politique,  dit  le  préfident  de 
Montefquieu , obligeroit  fouvent  le  ma- 
giftrat à fe  contredire  lui- même,  i 
faire  & défaire  ce  qu’il  auroit  décidé  ; 
elle  amcncroit  aulfi  la  maife  du  peuple 
à confondre  les  idées  du  jufte  & de  l’in- 
jullc;  parce,  qu’on  ne  {auroit  pas  net- 
tement fi  le  prifomucr  a été  déchargé 
de  l’accufation  par  la  preuve  de  fon 
innocence , ou  fi  on  lui  a pardonné  fon 
crime.  S’il  n’y  avoit  point  de  ftathou- 
der  en  Hollande,  il  n’y  auroit  point 
de  pouvoir  de  pardonner  dans  queun 
membre  de  l’Etat.  Mais  dans  les  mo- 
narchies le  roi  agit  dans  une  fphere  fu- 
périeure  s & quoiqu’il  régie  tout  le  gou- 
vernement, comme  premier  moteur, 
cependant  il  ne  doit  pas  fe  faire  voir 
dans  les  affaires  de  rigueur.  Par-tout 
où  la  nation  le  voit  repréfenter  de  la 
perfonne  , ce  ne  doit  être  que  dans  des 
œuvres  de  légillation , de  magnificen- 
ce & de  compaifion.  Le  peuple  ne  doit 
voir  en  lui  que  bonté  & grâce -,  les 
actes  réitérés  de  bonté  qui  fortent  de 
fon  cœur  toujours  ouvert , lui  attachent 
les  fu jets,  & contribuent  plus  que  tou- 
te autre  chofe  à enraciner  dans  leurs 
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âmes  l'afFedion  filiale  & la  loyauté  qui 
font  la  fûretc  du  trône. 

Le  roi  d’Angleterre  peut  pardonner 
en  général  tous  les  délits  qui  font  pu- 
rement contre  la  couronne  , ou  contre 
le  public.  Il  y a feulement  quelques 
exceptions.  Premièrement , pour  con- 
fer  ver  la  liberté  des  fujets , il  cil  défen- 
du d’emprifonner  qui  que  ce  foit , hors 
du  royaume  ; l’acte  Iktbeas  corpus  , 
voyez  cet  article,  fous  Charles  II.  ch. 
a , on  a fait  un  crime  de  prannotire, 
impardonnable  par  le  roi  même.  Se- 
condement le  roi  ne  peut  pardonner 
l’oifenfcur  au  détriment  de  l’orfénfé  ; 
c’elt  pourquoi  dans  les  appels  de  toute 
forte  où  la  pourfuite  fe  fait,  non  au 
nom  du  roi , mais  de  la  partie  injuriée , 
il  e(l  obligé  de  laitfcr  le  cours  de  la 
jultice.  TroiGemement,  il  ne  peut  par- 
donner une  nuifancc  publique , tant 
qu’elle  n’elt  pas  réparée,  quoiqu’après 
il  puiiTc  remettre  l’amende;  car  en  tel 
cas,  quoique  ce  foit  luiqhi  pourfuit, 
pour  éviter  la  multiplicité  des  procès, 
néanmoins  ce  délit  tient  plus  de  la  na- 
ture d’une  injure  privée  faite  à chaque 
particulier  qui  en  fouifre , que  d’une 
oifenfe  publique. 

Une  autre  reftriélion  à la  prérogati- 
ve royale , c’ell  une  accufation  devant 
le  parlement.  Un  homme  y eft  accule 
de  quelque  grand  crime , le  fait  elt  no- 
toire , il  allègue  le  pardon  que  le  roi 
lui  a accordé  : vaine  défenfe , ou  n’y  a 
aucun  égard.  C’cll  pourquoi , lorfque 
le  comte  de  Danby,  fous  Charles  II. 
dénoncé  parla  chambre  des  communes 
pour  haute  trahifon,  & autres  délits 
très-graves , fe  défendit  fur  le  pardon 
du  roi , afin  d’empêcher  les  pourfuites, 
la  chambre  répondit  „ qu’il  n’y  avoit 
„ point  d’exemple  de  pardon , pour 
„ crime  de  haute  trahifon , ou  autre 
„ grand  délit , pendant  que  le  procès 


„ étoit  pendant  à la  chambre  des  coni- 
„ muncs  ” qui  décida  „ que  le  pardon 
„ allégué  ctoit  illégal  & nul”.  En  voi- 
ci la  raifon  qu’elle  en  donna  à la  cham- 
bre des  pairs  ; „ qu’un  pardon  dans 
„ ces  circonltanccs  détruiroit  toute  la 
„ force  des  accufations  & des  pourfui- 
„ tes  dans  la  chambre  des  communes  ; 
„ & que  G une  fois  ce  point  étoit  ad- 
„ mis,  ou  feulement  mis  enqucltion, 
„ il  découragerait  la  chambre  pour  tou- 
„ te  pourfuite  en  ce  genre  , en  anéan- 
„ ridant  une  inditution  capitale , pour 
„ la  confcrvation  du  gouvernement”. 
D’abord  après  la  révolution  la  cham- 
bre renouvella  cette  même  réclama- 
tion , & vota  pour  la  confirmer.  Et 
enfin  l’aéte  de  l’établidement  I2&  IJ 
de  Guillaume  III.  ch.  1 , „ déclara  qu’au- 
„ cun  pardon  fous  le  grand  fceau  d’An- 
„ gleterre,  ne  pourrait  empêcher  les 
„ pourfuites  de  la  chambre  des  commu- 
„ nés  en  parlement”.  Cependant , après 
le  procès  fait  & finifolemnellcment,  la 
chambre  n’entend  pas  borner  la  bonté 
mifcricordieufe  du  roi  : en  effet  en 
171  f,  des  fix  lords  rebelles,  jugés  & 
attaints  , trais  reçurent  leur  grâce  de 
la  main  du  roi. 

Quant  à la  maniéré  de  pardonner , 
régie  générale,  toutes  les  fois  qu’on 
peut  raifonnablement  préfumer , que  le 
roi  a été  trompé,  le  pardon  elt  caduc. 
Amfi  toute  fuppreffion  de  vérité,  tou- 
te fauffe  allégation  dans  les  lettres  de 
pardon , les  rendent  nulles , attendu  que 
le  roi  a été  mal  informé.  Des  termes  gé- 
néraux dans  les  lettres  jettent  une  gran- 
de incertitude  fur  la  validité  du  par- 
don : un  pardon  de  toute  félonie  , en 
général,  11e  ferviroit  de  rien  à un  dé- 
linquant convaincu  & atteint  de  telle 
ou  telle  félonie  : il  faut  qu’elle  foit  par- 
ticulièrement fpécifiée  ; un  pardon  gé- 
néral pourrait  encore  moins  s’étendre 
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à !a  piraterie  qui  n’eft  pas  du  reflort 
des  tribunaux  ordinaires , mais  de  l’a- 
mirauté. Et  d’ailleurs  il  a été  déclaré 
par  le  ftatut  i } de  Richard  II.  cb.  I , 
qu’aucun  pardon  pour  trahifon , meur- 
tre ou  rapt  ne  fcroit  alloué,  à moins 
que  le  délit  n’y  fût  fpécifié  expreflé- 
menti  & qu’en  particulier,  dans  le 
meurtre,  les  lettres  de  grâce  doivent 
faire  mention  de  fa  nature , s’il  a été 
commis  de  guct-à-pens , en  aflaillant  & 
de  delfcin  prémédité.  Sur  quoi  Edouard 
Coke  obferve  que  ce  n’étoit  pas  l’in- 
tention du  parlement  d’étendre  la  pré- 
rogative royale  jufqu’à  pardonner  le 
meurtre  de  cette  nature  aggravantes 
& il  a laide  le  pardon  fous  ces  rellric- 
tions,  parce  qu’il  n’a  pu  imaginer  que 
le  roi  voulût  jamais  abfoudre  d’un  cri- 
me aulü  grave.  Et  il  cil  bon  de  remar- 
quer qu’il  n’y  a dans  le  regiftre  aucun 
exemple  de  pardon , en  fait  d’homici- 
de, que  pour  celui  qui  arrive  dans  le 
cas  d’une  juiie  défenfe,  ou  par  mal- 
heur : c’eft  à ces  deux  efpeces  que  les 
ilatuts  2 d’Edouard  III.  cb.  z è?  14, 
cb.  1 f , limitent  la  prérogative  royale. 
L’un  & l’autre  déclarent  que  le  roi  ne 
peut  pardonner  l’homicide  que  confor- 
mément au  ferment  de  fon  couronne- 
ment, qui  ne  regarde  que  le  cas  d’une 
jufte  défenfe  , ou  le  pur  malheur.  Mais 
le  ftatut  de  Richard  II.  cité  plus  haut , 
donne  plus  d’étendue  au  pouvoir  du 
roi  pour  pardonner  ; la  condition  qu’il 
y met , c’eft  que  le  roi  n’ait  pas  été 
déçu  dans  la  qualité  de  l’homicide  s & 
en  conféquence  les  pardons  pour  meur- 
tre ont  toujours  été  accordes  avec  ces 
mots,  nonobjlant  le  ftatut  du  roi  Ri- 
chard , jufqu’au  tems  de  la  révolution , 
car  on  a douté  depuis  (1  le  meurtre  en 
général , étoit  fufceptible  de  pardon; 
Alais  la  cour  du  banc  du  roi  a décidé 
que  le  roi  pouvoit  retirer  fa  pourfuite , 
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comme  le  fujet  peut  retirer  la  fienne.' 
Sous  ces  rcltriélions  & un  très-petit 
nombre  d’autres , la  régie  générale  eft 
que  le  pardon  accordé  par  le  roi,  doit 
être  reçu  avec  facilité  & reconnoüfan- 
ce  par  les  cours  de  juftice  en  faveur 
des  fujets;  mais  que  le  roi  ne  doit  l’ac- 
corder qu’avec  une  grande  diferétion, 
& difficilement. 

Le  pardon  peut  être  auifi  condition, 
nel,  c’cft-à-dire,  que  le  roi  peut  atta- 
cher  à cet  a<fte  de  clémence  telle  con- 
dition qu’il  lui  plaît , d’où  dépend  la 
validité  du  pardon,  félon  le  droit  cou- 
tumier. Çette  réglé  s’obferve  journelle- 
ment dans  le  pardon  du  vol  & autres 
félonies  ; c’eft  à condition  de  la  tranf. 
portation  du  délinquant  dans  les  colo- 
nies pour  la  vie  ou  à tems.  Cette  trant 
portation  a été  confirmée  & garantie 
par  la  loi  babeas  corpus  31,  Charles 
II.  cb.  2.  $.  14;  & rendue  plus  aifée 
par  le  ftatut  8.  de  Georges  III.  cb.  1 f . 

A l’égard  de  la  main  qui  pardonne.it 
faut  obfcrver  que  le  pardon  par  les  let- 
tres du  roi , n’eft  pas  fi  avantageux  au 
criminel,  que  le  pardon  par  un  aéle  du 
parlement  dont  le  délinquant  n’eft  point 
tenu  à plaider  la  valeur  ; car  la  cour 
de  juftice  en  prend  connoiflance  d’office 
& cela  fuffit  ; & il  n’eft  point  expofe 
à en  perdre  le  fruit  par  fa  négligence, 
comme  cela  arrive  pour  le  pardon  ac- 
cordé par  le  roi  ; il  faut  en  faire  ufa- 
ge  & l’expofer  à la  conteftation  dans  un 
tems  fixé;  car,  fi  un  délinquant  eftac- 
eufé  juridiquement,  ayantla  grâce  dans 
fa  poche,  & que,  fans  en  faire  ufage, 
il  veuille  courir  le  rifque  du  jugement 
par  les  jurés , en  foutenant  qu’il  n’eft 
pas  coupable , s’il  vient  à être  convain- 
cu , il  perd  le  bénéfice  du  pardon.  Mai* 
s’il  prend  le  parti  de  s’aider  du  pardon  , 
fans  perdre  le  tems  preferit  par  la  loi, 
il  le  peut,  foie  au  moment  qu’il  eft 
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amené  à la  barre  de  la  cour,  foitpour 
empêcher  le  jugement,  foit  dans  d’au- 
tres ades  de  la  procédure,  pour  arrê- 
ter l’exécution.  Anciennement  par  le 
ftatut  IO  d’Edouard  111.  ch.  2,  point 
de  pardon , à moins  que  le  délinquant 
ne  produisit  des  cautions  d’une  meil- 
leure conduite  par  devant  le  shérilf  & 
les  coroners  du  comté.  Mais  cc  ftatut  a 
été  révoqué  par  le  f ' & le  6:  de  Guillau- 
me & Marie,  ch.  I } , qui  lailfent  à la  dit 
crétion  des  juges  de  demander  deux  cau- 
tions ; mais  non  au  - delà  de  fept  ans. 

L’effet  du  pardon  royal  eft  de  faire 
du  criminel  un  homme  tout  jiou veau , 
de  l’abfoudre  de  toute  peine  & forfai- 
ture attachées  à fon  crime.  Ce  n’cft  pas 
tant  pour  lui  rendre  fes  capacités  an- 
térieures que  pour  lui  en  donner  de 
nouvelles.  Mais  rien  ne  peut  guérir  la 
corruption  du  fang , voy.  cet  art. , que 
le  pouvoir  éminent  & tranfeendant  du 
parlement,  lorfqu’il  pardonne  après  le 
foudre  de  profeription  lancé.  Néan- 
moins fi  un  criminel  atteint  reçoit  le 
pardon  du  roi,*  & qu’enfuite  il  ait  un 
enfant , cet  enfant  peut  hériter  de  lui  ; 
parce  que  le  pcrc  étant  devenu  un  hom- 
me nouveau  peut  tranfmettre  un  fang 
purifié.  Mais  fi  l’enfant  étoit  né  avant 
le  pardon  accordé  au  pere , il  ne  pour- 
roit  hériter  en  aucune  façon. 

Au  refte  à mefurc  que  les  peines  de- 
viennent plus  douces , la  clémence  & 
le  pardon  font  moins  nécelfaires  ; heu- 
reufe  la  nation  où  on  ne  leur  donneroit 
pas  le  nom  de  vertus  ! La  clémence  qui 
a quelquefois  été  pour  les  fouverains 
un  fupplément  aux  qualités  qui  leur 
manquoient  pour  remplir  les  devoirs 
du  trône,  devroit  être  bannie  d’une 
bonne  légiflation , où  les  peines  feroient 
douces,  & la  jurifprudence  criminelle 
moins  imparfaite,  v.  Clémence.  Cet- 
■u  vérité  iemblera  bien  dure  à ceux  qui 


vivent  fous  le  défordre  de  la  légis'ation 
actuelle,  dans  lequel  le  pardon  & les 
grâces  font  nécelfaires  en  railon  même 
de  l’autorité  des  peines , & de  l’abfur- 
dité  des  loix.  Le  droit  de  faire  grâce 
eft  une  des  plus  belles  prérogatives  du 
trône.  Mais  cc  droit  accordé  aux  difi- 
penfateurs  bienfaifans  de  la  félicité  pu- 
blique, eft  une  défapprobation  tacite 
des  loix  elles-mcmcs.  La  clémence  eft 
la  vertu  du  législateur  & non  de  l’exé- 
cuteur des  loix  ; elle  doit  éclater  dans 
le  code , & non  dans  les  jugemens  par- 
ticuliers. Faire  voir  aux  hommes  que  le 
crime  fe  pardonne , & que  la  peine  n’en 
eft  pas  toujours  la  fuite  ncccflairc,  c’eft 
nourrir  en  eux  l’efpérance  de  l’impuni- 
té , & leur  faire  croire  que  les  peines 
quefubilfcnt  eeuxiqui  on  ne  pardon- 
ne point,  font  plutôt  des  aélcs  de  vio- 
lence & de  force , que  des  ailes  de  juC 
tice.  Le  fouverain  en  faifant  grâce , li- 
vre la  fureté  publique  au  pouvoir  d’un 
particulier,  & dans  un  aéle  privé  diélé 
par  une  bonté  aveugle  , prononce  un 
décret  général  d’impunité.  Que  les  exé- 
cuteurs des  loix  foient  donc  inexora- 
bles, mais  que  le  législateur  foit  in- 
dulgent & humain.  Architeéle  habi- 
le , qu’il  éleve  l’édifice  de  la  félicité  pu- 
blique fur  la  bafe  de  l’amour  que  tout 
homme  a pour  fon  bien-être , & qu’il 
fâche  faire  réfulter  le  bien  général  du 
concours  des  intérêts  particuliers  de 
chacun.  Il  ne  fera  pas  forcé  à féparer 
enfuite  par  des  loix  particulières , & 
par  des  moyens  peu  réfléchis , le  bien 
de  la  fociété  du  bien  des  particuliers , 
& à établir  fur  la  crainte  & la  défian- 
ce le  fimulacre  du  bonheur  public.  Phi- 
lofophe  profond  & fcnfible , il  laiflèra 
les  hommes  fes  freres  jouir  en  paix  de 
cette  petite  portion  de  bonheur , que 
le  lÿftèmc  immenfe  , établi  par  la  cau- 
fe  première,  leur  permet  de  goûter  fur 
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cette  terre  qui  n’eft  qu’un  point  dans 
l’univers,  (ü.  F.) 

Grâce  , Jurij'pr.  Les  dons  & bre- 
vets , pendons  , privilèges  accordés  par 
le  prince,  font  des  grâces  qui  doivent 
toujours  être  favorablement  interpré- 
tées , à- moins  qu’elles  ne  faffent  pré- 
judice à un  tiers. 

La  grues , en  matière  criminelle,  fe 
prend  en  général  pour  toutes  lettres  du 
prince  qui  déchargent  un  accufé  de  quel- 
que crime,  ou  de  la  peine  à laquelle  il 
auroit  été  fujet.  On  fe  fer  voit  autre- 
fois de  ce  terme  grâce  dans  le  ftyle  de 
chancellerie;  mais  prefentementon  dit 
abolition , rêmiJjioH , & pardon:  & quoi- 
que ces  termes  parodient  d’abord  iyno- 
nymes  pour  lignifier  grâce,  ils  ont  ce- 
pendant chacun  leur  lignification  pro- 
pre. Abolition  eft  lorfquc  le  prince  effa- 
ce le  crime  & en  remet  la  peine , de  ma- 
niéré qu’il  ne  relie  aux  juges  aucun  exa- 
men à faire  des  circonttances.  Rcmif- 
fion  eil  lorfqu’il  remet  feulement  la  pei- 
ne : ces  lettres  s’accordent  pour  homi- 
cide involontaire,  ou  commis  par  la 
néceifité  d’une  légitime  défenfe  de  la 
vie.  Les  lettres  de  pardon  s’accordent 
dans  les  cas  où  il  n’échet  pas  peine 
de  mort , & qui  néanmoins  ne  peu- 
vent pas  être  exeufes.  Il  n’appartient 
qu’au  fouverain  de  donner  des  grâces. 

Les  grâces  expectatives , font  des  pro- 
vilions  que  le  pape  donne  d’avance  d’un 
bénéfice  qui  n’eft  pas  encore  vacant. 
Il  y en  a de  générales,  par  lcfquclles 
le  pape  veut  qu’un  tel  foit  pourvu  du 
premier  bénéfice  qui  vaquera  ; & il  y 
en  a de  fpéciales  , par  lefquclles  le  pape 
mande  à l’ordinaire  de  conférer  un  cer- 
tain bénéfice  à un  tel. 

Grâce  principale  , Droit  public , 
titre  qu’on  donnoit  autrefois  à l’évê- 
que de  Liège  , qui  eft  prince  de  l’Em- 
pire. La  reine  Marguerite  dans  [es  mè- 
Tome  VIL 


moires  raconte  qu’on  le  trnitoit  ainli  : 
mais  depuis  il  a pris  celui  d’n Itejje.  Il 
n’y  a point  aujourd’hui  de  baron  dans 
la  haute  Allemagne , & fur-tout  en  Au- 
triche , qui  ne  le  fade  donner  ce  titre 
d’honneur.  Les  Anglois  s’en  fervent  à 
l’égard  des  archevêques  & des  ducs. 
Comme  on  le  donne  en  Allemagne  aux 
princes  qui  ne  font  pas  du  premier  rang, 
les  ambailàdeurs  de  France  l’accorde- 
rcnt  d’abord  à l’évêque  d’Ofnabruk, 
qui  étoitambafiadeur  du  college  électo- 
ral à Munllcr,  mais  enfuite  ils  le  trai- 
tèrent d’altclTe.  Ce  titre  d^grace  prin- 
cipale n’eft  plus  maintenant  d’ufage  en 
franqois. 

GRACIABLE , adj. , Jurifpr. , fe  dit 
d’un  cas  ou  délit  pour  lequel  on  peut 
obtenir  des  lettres  de  grâce,  v.  Grâce. 

GRACIAN  , Baltbafar  , Hifl.  Litt. , 
jéfuitc  Kfpagnol , mort  redeur  au  col- 
lege de  Tarragone  en  i6f8  , fe  diftin- 
gua  dans  fa  lbciété  par  fes  fermons  & 
par  fes  écrits.  La  plupart  de  fes  ouvra- 
ges ont  été  recueillis  en  2 vol.  i»-4*. 
& fouvent  réimprimés.  Les  Efpagnols 
les  cftiment  beaucoup , les  François  en 
fout  moins  de  cas.  Il  paroit , dit  l’abbé 
des  Fontaines , que  cet  écrivain  avoit 
plus  de  mémoire  & d'imagination  que 
de  jugement  & de  bon  fens.  Il  faut  lire 
quantité  de  chofes  extravagantes  avant 
que  d’en  rencontrer  qui  foient  un  peu 
raifonnables.  En  cherchant  toujours  l’é- 
nergique & le  fublime,  il  devient  ou- 
tré & fe  perd  dans  les  nues.  Graciait  eft 
aux  bons  moraliftes  ce  que  Don-Qui- 
chotte eft  aux  vrais  héros.  Ils  ont  l’un 
& l’autre  un  faux  air  de  grandeur  qui 
en  impofe  aux  fots,  & qui  fait  rire  les 
fages.  Pour  continuer  le  parallèle,  Don- 
Quichotte  au  milieu  de  fes  folies  difoit 
des  chofcs  très- fenfées  : Graciait  mal- 
gré une  foule  de  penfées  découfues,  obf- 
cures,  impénétrables,  a des  maximes 
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rendues  avec  vivacité,  avec  efprit,  & qui 
renferment  un  grand  feus.  Ceux  de  fes 
ouvrages  qui  ont  été  traduits  d’efpagnol 
en  franqois,  font,  1°.  Le  Héros , traduit 
par  le  P.  de  Courbeville , jéfuite  , Paris 
I72f,  in- 1 1.  2°.  V Homme  univerfel , 
in- 1 1.  par  le  même.  3*.  Les  Maximes  de 
Balthafar  Graciait , in- 1 2.  par  le  même. 
Amelot  a\  oit  traduit  cet  ouvrage  fous 
le  titre  de  Y Homme  de  Cour-,  mais  le 
copifte  manqua  fon  original  : où  G ra- 
tion ell  obfcur , fon  interprète  l’eil  du 
moins  autant.  4*.  Réf exions  politiques 
fur  les  plus  grands  princes , £•?  particu- 
rierement  J'tir  Ferdinand  le  Catholique  , 
in  - il.  Paris  1720,  1730,  par  M.  de 
Silhouette,  depuis  contrôleur  général. 
Deux  ans  après  en  1732  le  P:  de  Cour- 
bevillc  en  publia  une  fécondé  verlion 
fous  ce  titre  : la  Politique  de  Dont  Fer- 
dinand le  Catholique.  f\  L 'Homme  dé- 
trompé , ou  le  Criticon,  en  3 vol.  in- 11. 
par  Maunory. 

GRADE,  f.m.,  Jurifp.,  fc  prend  quel- 
quefois pour  degré  d'honneur  ou  dignité. 

Il  s’entend  auili  des  degrés  que  l’on 
obtient  dans  les  univerfités  ; on  dit  faire 
mfinuer fes  grades  ,jetter  fes  grades  fur  un 
bénéjice. 

Les  grades  obtenus  per  faltum  , font 
ceux  qui  ont  été  obtenus  précipitam- 
ment fans  avoir  le  tems  d’étude  nécef- 
faire , & fans  obferver  entre  l’obtention 
de  deux  degrés  les  interftices  néceflai- 
rcs.  v. Gradués. 

L’empereur  Juftinien  établit  qu’il  fau- 
droit  palier  par  cinq  ditférens  grades , 
avant  que  d’arriver  à celui  de  docteur  ès 
loix  ; il  ordonna  donc  que  dans  la  pre- 
mière année  on  expliquât  aux  écoliers 
les  inditutes  qui  portoient  fon  nom  ; & 
l’on  appclloit  ceux  à qui  l’on  enfeignoit 
les  principes  de  cette  jurifprudence  , 
juJliniaiLti : dans  la  fécondé  année,  on 
leur  interprétoit  les  édits  perpétuels  des 


préteurs  ; St  ils  étoient  furnommés  edie- 
tales : dans  la  troilieme année,  ils  paf- 
foient  à l’étude  des  décidons  de  Papi- 
nien  , dont  ils  prenoient  la  nom  de  pa- 
piitianijU  : dans  la  quatrième  année  , 
on  leur  faifoit  expliquer  les  endroits 
les  plus  difficiles  des  loix , & on  Ie6 
appel loit  lyt.t , du  mot  grec  \vu,folvo, 
parce  qu’ils  étoient  plus  libres  dans 
leurs  travaux  : dans  la  cinquième  année, 
on  les  honoroit  du  titre  de  prolyt.t , ou 
gens  affranchis  des  études  de  droit. 

Cet  établiftemcnt  de  Jultinien  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ; toutes  les  fciences 
déjà  tombées  de  fon  tems , s’éteignirent 
avec  l’empire  romain , & les  premières 
étincelles  de  leur  renailfance  ne  com- 
mencèrent à paroitre  que  dans  les  dou- 
zième & treizième  fieele  ; il  fallut  en  ex- 
citer l’étude  par  des  honneurs  & des 
grades,  qui  donnent  encore  des  droits 
& des  privilèges  qu’on  ne  devroit  ac- 
corder dans  des  (iecles  éclairés , qu’à 
ceux  qui  les  méritent  par  leurs  talens 
& leurs  lurrçieres. 

GRADUÉS,  f.  in.  pi. , Jurifpr. , en 
général  font  ceux  qui  ont  obtenu  des  de- 
grés dans  une  univerlité , tels  que  le  de- 
gré de  maitre-ès-arts,  celui  de  bachelier, 
de  licentié , ou  de  dodleur. 

Les  gradués  jouiflent  de  plufieurs  pré- 
rogatives. 

Il  faut  être  gradué  pour  être  reçu  dans 
la  plupart  des  offices  de  judicaturc. 

Mais  c’cft  fur-tout  en  matière  bénéfi- 
ciai que  les  privilèges  des  gradués  font 
conlîdérables,  & qu’ils  font  fufceptibles 
d'un  plus  grand  détail.  On  entend  ordi- 
nairement parle  terme  de  gradués  dans 
cette  matière , ceux  qui  apres  avoir  étu- 
dié dans  une  univerlité  fameufe  , y ont 
obtenu  des  degrés  & les  ont  fait  lignifier 
à des  patrons  ou  collatcurs , afin  de  pou- 
voir requérir  les  bénéfices  dans  les  mois 
qui  leur  font  affidés. 
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L’origine  du  droit  des  gradués  fur  les 
bénéfices  eft  fort  ancienne  : en  effet , dès 
le  XIIiL'  fieele  les  papes  conféraient  les 
bénéfices  aux  gradués,  fuivant  le  rôle 
qui  leur  en  étoit  envoyé  par  les  uni- 
verfités  i mais  les  gradués  n’avoienc  pas 
encore  un  droit  certain  aux  bénéfices. 

Les  gradués  étant  fort  négligés  par  les 
collateurs  & par  les  patrons,  il  en  fut  fait 
de  grandes  plaintes  au  concile  de  Râle, 
qui  leur  affecta  la  troifieme  partie  des 
bénéfices. 

Tous  gradués  {oit  fimples  ou  nom- 
més, font  fujets  à l’examen  de  l’ordi- 
naire avant  d’obtenir  le  vifa , & ce  non- 
feulement  pour  les  mœurs , mais  aulfi 
pour  la  capacité. 

On  entend  par  gradués  fimples  , ceux 
qui  n’ont  que  les  lettres  de  leurs  degrés 
avec  leurs  atteftations  de  tems  d’étude  ; 
les  p-adués  nommés  font  ceux  qui  ont 
outre  cela  des  lettres  de  nomination , 
par  lefquelles  l’univerfité  en  laquelle 
ils  font  gradués  , les  préfente  aux  colla- 
tcurs  & patrons  ecclélialtiques  pour  être 
pourvus  des  bénéfices  qui  viendront  à 
vaquer  dans  les  mois  qui  leur  font  af- 
fectés. 

Gradués  de  privilège,  Droit cais., 
font  ceux  qui  ont  obtenu  du  pape  ou 
de  fes  légats  & autres  perlbnnes  qui 
prétendent  en  avoir  le  pouvoir  , des 
lettres  i l’effet  d’ètre  difpenfés  des  exa- 
mens & autres  exercices. 

Le  gradué  qualifié , elt  celui  qui  a les 
qualités  requifes  pour  pofléder  un  bé- 
néfice. Entre  plufieurs^ror/nw,  le  plus 
ualifié  elt  celui  qui  a le  grade  le  plus 
levé,  ou  en  parité  de  grades,  qui  a d’ail- 
leurs quelqu’autre  quajité  qui  doit  le 
faire  préférer,  comme  s’il  eft  noble. 

Le  gradué  régulier , elt  un  religieux 
ou  chanoine  régulier  qui  a obtenu  des 
degrés  dans  une  univerfité:  fur  quoi  il 
faut  obfcrver  qu’il  n’y  a que  certains  or- 


dres qui  fuient  admis  à prendre  des  de- 
grés. 

Le  gradué  per  faltiun  , elt  celui  qui  a 
obtenu  fes  degrés  fans  obferver  le  tems 
d’étude  & les  interlticcs  nécelfuires  en- 
tre l’obtenfion  des  différons  degrés. 

Le  gradué  Jiculier , eft  un  eccléfiafti- 
que  féculicr  qui  a obtenu  des  grades. 
Gradué  féculier  eft  oppofé  à gradué  ré- 
gulier  i on  confond  quelquefois  gradué 
laïc  avec  gradué  féculier. 

Le  gradué fitnple , eft  celui  qui  n’a  que 
les  lettres  de  fes  degrés  avec  une  attclta- 
tion  du  tems  d’étude  i à la  différence  des 
gradués  nommés , qui  ont  outre  cela  des 
lettres  de  nomination  fur  un  collateur 
ou  patron.  Les  gradués  fimples  ne  peu- 
vent requérir  que  les  bénéfices  qui  va- 
quent au  mois  de  faveur. 

GRAND,  f.  m.  Droit  Polit.  & Mor. 
On  nomme  ainfi  en  général  ceux  qui 
occupent  les  premières  places  de  l’Etat , 
foit  dans  le  gouvernement , foit  auprès 
du  prince. 

On  peut  confidérer  les  grands  ou  par 
rapport  aux  mœurs  de  la  fociété,  ou  par 
rapport  i la  conftitution  politique.  Par 
rapport  aux  mœurs,  voyez  les  articles 
Courtisan,  Gloire , Grandeur , 
Faste,  Flatterie,  Noblesse,  &c. 
Nous  prenons  ici  les  grands  en  qualité 
d’hommes  publics. 

Dans  la  démocratie  pure  il  n’y  a de 
p-ands  que  les  magiftrats , ou  plutôt  il 
n’y  a de  p-and  que  le  peuple.  Les  ma- 
giftrats ne  font  grands  que  par  le  peuple 
& pour  le  peuple;  c’eft  fon  pouvoir , fa 
dignité,  fa  majellé,  qu’il  leur  confie: 
de-li  vient  quedans  les  républiques  bien 
conftituées  , on  faifoit  un  crime  autre- 
fois de  chercher  à acquérir  une  autorité 
perfonnelle.  Les  généraux  d’armée  n’é- 
toient  grands  qu’à  la  tète  des  armées  ; 
leur  autorité  étoit  celle  de  ladifeipline; 
ils  la  dépofoient  en  même  tems  que  le 
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foldat  quitcoit  les  armes , & la  paix  les 
rendoit  égaux. 

Il  e(l  de  l’cirence  de  la  démocratie  que 
les  grandeurs  foient  électives , & que 
perionne  n’en  foit  exclu  par  état.  Dès 
qu’une  feule  clalfe  de  citoyens  clt  con- 
damnée à fervir  fans  cfpûir  de  comman- 
der , le  gouvernement  cft  ariftocratique. 
v.  Aristocratie. 

La  meilleure  ariftocratic  cft  celle  où 
l’autorité  des  grands  fe  fait  le  moins 
fentir.  La  plus  vicieufe  elt  celle  où  les 
gratids  font  dcfpotes , & les  peuples  ef- 
clavcs.  Si  les  nobles  font  des  tyrans , le 
mal  cft  fans  remede  : un  fénat  ne  meurt 
point. 

Si  l’ariftocratie  eft  militaire , l’auto- 
rité des  grands  tend  à fe  réunir  dans  un 
fcul:  le  gouvernement  touche  à la  mo- 
narchie ou  au  defpotifmc.  Si  l’ariftocra- 
tic  n’a  que  le  bouclier  des  loix , il  faut 
pour  fublifter  qu’elle  foit  le  plus  julte  & 
le  plus  modéré  de  tous  les  gouverne- 
mens.  Le  peuple  pour  fupporter  l’auto- 
rité exclufi  ve  des  grands , doit  être  heu- 
reux comme  I Venife,  ou  ftupidc  com- 
me en  Pologne. 

De  quelle  fagefle,  de  quelle  modeftie 
la  nobleife  n’a-t-elle  pas  befoin  pour  mé- 
nager l’obéiflàncc  du  peuple  ! de  quels 
moyens  n’ufe-t-elle  pas  pour  le  confoler 
de  l’inégalité  ! Les  courtifanes  & le  car- 
naval de  Venife  font  d’inllitution  poli- 
tique. Par  l’un  de  ces  moyens,  les  ri>- 
cheires  des  grands  refluent  fans  faite  & 
fans  éclat  vers  le  peuple  : par  l’autre , le 
peuple  fe  trouve  lix  mois  de  l’année  au 
pair  des  grands , & oublie  avec  eux  fous 
le  mafque  la  dépendance  & leur  domi- 
nation. 

La  liberté  romaine  avoit  chcri  l’auto- 
rité des  rois  ; elle  ne  put  foutfrir  l’auto- 
rité des  grands.  L’efprit  républicain  fut 
indigné  d’une  diftin&ion  humiliante. 
Le  peuple  voulut  bien  s’exclure  des  pre- 
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mieres  places,  mais  il  ne  voulut  pas  en 
être  exclu } & la  preuve  qu’il  méritoit 
d’y  prétendre , c’efl  qu’il  eut  la  fagefle 
& la  vertu  de  s’en  abltenir.  \ 

En  un  mot  la  république  n’tft  une 
que  dans  le  cas  du  droit  univerfel  aux 
premières  dignités.  Toute  prééminence 
héréditaire  y détruit  l’égalité,  rompt 
la  chaîne  politique,  & divife  les  ci- 
toyens. 

Le  danger  de  la  liberté  n’eft  donc  pas 
que  le  peuple  prétende  élire  entre  les  ci- 
toyens fans  exception , fes  niagiftrats  & 
fes  juges,  mais  qu’il  les  méconnoifle  1 

après  les  avoir  élus.  C’efl  ainfî  que  les 
Romains  ont  pnfl’é  de  la  liberté  à la  li- 
cence , de  la  licence  à la  fervitude. 

Dans  les  gouvernemens  républicains, 
les  grands  revêtus  de  l’autorité  l’exer- 
cent dans  toute  fà  force.  Dans  le  gouver- 
nement monarchique,  ils  l’exercent 
quelquefois  & ne  la  pofledent  jamais  : 
c’eft  par  eux  qu’elle pafle  ; ce  n’eft  point 
en  eux  qu’elle  réfide } ils  en  font  comme 
les  canaux , mais  le  prince  en  ouvre  & 
ferme  la  fourcc , la  divife  en  ruifleaux , 
en  mofure  le  volume , en  obferve  & di- 
rige le  cours. 

Les  grands  comblés  d’honneurs  & dé- 
nués de  force , repréfentent  le  monar- 
que auprès  du  peuple,  & le  peuple  au- 
près du  monarque.  Si  le  principe  du  gou- 
vernement eft  corrompu  dans  les  grands , 
il  faudra  bien  de  la  vertu  & dans  le  prin- 
ce & dans  le  peuple  pour  maintenir 
dans  un  jufte  équilibre  l’autorité  pro- 
tedrice  de  l’un  , & la  liberté  légitime  de 
l’autre  : mais  fi  cet  ordre  cft  compofé  de 
fideles  fujets  & de  bons  patriotes , il  fera 
le  point  d’appui  des  forces  de  l’Etat , le 
lien  de  l’obéiflànce  & de  l’autorité.  J 

Il  eft  de  l’eifence  du  gouvernement 
monarchique  comme  du  républicain, 
que  l’Etat  ne  foit  qu’un , que  les  parties 
dont  il  cft  compofé  forment  un  tout  fo- 
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lide  & compade.  Cette  machine  vafte  tiennent  au  peuple  par  leur  dépendance 
toute  (impie  qu’elle  eft,  ne  fauroit  fub-  du  prince,  & par-tout  ce  qui  leur  eft 
fifter  que  par  une  exaéte  combinaifon  de  commun  avec  le  peuple,  liberté,  pro- 
k fes  pièces  ; & fi  les  motivemens  font  in-  priété , iîireté  , &c.  aufli  les  grands  font 

terrompusou  oppolés,  le  principe  mê-  attachés  à la  conftitution  monarchique 
me  de  l’adivite  devient  celui  de  la  det  par  intérêt  & par  devoir , deux  liens  in» 
trudion.  diiTolubles  lorfqu’ils  font  entrelaifés. 

Or  la  pofition  des  grands  dans  un  Cependant  l’ambition  des  grands  fèm- 
Etat  monarchique,  fert  mervcilleufe-  ble  devoir  tendre  à l’ariftocratie  ; mais 
ment  à établir  & à confcrver  cette  com-  quand  le  peuple  s’y  laifleroit  conduire , 
munication,  cette  harmonie,  cet  en-  la  fimple  noblcfle  s’y  oppoferoit,  à- 
femble,  d’où  réfulte  la  continuité  régu-  moins  qu’elle  ne  fut  admife  au  partage 
licre  du  mouvement  général.  de  l’autorité;  condition  quidonneroit 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  dans  un  gouver-  aux  premiers  de  l’Etat  vingt  mille  égaux 
nement  mixte , où  l’autorité  eft  parta-  au  lieu  d’un  maître , & à laquelle  par 
gée  & balancée  entre  le  prince  & la  na-  conféquent  ils  ne  feréfoudront  jamais; 
tion.  Si  le  prince  dilpenfe  les  grâces , les  car  l’orgueil  de  dominer  qui  fait  feul  les 
grands  feront  les  mercenaires  du  prin-  révolutions , fouffre  bien  moins  impa- 
ce,  & les  corrupteurs  de  l’Etat  : au  nom-  tiemment  la  fupériorité  d’un  feul , que  * 
bre  des  fubfides  impofés  fur  le  peuple,  l’égalité  d’un  grand  nombre, 
fera  compris  tacitement  l’achat  annuel  Le  defordre  le  plus  effroyable  de  la 
des  fuffrages  , c’cft-à-dire  ce  qu’il  en  monarchie  , c’eft  que  les^wiirparvien- 
coûte  au  prince  pour  payer  aux  grands  nent  à ufurper  l’autorité  qui  leur  eft 
la  liberté  du  peuple.  Le  prince  aura  le  confiée,  & qu’ils  tournent  contre  le 
tarif  des  voix , & l’on  calculera  en  fon  prince  & contre  l’Etat  lui-même , les 
confeil  combien  telle  & telle  vertu  peu-  forces  de  l’Etat  déchiré  par  les  factions, 
vent  lui  coûter  à corrompre.  Telle  étoit  la  fituution  de  la  France  lorf- 

Mais  dans  un  Etat  monarchique  bien  que  le  cardinal  de  Richelieu , ce  génie 
conftitué  où  la  plénitude  de  l’autorité  hardi  & vafte,  ramena  les  grands  fous 
rélide  dans  un  feul  fans  jaloufie  & fans  l’obéiifance  du  prince,  & Tes  peuples 
partage,  où  par  conféquent  toute  la  puit  fous  la  protedion  de  la  loi.  On  lui  rc- 
fance  du  fouveraineft  dans  larichdlè,  proche  d’avoir  été  trop  loin  ; mais  peut- 
le  bonheur  & la  fidélité  de  fes  fujets  , être  n’avoit-il  pas  d’autre  moyen  d’affer- 
lc  prince  n’a  aucune  raifon  de  furpren-  mir  la  monarchie,  de  rétablir  dans  fa 
dre  le  peuple:  le  peuple  n’a  aucune  rai-  direction  naturelle  ce  grand  arbre  cour- 
fon  de  fc  défier  du  prince  : les  grands  ne  bé  par  l’orage,  que  de  le  plier  dans  le 
peuvent  fervir  ni  trahir  l’un  (ans  l’au-  fens  oppofé. 

tre  ; ce  feroit  en  eux  une  fureur  abfurde  La  France  formoit  autrefois  un  gou- 
que  de  porterie  prince  à la  tyrannie,  vernement  fédératif  très-mal  combiné  , 

' ou  le  peuple  à la  révolte.  Premiers  fu-  & fans  celle  en  guerre  avec  lui-même. 

jets,  premiers  citoyens,  ils  font  cfclaves  Depuis  Louis  XI.  tous  ces  co- Etats 
fi  l’Etat  devient  despotique  ; ils  rctom-  avoient  été  réunis  en  un;  mais  les  grands 
bent  dans  la  foule , fi  l’Etat  devient  ré-  vaffhux  confervoient  encore  dans  leurs 
publicain  : ils  tiennent  donc  au  prince  domaines  l’autorité  qu’ils  avoient  eue 
parleur  fupériorité  fur  le  peuple;  ils  fous  leurs  premiers  fouverains,  & les 
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gouverneurs  qui  avoient  pris  la  place 
de  ces  fouvcrains,  s’en  attribuoient  la 
puitlance.  Ces  deux  partis  oppofoient  à 
l’autorité  du  monarque  des  obitacles 
qu’il  falloit  vaincre.  Le  moyen  le  plus 
doux,  & par  conféqucnt  le  plus  fagc, 
étoic  d’attirer  à la  cour  ceux  qui  dans 
l'éloignement  & au  milieu  des  peuples 
accoutumés  à leur  obéir , s’étoicnt  ren- 
dus (i  redoutables.  Le  prince  fit  briller 
les  diftindtions  & les  grâces  ; les  grands 
accoururent  en  foule;  les  gouverneurs 
furent  captivés , leur  autorité  perfon- 
nelle  s’évanouit  en  leur  abfence , leurs 
gouvernemens  héréditaires  devinrent 
amovibles , & l’on  s’allîira  de  leurs  fuc- 
celfeurs  ; les  feigneurs  oublièrent  leurs 
vadaux , ils  en  furent  oubliés  ; leurs  do- 
maines furent  divifés,  aliénés,  dégra- 
dés infcnfiblemcnt , & il  ne  relia  plus  du 
gouvernement  féodal  que  des  blafons 
& des  ruines. 

Ainfi  la  qualité  de  grand  de  la  cour 
u’cft  plus  qu’une  foible  image  de  la  qua- 
lité de  grand  du  royaume.  Quelques-uns 
doivent  cette  diftindtion  à leur  uaiifan- 
cc.  La  plupart  ne  la  doivent  qu’à  la  vo- 
lonté du  fouverain  ; car  la  volonté  du 
fouverain  fait  les  grands  comme  elle  fait 
les  nobles , & rend  la  grandeur  ou  per- 
fonnelle , ou  héréditaire  à fon  gré.  Nous 
difons  personnelle  ou  héréditaire , pour 
donner  au  titre  de g-and  toute  l'étendue 
qu’il  peut  avoir  ; mais  on  ne  doit  l’en- 
tendre à la  rigueur  que  de  la  grandeur 
héréditaire , telle  que  les  princes  du  fang 
la  tiennent  de  leur  nailfance , & les  ducs 
& pairs  de  la  volonté  des  rois.  Les  pre- 
mières places  de  l’Etat  s’appellent  di- 
giieés  dans  i’églife  & dans  la  robe , gra- 
des , dans  l’épée , places  dans  le  minis- 
tère , charges  dans  la  maifon  royale  ; 
mais  le  titre  de  grand , dans  fon  étroite 
acception,  ne  convient  qu’aux  pairs  du 
royaume. 


Cette  réduction  du  gouvernement 
féodal  à une  grandeur  qui  n’en  cil  plus 
que  l’ombre , a dû  coûter  cher  à l’Etat  ; 
mais  à quelque  prix  qu’on  acheté  l’uni- 
té du  pouvoir  & de  robéilfauced’avanta- 
ge  de  n être  plus  en  bute  au  caprice 
aveugle  & tyrannique  de  l’autorité  fidu- 
ciaire , le  bonheur  de  vivre  foui  la  tutele 
inviolable  des  loix  toujours  prêtes  à 
s’armer  contre  les  ufurpations,  les  vexa- 
tions & les  violences  ; il  e(l  certain  que 
de  tels  biens  ne  feront  jamais  trop 
payés. 

Dans  la  conftîtution  préfente  des  cho- 
fes  il  nous  Tenable  donc  que  les  grands 
font  dans  la  monarchie  franqoife,  ce 
qu’ils  doivent  être  naturellement  dam 
toutes  les  monarchies  de  l’univers  ; la 
nation  les  refpcdte  (ans  les  craindre  ; le 
fouverain  fc  les  attache  fans  les  enchaî- 
ner, & les  contient  fans  les  abattre: 
pour  le  bien  leur  crédit  eft  immenfe  ; ils 
n’en  ont  aucun  pour  le  mal,&  leurs  pré- 
rogatives même  font  de  nouveaux  ga- 
rans  pour  l’Etat  du  zele&  du  dévoue- 
ment dont  elles  font  les  récompenfes. 

Dans  le  gouvernement  defpotique  tel 
qu’il  ell  fouifert  en  Afie , les  grands  font 
les  efclavcs  du  tyran , & les  tyrans  des 
efclaves  ; ils  tremblent  & ils  font  trem- 
bler : aulfi  barbares  dans  leur  domina- 
tion que  lâches  dans  leur  dépendance, 
ils  achètent  par  leur  fervitude  auprès 
du  maître , leur  autorité  fur  les  fujets , 
égalemem  prêts  à vendre  l’Etat  au  prin- 
ce, & le  prince  à l’Etat  ; chefs  du  peu- 
ple dès  qu’il  fe  révolte,  & fes  oppreiTeurs 
tant  qu’il  cil  foûmis. 

Si  le  prince  cil  vertueux,  s’il  veut 
être  julte,  s’il  peut  s’inllruire,  ils  font 
perdus  : auiii  veillent-ils  nuit  & jour  à 
la  barrière  qu’ils  ont  élevée  entre  U 
trône  & la  vérité;  ils  ne  celfent  de  dire 
au  fouverain,  vous  pouvez  tout , afin 
qu’il  leur  permette  de  tout  ofcr  ; ils  lui 
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«rient,  votre  peuple  eji  heureux , au  mo- 
ment qu’ils  expriment  les  dernières 
gouttes  de  fa  fueur  & de  fon  fang  ; & li 
quelquefois  ils  confultent  fes  forces , il 
femble  que  ce  foit  pour  calculer  en  l’op- 
primant combien  d’inltans  encore  il 
peut  fouifrir  fans  expirer. 

Malheureufcment  pour  les  Etats  où 
de  pareils  monltres  gouvernent , les  loix 
n’y  ont  point  de  tribunaux  , la  foiblelfe 
n’y  a point  de  refuge  : le  prince  s’y  re- 
ferve  à lui  feul  le  droit  de  la  vindicte 
publique  ; & tant  que  l’opprelüon  lui 
eft  inconnue , les  oppredeurs  lont  im- 
punis. 

Telle  eft  la  conftitution  de  ce  gouver- 
nement déplorable , que  non-feulement 
le  fouverain , mais  chacun  des  grands 
dans  la  partie  qui  lui  elt  confiée,  tient 
la  place  de  la  loi.  Il  faut  donc  pour  que 
la  juftice  y régné,  que  non-feulement 
un  homme  , mais  une  multitude  d’hom- 
mes foient  infaillibles,  exempts  d’erreur 
& de  paillon  , détaches  d’eux-mèmes , 
acceifiùles  à tous,  égaux  pour  tous  com- 
me la  loi  s c’eft-à-dire  qu’il  faut  que  le$ 
grands  d’un  Etat  defpotique  foient  des 
dieux.  Aulfi  n’y  a-t-il  que  la  théocratie 
qui  ait  le  droit  d’ètre  defpotique;  & 
c’cft  le  comble  de  l’aveuglement  dans  les 
hommes  que  d’y  prétendre  ou  d’y  con- 
fentir. 

* Devoir  des  grands.  Dans  un  Etat 
quelconque  bien  eonftitué,  c’elf-à-dire 
ou  la  jultice  feroit  fidèlement  obfervée , 
les  citoyens  les  plus  vertueux , les  plus 
utiles,  les  plus  éclairés,  feroient  les 
plus  grands  ou  les  plus  dillingués  ; le 
pouvoir  ne  feroit  remis  que  dans  les 
mains  les  plus  capables  de  l’exercer  pour 
le  bien  de  la  fociété  ; les  dignités , les 
places , les  honneurs , les  marques  de 
la  considération  publique,  ne  feroient 
accordes  qu’à  ceux  qui  les  auroient  mé- 
rités par  leurs  talents  & leur  conduite  ; 
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les  richcfles  & les  récompenfcs  ne'fe- 
roient  le  partage  que  de  ceux  qui  fau- 
roient  en  faire  un  uf.ige  vraiment  avan- 
tageux à leus  concitoyens.  D’où  l’on 
voit  que  la  vertu  feule  donne  des  droits 
légitimes  à la  grandeur. 

Si , comme  on  l’a  fait  voir  , toute  au- 
torité que  l’on  exerce  fur  les  hommes 
ne  peut  être  fondée  que  fur  les  avanta- 
ges qu’on  leur  procure,  v.  Comman- 
der, droit  de  , li  toute  fupériorité, toute 
diltinétion  ou  prééminence  fur  nos  fem- 
blablcs , pour  être  reconnue  par  eux , 
fuppofe  des  qualités  fupérieurcs , des 
talents  clfimablcs , un  mérite  peu  com- 
mun, v.  Estime;  on  fera  forcé  de  con- 
venir que  l’abfence  de  ces  qualités  fait 
rentrer  dans  la  foule,  que  le  pouvoir 
exercé  par  des  hommes  indignes , que 
l’autorité  dont  ils  font  revêtus,  que  leur 
fupériorité , ne  font  que  des  ufurpa- 
tions  auxquelles  leurs  citoyens  ne  peu- 
vent fe  foumettre  que  par  la  violence. 

L’amour  de  préférence  que  chaque 
homme  a pour  lui-même , fait  qu’il  de- 
fire  de  s’élever  au-delfiis  de  fes  égaux, 
& le  rend  envieux  & jaloux  de  tout  ce 
qui  lui  fait  fentirfà  propre  infériorité  ; 
mais  s’il  a des  fentiments  équitables, 
ces  jaloufies  difparoiflënt  dès  qu’il  voit 
que  ceux  qu’on  lui  préfère  ou  qu’on 
diftinguc  de  lui , pollcdent  des  talens  & 
des  qualités  elHmablcs  dont  il  effàpor- 
téc  de  profiter  lui-même.  Ainfi  le  mérite 
& la  vertu  calment  l’envie  des  hommes, 
les  forcent  de  reconnoitre  la  fupériorité 
de  ceux  qu’on  éleve  au-dcflùs  de  leurs 
têtes  par  des  honneurs  légitimes , par 
un  rang  mérité  ; alors  ils  confentent  à 
leur  donner  des  lignes  plus  mnrqués  de 
foumillion  & de  relpcct , qu’à  leurs  au- 
tres concitoyens. 

En  refpeéîant  & confervantles  droits 
de  tous  les  citoyens  forts  ou  foiblcs , ri- 
ches ou  pauvres , pands  ou  petit* , l’é- 
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quité  naturelle  veut  pourtant , pour  l’u- 
tilicé  générale  , que  ceux  qui  procurent 
de  plus  gramts  avantages  ibient  récom- 
penfés  par  les  marques  de  confidération 
& d’eltime,  par  les  déférences  qui  leur 
font  ducs  en  vertu  des  ferviccs  qu'ils 
rendent»  la  fociété.  Voilà  l’origine  na- 
turelle & légitime  des  rangs  divers  dans 
lefqucls  les  citoyens  d’un  même  Etat  fe 
trouvent  partagés  : cette  inégalité  ell 
julle,  puifqu’elle  tend  au  bien-être  de 
tous  ; elle  ell  louable,  parce  qu'elle  ell 
fondée  fur  la  reconnoitfance  focialc , 
qui  doit  payer  les  fervices  qu’on  reçoit  ; 
elle  cil  utile  , parce  qu’elle  fc  fert  de 
l’intérêt  perfonnel  pour  exciter  les  hom- 
mes à faire  le  bien , comme  un  moyen 
d’obtenir  la  fupériorité  que  chacun  de- 
fire  avec  ardeur. 

Ce  n’efl  donc  qu’en  donnant  des 
preuves  de  fon  mérite  que  l’on  obtient 
à julle  titre  le  droit  de  s’élever  au  dclTus 
des  autres;  toute  autre  voieferoit  ini- 
que , démentie  par  la  fociété , contraire 
à fes  vrais  intérêts , & regardée  par  elle 
comme  une  ufurpation  manifelte.  Même 
dans  les  gouvernements  les  plus  defpo- 
tiques  , les  places, le  pouvoir,  les  digni- 
tés, conférés  à des  citoyens  incapables 
ou  pervers,  révoltent  leurs  conci- 
toyens ; la  crainte  peut  bien  les  empê- 
cher de  faire  éclater  leur  indignation  , 
& leur  arracher  des  lignes  d’une  fonmif- 
fionquele  cœur  défavoue  ; mais  la  ver- 
tu feule  obtient  des  hommages  finccres, 
& les  reçoit  avec  un  plailir  pur , tandis 
que  le  vice  , toujours  inquiet  & foup- 
çoiincux,  fait  à quoi  s’en  tenir  fur  les 
refpccls  qu’on  lui  montre. 

La  vraie  grandeur  de  l’homme  & fa 
vraie  dignité  conlillent  donc  à faire  du 
bien  aux  hommes,  à leur  montrer  des 
lentiments  d’aifedion , à leur  rendre  les 
fervices,  à répandre  fur  eux  les  bien- 
faits , eu  faveur  defquels  ils  coufentent 


h reconnoitre  des  fupérieurs.  D’où  il 
fuit  que  les  grands , s’ils  veulent  fe  ren- 
dre dignes  de  l’attachement  vrai  & des 
rclpecls  volontaires  de  leurs  conci- 
toyens, doivent  fur-tout  écarter  de  leur 
coud  ait;  l’orgueil,  des  maniérés  hau- 
taines, un  ton  impérieux,  en  un  mot 
tout  ce  qui  peut  humilier  les  hommes 
en  leur  faifant  fentir  leur  foiblelfe  & leur 
infériorité.  L’aliàblité,  la  douceur, 
une  compalfion  tendre,  un  profond  ref- 
pecl  pour  les  infortunés,  un  delir  fin- 
cere  d’obliger , font  les  qualités  par  lef- 
qucllcs  les  grands  devroient  toujours  fe 
diltingucr.  La  grandeur  qui  ne  s’annon- 
ce que  par  fi  dureté,  fa  fierté,  fon  mé- 
pris , rcpoulfe  tous  les  cœurs  ; les  bien- 
faits que  lui  arrache  l’importunité  font 
regardés  comme  des  înfultes , & ne  font 
que  des  ingrats. 

E(l-il  rien  de  plus  puérile  & de  plus 
bas  que  la  vanité  tyrannique  de  quel- 
ques grands  , qui  ne  paroiil'ent  délirer  le 
pouvoir  que  pour  fe  faire  des  ennemis  ? 
Ils  femblent  dire  à tout  le  monde,  «/- 
peîlez-snoi , j'ai  le  pouvoir  de  vosts  exter- 
miner. Le  pouvoir  a-t-il  quelque  chofe 
de  flatteur,  s’il  11e  fert  qu’à  faire  trem- 
bler & à s’attirer  des  malédidions?  La 
grandeur  inacceilible  n’cll  d’aucune  uti- 
lité ; la  grandeur  dépourvue  de  pitié  ell 
uns  férocité  véritable  ; un  minillre  im- 
pitoyable fait  retomber  fur  fon  maître 
une  partie  de  la  haine  dont  il  ell  lui-mè- 
me  accablé.  Combien  de  révoltes  on* 
été  produites  par  les  maniérés  infup- 
portables  de  quelques  favoris  incapa- 
bles de  contenir  leur  humeur?  Com- 
bien de  guerres  fauglantcs  n’ont  eu  pour 
cauiê  première  que  l’infblcnce  de  quel- 
que minillre  altier,  dont  la  témérité  a 
fait  couler  le  fang  des  nations  ! De  quel 
frémiflement  tout  minillre  des  rois  de- 
vroit-il  être  agité  quand  il  fe  voit  forcé 
de  leur  confeilkr  la  guerre  la  plus  julle , 
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fur-tout  s’il  réfléchit  à toutes  fcs  hor- 
reurs ! Ne  doit-il  pas  trembler  lorfqu’il 
propofc  un  impôt  défolant , un  édit 
dont  la  rigueur  fe  fera  fentir  pour  des 
fiecles  jufqu’aux  extrémités  d’un  em- 
pire ! 

Mais  le  pouvoir  & la  grandeur  pour 
l’ordinaire  énorgucilliflent  le  cœur  de 
l’homme , Pénivrent  & produifent  dans 
fa  tète  une  forte  de  délire.  On  diroit 
que  les  grands  ne  cherchent  qu’à  fe  ren- 
dre terribles , & s’embarraffont  fort  peu 
de  mériter  l’amour.  Dans  la  cl  aile  éle- 
vée ou  la  fortune  les  place,  ils  croient  ne 
point  tenir  à leurs  concitoyens , à la  pa- 
trie, à la  nation.  Ce  font  ces  idées 
fhuifes  qui  rendent  fi  fouvent  la  gran- 
deur odieufe,  & qui  font  tant  d’ennemis 
au  pouvoir.  L’éducation  que  l’on  don- 
ne communément  à ceux  que  leur  naif- 
fance  defoine  aux  grandes  places,  e(t 
prefque  aufli  négligée  que  celle  des  prin- 
ces qu’ils  doivent  un  jour  repréfenter  : 
indépendamment  des  lumières  que  ces 
emplois  demandent , les  perfonnes  ap- 
pelées à partager  les  foins  de  l'adminif- 
tration  devroient  fur-tout  apprendre  à 
connoitre  les  hommes , à découvrir  ce 
qu’ils  font , afin  de  favoir  ce  qu’ils  leur 
doivent , & la  maniéré  de  les  remuer 
d’une  faqon  avantageufe  à leurs  pro- 
pres intérêts.  L’éducation  des  grands  de- 
vroit  donc  fur-tout  leur  enfeigner  la  mo- 
rale , qui  n’eft  que  l’art  de  fe  foire  aimer 
des  hommes,  de  les  connoitre,  d’unir 
leurs  intérêts  aux  nôtres. 

Mais  dans  prefque  tous  les  pays  ce 
n’eft  point  le  mérite  ou  la  vertu  qui  ap- 
pellent aux  dignités  ;c’eft  la  faveur,  la 
cabale , & l’intrigue.  On  diroit  que  la 
volonté  du  prince  ou  la  protc&ion  de 
fes  favoris  fuffifent  pour  foire  defeendre 
fur  un  homme  tous  les  dons  nécelfaires 
à l’adminillration  d’un  Etat.  Eli- ce 
donc  au  milieu  des  affaires  multipliées 
Tome  VII. 


& compliquées,  au  milieu  des  intri- 
gues & des  piégés  qu’un  minillrcpeut 
apprendre  fon  métier  ? Pour  fe  mainte- 
nir en  place  il  négligera  les  affaires  ; il  fe 
repofera  fur  le  travail  des  autres  ; dé- 
pourvu de  lumières,  fa  confiance  fera 
perpétuellement  trompée  ; il  ne  l’accor- 
dera qu’à  des  hommes  pris  fans  choix, 
à des  protégés  qui,  n’ayant  acquis  le 
droit  de  lui  plaire  que  par  leurs  baifcflcs 
& leurs  flatteries,  contribueront  par 
leur  impéritie , leurs  fottifes , leurs  vi- 
ces & leurs  trahifous  même , à la  chute 
de  leurs  protedeurs. 

Ainfi  que  les  richcflcs , tout  le  monde 
defire  le  pouvoir  & la  grandeur , fans 
favoir  en  tirer  parti  pour  fit  propre  féli- 
cité. A quoi  fort  la  puiflanec , fi  elle  ne 
foit  obtenir  l’attachement,  la  bienveil- 
lance, la  confidération  fincere  des  hom- 
mes fur  Icfquels  cette  puiiïknce  nous 
fournit  les  moyens  d’agir?  Pourquoi  la 
difgrace  jette-t-elle  communément  un 
favori,  un  miniftre , dans  un  abandon 
univerfel  ? C’eft  qu’il  ne  s’eft  fervi  de 
fon  pouvoir  pour  obliger  perfonne , ou 
qu’il  n’a  jamais  obligé  que  des  ingrats, 
en  ne  répandant  fes  bienfaits  & fos  grâ- 
ces que  fur  des  êtres  fins  mérite  & lans 
vertu. 

Le  mérite  doit  être  cherché  ; il  fe  pré- 
fente rarement  à la  cour  des  rois  : la 
vertu,  communément  timide,  n’ofo- 
roit  s’y  produire  s d’ailleurs  elle  s’y 
trouveroit  prefque  toujours  déplacée. 
Le  mérite  s’eftirae  lui-même , & ne  con- 
fent  point  à fe  déshonorer  par  des  baflëfo 
fos  & des  intrigues.  Au  contraire,  le  vi- 
ce effronté  fo  montre  avec  audace  dans 
un  pays  où  il  connolt  les  moyens  de 
réullir.  Il  faut  à des  miniftres  intrigants 
& pervers  des  inftruments  qui  fo  prê- 
tent à toutes  leurs  fantaifies  ; la  probit» 
déconcerte  les  méchants;  le  mérite  fait 
peur  à la  médiocrité , les  grands  talents 
H h 
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allarment  l’incapacité  ; ils  n’ont  pas  la 
foupleffe  requilè  pour  plaire  à des  hom- 
mes dont  les  intérêts  ne  s’accordent  nul- 
lement avec  ceux  de  l’équité  : efclavcs 
de  la  flatterie,  les  gens  en  place  font 
prefque  toujours  entourés  d’une  foule 
de  frippons  ligués  contre  la  vertu  , de 
traîtres  prêts  à facrifier  leurs  protc&eurs 
à quiconque  leur  fait  envifager  quelque 
'avantage  à trahir  leur  confiance  ou  à les 
abandonner.  Le  ferpent,  à force  de  ram- 
per, s’élève  à des  hauteurs inacceflîbles 
aux  animaux  les  plus  légers  ; mais  fon 
■venin  n’en  cft  que  plus  fubtil  par  les 
efforts  qu’il  a faits  pour  monter. 

La  morale,  qui  feule  apprend  à con- 
noitre  les  hommes , à démêler  les  ref- 
forts  qui  les  font  agir,  à les  juger , n’eft 
doue  pas  une  fcience  inutile  aux  minif- 
tres,  aux  gens  en  place,  auxpuiifants 
de  la  terre.  La  vertu , que  la  grandeur 
dédaigne , qu'elle  repouffe , à laquelle 
fouvent  elle  ne  croit  pas , eit  pourtant 
quelque chofe  de  réel  ? oui,  fans  doute; 
ce  n’eft  que  dans  le  coeur  de  l’homme  de 
bien  que  l’on  doit  trouver  l’attache- 
ment fincerc,  l’amitié  véritable  & la 
rcconnoiflance  ; on  les  chercheroit 
vainement  dans  les  âmes  abje&es  de 
ces  fycophantes  , dont  les  miniftres 
& les  grands  font  perpétuellement  ac- 
compagnés; ils  fement  prefque  tou- 
jours dans  une  terre  ingrate,  qui  jamais 
ne  produira  que  des  épines  & des  ron- 
ces. Un  miniftre  eft  prefque  toujours 
expulfe  par  les  intrigues  de  ceux  que  fes 
faveurs  n’ont  fait  que  mettre  à portée 
de  lui  nuire  plus  fùrement  à lui-même. 

Mais  la  puilfance  aveugle  l’homme  ; 
le  miniftre,  le  favori,  le  courtifan  , 
trompés  par  leur  amour-propre,  fe 
flattent  que  leur  pouvoir  ne  doit  jamais 
finir:  les  exemples  des  fréquentes  dis- 
grâces dont  ils  ont  été  les  témoins  , ne 
peuvent  défabu&r  des  perfonnages  af- 


fez  vains  pour  préfumer  que  la  fortune 
fera  des  exceptions  pour  eux , ou  que 
leur  génie  fupérieur  & leur  adrede  les 
tireront  des  écueils  où  tant  d’autres  ont 
échoué.  C’eft,  fans  doute , cette  illufion 
qui  fait  que  tant  de  miniftres  en  place 
travaillent  fins  relâche  à féconder  les 
efforts  d’un  dcfpotifme  deftruéteur  , à 
démolir  la  puiffincc  des  loix , â renver- 
fer  la  liberté  publique , à forger  des  fers 
à la  patrie  : les  imprudents  ne  voient 
pas  que  ces  loix  , cette  liberté  qu’ils  ac- 
cablent , ces  barrières  qu’ils  renverfent, 
ne  feront  plus  capables  de  les  protéger 
eux-mêmes  au  jour  de  l’affii&ion. 

Les  miniftres  devroient  apprendre  à 
fe  défier  des  faveurs  toujours  trompeu- 
fes  d’un  defpote,  qui  communément 
privé  d’équité  , de  lumières  & de  rccon- 
noiflance , ne  fuit  que  fes  caprices , & 
n’eft  guidé  dans  fes  affections  & fa  haine 
que  par  les  impulfions  de  ceux  qui  pour 
quelques  inftants  s’emparent  de  fon  foi- 
blc  efjirit.  Les  ferviccs  les  plus  fidèles 
& les  plus  fignalés  font  bientôt  oubliés 
par  des  tyrans  ftupides,  incapables  de 
les  apprécier , & qui  ne  font  eux-mêmes 
que  les  efclaves  & les  inftruments  de 
ceux  qui  font  utiles  à leurs  palfions  mo- 
mentanées. Il  n’eft  point  de  miniftre 
dont  la  faveur  puilfe  contrebalancer 
auprès  de  fon  maître  vicieux  celle  d’une 
maitrelfe,  d’un  proxenete,  d’un  nou- 
veau favori  : ceux  qui  contribuent  aux 
plaifirs  du  prince , l’intéreffent  bien  plus 
que  ceux  qui  n’ont  que  le  mérite  de  bien 
f èrvir  l’Etat.  Le  bon  miniftre  n’eft  afluré 
de  la  faveur  que  fous  un  maître  éclairé 
& vertueux. 

Les  miniftres  font  donc  eux-mêmes 
intérefles  à la  vertu  du  prince  : ainfi  loin 
de  flatter  ces  defpotes  . auxquels  ils  veu- 
lent fans  celle  aflervir  la  patrie,  loin 
d’agacer  contre  les  peuples  ces  lions 
dcchainés , ils  devroient  oppofer  la  rai- 
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fon , la  vérité , la  juftice , la  terreur 
même  à leurs  emportements  ; ils  de- 
vraient fe  fouvenir  qu’il  n’cft  point 
fans  les  loix  de  grandeurs , de  rangs , de 
privilèges  affinés  : qu’un  gouvernement 
injufte  , toujours  guidé  par  le  caprice, 
détruit  en  un  moment  tout  ce  qui  dé- 
lait à lés  fantailics  ; qu’à  fes  yeux  les 
ommes  les  plus  élevés , les  plus  ca- 
pables , ne  font  que  des  cfclavcs  qu’un 
fouSe  fait  rentrer  dans  la  poulfiere.Chez 
les  tyrans  dcl’Afie,  le  vizir  qui  a le 
plus  contribué  à foutenir  ou  étendre 
la  tyrannie  de  fon  maître , fe  voit  fou- 
vent  obligé  de  tendre  humblement  le 
col  au  cordon  que  l’ingrat  lui  envoie 
par  fes  muets. 

Tout  favori  d’un  fouverain  devrait 
toujours  fe  fouvenir  qu’il  eft  un  ci- 
toyen choili  pour  aififter  de  fes  lumières 
un  autre  citoyen , chargé  par  fa  nation 
de  l’adminiltration  générale  : tout  minif- 
tre  devrait  Ternir  que  fervir  un  def- 
potc  dans  fes  vues , c’eft  fe  rendre  ef- 
clave  avec  fa  poftérité , c’eft  fe  dégra- 
der foi-même , c’eft  s’expofer  fans  dé- 
fenfe  aux  coups  de  la  tyrannie,  c’eft 
renoncer  au  titre  de  citoyen  pour  pren- 
dre celui  d’un  traître.  Tout  miniftre 
vertueux  doit  renoncer  à fa  place  , 
quand  la  perverfité  ou  la  tyrannie  le 
mettent  dans  l’impoffibilité  d’être  utile 
à fa  patrie  : le  miniftre  complaifant  pour 
les  caprices  & les  vices  d’une  cour  dit 
folue , fert  autli  mal  fon  maître  que  fon 
pays.  Un  dépofitaire  de  l’autorité  , s'il 
n’a  pas  étouffé  dans  fon  amc  tout  fen- 
timent  d’honneur  ou  de  pudeur,  ne 
doit  pas  balancer  à fuir  & à remettre 
un  pouvoir,  qui  ne  ferviroit  qu’à  lui 
attirer  le  mépris  & la  haine  de  les  con- 
temporains & l’exécration  de  la  pofté- 
rité : le  crédit  d’un  miniftre  de  la  ty- 
rannie, communément  de  peu  de  durée, 
eft  fuivi  d’un  opprobre  éterneLLa  fonc- 


tion de  concufltonnaire ,'  d’exaéleur  , 
de  bourreau  de  fes  concitoyens  , peut- 
elle  paraître  glorieufe  & digne  d’exci- 
ter l’ambition  d’un  homme  d’honneur  ? 

C’eft  par  les  miniftres  que  les  fujets 
jugent  de  leurs  fouverains , les  aiment 
ou  les  haïffent , les  cftiment  ou  les  mé- 
prirent. Les  princes  ont  donc  le  plus 
grand  intérêt  de  ne  confier  la  puiifance 
qu’à  des  hommes  juftes , modérés , ver- 
tueux , les  feuls  qui  puiffent  faire  fin- 
cerement  chérir  & rcfpeéler  l’autorité. 
Le  fouverain  peut  fe  tromper  fur  les 
talents  de  l’elprit , mais  il  fe  trompera 
difficilement  fur  les  mœurs  dans  la  vie 
privée  ; il  doit  favoir  qu’un  avare , 
un  voluptueux  , un  homme  livré  aux 
femmes,  un  prodigue,  un  homme  dur 
& dépourvu  d’entrailles , un  être  frivole 
& loger,  ne  peuvent  être  propres  à 
faire  aimer  la  puiifance.  La  probité, 
l’amour  du  travail  , l’affabilité  , les 
bonnes  mœurs , font  des  qualités  plus 
importantes  dans  un  miniftre  que  le 
génie , toujours  très-rare , ou  que  l’efr 
prit,  qui  très-fouvent  s’égare,  & qui 
devient  nuilïblc  quand  il  n’eft  pas  tem- 
péré par  le  fang  froid  de  la  raifon.  Un 
préjugé  très  commun  perfuade  aux 
fouverains,  comme  au  vulgaire,  que 
l’efprit  feul  fuffit  pour  remplir  les  gran- 
des places  ; mais  cet  efprit  eft  fujet  à 
de  fâcheux  écarts,  quand  il  n’eft  pas 
uni  à la  bonté  du  cœur.  L’efprit  & le 
génie  joints  à la  juftice , à la  droiture , 
à l’expérience,  aux  bonnes  mœurs, 
conftituent  le  grand  homme  d’Etat, 
le  miniftre  qu’on  révère  ; elles  en  font 
un  Sully , un  Maurcpas , un  Turgot , un 
miniftre  citoyen , qui  jamais  ne  fépa- 
rera  les  intérêts  du  prince  de  ceux  de 
fes  fujets. 

Ce  n’eft  pas  feulement  en  fervant 
l’inju(Kce&  la  tyrannie  que  le  miniftre 
fe  rend  coupable  envers  fa  patrie; c’eft 
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encore  en  négligeant  Tes  devoirs  en  don- 
nant à la  dilEpation , à l’intrigue , aux 
plnilîrs , des  moments  qu’il  doit  aux  af- 
faires de  l’Etat.  L’homme  en  place  appar- 
tient au  public,  à fes  concitoyens  ; s’il 
eft  léger,  inappliqué  , indolent,  il 
peut  le  rendre  auffi  criminel  que  s’il 
étoit  décidément  méchant.  Que  de 
reproches , s’il  rentroit  quelquefois  en 
lui-même , n’auroit-il  point  à fe  faire  en 
Téfléchillant  que  fes  amufemens,  fon 
inadvertcnce  , fon  incurie,  font  gémir 
une  foule  de  citoyens  indigents  qui, 
après  avoir  bien  mérité  de  l’Etat,  achè- 
vent de  fe  ruiner  en  follicitations  inu- 
tiles, & font  réduits  à mendier  dans 
une  anti-chambre?  N’clt-ce  donc  pas 
une  cruauté  véritable,  que  de  tenir 
fufpendus  entre  l’efpérancc  & la  crainte 
des  malheureux  qu’une  déciflon  promp- 
te auroit  pu  fauver  du  naufrage  ? mais 
au  fein  de  l’abondance  & des  plaiürs,  les 
grands  n'ont  aucune  idéedes  angoifles  des 
pauvres.  Ils  écrafcnt  en  pariant,  & même 
fans  y fonger,  des  milliers  d’infortunés. 
Le  fentiment  des  peines  les  plus  com- 
munes aux  hommes  fera-t-il  toujours 
ignoré  de  ceux  qui  peuvent  & qui  doi- 
vent les  foulager?  Dans  quelles  tranfes 
re  devroit  pas  vivre  un  dépofitairc  du 
pouvoir,  s’il  penfoitquefcs  légèretés, 
fes  inadvcrtcnces , peuvent  caufcr  le 
malheur  d’un  grand  nombre  de  famil- 
les honnêtes  , & les  forcer  à vivre 
dans  les  larmes  & le  défcfpoir  ? 

Ne  conseille  pas  aux  primer  , dit 
Solon  , ce  qui  leur  ptait , mais  ce  qui 
leur  eft  utile.  Un  minière  complaifant 
& flatteur  ne  fait  qu’alimenter  dans 
l’efprit  de  fon  maître  les  vices  dont  & 
ce  maître  & l’Etat  & lui-même  feront 
un  jour  les  viélimes.  La  véracité  de- 
vroit être  la  première  vertu  d’un  minif. 
tre  fidele  ? fait  pour  voir  de  plus  près 
que  le  prince  les  befoins , les  delirs  , les 


malheurs  des  peuples , il  ne  peut , fins 
trahir  & fon  pays  & fon  maître , le 
tromper  ou  lui  dilfimuler  la  vérité. 
Le  prince  doit  être  touché  quand  fes 
fujets  font  dans  la  peine  ; il  doit  trem- 
bler quand  ils  font  mécontens  ; c’eft 
lui  qui  par  état  doit  connoitre  les 
maux  & les  difpoGtions  de  fon  peuple  ; 
c’eft  à lui  de  faire  ceffcr  fes  murmures 
&fes  plaintes.  Tout  miniftre  fidèle  doit 
être  & l’ail  du  maître  & l’organe  du 
peuple.  Ces  courtifans  flatteurs , qui 
craignent  d’inquiéter  les  rois  ou  de  les 
allliger , font  des  prévaricateurs  & des 
traîtres  ; un  roi  doit-il  être  tranquille 
lorfque  fa  nation  eft  mifèrable  ? 

Mais  fous  des  gouvernements  im- 
prudents , frivoles  & corrompus , la 
vraie  grandeur  eft  méconnue.  A in  fi 
que  le  dcfpote,  fes  favoris  font  des 
enfans  qui , contents  de  jouir  de  quel- 
ques avantages  frivoles  & paflàgers  , 
ne  portent  guère  leurs  vues  fur  l’avenir. 
Chacun  cherche  à tirer  parti  de  fa  puif. 
fance  éphémère,  & s’embarraflfe  fort 
peu  de  ce  que  deviendront  après  lui 
& le  prince  & l’Etat.  S’il  eft  impoilible 
que  le  pouvoir  abfolu  forme  de  bons 
ibuverains  , il  n’eft  pas  moins  difficile 
qu’il  forme  des  miniftres  vraiment  at- 
tachés à leurs  maîtres  & fidcles  à leurs 
devoirs. 

Les  citoyens  les  plus  puiriànts  , ainG 
que  les  plus  foibles,  font  évidemment 
intérerios  au  maintien  de  l’équité  ; ils 
peuvent  trouver  dans  les  loix  des  fe- 
cours  contre  la  noirceur  & l’intrigue 
qui  voudroient  les  accabler.  La  gran- 
deur, pour  être  fiable,  doit  fe  fonder 
fur  la  indice  ; dès  que  cette  vertu  regne 
dans  la  fociété , elle  foutient  tous  fes 
membres  , elle  empêche  que  perfonne 
ne  foit  puni  fans  caufc,  ou  injufte- 
ment  opprimé.  Cette  juftice  univerfeL 
lc  & fou.de  cli  un  rempart  bien  plus 
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lùr  contre  la  violence  que  de  vains 
privilèges  , des  titres  inutiles , des  dif- 
tindlions  frivoles , que  le  caprice  peut 
donner  & reprendre.  Peut-on  fe  regar- 
der comme  quelque  choie , quand  la 
puiffancc  & la  grandeur  dont  on  jouît 
dépendent  uniquement  de  la  fantailie 
d’un  defpotc , d’une  maitreffe  ou  d’un 
vizir?  Le  citoyen obfcur , fous  un  gou. 
vemement  libre  , n’eft-il  pas  plus  alluré 
de  lès  droits  , que  le  miniftre  le  plus 
accrédité  fous  l’empire  du  defpotifmc  , 
qui  n’eft  qu’une  mer  orageufe  perpé- 
tuellement foulevée  par  des  vents  op- 
pofés  ? Tout  defpote  eft  un  enfant  vo- 
lontaire & méchant,  quifeplaiti  bri- 
der les  jouets  dont  il  s’eft  amufé. 

Si  les  miniftres  ou  les  perfonnes 
revêtues  du  pouvoir  font  deftinés  à 
repréfenter  un  fouverain  équitable  dans 
les  différentes  parties  de  l’adminif- 
tration , ils  doivent  le  faire  chérir  des 
peuples,  être  juftes  comme  lui,  rendre 
aimable  fon  autorité.  Un  des  principaux 
devoirs  du  miniftre  & de  l’homme  en 
place  eft  donc  d’être  acccfllble , de  re- 
cevoir avec  bonté  les  demandes  ou  les 
réprefentations  des  fujets , de  leur  ren- 
dre une  juftice  impartiale  & prompte. 
Un  miniftre  dur  , fec  , inacceflible  , 
nuit  à la  réputation  de  fon  maître. 
Celui  qui  n’eft  qu’homme  de  plaifir, 
fait  tott  à fes  affaires , ou  devient  inu- 
tile. Le  miniltcrc  doit  être  ex  ad  & 
férieux  : il  demande  non  de  la  hauteur, 
mais  de  l’attention  , de  la  gravité  dans 
les  mœurs , la  décence  convenable  à 
un  état  fait  pour  être  refpeété.  Le  mi- 
niftre qui  n’a  des  oreilles  que  pour 
ceux  qui  l’entourent , fera  perpétuel- 
lement trompé,  & rifquera  de  paffer 
pour  ignorant,  pour  foible,  & fouvent 
pour  injufte  ou  corrompu. 

Un  des  plus  grands  malheurs  at- 
tachés à la  grandeur  & au  pouvoir , 


e’cft  que  celui  qui  les  poflede  eft  obligé 
de  craindre  fa  famille , fes  amis  les 
plus  chers,  & de  fe  mettre  en  garde 
contre  les  fentiments  de  fon  propre 
cœur.  Son  attachement  pour  l’Etat  doit 
l’emporter  toujours  fur  fes  liaifons  par- 
ticulières : l'homme  public  n'eft  plus 
le  maître  des  mouvements  de  fa  ten* 
dreffe;  il  ne  doit  recevoir  l’impulfion  que 
de  la  juftice  & de  l’intérêt  de  l’Etat, 
defqucls  il  doit  faire  dépendre  fon  hon- 
neur & fa  gloire.  Un  miniftre  qui  n’eft 
bon  que  pour  les  liens , eft  un  hom- 
me dont  l’ame  eft  foible  & rétrécie. 

Je  ne  ferai  point  ce  que  vous  demandez , 
vous  êtes  trop  de  mes  amis , difoit  un 
homme  digne  de  fa  place  i l’un  de  fes 
favoris  qui  lui  faifoit  une  demande  peu 
équitable. 

Un  miniftre  prodigue , ou  qui  ne  peut 
ricnrefufer,  n’eft  pas  un  homme  bien- 
faifant  ; c’eft  un  homme  foible , un  ad- 
miniftrateur  infidèle , un  prévaricateur. 

On  fe  rend  très-coupable  en  répandant 
les  tréfors  de  l’Etat  pour  fe  faire  des  , 
créatures  i tout  miniftre  qui  fait  le  bien 
n’abefoinni  d’adhérents  ni  de  cabales  i 
l'innocence  de  fa  conduite  doit  lui  fuf- 
fire  pendant  qu’il  eft  en  place,,  & fa 
confciencc  doit  être  fa  force  & fon  ap- 
pui , lorfqu’il  en  eft  forti.  Jetter  les  ri- 
chcffcs  de  l’Etat  à la  tète  des  courtifans 
faméliques , ou  desgrands  toujours  avi- 
des , c’eft  arracher  le  néceffaire  au  mal- 
heureux , dont  les  befoins  réels  doivent 
être  préférés  aux  befoins  imaginaires 
de  la  vanité. 

Quoi  ! les  hommes  les  plus  riches 
font -ils  faits  pour  abforber  tous  feuls 
les  richeffes  & les  récompenfes  des  na- 
tions ? Non , fans  doute , elles  font  prin- 
cipalement dcftinccs  à payer,  à rani- 
mer , à confoler  le  mérite  laborieux  , 
l’indigence  timide  , le  talent  dans  la  dé- 
tceil’e , les  fcrvices  rendus  à l’Etat.  C’eft 
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à la  probité  réduite  à la  miferc  que  l’hom- 
me en  place  doit  tendre  une  main  fe- 
courable.  Le  riche  & le  grand  n’ont  que 
trop  de  rcll'ources  & de  manege  pour 
obtenir  les  objets  de  leurs  defirs  louvent 
injufles  & criminels.  Ce  n’eft  le  plus 
fouvcnt  que  pour  opprimer  l’innocent, 
étouffer  le  cri  de  l’infortuné,  dépouiller 
le  citoyen , jetter  le  foible  dans  les  fers , 
que  des  courtifans  odieux  importunent 
le  miniftre  , qu’ils  veulent  rendre  com- 
plice de  leurs  iniquités.  Sous  un  gou- 
vernement in jufte  les  grands  (e  croient 
dégradés  s’ils  n’ont  pas  le  privilège  af- 
freux de  faire  du  mal  aux  autres  i c’eft 
en  cela  qu’ils  font  communément  con- 
llfter  leur  prééminence. 

Par  une  fatalité  trop  commune  les 
hommes  qui  devroient  fe  diftingucr  par 
l’élévation  de  leurs  âmes  , montrent 
fouvent  une  petiteffe  inconcevable  ; ils 
ne  femblent  occupés  que  de  vanités , de 
minuties , de  jouets  auxquels  ils  ont  la 
folie  de  facrifier  leur  repos , leur  fortu- 
ne , leur  fûretc  propre , la  liberté  de 
leurs  defeendans  k de  leurs  concitoyens. 
On  dirait  que  la  grandeur  d’ame  & 
la  raifon  ne  font  point  faites  pour  les 
grands , & que  les  perfonnages  élevés 
au-deffus  des  autres,  ne  s’en  diilinguent 
réellement  que  par  leur  imprudence  & 
leur  folie  ! 

Un  étrange  renverfement  des  idées  , 
fait  que  les  p-ands , pour  la  plupart  , 
s’imaginent  ne  point  jouir  du  pouvoir 
s’ils  ne  peuvent  en  abufer  ; crédit,  pou- 
voir , privilège , grandeur  , deviennent 
des  fynonymes  de  licence,  de  corrup- 
tion , d’impunité.  Les  fouverains  & 
■leurs  fuppôrs  ne  veulent  que  fe  faire 
craindre , & s’embarraffent  fort  peu  de 
fe  faire  eftimer  : ils  ne  défirent  la  puif- 
fance  que  pour  écrafer  tous  ceux  qui 
leur  déplaifcnt,  fans  s’occuper  du  foin 
d:  mériter  l’affection  de  perfonne.  Dans 


l’efprit  de  la  plupart  des  grands  , être 
puiffant,  c’eft  être  redoutable  & par  * 
conféquent  haïffable  ; être  grand , c’eft 
jouir  du  droit  d’être  injufte , de  faire 
du  mal  impunément,  de  fe  mettre  a u- 
deffus  des  loix  , d’opprimer  le  foible 
& l’innocent , de  méprifer  & d’inful- 
ter  le  citoyen  obfcur  & malheureux  , 
de  fouler  aux  pieds  ce  que  les  hommes 
ont  de  plus  refpeélable.  Etre  grand,  aux 
yeux  du  vulgaire  imbécille , c’eft  annon- 
cer fon  rang  par  des  palais  fomptueux , 
par  des  polfeffions  amples  & fouvent 
injuftement  acquifes,  par  des  équipa- 
ges élégants , par  des  chevaux  , par  un 
cortege  de  valets  infolents.par  des  habits 
magnifiques , par  des  rubans  k des  col- 
liers faits  pour  indiquer  la  faveur  du 
prince  ou  de  fes  miniftres  ; c’eft  fou- 
vent, fans  richeffcs  réelles,  repréfen- 
ter  aux  dépens  d’une  foule  de  créanciers 
qu’on  immole  indignement  à fa  vanité. 
Enfin  être  grand,  c’eft  avoir  par  fa 
naiffance  le  droit  d’aller  groflir  la  trou- 
pe des  efclaves  titrés  qui  vont  lâche- 
ment faire  la  cour  à un  defpote , ou  re- 
cevoir les  dédains  d’une  idole,  quilailîè 
â peine  tomber  fes  regards  fur  la  foule 
avilie  dont  elle  eft  environnée.  C’eft 
dans  ces  baflèffes  ou  dans  ces  crimes 
que  les  peuples  eux  - mêmes  font  con- 
fifter  la  grandeur  des  citoyens  qui  les 
accablent!  Plus  un  gouvernement  eft 
injufte , & plus  les  grands  font  info- 
lens  & faftueux  ; ils  fe  vengent  fur  le 
pauvre  des  avanies  qu’ils  eifuyent  fou- 
vent eux  - mêmes  ; ils  mafqucnt  leur 
efclavage  & leur  petiteffe  réelle  fous  le 
vain  appareil  de  la  magnificence.  Une 
cour  bien  brillante  annonce  toujours 
une  nation  miférable , & des  grands  qui 
fe  ruinent  pour  ne  le  point  paraître. 

Aux  yeux  de  la  raifon  le  pouvoir  & la 
grandeur  ne  font  des  biens  défirablcs 
que  parce  qu’ils  peuvent  fournir  les 
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moyens  de  fe  faire  eftimer  & chérir. 
Etre  véritablement  grand , c’eft  mon- 
trer de  la  grandeur  d’ame  ; avoir  du 
pouvoir  & du  crédit,  c’cft  être  en  état  de 
îè  garantir  de  toute  injuitice  & de  proté- 
ger les  autres  ; jouir  de  privilèges  (tables 
& de  prérogatives  affinées , c’eft  les  pof- 
féder  en  commun  avec  tous  fes  conci- 
toyens. Etre  libre  , c’eft  ne  craindre 
perfonne  & ne  dépendre  que  de  loix  fo- 
ndement fondées  fur  l’équité.  Avoir  de 
la  puilTance,  c’cft  pofleder  les  moyens 
de  faire  du  bien  aux  hommes , & non 
le  fatal  pouvoir  de  leur  nuire  ; c’eft 
jouir  de  la  faculté  de  faire  des  heureux, 
& non  de  l’affreufe  licence  d’infulter 
aux  miférables  ; c’eft  être  maître  de  foi, 
& refufer  de  fe  rendre  efclave;  c’eft  être 
à portée  de  répandre  fes  bienfaits  fur  les 
autres , & non  pas  pratiquer  l’art  infâme 
de  les  ruiner  par  des  eferoqueries  punif- 
fables.  Etre  noble,  c’eft  penfer  noble- 
ment, c’eft  avoir  des  fentimens  plus 
élevés  que  le  vulgaire;  être  titré , c’eft 
avoir  acquis  des  droits  incontcftablcs  à 
Teftime  de  fes  concitoyens.  Etre  hom- 
me de  qualité,  c’eft  avoir  les  qualités 
faites  pour  fe  diftinguer  du  commun 
des  mortels.  Qu’eft  - ce  que  des  grands 
qui  ne  fe  diftinguent  des  autres  que  par 
des  mots,  des  habits  , des  rubans  ? (F.) 

Grands-Audienciers  de  France, 
Dr.  pub.  de  France,  font  les  premiers  of- 
ficiers de  la  grande  chancellerie  de  Fran- 
ce , dont  ils  reçoivent  en  leur  hôtel 
toutes  les  lettres  qu’ils  doivent  rappor- 
ter au  fceau.  Ils  rapportent  les  premiers 
au  fceau , avant  meflïeurs  les  maîtres 
des  requêtes  & meflïeurs  les  deux  grands 
rapporteurs  & autres , qui  ont  droit 
d’y  rapporter  certaines  lettres. 

Us  commencent  par  la  liafle  de  met 
fleurs  les  fécretaires  d’Etat , & rappor- 
tent en  certains  cas  des  édits  & décla- 
rations du  roi,  dont  après  qu’ils  font 


{celles , ils  font  la  le  dure  publique  & 
les  enregiftrent  fur  le  regiltie  de  l'au- 
dience de  France , & en  lignent  auflï 
Penregiftrement  fur  les  originaux  qui 
ne  font  ni  préfentés  ni  rcgiltrés  au  par- 
lement , ni  dans  aucune  autre  cour  fu- 
périeurc. 

Après  la  liafle  du  roi , ils  rapportent 
au  fceau  celle  du  public  , compoféc  de 
toutes  efpeces  de  lettres , à l’exception 
des  lettres  de  juftice  , des  provifions 
d’office , des  lettres  de  ratification , & 
des  lettres  de  rémilfion  & pardon , qui 
font  rapportées  par  d’autres  officiers. 
Us  enregiftrent  fur  différens  rcgiflres 
pour  chaque  matière  , les  provilîons 
fcellées  des  grands  officiers  & des  fe- 
cretaires  du  roi  de  la  grande  chancel- 
lerie, qui  viennent  s’immatriculer  chez 
le  grand  - audiencier  de  quartier,  à la 
fuite  de  leurs  provifions  regiftrées. 
Celles  des  autres  fécretaires  du  roi  des 
chancelleries  près  les  cours  fupéricures 
du  royaume , font  aufli  cnrcgiftrées  fur 
un  autre  regiftre  ; & ces  dernieres  pro- 
vifions ne  font  fcellées  qu’après  que 
l’information  des  vie  & mœurs  du  ré- 
cipiendaire a été  faite  par  le  grand-an- 
diencier  aflîfté  de  fon  contrôleur , dont 
mention  eft  Faite  fur  le  repli  des  pro- 
vifions, à la  fuite  du  renvoi  qui  leur 
en  eft  fait  par  M.  le  garde  des  fceaux, 
lequel  écrit  de  fa  main  le  foit  montré. 

Les  grands  -audienciers  enregiftrent 
encore  fur  des  regiftres  différens  les  oc- 
trois accordés  par  le  roi,  les  prében- 
des de  nomination  royale  , les  induits, 
les  privilèges  & permiffions  d’impri- 
mer. A chacun  de;  articles  M.  le  garde 
des  fceaux  écrit  fur  le  regiftre  , fceüé. 

Ils  préfident  au  contrôle  , où  leur 
fondion  eft  de  taxer  toutes  les  lettres 
qui  ont  été  fcellées.  Les  taxes  appo- 
fées  fur  chaque  lettre  , & paraphées 
du  grand-audiencier  de  France  & de  fon 
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contrôleur , font  le  caraderc  & la  preu- 
ve des  lettres  fccllécs  ; puilque  pour 
l’ordinaire  & par  un  abus  très-re- 
préhenfîble,  on  ôte  la  cire  fujj^quellc 
font  empreints  les  fccaux  de  France  & 
du  dauphin. 

Le  nom  d'audienciers  qu’on  leur  a 
donné,  vient,  fuivant  les  formules  de 
Alarculphc,  de  ce  que  le  parchemin  qui 
fert  à faire  les  lettres  de  chancellerie , 
s’appclloit  autrefois  carta  auJientialit  : 
d’autres  dirent  que  c’eft  parce  que  Y au- 
diencier demande  l’audience  à celui  qui 
tient  le  fceau,  pour  lui  préfenter  les 
lettres  : d’autres  prétendent  que  ce  nom 
d'audiencier  vient  de  ce  que  ce  font  eux 
qui  préfentent  les  lettres  au  fceau , dont 
la  tenue  eft  réputée  une  audience  publi- 
que : d’autres  enfin,  & c’eft  l’opinion  qui 
p aroi  1 1 a mieu  x fo  ndée,  ti  en  n ent  que  l’iin- 
i liencier  eft  ainlï  nommé , parce  que  la 
falle  où  fe  tient  le  fceau,  eft  réputée 
la  chambre  du  roi,  & que  le  fceau  qui 
s’y  tient  s’appelle  l’ audience  de  France  : 
c’eft  le  terme  des  ordonnances.  Dans  cet- 
te audience,  le  grand-audiencier  délivroit 
autrefois  les  lettres,  nommant  tout  haut 
ceux  au  nom  defquels  elles  étoient  ex- 
pédiées ; c’eft  pourquoi  on  l’appelloit 
en  latin  judiciarius  praco. 

On  leur  donne  encore  en  latin  les 
noms  , in  jiidiciali  canceüeria  Francia 
pr.clorio  fuprento  diplowatum  ac  referip- 
toriirn  relatores  , antatmenfium  decurio- 
ues  , feribarum  magijlri  : ces  derniers 
titres  annoncent  qu’ils  ont  toujours  été 
au-delfus  des  clercs- notaires  & fécrc- 
taires  du  roi. 

Ils  ont  auiïi  le  titre  de  conseillers  du 
roi  en  [es  confeils , & font  fécretaires  du 
roi  nés  en  la  grande  chancellerie  ; ils 
en  peuvent  prendre  le  titre,  & en  faire 
toutes  les  fondions,  & en  ont  tous  les 
privilèges  fans  être  obligés  d’avoir  un 
office  de  fécreuirc  du  roi , étant  tous 


réputés  du  college  des  fecretaircs  du 
roi  : ils  peuvent  cependant  aulfi  polfé- 
der  en  même  tems  un  olfice  de  fécre- 
taire  du  roi. 

Leur  office  eft  de  la  couronne  du 
roi;  c’eft  pourquoi  ils  payent  leur  ca- 
pitation à la  cour,  à celui  qui  reçoit 
celle  de  la  famille  royale , des  princes 
& des  princeifcs  du  fang , & des  grands 
officiers  de  la  couronne. 

Il  n’y  avoit  anciennement  qu’un  feut 
audiencier  en  la  chancellerie  de  France. 
Les  plus  anciens  titres  où  il  enfoit  fait 
mention  , font  deux  états  de  la  maifon 
du  roi  Philippe-lc-long,  l’un  du  2 Dé- 
cembre 1 j 16  , l’autre  du  18  Novembre 
ij  17,  où  il  eft  dit,  que  le  chancelier 
doit  héberger  avec  lui  fon  chauffecire 
& celui  qui  rend  les  lettres;  celui-ci 
quoique  bien  fupérieur  à l’autre  , puif- 
qu’il  eft  le  premier  officier  de  la  grande 
chancellerie , n’eft  nommé  que  le  der- 
nier, foit  par  inattention  du  redadeur, 
foit  parce  qu'on  les  a nommés  fuivant 
l’ordre  des  opérations , & que  l’on 
chauffe  la  cire  pour  feelter  avant  que  l’on 
rende  les  lettres. 

Celui  qui  faifoit  alors  la  fondion  A' au- 
diencier étoit  feul  ; il  rapportoit  les  let- 
tres , les  rendoit  après  les  avoir  taxées, 
& faifoit  les  fondions  de  tréforier  & 
de  fcellcur. 

On  l’a  depuis  appelle  audiencier  du 
roi , ou  audiencier  de  France  , & enfuite 
grand-audiencier  de  France. 

Onlcnommoitencoreen  IJ21  com- 
me en  131 6,  fuivant  un  réglement  de 
Philippe-le-Long,  du  mois  de  Février 
1 j 2 1,  portant  qu’il  établira  une  certaine 
perfonne  avec  celui  qui  rend  les  lettres, 
pour  recevoir  l’émolument  du  fceau. 

Ce  même  réglement  ne  vouloir  pas 
que  celui  qui  rendoit  les  lettres  fût  no- 
taire, & cela  , elt-il  dit , pour  ôter  tou- 
te fufpicion  ; ce  qui  a été  bien  changé 

depuis. 
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depuis , puifquc  les  audienciers  font  en 
cette  qualité  fecrétaires  du  roi , qu’ils  en 
peuvent  prendre  le  titre  & en  faire  tou- 
tes les  fonctions. 

L'audiencier  a été  furnommé  grand- 
audiencier  , foità  caufc  de  l’importance 
de  fon  office  & parce  qu’il  fait  les  fonc- 
tions en  la  grande  chancellerie  de  Fran- 
ce,foit  pour  le  dillinguer  des  audienciers 
particuliers  qu’il  commettent  autrefois 
dans  les  autres  chancelleries  , & qui  ont 
depuis  été  érigés  en  titre  d’office. 

Le  feiendum  ou  inltru&ion  faite  pour 
le  fcrvice  de  la  chancellerie  , que  quel- 
ques-uns croycnt  de  1339,  d’autres 
de  1394,  d’autres  feulement  de  1413, 
dt  l’ade  le  plus  ancien  qui  donne  le  ti- 
tre A' audiencier  à celui  qui  exerce  cette 
fondion. 

Il  y cil  dit,  entr’autres  chofes,que  cha- 
que notaire  du  roi  (c’eft-à-dire  fccrctai- 
re)  aura  foin  d’envoyer  chaque  mois 
qu’il  aura  exercé  fon  office  à Paris  ou 
ailleurs,  en  fuivant  la  cour,  à \' audien- 
cier ou  au  contrôleur  de  l’audience  du 
roi,  fa  cédule, le  premier,  le  fécond, ou 
au  plus  tard  le  troifieme  ou  le  quatriè- 
me jour  du  mois , conque  en  ces  termes  : 
Moufle  tir  l'audiencier  du  roi , je  tel  ai  été 
à Paris  , ou  eu  la  cour  du  roi  pendant  un 
tel  mois  faifant  ma  charge , ayant  eferit , 
Çÿc.Quc  fi  dans  la  diltrtbution  des  bour- 
fes  le  fécrétaire  du  roi  trouve  de  l’er- 
reur à fon  préjudice  , il  peut  recourir  à 
l’audiencier  & lui  dire  : Monfieur , je 
vous  prie  de  voir  fi  an  rôle  fecret  de  la  dif- 
tribution  des  bourfes  il  ne  s'eft  pas  trou- 
vé de  faute  fur  moi,  car  je  n'ai  en  ma  bour- 
fe  que  tant  ; & alors  l'audiencier  verra , 
eft-il  dit , le  rôle  fecret  ; & s’il  y a er- 
reur , il  fupplécra  le  défaut.  La  naïveté 
de  ces  formules  font  connoitre  la  fim- 
plicité  de  ces  tems , & peut  faire  croire 
que  le  feiendum  cft  plutôt  de  1 339.  que 
de  1413. 

Tome  VIL 


Ce  même  feiendum  porte  que  des  let- 
tres en  fimplc  queue  pour  chatfeurs  , ve- 
uatoribus,  8c  autres  femblables  , on  n’a 
pas  coutume  de  rien  recevoir,  mais  qu’ils 
châtient  pour  l’ audiencier  & le  contrô- 
leur; ce  qui  eft  néanmoins  de  grâce. 
Ces  derniers  termes  font  équivoques; 
car  on  ne  fait  fi  c'eft  la  remife  des  droits 
qui  étoit  de  grâce , ou  fi  c’étoit  le  gibier 
que  donnoient  les  chatfeurs. 

Par  le  terme  de  chajfeurs  on  pourroit 
peut-être  entendre  le  grand-véneur  & 
autres  officiers  de  la  vénerie  du  roi , le 
grand-fauconnier,  Çg ‘c.  En  effet  on  voit 
que  les  principaux  officiers  du  roiétoient 
exempts  des  droits  du  fccau , tels  que  le 
chancelier,  les  chambellans,  le  grand- 
bouteiller , & autres  femblables  : mais 
il  y a plus  d’apparence  que  par  le  terme 
de  chajfeurs  on  a entendu  en  cet  endroit 
de  fimplcs  chatfeurs' fins  aucune  dignité; 
le  droit  de  l'audiencier  n’en  étoit  que 
plus  étendu , vît  qu’alors  la  chalfe  étoit 
après  la  guerre  la  principale  occupation 
de  toute  la  nobleffe  : & à ce  compte  la 
maifon  de  l'audiencier  devoit  être  bien 
fournie  de  gibier  ; mais  il  faut  auffi  con- 
venir que  fi  l’on  chaffoit  beaucoup. alors 
on  prenoitpeu  de  lettres  en  chancellerie. 

Pour  ce  qui  ell  des  perfonnes  que  le 
feiendum  comprend  fous  ces  mots  ê?  ou- 
tres femblables  , il  y a apparence  que  c’é- 
toient  auffi  des  perfonnes  peu  opulentes 
qui  vivoient  de  leur  induftric  , & qre 
par  cette  raifon  le  grand-audiencier  ne 
prenoit  point  d’argent  d’eux  ; de  mên  e 
que  c’étoitalors  lacoùtume  qu’un  méné- 
trier paffoità  un  péage  fans  rien  payer, 
pourvu  qu’il  jouit  de  fon  inflrument 
devant  le  péager,  ou  qu’il  fit  jouer  fon 
finge  s’il  en  avoit  un  : d’où  cil  venu  le 
proverbe , payer  en  monnaie  de  finge.  On 
ne  voit  point  comment  l’ancien  ufige 
a changé  par  rapport  à l 'audiencier , à- 
moins  que  ce  ne  foit  par  les  défenfet  qui 
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lui  ont  été  fuites  dans  la  fuite  de  rece- 
voir autre  chofe  que  la  taxe. 

L 'audiencier  du  roi , appelle  depuis 
grand  - audiencier , étoit  autrefois  feul 
pour  la  grande  chancellerie  de  France, 
de  même  que  le  contrôleur  general  de 
l’audience  de  France,  dont  la  fonûion 
cil  de  contrôler  toutes  les  lettres  que 
délivre  Vaudiencier. 

A-mefure  que  l’on  établit  des  chan- 
celleries près  les  cours , Vaudiencier  & 
le  contrôleur  y établilfoicntde  leur  part 
des  commis  & fubdélégués  , pour  y fai- 
re en  leur  nom  les  mêmes  fondions 
qu’ils  failbient  en  la  grande  chancelle- 
rie, & ces  audienciers  & contrôleurs  par- 
ticuliers commis,  étoient  fubordonnés 
au  grand  audiencier  & au  contrôleur  gé- 
néral , auxquels  ils  rendoient  compte 
de  leur  million.  Ce  fut  fans  doute  pour 
diltinguer  Vaudiencier  de  la  grande  chan- 
cellerie de  tous  ces  audienciers  particu- 
liers par  lui  commis  qu’on  le  furnom- 
ma  grand-audiencier  de  France. 

Dans  un  réglement  du  roi  Jean , du  7 
Décembre  1 36 1 , il  cil  fait  mention  de 
Vaudiencier  de  Normandie  qui  étoit  ap- 
paremment un  de  ces  audienciers  com- 
mis par  celui  de  la  grande  chancellerie, 
lequel  y eifc  qualifié  d'audiencier  du  roi. 

. Suivant  les  (latuts  des  fecrétaircs  du 
roi,  confirmés  par  lettres  de  Charles  V. 
du  2+  Mai  l J 89  , quand  le  roi  étoit  hors 
de  Paris  pour  quelque  voyage,  on  com- 
mettoit  un  audiencier  forain  pour  rece- 
voir les  émolumens  des  collations  , le- 
quel à fon  retour  devoit  remettre  ces 
émolumens  aux  fccrétaires  du  roi  com- 
mis pour  cette  recette  en  vérifiant  la 
fienne  fur  fon  journal  de  l’audience. 

Il  y avoit  aulfi  un  audiencier  & un 
contrôleur  particuliers  pour  la  chancel- 
lerie de  Bretagne,  laquelle  ayant  formé 
autrefois  une  chancellerie  particulière 
indépendante  de  celle  de  France,  avoic 


toûjours  conTcrvé  un  audiencier  Sc  ntt 
contrôleur  en  titre,  même  depuis  l'édit 
du  mois  de  Mai  de  1494 , par  lequel 
Charles  VIII.  abolit  le  nom  & l’office  de 
chancelier  de  Bretagne. 

A l’égard  des  autres  chancelleries  par- 
ticulières établies  près  les  cours  , dans 
lcfquelles  le  grand-audiencier  Si  le  con- 
trôleur-général de  l’audience  avoient 
des  commis  ou  fubdélcgués  ; ces  fonc- 
tions ayant  paru  trop  importantes  pour 
les  confier  à des  perfonnes  finis  carade- 
re,  Henri  II.  par  un  édit  du  mois  de  Jan- 
vier 1 f f 1 , créa  en  chef  & titre  d’office 
formé  fix  offices  d'anJitncier  & fix  offices 
de  contrôleur,  tant  pour  la  grande  chan- 
cellerie que  pour  celles  établies  près  les 
parlemens  de  Paris,  Touloufe  , Dijon, 
Bordeaux  & Rouen;  il  fupprima les  noms 
& qualités  de  grand  audiencier  de  France 
Ik  de  contrôleur  général  de  r audience.  & 
ordonna  qu’ils  s’appelleroient  doréna- 
vant, favoir  en  la  grande  chancellerie, 
confeiller  du  roi  Çj1  audiencier  de  France, 
& contrôleur  de  P audience  de  France  ; & 
que  dans  les  autres  chancelleries  IVra- 
diencier  s’appelleroit  confeiller  du  roi  au- 
diencier de  la  chancellerie  du  lieu  où  il  fe- 
roit  établi,  & que  le  contrôleur  s’appelle- 
roit contrôleur  de  ladite  chancellerie. 

Par  le  même  édit,  ces  nouveaux  offi- 
ciers furent  créés  clercs-notaires  & Ic- 
crétaires  du  roi , pour  figner  é<  expédier 
toutes  lettres  qui  s’expédicroient  en  la 
chancellerie  en  laquelle  chacun  feroit 
établi,  & non  ailleurs  ; de  manière  qu’ils 
n’auroient  pas  bcfoin  de  tenir  un  autre 
office  de  fccrétaire  du  roi  & de  la  maifori 
& couronne  de  France  ; mais  fi  quel- 
qu’un d’eux  s’en  trouve  pourvu,  l’édit 
déclare  ces  deux  charges  compatibles, 
& veut  qu’en  ce  cas  il  prenne  une  bour- 
fe  à part  à caufc  de  l’office  de  fecrétaire 
du  roi. 

On  ne  voit  point  par  quel  réglement 


Digitized  by  Google 


G R A 


G R A 


le  titre  de  grand-audiencier  a été  rendu 
k V audiencier  de  la  grande  chancellerie; 
l’édit  du  mois  de  Février  If6i  paroit 
être  le  premier  où  cette  qualité  lui  ait 
été  donnée  depuis  la  rupprellionquien 
avoir  été  faite  dix  ans  auparavant;  les 
édits  & déclarations  poftérieurs  lui  don- 
nent aulTî  la  plùpart  la  même  qualité  , 
& clic  a été  communiquée  aux  trois  au- 
tres audiencier!  qui  ont  été  créés  pour  la 
grande  chancellerie. 

L’édit  du  mois  d’Oétobre  1571  créa 
pour  la  grande  chancellerie  deux  offices, 
l’un  d' audiencier , l’autre  de  contrôleur, 
pour  exercer  de  fix  mois  en  fix  mois 
avec  les  anciens, & avec  les  mêmes  droits 
qu’eux. 

Aux  mois  de  Juillet  If7  6,  Henri  III. 
créa  encore  pour  la  grande  chancellerie- 
deux  audienciers  & deux  contrôleurs, 
outre  les  deux  qui  y étoicntdéja , pour 
exercer  chacun  par  quartier  , & les  nou- 
veaux avec  les  mêmes  droits  que  les 
anciens. 

On  a auifi  depuis  multiplié  le  nom- 
bre des  audienciers  dans  les  petites  chan- 
celleries , mais  ceux  de  la  grande  font 
les  feuls  qui  prennent  le  titre  de  grands 
audienciers  de  France. 

Ils  prêtent  ferment  entre  les  mains 
de  M.  le  garde  des  fceaux. 

Le  grand-audiencier  a fur  lesfccrétai- 
res  du  roi  une  certaine  infpeétion  rela- 
tivement à leur  fondions , & qui  étoit 
même  autrefois  plus  étendue  qu’elle  ne 
l’clt  préfentement. 

Le  roi  Jean  fit  le  7 Décembre  i;6i 
un  réglement  pour  les  notaires  du  roi, 
fuivant  lequel  ils  dévoient  donner  à la 
fin  de  chaque  mois  une  cédule  des  jours 
de  leur  fervice  ; ils  ctoient  obligés  à une 
continuelle  réfidcnce  dans  le  lieu  où  ils 
étoient  dillribués;  & lorfqu’ils  vouloient 
s’ablènter  fans  un  mandement  du  roi, 
ils  dévoient  prendre  congé  de  ['audien- 


cier & lui  dire  par  ferment  la  caufe  pour 
laquelle  ils  vouloient  s’abfenter  ; alors 
il  leur  donnoit  congé  & leur  fixoit  un 
tems  pour  revenir , félon  les  circonfi. 
tances  , mais  il  ne  pouvoit  pas  leur  don- 
ner plus  de  huit  jours , farts  l'autorité 
du  chancelier.  L 'audiencier  ni  le  chan- 
celier même  ne  pouvoient  permettre  à 
plus  de  quatre  à la  fois  de  s’abfenter  ; 
& s’ils  manquoient  quatre  fois  de  fuite, 
à la  quatrième  ['audiencier  pouvoit  met- 
tre un  des  autres  notaires  en  leur  place , 
pour  fcryir  continuellement  : il  ne  pou- 
voit cependant  le  faire  que  par  le  confeil 
du  chancelier. 

Suivant  une  déclaration  de  Charles 
IX.  du  mois  de  Juillet  1 , les  fccré- 

taires  du  roi  doivent  donner  ou  en- 
voyer au  grand-audiencier  toutes  les  let- 
tres qu’ils  ont  drelfécs  & fignées , pour 
les  préfenter  au  fceau  , à l’exception  des 
provifions  d’offices , qui  fe  portent  chez 
le  garde  des  rôles.  Il  eft  enjoint  à ['audien- 
cier ou  à celui  des  fecrétaires  du  roi  qui 
fera  commis  en  fon  abfcnce  ou  empê- 
chement légitime  , de  préfenter  les  let- 
tres félon  l’ordre  & ancienneté  de  leurs 
dates  & longueur  du  tems  de  la  pour- 
fuite  des  parties,  avec défenfc d’en  in- 
terrompre l’ordre  pour  quelque  caufe 
que  ce  foit,  linon  pour  lettres  concer- 
nant les  affaires  du  roi  préfentement 
après  la  lialfc  du  roi  ils  rapportent  les  au- 
tres lettres,  en  les  arrangeant  par  cfpeces. 

Le  réglement  fait  par  le  chancelier  de 
Silleryle  a 3 Décembre  1609,  pour  l’or- 
dre que  l’on  doit  tenir  au  fceau, porte  pa- 
reillement que  les  lettres  feront  préfen- 
tées  par  le  grand-audiencier  feul  & non 
par  d’autres  ; ce  qui  doit  s’entendre  feu- 
lement des  lettres  de  fa  compétence.  Il 
elt  dit  auifi  que  pendant  la  tenue  du 
fceau  il  n’en  pourra  recevoir  aucunes, 
linon  les  arrêts  ou  lettres  concernant  le 
fervice  de  fa  majellé. 
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Le  garde  des  fceaux  du  Vair  fit  te  pre- 
mier Décembre  1619  un  réglement  pour 
le  fceau , portant  entre  autres  chofes , 
que  les  provifions  des  audienciers  & con- 
trôleurs des  chancelleries , avant  d’être 
prél'cntécs  au  fceau,  feront  communi- 
quées aux  grands-audienciers  de  France 
& contrôleurs  généraux  de  l’audience, 
qui  mettront  fur  icelles  s’ils  empêchent 
ou  non  lefdites  provifions. 

11  e(l  aulfi  d'ufage , fuivant  un  édit 
du  mois  de  Novembre  1482 , que  les  fe- 
crétaires  du  roi  ne  peuvent  faire  aucune 
expédition  ni  fignature,  qu’ils  n’ayent 
fait  ferment  devant  le  grand. audiencier 
&.  le  contrôleur,  d’entretenir  la  confrai- 
ric  du  collège  des  fccrétaires  du  roi,  & 
qu’ils  n’ayent  fait  enregidrer  leurs  pro- 
vifions fur  le  livre  de  l’audiencier  & du 
contrôleur. 

Les  grands  - audienciers  font  chacun 
pendant  leur  quartier  le  rapport  des  let- 
tres qui  font  de  leur  compétence. 

L’édit  du  mois  de  Février  if99,  & 
pluficurs  autres  réglemens  pollérieurs 
qui  y font  conformes,  veulent  qu’aulfi- 
tôtque  les  lettres  font  fee)lées,elles  foient 
mifes  dans  les  cotfres  fans  que  les  audien- 
ciers contrôleurs  & autres  en  puiifent 
délivrer  aucune,  pour  quelque  caufe  que 
ce  foit,  quand  même  les  impétrans  fc- 
roient  fecrétaires  du  roi  ou  autres  no- 
toirement exemts  du  fceau  ; mais  que 
les  lettres  feront  délivrées  feulement 
après  le  contrôle , à moins  que  ce  ne  fût 
pour  les  aiîiures  de  fa  majelté  & par  or- 
dre du  chancelier. 

Ce  même  édit  ordonne  que  te  contrô- 
le & l’audience  de  ta  grande  chancellerie 
le  feiont  en  la  maifon  du  chancelier, 
fi  faire  fe  peut , finon  en  la  maifon  du 
grand-audiencier  qui  fera  de  quartier, 
& en  fon  abfence  dans  celle  du  contrô- 
leur , toutefois  proche  du  logis  de  M.  le 
chancelier. 


Que  Y audiencier  Si  le  contrôleur  aflid 
teront  au  contrôle , qu’ils  fuivront  les 
réglemens  pour  la  taxe  des  lettres , que 
les  taxes  feront  écrites  tout-au-long  & 
paraphées  de  la  main  du  grand-audien- 
cier Si  du  contrôleur. 

Pour  faire  la  taxe,  toutes  les  lettret 
doivent  être  lues  intelligiblement  par 
V audiencier  & le  contrôleur  alternative- 
ment, (avoir  la  qualité  des  impétrans 
& le  difpofitif. 

11  cil  défendu  aux  audienciers  & con- 
trôleurs d’en  donner  aucune  au  clerc 
de  l’audience  par  lequel  ils  les  font  dé- 
livrer, qu’elles  n’ayent  été  lues  & taxées. 

Enfin  il  clt  ordonné  aux  audienciers 
& contrôleurs , de  faire  un  regillre  des 
lettres  expédiées  chaque  jour  de  fceau, 
& qui  feront  taxées  à cent-deux  fous  pa- 
riiis  & au-deifus  : Vaudieucier  a pour  fai- 
re ce  rcgilhc  un  droit  fur  chaque  lettre 
appelle  contenter , ou  droit  de  regiftrata. 

Au  commencement  c’étoit  le  chance- 
lier qui  recevoit  lui  même  l’émolument 
du  fceau } enfuite  il  commettoit  un  re- 
ceveur pour  cet  objet  : depuis  ce  fut  Vau- 
dieucier qui  fut  chargé  de  faire  cette  re- 
cette pour  le  chancelier;  il  la  faifoit  fai- 
re par  le  clerc  de  l’audience , & en  ren- 
doit  compte  à la  chambre  des  comptes 
fous  le  nom  du  chancelier , comme  G 
c’étoit  le  chancelier  qui  fut  comptable  j 
ce  qui  bletîbit  la  dignité  de  fa  charge  ; 
c’elt  pourquoi  Louis  XIII.  créa  trois tré- 
foriers  du  fceau,  qui  ont  été  depuis  ré- 
duits à un  feul;  & par  une  déclaration 
du  mois  d’Août  1636,  il  fut  ordonné 
que  le  compte  des  charges  ordinaires  fe- 
roit  rendu  par  les  grands- audienciers 
fous  leur  nom  , fans  néanmoins  qu’au 
moyen  de  ce  compte  les  grands-audien- 
ciers foient  réputés  comptables  & que  le 
compte  des  charges  extraordinaires  fera 
rendu  par  tes  trcforiers  du  fceau. 

Du  nombre  des  charges  ordinaires 
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que  le  grand-audiencier  doit  acquitter , 
font  les  gages  & pendons  que  le  chan- 
celier a lur  le  fceau , comme  il  elt  dit 
dans  les  provillons  du  chancelier  de 
Morvilliers,  du  2}  Septembre  1461  , 
qu’il  prendra  les  gages  & pendons  par 
la  main  de  l 'audiencier. 

Les  audienciers  des  petites  chancelle- 
ries étoicnt  obliges  de  remettre  au  grand- 
audiencier  les  droits  qui  appartiennent 
au  roi  ; mais  depuis  que  ces  droits  font 
atfermés , c’ell  le  fermier  qui  remet  au 
tréforier  du  fceau  la  fomme  portée  par 
fon  bail.  Le  grand-audiencier  compte  de 
tous  ces  ditférens  objets  avec  les  émo- 
lumcns  du  grand  fceau.  Par  des  lettres 
patentes  du  2 Mars  1570,  vérifiées  en 
la  chambre  des  comptes  de  Paris  le  20 , 
les  grand-  audienciers  ont  été  déclarés 
exempts  & réfervés  de  l’ordonnance  du 
mois  de  Juin  iyj 2,  portant  que  tous 
comptables  tant  ordinaires  qu’extraor- 
dinaires , feront  tenus  de  prélenter  leur 
compte  à la  chambre,  dans  le  tems  porté 
par  ladite  ordonnance. 

Le  grand-  audiencier  cil  auffi  chargé 
du  compte  de  la  cire  que  l’on  employé 
au  fceau.  L’édit  de  1561  ordonne  qu’aufo 
li-tôt  que  le  fceau  fera  levé  , \' audien- 
cier & le  contrôleur  ou  leur  commis , 
arrêteront  avec  le  cirier  combien  il  au- 
ra été  fourni  de  cire  ; à ils  doivent  en 
faire  regiftre  ligné  d’eux,  aulli-tôt  que 
l’audience  fora  faite. 

La  diftribution  des  bourfes  fc  faifoit 
autrefois  chaque  mois  par  le  grand-au- 
diencier: leslettres  du  mois  d’Août  1 3ï8, 
données  par  Charles , régent  du  royau- 
me , qui  fut  depuis  le  roi  Charles  V. 
pour  l’établilfoment  des  Célellins  à Pa- 
ris, fuppofent  que  le  grand-  audiencier 
faifoit  dès-lors  chaque  mois  ccttc  diftri- 
bution , & lui  ordonnent  de  donner 
tous  les  mois  une  femblable  bourfe  aux 
Céicllins  , laquelle  a été  depuis  con- 


vertie en  une  Tomme  de  76  livres. 

Ils  prenoient  en  outre  quelquefois  de 
grands  profits  fur  l’émolument  du  fceau  1 
c’cft  pourquoi  l’ordonnance  de  Charles 
VI.  du  mois  de  Mai  141 3 , ordonna  que 
Y audiencier  & le  contrôleur  ne  pren- 
droient  dorénavant  que  fix  fous  par 
jour,  comme  les  autres  notaires  du  roi, 
avec  leurs  mêmes  droits  accoutumés 
d’ancienneté  : défenfes  leur  furent  fai- 
tes de  prendre  aucuns  dons  ou  autres 
profics  du  roi,  fur  peine  de  les  recou- 
vrer fur  eux  ou  leurs  héritiers. 

Préfentement  la  eonfcélion  des  bour- 
fes fe  fait  tous  les  trois  mois  par  le 
grand-audiencier  qui  eft  de  quartier,  en 
préfence  du  contrôleur,  & de  l’avis  des 
anciens  officiers  de  la  compagnie  des  fe- 
crétaires  du  roi,  des  députes  des  offi- 
ciers du  marc  d’or,  & du  garde  des 
rolles. 

Le  grand  - audiencier  prélève  d’abord 
pour  lui  une  fomme  de  8000  liv.  appcl- 
lée  bourfe  de  préférence  : après  ce  pré- 
lèvement & autres  qui  fe  font  fur  la 
malfe , il  compofe  les  bourfes  dont  il 
arrête  le  rôle  ; il  en  préfonte  une  au 
roi , & en  requit  cinq  pour  lui  ; ce  qui 
lui  tient  lieu  d'anciens  gages  & taxa- 
tions. 

Les  grands-audienciers , comme  étant 
du  nombre  & collège  des  fecrétaires  du 
roi , ont  de  tout  tems  joui  des  privi- 
lèges accordés  à ces  charges  ; ce  qui 
leur  a été  confirmé  par  diiférens  édits, 
notamment  par  celui  du  mois  de  Jan- 
vier 1 p f 1 , qui  les  crée  fecrétaires  du 
roi , fans  qu'ils  foient  obligés  d’avoir 
ni  tenir  aucun  office  dudit  nombre  & 
collège  ; il  cft  dit  qu’ils  jouiront  de  tous 
les  privilèges  , franchifes,  exemptions, 
concelfions  , & octrois  accordés  aux  fe- 
crétaires du  roi , leurs  veuves  & enfuns. 

Les  lettres  patentes  du  18  Février 
1 1 8 } , leur  donnent  droit  de  franc-fulé. 
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Les  archives  des  grands  - audienciers 
& contrôleurs  généraux  de  la  chancel- 
lerie font  dans  une  falle  de  la  maifon 
clauftrale  de  fainté-Croix  de  la  Breton- 
nerie  ; ce  qui  a été  autorifë  par  un  bre- 
vet du  roi  du  f Janvier  1610. 

Les  clercs  de  l’audience  qui  avoient 
été  érigés  en  titre  d’office  par  édit  du 
mois  de  Mars  16}  1 , ont  été  fupprimés 
& leurs  charges  réunies  à celles  des 
grands  - audienciers , qui  les  font  exer- 
cer par  commiffion. 

Au  nombre  des  petits  officiers  de  la 
grande  chancellerie , font  le  fourrier  , 
les  deux  ciriers,  & les  deux  portes-cof- 
fre, qui  payent  l’annuel  de  leurs  offi- 
ces aux  quatre  grands  - audienciers  8c 
aux  quatre  contrôleurs  généraux  ; & à 
défaut  de  pavement  en  cas  de  mort , 
ces  offices  tombent  dans  leur  cafuel  & 
à leur  profit.  Voyez  Mirnulmont , en 
ics-ntémuires  fur  la  chancellerie  de  Fran- 
ce i Joly  , en  fon  traité  des  ofices  ; Tef- 
fereau  , hijl.  de  la  chancellerie. 

GRANDEUR,  f.  f. , Morale.  Ce  ter- 
me en  phyfique  & en  géométrie  cil 
fouvent  abfolu,  & ne  fuppofe  aucune 
Comparaifon  ; il  e(l  (ynonyme  de  quan- 
tité, d'étendue.  En  morale  il  ell  rela- 
tif, & porte  l’idée  de  fupériorité.  Ainfi 
quand  011  l’applique  aux  qualités  dcl'cf- 
prit  ou  de  l’arac,  ou  collectivement  à 
la  perfonne  , il  exprime  un  haut  degré 
d’élévation  au-delfus  de  la  multitude. 

Mais  cette  élévation  peut  être  ou  na- 
turelle , ou  faélice  ; & c’clt  là  ce  qui  dif- 
tinguc  la  grandeur  réelle  de  la  grandeur 
d’inllitution.  E Hayons  de  les  définir. 

La  grandeur  d’ame,  c’cft-à-dirc  la  fer- 
meté, la  droiture,  l’élévation  des  fen- 
timens , elt  la  plus  belle  partie  de  la 
grandeur  perfonnellc.  Ajoiitez-y  un  efprit 
valle  , lumineux  , profond  , & vous  au- 
rez un  grand  homme. 

Dans  l’idée  colledivc  & générale  de 


grand  homme , il  femble  que  l’on  devroit 
comprendre  les  plus  belles  proportions 
du  corps  ; le  peuple  n’y  manque  jamais. 
On  cil  lurpris  de  lire  qu’Alcxandre  étoit 
petit  ; & l’on  trouve  Achille  bien  plus 
grand  lorfqu’on  voit  dans  l’ Iliade  qu’au- 
cun de  fes  compagnons  11e  pouvoit  re- 
muer fa  lance.  Cette  propenfion  que 
nous  avons  tous  à mêler  du  phyfique  au 
moral  dans  l’idée  de  la  grandeur,  vient 
i".  de  l’imagination  qui  veut  des  mefu- 
res  fenfibles  ; a°.  de  l'epreuve  habituelle 
que  nous  fuifons  de  l’union  de  l’ame  & 
du  corps  , de  leur  dépendance  & de  leur 
adion  réciproque,  des  opérations  qui 
réfultent  du  concours  de  leurs  facultés. 
Il  étoit  naturel  fur-tout  que  dans  les 
tems  ou  la  fupériorité  entre  les  hommes 
fe  décidoit  à force  de  bras , les  avantages 
corporels  fulfent  mis  au  nombre  des 
qualités  héroïques.  Dans  des  fiecles 
moins  barbares  on  a rangé  dans  leurs 
claires  ces  qualités  qui  nous  font  com- 
munes avec  les  bêtes , & que  les  bêtes 
ont  au-deifus  de  nous.  Un  grand  hom- 
me a été  difpenfé  d’être  beau  , nerveux , 
& rolnille. 

Mais  il  s’en  faut  bien  que  dans  l’opi- 
nion du  vulgaire  l’idée  de  grandeur  per- 
fonnellc foit  réduite  encore  à fil  pureté 
philofophique.  La  raifon  cfl  efclave  de 
l’imagination  , & l’imagination  cfl  cfda- 
ve  des  fens.  Celle-ci  mefure  les  caufcs 
morales  à la  grandeur  phyfique  des  effets 
qu’elles  ont  produites , & les  apprêtiez 
la  toife. 

Il  ell  vraifemblable  que  celui  des  rois 
d’Egypte  qui  avoit  fait  élever  la  plus 
haute  des  pyramides,  fe  croyoitlc  plus 
grand  de  ces  rois;  c’ell  à-peu-près  ainfi 
que  l’on  juge  vulgairement  ce  qu'on  ap- 
pelle tes  grands  hommes. 

Le  nombre  dcscombattans  qu’ils  ont 
armesou  qu’ils  ont  vaincus,  l’étendue 
de  pays  qu’ils  ont  ravagée  ou  conquife , 
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le  poids  dont  leur  fortune  a été  dans  la 
balance  du  monde,  font  comme  les  ma- 
terta  ux  de  l’idée  de  grandeur  que  l’on  at- 
tache à leur  perfonne.  La  réponfe  du 
pirate  à Alexandre,  quia  tu  magna  clajfe 
imperator , exprime  avec  autant  de  force 
que  de  vérité  notre  maniéré  de  calculer 
x & de  pefer  la  grandeur  humaine. 

Un  roi  qui  aura  parte  fa  vie  à entrete- 
nir dans  Tes  Etats  l’abondance , l’harmo- 
nie, & la  paix,  tiendra  peu  de  place  dans 
l’hiftoire.  On  dira  de  lui  froidement  il 
fut  bon  i on  ne  dira  jamais  il  fut  grand. 
Louis  IX.  feroit  oublié  dans  fa  déplora- 
ble expédition  des  croifades. 

A-t-on  jamais  entendu  parler  de  la 
grandeur  de  Sparte,  incorruptible  par  fes 
mœurs,  inébranlable  par  fes  loix,  invin- 
cible par  la  (àgertè  & l’auftérité  de  fa  dis- 
cipline ? Ett-cc  à Rome  vertueufe  & li- 
bre que  l’on  penfc , en  rappellant  fa 
grandeur.''  L’idée  qu’on  y attache  elt  for- 
mée de  toutes  les  caufcs  de  fa  décaden- 
ce. On  appelle  fa  grandeur  , ce  qui  en- 
traîna fa  ruine  ; l’éclat  des  triomphes, 
le  fracas  des  conquêtes  , les  folles  entre- 
prifes,  les  fuccès  infou  tenables,  les  ri- 
cheifes  corruptrices , l’enflure  du  pou- 
voir, & cette  domination  vafte.dont 
l’étendue  faifoit  la  foibleflè , & qui  alloit 
crouler  fous  fon  propre  poids. 

Ceux  qui  ont  eu  Pefprit  aflèz  jufte 
pour  ne  pas  altérer  par  tout  cet  alliage 
phyfique  l’idée  morale  d c grandeur,  ont 
cru  du  moins  pouvoir  la  reftreindre  à 
quelques-unes  des  qualités  qu’elle  em- 
brafle.  Car  où  trouver  un  grand  hom- 
me , à prendre  ce  terme  à la  rigueur  ? 

Alexandre  avoit  de  l’étendue  dans  l’eC- 
prit  St  de  la  force  dans  l’ame.  Mais  voit- 
on  dans  fes  projets  ce  plan  de  juftice  & 
de  fagefle , qui  annonce  une  ame  élevée 
& un  génie  lumineux  ? ce  plan  qui  em- 
b rafle  & difpofe  de  l’avenir , où  tous  les 
revers  ont  leur  relTource , tous  les  fuccès 


leur  avantage  , où  tous  les  maux  inévi- 
tables font  compenfés  par  de  plus  grands 
biens  ? DeteUo  fine  terrarum , per  Jitum 
rediturus  orbeut , tnfiis  ejl , Séncc.  Les 
vues  de  Céfar  étoient  plus  belles  &plus 
fages.  Mais  il  faut  commencer  par  l’ab- 
foudre  du  crime  de  haute  trahifon,  & 
oublier  le  citoyen  dans  l’empereur,  pour 
trouver  en  lui  un  grand  homme.  Il  en 
elt  à-peu-près  de  même  de  tous  les  prin- 
ces auxquels  la  flatterie  ou  l’admiration 
a donné  le  nom  de  grands.  Ils  l’ont  été 
dans  quelques  parties,  dans  la  légifla- 
tion  , dans  la  politique , dans  l’art  de  la 
guerre, dans  le  choix  des  hommes  qu’ils 
ont  employés  ; & au  lieu  de  dire  il  a 
telle  ou  telle  grande  qualité , on  a dit  du 
guerrier,  du  politique,  du  légiilateur  , 
c'efi  un  grand  homme.  Hue  çfi  iiluc  accé- 
dai , ut  perfe&a  virent  fit , aqualitas  ac 
ténor  vit  a , per  omnia  confions  ,fibi , Se- 
nec.  Nous  ne  connoiflons  dans  l’antiqui- 
té qu’un  feul  homme  d’Etat, qui  ait  rem- 
pli dans  toute  fon  étendue  l’idée  de  la  vé- 
ritable grandeur  , c’elt  Antonin  ; & un 
feul  homme  privé,  c’eft  Socrate.  Voyea 
l’article  Gloire. 

Il  cft  une  grandeur  faétice  ou  d’infti- 
tution  , qui  n’a  rien  de  commun  avec  la 
grandeur  perfonnelle.  Il  faut  des  grands 
dans  un  Etat,  & l’on  n’a  pas  toujours 
de  grands  hommes.  On  a donc  imaginé 
d’élever  au  befoin  ceux  qu’on  ne  pou- 
voir aggrandir  ; & cette  élévation  arti- 
ficielle a pris  le  nom  de  grandeur.  Ce 
terme  au  fingulicr  cft  donc  fufceptible 
de  deux  fens , St  les  grands  n’ont  pas 
manqué  de  fe  prévaloir  de  l’équivoque. 
Mais  fon  pluriel , les  grandeurs,  ne  pré- 
fente plus  rien  de  pcrfonnel  ; c’eft  le  ter- 
me abftrait  d e grand  dans  fon  acception 
politique  i enforte  qu’un  grand  homme 
peut  n’avoir  aucun  des  caraéleres  qui 
diftinguent  ce  qu’on  appelle  les  grands , 
& qu’un  grand  peut  n’avoir  aucune  des 
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qualités  qui  conftitucnt  le  grand  hom- 
me. v.  Grands. 

Mais  un  grand  dans  un  Etat  tient  la 
place  d’un  grand  homme;  il  le  repréren- 
te; il  en  a le  volume,  quoiqu’il  arrive 
fouvent  qu’il  n’en  ait  pas  la  i'olidité. 
Rien  de  plus  beau"  que  de  voir  réunis 
le  mérite  avec  la  place.  Ils  le  font  quel- 
quefois à beaucoup  d’égards  ; & notre 
liccle  en  a des  exemples  ; mais  fins  fai- 
re la  fatyre  d’aucun  tems  ni  d’aucun 
pays,  nous  dirons  un  mot  de  la  condi- 
tion & des  mœurs  des  grands , tels  qu’il 
en  eft  par-tout,  en  procédant  d’avance 
contre  toute  alluiion  & toute  applica- 
tion pcrfonnelle. 

Un  grand  doit  être  auprès  du  peuple 
l’homme  de  la  cour , & à la  cour  l’hom- 
me du  peuple.  L’une  & l’autre  de  ccs 
fondions  demandent  ou  un  mérite  re- 
commandable, ou  pour  y fuppléer  un 
extérieur  impofant.  Le  mérite  ne  fe  don- 
ne point,  mais  l’extérieur  peut  fe  pref- 
crire;  on  l’étudie,  on  le  compofc.  C’ed 
un  perfonnage  à jouer.  L’extérieur  d’un 
grand  devroit  être  la  décence  & la  di- 
gnité. La  décence  clt  une  dignité  néga- 
tive qui  conlifte  à ne  rien  fe  permettre 
de  ce  qui  peut  avilir  ou  dégrader  fon 
état  ,y  attacher  le  ridicule,  ou  y répan- 
dre le  mépris.  Il  s’agit  de  modifier  les 
dehors  de  la  grandeur  fui vant  le  goût,  le 
caradere,  & les  mœurs  des  nations.  Une 
gravité  taciturne  eft  ridicule  en  France  ; 
elle  l’auroit  été  à Athènes.  Une  poütefle 
légère  eut  été  ridicule  à Lacédémone  ; 
elle  le  feroit  en  Efpagne.  La  popularité 
des  pairs  d’Angleterre  feroit  déplacée 
dans  les  nobles  Vénitiens.  C’eft  ce  que 
l’exemple  & l’ufagc  nous  enfeignent  fans 
étude  & fans  rédexion.  11  femble  donc 
ai  fez  facile  d’ètre  grand  avec  décence. 

Mais  la  dignité  pofitive  dans  un  grand 
eft  l’accord  parfait  de  fes  actions , de  fon 
langage , de  là  conduite  en  un  mot,  avec 


la  place  qu’il  occupe.  Or  cette  dignité 
fuppofe  le  mérite  , & un  mérite  égal  au 
rang.  C’eft  ce  qu’on  appelle  payer  de  fa 
perfowie.  Ainfi  les  premiers  hommes  de 
l’Etat  devroient  faire  les  plus  grande* 
chofes  ; condition  toujours  pénible,  fou- 
vent  irnpoifible  à remplir. 

Il  a donc  fallu  fuppléer  à la  dignité  , 
par  la  décoration , & cet  appareil  a pro. 
duit  fon  eifet.  Le  vulgaire  a pris  le  fan- 
tôme pour  la  réalité.  Il  a confondu  la 
perfonne  avec  la  place.  C’ell  une  erreur 
qu’il  faut  lui  laitier  ; car  l’illufiou  eft  la 
reine  du  peuple. 

Mais  qu’il  nous  foit  permis  de  le  dire , 
les  grands  font  quelquefois  les  premiers 
à détruire  cette  illufion  par  une  hauteur 
révoltante. 

Celui  qui  dans  les  grandeurs  ne  fait 
que  repréfenter,  devroit  favoir  qu’il 
n’éblouit  pas  tout  le  monde , & ménager 
du  moins  fes  confident  pour  les  enga- 
ger au  fileuce.  Qu’un  homme  qui  voit 
les  chofes  en  elles-mêmes  , qui  refpecle 
les  préjugés,  & qui  n’en  a point,  fe  mon- 
tre à l’audience  d’un  grand  avec  fa  fim- 
plicité  modefte  : que  celui-ci  le  reçoive 
avec  cet  air  de  fupériorité  qui  protégé 
& qui  humilie,  le  fiigc  n’en  fera  ni  oî- 
fenfé , ni  furpris  ; c’eft  une  feene  pour 
le  peuple.Mais  quand  la  foule  s'eft  écou- 
lée, fi  le  grand  confervefa  gravité  froi- 
de & fevere,  fi  fon  maintien  & fon  lan- 
gage  ne  daignent  pas  s’humanifer,l’hom- 
me  fimple  fe  retire  en  fouriant , & en  di- 
fantdc  l’homme  fuperbece  qu’on  difoit 
du  comédien  Baron  : il  joue  encore  hors 
du  théâtre. 

Il  le  dit  tout  bas , & il  ne  le  dit  qu'à 
lui-même  ; car  le  fage  eft  bon  citoyen. 

Il  fait  que  la  grandeur  , même  fidive , 
exige  des  ménagemens.  Il  refpedera 
dans  celui  qui  enabufe,  ou  les  ayeux 
qui  la  lui  ont  tranfmife , ou  le  choix  du 
prince  qui  l’en  a décoré  , ou,  quoi  qu’il 
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en  Toit , la  conftitution  de  PEtat  qui  de- 
mande que  les  grands  foient  en  honneur 
& à la  cour , & parmi  le  peuple. 

Mais  tous  ceux  qui  ont  la  pénétration 
du  Page,  n’en  ont  pas  la  modération. 
Paucis  imponit  leviter  extrinfecùs  induta 
fades....  tenue  efimendacium  : perlucet , 
fi  diligenter  infpexeris , Senec.  Dans  un 
monde  cultivé  , fur  - tout , la  vanité 
des  petits  humiliée  a des  yeux  de  lynx 
pour  pénétrer  la  petitefle  orgueilleufe 
des  grands  ; & celui  qui  en  faifant  fen- 
tir  le  poids  de  fa  grandeur  en  laide  ap- 
percevoir  le  vuide , peut  s’aflurer  qu’il 
eft  de  tous  les  hommes  le  plus  lévere- 
ment  jugé. 

Un  homme  de  mérite  élevé  aux  gran- 
deurs , tâche  de  confoler  l’envie  , & d’é- 
chapper à la  malignité.  Mais  malheureu- 
fement  celui  qui  a le  moins  à préten- 
dre , eft  toujours  celui  qui  exige  le  plus. 
Moins  il  foutient  fa  grandeur  par  lui- 
même  , plus  il  l'appefantit  fur  les  au- 
tres. Il  s’incorpore  fes  terres , fes  équi- 
pages , fes  ayeux  , & fes  valets , & lous 
cet  attirail,  il  fe  croit  coloflè.  Propofez- 
lui  de  fortir  de  fon  enveloppe , de  fe  dé- 
pouiller  de  ce  qui  n’eft  pas  à lui , ofez  le 
diftingucr  de  fa  naiftance  & de  fa  pla- 
ce , c’eft  lui  arracher  la  plus  chere  par- 
tie de  fon  cxiftence  ; réduit  à lui-même, 
il  n’eft  plus  rien.  Etonné  de  fe  voir  fi 
haut , il  prétend  vous  inlpirer  le  refpeét 
qu’il  s’infpire  à lui-même.  Il  s’habitue 
avec  fes  valets  à humilier  des  hommes 
libres , & tout  le  monde  eft  peuple  à fes 
yeux. 

Afperius  nihil  eji  humili  qui  fiargit  in 
altiim.  Clod. 

C’eft  ainfi  que  la  plupart  des  gens  fe 
trahirent  & nous  détrompent.  Car  un 
feul  mécontent  qui  a leur  fecret,  fuffi- 
rapour  le  répandre  5 & leur  perfonnage 
11’eft  plus  que  ridicule  dès  que  l’illufion 
a celle. 

Tome  VII. 


Qu’un  grand  qui  a befoin  d’en  impo. 
fer  à la  multitude , s’obfcrve  donc  avec 
les  gens  qui  penfent , & qu’il  fe  dife  à 
lui-même  ce  que  diroient  de  lui  ceux 
qu’il  auroit  regus  avec  dédain  , ou  re- 
butés avec  arrogance. 

„ Qui  es- tu  donc,  pour  mépriferlet 
„ hommes  ? & qui  t’éleve  au  - deffus 
„ d’eux  ? tes  fervices , tes  vertus  ? Mais 
„ combien  d’hommes  obfcurs  plus  ver- 
„ tueux  que  toi , plus  laborieux  , plus 
„ utiles?  Ta  naiifance  ? on  la  refpeéle  : 
„ on  falue  en  toi  l'ombre  de  tes  ancè- 
„ très  ; mais  eft-ce  à t’ombre  à s’énor- 
„ gueillir  des  hommages  rendus  au 
„ corps  ? Tu  aurois  lieu  de  te  glorifier, 
„ fi  l’on  donnoit  ton  nom  à tes  ayeax, 
„ comme  on  donnoit  au  pere  de  Caton 
„ le  nom  de  ce  fils,  la  lumière  de  Rome. 
a Cic.  of.  Mais  quel  orgueil  peut  t’inf- 
„ pirer  un  nom  qui  ne  te  doit  rien  , & 
„ que  tu  ne  dois  qu’au  hafard  ? La  naif- 
„ fance  excite  l’émulation  dans  les  gran- 
„ des  âmes  , & l’orgueil  dans  les  peti- 
* tes.  Ecoute  des  hommes  qui  penfoient 
„ noblement,  & qui  favoient  apprétier 
„ les  hommes.  Point  de  rois  qui  n'ayent 
„ eu  pour  ayeux  des  efclaves  j point  d'ef- 
„ elaves  qui  n'ayent  eu  des  rois  pour 
„ ayeux.  Plat.  Perfmtne  \i'eft  né  pour 
„ notre  gloire  : ce  qui  fut  avant  nous  n'efi 
„ point  à nous.  Senec.  En  un  mot , la 
„ gloire  des  ancêtres  le  communique 
„ comme  la  flamme,  mais  comme  U 
„ flamme , elle  s’éteint  fi  elle  manque 
„ de  nourriture , & le  mérite  en  eft  l'ali- 
„ ment.  Confulte-toi,  rentre  en  toi- 
„ même  : nudwn  infpice  , animum  hstue- 
„ re , qualis  quantujqitt  fit , aliéna  an  fu$ 
r magnus.  Ibid.  ” 

11  n’y  a que  la  véritable  grandeur , 
nous  dira-t-on,  qui  puifTefoutenir  cet- 
te épreuve.  La  grandeur  fàélice  n’eft 
impofante  que  par  fes  dehors.  Hé  bien, 
qu’elle  ait  un  cortege  fâftueux  & des 
Kic 
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mœurs  fimplcs , ce  qu'e'le  aura  de  do- 
minant fera  de  l’état,  non  de  la  perfon- 
ne.  Mais  un  grand  dont  le  faite  eit  dans 
l’ame  , nous  infuîte  corps  à corps.  C’eil 
l’homme  oui  dit  à l’homme,  tu  ruin- 
es au-dejjotv  de  moi  : ce  n’eft  pas  du 
aut  de  ion  rang  , c’eil  du  haut  de  ion 
orgueil  qu’il  nous  regarde  & nous  mé- 
prife. 

Mais  ne  faut -il  pas  un  mérite  fupé- 
lieur  pour  conferver  des  mœurs  fimples 
dans  un  rang  fi  élevé  ? cela  peut  être , 
& cela  prouve  qu’il  cil  très-difficile  d’oc- 
cuper décemment  les  grandeurs  (ans  les 
remplir,  & de  n’ètrc  pas  ridicule  par- 
tout où  l’on  eit  déplacé. 

Un  grand,  lorfqu’il  eit  un  grand  hom- 
me , n’a  recours  ni  à cette  hauteur  hu- 
miliante qui  cil  le  finge  de  la  dignité  , 
ni  à ce  faite  impofant  qui  eit  le  fantôme 
de  la  gloire , & qui  ruine  la  haute  no- 
blefle  par  la  contagion  de  l’exemple  & 
l’cmulation  de  la  vanité. 

Aux  yeux  du  peuple,  aux  yeux  du 
fage  , aux  yeux  de  l’envie  elle-même,  il 
n’a  qu’à  fe  montrer  tel  qu’il  eit.  Le  ret 
peét  le  dévancc,  la  vénération  l’environ- 
ne. Sa  vertu  le  couvre  tout  entier  ; elle 
eit  fon  cortege  & fa  pompe.  Sa  grandeur 
a beau  fe  ramaifcr  en  lui-même  , & fe 
dérober  à nos  hommages , nos  homma- 
ges vont  la  chercher.  Voyez  Labruyere, 
du  mérite  personnel.  Mais  qu’il  faut  avoir 
un  fentiment  noble  & pur  de  la  vérita- 
ble grandeur , pour  ne  pas  craindre  de 
l'avilir  en  la  dépouillant  de  tout  ce  qui 
lui  cil  étranger  ! Qui  d’entre  les  grands 
de  notre  âge  voudroit  être  furpris,  com- 
me Fabrice  , par  les  ambaifadeurs  de 
Pyrrhus  , faifant  cuire  fes  légumes  ? 

Grandeur  d’Ame,  Mor.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  foitnécelfairede  prouver  que  la 
grandeur  d'ame  eit  quelque  chofe  de  réel: 
il  eit  difficile  de  ne  pas  fentir  dans  un 
homme  qui  maitrife  la  fortune , & qui 


par  des  moyens  puilîans  arrive  à des  fins 
élevées , qui  fubjugue  les  autres  hom- 
mes par  fon  activité  , par  fa  patience, 
ou  par  de  profonds  confeils  ; il  eit  dif- 
ficile , dis-je , de  ne  pas  fentir  dans  un 
génie  de  cet  ordre  une  noble  dignité  î 
cependant  il  n’y  a rien  de  pur  & dont 
nous  n’abufions. 

La  grandeur  d'ame  eit  un  inflinét  éle- 
vé , qui  porte  les  hommes  au  grand , de 
quelque  nature  qu’il  foit;  mais  qui  les 
tourne  au  bien  ou  au  mal , félon  leurs 
paillons,  leurs  lumières , leur  éducation, 
leur  fortune,  Çj’c.  Egale  à tout  ce  qu’il 
y a fur  la  terre  de  plus  clevc,  tantôt 
elle  cherche  à foumettre  par  toutes  for- 
tes d’clforts  ou  d’artifices  les  chofcs  hu- 
maines à elle  ; & tantôt  dédaignant  ces 
chofes,  clic  s’y  foumet  elle- même , fans 
que  fa  fournifiion  l’abaifle  : pleine  de  fa 
propre  grandeur  , elle  s’y  repofe  en  fc- 
crct , contente  de  fe  poilcder.  Qu’elle 
eft  belle , quand  la  vertu  dirige  tous  fee 
mouvemens  ; mais  qu’elle  eit  dangereu- 
fe  alors  qu’elle  fe  fouflrait  à la  réglé  ! 
Repréfcntez-vous  Catilina  au-dciTus  de 
tous  les  préjugés  de  fa  nailfonce , médi- 
tant de  changer  la  face  de  la  terre , & 
d’anéantir  le  nom  romain  : concevez  ce 
génie  audacieux  , menaçant  le  monde 
du  fein  des  plaifirs  , & formant  d’une 
troupe  de  voluptueux  & de  voleurs  un 
corps  redoutable  aux  armées  & à la  fa- 
geife  de  Rome.  Qu’un  homme  de  ce  ca- 
rndlcre  auroit  porté  loin  la  vertu , s’il 
eût  tourné  au  bien  ! mais  des  circonf- 
tanccs  malheureufes  le  pouffent  au  cri- 
me. Catilina  étoit  né  avec  un  amour 
ardent  pour  les  plaifirs  , que  la  févérité 
des  loix  aigriiîoit  & contraignoit  ; fa 
difllpation  & fès  débauches  l’engagèrent 
peu  - à - peu  à des  projets  criminels  r 
ruiné,  décrié,  traverfe,  il  fe  trou, 
va  dans  un  état,  où  il  lui  étoit  moins 
facile  de  gouverner  la  république  que  de 
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la  détruire  ; ne  pouvant  être  le  héros  de 
fa  patrie , il  en  méditoit  la  conquête. 
Ainli  les  hommes  font  fouvent  portés 
au  crime  par  de  fatales  rencontres,  ou 
par  leur  lîtuation  : ainli  leur  vertu  dé- 
pend de  leur  fortune.  Que  manquoit- 
il  à Céfar,  que  d’être  né  fouverain? 
Il  étoit  bon , magnanime  , généreux , 
brave,  clément;  perfonne  n’étoit  plut 
capable  de  gouverner  le  monde  & de  le 
rendre  heureux  : s'il  eût  eu  une  fortune 
égale  à fon  génie , fa  vie  auroit  été  fans 
tache  ; mais  Céfar  n’étant  pas  né  roi , 
n’a  palTé  que  pour  un  tyran. 

Delà  il  s’enfuit  qu’il  y a des  vices  qui 
n’excluent  pas  les  grandes  qualités , & 
par  conféquent  de  grandes  qualités  qui 
s’éloignent  de  la  vertu.  Je  reconnois 
cette  vérité  avec  douleur  : il  elt  trille 
que  la  bonté  n’accompagne  pas  toujours 
la  force,  que  l’amour  du  julte  ne  pré- 
vale pas  néceffairemcut  fur  tout  autre 
amour  dans  tous  les  hommes  & dans 
tout  le  cours  de  leur  vie  ; mais  non-feu- 
lement les  grands-hommes  fe  lailfent  en- 
traîner au  vice,  les  vertueux  même  fe 
démentent.  & font  inconllans  dans  le 
bien.  Cependant  ce  qui  ell  fain  eft  làin  , 
ce  qui  ell  fort  ell  fort.  Les  inégalités  de 
la  vertu,  les  foiblelfes  qui  l’accompa- 
gnent, les  vices  qui  flétriflent  les  plus 
belles  vies,  ces  défauts  inféparables  de 
notre  nature,  mêlée  fi  manifcllementde 
grandeur  & de  petitelTc , n’en  détruifent 
pas  les  perfections  : ceux  qui  veulent 
que  les  hommes  foient  tous  bons  ou 
tout  méchans,  nécdlairement  grands  ou 
petits , ne  les  ont  pas  approfondis.  Il 
n’y  a rien  de  parfait  fur  la  terre  ; tout  y 
cÜ  mélangé  & fini  ; les  mines  ne  nous 
donnent  point  d’or  pur. 

La  véritable  grandeur  d'âme  fuppofe 
de  la  vertu  ; làns  cela  elle  ne  feroit  qu’u- 
ne vaine  préforaption.  Ce  n’ell  que  la 
julle  confiance  dans  fes  facultés  qui  per- 
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met  d’entreprendre  de  grandes  chofes, 
fans  s’étonner  des  obllacles  fi  eifrayants 
pour  le  commun  des  hommes.  La  gran- 
deur d’âme  fondée  fur  la  confcience  de 
fa  propre  dignité , met  l’homme  ver- 
tueux au-deflus  des  injures,  des  affronts 
& des  difeours  qui  troublent  & flétrit, 
fent  tant  de  cœurs  pufillanimes.  Sui- 
vant Plutarque,  les  Spartiates,  fi  fa- 
meux par  leur  courage , demandoient 
aux  dieux  dans  leurs  prières , la  force 
de  fupporter  les  injures  : 1»  grandeur 
dame  les  lait  pardonner  ; fupérieure  à 
l’envie  ,à  la  médifance,  à la  calomnie, 
elle  méprife  leurs  traits  impuiflàns  qu’el- 
le fait  incapables  de  la  blefTer  ou  de 
troubler  fa  féréniré.  La  grandeur  dame 
ell  franche  & vraie  , parce  que  fortifiée 
par  la  confcience  de  fon  tçérite,  elle 
ne  fent  pas  le  befoin  de  tromper  & de  le- 
duire  par  des  rufes  ; ce  font  de  vils 
moyens  qu’elle  abandonne  à la  foiblclfe. 
La  grandeur  d'ame  ell  bienfaifante  & 
généreufe  , parce  qu’il  faut  de  l’énergie 
pour  facrifier  fes  intérêts  à ceux  des 
autres. 

La  grandeur  dame  donne  aux  a (fiions 
de  l’homme  inviolablement  attaché  à la 
vertu , cette  vigueur  que  l’on  regards 
comme  un  défintéreflèment  héroïque. 
Par  elle  , comme  dit  Séneque , „ la  mau- 
* vaife  opinion  qu’on  donne  de  foi  , 
„ caufe  fouvent  du  plaifir  , quand  c’eft 
„ par  une  bonne  adion”.  La  confcien- 
ce allurée  de  l'homme  de  bien  , le  met 
alors  uu  delfus  des  jugemens  du  public, 
& le  dédommage  de  fes  iniquités.  Il 
n’elt  perfonne  à qui  l’homme  vertueux 
ne  paroilTe  plus  grandjorfqu’il  fupporte 
avec  courage  les  injullices  du  fort  ; il 
femble  alors  mefurer  fes  forces  contre 
celles  du  dellin , & lutter  avec  lui  corps 
à corps.  Séneque  dit , „ qu’il  n’ell  pas 
„ de  fpcdacle  plus  grand  pour  les  dieux 
„ & les  hommes , que  de  voir  l’homme 
Kk  2, 
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j,  de  bien  aux  prifes  avec  la  fortune 
Mais  ce  fpcétocle  , indigne  fans  doute 
des  dieux  maîtres  de  la  fortune , eft  fait 
pour  intérelfer  & toucher  vivement  les 
mortels  qui  font  eux-roèmes  en  butte 
aux  coups  du  fort. 

La  fource  de  la  véritable  graudtur 
darne  , conlifte  i ne  defirer  rien  de  ce 
qui  eft  à autrui , & à être  bien  perfuadé 
qu’on  ne  peut , ni  fur  le  trône , ni  dans 
aucune  autre  condition,  confervcr  ni 
courage  ni  honneur , fi  on  fe  laide  fé- 
duire  par  des  defirs  que  la  juftice  con- 
damne » & qu’on  ne  peut  faire  réulfir 
que  par  des  voies  obfcures  & artifi- 
cieufes. 

C’eft  une  marque  certaine  de  gran- 
deur d'âme , lorfque  les  honneurs  ren- 
dent meilleur  i lorfqu’on  pardonne,  en 
pouvant  le  venger  impunément  -,  lorfi 
qu’on  avoue  fes  torts,  par  amour  de  la 
juftice  & de  la  vérité , & que , par  ce 
même  amour  de  la  juftice , on  ccdc  un 
honneur  qui  nous  étoit  réfervé , à celui 
qui  nous  en  paroit  plus  digne. 

Un  homme  qui  fe  pique  de  grandeur 
d'aine  Si  de  magnanimité , doitméprifcr 
les  injures,  & ne  point  fe  venger.  Ou 
n’eft  grand  qu’en  failànt  de  grandes 
chofes. 

La  véritable  grandeur  d' ame  ne  peut 
être  imitée  par  l’orgueil  j c’cft  une  qua- 
lité naturelle , qui  fe  fait  connoirre  d’cl- 
ie-mème  , & dont  aucune  paillon  ne 
iàuroit  prendre  le  mnfijue. 

Les  gens  qui  ont  l’ame  grande  , fe  lait 
fent  plutôt  vaincre  par  la  faveur , que 
par  la  force  & par  la  cruauté.  (F.) 

GRANGIER  ou  GRANGI.R,f.  ra. , 
Jurifprud.,  celui  qui  fe  charge  de  la  cul- 
ture des  fonds , à condition  d’en  parta- 
ger le  produit. 

Lorfque  le grangier  ne  recueille  rien, 
il  ne  peut  demander  des  dommages  pour 
la  culture. 


Celui  qui  acheté  un  fonds  cultivé  à 
moitié  fruits , n’eft  point  obligé  de  par- 
tager la  récolte  avec  le  grangier  ; mats 
il  l’a  toute  cnticre  , fiiuf  le  recours  du 
grangier  contre  l’ancien  propriétaire 
pour  le  rembourfement  de  fes  frais  & 
travaux.  Mais  pour  éviter  ce  recours» 
le  propriétaire  ftipulc  ordinairement 
que  l’acquéreur  fera  tenu  de  partager 
avec  le  cultivateur  la  récolte  de  l’année 
courante , ou  qu’il  n’entrera  en  pofTef. 
fion  qu’après  la  récolte , à la  charge  de 
rembourfer  les  travaux  faits  pour  l’an- 
née fuivante. 

GRASWINKEL , Théodore,  Hijl. 
Litt. , jurifconfultc  né  à Delft  en  1 6oo  , 
& mort  àMalines  en  1666  , étoit  avo- 
cat fifcal  des  Etats  de  Hollande,  & 
greffier  de  la  chambre  mi-partie  de  la 
part  des  Etats-Généraux.  Il  publia  en 
1634  , une  réponfe  au  fquittinio  , à la- 
quelle il  donna  ce  titre  : Liberté  venetm 
feu-veneturum  in  fe  ac  Jim  tmperandt  jus. 
La  Haye , 1 641. 

Il  fit  paroitre  un  autre  livre  avec  ce 
titre  : De  jure  Majejiatis , dédié  à la  reine 
de  Suede,  où  il  établit  les  principes  les 
plus  favorables  aux  monarques  & les 
plus  oppofes  aux  maximes  de  Buchanan. 

En  1 644 , il  donna  de  nouvelles  mar- 
ques de  Ton  zele  à la  république  de  Ve- 
nife  , en  Enfant  imprimer  un  livre,  De 
jure  procedentto  inter  ferenijjhnam  ve ne. 
tamrempublicam  çÿ  fertnijjîtmtm  Sabau- 
dio  dtictm , où  il  réfute  la  difTertation 
qui  avoit  été  publiée  fut  ce  même  fujet 
en  faveur  de  ce  prince. 

En  itff  2,  il  écrivit  contre  un  Génois 
nommé  Burgus  , qui  comme  Scldenus, 
précendoit  que  la  mer  eft  foumife  non 
moins  que  la  terre  à l’empire  de  certains 
Etats.  Il  donna  à fon  ouvrage  ce  titre  : 
Maris  liber  i vindicte  adverfus  PeSnim 
Beptiftam  Burgion  , Ugujlici  maritioù 
dominii  ajfertortm. 
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Après  la  mort  de  Grafimckel,  on  im-  1 foo  mille  livres  fterling , qu’elle  n’au- 
prima  deux  volumes  iu-4*.  de  cet  au-  roit  pas  fans  ce  fecours.  Généralement 
teur , lefqucls  ont  pour  titre  : De  l a fou-  parlant , la  voie  de  la  gratification  eft 
ve raineté  des  Etats  de  Hollande.  Le  pre-  la  feule  qui  puifle  être  employée  en  An- 
imer volume  parut  en  1667 , le  fécond  gleterre  , pour  lui  confcrvcr  la  coniur- 
en  1674.  renee  de  tous  les  commerces  avec  l’é- 

GRAT1FICATION,  f.f. , Droit  pu-  tranger.  C’eft  une  belle  choie  dans  un 
Hic  d1  Angleterre.  La  gratification  eft  une  Etat , que  de  l’enrichir  en  faifant  prof- 
récompenfe  que  le  parlement  accorde  pérer  les  mains  qui  y travaillent  da- 
fur  l'exportation  de  quelques  articles  vantage  ! 

de  commerce , pour  mettre  les  négo-  GRATITUDE , f.  f. , Morale,  v.  Re- 
cians  en  état  de foutenir  la  concurren-  connoissance. 
ce  avec  les  autres  nations  dans  les  mar-  GRAVINA  , Janus  Vincentius,  Hifi. 
chés  étrangers..  Le  remede  eft  très-fa-  Litt. , du  diocefe  de  Cofcnze  en  Cala- 
ge, & ne  fauroit  s’étendre  à trop  de  bre  obtint  par  fon  mérite  une  chaise  de 
branches  de  négoce , à mefure  que  l’in-  droit  au  college  de  la  Sapience.  Il  mou- 
duftrie  des  autres  peuples  & le  fuccès  rut  à Rome  en  1718,  âgé  de  f6  ans, 
de  leurs  manufactures  y peuvent  donner  avec  la  réputation  d’un  poète  & d’un 
lieu.  orateur  médiocre , & d’un  excellent  lit- 

La  gratification  inftituée  en  particu-  térateur.  Son  humeur  fatyrique  lui  ht 
lier  en  1689,  pour  l’exportation  des  beaucoup  d’ennemis.  Us  tâchèrent  en 
grains  fur  les  vailfeaux  anglois  , afin  vain  de  déprimer  fes  écrits  fur -tout  les 
d’encourager  la  culture  des  terres,  a fuivans:  I*.  Originum  juris  libri  fret, 
prefque  changé  la  face  de  la  Grande-  l’ouvrage  le  plus  lavant  qui  ait  paru  fur 
Bretagne  ; les  communes  ou  incultes  ou  cette  matière.  Il  a été  traduit  en  frart- 
mal  cultivées  , des  pâturages  arides  ou  çois  fous  le  titre  d 'Efprit  des  Loix  Ro- 
deferts,  fout  devenus,  au  moyen  des  mairies  , par  M.  Requier,  trois  vol.  m- 
haies  dont  on  les  a fermés  & féparés , 12  v a0,  de  Romano  împerio  liber  fingula- 

des  champs  fertiles,  ou  des  prairies  très-  ris.  L’auteur  le  dédia  au  peuple  Ro- 
riches.  main.  Quoique  cet  ouvrage  fourmille 

Les  cinq  fehelings  de  gratification  par  d’erreurs,  il  prouve  fon  profond  là- 
quartier  de  grain,  c’eft-à-dire,  environ  voir  dans  l’antiquité  grecque  & romai- 
vingt-quatre  boifleaux  de  Paris,  s’em-  ne  ; j°.  de  Ratione  poetica  , en  deux 
ployent  par  le  laboureur  au  défriche-  livres , femés  d’une  critique  fine  , d’u- 
ment  & à l’amélioration  de  fes  champs,  ne  érudition  très -rare  & d’une  grande 
qui  étant  amfi  portés  en  valeur,  ont  connoiifance  de  la  poétique.  Requier 
doublé  de  revenu.  L’effet  de  cette  gra-  les  a traduits  en  firanqois,  à Paris  17^  , 
tification  eft  de  mettre  le  royaume  en  en  deux  petits  volumes,  fous  ce  titre: 
état  de  vendre  fon  bled  dans  les  mar-  Raifon  ou  idée  de  la  poéfie  ; 4*.  Inftitutio- 
chés  étrangers  , au  même  prix  que  la  nés  Cansmica  : ouvrage  pofthume.  On 
Pologne  , le  Danemarck , Hambourg  , a une  bonne  édition  des  productions  de 
l’Afrique , la  Sicile , &c.  c’eft  en  d’au-  Gravina  , à Leipfick , en  1757  , «-4°. 
très  termes,  donner  au  laboureur  une  avec  les  notes  de  Mafcovius.  On  apu- 
gratification  de  200  mille  livres  fterlings  blié  fa  vie  à Rome  en  1762  , fous  ce  ti- 
par  an , pour  que  l’Angleterre  gagne  tre  : de  vita  & friptis  Vittcintii  Gra- 
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vitut  Commentarins.  M.  Serrai , prêtre 
de  S.  ferûmc,  auteur  de  cet  ouvrage  , 
l’a  rendu  doublement  intéredant  par  la 
pureté  du  Ityle , & par  les  détails  his- 
toriques. 

GRAVITÉ , f.  f.  Morale.  La  gra- 
vité , morum  gravitas  , elt  ce  ton  Sé- 
rieux que  l’homme  accoutumé  à fe  ref- 
pedter  lui -même  , &à  apprécier  la  di- 
gnité, non  de  fa  perfonne,  mais  de 
fon  être  , répand  fur  fes  adtions , fur 
fes  difcours  & fur  fon  maintien.  Elle 
e(l  dans  les  mœurs , ce  qu’eft  la  balfe 
fondamentale  dans  la  mulïque,  le  fou- 
tien  de  l'harmonie.  Inféparable  de  la 
vertu  ; dans  les  camps , elle  eft  l’elfet 
de  l’honneur  éprouvé  i au  barreau , l’ef- 
’fet  de  l’intégrité  s dans  les  temples , l’ef- 
fet de  la  piété.  Sur  le  vifagc  de  la  beau- 
té , elle  annonce  la  pudeur  ou  l’inno- 
cence , & fur  le  front  des  gens  en  place, 
l’incorruptibilité.  La  gravite  fert  de 
rempart  à l’honnêteté  publique.  Aulli 
le  vice  commence  par  déconcerter  celle- 
là,  afin  de  renverlèr  plus  Sûrement  cel- 
le-ci. Tout  ce  que  le  libertinage  d’un 
fexe  met  en  œuvre  pour  ièduire  la  chaf- 
teté  de  l’autre , un  prince  l’employera 
pour  corrompre  la  probité  de  Ion  peu- 
ple. S’il  ôte  aux  arfiiires  & aux  mœurs 
le  ferieux  qui  les  décore , dès  - lors  tou- 
tes les  vertus  perdront  leur  fauve  - gar- 
de, & la  gravité  ne  Semblera  qu’un  maf. 
que  qui  rendra  ridicule  un  homme  déjà 
difforme.  Un  roi  qui  prend  le  ton  rail- 
leur dans  les  traités  publics , pèche 
contre  la  gravité,  comme  un  prêtre  qui 
plaifanteroit  fur  la  religion  ; & quicon- 
que oifenfe  la  gravité  , bleife  en  même 
tems  les  mœurs,  fe  manque  à lui -mê- 
me &à  la  Société.  Un  peuple  véritable- 
ment grave,  quoique  peu  nombreux, 
ou  fort  ignorant,  ne  paroitra  ridicule 
qu’aux  yeux  d’un  peuple  frivole  , & ce- 
lui - ci  ne  fera  jamais  vertueux.  Les  défi- 


cendans  de  ces  (enateurs  Romains  que 
les  Gaulois  prirent  à la  barbe  , dévoient 
un  jour  Subjuguer  les  Gaules. 

La  gravité  elt  oppofèe  à h frivolité , 
& non  à la  gaieté.  La  gravité  ne  fied 
point  aux  grands  déshonorés  par  eux- 
mêmes,  mais  elle  peut  convenir  à l’hom- 
me du  bas  peuple  qui  ne  fe  reproche 
rien.  Audi  remarquera  -t- on  que  les 
railleurs  & les  plaifans  de  profedïon  , 
plutôt  que  de  caratftere  , font  ordinai- 
rement des  fripons  ou  des  libertins.  La 
gravité  eft  un  ridicule  dans  les  enfans , 
dans  les  fots  , & dans  les  perfonnes  avi- 
lies par  des  métiers  infâmes.  Le  con- 
trafte  du  maintien  avec  l’àee  , le  carac- 
tère , la  conduite  & la  profedïon  excite 
alors  le  mépris.  Lorfque  la  gravité  Sem- 
ble demander  du  refpcèt  pour  des  objets 
qui  ne  méritent  par  eux  - mêmes  aucune 
forte  d’eftime,  elle  infpire  une  indi- 
gnation mêlée  d’une  pitié  dédaigneufe  ; 
mais  elle  peut  fàu ver  une  pauvreté  no- 
ble & le  mérite  infortuné , des  outra- 
ges & de  l’humiliation. 

Mais  le  Sérieux  que  donne  la  fagefle, 
& une  continuelle  attention  fur  foi-mê- 
me, n’eft  jamais  auftere  ni  fombre;  il 
lailfe  paroitre  allez  à découvert  un  fond 
de  cette  joie  douce  & durable,  qui  eft 
le  fruit  précieux  d’une  confcience  tran- 
quille & d'une  raifon  épurée.  Cette  dif- 
pofition  . il  eft  vrai , ne  produit  pas  les 
emportemens  de  la  faudè  gaieté  du 
monde  , qui  eft  pleine  de  froids  bou- 
fons  & de  mauvais  plaifans  , qui  fe 
croyent  gais , parce  qu’ils  font  rire  : 
mais  elle  infpire  une  douceur  égale, 
préférable  fans  doute  aux  faillies  d’une 
humeur  enjouée  & folâtre  : un  air  de. 
décence  & de  majefté , fi  j’ofe  le  dire , 
qui  n’appartient  qu’à  la  vertu  , & que 
les  dignités  mêmes  ne  donnent  pas , eft 
une  recommandation  que  le  fage  porte 
fur  fa  perfonne  , & qui  lui  attire  l’et 
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time  fit  le  rcfpeéf  de  ceux  qui  l’ap- 
prochent , au  lieu  que  les  héros  du  fîe- 
cle  perdent  fou  vent  à être  vus  de  trop 
près. 

Oui,  la  vraie  gloire  eft  la  feule  qui 
fouticnne  les  regards  de  la  vérité.  Elle 
n’a  pour  objet  que  l’utile,  l’honnètc  & 
le  jufte.  Elle  devroit  accompagner  en 
tous  lieux  la  fagelfe  , & devenir  fon  om- 
bre : mais,  helas,  le  monde  eft  trop 
injufte  pour  décerner  toujours  à la  ver- 
tu le  prix  qu’elle  mérite.  Elle  doit  ra- 
voir s’en  palfer  , & renoncer  fans  peine 
à une  gloire  périilàble,  en  élevant  fes 
vœux  à une  gloire  plus  folide. 

La  gravité  différé  de  la  décence  & de 
la  dignité  ; en  ce  que  la  décence  ren- 
ferme les  égards  que  l’on  doit  au  pu- 
blic , la  dignité  ceux  qu’on  doit  à fa 
place , & la  gravité  ceux  qu’on  fe  doit  à 
foi -même.  (F.) 

GRECS,  fm.pl.  Mar.  Nous  nous  bor- 
nerons dans  cet  article  à l’expofé  de  la 
législation  des  Grecs , & de  leur  morale. 

La  religion , l’éloquence , la  nauti- 
que & la  poélie , avoient  préparé  les 
peuples  de  la  Grèce  à recevoir  le  joug 
de  la  législation  ; mais  ce  joug  ne  leur 
étoit  pas  encore  impofé.  Ils  avoient 
quitté  le  fond  des  forêts  ; ils  étoient  rat 
fcmblés  ; ils  avoient  conftruit  des  ha- 
bitations , & élevé  des  autels  ; ils  cul- 
tivoient  la  terre , & facrifioient  aux 
dieux  : du  refte  fans  conventions  qui 
les  liaflent  entr’eux , fins  chefs  aux- 
quels ils  fe  fuifent  fournis  d’un  confcn- 
tement  unanime  , quelques  notions  va- 
gues du  jufte  & de  l’injufte  étoient  toute 
la  règle  de  leur  conduite  ; & s’ils  étoient 
retenus , c’étoit  moins  par  une  autorité 
publique,  que  parla  crainte  du  reffen- 
timent  particulier.  Mais  qu’eft-eeque 
cette  crainte  ? qu’eft-ce  même  que  cel- 
le des  dieux  ? qu’eft-  ce  que  la  voix  de 
la  confcience  , fans  l’autorité  & la  me- 


nace des  loix  ? Les  loix , les  loix  ; voi- 
là la  feule  barrière  qu’on  puifle  élever 
contre  les  pallions  des  hommes  : c’eftla 
volonté  générale  qu’il  faut  oppofer  aux 
volontés  particulières;  & fans  un  glai- 
ve qui  fe  meuve  également  fur  la  fur- 
face  d’un  peuple , & qui  tranche  ou  fat 
febailfer  les  tètes  audacicufcs  qui  s’élè- 
vent, le  foible  demeure  expofé  à l’in- 
jure du  plus  fort  ; le  tumulte  règne  , 
& le  crime  avec  le  tumulte  ; & il  vau- 
droit  mieux  pour  la  fureté  des  hommes  , 
qu’ils  fuifent  épars , que  d'avoir  les 
mains  libres  & d’être  voifins.  En  effet, 
que  nous  offre  l’hiftoire  des  premiers 
tems  policés  de  la  Grece?  des  meur- 
tres , des  rapts  , des  adultérés , des  in- 
ceftcs  , des  parricides  ; voilà  les  maux 
auxquels  il,  falloit  remédier  , lorfque 
Zalcucus  parut.  Perfonne  n’y  étoit  plus 
propre  par  fes  talens  , & moins  par  fon 
caradere  : c’étoit  un  homme  dur  ; il 
avoit  été  pâtre  & enclave,  & il  croyoit 
qu’il  falloit  commander  aux  hommes 
comme  à des  bêtes , & mener  un  peuple 
comme  un  troupeau. 

Si  un  européen  avoit  à donner  des 
loix  à nos  fiuvages  du  Canada  , & qu’il 
eût  été  témoin  des  excès  auxquels  ils  fc 
portent  dans  l’ivreflè,  la  première  idée 
qui  lui  viendroit , ce  feroit  de  leur  in- 
terdire l’uftge  du  vin.  Ce  fut  aufli  la 
première  loi  de  Zaleucus  : il  condamna 
l’adultere  à avoir  les  yeux  crevés;  & 
fon  fils  ayant  été  convaincu  de  ce  cri- 
me , il  lui  fit  arracher  un  œil , & fe  fit 
arracher  l’autre.  Il  attacha  tant  d’im- 
portance à la  législation , qu’il  ne  per- 
mit à qui  que  ce  fût  d’en  parler  qu'en 
préfence  de  mille  citoyens , & qu’avec 
la  corde  au  cou.  Ayant  tranfgrelfé  dans 
un  tems  de  guerre  la  loi  par  laquelle  il 
avoit  décerné  la  peine  de  mort  contre 
celui  qui  paroitroit  en  armes  dans  les 
affemblées  du  peuple  , il  fe  punit  lui- 
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même  en  s’ôtantla  vie.  On  attribue  la 
plupart  de  ces  faits,  les  uns  i Charon- 
das,  les  autres  à Dioclès  de  Syracufe. 
Qpoi  qu’il  en  foit , ils  n’en  montrent 
pas  moins  combien  on  exigeoit  de  ref- 
ped  pour  les  lois , & quel  danger  on 
trouvoit  à en  abandonner  l’examen  aux 
particuliers. 

Charondas  de  Catane  s’occupa  de  la 
politique , & didoit  fes  loix  dans  le 
même  tems  que  Zaleucus  faifoit  exécu- 
ter les  fiennes.  Les  fruits  de  fa  fagefle 
ne  demeurèrent  pas  renfermés  dans  fa 
patrie , pluficurs  contrées  de  l’Italie  & 
de  la  Sicile  en  profitèrent. 

Ce  fût  alors  que  Triptolcme  poliça 
les  villes  d’Eleufinc  ; mais  toutes  fes 
inilitutions  s’abolirent  avec  le  tems. 

Dracon  les  recueillit , & y ajoûta  ce 
qui  lui  fut  fuggéré  par  fon  humeur  fé- 
roce. On  a dit  de  lui , que  ce  n'étoit 
point  avec  de  l’encre , mais  avec  du 
fang  qu’il  avoit  écrit  fes  loix. 

Solon  mitigea  le  fyltéme  politique  de 
Dracon,  & l’ouvrage  de  Solon  fut  per- 
fectionné dans  la  fuite  par  Théfée , Clif- 
thenc , Démétrius  de  Phalcrc , Hip- 
parque,  Pififlratc , Pericles  , Sophocle, 
& d’autres  génies  du  premier  ordre. 

Le  célèbre  Lycurgue  parut  dans  le 
courant  de  la  première  olympiade.  11 
étoit  refervé  à celui-ci  d’aflujettir  tout 
u;i  peuple  à une  efpece  de  réglé  monaf- 
tique.  Il  connoiiToit  les  gouvememens 
de  l’Egypte.  Il  n’écrivit  point  fes  loix. 
Les  fouverains  en  furent  les  dépofitai- 
rcs  ; & ils  purent , félon  les  circonf- 
tanccs , les  étendre  , les  reftreindre , ou 
les  abroger , fans  inconvénient  : cepen- 
dant elles  étoient  le  fujet  des  chants  de 
Tyrtéc , de  Tcrpandre , & des  autres 
poètes  du  tems. 

Rhailamante , celui  qui  mérita  par 
fon  intégrité  la  fonction  de  juge  aux 
enfets . fut  un  des  législateurs  de  la 


Crete.  Il  rendit  fes  inilitutions  refpcc- 
tablcs,  cnlespropofantau  nom  de  Ju- 
piter. Il  porta  la  crainte  des  dilfimlîons 
que  le  culte  peut  exciter , ou  la  véné* 
ration  pour  les  dieux  , jufqu’à  défendre 
d’en  prononcer  le  nom. 

Minos  fut  le  fuccciTeur  de  Rhada- 
mante  , l’émule  de  fa  juftiœ  en  Crete  , 
& fon  collègue  aux  enfers.  11  alloit  con- 
fulter  Jupiter  dans  les  antres  du  mont 
Ida  ; & c’elf  de  là  qu’il  rapportoit  au 
peuple  non  fes  ordonnances , mais  les 
volontés  des  dieux. 

Les  figes  de  Grcce  fuccederent  aux 
législateurs.  La  vie  de  ces  hommes  , fl 
vantés  pour  leur  amour  de  la  vertu  & 
de  La  vérité , n'cft  fouvent  qu’un  tiflu 
de  menfonges  & de  puérilités , à com- 
mencer par  l’hifloriette  de  ce  qui  leur 
mérita  le  titre  de  fages. 

De  jeunes  Ioniens  rencontrent  des 
pêcheurs  de  Milet , ils  en  achètent  un 
coup  de  filet;  on  tire  le  filet,  & l’on 
trouve  parmi  des  poilfons  un  trépied 
d’or.  Les  jeunes  gens  prétendent  avoir 
tout  acheté , & les  pécheurs  n’avoir 
vendu  que  le  poiffon.  On  s’en  rapporte 
à l'oracle  de  Delphe  , qui  adjuge  le  tré- 
pied au  plus  fage  des  Greci.  Les  Mile- 
Gens  l’offrent  à I halés,  le  fige  Thaïes 
le  tranfmet  au  fage  Bias , le  fage  Bias  à 
Pittacus , Pittacus  à un  autre  fige , & 
celui-ci  à Solon  , qui  relfitua  à Apol- 
lon le  titre  de  fage  & le  trépied. 

La  Grece  eut  fept  fages.  On  enten- 
doit  alors  par  un  fage , un  homme  ca- 

Sable  d’en  conduire  d’autres.  On  efl 
'accord  fur  le  nombre  ; mais  on  va- 
rie fur  les  perfonnages,  Thaïes,  Solon, 
Chilon,  Pittacus,  Bias,  Cléobule  8c 
Pcriandre , font  Le  plus  généralement 
reconnus.  Voyez  ces  mots. 

Comment  elt-il  arrivé  à la  plupart 
des  fages  de  la  Grece , de  taiffer  un  G 
grand  nom  après  avoir  fait  de  G petites 

chofes  ? 
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chofes?  il  ne  refie  d’eux  aucun  ouvra- 
ge important,  & leur  vie  n’oifre  aucu- 
ne adion  éclatante  i on  conviendra  que 
l’immortalité  ne  s’accorde  pas  de  nos 
jours  à li  bas  prix.  Seroit-ce  que  l’u- 
tilité générale  qui  varie  fans  celle  , étant 
toutefois  la  melurc  confiante  de  notre 
admiration,  nos  jugcmens  changent 
avec  les  circonllances  ? Que  falloir- il 
aux  Grecs  à peine  fortisdc  la  Barbarie  ? 
des  hommes  d’un  grand  feus , fermes 
dans  la  pratique  de  la  vertu,  au-dete 
fus  de  la  fédudion  des  richetfes  & des 
terreurs  de  la  mort , & c’ell  ce  que  leurs 
fages  ont  été  : mais  aujourd’hui  c’elt 
par  d’autres  qualités  qu’on lailfcra  delà 
réputation  après  foi  ; c’ell  le  génie  & 
non  la  vertu  qui  fait  nos  grands  hom- 
mes. La  vertu  obfcure  parmi  nous  n’a 
qu’une  fphere  étroite  & petite  dans  la- 
quelle elle  s’exerce;  il  n’y  a qu’un  être 
privilégié  dont  la  vertu  pourroit  influer 
fur  le  bonheur  général , c’efl  le  fouve- 
rain  ; le  refte  des  honnêtes  gens  meurt , 
& l’on  n’en  parle  plus  : la  vertu  eut  le 
même  fort  chez  les  Grecs  dans  les  fie- 
cles  fuivans. 

Combien  ce  peuple  a change  ! du 
plus  flupide  des  peuples , il  cfl  devenu 
le  plus  délié;  du  plus  féroce,  le  plus 
poli  : fes  premiers  législateurs  , ceux 
que  la  nation  a mis  au  nombre  de  fes 
dieux,  & dont  les  (latucs  décorent  fes 
places  publiques  & font  révérées  dans 
fès  temples  , auroient  bien  de  la  peine 
à reconnoitre  les  defeendans  de  ces  fau- 
vages  hideux  qu’ils  arrachèrent  il  n’y  a 
u’un  moment  du  fond  des  forêts  & 
es  antres. 

Voici  le  coup  d’œil  fous  lequel  il  faut 
maintenant  confidérer  les  Grecs,  fur- 
tout  dans  Athènes. 

Une  partie  livrée  i la  fuperflition  & 
au  plailir , s’échappe  le  matin  d’entre 
les  bras  des  plus  belles  courtifàncs  du 
Tome  VIL 


monde , pour  fe  répandre  dans  les  éco- 
les des  phiiofophes  & remplir  les  gym- 
nafes,  les  théâtres  & les  temples;  o’cit 
la  jeunelfc  & le  peuple  : une  autre  , 
toute  entière  aux  affaires  de  l’Etat , 
médite  de  grandes  allions  & de  grands 
crimes;  ce  font  les  chefs  delà  répu- 
blique , qu’une  populace  inquiété  im- 
mole fucccllîvement  à fa  jaloulie  : une 
troupe  moitié  férieufe  & moitié  folâ- 
tre patfe  fon  tems  a compofer  des  tra- 
gédies , des  comédies , des  difeours  élo- 
quens  & des  chanfons  immortelles  ; & 
ce  font  las  rhéteurs  & les  poètes  : ce- 
pendant un  petit  nombre  d’hommes 
trilles  & querelleurs  décrient  les  dieux, 
méditent  des  mœurs  de  la  nation  , relè- 
vent les  fottifes  des  grands  , & fe  dé- 
chirent entr’eux  ; ce  qu’ils  appellent  ai- 
mer la  vertu  & chercher  la  vérité  i ce 
font  les  phiiofophes  , qui  font  de  tems 
en  tems  perfécutés  & mis  en  fuite  par 
les  prêtres  & les  magiflrats. 

De  quelque  côté  qu’on  jette  les  yeux 
dans  la  Grece,  on  y rencontre  l’emprein- 
te du  génie , le  vice  à côté  de  la  vertu  , 
la  fagelfe  avec  la  folie , la  mollclfe  avec  le 
courage  ; les  arts , les  travaux  , la  vo- 
lupté , la  guerre  éè  les  plaifirs  ; mais  n’y 
cherchez  pas  l’innocence , elle  n’y  ell 
pas. 

Des  barbares  jetterent  dans  la  Grece 
le  premier  germe  de  la  philofophic  ; ce 
germe  ne  pouvoit  tomber  dans  un  ter- 
rein  plus  fécond;  bientôt  il  en  fortit 
un  arbre  immenfe  dont  les  rameaux  s’é- 
tendant d’âge  en  âge  & de  contrées  en 
contrées,couvrirentfuccelfi  vement  tou- 
te la  furfàcc  de  la  terre  : on  peut  regar- 
der l’école  ionienne  & l’école  de  Samos 
comme  les  tiges  principales  de  cet  ar- 
bre. 

GREFFE  , f.  m. , JuriJ}>ruJ. , efl  un  « 
lieu  public  où  l’on  conferve  en  dépôt  les 
minutes , régiltrcs  & autres  a&es  d’une 
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jurifdidion , pour  y avoir  recours  au 
bcfoin  ; c’efl  auifi  le  lieu  où  ceux  qui 
ont  la  garde  de  ce  dépôt , font  & déli- 
vrent les  expéditions  qu’on  leur  deman- 
de des  acles  qui  y font  renfermés. 

Ce  bureau  ou  dépôt  ell  ordinaire- 
ment près  du  tribunal  auquel  il  a rap- 
port : il  y a néanmoins  certains  greffes 
pour  des  objets  particuliers  , qui  font 
fouvent  éloignés  du  tribunal , comme 
pour  les  greffes  des  hypotheques , des 
iufinuations , &c. 

On  entend  aulîl  par  le  terme  de  greffe, 
l’office  de  greffier.  Voyez  ci  - après 
Greffier. 

GREFFIER  , f.  m. , Jtarijjrudtnce , 
feriba , aSuarius , notaritu  , amanuen- 
Jls , clt  un  officier  qui  eft  prépofé  pour 
recevoir  & expédier  jugemens  & autres 
ades  qui  émanent  d’une  jurifdiclion  ; il 
cil  auiii  chargé  du  dépôt  de  ces  ades 
qu’on  appelle  le  greffe. 

Chez  les  Romains  les  fondions  de 
greffer  étoient  de  dreffer  les  ades , les 
arrêts,  de  tenir  les  régillres  & les  comp- 
tes de  tout  cequiavoit  rapport  aux  af- 
faires de  l’Etat,  & c’étoit  même  à leur 
garde  que  l’on  confioit  les  loix  & les 
archives.  Cic.  de  leg.  lib.  III.  C.  ult. 
Chaque  magiflrat  en  avoit  plufieurs  à 
fes  ordres  , & ils  tiroient  leurs  noms 
de  la  qualité  du  magiflrat,  fous  lequel 
ils  étoient  employés,  (Scribœ  Prxtorii, 
JEiilitii , Qnœjlorii .)  Cic.  in  Verr.  lib. 
III.  c.  8.  Suéton.  in  Vcfp.  c.  }.  Ils  étoient 
partagés  en  différentes  décurics,  appa- 
remment à caufe  de  leur  grand  nombre, 
pour  éviter  la  confulion.  Cette  charge 
étoit  à la  difpoficion  du  magiflrat,  Liv. 
lib.  XL.  c.  29.  quoiqu’il  femble  auifi 
que  quelquefois  elle  s’achctoit.  Cic.  in 
Verr.  lib.  III.  c.  79.  Vid.  Sarrav.  epifi. 
LXXXII.  Chez  ies  Grecs  cet  emploi 
étoit  très  - honorable  , comme  le  re- 
marque Cornélius  Nepos  dans  la  vie 


d’Eumenes,  c.  I.  qui  avoit  exercé  la 
charge  de  fécrétaire  fous  Philippe , roi 
de  Macédoine.  On  voit  auifi  que,  dans 
diverfes  villes  grecques  , la  charge  de 
greffer  y étoit  la  plus  confidérable  , 
puifque  leur  nom  fc  trouve  fouvent  fur 
les  monnoies  que  ces  villes  faifoient 
frapper.  Spanh.  de  Ufu  & Pr.  Num.  T. 
1.  Diff.  IX.png.  70 j.  Mais  il  n’en  étoit 
pas  de -même  à Rome,  dit  Cornélius 
Nepos , où  les  greffiers  étoient  regardés 
comme  des  mercenaires.  En  effet  les 
appointemens  que  leur  donnoit  la  répu- 
blique, étoient  très  - modiques,  Cic. 
in  Y'err.  lib.  III.  c.  78.  & ils  étoient 
prefque  tous  fils  d’affranchis,  ou  du 
moins  d’une  condition  fort  peu  relevée. 
Liv.  lib.  IX.  c.  40.  Comme  cependant 
leurs  fondions  étoient  affez  importan- 
tes, ils  furent  fe  rendre  néceflaires  aux 
magillrats,  qui  fe  changeant  tous  les 
ans,  avoient  befoin  d’étre  mis  au  fait 
de  bien  des  affaires  que  leurs  greffiers 
entendoient  à fond  par  la  routine.  Auifi 
paroiifcnt  - ils  avoir  été  beaucoup  plus 
confidérés  dans  les  derniers  tems  de  la 
république,  puifque  Cicéron  dit  que 
leur  emploi  étoit  honorable.  Ubi  fuprà. 
Comme  leur  charge  étoit  à vie  , il  ne 
fe  pouvoit  pas  qu’ils  ne  fuflent  mieux 
au  fait  de  quantité  d’affaires  qui  leur 
paifoient  tous  les  jours  par  les  mains , 
que  les  jeunes  quefleurs  & de  jeunes 
édiles , qui  s’en  repofoient  la  plupart 
du  tems  fur  eux.  De  forte  que  c’étoit 
fouvent  eux  qui  gouvernoient  fous  le 
nom  des  magillrats  , comme  le  remar- 
que Plutarque.  In  Catone  Min.  p.  766. 
E.  Lorfque  Caton  d’Utiquc  exerça  la 
queflure , il  travailla  fi  bien  à fe  mettre 
au  fait  des  affaires  , qu’il  n’eut  pas  be- 
foin de  leur  diredion , & qu’au  con- 
traire il  fe  fervit  de  la  connoiffance  qu’il 
en  avoit,  pour  redreffer  divers  abus 
qu’ils  avoient  introduits.  On  peut  re- 
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garder  comme  un  grand  défaut  dans  Je 
gouvernement  de  Rome  , que  la  garde 
des  archives , des  loix , & des  autres 
ades  publics  , ait  été  confiée  à des  gens 
de  fi  mince  étoffe.  Cicéron  en  convient, 
& avoue  que  fouvent  les  magillrats  n’é- 
toient  inftruits  des  loix  , qu’autant  que 
l’intérêt  des  greffiers  deman doit  qu’ils  le 
fulfent.  Il  aurait  voulu  qu’un  emploi 
fi  important  eût  été  confié  à un  magiC- 
trat  diltingué  , de  même  que  les  villes 
grecques  avoient  des  magillrats  parti- 
culiers prépofés  à la  garde  des  archives , 
nommés  , gardes  des  loix. 

Comme  cet  office  avoit  quelque  rap- 
port à celui  des  cenfeurs , il  aurait  vou- 
lu qu’ils  eurent  de  même  été  chargés  de 
la  garde  des  loix , & que  pour  y pou- 
voir toujours  veiller  , leur  charge  eût 
duré  cinq  ans  , comme  dans  le  tems 
de  leur  éublitfement.  JDe  legg.  lib.  III. 
C.  20. 

Dans  la  fuite , Arcadius  & Honorius 
défendirent  de  commettre  des  efclives 
pour  greffiers  ou  notaires-,  de  forte  qu’on 
les  cliloit  dans  chaque  ville  comme  les 
juges  appelles  dans  chaque  ville  deffen- 
fores  civitatum  : c’cft  pourquoi  la  fonc- 
tion de  greffier  fut  mife  au  nombre  des 
offices  municipaux;  de  même  qu’au- 
trefois  en  France  on  mettoit  aufli  par 
éledion  les  greffiers  de  ville  & ceux  des 
confuls  des  marchands. 

Les  préfidens  & autres  gouverneurs 
des  provinces  fc  fervoient  de  leurs 
clercs  , domelfiques  , pour  greffiers  j 
ceux-ci  étoient  appelles  cancellant  ; ou 
bien  ils  en  choifilfoient  un  à leur  vo- 
lonté ; ce  qui  leur  fut  défendu  par  les 
empereurs  Arcadius  & Honorius  , lef. 
quels  ordonnèrent  que  ces  greffiers  fe- 
raient dorénavant  tirés  par  éledion  de 
l’office  ou  compagnie  des  officiers  mi- 
niflériels  attachés  i la  fuite  du  gouver- 
neur, à la  charge  que  ce  corps  & com- 
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pagnie  répondrait  civilement  des  fau- 
tes de  celui  qu’il  avoir  élu  pour  greffier. 
Juflinicn  ordonna  que  les  greffiers  des 
défenfeurs  des  cites  & des  juges  péda- 
nces , feraient  pris  dans  ce  même  corps. 

L’office  ou  cohorte  du  gouverneur 
étoit  compofee  de  quatre  fortes  de  mi- 
11  i (très , dont  les  greffiers  réunifient  au- 
jourd’hui toutes  les  fondions  : les  uns 
appelles  exct piores,  qui  rece voient  fous 
le  juge  les  ades  judiciaires  ; d’autres  re- 
genJarii , qui  tranferi voient  ces  ades 
dans  des  régillres  ; d’autres  appelles  can- 
ceUarii , à caufe  qu’ils  étoient  dans  un 
lieu  fermé  de  barreaux , mettoient  ces 
ades  en  forme  , les  fouferivoient  & dé- 
livraient aux  parties.  Ces  chanceliers 
devinrent  dans  la  fuite  des  officiers 
plus  confidérablcs.  Enfin  il  y avoit  en- 
core d’autres  officiers  que  l’on  appelloit 
ab  aclis  feu  a&narii , qui  recevoient 
les  ades  de  jurifdidion  volontaire , tel- 
les que  les  émancipations  , adoptions , 
manumilfions  , les  contrats  & tefta- 
mens  que  l’on  vouloit  infinucr  & pu- 
blier , & ceux-ci  tenoient  un  régiîlre 
de  ces  ades  qui  étoit  autre  que  celui 
des  ades  de  jurifdidion  contenticufe. 
(H.M.) 

* Le  greffier  par  rapport  aux  juftices 
feigneuriales , eft  un  officier  nommé 
par  le  feigneur , dont  la  fondion  eft  d’é- 
crire les  jugemens , fentences  & autres 
ades  prononcés  ou  didés  par  le  juge, 
d'en  garder  les  minutes , & d’en  déli- 
vrer copie  aux  parties , à qui  il  appar- 
tient. 

Un  greffier  ne  doit  jamais  déplacer  les 
minutes  de  fon greffe,  fur- tout  en  ma- 
tière criminelle,  les  tranfporter  ailleurs  : 
ils  doivent  encore  moins  fe  les  appro- 
prier , ainli  que  les  effets  qui  font  dé- 
pofes  entre  leurs  mains  & en  leur 
greffe. 

Les  greffiers  des  juftices  feigneuriales, 
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pour  leurs  fondions  & pour  lturs  de- 
voirs  , font  aifiijettis  aux  mêmes  réglés 
que  ceux  des  juttices  royales  : ils  doi- 
vent écrire  avec  une  grande  exaditude 
tout  ce  qui  cil  didé  & prononcé  par 
leurs  juges  ; ils  doivent  garder  un  fe- 
cret  inviolable  fur  ce  qui  doit  être  caché 
aux  parties,  & fur- tout  en  matière 
criminelle.  S’ils  s’écartoient  de  ces  de- 
voirs , ils  pourroient  être  punis  comme 
prévaricateurs. 

Les  greffiers  leigncuriaux  , ainfî  que 
les  royaux , pour  exercer  leurs  fonc- 
tions, doivent  avoir  l’àge  de  vingt- 
cinq  ans. 

Lorfque  le  greffier  ordinaire  ne  fe 
trouve  pas  à l’audience , ou  dans  les 
lieux  où  il  doit  faire  fes  fondions , le  ju- 
gepcucd’otficc  en  commettre  un  autre} 
mais  cette  comniiilîon  ne  fe  peut  don- 
ner qu’à  un  homme  majeur. 

Quand  un  juge  commet  un  greffier 
pour  nbfencc  «St  autre  légitime  empê- 
chement du  greffier  ordinaire,  il  doit 
lui  faire  prêter  ferment , & en  faire 
mention  à la  tète  de  la  procédure , au- 
trement elle  feroit  nulle  & recommen- 
cée à fes  frais. 

Lorfque  le  greffier  eft  parent  des  par- 
ties . il  doit  fe  réeufer  ; autrement  la 
procedure  (croit  encore  nulle  & recom- 
mencée à fes  frais. 

Les  greffiers  des  juflices  feigneuria- 
les  font  obligés  de  rélider  fur  le  lieu  , li- 
non il  cil  permis  au  feigneur  d’en  nom- 
mer un  autre. 

Un  greffier  de  julîice  fcigncurialc  ne 
peut  pas  être  fermier  de  la  terre.  (R.) 

Greffier  îles  Etats  - Généraux  , 
Droit  public  de  Hollande , titre  du  fécré- 
taire  de  Leurs  - Hautes  Puillànces.  Voi- 
ci en  quoi  conlille  cette  belle  charge. 

Le  greffier  de  LL.  HH.  PP.  affilié  ré- 
gulièrement à leurs  alfemblées } c’clt  lui 
qui  lit  la  prière  avant  qu’on  traite  les 


affaires  ; pendant  les  délibérations  il 
cli  alfis  au  bout  de  la  table , étant  cou- 
vert , mais  il  fe  tient  debout  tète  nûe 
derrière  le  préfident  de  l’aifemblée , lorf- 
qu’il  lit  des  lettres , requêtes , ou  au- 
tres pièces  , ce  qui  cli  une  de  fes  fonc- 
tions. C’eil  lui  qui  couche  par  écrit 
toutes  les  rélôlutions  d’Etat , quidrelîe 
les  inliruc'lions  des  miniltres  publics  de 
la  république  & les  lettres  aux  princes 
étrangers.  Il  fcellc  & expédie  auifi  les 
ordres  pour  les  généraux  & les  com- 
mandans , les  loix  & les  édits  des  Etats 
Généraux.  Le  greffier  alfilte  auifi  aux 
conférences  avec  Es  miniftres  étran- 
gers , Si  y a fa  voix.  Il  a fous  lui  deux 
commis  , & plulieurs  moindres  écri- 
vains qui  travaillent  tous  les  jours  au 
grcife  de  l’Etat.  On  voit  par  ce  que 
nous  venons  de  dire  que  cette  charge 
cil  une  des  plus  honorables  de  la  répu- 
blique, & qui  demande  de  grandes 
qualités  dans  ceux  qui  en  font  revê- 
tus. (U.) 

GREGOIRE  I.  Saint  , furnommé 
le  Grand  , Hijl.  Litt.,  d’une  illullre  fa- 
mille Romaine  , fut  préteur  de  Rome. 
Le  mépris  des  grandeurs  humaines  l’en- 
gagea de  fe  retirer  dans  un  monallere 
qu’il  avoir  fait  bâtir  fous  l’invocation 
de  S.  André.  Le  pape  Pé’agc  IL  le  tira 
de  cette  retraite  pour  le  faire  un  des 
f:pt  diacres  de  Rome  ; & après  la  mort 
de  ce  pape,  le  clergé  & le  peuple  l’élu- 
rent pour  lui  fuccéder.  Il  mourut  le 
1 21  Mars  604,  confumé  par  les  travaux 
dcl’épifcopat  & du  cabinet.  Il  travailla 
aveczeleà  réunir  les  fehifmatiques  & à 
convertir  les  hérétiques}  mais  il  vou- 
loit  qu’on  employât  à lcr.r  égard  la  per- 
fuafion  & non  la  violence.  11  s’oppofa 
aux  vexations  qu’on  exerçoit  contre  les 
Juifs  pour  les  attirer  au  chrillianifme. 
„ C’eil , difoit-  il , par  la  douceur , la 
„ bonté,  l’inftrudiou,  qu’il  faut  ap- 
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,,-peller  les  infidèles  à la  religion  chrc- 
„ tienne , & non  par  les  menaces  & par 
„ la  terreur.  ” Quoique  S.  Grégoire  fût 
d’une  fi  grande  humilité  , qu’il  fe  don- 
nât lui  - même  le  titre  de  Serviteur  des 
ferviteitrs  de  Jefns  - Chrijl , titre  adopté 
par  fes  fucceifcurs , il  foutenoit  avec 
chaleur  l’autorité  du  faine  liege.  Sa  ta- 
ble étoit  fimple  & frugale  , malgré  les 
immenfes  richeflcs  que  pollédoit  déjà 
l’églife  Romaine.  Dans  une  lettre  au 
fous -diacre  Pierre,  rcéleur  du  patri- 
moine de  Sicile , il  lui  dit  : „ vous  m’a- 
,,  vcz  envoyé  un  mauvais  cheval  & 
„ cinq  bons  ânes;  je  ne  puis  monter  le 
„ cheval,  parce  qu’il  ne  vaut  rien  } ni 
„ les  ânes,  parce  que  ce  font  des  ânes.  ” 
Ces  paroles  font  une  preuve  que  l’écurie 
de  ce  grand  pape  n’étoit  pas  bien  ma- 
gnifique. On  peut  les  regarder  encore 
comme  un  trait  pour  le  tableau  de  fon 
fiecle , & comme  un  fujet  de  confufion 
pour  le  nôtre.  De  tous  les  papes,  S. 
Grégoire  le  grand  cil  celui  dont  il  nous 
relie  le  plus  d’écrits.  Les  principaux 
font,  i®.  Son  Pajloral , c’elt  un  traité 
des  devoirs  des  patlcurs.  On  ne  fauroit 
trop  leur  en  recommander  la  lecture. 
2°.  Des  Homélies.  J*.  Des  Commentai- 
res fur  Job , pleins  de  leçons  propres  à 
former  les  mœurs  : ce  qui  les  a fait  ap- 
peller  les  Mondes  de  faim  Grégoire.  4". 
Des  Dialogues  compofés  en  partie  pour 
célébrer  les  mirac'es  de  plufieurs  faints 
d’Italie.  Le  faint  pontife  s’y  ell  un  peu 
trop  livré  au  goût  de  fon  liccle  pour  le 
merveilleux.  5°.  Douze  livres  de  Lettres 
qui  offrent  quelques  particularités  fur 
l’hilloire  de  fontems,  & des  décidons 
fur  divers  points  de  difcipline.  Cet  il- 
lullre  pape  avoit  le  génie  tourné  du 
côté  de  la  morale , & il  s’étoit  fait  un 
fond  inépuifable  de  penfées  fpirituellcs. 
Il  les  exprimoit  d’une  maniéré  alfez  no- 
ble , & les  renferme»  plutôt  dans  des 
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périodes  que  dans  des  fentenccs.  Ses 
termes  ne  font  pas  fort  choifis , & fa 
compofition  n’cit  pas  beaucoup  tra- 
vaillée , mais  elle  ell  facile  , bien  fui- 
vic  , & fc  foutient  toujours  également. 
Il  n’a  rien  de  bien  élevé  & de  bien  vif, 
mais  ce  qu’il  dit  ell  vrai  & folidc.  On 
ne  lui  reproche  que  d’ètre  trop  diffus 
dans  fes  explications  de  morale  & trop 
recherché  dans  fes  allégories.  De  tou- 
tes les  éditions  des  ouvrages  de  ce  pere, 
la  plus  ample  ell  celle  que  Dom  de  fain- 
te  Marthe  , général  des  bénédictins  de 
S.  Maur,  publia  en  I70f  , en  quatre 
volumes  iu -fol.  Sa  vie  avoit  éié'écrite 
par  le  meme,  & imprimée  à Rouen  iir- 
40.  en  1667. 

Grégoire  de  Nazianzë,  S. , 
Hijl.  Litt. , dit  le  théologien  , naquit 
vers  l’an  J28  à Arianze,  petit  bourg  du 
territoire  de  Nazianzë  en  Cappadoce.  Il 
étoit  fils  de  faint  Grégoire  , évêque  de 
Nazianzë,  & de  fainteNone,  l’un  & 
l’autre  également  illullrcs  par  leur  pié- 
té. Leur  premier  foin  fut  d’élever  leur 
fils  dans  la  vertu  & dans  les  lettres.  A 
Céfarée,  à Alexandrie , à Athènes  où 
on  l’envoya  étudier  fous  les  plus  habiles 
maîtres,  il  brilla  par  fes  mœurs  & par 
fon  efprit.  C’cll  dans  cette  ville  qu’il 
connut  le  fameux  Julien  qui  depuis 
voulut  l’approcher  de  fon  tiône,  mais 
inutilement.  Grégoire  n’aimoit  pas  le 
grand  monde  , qu’il  regardoit  comme 
l’écueil  de  la  vertu.  Des  qu’il  eut  fini 
fes  études,  il  s’enfonça  dans  un  défère 
avec  Baiile , fon  illullre  ami , & n’en 
fortit  que  pour  aller  foulager  fon  pere 
qui,  accablé  fous  le  poids  des  années  , 
ne  pouvoir  plus  porter  le  fardeau  de 
Tépifcopat.  Ce  rcfpeélablc  vieillard, 
affoibli  par  l’âge,  avoit  ligné  le  Formu- 
laire de  Rimini  i fon  fils  l’engagea  i ré- 
tracter fa  fignature  , inftruifit  les  fidè- 
les, Ccrélilta  aux  hérétiques,  Elevé  au 
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facerdoce  par  fon  pcre , & enfuite  facré 
évêque  de  Saine  en  Cappadoce  par  faint 
Bafile  , il  abandonna  ce  liege  à un  autre 
évêque  pour  fc  retirer  de  nouveau  dans 
la  iblicudc.  Son  pcre , prêt  à defeendre 
dans  le  tombeau , le  pria  une  féconde 
fois  de  venir  gouverner  fon  églife.  Gré- 
goire fe  rendit  à fes  intlances  ; il  fit  tou- 
tes les  fondions  d’évêque,  mais  fans 
en  vouloir  prendre  le  titre.  On  voulut 
le  forcer  d’accepter  l’épifeopat , & il 
s’alla  cacher  encore  une  fois  dans  fon 
défert.  Ses  amis  l’engagèrent  à en  lortir 
pour  gouverner  l’églilc  de  Conllanti- 
nople,  alors  en  proieaux  Ariens.  Dès 
qu’il  parut,  les  hérétiques  furent  ter- 
rafles  & confondus.  En  vain  s’armerent- 
ils  de  la  calomnie  & de  l’impolhire , 
l’empereur  Théodofe  le  grand  rendit 
juiticc  au  faint  évêque,  & fe  déclara 
pour  Ia  foi.  Les  évêques  d’Orient  a£ 
femblcs  par  ordre  de  ce  prince , lui  con- 
firmèrent l’évêché  de  Conllantinoplc } 
mais  voyant  que  fon  éledion  caufoit 
du  trouble,  il  s’en  démit,  retourna  à 
Nazianze  , gouverna  encore  cette  églife 
pendant  quelque  tems , y fit  établir  un 
•vèque,  & enfin  retourna  dans  fa  re- 
traite, où  il  mourut  en  598  , âgé  de 
61  ans.  L’abbé  Duguet  a lait  un  beau 
parallèle  de  S.  Balile  & de  S.  Grégoire  de 
Niiziniize  ; mais  ces  deux  faints , fi  con- 
formes par  l’amitié , l’innocence , la  fo- 
litude , la  pénitence , l’amour  des  let- 
tres , l’étude  de  l'éloquence , l’attache- 
ment à la  vérité , Pépifcopat , les  tra- 
vaux pourl’églife,  ne  l’ont  pas  été  en 
tout.  Saint  Baiilc  avoit  plus  de  capacité 
pour  les  affaires , & plus  de  douceur 
dans  la  fociétc.  L’ardente  paffion  de 
Grégoire  de  Naziauce  pour  la  folitude , 
dit  M.  l’abbé  Ladvocat , le  rendoit  d’une 
humeur  trille , chagrine  & un  peu  fa- 
tyrique.  Il  nous  relie  de  lui  beaucoup 
d’ouvrages  dont  les  principaux  font , 


i*.  cinquante  - cinq  Sermons.  2°.  Un 
grand  nombre  de  Lettres.  q°.  Des  Poé- 
Jies.  Ces  différentes  productions  ont  été 
recueillies  à Paris  en  1609,  en  2 vol. 
in  - fol.  avec  les  notes  & la  verfion  de 
l’abbé  de  Btlly  très -habile  dans  la  lan- 
gue grecque.  Nous  fommes  redeva- 
bles au  favant  Muratori  de  228  Epi- 
grammes  de  S.  Grégoire , qui  n’avoient 
pas  encore  vu  le  jour  , & qu’il  publia 
dans  un  recueil  de  divers  auteurs  Grecs, 
in -4“.  à Padoue.  On  ell  forcé,  en  li- 
fant  les  écrits  de  ce  pcre , d’avouer  qu’il 
a remporté  le  prix  de  l’éloquence  fur 
tous  les  orateurs  de  fon  ficelé , pour  la 
pureté  de  fes  termes  , pour  la  noblefle 
de  fes  exprclfions , pour  l’élégance  du 
llyle , pour  la  variété  des  figures,  pour 
la  jultcflc  des  comparaifons , pour  la 
force  des  raifonnemens , pour  l’éléva- 
tion des  peniccs  ; malgré  cette  éléva- 
tion , il  eft  naturel , coulant  , agréa- 
ble. Ses  périodes  font  pleines  & fe  fou- 
ticnnent  jufqu’à  Ja  fin.  C’eft  l’Ifocrate 
des  peres  Grecs.  On  peut  néanmoins 
lui  reprocher  qu’il  affecte  trop  de  fe  fer- 
vir  des  antithefes  , des  allufions  , des 
comparaifons  & de  certains  autres  er- 
nemens  qui , prodigués , rendent  le 
flyle  précieux  & efféminé.  Ses  penfées 
& fes  raifonnemens  ont  quelquefois  du 
faux , mais  il  ell  couvert  fous  le  brillant 
de  fes  cxprelfions.  Ses  fermons  font  mê- 
lés d’un  grand  nombre  de  penlèes  philo- 
fophiques  & femés  de  traits  hilloriques 
& même  mythologiques.  Quoiqu’il 
enfeigne  la  morale  d’une  maniéré  qui 
elt  plus  pour  les  gens  d’efprit  que  pour 
le  vulgaire  , il  ell  aulfi  exaét  que  fubli- 
me  dans  l’explication  des  myHeres;  qua- 
lité qui  lui  mérita  le  nom  de  théologie t» 
par  excellence.  Ses  poéfies  furent  pref- 
que  toutes  le  fruit  de  fa  retraite  & de  fit 
vieillelfe  } mais  on  ne  laiflè  pas  d’y  trou- 
ver  le  feu  & la  vigueur  d’un  jeune  poetç. 
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Grégoire  de  Nysse,  S.,HiJf. 
Litt.  , évêque  de  cette  ville,  nâquit  en 
Cappadoce  vers  l’an  331,  frere  puiné 
de  S.  Baille  le  grand  ; il  étoit  digne  de 
lui  par  fes  talcns  & par  fes  vertus.  Il 
s’appliqua  de  bonne  heure  aux  belles- 
lettres  , & acquit  une  profonde  érudi- 
tion. Il  profella  la  rhétorique  avec  beau- 
coup de  diftinélion.  Saint  Grégoire  de 
Naziance  l’engagea  à quitter  cet  em- 
ploi pour  entrer  dans  le  clergé  : il  aban- 
donna dès -lors  la  littérature  profane, 
fc  donna  tout  entier  à l'étude  des  faintes 
écritures,  & fefitautant  admirer  dans 
l’églife , qu’il  l’avoit  été  dans  le  lîecle. 
Ses  fuccès  le  firent  élever  fur  le  trône 
épifcopal  de  Nyfle  en  372.  Son  zele 
pour  la  foi  lui  attira  la  haine  des  héréti- 
ques qui  vinrent  à bout  de  le  faire  exi- 
ler en  374  par  l’empereur  Valens.  Du 
fond  de  fa  retraite  il  ne  celfa  de  combat- 
tre les  errans  & d’inllruire  les  ortho- 
doxes. Il  s’expofa  à toutes  fortes  de 
dangers  pour  aller  confoler  fon  peuple. 
L’empereur  Théodofc  ayant  rappellé 
les  exilés  à fon  avènement  à l’empire, 
Grégoire  retourna  à Nylfe  en  378.  L’an- 
née fuivante  il  aiTiftn  au  grand  concile 
d’Antioche  qui  le  chargea  de  la  vifite 
des  églifes  d’Arabie  & de  Paleitine  dé- 
chirées par  le  fchil'me,  & infeétées  de 
l’arianifme.  Grégoire  travailla  en  vain 
à procurer  la  paix  & la  vérité.  Il  ne 
brilla  pas  moins  en  382  au  grand  con- 
cile de  Conlfantinople  qu’à  celui  d’An- 
tioche. 11  y prononça  VOraifon  funebre 
de  faint  Mélece  évêque  de  cette  derniè- 
re ville.  Les  peres  du  concile  lui  don- 
nèrent les  plus  grands  éloges , & le 
chargèrent  des  commilfions  les  plus  im- 
portantes. Cet  itlullre  faint  mourut  en 
396 , dans  un  âge  fon  avancé,  avec 
le  furnom  de  Pere  des  Peres.  Ses  ou- 
vrages furent  recueillis  en  i£of  , à Pa- 
lis en  3 vol. iu  -fol.. par  Fronton  le  duc. 


Claude  Morel  en  fit  une  autre  édition 
en  i6if  , &l’on  y ajouta  encore  quel- 
que chofc  en  1618  : les  principaux  font, 
l“.  Des  Oraifons funèbres.  2°.  Des  Ser- 
mons. 3*.  Des  Panégyriques  des  Saints. 
4“.  Des  Commentaires  fur  r Ecriture. 
f#.  Des  Traités  Dogmatiques.  Quoique 
faint  Grégoire  eût  enfeigné  l’éloquence , 
& que  Photius  loue  les  agrémens  & la 
nobleife  de  fon  ftyle , il  n’approche  ni 
de  faint  Bafile  , ni  de  faint  Grégoire  de 
Nazianze.  Il  parle  plutôt  en  déclama- 
teur  qu’en  orateur.  Toujours  enfoncé 
dans  l’allégorie  ou  dans  les  raifonne- 
mens  abftraits  , il  mêle  la  philofophie 
avec  la  théologie  , & fc  fert  des  princi- 
pes des  philofophcs  dans  l’explication 
des  myfteres  : aullî  fes  ouvrages  relfcm- 
blent  plus  aux  traités  de  Platon  & d’A- 
riltote  , qu’à  ceux  des  autres  peres  de 
l’églifc.  Il  a fuivi  & imité  Origene  dan» 
l’allégorie.  Dans  fon  difeours  fur  la 
mort,  il  paroit  admettre  cette  purga- 
tion générale  qu’on  attribue  aux  origé- 
niftes  ; ce  qui  l’a  fait  accufcr  d’avoir 
partagé  leurs  erreurs.  Plufieurs  auteurs 
l'ont  lavé  de  cette  calomnie  ; ils  pré- 
tendent que  ce  qu’on  trouve  dans  fe»i 
écrits  de  trop  favorable  à l’origénifme, 
y a été  ajouté  par  les  hérétiques. 

GRIEFS,  f.  m.  pl.  , Jurijprudence , 
lignifie  tort , préjudice , qu’un  jugement 
fait  à quelqu’un. 

On  entend  auffi  lingulierement  par' 
griefs,  les  ditférens  chefs  d’appel  que 
l’on  propofe  contre  une  fcntence  rendue' 
par  écrit  ; on  diftingue  le  premier  , le 
lècond  grief,  &c. 

On  appelle  auifi  griefs  les  écriture»: 
qui  contiennent  les  caufcs  & moyens 
d’appel  dans  un  procès  par  écrit  ; au 
lieu  que  furunc  appellation  verbale  ap- 
pointée au  confeil , ces  mêmes  écriture» 
s’appellent  caufes  moyens  d'appel. 

Les  griefs  font  quelquefois  inutiles,. 
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hors  le  procès,  parce  que  c’eftune  piè- 
ce qui  ne  fait  pas  partie  du  procès  par 
écrit:  mais  cette  qualification  ne  con- 
vient proprement  que  quand  il  y a déjà 
des  griefs  qui  font  partie  du  procès, 
comme  cela  arrive  quand  il  y a déjà  eu 
appel  devant  un  premier  juge,  & réglé 
comme  procès  par  écrit , ou  l'on  a four- 
ni les  griefs.  Lorfqu’ily  a encore  appel 
devant  le  juge  fupérieur  , les  griefs  que 
l’on  fournit  devant  lui,  font  hors  le 
procès  i à la  différence  des  griefs  qui 
ont  été  fournis  devant  les  premiers  ju- 
ges , lefqucls  font  partie  du  procès. 

L’appcllant  en  procès  par  écrit  four- 
nit donc  fes  griefs  , & l’intimé  fes  re- 
polîtes à griefs , auxquelles  l’appellant 
peut  répliquer  par  des  écritures , qu’on 
appelle  folvatioiss  de  griefs. 

GRISONS,  Droit  publ.  v.  Ligues 
Grises. 

GRONDEUR,  f m.,  Mor.  L’hom- 
me grondeur  cil  celui  qui  paroit  toujours 
mécontent  des  autres , & qui  s’occupe 
fans  cclfe  à les  contredire  & à les  repren- 
dre. Ce  défaut  naît  de  la  difpolition  du 
tempérament  & d’un  certain  vice  d’ef- 
prit  qui  étouffe  le  jugement.  Lcs^row- 
dettrs  fc  font  bientôt  haïr  de  ceux  qui 
font  obligés  de  vivre  auprès  d’eux.  Leur 
mauvaife  humeur  ne  produit  jamais  au- 
cun bon  effet.  Ils  ont  beau  reprendre 
avec  raifon;  ils  ne  corrigent  pas,  par- 
ce qu’on  fait  qu’ils  fe  plaignent  le  plus 
fouventfans  fujet.  Le  caractère  de  gron- 
deur ne  fied  à perfonne , encore  moins 
à un  pere  de  famille  , qui  ne  fauroit 
alors  fe  faire  aimer  de  fes  enfans , & qui 
conféquemment  11e  pourroit  jamais  les 
corriger  de  leurs  vices,  & leur  faire  ai- 
mer le  bien.  La  douceur  & les  à-propos, 
voilà  les  bons  maîtres  des  jeunes  gens. 

GRONINGUE  , feigneurie  de , Droit 
publ. , contrée  des  provinces-Unies  des 
Pays-Bas, formant,  depuis  l’union  d’U- 


trccht , la  feptiéme  d’entre  ces  provin- 
ces, & confinant  à celle  de  Frife,  au 
pays  de  Drenthe,  à Pévèché  de  Munlter, 
à la  principauté  d’Olffrilë , & à la  Mer 
du  nord.  L’étendue,  le  fol  & le  climat 
en  font  à-peu-près  les  mêmes  que  ceux 
de  la  Fnfc  ; mais  il  n’y  a ni  autant  de 
villes , ni  autant  de  villages , ni  par  con- 
féquent  autant  de  richelfcs.  La  contri- 
bution de  Groniitgue  aux  dépenfes  gé- 
nérales de  l’Etat,  ne  va  guère  au  delà 
du  cinq  pour  cent. 

Sa  divilion  principale  eft  en  deux  par- 
ties , dont  la  première  comprend  la  ville 
de  Groningue  avec  fon  territoire  i & la 
féconde  le  Ommelanden  , ou  pays  d’A- 
lentour , lefqucls  comprennent  cinq 
quartiers  favoir , l’Occidental,  le  Hun- 
fingo,  IcFivclingo,  l’ancien  bailliage  , 
& le  Weftervrold.  Il  n’y  a de  villes  dans 
la  province,  que  celles  de  Groningue , fa 
capitale,  de  Dam  ou  Appinge  Dam  , & 
de  Winfchotten;  mais  il  y a plufieurs 
forts,  tels  que  ceux  de  Bourtang,  de 
Brugge,  de  Dclfzyl , de  Cœnders,  &c. 
Si  une  multitude  de  maifons  feigneuria- 
les,  avec  1 villages. 

L’Etat  eccléfîaltiquc  de  cette  provin- 
ce cil  compofe  de  fept  clalTes  , auxquel- 
les appartiennent  161  prédicateurs  ré- 
formés : le  fynode  en  cil  convoqué  cha- 
que année  au  mois  de  Mai , tantôt  à 
Groningue,  & tantôt  à Dam.  L’on  y 
trouve  de  plus , dix  églifes  catholi- 
ques , avec  treize  prêtres  ; trois  paroif. 
fès  luthériennes , avec  quatre  minillres  1 
vingt-fept  communautés  d’anabaptiftes , 
avec  foixante  - un  doélcurs  , & deux 
corps  de  collégiens,  faifant  leur  fervicc, 
dans  la  ville  de  Groningue. 

L’Etat  civil  & fupérieur  de  la  provin- 
ce, ayant  à fa  tête  le  prince  Stadthouder, 
eft  compofe  des  députés  de  la  ville  de 
Groningue,  tir  de  ceux  des  Ommclan- 
den  s le  nombre  en  eft  indéterminé  ; 
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ceux  des  Ommelatiden  font  tirés  du 
corps  des  nobles,  & de  celui  des  pay- 
fans  ; & chacun  d’eux  e(l  cenfé  pro- 
priétaire d’une  certaine  quantité  de 
biens  fonds.  Ce  font  là  proprement  les 
Etats  de  la  province  ; ils  s’alfemblent 
dans  Groningue  & pour  l’ordinaire  au 
mois  de  Février.  Sous  ces  Etats , & pour 
l’exécution  de  leurs  ordres  , fe  forme  le 
college  que  l’on  appelle  college  des  Etats 
députés  , & qui  confiftc  en  huit  afl'ef- 
feurs , dont  quatre  font  nommés  par 
la  ville  de  Groningue , & quatre  par  les 
Ommclanden  ; il  tient  aulfi  fes  léances 
dansGroniugue.  Après  cela  vient  la  cham- 
bre des  comptes  , compofée  de  fix  dépu- 
tés , & enfin  la  cour  provinciale  ; tribu- 
nal fuprème,  où  toutes  les  affaires  de  ju- 
dicaturc  font  portées  en  dernier  reffort. 
I,a  province  entière  fournit  fix  mem- 
bres à l’aifemblée  des  Etats  généraux. 

Déjà  dans  le  X'  fiecle , le  titre  de  fei- 
gneurie  , & même  de  feigneurie  libre  de 
l’empire  , appartenoit  à cette  province  , 
ou  du  moins  à fa  capitale  ; elle  fe  gou- 
vernoit  par  fes  ftatuts  propres  & parti- 
culiers ; & elle  avoit  un  magillrat , qui 
fous  le  nom  de  haut  jujlicier  adminiftroit 
fa  regcnce  ; dans  le  fiecle  fuivant , ce 
haut  juliieier  fut  appellé  burggrave  ou 
comte  du  bourg,  & en  cette  qualité  il 
étendit  fa  juridiction,  par  conceffion 
de  l’empereur,  fur  le  Drenthewald,  can- 
ton qui  forme  aujourd’hui  le  Gorecht , 
ou  territoire  de  la  ville  de  Groningue , 
compofé  de  pluficurs  villages  floriiiants. 
Par  une  interprétation  forcée,  donnée 
à la  eoncetfion  de  l’empereur  , l’évêque 
d’Utrecht  prétendit  à la  fouveraineté  de 
Groningue  , & voulut  que  la  charge  de 
burggrave  relevât  de  lui  fcul , par  ma- 
niéré de  fief.  Cette  prétention  fut  long- 
tems  contellée  de  la  part  de  la  ville  ; 
l’on  prit  même  les  armes  pour  vuider 
le  ditferend  ; & l’évêque  enfin  fut  obli- 
Tome  VII. 


V* 

gé  de  fe  défifter.  A cette  époque , Gro- 
ningue fe  munit  de  fortifications;  & 
non  contente  d’avoij  maintenu  fa  li- 
berté, elle  entreprit  d’étendre  fa  domi- 
nation ; elle  conquit  une  partie  de  la 
Frife , & réfilla  dans  te  XV'  fiecle , com- 
me le  relie  de  cette  province,  à l’inféo- 
dation obtenue  de  l’empereur  Maximi- 
lien I.  par  le  duc  Albert  de  Saxe;  cette 
inféodation  donnoit  au  duc  la  feigneu- 
rie de  ces  deux  provinces.  Groningue 
toujours  libre , voulant  toujours  l’être , 
fe  chercha  enfuite  des  protecteurs  étrnn-  . 
gers  ; l’évêque  d’Utrecht  fut  d’abord 
celui  qu’elle  réclama  ; elle  fe  fournit  en 
1490  à recevoir  de  lui  fou  juge  ; mai* 
bientôt  après , fè  défiant  de  fon  appui , 
elle  s’adrcllà  au  comte  d’Oft-Frife.  Ses 
liaifons  avec  celui-ci  n’ayant  pu  être 
foutenues  non  plus,  elle  pria  l’an  if  ij, 
Charles  d’Egmont , duc  de  Gueldres  , 
de  la  prendre  fous  fa  protection , St  elle 
lui  paya  un  tribut  annuel  de  jo  mille 
florins.  Enfin  l’an  ifj6,  la  puiffance 
de  Charlcs-Quint  engloutit  tout,  pro- 
tecteurs & protégés , ôc  Groningue  eut 
le  fort  des  autres  provinces  des  Pays- 
Bas.  Elle  entra  dans  l’union  d’Utrecht 
l’an  1 579 , & elle  s’y  fit  confirmer  l’an 
1*94-  (D.G.) 

GROSSE , f.  f. , Jttrifpr. , eltunc  ex- 
pédition d’un  aCte  public , comme  d’un 
contrat , d’une  requête  , d’une  fcntence 
ou  arrêt.  Dans  les  contrats,  inventaires, 
procès-verbaux  «St  jugemens,  \a  grojfe  cil 
la  première  expédition  tirée  fur  Ta  minu- 
te qui  eft  l’original  ; au  contraire  pour 
les  requêtes,  inventaires  de  production. 

Si  autres  écritures , la  grojfe  eft  l’origi- 
nal , & la  copie  eft  ordinairement  plus 
minutée. 

On  appelle  grojfe  ces  fortes  d’expédi- 
tions, parce  qu’elles  font  ordinairement 
écrites  en  plus  gros  caraCtercs  que  la  mi- 
nute  ou  copie. 
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En  fait  de  contrats  & de  jugemcns  on 
n’appelle  grojfe  que  la  première  expédi- 
tion qui  cil  en  forme  executoire. 

Dans  un  ordre  fl  faut  rapporter  la  pre- 
mière grojfe  de  l’obligation  dont  on  de- 
mande le  payement  ; li  la  première  eft 
perdue  on  en  peut  faire  lever  une  fé- 
conde, en  le  faifant  ordonner  avec  les 
parties  intérelTécs  ; mais  en  ce  cas  on 
n’eft  colloqué  que  du  jour  de  la  fécondé 
grojfe,  parce  que  l’on  préfume  que  la 
première  pourroit  être  quittancée. 

Dans  quelques  pays  on  ne  connoit 
point  de  forme  particulière  pour  les 
groffes  des  contrats  & fentenccs  : on  dit 
première  & fécondé  expédition. 

Grosse-aventure  , f.  f. , Jttrifp. , 
qu’on  appelle  aulfi  contrat  à la  grojfe,  ou 
contrat  à retour  de  voyage , & que  les  ju- 
rifconfultes  appellent  traje3itia  pecunia , 
eft  un  prêt  que  l’on  fait  d’une  fournie 
d’argent  à gros  intérêt , comme  au  de- 
nier quatre,  cinq,  fix,  ou  autres,  qui 
•xcede  le  taux  ordinaire , à quelqu’un 
qui  va  trafiquer  au-delà  des  mers , à 
condition  que  fi  le  vailfeau  vient  à pé- 
rir, la  dette  fera  perdue. 

Ces  contrats  font  permis,  parce  qu’ils 
n’ont  rien  d’oppofé  à la  juftice  naturel- 
le. v.  Aventure. 

GROSSESSE,  f f. , Jitrifprud.,  état 
d’une  femme  enceinte.  La  fimple  décla- 
ration d’une  fille  ou  femme  libre  que 
l’enfant  dont  elle  eft  grolfc  provient  du 
commerce  qu’elle  a eu  avec  un  homme 
qu’elle  nomme , iuffit  pour  obliger  l’ac- 
eufé  à fe  charger  provifoirçment  de  la 
nourriture  de  l’enfant.  Mais  cette  dé- 
claration ne  feroic  pas  fuffi faute  pour 
le  contraindre  à s’en  charger  définiti- 
vement. On  exige  de  plus  des  preuves 
de  liaifon  & de  familiarité  qui  puilfent 
faire  préfumer  la  vérité  du  fait  avancé. 

Suivant  l’ancienne  jurifprudence , un 
homme  qui  avoit  fait  un  enfant  à une 


fille  étoit  condamné  à l’époufer  ou  à 
fubir  le  dernier  fupplice.  Les  fortunes 
des  plus  riches  enfans  de  famille  deve- 
noient  par  ce  moyen  le  prix  d’une  co- 
quette artificieufe , ou  d'une  beauté  do- 
cile aux  confeils  d’une  mere  intriguait* 
te.  Aujourd’hui  le  coupable  eft  feule- 
ment condamné  à des  dommages  & in- 
térêts qui  s’arbitrent  félon  les  circonf- 
tances  & la  qualité  des  parties. 

Un  précepteur,  gouverneur,  ou  au- 
tre perfonne  à gages , qui  auroit  féduit 
la  fille  de  fon  maître , feroit  pourfuivi 
comme  ravilTeur.  v.  Rapt. 

GROSSIÈRETÉ  , RUSTICITÉ  , 
Synon. , Morale,  qui  vient  du  défaut  de 
bonne  éducation , & de  ce  qu’on  n’a  pas 
l’eiprit  cultivé.  La  rujlicitè  eft  aulfi  un 
manque  de  politelfe  ; mais  il  vient  de  ce 
qu’on  n’a  reçu  aucune  éducation.  On 
peut  être  impoli,  fans  être  groffier;  & 
groflier,  fans  être  rultique.  L’impoli- 
tefTe  annonce  une  éducation  médiocre, 
& la  grojjiereté  en  annonce  une  mau- 
vaife. 

La  grofpereti  eft  quelquefois  un  vice 
de  tempérament , qui  eft  accompagné  de 
brufquerie  -,  c’eft  ce  qu’on  remarque 
dans  les  perfonnes  en  qui  l’humeur  do- 
mine. 

L’homme  groffier  a des  manières  dé- 
fagréables , le  ruftique  en  a de  choquan- 
tes ; on  évite  le  premier , & on  ne  fh 
lie  jamais  avec  le  fécond,  v.  Bizarre- 
rie. 

GROSSOYER,  v.  »ù.,jurijb.,  ligni- 
fie mettre  en  grojfe.  On  dit  grojfoyer  une 
requête  , une  picce  d’écriture , une  fen- 
tence  ou  arrêt , une  obligation  ou  autre 
contrat.  Voyez  ci-devant  Grosse. 

GROTIUS , Hugues , Hijl.  Litt. , né 
à Dclft  en  If82  d’une  famille  illuftre, 
eut  une  excellente  éducation  & y répon- 
dit d’une  maniéré  diftinguée.  Dès  l’àgc 
de  8 ans , il  faifoit  des  vers  latins  qu'un 
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vieux  poète  n’auroit  pas  défavoucs.  A 
i f ans  en  i f 97 , il  foutint  des  thelès  fur 
la  philofophie,  les  mathématiques  & la 
jurifprudence , avecunapplaudilfement 
général.  L’année  d’après,  il  alla  en  Fran- 
ce avec  Barncveld , ambatTadcur  de  Hol- 
lande, & y mérita  par  l'on  efprit  & par 
fa  conduite  les  éloges  de  Henri  IV.  De 
retour  dans  fa  patrie , il  plaida  fa  pre- 
mière caufe  à 17  ans , & fut  lait  avocat 
général  à 24.  Roterdam  fouhaitoit  de 
jouir  de  fes  talons  s il  s'y  établit  en  11S1J, 
&y  fut  fait  fyndic.  Les  funeites  querel- 
les des  remontrans  & des  contre -re- 
montrans  agitoient  alors  la  Hollande. 
Barneveld  étoit  le  proteffeur  des  pre- 
miers. Grotius  s’étant  déclaré  pour  le 
parti  de  ce  grand  homme , fon  ami , le 
foutint  par  les  écrits  & par  fon  crédit. 
Leurs  ennemis  fe  fervirent  de  ce  pré- 
texte pour  les  perdre  l’un  & l’autre. 
Barncveld  eut  la  tètç  tranchée  en  1 6 1 8 , 
& Grotius  fut  enfermé  dans  le  château 
de  Louveftein.  Sa  femme  ayant  obtenu 
de  lui  faire  paffer  des  livres , les  lui 
envoya  dans  un  grand  coffre  ; l’illuftre 
prifonnicr  fe  mit  dans  ce  coffre , & 
échappa  par  cette  rufe  à fes  perfécu- 
teurs.  Après  avoir  roulé  quelque  tems 
dans  les  Pays-Bas  catholiques , il  cher- 
cha un  alÿle  en  France  & l’y  trouva. 

Grotius  n’a  jamais  été  rétabli  en  Hol- 
lande , & n'a  pas  été  fait  penlionnaire 
de  la  ville  d’Amfterdam,  comme  quel- 
ques auteurs  l’ont  écrit;  il  finit  par  être 
ambaffadeur  de  Sucde  en  France. 

L’avoir  nommé , c’eft  avoir  fait  fon 
éloge  ; & ce  grand  homme  méritoit  que 
Delft  fit  placer  fa  flatuc  dans  la  place 
publique,  comme  Rotterdam  a fait  pour 
Erafme. 

Grotius  eut  une  place  diftinguée  par- 
mi les  enfans  célébrés  de  Baillée , & fon 
été  ne  démentit  pas  les  efpéranccs  de 
fon  printems.  Il  devint  le  plus  grand 


& le  plus  favant  écrivain  de  fon  fiecle , 
foit  que  l’on  coniidere  la  iublimité  de 
fon  elprit , l’univerfalité  de  fon  érudi- 
tion ou  la  divcrlité  de  fes  ouvrages.  La 
nature,  ordinairement  avare  de  juge- 
ment, quand  elle  cil  prodigue  de  mé- 
moire , a voit  doué  Grotius  & d’une  mé- 
moire prodigieufe  & d’un  jugement  ex- 
quis. Il  poffédoit  éminemment  deux 
qualités  qui  ibnt  prefque  toujours  in- 
compatibles. Quels  ouvrages  n’a- 1- il 
pas  fait , & quels  éloges  ne  lui  ont  - ils 
pas  mérité:'  Colomiés  dit  qu’il  paroit 
grand  critique  dans  fon  Martius  Gi- 
peila , dans  fon  Oratus , dans  fon  Stobce 
& dans  fes  notes  fur  Lucain  & fur  Ta- 
cite: grand  jurifconfulte  dans  fes  trai- 
tés de  droit  écrits  en  flamand,  & dans 
un  livre  qui  a pour  titre  : Sperfio  fo- 
rum ad  jus  Jtijliiiianeum  : grand  traduc- 
teur dans  l’hifloirc  des  Goths  & des 
Vandales  de  Procope  ; grand  hiflorien 
dans  fa  differtation  de  l’antiquité  de  la 
république  de  Hollande,  & dans  fon  his- 
toire de  Flandres  : grand  politique  dans 
fon  livre  : de  jurebelii  & paris & grand 
théologien  dans  fon  traité  du  pouvoir 
des  fouverains  dans  la  religion,  dans 
celui  qu’il  a fait  contre  Socin , dans  ce- 
lui de  la  vérité  de  la  religion  chrétien- 
ne , & dans  fes  obfervations  fur  l’Ecri- 
ture; mais  quelque  beaux  que  foient 
ces  ouvrages , ( c’eft  toujours  le  biblio- 
thécaire Colomiés  qui  parle)  il  faut  pour- 
tant avouer  que  les  lettres  & les  poélics 
de  Grotius  font  fort  au-deilus,  & que 
s’il  paroit  grand  en  ceux-là , dans  cel- 
les-ci , il  cil  incomparable. 

Ce  favant  homme  excité  par  Pcirefc, 
confeillcr  au  parlement  d’Aix  , ami  des 
lettres,  & qui  étoit  lui-mèmc  fort  fa- 
vant , a fait  le  premier  un  traité  de  droit 
naturel  & de  droit  des  gens.  Ce  traité 

Jiui  eft  fans  contredit  le  plus  beau  de 
es  ouvrages  , fut  imprimé  pour  la  pre- 
Mm  2 
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miere  fois  en  France  en  1625  , in- 4®. 
fous  le  titre  : de  jure  belli  ç=j*  paris.  Ce 
titre  n’annonce  qu’imparfaitement  le  fu- 
jet  du  livre  i mais  Grotius  l’employa , 
ou  dans  la  crainte  de  paroitre  avoir 
quelque  chofe  de  commun  avec  los  feho- 
laftiques , ou  relativement  aux  circonf- 
tances  dans  lcfquellcs  fe  trou  voient  alors 
les  puiffances  dont  il  vouloit  attirer  l’at- 
tention. Cet  homme,  qui  a fait  autant 
d'honneur  à la  nature  humaiHC  que  les 
conquérans  lui  font  de  honte , établit 
les  devoirs  des  puiffances  fouveraincs 
les  unes  envers  les  autres , & leur  in- 
dique les  voies  de  terminer  leurs  diffé- 
rends. Les  Anglois  le  regardent  comme 
l’un  des  partifans  zélés  du  gouverne- 
ment monarchique  ; il  établit  des  prin- 
cipes exccllens  ; mais  comme  il  n’eft 
point  de  mines  d’or  où  ce  précieux  mé- 
tal fe  trouve  tout  pur  & fans  mélange 
de  beaucoup  de  terre,  le  livre  de  Gro- 
tius n’eft  pas  fans  beaucoup  de  défauts. 
Le  ftyle  en  eft  concis  jufqu’à  être  obfi 
cur  dans  plufieurs  endroits  ; les  cita- 
tions y font  trop  fouvent  entaflees  les 
unes  fur  les  autres  & dépouillées  de 
raifonnement  5 il  ne  diftingue  pas  tou- 
jours affez  le  droit  naturel  d’avec  le 
droit  arbitraire , & il  eft  tombé  dans 
plufieurs  erreurs.  Quelques-unes  de  fes 
propofitions  font  Fauffes  & quelques  au- 
tres douteufes.  L’ordre  de  ion  ouvrage 
n’eft  pas  même  régulier  ; mais  l’irrégu- 
larité vient  de  celle  du  titre;  Grotius 
n’en  a pas  moins  montré  le  chemin  à 
tous  ceux  qui  ont  traité  depuis  le  mê- 
me fujet , & il  ne  faut  pas  moins  le  re- 
garder avec  le  refped  du  aux  écrivains 
qui  entrent  les  premiers  dans  une  car- 
rière. On  exeufe  dans  les  inventeurs 
des  fautes  que  l’on  blàmcroit  dans  leurs 
fucceffeurs  , & notre  Grotius  eft  le  pre- 
mier qui  ait  traité  cette  maticre  métho- 
diquement. 


Plufieurs  écrivains  d’Allemagne  ont 
établi  des|éco!es  où  l’on  explique  le  li- 
vre de  Grotius  depuis  plus  de  60  ans. 
Il  eft  regardé  comme  un  ouvrage  capi- 
tal en  matière  de  politique  & de  droit 
public.  Il  a été  prefque  imprimé  dans 
tous  les  Etats  de  l’Europe , & traduit 
dans  toutes  les  langues  qu’on  y parle. 
La  première  tradudion  françoife  qui 
ait  paru  , fut  faite  par  Antoine  Cour- 
tin,  publiée  à Paris  en  1587  en  a vol. 
in- 4".  réimprimé  à la  Haye  en  1688, 
en  1700  & en  1703  , en  3 vol.  in- 12. 
Cette  tradudion  de  Courtin  eft  mau- 
vaife  ; mais  nous  en  avons  une  defiar- 
beyrac  qui  eft  excellente. 

Grotius  eft  aufiî  l’auteur  d’un  ouvra- 
ge qui  a pour  titre  : Mare  libertins.  Lug- 
duni  Pat.  1609  & 163?  , in- 12.  Il  l’eft 
encore  d’un  ouvrage  pollhumc  intitu- 
lé : Je  iwperio  funtmarum  potejiatum  cir- 
ca  fucra.  Paris,  1647,  ro-g*.  Paris,  1648, 
in-8°*  Hagœ  Comit.  itffa  & 1661, /n-12. 
Amftelodami,  1577,  rô-40.  Francofurti, 
1 590.  Cette  differtation  fe  trouve  dans 
la  dernierc  édition  des  œuvres  théolo- 
giques de  Grotius,  imprimées  à Bâle 
chez  les  fireres  Theconoyfcn  , en  4 vol. 
in-folio. 

Grotius  n’a  été  à l’abri  ni  des  criti- 
ques ni  même  des  fatyres.  La  bonté 
d’un  ouvrage  n’en  met  pas  à couvert. 
Plufieurs  écrivains  entreprirent  de  com- 
battre la  voix  publique  déclarée  pour 
lui , & effayerent  de  rabaiffer  par  des 
écrits  frivoles , un  mérite  qu’ils  ne 
pouvoient  égaler.  Un  auteur  anony- 
me a fait  imprimer  en  1729  , chez 
Mcrville,  libraire  à la  Haye,  un  ou- 
vrage en  deux  volumes  in  - 8°.  inti- 
tulé : Hugonis  Grotii  ab  iniquis  obtrccla- 
tionibus  vindicati.  Ac.  edif  feriptorum 
ejus  tutn  editorum  , tum  ineditorwn  , 
confpeclus  triplex. 

Au  refte  , cet  auteur  fi  refpedablc  fit 


Digitized  by  Googl 


G R U 


G R U 


277 


peu  d’ulagc  de  fes  talens  pour  les  négo- 
ciations. Obligé  de  chercher  un  afyle 
hors  de  fa  patrie,  il  alla  en  France.  Le 
cardinal  de  Richelieu  lui  fit  donner  par 
le  roi  une  pcnflon  de  3000  livres  , à la 
faveur  de  laquelle  il  fublifta  plufieurs 
années  ; mais  ce  premier  minière  lui 
ayant  enfin  retranché  cette  penfion  par 
une  épargne  aufli  injufte  que  les  libé- 
ralités qu’il  faifoit  à de  mauvais  poè- 
tes , étoient  mal  placées  , Grotius  alla 
chercher  un  autre  Mécene  dans  le  nord. 
Il  en  trouva  un  dans  le  grand  Guttave 
& dans  le  chancelier  Oxenftiern , fon 
premier  mi  ni  lire.  Le  grand  Guliave  fit 
du  livre  de  Grotius  à-peu-près  le  même 
ufage  qu’avoit  fait  Alexandre  le  grand 
des  poéfies  d’Homere.  Oxenftiern  avoit 
conçu , à la  letfture  de  ce  livre , une 
fi  grande  idée  de  fon  auteur , que  pen- 
dant la  minorité  de  Chriftine , ce  fa- 
meux chancelier  de  Suede  fit  donner  à 
Grotius  l’ambaifade  de  cette  couronne 
en  France.  Richelieu  ne  vit  qu’avec 
chagrin  revenir  en  France  avec  un  titre 
fi  diftingué,  un  homme  qu’il  avoit  mal- 
traité ; & la  conduite  de  Grotius  l’of- 
fenfa  encore.  Il  refufoit  de  donner  la 
main  au  cardinal , fous  prétexte  que 
les  proteftans  ne  reconnoilfoicnt  point 
cette  dignité  ; & par  cette  raifon , il  ne 
le  voyoit  que  rarement  j & tomme  tous 
les  miniftres  de  la  cour  de  Fraiice  dé- 
pendoient  abfolument  de  Richelieu , 
tous  s’appliquèrent  à chagriner  l’am- 
bairadeur  Suédois  , que  l’amour  extrê- 
me qu’il  avoit  pour  l’étude,  avoit  rendu 
fi  fédentairc,  qu’il  fembloit  avoir  la 
bibliothèque  pour  prifon.  Oxenftiern , 
tout  mécontent  qu’il  étoit  de  Grotius 
qui , retiré  de  la  fociété  des  hommes, 
ne  lui  mandoit,  comme  difoit  ce  chan- 
celier , que  des  nouvelles  de  Pont-Neuf, 
s’obftinoit  à le  laiifer  à Paris,  pour  mor- 
tifier le  cardinal  dont  la  fierté  l’avoit 


autrefois  choqué.  Grotius  ne  fut  rap- 
pellé  qu’en  1644,  après  la  mort  de  Ri- 
chelieu. (D.F.) 

GRUBENHAGUEN , Droit  public , 
principauté  d’Allemagne , dans  le  cercle 
de  balfc  Saxe  & dans  l’élcélorat  d’Iia- 
novre,  auquel  une  bonne  partie  en  ap- 
partient. Elle  touche  au  pays  de  Ca- 
lemberg,  de  Wolfenbuttel,  de  Werni- 
gerode,  de  Blanckenbourg,  de  Hohnfi- 
tein,de  Klettenberg,d’Eichsfeld  & d’Hil- 
desheim.  Elle  comprend  une  portion  du 
Hartz  : elle  peut  avoir  douze  milles  de 
longueur  fur  quatre  à cinq  de  largeur  ; 
elle  a pour  capitale  Einbeck  ; & elle  eft 
arrofée  des  rivières  de  Lcine , d’Ilme  , 
de  Ruhme,  de  Sieber,  d’Ocker , &c.  Elle 
tire  fon  nom  d’un  château  dont  on  ne 
voit  plus  que  les  ruines  ; elle  forme  un 
pays  d’Etats,  & elle  fe  divife  en  huit 
bailliages. 

C’elt  une  contrée  généralement  mon- 
tueufe , & bien  moins  fertile  en  grains  , 
en  fruits  & en  légumes , qu’elle  ne  l’eft 
en  lin , en  chanvre , en  bois , & fur- 
tout  en  métaux  & en  minéraux  : l’on 
en  exporte  des  toiles  en  quantité , auflî 
bien  que  des  chênes  , des  hêtres  , des 
lapins , & des  bois  d’aulne  & de  bou- 
leau. Scs  métaux  & minéraux  font  l’or , 
l’argent,  le  cuivre,  le  fer , le  plomb, 
le  cobolt , le  foufre , le  zinc , le  fel , 
l’ardoife  , la  pierre  à chaux , le  marbre , 
le  gyps , l’albâtre , la  jafpe  & la  pierre 
de  taille  : les  villes  de  Clausthal  & de 
Ccllerfeld  font  les  dépôts  les  plus  con- 
fidérablcs  de  ces  métaux. 

Cette  principauté,  membre  du  cercle 
de  batfe  Saxe , donne  ieancc  & voix  à 
la  dicte  de  l’empire , fur  le  banc  des 
princes  féculiers , & elle  eft  taxée  à 60 
florins.  De  tout  tems  elle  fit  partie  du 
duché  de  Bronfwic,  & de  nos  jours  elle 
eft  pofl'édée , non  pas  en  commun , mais 
par  portions  très-inégales , par  la  bran- 


Digitized  by  Google 


278 


G U A 


G U A 


che  d’Hanovre  & par  celle  de  NJTolfen- 
buttcl  ;•  celle-ci  n’a  que  la  moindre  de 
ces  portions.  L’on  y profefle  le  luthé- 
raniitne  fous  le  miniftere  de  quarante- 
un  palieurs  & fous  l’infpedion  de  quatre 
furintcndans  eccléliaftiqucs , fubordon- 
nés  à un  furintendant  général  (O.  G.) 

G U 

G U A D I A , Droit  féod. , mot  lom- 
bard , qui  fignifie  gage  & otage  : c’eti  à- 
peu-prés  ce  que  les  Romains  appelaient 
obfides.  Du  iubftantif  guadia  dérive  le 
verbe  inguadiare,  ou  invadiare , qu’on 
trouve  auifi  fréquemment  dans  les  li- 
vres des  fiefs , & qui  a la  même  lignifi- 
cation qu’oppignorare,  engager.  lu  Lom- 
bard. lib.I.tit. 2f.  leg.  Si  qttis  liber  fcmct- 
ipfum  invadiare  Jludeat,  &c.  fi  non  habite- 
nt undè  fwnmam  perfolvat , feinetipfum 
fer  gitadiam  in  jervitio  principis  tradat. 

Ce  mot  eft  quelquefois  employé,  lorf- 
qu’il  eft  queftiou  d’une  dette  provenan- 
te d’un  jugement.  Lib.  Fend.  2.  fit.  27. 
§.  4.  Il  me  paroit  que  ce  mot  eft  ori- 
ginairement latin , & que  les  Barbares 
qui  l'ont  adopté , l’ont  corrompu  de  va- 
datio  , vadari , vades , vadimonium  : vas 
ou  vades , étoit  la  même  chofe  chez  les 
Romains , que  Jide  -jujfor , caution.  Il 
étoit  d’ufàge  chez  eux  de  s’engager,  fous 
peine  de  payer  une  amende  de  fe  lifter 
en  jultice  , ou  de  comparoir  à une  ci- 
tation , c’ell  ce  qu’on  nppelloit  vadari. 
Cicéron  nous  l’apprend , in  Orat.  pro 
Qiiintio.  Vadari  vis  ? promit tit  in  jus  vo- 
tas t fequitur.  Le  demandeur  préfentoit 
requête  au  préteur , lequel  ordonnoit 
que  le  défendeur  comparoitra  un  tel 
jour,  fous  peine  d’amende,  & lorfque 
le  défendeur  ne  paroilfoit  pas  folvable, 
il  étoit  obligé  de  donner  caution  pour 
le  payement  de  l’amende.  Ce  caution- 
nement s’appelloit  vadimonium  , & la 


caution  elle-même  vas  ou  vadis.  Lorf- 
que  le  défendeur  alligné  en  vertu  du 
décret  du  préteur,  étoit  refulànt  de  don- 
ner caution  «St  de  comparoir,  le  deman- 
deur porteur  du  décret  du  préteur  (car 
il  ne  paroit  pas  qu’il  y eût  des  huilliers 
& fergens  à Rome  pour  donner  les  af- 
lîgnations),  étoit  autorifé  d’arrêter  le 
defendeur  dans  la  rue,  & en  s'adrelfant 
à un  palfant , lequel  il  touchoit  à l’o- 
reille, de  lui  faire  cette  demande,  licet- 
ue  antejiari?  Voici  le  décret  du  préteur, 
tn'  ejl-il  permis  d arrêter  cet  homme,  qui 
refufe  d'obéir  à jujlice  ? Si  le  payant  ré- 
pondoit  licet , cela  vous  eft  permis , alors 
le  demandeur  pouvoir  employer  la  for- 
ce pour  arrêter  le  défendeur,  & le  con- 
duire chez  le  préteur.  Le  vadimonium 
avoit  lieu  comme  parmi  nous  la  cau- 
tion , tant  en  matière  criminelle  qu’en 
matière  civile.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  Holoander  l’inftance  princi- 
pale avec  le  cautionnement,  vadimonium 
& litem , ni  par  conféquent  la  défer- 
tion  de  l’un , avec  la  défertion  de  l’au- 
tre; ce  qui  mal-à-propos  conduiroit  à 
confondre  aufli  eremodiciwn  avec  defer- 
tio  vadimonii.  Cujas  ad  L.  ait  Prator 
§.  item  çÿ  in  eremodiciis  jf.  de  minor. 
xf.  ami.  explique  difertement  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  ces  deux  fortes  de 
déferions.  La  défertion  d’inftances  , 
dit-il,  fait  perdre  la  caufc  au  demandeur  ; 
c’eft  ce  qu’on  appelle  eremodicium  j au 
lieu  que  pour  abandonner  la  demande  en 
cnuùonnementpar  defertumvadimonium, 
on  n’abandonne  pas  la  demande  princi- 
pale. Toute  perfonne  fans  diftindion 
d’âge  , peut  fe  faire  relever  de  la  défer- 
tion d’inftances , pour  juite  caufc , com- 
me d’une  abfence  légitime.  Deferti  va- 
dimonii rejiitutio  non  pr.ejlatur , ftd  ex- 
ceptio  ex  certis  caufis  datur  reo.  Mais  ce 
n’cft  pas  ici  le  lieu  de  rélever  plus  au 
long  cotte  différence.  Il  femble  cepen* 
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dant  par  tout  ce  qu’on  a dit,  que  les 
mots  barbares  guadia,  invadiare,  &c. 
font  dérivés  du  latin,  & préfentent  à- 
peu-près  les  mêmes  fignifications.  (R.) 

GUELDRES , /<> , Dioit  publ. , con- 
tré* des  Pays-Bas , fituée  à l’orient  des 
provinces  d’Utrecht  & de  Hollande , au 
midi  du  Zuiderfee  & de  l’Ovcr-Ylfel , à 
l’occident  de  l'évêché  de  Munfter,  & 
du  duché  de  Clevcs  , & au  feptentrion 
du  Brabant,  dont  elle  e(l  féparéeparla 
Meule. 

L’an  1 J }9  le  titre  de  duché  fut  donné 
à la  Gueldres , par  l’empereur  Louis  V. 
L’an  1079  celui  de  comté  lui  avoit  été 
donné  par  l’empereur  Henri  V.  Et  an- 
térieurement à ces  dates , elle  avoit  été 
regie  en  forme  de  jurifdiélion  de  l’Em- 
pire , par  un  magiftrat  dont  la  charge 
étoit  héréditaire.  La  maifon  de  NafTau 
étoit  pourvue  de  cette  charge  à l’érec- 
tion du  comté  : Othon , l’un  de  fes 
membres  , en  fut  le  premier  comte  } & 
ayant  époule  l’héritiere  de  Zutphen  , il 
en  réunit  la  province  avec  la  Gueldres. 
Henri  l’un  de  fes  defeendans , y joignit 
le  pays  de  Vcluvre  ou  quartier  d’Arn- 
hem  ; & fous  le  comte  Othon  III.  en 
1248 , Nimeguc,  jufqucs  là  ville  impé- 
riale , y fut  inclufe  avec  fon  territoire. 
Le  comte  Renaud  IV.  fut  celui  que  l’em- 
pereur Louis  V.  créa  duc , le  nommant 
en  même  tems  grand-maître  de  la  garde- 
robe  impériale,  & lui  conférant  le  privi- 
lège commun  , aux  autres  grands  prin- 
ces de  l’Empire  , de  fc  faire  fervir  à leur 
cour  par  des  officiers  héréditaires.  La 
pofférité  mafeuline  de  ce  Renaud  ayant 
pris  fin  dans  le  XIVe  ficelé,  G ut  Lires  & 
Zutphen  pafferent  aux  ducs  de  Juliers , 
& enfuite  à la  Maifon  d’Egtnond , qui 
ne  les  poffeda  tranquillement  ni  fous 
Charles  le  Hardi  duc  de  Bourgogne,  ni 
lùus  Maximilien  I.  fon  gendre,  ni  fous 
le  puiilànt  Charles  - Quint , auquel  il 


fallut  enfin  en  abandonner  la  jouidance. 
L’an  1 f 79  trois  des  quartiers  de  la  Guel- 
dres  entreront  dans  l’union  d Utrccht  : 
ce  furent  ceux  de  Nimegoe,  de  Zut- 
phen, & d’Arnhem,  & ce  font  ceux 
qui  compofimt  la  portion  feptcntrionale 
de  la  contrée,  ont  formé  liés  lors  la  pre- 
mière en  rang  des  fept  Provinces  Unies. 
Sous  cette  qualité  de  Provinces- Unies, 
ces  trois  quartiers  envoyent  dix  - neuf 
députés  à l’airembléc  des  Etats  - géné- 
raux, & contribuent  de  cinq  florins 
douze  fols  treize  deniers  pour  chaque 
cent  florins  levés  par  la  république  dans 
les  fept  provinces.  Les  autres  quartiers 
de  la  Gueldres  qui  n’entrerent  pas  dans 
l’union  d’Utrecht,  & qui  portant  le  nom 
général  de  haut  - quartier  de  Gueldres , 
compofent  fa  portion  méridionale , ref- 
terent  fournis  à la  maifon  d’Autriche  : 
dans  ces  quartiers  fc  trouvoient  les  vil- 
les de  Ruremonde  , de  Gueldres  , & de 
Venlo  , avec  leurs  territoires  & divers 
bailliages  & feigneuries:  la  guerre  de 
fucceiTion  en  a fait  faire  un  démembre- 
ment : l’Autriche  a gardé  Ruremonde  , 
&c.  la  Pruflc  a eu  Gueldres , &c.  & Vcn- 
lo,  &c.  a été  abandonné  aux  Etats  Gé- 
néraux , qui  l’ont  rangé  parmi  les  pays 
appelles  de  la  généralité. 

La  religion  catholique  domine  dans 
la  Gueldres  autrichienne , dans'  la  Guel- 
dres prufficnnc  & dans  le  quartier  de 
Venlo  : & le  gouvernement  civil  s’y  ad- 
miniftre  fui  vaut  le  bon  plaifir  de  chacun 
des  fouverains  refpcclifs.  Il  n’en  eft  de 
même  à aucun  égard  dans  les  trois  quar- 
tiers qui  conipofent  la  première  des  fept 
Provinces-Unics  : la  religion  dominan- 
te en  eff  la  reformée , & la  forme  du 
gouvernement  en  eft  la  républicaine} 
le  clergé  s’y  partage  en  neuf  elafles , qui 
faifant  corps  avec  les  miniftresde  Bois- 
le-Duc  , de  Maeffricht,  de  Peclland, 
comprennent  deux  cent  quatre  - vingt- 
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cinq  paflcurs,  dont  les  députés  s’af- 
feinblcnt  en  fynode  au  mois  d’Août  de 
chaque  année  , tour-à-tour  à Nimcgue , 
à Zutphcn , à Arnhem , & à Hardewick  : 
d’ailleurs  on  compte  dans  cette  province 
quatorze  paroiffcs  catholiques,  quatre 
luthériennes  , & trois  de  remontrans  & 
d’anabaptifles. 

Chacun  des  trois  quartiers  de  la  pro- 
vince de  Gueldres  a fes  Etats  particu- 
liers , compofés  de  fes  nobles  & de*  dé- 
putés de  fes  villes  : le  nombre  des  no- 
bles n’cfl  pas  fixé  ; tout  gentilhomme  , 
âge  de  vingt  ans,  & doue  des  qualités 
rcquifes  , peut  y affilier  : le  nombre 
des  députes  des  villes  n’cfl  pas  fixé  non- 
plus  ; chaque  ville  peut  fe  faire  répré- 
fenter  par  autant  de  membres  que  bon 
lui  femble  ; mais  il  n’y  a dans  chaque 
quartier  qu’un  certain  nombre  de  villes, 
qui  ayent  droit  de  députer  aux  Etats, 
& chacune  de  ces  villes  n’a  qu’une  voix 
à donner.  Il  n’y  a que  trois  de  ces  vil- 
les dans  le  quartier  de  Nimcgue , favoir, 
Nimcgue,  Tiel  & Bommcl:  il  y en  a 
cinq  dans  celui  de  Zutphen ; favoir, 
Zutphcn,  Docsbourg,  Dcutikcm,  Lo. 
chem  & Grol;  & il  y en  a cinq  aulfi 
dans  le  Vcluvre  ou  quartier  d’ Arnhem  ; 
lavoir,  Arnhem,  Hardervryck,  Wa- 
geningen,  Hattem  & Elbourg.  Dans 
les  aflemblées  de  ces  Etats  particuliers, 
lcfquellcs  fe  tiennent  dans  la  capitale  du 
quartier,  & foiislapréfidencedubour- 
guemaitre  régnant  de  cette  capitale, 
on  porte  toutes  les  affaires  finguliere- 
ment  relatives  au  gouvernement  du 
quartier,  à fa  police  & à fon  économie, 
& tout  s'y  décide  à la  pluralité  des  voix. 
I.es  affaires  générales  de  la  province 
fe  traitent  dans  les  afTemblées  formées 
par  les  députés  des  trois  quartiers , & 
tenues  alternativement  dans  Nimegue , 
dans  Zutphen  & dans  Arnhem  : Ces  dé- 
putés fe  convoquent  deux  fois  l’an , au 


printems  & en  automne  ; on  les  qua. 
lifie  à' Etats  de  la  principauté  de  Gueldres 
Ç-?  du  comté  de  Zutphen , & leur  préfi- 
dent  efl  toujours  le  bourggrave  de  Ni- 
mcgue : c’ell  dans  leur  corps  queréfide 
la  fouveraineté  de  la  province.  Dans 
chacun  des  trois  quartiers  de  la  Guel- 
dres  , il  y a une  multitude  de  bailliages 
& de  terres  feigneurialcs , qui  forment 
autant  de  jurifdidlions  féparées  , dans 
lcfquellcs  on  plaide  (c  l’on  juge  en  pre- 
mière inflance,  & d’où  l’on  va  en  der- 
nier relfort  à la  cour  provinciale  d’Arn- 
hem,  le  feul  tribunal  fuprème  qui  foit 
dans  la  province  : c’eft  auffi  dans  Arn- 
hem que  la  haute  chambre  des  comptes 
tient  fon  fiege.  (D.  G.) 

GUERPIR , v.  adt. , JuriJpr. , fe  di- 
foit  anciennement  pour  enfaijiner,  tranf- 
férer  , mettre  en pnjfejfion , du  mot  alle- 
mand verp  ou  guerp  , qui  fignifie  pot 
felfion  ou  l’héritage  dont  on  efl  vêtu  , 
& enfaifiner  : de-là  on  a fait  déguerpir , 
pour  dire  quitter  la  pojfejlon  d’un  héri- 
tage. v.  Déguerpissement. 

GUERRE,  fi  fi.  Droit  des  Gens,  efl  cel 
état  dans  lequel  on  pourfuit  fon  droit 
par  la  force. 

Elle  efl  pour  l’homme  un  droit  de 
nature  & une  fuite  de  la  fociabilité; 
elle  a été  de  tous  les  tems  & de  tous  les 
pays,  depuis  la  réunion  des  hommes: 
leurs  intérêts  partagés , la  ditfcrence  de 
leurs  goûts,  leurs  paillons  même  fu- 
rent les  principes  de  l’indépendance,  & 
cette  indépendance  décida  en  eux  les 
fentimens  qui  la  caradérif'cnt , la  crain- 
te de  l’efclavage , & la  faculté  de  ré- 
fifler  par  la  force  à la  privation  de  la  li- 
berté. Les  fociétés  d’hommes  durent 
changer  avec  les  differentes  révolutions 
qu’ils  éprouvèrent;  l’impulflon  qu’ils 
reçurent,  foit  des  objets,  foit  d’un  infi. 
tindl  particulier  à l’efpece , en  décidant 
lcuts  intentions  fur  les  réalités,  ne  tar- 
da 
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da  pas  à leur  faire  naître  le  defîr  de  la 
potTelIion  & de  la  propriété.  Ils  fe  fou- 
mirent  fans  peine  à fes  influences  nou- 
velles. Par-là  les  fociétés  devinrent  fi- 
xes & fédcntaircs  : l’on  reconnut  les 
grands  avantages  liés  aux  rapports  que 
les  hommes  avaient  entr’eux.  Les  ufa- 
ges  perpétués  durent  fe  changer  en 
droits  ; on  s’efforça  d’en  couvrir  les 
abus , en  y impofant  le  fceau  de  l’an- 
tiquité. Mais  les  irruptions  diverfes  , 
occafionnées  par  les  diftin étions  dans 
les  hommes , en  y attachant  une  gloire 
convenable  à l’objet,  dévoient  préparer 
aux  nations  des  inltrumcns  detlruc- 
teurs , toujours  armés  contre  les  na- 
tions mêmes. 

Ces  difpofitions  firent  des  progrès 
incroyables  dans  l’efprit  des  fociétés 
avec  la  nécelfité  des  tems  ; les  intérêts 
fe  partagèrent  avec  leurs  différentes 
influences  ; il  ne  fallut  qu’une  fuite  fu- 
neltc  d’événemens  pour  rendre  la  trou- 
ble & le  déibrdre  généraux  : chacun  fe 
dévoua  uniquement  à la  défenfe  de  fes 
propriétés.  La  perte  de  la  propriété 
occafîonna  le  brigandage  & les  aéles 
d’hottilité.  Mais  quand  il  s’agit  de  la  fer- 
vitude,  ce  fut  alors  que  les  hommes  ne 
connurent  plus  de  loix  que  celles  de 
la  fureur , ils  s’abandonnèrent  à toute 
forte  d’excès  & traînèrent  par-tout  après 
eux  le  meurtre  & le  carnage.  Le  vain- 
queur oublia  l’humanité  , & s’il  la  re- 
connut, ce  ne  fut  que  pour  fatisfaire 
fon  avarice.  Le  defpotifma,  qui  tient 
le  feeptre  en  main , fàvorifa  dans  ces 
tems  malheureux  la  ruine  des  hommes, 
qui  fe  défendoient  avec  les  feules  armes 
& les  feules  forces  de  la  nature.  C’clî  par 
de  pareilles  révolutions  que  les  nations 
fubjuguerent  les  nations,  & que  par 
une  fuite  des  tems  furent  fournis  les  em- 
pires les  plus  étendus  & les  plus  policés 
de  l’univers. 
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Cette  imperfection  des  hommes  fur 
des  moyens  dont  ils  ignorent  les  rélul- 
tats,  dévoient  finir  avec  le  calme,  & 
non  fe  tranfmettre,  mais  l’efprit  hu- 
main, toujours  porté  au  même  but, 
quand  il  ne  peut  rompre  les  différens 
liens  qui  le  retiennent , devoit  s’fexercer 
fur  de  nouveaux  objets  en  proportion 
de  fes  nouvelles  facultés.  La  commu- 
nication établie  dans  les  deux  mondes 
& les  avantages  qui  dévoient  réfulter 
pour  les  nations  de  la  diftribution  du 
commerce  dans  chaque  pays  , en  occa- 
fionnant  une  plus  grande  extenfion  aux 
vues  des  peuples , durent  renverfer  le 
piv6t  du  monde  moral , qui  jufqucs-là 
l’avoit  tenu  dans  l’équilibre.  Les  inté- 
rêts dévoient  recevoir  des  influences 
d’objets  qu’ils  envifageoient  diverfe- 
ment , & qui  dévoient  leur  être  ou  fu- 
neftes  ou  néceflaircs.  Tandis  que  quel- 
ques nations  perfeélionnoient  l’art  de  la 
guerre  pour  l’attaque  , d’autres  éle- 
voient  des  places  pour  la  défenfe.  Dès 
que  la  liberté  eut  rompu  fes  chaînes , 
qu’elle  eût  trouvé  un  afyle  fur  les  mers, 
elle  éleva  fes  remparts  fur  le  continent , 
& l’on  vit  les  peuples  franchir  les  bar- 
rières de  leurs  Etats  pour  lutter  con- 
tre l’autorité  abfolue , ou  pour  affoi- 
blir  & foumettre  l’indépendance  qui 
fubfiftoit  encore  dans  quelques  cli- 
mats. 

Ce  fut  toujours  l’orgueil  national, 
ou  l’avarice  des  fouverains , qui  enga- 
gèrent les  querelles  de  nation  à nation  ; 
les  peuples  en  furent  toujours  les  viéli- 
mes  , puifque  leurs  maîtres  n’entrepri- 
rent jamais  des  guerres  que  pour  la  gloi- 
re de  leur  perfonne  ou  de  leur  famille, 
fans  aucun  égard  au  bien  de  leurs  fu- 
jets.  Ce  n’eft  pas  fans  raifon  qu’on  a 
fait  confiller  la  grandeur  des  Etats  dans 
le  nombre  des  troupes  , dans  les  places 
fortes,  les  mngafins,  les  arfénaux;  il 
Nu 


Digitized  by  Google 


G U E 


GUE 


*8* 

eft  vrai  de  dire  que  tous  ces  différons 
objets  font  autant  d’aCtcs  de  prévoyan- 
ce qui  peuvent  empêcher  les  invafions 
extérieures  & fuppleer  aux  attaques  fe- 
cretes  de  l’ennemi  : mais  ils  ne  peuvent 
préferver  un  peuple  des  irruptions  de 
fes  maîtres , ils  ne  fauvent  pas  des  at- 
tentats du  dcfpote  qui  le  vexe  : tant  de 
foldats  ne  font  que  tenir  enchaînés  des 
efclaves  : par  ce  moyen  l’homme  le  plus 
ioible  devient  le  plus  fort  ; comme  il 
peut  tout  & veut  tout , il  fait  braver 
l’opinion  & forcer  les  volontés  j il  fait 
des  foldats , il  leve  des  impôts  , il  les 
augmente  fuivant  qu’il  croit  fa  puifTan- 
ce  mieux  affermie  : il  détruit  ce  qu’il 
a formé  , il  rétablit  ce  qu’il  a aifoibli  : 
mais  en  voulant  exercer  & manifefter 
ion  pouvoir  fur  la  tête  de  fes  peuples 
qui  chancellent , il  anéantit  la  force  na- 
tionale, fans  jamais  la  retrouver  dans 
les  événemens.  C’eft  en  vain  qu’il  ar- 
me fon  bras  contre  le  fouverain  qui  at- 
taque fes  droits  ufurpés  ; le  caraétere  de 
la  nation  devenue  efclave  s’eft  changé , 
& a dépéri  dans  la  ftérilité  & la  mife- 
re , ou  fous  le  joug  de  la  tyrannie  : les 
bras  ni  les  cœurs  ne  font  plus  pour 
lui  ; Pefclavagc  fait  rompre  fes  chaînes, 
quand  il  en  eft  tems  ; le  peu  de  force 
qui  lui  refte , joint  au  courage  , le  fcul 
remede  à fes  maux , fe  tourne  du  côté 
de  l’autorité,  pour  la  combattre  & l’af- 
faiblir: c’eft  un  droit  que  de  venger 
l’honneur  opprimé  ; mais  en  voulant 
fe  délivrer  de  la  verge  du  defpote , la 
nation  irritée  fe  vend , fe  dépouille , fe 
trahit  j l’efprit  de  défunion  & de  haine 
gagne  l’cfprit  des  peuples  : l’opprcffeur 
eede  à la  force , quand  il  n’a  d’autres 
moyens  ; mais  ce  n’cft  toujours  que 
pour  cacher  l’empire  de  fa  volonté  con- 
trainte, fous  le  niafque  trompeur  de 
la  duplicité  & fous  le  fer  de  la  tyran- 
nie. 


Dans  tout  Etat , lorfque  les  cœurs 
font  aliénés,  ils  volent  d’eux -mêmes 
vers  l’indépendance;  de  la  maniéré 
dont  elle  cft  envifagée  dans  l’Etat  politi. 
que,  cette  indépendance  des  peuples  doit 
détruire  & les  loix  iociales  & la  forme 
adtuclle  du  gouvernement  qui  les  favo- 
rife  : cette  contagion  gagne  d’autant 
plus  vite , qu’elle  paroit  le  feul  remede 
au  danger  de  l’invafîon , le  feul  garant 
de  la  fécurité  des  nations.  Les  innova- 
tions devinrent  toujours  funeftes,  & 
préjudicièrent  à la  liberté  des  peuples  ; 
c’eft  par  elles  que  les  guerres  inteltines 
fe  font  déclarées,  elles  eurent  pour  ba- 
fe , ou  l’intolérance  fur  les  différentes 
maniérés  de  voir  dans  le  lyftème  po- 
litique , ou  fur  les  matières  de  religion  ; 
elle  mit  aux  prifes  le  prince  contre  les 
grands , l’homme  du  peuple  contre  le 
citoyen,  & tous  contre  le  faccrdoce , 
qui  eft  lèul  capable  de  détruire  la 
conftitution  la  mieux  affermie,  en  infpi- 
rant  fes  fureurs  à un  fouverain  defpote 
& fuperftitieux. 

Les  guerres  qui  n’ont  pour  but  que 
de  repouifer  les  ufurpateurs  , maintenir 
des  droits  légitimes , garantir  la  liberté 
des  nations  & d’éviter  les  oppreilions 
& la  violence  des  ambitieux  & des  ty- 
rans du  monde,  font  conformes  au 
droit  naturel  & à la  juftice  : on  a vu 
que  les  guerres  de  religion  ont  tou- 
jours été  pins  fànguinaires  que  celles 
que  l’ambition  des  princes  ou  l’indoci- 
lité des  peuples  ont  fufeitées.  La  rai- 
fon  , en  fe  perfectionnant , femble  en 
avoir  détruit  le  germe , & nous  devons- 
à l’efprit  philofophique  qui  a pris  de- 
puis environ  un  demi-fiecle , la  gloire 
d’avoir  banni  ce  fléau  deftruéteur  de 
l’humanité.  Toute  guerre , en  général, 
eft  dans  l’ordre  politique  un  très-grand 
mal , parce  qu’elle  en  eft  ordinairement 
U reaverfement  : fi  l’on  en  pouvoii 
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fixer  le  terme,  elle  feroit  fans  doute 
moins  à redouter}  mais  ce  terme  dé- 
pend des  événemens  , ou  du  caprice 
des  fouverains  , qui  deviennent , mal- 
gré toute  la  prudence  humaine,  les  ty- 
rans des  maximes  politiques. 

L’état  de  paix  eft  pour  l’homme  fo- 
cial  un  état  primitif,  s’il  étoit  fans 
préjugé  : d’ailleurs  l’expérience  nous 
apprend  qu’en  comparant  les  condi- 
tions des  traités  qui  terminent  les 
guerres  avec  les  vues  & les  motifs  qui 
les  ont  fait  entreprendre , on  ne  trou- 
ve prefque  point  de  guerres  qui  ayent 
totalement  rempli  les  vœux  de  ceux  qui 
les  ont  entrepris  : le  commerce , l’in- 
duftrie , la  population , curent  toujours 
à fouifrir  de  leur  trop  longue  durée } la 
perte  multipliée  des  hommes  ne  peut 
être  mife  en  balance  avec  quoi  que  ce 
puifle  être}  le  gain  d’une  bataille  fou- 
vent  ne  paye  pas  une  tète  moiflbnnée 
par  le  fer.  Un  gouvernement  qui  n’en- 
treprend que  des  guerres  indifpenfables 
& phyfiquement  néccflaires,  a l’avan- 
tage de  pouvoir  facilement  trouver  des 
fecours  d’hommes  & d’argent  dans  fa 
propre  nation  } & même  en  tout  Etat, 
quelqu’abfolu  que  puiilè  être  le  gouver- 
nement , chacun  fe  prête  à un  engage- 
ment forcé , qui  n’a  rien  que  de  confor- 
me à la  juftice. 

Si  la  néceflité  eft  une  condition  ab- 
folue  de  la  légitimité  des  guerres  , on 
ne  fauroit  mettre  au  rang  des  guerres 
légitimes  celles  qui  ne  peuvent  être  re- 
gardées que  comme  utiles}  & la  na- 
tion peut  reclamer  le  principe  vrai  en 
lui-même , qu’il  n’eft  pas  permis  de  faire 
un  mal  certain  pour  opérer  un  bien  es- 
timatif. Nous  pouvons  ranger  dans  cet- 
te clafle  les  guer}-es  dont  les  nations 
ont  tiré  le  mérite  de  vaincre  par  la  for- 
ce, ou  d’être  vaincues  par  des  puidan- 
ces  Supérieures,  fous  des  formes  de 


fatisfariion  humiliantes , auxquelles  el- 
les ne  fe  fournirent  qu’à  la  demicre  ex- 
trémité. L’hiftoire  eft  remplie  d’exem- 
ples d’offenfes  particulières  entre  le» 
fouverains , qui  furent  toujours  lavée* 
dans  le  fang  des  peuples } elles  furent 
proportionnées  à la  barbarie  des  dilfé- 
rens  ficelés } & à mefure  que  les  na- 
tions fe  font  policées , ces  offenfes  de 
procédés  n’ont  eu  lieu  que  bien  rare- 
ment , & feulement  de  la  part  de  ceux  t 
qui  pour  des  intérêts  particuliers  , vou- 
loient  rendre  la  guerre  néccflaire. 

Voilà  le  grand  vice  des  Etats,  & celui 
qui  dut  occafionner  les  guerres  de  com- 
merce deftruélrices  de  l’ordre  politique 
& du  ca radier e national.Telle  eft  la  fata- 
lité ! tandis  que  le  commerce  & l’induf- 
tric  femblent  annoncer  aux  nations  leur 
liberté  & confcrver  aux  climats  les  ap- 
panages  qui  leur  appartiennent,  lari- 
chefTe  des  métaux  & l’abondance  des 
matières  & des  denrées  indigènes  } la 
guerre  qui  ravage  tout , & fes  prépa- 
ratifs ruineux  pour  les  peuples,  fem- 
blcn»  tout  confondre  pour  tout  dé- 
truire. Si  un  intervalle  de  paix  paroit 
promettre  & rétablir  le  calme , ce  mo- 
ment d’efpoir  eft  bientôt  racheté  par  mil- 
le années  de  peines.  Les  impofitions  que 
le  gouvernement  établit  fur  la  tête  des 
peuples,  fervent  à récompenfcr  en  quel- 
ue  partie  les  dépenfes  indifpenfables 
e la  guerre  & à rSpsrer  par  le  nom- 
bre des  hommes,  qui  fe  vendent  à vil 
prix , ou  que  l’on  prend  par  force , ce- 
lui que  les  batailles  & les  fieges  ont  dé- 
voré: les  termes  des  dettes  publiques 
accumulées  pour  faire  face  dans  les 
extrémités  preflantes , étant  confidéra- 
blemcnt  arriérés,  chaque  fujet,  fans 
exception , eft  forcé  à en  payer  un  gros 
intérêt } la  progrelfion  doit  nécelTaire- 
ment  s’étendre  à l’infini,  à mefure  qu’on 
retarde  les  rembourfemens  ; la  liquida- 
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tion  de  pareilles  dettes  doit  émaner, 
ou  d’une  nouvelle  forme  d’adminifira- 
tion  publique , ou  entraîner  la  ruine 
des  peuples.  Dans  tous  les  Etats,  la 
guerre  appauvrit  néccffaircment  les 
tréfors  publics , à moins  que  les  dé- 
pouilles des  vaincus  ne  les  rcmpliffent  ; 
mais  c’efi  alors  la  plus  cruelle  extré- 
mité. Faut-il  le  dire?  ces  difpofitions 
font  plus  communes  chez  les  nations 
les  plus  policées , puifqu’étant  viéto- 
rieufes  elles  n’ont  connu  d’autres  lois, 
que  celles  qui  leur  étoient  diétécs  par 
l’avarice  & le  brigandage  des  troupes  ; 
le  foldat  s’enrichilfoit  dans  des  victoi- 
res dont  le  gouvernement  làvoit  tirer  le 
plus  grand  parti.  Mais  au  bout  de  quel- 
que tems  , parmi  les  mèfnes  nations  , 
la  guerre  a dû  rendre  le  vainqueur  aufli 
malheureux  que  le  vaincu;  c’clt  un  gouf- 
fre où  tous  les  canaux  de  l’abondance 
s'engloutirent  ; l’argent , ce  principe 
de  tous  les  maux , levé  avec  tant  de 
peines  dans  les  provinces , ferend  dans 
les  coffres  de  cent  entrepreneurs , dans 
ceux  de  cent  partifims,  qui  avancent 
les  fonds  & achètent  par  avance  le  droit 
de  dépouiller  la  nation  au  nom  du  fou- 
verain  ; les  particuliers  alors  regardant 
le  gouvernement  comme  leur  ennemi , 
enfouiffent  leur  argent;  & ce  défaut  de 
circulation  doit  néceffairement  faire  lan- 
guir & l’Etat  & ceux  qui  en  attendoient 
des  reffources.  • 

En  portant  nos  regards  furies  objets 
démonfiratifs  des  caufes  qui  ont  dû  oc- 
cafionner  les  plus  grands  évenemens 
dans  l’ordre  politique,  & former  par 
la  fuite  des  tems  les  plus  grandes  révo- 
lutions dans  le  fyftcme  des  pui (Tances, 
nous  verrons  que  fi  d’un  côté  guerre 
fut  utile  aux  nations  , elle  dut  les  pré- 
parer à fe  foumettre  aux  circonftanccs 
les  plus  funelles , ou  au  moins  les  plus 
suiûblcs  à l’ordre  focial , qui  confti- 


tue  feul  le  grand  avantage  des  Etat#; 
Si  elle  fut  un  bien  pour  quelques  cli- 
mats, qui  en  furent  tirer  des  vues  ef. 
fentielles  aux  intérêts  communs  , elle 
fut  un  grand  mal  pour  d’autres  peuples 
fuis  appui,  qui  y trouvèrent  leur  rui- 
ne. Le  commerce  établi  dans  quelques 
nations,  dut  les  obliger  à foutenir  & 
à prolonger  des  guerres  cffentielles  à 
leurs  droits , quand  elles  n’avoient  be- 
foin , pour  les  entretenir,  que  de  fecours 
intérieurs  & aucunement  liés  aux  rap- 
ports des  autres  puiifauces.  Mais  une 
nation  qui  elt  par  elle  - même  foumife 
aux  influences  des  Etats  qui  la  protè- 
gent, en  exportant  & important  les  ob- 
jets néccflàires  & propres  au  climat, 
il  eft  confiant , qu’à  fuccès  égaux  dans 
une  guerre,  de  telle  nahire  qu’elle  foit, 
la  balance  fera  pour  l’Etat  qui  fourni» 
à l’autre  les  matières  & les  fubft.mces , 
& qui  fera  conféquemment  le  plus  ri- 
che , puifqu’il  fera  plus  long-tems  en 
difpofition  de  tenter  les  coups  de  la  for- 
tune, & qu’il  aura  des  reffources  iné- 
puifables  , qui  tôt  ou  tard  doivent  man- 
quer à la  nation  , dont  les  productions 
de  toutes  fortes  , & les  fecours  d’argent, 
tirent  leurs  réfultats  de  l’étendue  indé- 
finie des  eirconffances  & des  événe- 
mens.La  guerre,  en  général,  ne  peut  être 
que  très  - défavantageufe  à l’ordre  po- 
litique ; elle  lui  devient  nuifible  & un 
mal  prefque  fans  remede , quand  le  gou- 
vernement, forcé  de  la  porter  aux  ex- 
trémités d’un  autre  hémifphere , dépeu- 
ple les  campagnes  d’hommes  pour  for- 
mer les  armées , fait  fortir  des  tréfors 
immenfesdu  commerce,  del’induftrie, 
de  l’indigence  même , pour  les  verfer 
au  - dehors , ou  pour  multiplier  fes  for- 
ces, qu’il  ne  ceffe  de  perdre , foit  dans 
les  fieges  & les  batailles,  foit  par  les  ri- 
gueurs des  faifons  & des  climats.  Les 
guerres  fondées  fur  des  obligations  fi 
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soùtcufes  & fi  hazardeufes,  ne  peuvent 
occasionner  que  de  très-grands  incon- 
véniens,  par  la  multiplicité  des  oblla- 
cles  qui  fe  réunifient  ordinairement 
pour  balancer  les  moyens  & combattre 
l’efprit  de  la  police  nationale.  La  ter- 
reur défarma  toujours  la  foiblefle , 
quand  elle  ne  fe  vit  pas  foutenue  par 
l’efpoir  de  ne  plus  lutter  contre  une 
force  fupérieure  aux  Siennes  ; cette  fu- 
périorité  reftera  à celui  qui  fera  avare 
des  hommes,  & qui  confultera  l’hu- 
manité plutôt  que  le  defpotifme  du  pou- 
voir, avant  que  d’entreprendre  une 
item,  qui,  fans  ces  difpofitions,  éta- 
lit  toute  puiifance,  telle  qu’elle  foit, 
fur  un  fond  chancellant  & Stérile. 

11  eft  donc  de  la  politique  d’un  gou- 
vernement fage , d’éviter  les  guerres  ex- 
térieures , & d’y  obvier  quand  il  y eft 
contraint  , par  des  fecours  certains 
d’hommes  & d’argent,  ou  par  la  plau- 
fibilité  des  fuccès.  Le  fouverain  ne 
pourra  jouir  de  ces  avantages , qui  ca- 
raélérilent  la  vraie  puiifance  & l’exten- 
fion  des  vues  d’un  maître  des  peuples, 
qu’en  s’aifurant  de  la  confiance  unani- 
me & du  facrifice  volontaire  des  for- 
tunes pour  le  foutien  de  l’Etat  & des 
droits  de  la  nation , de  la  réprodudtion 
des  métaux  & des  hommes  , le  nerf  de 
l’induftrie  & du  travail , quand  les  peu- 
ples font  citoyens  & heureux. 

La  guerre  publique  eft  celle  qui  a lieu 
entre  les  nations  ouïes  fouverains,  qui 
fe  fait  au  nom  de  la  puiifance  publique , 
& par  fon  ordre.  C’eft  celle  dont  nous 
avons  à traiter  ici } la  guerre  privée , qui 
fe  fait  entre  particuliers,  appartenant 
au  droit  naturel  proprement  dit. 

La  nature  donne  aux  hommes  le 
droit  d’ufer  de  force , quand  cela  eft 
néceflaire,  pour  leur  défenfe  & pour, 
la  confervation  de  leurs  droits.  Ce  prin- 
cipe eft  généralement  reconnu,  la  rai- 


fon  le  démontre , & la  nature  elle-mê- 
me l’a  gravé  dans  le  coeur  de  l’hom- 
me. Quelques  fanatiques  feulement , 
prenant  à la  lettre  la  modération  recom- 
mandée dans  l’Evangile , fc  font  mis  en 
funtaific  de  fe  laifler  égorger , ou  dé- 
pouiller, plutôt  que  d'oppofer  la  force 
a la  violence.  Mais  il  n’ell  pas  à crain- 
dre que  cette  erreur  falfe  de  grands  pro- 
grès. La  plupart  des  hommes  s’en  ga- 
rantiront d’eux-mèmes?  heureux  s’ils 
favoient  aulli  bien  fe  tenir  dans  les  juf. 
tes  bornes , que  la  nature  a mifes  à un 
droit  accordé  feulement  par  néceflité  ! 
c’eft  à les  marquer  exactement,  ces  juC. 
tes  bornes  ; c’eft  à modérer  par  les  rè- 
gles de  la  juftice,  de  l’équité  , de  l’hu- 
manité , un  droit  trifte  en  lui-même  & 
trop  fouvent  néceflaire , que  cet  article 
eft  deftiné. 

La  nature  ne  donnant  aux  homme* 
le  droit  d’ufer  de  force  que  quand  il 
leur  devient  néceiTaire  pour  leur  dé- 
fenfe & pour  la  confervation  de  leurs 
droits,  il  eft  aife  d’en  conclure,  que 
depuis  l’établiifement  des  fociétcs  po- 
litiques , un  droit  fi  dangereux  dans 
fon  exercice  n’appartient  plus  aux  par- 
ticuliers , fi  ce  n’ eft  dans  ces  rencon- 
tres , où  la  fociété  ne  peut  les  proté- 
ger , les  fecourir.  Dans  le  fein  de  la  fo- 
ciété , l’autorité  publique  vuide  tous  les 
diflérends  des  citoyens  , reprime  la  vio- 
lence & les  voies  de  Fait.  Que  li  un  par- 
ticulier veut  pourfuivre  fon  droit  con- 
tre le  fujet  d’une  puiifance  étrangère, 
il  peut  s’adreffer  au  fouverain  de  fon  ad- 
verfaire  , aux  magiftrats  "qui  exercent 
l’autorité  publique  : & s’il  n’en  obtient 
pas  juftice,  il  doit  recourir  à fon  pro- 
pre fouverain , obligé  de  le  protéger. 
Il  feroit  trop  dangereux  d’abandonner 
à chaque  citoyen  la  liberté  de  fe  faire 
lui-même  juftice  contre  les  étrangers  s 
une  nation  n’auroit  pas  un  de  fes  mem- 
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bres  qui  ne  pût  lui  attirer  la  guerre. 
Et  comment  les  peuples  conferveroient- 
ils  la  paix , fi  chaque  particulier  avoit 
le  pouvoir  de  la  troubler?  Un  droit 
d’une  fi  grande  importance , le  droit  de 
juger  fi  la  nation  a un  véritable  fujet 
de  fe  plaindre,  fi  elle  eft  dans  le  cas 
d’ufer  de  force , de  prendre  les  armes 
avec  juftice , fi  la  prudence  le  lui  per- 
met , fi  le  bien  de  l’Etat  l’y  invite  ; ce 
droit , dis- je , ne  peut  appartenir  qu’au 
corps  de  la  nation,  ou  au  fouverain 
qui  la  repréfente.  Il  eft  fans  doute  au 
nombre  de  ceux  , fans  lcfqucls  on  ne 
peut  gouverner  d’une  manière  falu- 
taire. 

La  puiiTancc  fouveraine  eft  donc  feu- 
le en  pouvoir  de  faire  la  guerre.  Mais 
comme  les  divers  droits  qui  forment 
cette  puiflanoe  , réfidente  originaire^ 
ment  dans  le  corps  de  la  nation , peu- 
vent être  foparés , ou  limités  , fuivant 
la  volonté  de  la  nation  ; c’eft  dans  la 
conftitution  particulière  de  chaque  Etat, 

Îju’il  faut  chercher  quelle  eft  la  puif- 
ance  autorifee  à faire  la  guerre  au  nom 
de  la  fociété.  Les  rois  d’Angleterre , 
dont  le  pouvoir  eft  d’ailleurs  fi  limité, 
ont  le  droit  de  faire  la  guerre  & la  paix  : 
ceux  de  Suède  l’ont  perdu.  Les  brillans 
& ruineux  exploits  de  Charles  XII. 
n’ont  que  trop  autorité  les  Etats  du 
royaume  à fc  réferver  un  droit  fi  inte- 
ndant pour  leur  falut. 

Divifton  de  lu  guerre.  La  guerre  eft  dé- 
fenfive,  ouoffenfive.  Celui  qui  prend 
les  armes  pour  rcpoulfer  un  ennemi 

Îui  l’attaque,  fait  une gttetre dcfenfivc. 

ielui  qui  prend  les  armes  le  premier  5c 
attaque  une  nation  qui  vivoit  en  paix 
avec  lui , fait  un e guerre  offenfive.  L’ob- 
jet de  la  guerre  défenfive  eft  fimple  , 
c’eft  la  défend  de  foi-même  : celui  de 
la  guerre  offenfive  varie  autant  que  les 
diverfes  affaires  des  initions.  Mais  en 


fénéral,  il  fe  rapporte  ou  1 la  pour- 
uitc  de  quelques  droits  , ou  à la  fureté. 
On  attaque  une  nation , ou  pour  fe 
faire  donner  une  chofe  , à laquelle  on 
forme  des  prétentions , ou  pour  la  pu- 
nir d’une  injure  qu’on  en  a reque , ou 
pour  prévenir  celle  qu’elle  fe  prépare 
à faire  , & détourner  un  danger , dont 
on  fe  croit  menacé  de  fa  part.  Je  ne 
parle  pas  encore  de  juftice  delà guetre: 
il  s’agit  feulement  ici  d’indiquer  en  gé- 
néral les  divers  objets  , pour  lefquels  on 
prend  les  armes  ; objets  qui  peuvent 
fournir  des  raifons  légitimes , ou  d’in- 
juftes  prétextes , mais  qui  font  au  moins 
fufceptibles  d’une  couleur  de  droit.  C’eft 
pourquoi  je  ne  mets  point  au  rang  des 
objets  de  la  guerre  offenfive , la  con- 
quête , ou  le  defir  d’envahir  le  bien 
d’autrui  : une  pareille  vue  dénuée  mê- 
me de  prétexte , n’eft  pas  l’objet  d’une 
guetre  en  forme , mais  celui  d’un  bri- 
gandage , dont  nous  parlerons  en  fon 
liqu. 


Caufes  jujlet  de  la  guêtre.  Quiconque 
aura  une  idée  de  h guerre , quiconque 
réfléchira  à fes  effets  terribles,  aux  fui- 
tes funeftes  qu’elle  traîne  après  elle, 
conviendra  aifément  qu’elle  ne  doit 
point  être  entreprife  fans  les  plus  fortes 
raifons.  L’humanité  fc  révolte  contre 
un  fouverain , qui  prodigue  le  fang  de 
fes  plus  fàdeles  fujets,  fans  nécemté, 
ou  fans  raifons  prenantes , qui  expofe 
fon  peuple  aux  calamités  de  la  guêtre, 
lorfqu’il  pourroit  le  faire  jouir  d’une 
paix  gloricufe  & falutaire.  Que  fi  à l’im- 
prudence, au  manque  d’amour  pour 
fon  peuple,  il  joint  l’injuftice  envers 
ceux  qu’il  attaque;  de  quel  crime,  ou 
plutôt,  de  quelle  effroyable  fuite  de 
crimes  ne  fe  rend-il  point  coupable? 
Chargé  de  tous  les  maux  qu’il  attire  à 
fes  fujets,  il  eft  coupable  encore  de 
tous  ceux  qu’il  porte  chez  un  peuple 
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innocent  : le  fang  verle , les  villes  lac- 
cagées , les  provinces  ruinées  ; voilà 
fcs  forfaits.  On  ne  tue  pas  un  homme , 
on  ne  brûle  pas  une  chaumière , dont 
il  ne  foit  refponfablc  devant  Dieu  & 
comptable  à l'humanité.  Les  violences, 
les  crimes,  les  défordrcs  de  toute  et 
pecc , qu’entraînent  le  tumulte  & la  li- 
cence des  armes , fouillent  fa  confcience 
& font  mis  fur  fon  compte , parce  qu’il 
en  eft  le  premier  auteur.  Puiffe  ce  foi- 
ble  tableau  toucher  les  conducteurs  des 
nations,  & leur  infpircr,  dans  les  cn- 
trcprifcs  guerrières,  une circonfpeClion 
proportionnée  à l’importance  du  fujet  ! 

Si  les  hommes  étoient  toujours  rai- 
fonnables , ils  ne  combattroient  que  par 
les  armes  de  la  raifon  ; la  juftice  & l’é- 
quité naturelle  feroient  leur  réglé,  ou 
leur  juge.  Les  voies  de  la  force  font  une 
trifte  & malhcureufe  refTource,  contre 
ceux  qui  méprirent  la  juftice  & qui  re- 
fufent  d’écouter  la  raifon.  Mais  enfin  il 
faut  bien  venir  à ce  moyen , quand  tout 
autre  eft  inutile.  Une  nation  jufte  & fi- 
ge, un  bon  prince,  n’y  recourt  qu’à  l’ex- 
trémité. Les  raifons  qui  peuvent  l’y  dé- 
terminer font  de  deux  fortes  ; les  unes 
font  voir  qu’il  eft  en  droit  de  faire  la 
guerre , qu’il  en  a un  légitime  fujet  ; on 
les  appelle  raifons  jufiificatives  : les  au- 
tres font  prifes  de  l'utilité  & de  la  con- 
venance : par  elles  on  voit  s’il  convient 
au  fouverain  d’entreprendre  la  guerre  » 
ce  font  des  motifs. 

Le  droit  d’ufer  de  force,  ou  de  faire 
la  guerre  n’appartient  aux  nations  que 
pour  leur  défenfe  & pour  le  maintien 
de  leurs  droits.  Or  fi  quelqu’un  attaque 
une  nation  ou  viole  fes  droits  parfaits , 
il  lui  fait  injure.  Dès -lors,  & dès-lors 
feulement , cette  nation  eft  en  droit  de 
le  repoufler  & de  le  mettre  à la  raifon  : 
elle  a le  droit  encore  de  prévenir  l’inju- 
xe,  quand  elle  s’en  voit  menacée.  Di- 


fons  donc  en  général,  que  le  fondement» 
ou  la  caufe  de  toute  guerre  jufte  eft  l’in- 
jure , ou  déjà  faite , ou  dont  on  fe  voit 
menacé.  Les  raifons  juftificativcs  de  la 
guerre  font  voir  que  l’on  a reçu  une  in- 
jure , ou  qu’on  s’en  voit  affez  menacé , 
pour  être  autorifé  à la  prévenir  par  les 
armes.  Au  refte,  on  voit  bien  qu’il  s’agit 
ici  de  la  partie  principale,  qui  fait  la 
gnnre , & non  de  ceux  qui  y prennent 
part,  en  qualité  d’auxiliaires. 

Lors  donc  qu’il  s’agit  de  juger  fi  une 
guerre  eft  jufte , il  faut  voir  fi  celui  qui 
l’entreprend  a véritablement  reçu  une 
injure,  ou  s’il  en  eft  réellement  menacé. 
Et  pour  favoir  ce  que  l’on  doit  regarder 
comme  une  injure , il  fautconnoitre  les 
droits  proprement  dits , les  droits  par- 
faits d’une  nation.  Il  en  eft  de  bien  des 
fortes , & en  très-grand  nombre  ; mais, 
on  peut  les  rapporter  tous  aux  chefs 
généraux , dont  nous  avons  déjà  traité  , 
& dont  nous  traiterons  encore  dans  ce 
dictionnaire.  Tout  ce  qui  donne  atteints 
à ces  droits  eft  une  injure , & une  jufte 
caufe  de  la  guerre. 

Par  une  conféquencc  immédiate  de  es 
que  nous  venons  d’établir , fi  une  nation 
prend  les  armes  lorfqu’ellc  n’a  reçu  au- 
cune injure , & qu’elle  n’en  eft  point  me- 
nacée , elle  fait  une  guerre  injulfe.  Ce- 
lui-là feul  a droit  de  faire  la  gue>re,  a 
qui  on  a fait,  ou  oh  fc  prépare  à faire 
injure. 

Nous  déduirons  encore  du  même 
principe  le  but,  ou  la  fin  légitime  de 
toute  guerre  qui  eft  de  venger , ou  ds 
prévenir  l’injure.  Venger  lignifie  ici 
pourfuivre  la  réparation  de  l’injure,  fi: 
elle  eft  de  nature  à être  réparée , ou  une 
jufte  fatisfaction , fi  le  mal  eft  irrépa- 
rable ; c’eft  encore , fi  le  cas  l’exige  » 
punir  l’otfenfeur , dans  la  vue  de  pour- 
voir à notre  fureté  pour  l’avenir.  Lr 
droit  de  fureté  nous  autorifé  à tout  cela* 
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Nous  pouvons  donc  marquer  diftinéle- 
ment  cette  triple  fin  de  la  guerre  légiti- 
me : i°.  Nous  faire  rendre  tout  ce  qui 
nous  appartient , ou  ce  qui  nous  cft  dû. 
2°.  Pourvoir  à notre  fureté  pour  la  fui- 
te, en  punifliint  l’aggrctTeur  ou  l’offcn- 
feur.  3°.  Nous  défendre , ou  nous  ga- 
rantir d’injure,  en  repouflant  une  in- 
julbe  violence.  Les  deux  premiers  points 
font  l’objet  de  la  guerre  offenfive , le 
troifieme  eft  celui  de  la  guerre  défenfî- 
vc.  Camille  fur  le  point  d’attaquer  les 
Gaulois , préfentc  en  peu  de  mots  à Tes 
foldats  tous  les  fujets  qui  peuvent  fon- 
der , ou  juftificr  la  guerre  : omnia  quet 
defendi , repetique  & ulcifci  fis  fit.  fit. 
Liv.  lib.  V.  cap.  XLIX. 

La  nation,  ou  fon  conducteur,  n’ayant 
pas  feulement  à garder  la  juftice  , dans 
toutes  fes  démarches  , mais  encore  à les 
regler  conftammcnt  fur  le  bien  de  l’Etat  s 
il  faut  que  des  motifs  honnêtes  & loua- 
bles concourront  avec  les  raifons  jufli- 
ficatives  , pour  lui  faire  entreprendre  la 
guerre.  Ces  raifons  font  voir  que  le  fou- 
verain  eft  en  droit  de  prendre  les  armes , 
qu’il  en  a un  julle  fuiet  ; les  motifs  hon- 
nêtes montrent  qu’il  cil  à propos  , qu’il 
eft  convenable , dans  le  cas  dont  il  s’a- 
git , d’ufer  de  fon  droit  : ils  fe  rappor- 
tent à la  prudence  , comme  les  raifons 
juftificatives  appartiennent  à la  juftice. 

J’appelle  motifs  honnêtes  £•?  louables , 
ceux  qui  font  pris  du  bien  de  l’Etat , du 
falut  & du  commun  avantage  des  ci- 
toyens. Ils  ne  vont  point  fans  les  raifons 
juftificativcs  ; car  il  n’elt  jamais  vérita- 
blement avantageux  de  violer  la  juftice. 
Ss  unegun-j-e  tnjufte  enrichit  l’Etat  pour 
un  tems,  fi  elle  recule  fes  frontières  ; elle 
le  rend  odieux  aux  autres  nations,  & 
l’expofe  au  danger  d’en  être  accablé.  Et 
puis  , font  ce  toujours  les  richellcs , & 
l’étendue  des  domaines,  qui  font  le  bon- 
”heur  des  Etats  ? On  pourroit  citer  bien 


des  exemples  ; bornons-nous  à Celui  de* 
Romains.  La  république  romaine  fe  per- 
dit par  fes  triomphes , par  l’excès  de  fe» 
conquêtes  & de  fa  puiflance.  Rome , la 
maitreffe  du  monde  , afTervie  à des  ty- 
rans , opprimée  fous  le  gouvernement 
militaire,  avoit  fujet  de  déplorer  les 
fuccès  de  fes  armes  , de  regretter  le* 
tems  heureux , où  fa  puitfance  ne  s’é. 
tendoit  pas  au  dehors  de  l’Italie , ceux- 
là  même  où  fa  domination  étoit  pref. 
que  renfermée  dans  l’enceinte  de  fes 
murailles. 

Les  motifs  vicieux  font  tous  ceux  qui 
ne  fe  rapportent  point  au  bien  de  l’Etat, 
qui  ne  font  pas  puifès  dans  cette  fourco 
pure,  mais  fuggérés  par  la  violence  des 
pallions.  Tels  font  l’orgueilleux  defir  de 
commander,  l’oftcntation  de  fes  forces, 
la  foif  des  richedes , l’avidité  des  con- 
quêtes , la  haine , la  vengeance. 

Tout  le  droit  de  la  nation  , & par  con- 
féquent  du  fouverain , vient  du  bien  de 
l’Etat , & doit  fe  mefurer  fur  cette  règle. 
L’obligation  d’avancer  & de  maintenir 
le  vrai  bien  de  la  fociété , de  l’Etat , don- 
ne à la  nation  le  droit  de  prendre  les 
armes  contre  celui  qui  menace  ou  qui 
attaque  ce  bien  précieux.  Mais  fi,  lorf. 
qu’on  lui  fait  injure,  la  nation  eft  por- 
tée à prendre  les  armes  , non  par  la  né- 
cellité  de  fe  procurer  une  jufte  répara- 
tion , mais  par  un  motif  vicieux  ; elle 
abufe  de  fon  droit  : le  vice  du  motif 
fouille  des  armes  , qui  pouvoietit  être 
juftes  : la  guerre  ne  fe  fait  point  pour 
le  fujet  légitime  qu’on  avoit  de  l’entre- 
prendre, & ce  fujet  n’en  cft  plus  que 
le  prétexte.  Quant  au  fouverain  en  par- 
ticulier , au  condu&eur  de  la  nation  , 
de  quel  droit  expofc-t-il  le  falut  de  l’E- 
tat, le  fang  & la  fortune  des  citoyens, 
pour  fatisfaire  fes  pallions  ? Le  pouvoir 
fuprème  ne  lui  cil  confié  que  pour  le 
bien  de  la  nation;  il  n’en  doit  faire 
' ufage 
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u Page  que'dans  cette  unique  vue  ; c’eft 
le  but  prefcrit  à fes  moindres  démar- 
ches : & il  fe  portera  à la  plus  impor- 
tante, à la  plus  dangereufe,  par  des 
motifs  étrangers  ou  contraires  à cette 
grande  fin  ! Rien  n’eft  plus  ordinaire 
cependant  qu’un  renverlement  de  vues 
fi  funeftes;  & il  eft remarquable,  que, 
par  cette  railon  , le  judicieux  Polybe 
appelle  caufes,  dîji'cu.  Hiltor.  lit.  J.  cap. 
VI.  de  la  guerre  , les  motifs  qui  por- 
tent à l’entreprendre , & prétextes,  iroo- 
Çcuret f,  les  raifons  juftificatives,  dont 
on  s’autorife.  C’eft  ainfi , dit-il , que  la 
caufc  de  la  guerre  des  Grecs  contre  les 
Perfes  fut  l’expérience  qu’on  avoit  faite 
de  leur  foiblcffe , & Philippe  ou  Ale- 
xandre après  lui , prit  pour  prétexte  le 
defir  de  venger  les  injures,  que  la  Grèce 
avoit  fi  fouvent  reçues , & de  pourvoir 
à fa  fureté  pour  l’avenir. 

Toutefois  efpérons  mieux  des  na- 
tions & de  leurs  conducteurs.  Il  eft  de 
juftes  caufes  de  guerre  , de  véritables 
raifons  juftificatives  : & pourquoi  ne 
fe  trou vcroit-il  pas  des  fou verains,  qui 
s’en  autorifent  fincercment,  quand  ils 
ont  d’ailleurs  des  motifs  railbnnables 
de  prendre  les  armes  ? Nous  appelle- 
rons donc  prétextes , les  raifons  que  l’on 
donne  pour  juftificatives,  & qui  n’en 
ont  que  l’apparence,  ou  qui  font  mê- 
me abfolument  deftituées  de  fonde- 
ment. On  peut  encore  appeller  prétex- 
tes , des  raifons  vraies  en  elles-mêmes 
& fondées  , mais  qui  n’étant  point  d’u- 
ne affez  grande  importance  pour  faire 
entreprendre  la^newe,  ne  lont  miles 
en  avant  que  pour  couvrir  des  vues 
ambitieufes , ou  quelqu’autre  motif  vi- 
cicux.Telle  étoit  la  plainte  du  Czar  Pier- 
re I.  de  ce  qu’on  ne  lui  avoit  pas  rendu 
afiez  d'honneurs, à fon  palTage  dans  Riga. 
Je  ne  touche  point  ici  à fes  autres  rai- 
fons pour  déclarer  la  guerre  à la  Suède. 

Tuait  ML 


Let  prétextes  font  au  moins  un  hom- 
mage , que  les  injuftes  rendent  à la  jus- 
tice. Celui  qui  s’en  couvre  , témoigne 
encore  quelque  pudeur.  Il  ne  déclare 
pas  ouvertement  la  guerre  à tout  ce  qu’il 
y a de  facré  dans  la  fociété  humaine. 
Il  avoue  tacitement,  que  l’injufticc  dé- 
cidée mérite  l’indignation  de  tous  les 
hommes. 

Celui  qui  entreprend  une  guerre , fur 
des  motifs  d’utilité  feulement , fans  rai- 
fons juftificatives  , agit  fins  aucun 
droit , & fa  guerre  eft  injufte.  Et  celui 
qui  ayant  en  effet  quelque  fujet  de  pren- 
dre les  armes  , ne  s’y  porte  cependant 
que  par  des  vues  intéreffées , ne  peut 
être  à la  vérité  acculé  d’injuftice  ; mais 
il  manifefte  des  difpofitions  vicieufes  : 
fa  conduite  eft  répréhenfible , & fouil- 
lée par  le  vice  des  motifs.  La  guerre 
eft  un  fléau  fi  terrible , que  la  juftice 
feule,  jointe  à une  cfpece  de  néceflité, 
peut  l’autorifer , la  rendre  louable , ou 
au  moins  la  mettre  à couvert  de  tout 
reproche. 

Les  peuples  toujours  prêts  à prendre 
les  armes , dés  qu’ils  efperent  y trouver 
quelque  avantage,  font  des  injuftes,  des 
raviffeurs  ; mais  ceux  qui  femblent  fe 
nourrir  des  fureurs  de  la  guerre , qui 
la  portent  de  tous  côtés  fans  raifons  ni 
prétextes , & même  fans  autre  motif  que 
leur  férocité , font  des  monftres,  indi- 
gnes du  nom  d’hommes.  Ils  doivent  être 
regardés  comme  les  ennemis  du  genre 
humain,  de  même  que,  dans  la  fociété 
civile , les  alfiffins  & les  incendiaires  de 
profeifion  ne  font  pas  feulement  coupa- 
bles envers  les  viétimes  particulières  de 
leur  brigandage,  mais  encore  envers  l’E- 
tat , donc  ils  font  déclarés  ennemis. 
Toutes  les  nations  font  en  droit  de  fe 
réunir , pour  châtier  , & même  pour 
exterminer  ces  peuples  féroces.  Tels 
étoient  divers  peuples  Garmains , dont 
O* 
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parle  Tacite;  tels  ces  barbares,  qui  ont 
détruit  l’empire  Romain.  Ils  confcrvc- 
rent  cette  férocité,  long- teins  après 
leur  convcrlion  au  chritlianifme.  Tels 
ont  été  les  Turcs  & d’autres  Taitares, 
Gcnghiskan,  Timur-Bec , ou  Tamcr- 
lan,  tiéaux  de  Dieu  comme  Attila,  & 
qui  faifoient  la  guerre  pour  le  plailir  de 
la  faire.  Tels  font  dans  les  fiecles  polis 
& chez  les  nations  les  mieux  civilifécs, 
ces  prétendus  héros  , pour  qui  les  com- 
bats n’ont  que  des  charmes  , qui  font 
la  guerre  par  goût  , & non  point  par 
amour  pour  la  patrie. 

La  guerre  défenfive  eft  jufte  , quand 
elle  fe  fait  contre  un  injulte  aggrcifeur. 
Cela  n’a  pas  belbin  de  preuve.  La  dé- 
fenfe  de  foi-mème  contre  une  injulte 
violence , n’eft  pas  feulement  un  droit, 
c’eft  un  devoir  pour  une  nation , & l’un 
de  fes  devoirs  les  plus  facrés.  Mais  fi 
l’ennemi  qui  fait  une  guerre  offenfive  a 
la  juftice  de  fon  côté , on  n’eft  point  en 
droit  de  lui  oppofer  la  force,  & la  dé- 
fenfive alors  eft  injulte.  Car  cet  enne- 
mi ne  fait  qu’ufer  de  fon  droit:  il  a pris 
les  armes  , pour  fe  procurer  une  jufti- 
ce qu’on  lui  refufoit;  & c’eft  une  injuf- 
tice  que  de  réfiltcr  à celui  qui  ufe  de  fon 
droit. 

La  feule  chofe  qui  refte  à faire  en  pa- 
reil cas , c’eft  d’offrir  à celui  qui  atta- 
que une  jultc  fatisfadtion.  S’il  ne  veut 
pas  s’en  contenter , on  a l’avantage  d’a- 
voir mis  le  bon  droit  de  fon  côté  ; & 
l’on  oppofe  déformais  de  juftes  armes 
à fes  hoftilités , devenues  injuftes , par- 
ce qu’elles  n’ont  plus  de  fondement. 

LesSamnites,  poulfés  par  l’ambition 
de  leurs  chefs,  avoient  ravagé  les  ter- 
res des  alliés  de  Rome.  Revenus  de  leur 
égarement,  ils  offrirent  la  réparation 
du  dommage,  & toute  forte  de  fatis- 
fàdlion  rail'onnable  ; mais  leurs  fou- 
müTions  ne  purent  appaifer  les  Ro- 


mains : fur  quoi  Cajus  Pontius , géné- 
ral des  Samnitcs  , dit  à fbn  peuple: 
„ puifquc  les  Romains  veulent  abfolu- 
» ment  la  guerre,  elle  devient  julle 
„ pour  nous  par  néceiîîté;  les  armes 
„ font  juftes  & faines,  pour  ceux  à qui 
,,  on  ne  laiilè  d’autre  rclfource  que  les 
„ armes  : ” jufium  eji  hélium , quihm  ne* 
cejjarium  ; £5'  f ia  arma  , quihnt  titilla 
nifi  in  armis  reLnquitur  fpes , Tit.  Liv. 
lib.  IX.  mit. 

Pour  juger  de  la  juftice  d’une^uerre 
offenfive,  il  faut  d’abord  confidérer  la 
nature  du  fujet  qui  fait  prendre  les  ar- 
mes- On  doit  être  bien  affiné  de  foa 
droit,  pour  le  faire  valoir  d’une  ma- 
niéré fi  terrible.  S’il  eft  donc  queftion 
d’une  chofe  évidemment  jufte,  comme 
de  recouvrer  fon  bien,  de  faire  valoir 
un  droit  certain  & incontelbble,  d’ob- 
tenir une  jufte  fatisfaélion  pour  une  in- 
jute manifeltc  ; & fi  on  ne  peut  obte- 
nir juftice  autrement  que  par  la  force 
des  armes  ; la  guerre  offenfive  eft  per- 
mife.  Deux  choies  font  donc  nécelfaires 
pour  la  rendre  jufte.  I*.  Un  droit  a faire 
valoir  ; c’elt-à  dire , que  l’on  foit  fondé 
à exiger  quelque  choie  d’une  nation.  i°. 
Que  l’on  ne  puiflc  l’obtenir  autrement 
que  par  les  armes.  La  néceffité  feule 
autorife  à ufer  de  force.  C’eft  un  moyen 
dangereux  & funefte.  La  nature  , mere 
commune  des  hommes , ne  le  permet 
qu’à  l’extrémité , & au  défaut  de  tout 
autre.  C’eft  faire  injure  à une  nation  , 
que  d’employer  contr’elle  la  violence  , 
avant  que  de  lavoir  fi  elle  eft  difpofée 
à rendre  juftice,  ou  à la  refufer.  Ceux 
qui,  fans  tenter  les  voies  pacifiques,  cou- 
rent aux  armes  pour  le  moindre  fujet, 
montrent  nflei,que  les  raifons  juftificati- 
ves  ne  font  dans  leur  bouche  que  des  pré- 
textes : ils  fnifillènt  avidement  l’occafion 
de  le  livrer  à leurs  paffions,de  lervir  leur 
ambition,  fous  quelque  couleur  de  droit. 
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Dans  une  caufe  douteufe , U où  il 
«‘agit  de  droits  incertains , obfcurs , li- 
tigieux , tout  ce  que  l’on  peut  exiger 
raifonnablement , c’eft  que  la  qucllion 
{bit  difeutée,  & s’il  n’eft  pas  poifible 
de  la  mettre  en  évidence , que  le  dif- 
férend foit  terminé  par  une  tranfatftion 
équitable.  Si  donc  l'une  des  parties  fe 
refufe  à ces  moyens  d’accommodement, 
l’autre  fera  en  droit  de  prendre  les  ar- 
mes , pour  la  forcer  à une  tran faction. 
Et  il  faut  bien  remarquer,  que  la  guer- 
re ne  décide  pas  la  qucllion  ; la  vic- 
toire contraint  feulement  le  vaincu  à 
donner  les  mains  au  traité  qui  termine 
le  différend.  C’ell  une  erreur  non  moins 
abfurde  que  funelle , de  dire,  que  la 
guerre  doit  décider  les  controverfes  en- 
tre ceux  qui , comme  les  nations , ne 
rcconnoiifent  point  de  juge.  La  victoi- 
re fuit  d’ordinaire  la  force  & la  pru- 
dence , plutôt  que  le  bon  droit.  Ce  fe- 
roit  une  mauvaife  réglé  de  décilîon. 
Mais  c’eft  un  moyen  efficace,  pour 
contraindre  celui  qui  le  refufe  aux 
voies  de  jullice;  & il  devient  julte  dans 
les  mains  du  prince , qui  l’employé  à 
propos  & pour  un  fujet  légitime. 

La  guerre  ne  peut  être  jufte  des  deux 
côtés.  L’un  s’attribue  un  droit,  l’au- 
tre le  lui  contelle  ; l’un  fe  plaint  d’u- 
ne injure , l’autre  nie  de  l’avoir  faite. 
Ce  font  deux  perfonnes  qui  difputent 
fur  la  vérité  d’une  propofition  : il  eft 
impolfible  que  les  deux  fentimens  con- 
traires foient  vrais  en  même  tems. 

Cependant  il  peut  arriver  que  les 
contendans  foient  l’un  & l’autre  dans 
la  bonne  foi  : & dans  une  caufe  dou- 
teufe , il  ell  encore  incertain  de  quel 
côté  fe  trouve  le  droit.  Puis  donc  que 
Les  nations  font  égales  & indépendan- 
tes, v.  Egalité  des  Nations  , 
& ne  peuvent  s’ériger  en  juges  les 
unes  des  autres  ; il  s’enfuit  que  dans 


toute  caufe  fufccptible  de  doute,  les 
armes  des  deux  parties  qui  fe  font  la 
guerre,  doivent  palfcr  egalement  pour 
légitimes , au  moins  quant  aux  effets 
extérieurs  , & ju (qu’à  ce  que  la  cau- 
fe foit  décidée.  Cela  n’empêche  point 
que  les  autres  nations  n’en  puiifent 
porter  leur  jugement  pour  elles-mêmes , 
pour  favoir  ce  qu’elles  ont  à faire,  & 
affilier  celle  qui  leur  paroitra  fondée. 
Cet  effet  de  l’indépendance  des  nations 
n’empêche  point  non  plus  que  l’auteur 
d’une  guerre  injuflc  ne  foit  très-coupa- 
ble. Mais  s’il  agit  par  les  fuites  d’une 
ignorance,  ou  d’une  erreur  invincible, 
l’injullicc  de  fes  armes  ne  peut  lui  être 
imputée. 

Quand  la  guerre  offenfive  a pour  ob- 
jet de  punir  une  nation , elle  doit  être 
fondée , comme  toute  autre  guerre , fur 
le  droit  & la  néceffité.  I “.  Sur  le  droit  : il 
faut  que  l’on  ait  véritablement  reçu  une 
injure  ; l’injure  feule  étant  une  jufte 
caufe  de  la  guerre  : on  eft  en  droit  d’en 
pourfuivre  la  réparation;  ou  fi  elle  eft 
irréparable  de  fa  nature , ce  qui  eft  le 
cas  de  punir , on  eft  autorifé  à pour- 
voir à fa  propre  fureté , & même  à celle 
de  toutes  les  nations , en  infligeant  à 
l’offenfeur  une  peine  capable  de  le  cor- 
riger & de  fervir  d’exemple,  a0.  La  nc- 
celfité  doit  juftifierune  pareille  guerre  f 
c’eft-à-dire,  que  pour  être  légitime,  il 
fuit  qu’elle  fe  trouve  l’uniqup  moyen 
d’obtenir  une  jufte  fatisfaélion , laquelle 
emporte  une  fureté  raifonnable  pour 
l’avenir.  Si  cette  fatisfaélion  complet» 
eft  offerte , ou  fi  on  peut  l’obtenir  fans 
guerre  ; l’injure  eft  effacée  , & le  droit 
de  fîirctc  n’autoriiè  plus  à en  pourfui- 
vre la  vengeance. 

La  nation  coupable  doit  fe  foumet- 
tre  à une  peine  qu’elle  a méritée-,  & 
la  fouffrir  en  forme  de  fatisfaélion.  Mais 
elle  n’eft  pas  obligée  de  fe  livrer  à 1» 
Oo  2 
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difcrétion  d’un  ennemi  irrité.  Lors 
donc  qu’elle  fe  voit  attaquée,  elle  doit 
offrir  fatisfaclion , demander  ce  qu’on 
exige  d’elle  en  forme  de  peine  ; & fi 
on  ne  veut  pas  s’expliquer,  ou  fi  on 
prétend  lui  impoferunc  peine  trop  du- 
re, elle  eft  en  droit  de  rélifter , fa  dé- 
fenfè  devient  légitime. 

Au  relie , il  clt  manifcllc  que  l’offenle 
feul  a droit  de  punir  des  perfonnes  in- 
dépendantes. Nous  ne  parlerons  point 
ici  de  l’erreur  dangereufe , ou  de  l’ex- 
travagant prétexte  de  ceux  qui  s’arro- 
gent le  droit  de  châtier  une  nation  in- 
dépendante , pour  des  fautes  qui  ne  les 
intéreffent  point;  qui  s’érigeant  folle- 
ment en  défenfeurs  de  la  caul’e  de  Dieu, 
fc  chargent  de  punir  la  dépravation  des 
mœurs,  ou  l’irréligion  d’un  peuple  qui 
n’eft  pas  commis  à leurs  foins,  v.  Con  s- 
CIENCE , liberté  de. 

Il  fe  préfente  ici  une  queftion  célé- 
bré & de  la  plus  grande  importance. 
On  demande,  fi  l’accroiffement  d’une 
puiffance  voifine , par  laquelle  on  craint 
d’ètre  un  jour  opprimé,  eftuneraifon 
fuffifante  de  lui  faire  la  guerre  ; fi  l’on 
peut , avec  juftice  , prendre  les  armes 
pour  s’oppofer  à fon  aggrandiffcment , 
ou  pour  l’affoiblir , dans  la  feule  vue 
de  fe  garantir  des  dangers , dont  une 
puiffance  déméfurée  menace  prefque 
toujours  les  foibles  ? La  quellion  n’eft 
pas  un  problème , pour  la  plupart  des 
politiques  ; elle  cft  plus  embarraffante 
pour  ceux  qui  veulent  allier  conftam- 
rnent  la  juftice  à la  prudence. 

D’un  côté,  l’Etat  qui  accroît  fa  puif. 
fàncc  par  tous  les  refforts  d’un  bon 
gouvernement  , ne  fait  rien  que  de 
louable;  il  remplit  fes  devoirs  envers 
foi  même,  & ne  bleffc  point  ceux  qui 
le  lient  envers  autrui.  Le  fouverain 
qui , par  héritage , par  une  élcélion  li- 
bre, ou  par  quclqu’autre  voie  jufte  & 


honnête,  unit  à fes  Etats  de  nouvel- 
les provinces  , des  royaumes  entiers , 
ulè  de  fes  droits,  & ne  fait  tort  à per- 
fonne.  Comment  feroit-il  donc  permis 
d’attaquer  une  puiffance , qui  s’aggran- 
dit  par  des  moyens  légitimes  ? Il  faut 
avoir  reçu  une  injure,  ou  en  être  vi- 
fiblcment  menacé , pour  être  autorile 
à prendre  les  armes , pour  avoir  un  jufte 
fujet  de  gimre.  D’un  autre  côté , une 
funefte  & confiante  expérience  ne  mon- 
tre que  trop,  que  les  puiffanccs  pré- 
dominantes ne  manquent  guere  de 
molefter  leurs  voifins  , de  les  oppri- 
mer , de  les  fubjuguer  même  entière- 
ment, dés  qu'elles  en  trouvent  l’occa- 
fion , & qu’elles  peuvent  le  faire  im- 
punément. L’Europe  fè  vit  fur  le  point 
de  tomber  dans  les  fers,  pour  ne  s’ê- 
tre pas  oppoféc  de  bonne  heure  à la 
fortune  de  Charles  - Quint.  Faudra- 
t-il  attendre  le  danger,  laiffer  groflïr 
l’orage  , qu’on  pourroit  difiiper  dans 
fes  commencemens  ; fouftrir  l’aggran- 
dilfement  d’un  voifin , & attendre  pai- 
liblement  qu’il  fc  difpofe  à nous  don- 
ner des  fers?  Sera-t  il  tems  de  le  dé- 
fendre , quand  on  n’en  aura  plus  les 
moyens  ? La  prudence  eft  un  devoir 
pour  tous  les  hommes,  & très -parti- 
culièrement pour  les  conducteurs  des 
nations  , chargés  de  veiller  au  falut 
de  tout  un  peuple.  Effayons  de  réfou- 
dre  cette  grande  queftion , conformé- 
ment aux  principes  facrés  du  droit  de 
la  nature  & des  gens.  On  verra  qu’ils 
ne  mènent  point  â d’imbécilles  fcrupu- 
les,  & qu’il  cft  toujours  vrai  de  dire, 
que  la  juftice  eft  inféparable  de  la  faine 
politique. 

Et  d’abord,  obfervons  que  la  pru- 
dence, qui  cft  fans  doute  une  vertu 
bien  néceffaire  aux  fouverains , ne  peut 
jamais  confeiller  l’ufage  des  moyens 
illégitimes , pour  une  fin  jufte  & loua- 
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blc.  Qu’on  n’oppofe  point  ici  le  falut 
du  peuple,  loi  i’uprème  de  l'Etat  s car 
ce  lalut  même  du  peuple , le  falut  com- 
mun des  nations,  proferit  l’ufage  des 
moyens  contraires  à la  julticc  & à l’hon- 
nêteté. Pourquoi  certains  moyens  font- 
ils  illégitimes  ? Si  l’on  y regarde  de 
près  , ii  l’on  remonte  jufqu’aux  pre- 
miers principes , on  verra  que  c’elt  pré- 
cifément  parce  que  leur  introduction 
feroit  pernicieufe  à la  fociété  humaine, 
funefte  à toutes  les  nations.  C’cft  donc 
pour  l’intérêt  & le  falut  même  des  na- 
tions , que  l’on  doit  tenir  comme  une 
maxime  facrée , que  la  fin  ne  légitime 
pas  les  moyens.  Et  puifque  la  guerre 
n’eft  permife  que  pour  venger  une  in- 
jure reçue,  ou  pour  fe garantir  de  celle 
dont  on  clt  menacé;  c’eft  une  loi  fa- 
crée du  droit  des  gens , que  l’accroif- 
fement  de  puiiTancc  ne  peut  feul  & par 
lui-même  donner  à qui  que  ce  foit  le 
droit  de  prendre  les  armes , pour  s’y 
oppofdr. 

On  n’a  point  reçu  d’injure  de  cette 
puiifance  ; la  quellion  le  fuppofe  ; il 
faudroit  donc  être  fondé  à s’en  croire 
menacé,  pour  courir  légitimement  aux 
armes.  Or  la  puiifance  feule  ne  mena- 
ce pas  d’injure  ; il  faut  que  la  volonté 
y foit  jointe,  fl  eft  malheureux  pour 
le  genre  humain,  que  l’on  puiiTe  tou- 
jours fuppofer  la  volonté  d’oppri- 
mer, là  où  fe  trouve  le  pouvoir  d’op- 
primer impunément.  Mais  ces  deux 
ehofes  ne  font  pas  néeelfairement  in- 
féparablcs  : & tout  le  droit  que  donne 
leur  union  ordinaire  , ou  fréquente, 
c’eft  de  prendre  les  premières  apparen- 
ces pour  un  indice  fnfFlànt.  Dés  qu’un 
Etat  a donné  des  marques  d’in jullicc, 
d’avidité,  d’orgueil,  d’an. binon  , d’un 
delîr  impérieux  r'e  faire  la  loi  ; c’cft 
un  voilin  fufptcl  , dont  on  doit  fe 
garder  ; on  peut  le  picndrc  au  mo- 
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ment  où  il  eft  fur  le  point  de  recevoir 
un  accroilfement  formidable  de  puilfan- 
ce , lui  demander  des  fùretés  ; & s’il 
héfite  à les  donner,  prévenir  fes  det 
feins  par  la  force  des  armes.  Les  inté- 
rêts des  nations  font  d’une  toute  autre 
importance , que  ceux  des  particuliers  ; 
le  fouverain  ne  peut  y veiller  molle- 
ment , ou  facrifier  fes  défiances , par 
grandeur  d’ame  & par  générolité.  Il 
y va  de  tout  pour  une  nation , qui  a 
un  voifin  également  puiifant  & ambi- 
tieux. Puifque  les  hommes  font  réduits 
à fe  gouverner  le  plus  fouvent  fur  les 
probabilités  ; ces  probabilités  méritent 
leur  attention , à proportion  de  l’impor- 
tance du  fujet;  & pour  me  fervir  d’u- 
ne expreflion  de  géométrie,  on  eft  fon- 
dé à aller  au-devant  d’un  danger,  en 
raifon  compoféc  du  degré  d’apparence 
& de  la  grandeur  du  mal  dont  on  eft 
menacé.  S’il  eft  queftion  d’un  mal  fup- 
portablc  , d’une  perte  légère , il  ne  faut 
rien  précipiter;  il  n’y  a pas  un  grand 
péril  à attendre , pour  s’en  garder , la 
certitude  qu’on  en  eft  menacé.  Mais 
s’agit- il  du  falut  de  l’Etat?  La  pré- 
voyance ne  peut  s’étendre  trop  loin. 
Attendra-t-on,  pour  détourner  fa  rui- 
ne, qu’elle  foit  devenue  inévitable? 
Si  l’on  en  croit  fi  aifément  les  appa- 
rences , c’eft  la  faute  de  ce  voifin , qui 
a laiifé  échapper  divers  indices  de  fon 
ambition.  Que  Charles  II.  roi  d’Efpa- 
gne , au  lieu  d’appcllcr  à fa  fucccilion 
le  duc  d’Anjou , eût  nommé  pour  fon 
héritier  Louis  XIV.  lui-même;  fouf- 
frir  tranquillement  l’union  de  la  mo- 
narchie d’Efpagne  à celle  de  France  , 
c’eut  été  , fuivant  toutes  les  réglés  de 
la  prévoyance  humaine  , livrer  l’Eu- 
rope entière  à la  fervitude  , ou  la  met- 
tre au  moins  dans  l’état  le  plus  cri- 
tique. Mais  quoi  ! fi  deux  nations  in- 
dépendantes jugent  à propos  de  s’unir. 
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pour  ne  former  déformais  qu'un  même 
empire,  ne  font-elles  pas  en  droit  de 
le  faire?  Qui  fera  fondé  à s’y  oppo- 
fer  ? Je  réponds , qu’elles  font  en  droit 
de  s’unir , pourvu  que  ce  ne  foit  point 
dans  des  vues  préjudiciables  aux  au- 
tres. Or  fi  chacune  de  ces  deux  na- 
tions eft  en  état  de  fc  gouverner  & de 
fe  foutenir  par  elle- même,  de  fc  ga- 
rantir d’infulte  & d’opprcilton , on  pré- 
fume avec  raifon  qu’elles  ne  s’uniifcnt 
en  un  même  Etat,  que  dans  la  vue 
de  dominer  fur  leurs  voifins.  Et  dans 
les  occasions  où  il  eft  impofliblc,  ou 
trop  dangereux  d’attendre  une  entière 
certitude , on  peut  juftement  agir  fur 
une  préemption  raifonnable.  Si  un 
inconnu  me  couche  eu  joue  au  milieu 
d’un  bois , je  ne  fuis  pus  encore  cer- 
tain qu’il  veuille  me  tuer  ; lui  laiiferai- 
je  le  tems  de  tirer  pour  m’aifurer  de 
fon  delfein  ? Eft-il  un  cafuilte  raifon- 
nable qui  me  refufe  le  droit  de  le  pré- 
venir ? Mais  la  préfomption  devient 
prefqu’équivalente  à une  certitude , fi  le 
prince  qui  va  s’élever  à une  puilfuncc 
énorme,  a déjà  donné  des  preuves  de 
hauteur  & d’une  ambition  fans  bor- 
nes. Dans  la  fuppofition  que  nous  ve- 
nons de  faire  , qui  eût  ofc  confeillcr 
aux  puiflances  de  l’Europe  de  laiifer 
prendre  à Louis  XIV.  unaccroiiTement 
de  forces  fi  redoutables.  Trop  certai- 
nes de  l’ufage  qu’il  en  auroit  fait , el- 
les s’y  feroient  oppofées  de  concert  ; & 
leur  fureté  les  y autorifoit.  Dire  qu’el- 
les dévoient  lui  laiifer  le  tems  d’alfer- 
mir  fa  domination  fur  l’Efpagne  , de 
conlblider  l’union  des  deux  monarchies, 
& dans  la  crainte  de  lui  faire  injulti- 
ce  , attendre  tranquillement  qu’il  les 
accablât;  ne  feroit-ce  pas  interdire  aux 
hom.nes  le  droit  de  fc  gouverner  fui- 
vant  les  réglés  de  la  prudence,  de  fui- 
vre  la  probabilité  , &.  leur  ôter  la  li- 


berté de  pourvoir  à leur  falut , tant 
qu’elles  n’auront  pas  une  démonilra- 
tion mathématique  qu’il  eft  en  dan- 
ger? On  prècheroit  vainement  une  pa- 
reille doétrine.  Les  principaux  fouve- 
rains  de  l’Europe,  que  le  miniftere  de 
Louvois  avoit  accoutumés  à redouter 
les  forces  & les  vues  de  Louis  XIV. 
portèrent  la  défiance  ju(i)u’à  ne  pas 
vouloir  foutfrir  qu’un  prince  de  la  mai- 
fon  de  France  s’alfic  fur  le  trône  d’Et 
pagne , quoiqu’il  y fût  appelle  par  la 
nation,  qui  approuvait  le  tcftamcntde 
fon  dernier  roi.  Il  y monta  malgré  les 
etforts  de  ceux  qui  craignoicnt  tant 
fon  élévation  ; & les  fuites  ont  fait 
voir  que  leur  politique  étoit  trop  om- 
brageufe. 

11  eft  plus  aifé  encore  de  prouver , 
que  fi  cette  puiifance  formidable  laiilè 
percer  des  difpofitions  injuftes  & am- 
bitieufes,  par  la  moindre  injuftice  qu’el- 
le fera  à une  autre , toutes  les  nations 

Îieuvent  profiter  de  l’occalîon,  & en 
é joignant  à l’offenle  , réunir  leurs 
forces , pour  réduire  l’ambitieux  , & 
pour  le  mettre  hors  d’état  d’opprimer 
fi  facilement  fes  voifins , ou  de  les 
faire  trembler  continuellement  devant 
lui.  Car  l’injure  donne  le  droit  de  pour- 
voir à fa  fureté  pour  l’avenir,  en  ôtant 
à l’injuftice  les  moyens  de  nuire;  & il 
eft  permis,  il  eft  même  louable,  d’af. 
lifter  ceux  qui  font  opprimés,  ou  in- 
juftement  attaqués.  Voilà  de  quoi  met- 
tre les  politiques  à l’aife  , & leur  ôtsr 
tout  fujet  de  craindre , que  fe  piquer 
ici  d’une  exalte  juftice,  ce  ne  fût  cou- 
rir à l’cfclavage.  Il  eft  peut-être  fans 
exemple,  qu’un  Etat  reçoive  quelque 
notable  accroilfcment  de  puiifance,  làns 
donner  à d’autres  de  jullcs  fujets  de 
plainte.  Que  toutes  les  nations  foient 
attentives  à le  réprimer;  & elles  n’au- 
ront rien  à craindre  de  fa  part.  L’ent- 
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pereur  Charles-Quint  faifit  le  prétexte  moins  puiflàns,  lefquels,  par  la  réu- 
de  la  religion , pour  opprimer  les  prin-  nion  de  leurs  forces , fe  mettent  en 
ces  de  l’empire , & les  foumettre  à fon  état  de  balancer  la  puiflànce  qui  leur 
autorité  abl'olue.  Si  profitant  de  fa  vie-  fait  ombrage.  Qu’ils  ibient  fideles  & 
toire  fur  l’élerieur  de  Saxe , il  fût  venu  fermes  dans  leur  alliance  ; leur  union 
à bout  de  ce  grand  deflein  , la  liberté  fera  la  fureté  d’un  chacun, 
de  l’Europe  étoit  en  danger.  C’étoit  11  leur  eft  permis  encore  de  fe  favo- 
doncavec  raifon  que  la  France  affiftoit  rifer  mutuellement , à l’cxclufion  de  ce- 
les  protellans  d’Allemagne;  la  jullice  le  lui  qu’ils  redoutent;  & par  les  avan- 
lui  permettoit , & elle  y étoit  appellée  tages  de  toute  efpece,  mais  fur -tout 
par  le  foin  de  fon  propre  falut.  Lorfque  dans  le  commerce , qu’ils  feront  récipro- 
le  même  prince  s’empara  du  duché  de  quement  aux  fujetsdes  alliés,  & qu’ils 
Milan,  les  fouverai ns  de  l’Europe  de-  refuferont  à ceux  de  cette  dangercuiè 
voient  aider  à la  France  à le  lui  dit  puiffance , ils  augmenteront  leurs  for- 
puter,  & profiter  de  l’occaGon,  pour  ces  , en  diminuant  les  ficnnes , fans 
réduire  fa  puiflànce  à de  juftes  bornes,  qu’elle  ait  fujet  de  fe  plaindre;  puif- 
S’ils  fe  full'cnt  habilement  prévalus  des  que  chacun  dilpofe  librement  de  fes 
juftes  fujets  qu’il  11e  tarda  pas  à leur  faveurs. 

donner  de  fe  liguer  contre  lui , ils  n’au-  L’Eurepe  fait  un  fyftème  politique  r 
roient  pas  tremblé  dans  la  fuite  pour  un  corps  , où  tout  eft  lié  par  des  re- 
leur liberté.  lations  & les  divers  intérêts  des  nations. 

Mais  fuppofe  que  cet  Etat  puiffant , qui  habitent  cette  partie  du  monde.  Ce 
par  une  conduite  également  jufte  & cir-  n’eit  plus  , comme  autrefois,  un  amas 
confpede,  ne  donne  aucune  prife  fur  confus  de  pièces  ifolées,  dont  chacune 
lui  ; verra-t-on  fes  progrès  d’un  œil  in-  fe  croyoit  peu  intéreflée  au  fort  des  « 
différent?  & tranquilles  fpeélateurs  des  autres , & fe  mettoit  rarement  en  peine 
rapides  accroiifemens  de  fes  forces  , fe  de  ce  qui  ne  la  touchoit  pas  immé- 
livrera-t-on  imprudemment  aux  def-  diatement.  L’attention  continuelle  des 
feins  qu’elles  pourront  lui  infpirer  ? fouverains  à tout  ce  qui  fe  parte,  les 
Non,  fans  doute.  L’imprudente  non-  miniftres  toujours  rélidens,  les  négo- 
chalance  ne  feroit  pas  pardonnable,  ciations  perpétuelles  font  de  l’Europe 
dans  une  matière  de  (1  grande  impor-  moderne  une  efpece  de  république,  dont 
tance.  L’exemple  des  Romains  eft  une  les  membres  indépendans  , mais  liés 
bonne  leçon  à tous  les  fouverains.  Si  par  l’intérêt  commun,  fc  réunifient  pour 
les  plus  puiflàns  de  ces  tems-là  fe  fuf-  y maintenir  l’ordre  & la  liberté.  C’eft 
fent  concertés  pour  veiller  fur  les  en-  ce  qui  a donné  naiflànce  à cette  fameufe 
treprifes  de  Rome  , pour  mettre  des  idée  de  la  balance  politique,  ou  del’é- 
bornes  à fes  progrès  ; ils  ne  feroient  quilibre  du  pouvoir.  On  entend  par- 
pas  tombés  fuccclfivcment  dans  la  fer-  là  une  difpofitiou  des  chofes , au  moyen 
vitude.  Mais  la  force  des  armes  n’eft  de  laquelle  aucune  puiflànce  ne  fe  trou- 
pas  le  feul  moyen  de  fe  mettre  en  ve  en  état  de  prédominer  abfolument, 
garde  contre  une  puiflànce  formida-  & de  faire  la  loi  aux  autres, 
blc.  Il  en  eft  de  plus  doux , & qui  font  Le  plus  fur  moyen  de  conferver  cet 
toujours  légitimes.  Le  plus  efficace  eft  équilibre  feroit  , de  faire  qu’aucune 
la  confédération  des  autres  fouverains  puiflànce  ne  furpafl'àt  de  beaucoup  les  au- 
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très,  que  toutes  , ou  au  moins  la  meil- 
leure partie  , fuflent  à-peu-près  égales 
en  forces.  On  a attribue  cette  vue  à 
Henri  IV.  Mais  elle  n’eût  pu  fe  réa- 
lifer  fans  injufticc  & fans  violence.  Et 
puis  , cette  égalité  une  fois  établie , 
comment  la  maintenir  toujours  par  des 
moyens  légitimes  ? Le  commerce,  l’in- 
duftric , les  vertus  militaires , la  feront 
bientôt  difparoitre.  Le  droit  d’hérita- 
ge , même  en  faveur  des  femmes  & de 
leurs  defeendans , établi  avec  tant  d’ab- 
furdités  pour  les  fouverainetés , mais 
établi  enfin , boulevcrfcra  votre  fyf- 
’tême. 

Il  eft  plus  fimple,  plus  aifé  & plus 
jufte  , de  recourir  au  moyen  dont  nous 
venons  de  parler  , de  former  des  con- 
fédérations , pour  faire  tète  au  plus 
puiifant,  & l’empêcher  de  donner  la 
loi.  C’cft  ce  que  font  aujourd'hui  les 
fouverains  de  l’Europe.  Ils  confiderent 
les  deux  principales  puitfhnccs  qui , par- 
la même  font  naturellement  rivales , 
» comme  deffinées  à le  contenir  récipro- 
quement, & ils  fe  joignent  à la  plus 
foiblc , comme  autant  de  poids , que 
l’on  jette  dans  le  baflln  le  moins  char- 
gé , pour  le  tenir  en  équilibre  avec  l’au- 
tre. La  maifon  d’Autriche  a longtcms 
été  la  puiifance  prévalente  : c’ell  aujour- 
d’hui le  tour  de  la  France.  L’Angleterre, 
dont  les  richelTes  & les  flottes  refpecia- 
bles  ont  une  très-grande  influence , fans 
allarmer  aucun  Etat  pour  fà  liberté, 
parce  que  cette  puiflance  paroit  guérie 
de  l’efprit  de  conquête  ; l’Angleterre, 
dis-je , a la  gloire  de  tenir  en  fies  mains 
la  balance  politique.  Elle  eft  attentive 
à la  confcrvcr  en  équilibre.  Politique 
trés-fage  & trés-jullc  en  elle-même , & 
qui  fera  à jamais  louable,  tant  qu’elle 
ne  s'aidera  que  d'alliances , de  confé- 
dérations , ou  d’autres  moyens  égale- 
ment légitime* 


Les  confédérations  feroient  un  moyen 
fûr  de  conferver  l’équilibre,  & de  main- 
tenir ainll  la  liberté  des  nations , fl 
tous  les  fouverains  étoient  conftamment 
éclairés  fur  leurs  véritables  intérêts,  & 
s’ils  mefuroient  toutes  leurs  démarches 
fur  le  bien  de  l’Etat.  Mais  les  grandes 
puilFanccs  ne  réullîifent  que  trop  à fe 
faire  des  partions  & des  alliés  , aveu- 
glément livrés  à leurs  vues.  Eblouis 
par  l’éclat  d’un  avantage  préfent,  fc- 
duits  par  leur  avarice , trompés  par  des 
minières  infidèles , combien  de  prin- 
ces fe  font  les  inltrumens  d’une  puif- 
fance  , qui  les  engloutira  quelque  jour, 
eux  & leurs  fucccfTeurs  ? Le  plus  fur 
eft  donc  d’aifoiblir  celui  qui  rompt  l’c- 
quilibre  , aulE-tôt  qu’on  en  trouve 
l’occafion  favorable,  & qu’on  peut  le 
faire  avec  juftice  ; ou  d'empêcher  par 
toutes  fortes  de  moyens  honnêtes , qu’il 
ne  s’élève  à un  degré  de  puiflance  trop 
formidable.  Pour  cet  effet,  toutes  les  na- 
tions doivent  être  fur-tout  attentives  à 
ne  point  foutfrir  qu’il  s’agrandifle  par 
la  voie  des  armes  : & elles  peuvent  tou- 
jours le  faire  avec  juftice.  Car  fi  ce 
prince  fait  une  guerre  injufte,  chacun 
eft  en  droit  de fecourir  l’opprimé.  Que 
s’il  fait  une  guerre  jufle , les  nations 
neutres  peuvent  s’entremettre  de  l’ac- 
commodement , engager  le  foible  à of- 
frir une  jufte  fatisfaClion , des  condi- 
tions raifonnables  , & ne  point  per- 
mettre qu’il  foit  fubjugué.  Dès  que 
l’on  offre  des  conditions  équitables  à 
celui  qui  fait  la  gunre  la  plus  jufte, 
il  a tout  ce  qu’il  peut  prétendre.  La 
juftice  de  fa  caufe , comme  nous  le 
verrons  plus  bas , ne  lui  donne  jamais 
le  droit  de  fubjuguer  fon  ennemi , fi 
ce  n’elt  quand  cette  extrémité  devient 
néceflaireà  fa  fureté,  ou  quand  il  n’a 
pas  d’autre  moyen  que  de  s’indemni- 
fer  du  tort  qui  lui  a été  fait.  Or  ce  n’cft 

point 


Digitized  by  Google 


GUE 


GUE 


*97 


point  ici  le  cas  ; les  nations  interve- 
nantes pouvant  lui  faire  trouver  d’une 
autre  maniéré,  & fa  fureté,  & un  jufte 
dédommagement. 

Enfin  il  n’cft  pas  douteux  que  fi 
cette  puillance  formidable  médite  cer- 
tainement des  dcilcins  d’opprcilïon  & 
de  conquête,  fi  elle  trahit  fes  vues  par 
fes  préparatifs , ou  par  d’autres  démar- 
ches , les  autres  font  en  droit  de  la  pré- 
venir, & fi  le  fort  des  armes  leur  eft 
favorable,  de  profiter  d’une  heureufe 
occafion  , pour  atibiblir  & réduire  une 
puilfance  trop  contraire  à l’équilibre  , 
& redoutable  à la  liberté  commune. 

Ce  droit  des  nations  eft  plus  évident 
encore  contre  un  fouverain  qui,  tou- 
jours prêt  à courir  aux  armes  , fans 
ruifons  & fans  prétextes  plaulibles  , 
trouble  continuellement  1a  tranquillité 
publique. 

Ceci  nous'conduit  à une  queftion  par- 
ticulière , qui  a beaucoup  de  rapport 
à la  précédente.  Quand  un  voifin , au 
milieu  d’une  paix  profonde , conftruit 
des  forteredes  fur  notre  frontière, équip- 
pe  une  flotte  , augmente  fes  troupes  , 
ademble  une  armée  puillance , remplit 
les  magafins  ; en  un  mot , quand  il 
fait  des  préparatifs  d e guerre,  nous  eft- 
il  permis  de  l’attaquer  pour  préve- 
nir le  danger,  dont  nous  nous  croyons 
menacés  '<  La  réponfc  dépend  beaucoup 
des  moeurs  , du  caradcre  de  ce  voiliiu 
Il  faut  le  faire  expliquer,  lui  deman- 
der la  raifon  de  ces  préparatifs.  C’clt 
ainfi  qu’on  en  ufe  en  Europe.  Et  fi 
fa  foi  eft  juftement  fufpede , on  peut 
lui  demander  des  furetés.  Le  refus  fe- 
toit  un  indice  fulfilant  de  mauvais  dei- 
feins  , & une  jufte  raifon  de  les  pré- 
yenir.  Mais  fi  ce  fouverain  n'a  jamais 
donné  des  marques  d’une  lâche  perfi- 
die , & fur-tout  fi  nous  n'avons  ac- 
tuellement aucun  démêlé  avec  lui,  pour- 
..  Tome  VIL 


quoi  ne  demeurerions  - nous  pas  tran- 
quilles fur  fa  parole,  en  prenant  feu- 
lement les  précautions , que  la  pru- 
dence rend  indifpenfubles?  Nous  ne  de- 
vons point,  fans  fujet,  le  préfumer ca- 
pable de  l'e  couvrir  d'infàmic  en  ajoû- 
tant  la  perfidie  à la  violence.  Tant  qu’ti 
n'a  pas  rendu  fa  foi  fufpede , nous  11e 
fommes  point  en  droit  d’exiger  de  lui 
d’autre  fureté. 

Cependant  il  eft  vrai  que  fi  un  fbu- 
verain  demeure  puiifamment  armé  en 
pleine  paix  , fes  voifins  ne  peuvent 
s’endormir  entièrement  fur  fa  parole: 
la  prudence  les  oblige  à fe  tenir  fur 
leurs  gardes.  Et  quand  ils  feroient  ab- 
folument  certains  de  la  bonne  foi  de 
ce  prince,  il  peut  furvenir  des  ditfé- 
rends  qu’on  ne  prévoit  pas  : lui  bif- 
feront - ils  l’avantage  d’avoir  alors  des 
troupes  nombreufes  & bien  dilcipli- 
nées  , auxquelles  ils  n’auront  à op- 
pofer  que  de  nouvelles  levées?  Non, 
ïhns  doute  j ce  feroit  fe  livrer  prêt 
qu’à  fa  diferédon.  Les  voilà  donc  con- 
traints de  l’imiter , d’entretenir  com- 
me lui  une  grande  armée.  Et  quelle 
charge  pour  un  Etat  ! Autrefois , & 
fans  remonter  plus  haut  que  le  fiecle 
dernier , on  ne  manquoit  guère  de  lti- 
puler  dans  les  traités  de  paix  , que 
l’on  défarmeroit  de  part  & d’autre , 
qu’on  licencieroit  les  troupes.  Si  en 
pleine  paix,  un  prince  vouioit  en  en- 
tretenir un  grand  nombre  fur  pied , fes 
voifins  prenoient  leurs  mefures , for- 
moienc  des  ligues  contre  lui,  & l’obli- 
geoient  à défarmer.  Pourquoi  cette  cou- 
tume falutaire  ne  s’elt-elle  pas  confcr- 
vée?  Ces  armées  nombreufes,  entre- 
tenues eu  tout  tems,.  privent  la  terre 
de  fes  cultivateurs , arrêtent  la  popu- 
lation , <Sc  ne  peuvent  fervir  qu’à  op- 
primer la  liberté  du  peuple  qui  les  no  r- 
rit.  Heureufe  l’Angleterre  ! fa  fituacion 

PP 


Digitized  by  Google 


298 


GUE 


GUE 


la  difpenfe  d’entretenir  à grands  frais 
les  infiniment  du  defpotilme.  Heu- 
reux les  Suides  ! fi  continuant  à exer- 
cer foigncufcmcnc  leurs  milices , ils  le 
maintiennent  en  état  de  repoulfcr  les 
ennemis  du  dehors  , fans  nourrir  dans 
l’oifiveté  des  fo'.dats , qui  pourraient 
un  jour  opprimer  la  liberté  du  peu- 
ple, & menacer  même  l’autorité  légi- 
time du  fouverain.  Les  légions  Romai- 
nes en  fournilfent  un  grand  exemple. 
Cette  heureufè  méthode  d’une  répu- 
blique libre  , l’ufage  de  former  tous  les 
citoyens  au  métier  de  la  guerre,  rend 
l’Etat  refpedablc  au'  dehors,  fans  le 
charger  d’un  vice  intérieur.  Elle  eût 
été  par-tout  imitée  , fi  par-tout  on  fe 
fût  propofé  pour  unique  vue  le  bien 
public.  En  voilà  affez  fur  les  princi- 
pes généraux  , par  lefquels  on  peut 
juger  de  la  juftice  d’une  guerre. 
Ceux  qui  poiféderont  bien  les  princi- 
pes, & qui  auront  de  juftes  idées  des 
divers  droits  des  nations , applique- 
ront aifément  les  réglés  aux  cas  parti- 
culiers. 

Guerre  injtjle.  Tout  le  droit  de  ce- 
lui qui  fait  la  guerre  vient  de  la  juftice 
de  fa  caufe.  v.  Droit  Je  guerre , Con- 
quête. L’injufte  qui  l’attaque  ou  le 
menace,  qui  lui  refufe  ce  qui  lui  ap- 
partient, en  un  mot,  qui  lui  fait  in- 
jure, le  met  dans  la  néceftité  de  fe  dé- 
fendre , ou  de  fe  faire  juftice  les  ar- 
mes à la  main:  il  l’autorife  à tous  les 
a des  d’hoftilité  néceifaires  pour  fe  pro- 
curer  une  làtisfadion  complette.  Qui- 
conque prend  les  armes  fans  fujet  lé- 
gitime , n’a  donc  abfolument  aucun 
droit;  toutes  les  hoftilités  qu’il  com- 
met font  injuftes. 

Il  eft  chargé  de  tous  les  maux,  de 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre  : le 
fang  verfe  , la  déflation  des  familles, 
les  rapines,  les  violences,  les  ravages, 


les  incendies,  font  fes  œuvres  & Tes 
crimes.  Coupable  envers  l’ennemi  qu’il 
attaque,  qu’il  opprime,  qu’il  maifacre 
fans  fujet  ; coupable  envers  fon  peuple 
qu’il  entraîne  dans  l’injulfice, qu’il  expo- 
ib  fans  néceifité,fans  raifon;  envers  ceux 
de  fes  fujets  que  la  guerre  accable  ou 
met  en  fouffrance , qui  y perdent  la 
vie  , les  biens  ou  la  lànté  ; coupable 
enfin  envers  le  genre  humain  entier , 
dont  il  trouble  le  repos  , & auquel  il 
donne  un  pernicieux  exemple.  Quel 
effrayant  tableau  de  miferes  & de  cri- 
mes ! quel  compte  à rendre  au  Roi  des 
rois , au  Pere  commun  des  hommes  ! 
Puiffe  cette  légère  efquiffe  frapper  les 
yeux  des  condudeurs  des  nations,  des 
princes  & de  leurs  miniftres  ! Pourquoi 
n’en  attendrions-  nous  pas  quelque  fruit? 
Les  grands  auraient-ils  perdu  tout  fen- 
timent  d’honneur,  d’humanité,  de  de- 
voir & de  religion  ? Et  fi  notre  foible 
voix  pouvoit,  dans  toute  la  fuite  des 
ficelés  , prévenir  feulement  une  guerre, 
quelle  récompcnfe  plus  glorieufede  nos 
veilles  & de  notre  travail  ? 

Celui  qui  fait  injure  eft  tenu  à la  ré- 
paration du  dommage  , ou  à une  jufte 
fatisfadion,  fi  le  mal  eft  irréparable, 
& même  à la  peine,  fi  la  peine  eft  né- 
ceifaire  pour  l’exemple,  pour  la  fureté 
de  l’offenfé  , & pour  celle  de  la  fociété 
humaine.  C’eft  le  cas  du  prince  auteur 
d’une  guerre  injufte.  Il  doit  reftituer 
tout  ce  qu’il  a pris  ; renvoyer  à fes 
frais  les  prifonniers;  il  doit  dédomma- 
ger l’ennemi  des  maux  qu’il  lui  a fait 
fouffrir,  des  pertes  qu’il  lui  a caillées, 
relever  les  familles  défblées;  réparer, 
s’il  était  polfible , la  perte  d’un  pere , 
d’un  fils , d’un  époux. 

Mais  comment  réparer  tant  de  maux? 
plufieurs  font  irréparables  de  leur  na- 
ture. Et  quant  à ceux  qui  peuvent  être 
compenfés  pat  un  équivalent , où  pu*. 
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fora  le  guerrier  injulle  pour  racheter 
fes  violences  ? Les  biens  particuliers 
du  prince  n’y  pourroient  fuffire.  Don- 
nerai il  ceux  de  fes  fujets?  Ils  ne  lui 
appartiennent  pas.  Sacrifiera-t-il  les  ter- 
res de  la  nation,  une  partie  de  l’Etat? 
Alais  l’Etat  n’eil  pas  fon  patrimoine, 
».  Etat  , Polit.  ,•  il  ne  peut  en  dif- 
pofer  a fon  gré.  Et  bien  que  la  nation 
foit  tenue,  jufqu’à  un  certain  point , 
des  faits  de  fon  conducteur;  outre  qu’il 
feroit  injulle  de  la  punir  directement 
pour  des  fautes  dont  elle  n’ell  pas  cou- 
pable; fi  elle  elt  tenue  des  faits  du  fou- 
verain , c’elt  feulement  envers  les  au- 
tres nations  qui  ont  leur  recours  cnn- 
tr’ellc  ; le  fouverain  ne  peut  lui  ren- 
voyer la  peine  de  lès  injultices,  ni  la 
dépouiller  pour  les  réparer.  Et  quand 
il  le  pourroit , fera-t-il  lavé  du  tout , 
& pur  dans  fa  confcience?  Acquitté  en- 
vers l’ennemi , le  fera-t-il  auprès  de 
fon  peuple  ? C’elt  une  étrange  jultice 
que  celle  d’un  homme  qui  répare  lès 
torts  aux  dépens  d’un  tiers  ; il  ne  fait 
que  changer  l’objet  de  fon  injullice. 
Pelez  toutes  ces  chofes  , ô conducteurs 
des  nations  ! & quand  vous  aurez  vu 
clairement  qu’une  guerre  injulle  vous 
entraîne  dans  une  multitude  d’iniquités 
dont  la  réputation  elt  au-dedùs  de  tou- 
te votre  puiflance,  peut-être  ferez-vous 
moins  prompts  à l’entreprendre. 

La  rellitution  des  conquêtes , des  pri- 
fonniers  St  des  eftèts  qui  peuvent  fe  re- 
trouver en  nature  , ne  foulfre  point  de 
difficulté  , quand  l’injullice  de  la  guerre 
elt  reconnue.  La  nation  en  corps  & les 
particuliers  connoilfant  l’in  jultice  de 
leur  poiTelIîon , doivent  fe  dellàifir  & 
reltituer  tout  ce  qui  elt  mal  acquis. 
Mais  quant  à la  réparation  du  domma- 
ge , les  gens  de  guerre , généraux , offi- 
ciers & foldats , font-ils  obligés  en  conf. 
çieace  à réparer  des  maux  qu’ils  ont 
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faits,  non  par  leur  volonté  propre,  mais 
comme  des  inltrumens  dans  la  main  du 
fouverain  ? Je  fuis  furpris  que  le  judi- 
cieux Grotius  prenne  fins  diltinCtion 
l’affirmative.  Voyez  Droit  Je  la  guetre 
& de  la  paix,  liv.  III.  cl),  x.  Cette 
décilîon  ne  peut  fe  foutenir  que  dans 
le  cas  d’une  guerre  fi  manifeltement  & fi 
indubitablement  injulle,  qu’un  ne  puif- 
fe  y fu'ppofer  aucune  railon  d’Etat  fe- 
crete  & capable  de  la  jultifier  ; cas  prêt 
qu’impollible  en  politique.  Dans  tou- 
tes les  occafions  fufceptiblcs  de  doute , 
la  nation  entière , les  particuliers , & 
fingulierement  les  gens  de  guerre , doi- 
vent s’en  rapporter  à ceux  qui  gou- 
vernent , au  fouverain.  Ils  y font  obli- 
gés par  les  principes  eflenticls  de  la  fo- 
ciété  politique,  du  gouvernement.  Où 
en  feroit-on,  fi  à chaque  démarche  du 
fouverain  , les  fujets  pouvoient  pefer  la 
jultice  des  raifons;  s’ils  pouvoient  re- 
tùfcr  de  marcher  pour  une  guerre  qui 
ne  leur  paroitroit  pas  julte?  Souvent 
même  la  prudence  ne  permet  pas  au 
fouverain  de  publier  toutes  fes  raifons. 
Le  devoir  des  fujets  elt  de  les  préfumer 
jultes  & fages  , tant  que  l’évidence  plei- 
ne & abfolue  ne  leur  dit  pas  le  con- 
traire. Lors  donc  que,  dans  cet  efprit, 
ils  ont  prêté  leurs  bras  pour  une  guer- 
re qui  fe  trouve  enfuite  injulle , le  fou- 
verain feul  elt  coupable  ; lui  feul  elt 
tenu  à réparer  fes  torts.  Les  fujets , & 
en  particulier  les  gens  de  guerre , font 
iruiocens;  ils  n’ont  agi  que  par  une 
obéilTance  néceflaire:  ils  doivent  feule- 
ment vuider  leurs  mains  de  ce  qu’ils 
ont  acquis  dans  une  pareille  gue>-re, 
parce  qu’ils  le  polféderoicnt  fans  titre 
légitime.  C’ell-là,  je  crois,  lefentiment 
prefqu’unanime  des  gens  de  bien,  la 
façon  de  penfer  des  guerriers  les  plus 
remplis  d’honneur  & de  probité.  Leur 
cas  elt  içi  celui  de  tous  ceux  qui  font 
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le*  miniftres  des  ordres  fouverains.  Le 
gouvernement  devient  impoiliblc  , fi 
chacun  de  Tes  miniftres  veut  pefer  & 
connoitrc  à fond  la  juftice  des  com- 
mandemens , avant  que  de  les  exécu- 
ter. Mais  s’ils  doivent,  pour  le  falut 
de  l’Etat,  préfumer  juftes  les  ordres 
du  fouverain  , ils  n’en  font  pas  refpon- 
fables. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
eft  uneconféquence  évidente  des  vrais 
principes,  des  règles  éternelles  de  la 
juftice  : ce  font  les  difpofitions  de  cette 
loi  facrée  , que  la  nature  ou  fon  divin 
Auteur,  impofe  aux  nation*.  Celui-là 
feul  eft  en  droit  de  faire  la  guerre  -,  ce- 
lui-là feul  peut  attaquer  fon  ennemi , lui 
ôter  la  vie , lui  enlever  fes  biens  & fes 

Îiodeffions,  à qui  la  juftice  & la  néccl- 
ité  ont  mis  les  armes  à la  main.  Telle 
eft  la  décifion  du  droit  des  gens  nécef- 
faire,  ou  de  la  loi  naturelle,  à l’obfer- 
vation  de  laquelle  les  nations  font  étroi- 
tement obligées:  v.  Droit  des  gens-. 
c’cft  la  règle  inviolable  que  chacune 
doit  fuivre  en  fa  eonfcience.  Mais  com- 
ment faire  valoir  cette  règle  dans  les 
démêlés  des  peuples  & des  fouverains 
qui  vivent  enfemble  dans  l’état  de  na- 
ture? Ils  ne  rcconnoiffcnt  point  de  fu- 
périeur  : qui  jugera  entr’eux , pour  mar- 
quer à chacun  fes  droits  & fes  obliga- 
tions ; pour  dire  à celui-ci , vous  avez 
droit  de  prendre  les  armes,  d’alfaillir 
votre  ennemi , de  le  réduire  par  la  for- 
ce ; & à celui-là , vous  ne  pouvez  com- 
mettre que  d’injuftes  hoftilités;  vos  vic- 
toires font  des  meurtres , vos  conquê- 
tes des  rapines  & des  brigandages  ? Il 
appartient  à tout  Etat  libre  & fouve- 
rain  de  juger  en  fa  eonfcience  de  ce  que 
fes  devoirs  exigent  de  lui,  de  ce  qu’il 
peut  ou  ne  peut  pas  faire  avec  juftice. 
v.  Nation.  Si  les  autres  entreprennent 
de  le  juger,  ils  donnent  atteinte  à fa 


liberté , ils  le  blelfent  dan*  Tes  droits 
les  plus  précieux  -,  v.  Egalité  destin . 
fions  : & puis  chacun  tirant  la  julticc 
de  fon  côte , s’attribuera  tous  les  droits 
de  la  guerre , & prétendra  que  fon  en- 
nemi n’en  a aucun  ; que  fes  hoftilités 
font  autant  de  brigandages , autant  d’in- 
fraclions  au  droit  des  gens,  dignes  d’ê- 
tre punies  par  toutes  les  nations.  La 
décifion  du  droit , de  la  controverfe  , 
n’en  fera  pas  plus  avancée , & la  que- 
relle en  deviendra  plus  cruelle  , plus  fu- 
nefte  dans  fes  effets , plus  difficile  à ter- 
miner. Ce  n’ett  pas  tout  encore  ; les 
nations  neutres  elles-mêmes  feront  en- 
traînées dans  la  difficulté  , impliquées 
dans  la  querelle.  Si  une  guerre  injufte 
ne  peut  opérer  aucun  effet  de  droit  par- 
mi les  hommes  , tant  qu’un  juge  re- 
connu , & il  n’y  en  a point  entre  les  na- 
tions , n’aura  pas  définitivement  pro- 
noncé fur  la  juftice  des  armes , on  nè 
pourra  acquérir  avec  fureté  aucune  des 
chofes  prifes  en  guerre  -,  elles  demeu- 
reront toujours  fujettes  à la  revendi- 
cation , comme  les  effets  enlevés  par 
des  brigands. 

Laifibns  donc  la  rigueur  du  droit  na- 
turel & néccffiiire  à la  eonfcience  des 
fouverains  ; il  ne  leur  eft  fans  doute  ja- 
mais permis  de  s’en  écarter.  Mais  par 
rapport  aux  effets  extérieurs  du  droit 
parmi  les  hommes,  il  faut  néccflairemcnt 
recourir  à des  réglés  d’une  application 
plus  fore  & plus  aifée;  & cela  pour  le 
falut  même  & l’avantage  de  la  grande 
fociété  du  genre  humain.  Ces  réglés  font 
celles  du  droit  des  gens  volontaire,  v. 
Droit  des  gens.  La  foi  naturelle,  qui 
veille  au  plus  grand  bien  de  la  fociété 
humaine,  qui  protégé  la  liberté  de  cha- 
que nation  , & qui  veut  que  les  affaires 
des  fouverains  puiffent  avoir  une  ilfue, 
que  leurs  querelles  fe  terminent  & ten- 
dent à une  prompte  fin;  cette  loi,  dis- 
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je,  recommande  l’obfcrvatlon  du  droit 
des  gens  volontaire , pour  l’avantage 
commun  des  nations  , tout  comme  elle 
approuve  les  changemens  que  le  droit  ci- 
vil fait  aux  réglés  du  droit  naturel , dans 
la  vue  de  les  rendre  plus  convenables  à 
l’état  de  la  fociété  politique  , d’une 
application  plus  aifce  & plus  iïire.  Ap- 
pliquons donc  au  fujet  particulier  de  la 
guerre,  i'obfervation  générale  que  nous 
avons  faite  ci-delfus.  Une  nation , un 
fouverain  , quand  il  délibéré  fur  le  par- 
ti qu’il  a à prendre  pour  fatisfaire  à 
fon  devoir,  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue  le  droit  nécclfaire,  toujours  obli- 
gatoire dans  la  confcience.  Mais  lorf- 
qu’il  s’agit  d’examiner  ce  qu’il  peut  exi- 
ger des  autres  Etats,  il  doit  refpeder 
le  droit  des  gens  volontaire  , & reftrain- 
dre  même  fes  juttes  prétentions  fur  les  ré- 
glés d’un  droit  dont  les  maximes  font 
confacrécs  au  falut  & à l’avantage  de  la 
fociété  univerfelle  des  nations.  Que  le 
droit  nécclfaire  (oit  la  règle  qu’il  prendra 
conftamment  pour  lui -même:  il  doit 
fouffrir  que  les  autres  fe  prévalent  du 
droit  des  gens  volontaire. 

La  première  réglé  de  ce  droit , dans  la 
matière  dont  nous  traitons , elt  que  la 
guerre  en  forme  , quant  à les  effets , doit 
être  regardée  comme  jufte  de  part  & 
d’autre.  Cela  eft  abfolument  nécclfaire, 
comme  nous  venons  de  le  faire  voir  , fi 
l’on  veut  apporter  quelque  ordre  , quel- 
que réglé  dans  un  moyen  auifi  violent 
que  celui  des  armes , mettre  des  bornes 
aux  calamités  qu’il  produit  , & tailler 
une  porte  toujours  ouverte  au  retour  de 
la  paix.  Il  eft  même  impraticable  d’agir 
autrement  de  nation  à nation , puifqu’ el- 
les ne  reconnoilîènt  point  de  juge. 

Ainfi  les  droits  fondés  fur  l’état  dé 
guerre , la  légitimité  de  fes  effets , la  va- 
lidité  des  acquifitions  faites  par  les  ar- 
mes, ne  dépendent  point  extérieurement 


& parmi  les  hommes,  de  la  jullice  de 
la  caufe,  mais  de  la  légitimité  des  moyens 
en  eux -mêmes,  c’eft- à-dire,  de  tout  ce 
qui  eft  requis  pour  conftituer  unegnerre 
en  forme.  Si  l’ennemi  oblèrvc  toutes  les 
réglés  de  la  guerre  en  forme , nous  ne 
iomnies  point  reçus  à nous  plaindre  de 
lui  comme  d’un  infradeur  du  droit  des 
gens  : il  a les  mêmes  prétentions  que 
nous  au  bon  droit  s & toute  notre  ref- 
fource  eft  dans  la  victoire , ou  dans  un 
accommodement. 

Seconde  réglé.  Le  droit  étant  réputé 
égal  entre  deux  ennemis,  tout  ce  qui  eft 
permis  à l’un  , eu  vertu  de  l’état  de  guer- 
re, eft  aufli  permis  à l’autre.  En  effet, 
ou  ne  voit  point  qu’une  nation  , fous 
prétexte  que  la  jufticc  eft  de  fon  côté , fe 
plaigne  des  hoftilités  de  fon  ennemi,  tant 
qu’elles  demeurent  dans  les  termes  pref. 
crits  par  les  loix  communes  de  la^/ier- 
re.  Nous  avons  traité  ci-delfus  de  ce  qui 
eft  permis  dans  une  guerre  jufte  : c’eft 
celaprécifémcnt,  & pas  davantage,  que 
le  droit  volontaire  autorife  également 
dans  les  deux  partis.  Ce  droit  rend  les 
chofes  égales  de  part  & d’autre  ; mais  il 
ne  permet  à perfonne  ce  qui  eft  illicite 
en  foi } il  ne  peut  avouer  une  licence  ef- 
frénée. Si  donc  les  nations  fortent  de  ces 
limites  ; fi  elles  portent  les  hoftilités  au- 
delà  de  ce  que  permet  en  général  le  droit 
interne  & néceifaire  pour  le  foutien  d’u- 
ne caufe  jufte , gardons-nous  de  rappor- 
ter ces  excès  au  droit  des  gens  volon- 
taire ; il  faut  les  attribuer  uniquement 
aux  mœurs  corrompues  qui  produifent 
une  coutume  injufte  & barbare.  Telles 
font  ces  horreurs  auxquelles  le  foldat 
s’abandonne  quelquefois  dans  une  ville 
prife  d'airaut. 

Troilieme  réglé.  Il  ne  faut  jamais onu 
blier  que  ce  droit  des  gens  volontaire, 
admis  par  nécelîité  , & pour  éviter  de 
grands  maux , ne  donne  point  à celui 
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dont  le?  armes  font  iniufteS  , un  véri- 
table droit  capable  de  inftifier  fa  condui- 
te & de  raffûter  fa  confcience  , mais  feu- 
lementl’etfetcxtéricurdudroic,  & l’im- 
punité parmi  les  hommes.  Cela  paroit 
affez  par  la  maniéré  dont  nous  avons 
établi  le  droit  des  gens  volontaire.  Le 
fouverain  dont  les  armes  ne  font  pas 
autorifées  par  la  jufticc,  n’en  eft  donc 
pas  moins  injufte , pas  moins  coupable 
contre  la  loi  facrée  de  la  nature,  quoi- 
que , pour  ne  point  aigrir  les  maux  de 
la  fociété  humaine,  en  voulant  les  pré- 
venir, la  loi  naturelle  clic- même  exige 
qu'on  lui  abandonne  les  mêmes  droits  ex- 
ternes qui  appartiennent  très  juilement 
à fun  ennemi.  C’eft  ainfi  que,  par  les 
loix  civiles , un  débiteur  peut  refufer  le 
payement  de  fa  dette,  lorfqu’il  y a prêt 
cription  ; mais  il  pèche  alors  contre  fon 
devoir  : il  profite  d’une  loi  établie  pour 
prévenir  une  multitude  de  procès  ; mais 
il  agit  fans  aucun  droit  véritable. 

Les  nations  s’accordant  en  effet  à ob- 
ferver  les  réglés  que  nous  rapportons  au 
droit  des  gens  volontaire , Grotius  les 
fonde  fur  un  contentement  de  fait  de  la 
part  des  peuples , & les  rapporte  au  droit 
des  gens  arbitraire.  Mais  outre  qu’un 
pareil  engagement  feroit  bien  fouvent 
difficile  à prouver,  il  n’auroit  de  force 
que  contre  ceux  qui  y feroient  formel- 
lement entrés.  Si  cet  engagement  exif. 
toit , il  fc  rapporteroit  au  droit  des  gens 
conventionnel,  lequel  s’établit  par  l’hifi- 
toire  , & non  par  le  raifonnement , il  fe 
fonde  fur  des  faits , & non  pas  fur  des 
principes.  Dans  cet  article,  nous  po- 
fons  les  principes  naturels  du  droit  des 
gens , nous  le  déduifons  de  la  nature 
elle-même;  & ce  que  nous  appelions  droit 
des  gens  volontaire , confilfe  dan",  les  ré- 
glés de  conduite  , de  droit  externe  , aux- 
quelles la  loi  naturelle  oblige  les  nations 
de  confentir  ; enforte  qu’on  préfume  Je 


droit  leur  confentemcnt , fans  le  cher-  . 
cher  dans  les  annales  du  monde , parce 
que,  fi  même  clics  ne  l’avoient  pas  don- 
né, la  loi  de  la  narure  le  fupplée  & le 
donne  pour  elles.  Les  peuples  ne  font 
point  libres  ici  dans  leur  confentemetu  ; 

& celui  qui  le  refuferuic,  blefferoit  les 
droits  communs  des  nations. 

Ce  droit  des  gens  volontaire , ainfï 
établi , eft  d’un  ufage  très-étendu  ; & ce 
n’cft  point  du  tout  une  chimere,  une 
fidtion  arbitraire  dénuée  de  fondement. 

Il  découle  de  la  même  fource , il  eft  fon- 
dé fur  les  mêmes  principes  que  le  droit 
naturel  ou  néceffaire.  Pourquoi  la  na- 
ture impofe-t-elle  aux  hommes  telles  ou 
telles  réglés  de  conduite , fi  ce  n’eft  par- 
ce que  les  réglés  font  néceffaires  au  falut 
& au  bonheur  du  genre  humain?  Mais 
les  maximes  du  droit  des  gens  ncceffaire 
font  fondées  immédiatement  fur  la  na- 
ture des  chofcs  , en  particulier  fur  celle 
de  l’homme  & de  la  fociété  politique  : 
le  droit  des  gens  volontaire  fuppofe  un 
principe  de  plus , la  nature  de  la  grande 
fociété  des  nations  & du  commerce  qu'el- 
les ont  enfcmble.  Le  premier  preferit 
aux  nations  ce  qui  eft  abfolumcnt  néccf- 
faire , & ce  qui  tend  naturellement  à leur 
perfection  & à leur  commun  bonheur: 
le  fécond  toléré  ce  qu’il  eft  impolfible 
d’éviter  fans  introduire,  de  plus  grands 
maux. 

Pour  connoitre  les  autres  articles  qui 
appartiennent  à cette  matière,  voyez 
Conquête  , Droit  deguetre.  Enne- 
mi , Droit  des  gens , & c.  (D.  F.) 

Guerre  civile.  Droit  Polit.  C’eft 
une  queftion  fort  agitée  de  favoir  fi  le 
fouverain  doit  obfervcr  les  loix  ordi- 
naires delà  guerre  envers  des  fujets  re- 
belles , qui  ont  pris  ouvertement  les  ar- 
mes contre  lui.  Un  flatteur  ou  un  domi- 
nateur cruel , a bientôt  dit  que  les  loix 
de  la  guerre  11e  (ont  pas  faites  pour  des 
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rebelles  tlignes  des  derniers  fupplices. 
Allons  plus  doucement,  & railbnmms 
d’après  des  principes  incontcftablcs. 
Pour  voir  clairement  quelle  elt  In  con- 
duite que  le  iouverain  doit  tenir  envers 
des  fujets  foulevés , il  faut  premièrement 
fe  lôuvenir  que  tous  les  droits  du  fouve- 
rain  viennent  des  droits  mêmes  de  la 
nation  ,v.  Nation  , Société  civii.e, 
des  foins  qui  lui  fout  commis  , de  l’obli- 
gation où  il  eft  de  veiller  au  falut  de  la 
nation  , de  procurer  fon  plus  grand  bon- 
heur, d’y  maintenir  l'ordre,  la  juftice 
& la  paix,  il  faut  après  cela  diftinguer 
la  nature  & le  degré  des  divers  défordres 
qui  peuvent  troubler  l'Etat , obliger  le 
fouverain  de  s’armer , ou  fubliituer  les 
voies  de  la  force  à celles  de  l’autorité. 

Lorfqu’il  fc  forme  dans  l’Etat  un  parti 
qui  n’obéit  plus  au  fouverain,  & fe  trou- 
ve aflez  fort  pour  lui  faire  tète , ou  dans 
une  république  , quand  la  nation  fe  di- 
vife  en  deux  factions  oppofées , & que 
de  part  & d’autre  on  en  vient  aux  ar- 
mes; c’cll  une  guerre  civile.  Quelques- 
uns  réfervent  ce  terme  aux  juftes  armes 
que  les  fujets  oppofent  au  fouverain , 
pour  diftinguer  cette  légitime  rclîftance 
de  la  rébellion  , qui  eft  une  vraie  refit 
tance  ouverte  & injufte.  v.  Rébellion. 
Mais  comment  nommeront-ils  la  guerre 
qui  s’élève  dans  une  république  déchi- 
rée par  deux  factions , ou  dans  une  mo- 
narchie, entre  deux  prétendans  à la  cou- 
ronne ? L’ufage  affecte  le  terme  de  guer- 
re civile  à toute  guerre  qui  fe  fait  entre 
les  membres  d’une  même  fociétc  politi- 
que. Si  c’ert  entre  une  partie  des  citoyens 
d’un  côté , & le  fouverain  avec  ceux  qui 
lui  obéiffent , de  l’autre  , il  fuffit  que  les 
mécontens  ayent  quelque  raifon  de  pren- 
dre les  armes , pour  que  ce  defordre  foit 
appelle  jpifrrf  civile.  & non  pas  rébellion. 
Cette  derniere  qualification  n’eft  donnée 
qu’à  un  foulevement  contre  l’autorité  lé- 
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gitime  , deftitué  de  toute  apparence  de 
juftice.  Le  prince  ne  manque  pas  d’ap- 
peller  rebelles  tous  fujets  qui  lui  refiftent 
ouvertement  : mais  quand  ceux  - ci  de- 
viennent allez  forts  pour  lui  faire  tète, 
pour  l’obliger  à leur  faire  la  guerre  régu- 
lièrement, il  faut  bien  qu’il  fe  réfolve  à 
foutfrir  le  mot  de  gtieire  civile. 

Il  n’eft  pas  ici  queftion  de  pefer  les  rai- 
fons  qui  peuvent  fonder  & juftifier  la 
guerre  civile  ; nous  avons  traite  ailleurs 
des  cas  dans  lefquels  les  fujets  peuvent 
rélifter  au  Iouverain.  Mettons  donc  à 
part  la  juftice  de  la  caule;  il  nous  relie 
à confidérer  les  maximes  que  l’on  doit 
garder  dans  la  gueire  civile , à voir  fi  le 
Iouverain  en  particulier  eft  obligé  d’y 
obfervcr  les  loix  communes  de  la  guerre. 

La  guerre  civile  rompt  les  liens  de  la 
fociété  & du  gouvernement , ou  elle 
en  fufpcnd  au  moins  la  force  & l'effet  j 
elle  donne  naiiliince  dans  la  nation  à 
deux  partis  indépendans  , qui  fe  regar- 
dent comme  ennemis,  & ne  reconnoit 
fent  aucun  juge  commun.  Il  faut  donc 
de  nécelfité  que  ces  deux  partis  fuient 
confidérés  comme  formant  déformais, 
au  moins  pour  un  tems  , deux  corps  ré- 
parés, deux  peuples  dilférens.  Que  l’un 
des  deux  ait  eu  tort  de  rompre  l’unité 
de  l’Etat , de  rélifter  à l’autorité  légitime, 
ils  n’en  iont  pas  moins  divifés  de  fait» 
D’ailleurs  qui  les  jugera, qui  prononcera 
de  quel  côté  fe  trouve  le  tort  ou  la  juf- 
tice ? Ils  n’ont  point  de  commun  fupé- 
rieur  fur  la  terre.  Ils  font  donc  dans  le 
cas  de  deux  nations  qui  entrent  en  con- 
teftation  , & qui , 11e  pouvant  s’accor- 
der, ont  recours  aux  armes. 

Cela  étant  ainfi,  il  eft  bien  évident 
que  les  loix  communes  de  la  guerre , ces 
maximes  d’humanité.dc  modération,  de 
droiture  & d’honnêteté,  que  nous  avons 
expofées  ci-delfus,  doivent  être  obler- 
vccs  de  pan  & d'autre  dans  les  guerres 
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civiles.  Les  mêmes  mitons  qui  en  fon-  d’en  prévenir  les  excès , & de  rétablit 
dent  l'obligation  d’Etat  a Etat , les  ren-  la  paix. 

dent  autant  & plus  nécclfaires  dans  le  cas  Quand  le  fouverain  a vaincu  le  parti 
malheureux  , où  deux  partis  obüinés  dé-  oppofé  , quand  il  l’a  réduit  à fe  foumet- 
chirent  leur  commune  patrie.  Si  le  fou-  tre  , à demander  la  paix  , il  peut  ex- 
verain  fe  croit  en  droit  de  faire  prendre  cepter  de  l’amnilhc  les  auteurs  des  trou- 
les  prifoniliers  comme  rebelles,  le  parti  blés,  les  chefs  du  parti,  les  faire  juger 
oppofé  uferade  rcpréfailles  ; s’il  n’ob.  fuivant  les  loix,  & les  punir  s’ils  lont 
ièrve  pas  reiigeufement  les  capitulations  trouvés  coupables:  il  peut  fur-tout  en 
& toutes  les  conventions  faites  avec  lès  ufer  ainfi  à l’occaOon  de  ces  troubles, 
ennemis  , ils  ne  fe  fieront  plus  a fa  pa-  où  il  s’agit  moins  des  interets  des  peu- 
tole;  s’il  brûle  & dévalfe,  ils  en  feront  pics  que  des  vues  particulières  de  quel- 
autaut  : la  guerre  deviendra  cruelle,  ter-  ques  grands,  & qui  méritent  plutôt  le 
rible,  & toujours  plus  funefte  à la  nation,  nom  de  révolte  que  celui  de  guerre  civile. 
On  connoit  les  excès  honteux  & barba-  Ce  fut  le  cas  de  l’infortuné  duc  de  Mont- 
res du  duc  de  Montpcnficr  contre  les  ré-  morency  ; il  prit  les  armes  contre  le  roi 
formés  de  France  ; il  livroit  les  hommes  pour  la  querelle  du  duc  d’Orléans.  Vain- 
au  bourreau , & les  femmes  à la  brutali-  eu  St  fait  prifonnicr  à la  bataille  de  Caf- 
té d’un  de  fes  officiers.  Qu’arriva-t-il?  telnaudarri , il  perdit  la  vie  fur  un  échaf- 
les  reformés  s’aigrirent , ils  tirèrent  ven-  faut,  par  arrêt  du  parlement  de  l'ou- 
geancc  de  ces  traitemens  barbares  , & la  loufe.  S’il  fut  plaint  généralement  des 
guerre  déjà  cruelle,  à titre  de  guerre  ci-  honnêtes  gens,  c’ell  qu’on  le  confidéra 
vile  St  de  guerre  de  religion  , en  devint  moins  comme  rebelle  au  roi , que  com- 
encore  plus  funelfe.  Qui  liroit  fans  hor-  me  oppofé  au  trop  grand  pouvoir  d’un 
reur  les  cruautés  féroces  du  baron  des-  minillre  impérieux,  & que  fes  vertus 
Adrets  ? Tour-à-tour  catholique  St  pro-  héroïques  fembloient  répondre  de  la 
telfant , il  fignala  fes  fureurs  dans  l’un  & pureté  de  fes  vues.  Voyez  les  hiftoriens 
l’autre  parti.Enfiu  il  fallut  perdre  fes  pré-  du  régné  de  Louis  XIII. 
tentions  de  juge  contre  des  gens  qui  là-  Lorfque  des  fujets  prennent  les  armes, 
voient  fe  foutenir  les  armes  à la  main , fans  ceifcr  de  rcconnoitre  le  fouverain, 
& les  traiter,  non  en  criminels , mais  St  feulement  pour  fe  procurer  le  redtef- 
en  ennemis.  Les  troupes  même  ont  lou-  fement  de  leurs  griefs  , il  y a deux  rai- 
vent  rcfufé  de  fervir  dans  une£««rroù  fons  d’obferver  à leur  égard  les  loix  com- 
le  prince  les  expoloit  à de  cruelles  re-  muncs  de  la  i°.  La  crainte  de  ren- 

prélailles.  Prêts  à verfer  leur  fang  pour  dre  h guerre  civile  plus  cruelle  & plus  fu- 
fou  fcrvice  les  armes  à la  main , des  of-  nelte  par  les  repréfailles  que  le  parti  fou- 
ficiers  pleins  d’honneur  ne  fe  fout  pas  levé  oppofera,  comme  nous  l’avons  ob- 
erus  obligés  de  s’expofcr  à une  mort  fervé , aux  levérités  du  prince.  2°.  Le 
ignominieufe.  Toutes  les  fois  donc  danger  de  commettre  de  grandes  injufi- 
qu'un  parti  nombreux  fe  croit  en  droit  tices  , en  fe  hâtant  de  punir  ceux  que 
de  rélilter  au  fouverain , & fe  voit  en  l’on  traite  de  rebelles.  Le  feu  de  la  dit 
étatd’en  venir  aux  armes , la  guerre  doit  corde  & de  la  guerre  civile  n’eit  pas  fa- 
fc  faire  entr’eux  de  la  même  maniéré  vorable  aux  a&es  d’une  juftice  pure 
qu’entre  deux  nations  dificrentes , & ils  & faintc  ; il  faut  attendre  des  teins 
doivent  fè  ménager  les  mêmes  moyens  plus  tranquilles.  Le  prince  fera  fagcT 
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ment  de  garder  fes  prifonniers,  jufqu’à 
«c  qu’ayant  rétabli  le  calme , il  foit  en 
état  de  les  faire  juger  fuivant  les  loix. 

Pour  ce  qui  elt  des  autres  effets  que 
' le  droit  des  gens  attribue  aux  guerres 
publiques  , & particulièrement  de  l’ac- 
quifition  des  chofes  prifes  à la  guerre  > 
des  fujets  , qui  prennent  les  armes  con- 
tre leur  fouverain , fans  ceder  de  le  re- 
connoitre , ne  peuvent  prétendre  à ces 
effets.  Le  butin  feul , les  biens  mobiliai- 
rcs  enlevés  par  l’ennemi , font  eftimés 
perdus  pour  les  propriétaires , par  la 
difliculté  de  les  rcconnoître,  & à caufe 
des  inconvéniens  fans  nombre  qui  nai- 
troient  de  leur  revendication. 

Mais  quand  la  nation  fe  divife  en  deux 
partis  abfolument  indépendans  , qui  ne 
reconnoilfcnt  plus  de  commun  fupé- 
rieur , l’Etat  cft  diffous , & \& guerre  en- 
tre les  deux  partis  retombe  à tous  égards 
dans  le  cas  d’une  guerre  publique  entre 
deux  nations  différentes.  Qu’une  répu- 
blique foit  déchirée  en  deux  partis , dont 
chacun  prétendra  former  le  corps  de 
l’Etat,  ou  qu’un  royaume  fc  partage 
entre  deux  prétendans  à la  couronne, 
la  nation  eft  divifée  en  deux  parties  qui 
fe  traiteront  réciproquement  de  rebel- 
les : voilà  deux  corps  qui  fe  prétendent 
abfolument  indépendans  , & qui  n’ont 
point  de  juge.  Ils  décident  la  querelle 
par  les  armes , comme  feroient  deux  na- 
tions différentes.  L’obligation  d’obfer- 
ver  entr’eux  les  loix  communes  de  la 
guerre  , eft  donc  abfolue  , indifpenfablc 

fiour  les  deux  partis  , & la  même  que  la 
oi  naturelle  impofe  à toutes  les  nations 
d’Etat  à Etat. 

Les  nations  étrangères  ne  doivent  pas 
s’ingérer  dans  le  gouvernement  intérieur 
d’un  Etat  indépendant.  Ce  n’eft  point 
à elles  déjuger  entre  les  citoyens,  que 
la  difeorde  fait  courir  aux  armes , ni  en- 
tre le  prince  & les  fujets.  Les  deux  par- 
Tome  VIL 


tts  font  également  étrangers  pour  elles, 
également  indépendans  de  leur  autorité. 
Il  leur  refte  d’interpofer  leurs  bons  offi- 
ces pour  le  rétabliifement  de  fâ  paix, 
& la  loi  naturelle  les  y invite,  v.  De- 
voirs. Mais  fi  leurs  foins  font  iit- 
frudueux,  celles  qui  ne  font  lices  par 
aucun  traité,  peuvent  fans  doute  porter 
leur  jugement,  pour  leur  propre  con- 
duite, fur  le  mérite  de  la  caufe , & alîif. 
ter  le  parti  qui  leur  paroitra  avoir  le  bon 
droit  de  fon  côté,  au  cas  que  ce  parti 
implore  leur  aflïftance,  ou  l’accepte: 
elles  le  peuvent,  dis-je,  tout  comme  il 
leur  eft  libre  d’époufer  la  querelle  d’une 
nation  qui  entre  en  guerre  avec  une  au- 
tre, fi  elles  la  trouvent  jufte.  Quant  aux 
alliés  de  l’Etat  déchiré  par  une  guerre  ci- 
vile , ils  trouveront  dans  la  nature  de 
leurs  engagemens  combinés  avec  les  cir- 
conftances,  la  réglé  de  la  conduite  qu’ils 
doivent  tenir,  v.  Traités  publics. 

(D.F.) 

GUERRIERS  tu  MILITAIRES  , 
Morale , v.  Nobles. 

GUET  & GARDE,  f.  m..  Droit 
féodal,  eft  un  droit  qui  oblige  ceux  qui 
y font  fujets , à faire  la  garde  autour  du 
château  du  feigneur , ou  à lui  payer,  au 
lieu  de  la  garde , une  certaine  redevance 
en  argent  ou  en  bled. 

Il  faut  un  titre  précis  ou  au  moins  la 
poffeffion  immémoriale , pour  pouvoir 
exiger  ce  droit-là  : Itnque  donnai  vel de- 
beut  babere  titulum , vel  pojfejjlouem  qu.t 
excedat  homiiium  ntemorimn  , dit  Ferriè- 
re , fur  la  queftion  9 de  Guy-Pape. 
Néanmoins  , en  tems  de  guerre , les  fei- 
gneurs  hauts -jufticicrs  , encore  qu’ils 
n’aient  ni  titre  ni  poffelfion,  peuvent 
obliger  leurs  fujets  à la  garde  de  leurs 
châteaux  , pourvu  qu’ils  n’en  foient  pas 
trop  éloignés  , & qu’ils  puiffents’y  met- 
tre à l’abri  des  infultcs  des  voleurs  & des 
ennemis. 
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Le  droit  de  guet  & de  garde  ne  peut 
être  cédé  ni  vendu , fans  vendre  le  châ- 
teau pour  raifon  duquel  il  eft  dû.  La  rai- 
fon  eft , parce  que  fi  ce  droit  étoit  ccflî- 
blc , & pouvoit  être  féparé  du  château , 
les  fujets  pourroient  être  contraints 
d’aller  plus  loin  faire  la  garde , ce  qui  fè- 
roit  une  furcharge.  D’ailleurs , débitas 
certo  loco  opéras  in  alio  pr.ejlare  neuto  co- 
gitur.  L.  opéra,  ff.  de  oper.  liber.  Je 
crois  néanmoins  que  fi , par  convention 
faite  entre  le  feigneur  & les  fujets , le 
droit  de  garde  a été  changé  en  une  cer- 
taine redevance  payable  en  argent  ou  en 
grains , pour  lors  le  feigneur  pourra 
aliéner  ledit  droit , tout  comme  une 
rente  foncière , parce  qu’en  ce  cas  il  n’y 
a point  de  furcharge. 

Le  droit  de  garde  eft  réel,  ainfi  la  qua- 
lité de  noble  n’en  difpcnfc  point. 

Lorfque  le  château  a été  raie  ou  dé- 
moli , les  fujets  ne  peuvent  être  con- 
traints à y faire  la  garde.  Il  eft  vrai 
que,  fi  le  feigneur  vient  à relever  fon 
château , ou  s’il  en  bâtit  un  autre  auprès 
des  ruines  de  l’ancien , l’obligation  de 
faire  \a  garde  renaîtra.  Poftremi  non  dé- 
biteur excubi.t  arce  dirutà  , nifi  refera 
fit  iu  eodem  lo:o , 1 tel  alio  non  ita  longin- 
ijtto , dit  Mornac,  ad  L.  fi  opéras , ff. 
de  prafi.  verb. 

Si  le  droit  de  garde  a été  changé  en  un 
devoir  annuel,  confiftant  en  argent  ou 
en  bled , il  fera  dù , encore  que  le  châ- 
teau, pour  raifon  duquel  il  avoit  été  ori- 
ginairement établi , ne  foit  pas  relevé, 
parce  que  depuis  que  ce  droit  a été  abon- 
né , il  eft  plutôt  dû  ratione  dotnini,  qn.ii/t 
ratione  cajh-i. 

Ce  droit  eft  dû  en  tems  de  guerre  & 
en  tems  de  paix  indifféremment , lort 
qu’il  confilte  dans  un  certain  tribut  an- 
nuel payable  par  les  fujets  à leur  fei- 
’gneur,  au  lieu  que  s'il  s’agit  de  ce  droit, 
félon  fa  qualité  originaire , il  n’cft  dû 


qu’en  tems  de  guerre  ; parce  qu’il  fèroie 
inutile  de  contraindre  les  fujets  de  faire 
la  garde  dans  un  tems  où  il  n’y  a rien  à 
craindre.  Bart.  ad  L.  1.  ff.  de  inceni. 
ruitt.  & nattfrag. 

Pour  favoir  fi  le  droit  de  guet  fe  mul- 
tiplie , nndtiplicatis  perfonis , il  faut  dit 
tinguer } car  ce  droit  a été  impofé  , vel 
ratione  pradii , vel  ratione  perfona  j au 
premier  cas  le  devoir  11’augmente  point, 
inidtiplicatione  perfonartm,  quia  pr<t- 
diuni  non  augetnr  : au  lieu  qu’au  fécond 
cas  chaque  chef  de  famille  d’une  même 
maifon  le  doit  en  fon  entier.  (R.) 

GUET-A-PENS,f  m.  Jurifp.,  ell  l’em- 
bufeade  qu’une  perfonne  a faite  pour  en 
affalfiner  une  autre  de  delfcin  prémédité, 
ou  pour  lui  faire  quelque  outrage. 

Ce  crime  eft  beaucoup  plus  grave  que 
le fimplc  meurtre  ; il  eft  condamnédans 
le  Dent.  chap.  XXV 11.  fi.  26.  & par  les 
ordonnances  de  France  qui  ne  veulent 
pas  que  l’on  accorde  de  remilfion  de  ce 
crime  ; elles  prononcent  même  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  ont  conieillé  le 
guet-à-pens  , ou  qui  y ont  participé. 

Le  deffein  de  tuer  manifefté  par  des 
indices  extérieurs  , eft  puniilâblc  com- 
me l’effet,  parce  que  l’ade  eft  tenu  pour 
fait  & accompli , quand  il  n’a  tenu  à ce- 
lui qui  l’a  voulu  faire  qu’il  n’ait  été  mis 
en  exécution , y ayant  pour  cet  effet 
mis  fi  force  & fon  induftrie. 

GUICHARDIN,  François , Hijl. 
Litt.  , d’une  famille  conlidérable  qui 
avoît  donné  plufieurs  gonfalonicrs  à 
Florence  , naquit  dans  cette  ville-là  le 
fixieme  de  Mars  1482  , & y mourut 
dans  le  mois  de  Mai  1540,  dans  la  ré- 
putation d’un  grand  hiltoricn  & d’un 
grand  homme  d’Etat.  Il  fut  fucccilîvc- 
ment  profeffeur  en  droit , avocat , am- 
baifideur  de  la  république  de  Florence 
auprès  de  Ferdinand  V.  roi  de  Caftille 
& d’Arrugon  , gouverneur  de  Modcne 
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& de  Reggio  , commiflaire  général  des  pagnol , je  11e  fais  par  qui , & de  l’cfpa- 
troupes  de  l’Eglife  en  Lombardie , gou-  gnol  en  latin,  par  Gafpar  Eus , imprimé 
verneur  de  la  Romagne , lieijtenant  gé-  avec  d’autres  traités  qui  roulent  fur  !» 
néral  du  faiut  liège  , & gouverneur  du  même  fujet , fous  ce  titre  : Nuclcus  hif- 
Roulonois  fous  les  papes  Léon  X-  Adrien  torico  - poli  tiens.  Cologne  , chez  Mat- 
VI.  & Clément  VU.  Il  s’eft  fait  un  grand  thieuSimitz,  1619,111-12.  Dans  cotte 
nom  par  une  bijloire  des  gueires  J1  Italie,  traduction , l’ouvrage  de  notre  Guicbar - 
qui  commence  en  1490  & qui  finit  en  din  contient  i8f  maximes, 
if  34.  & contient  vingt  livres.  Scs  epr-  11  a étéaufli  traduit  de  l’italien  en  la- 
plois  l’avoient  mis  à portée  d’en  déve-  tin  , & cette  traduction  a été  intitulée  : 
lopper  les  plus  fecrets  reflbrts  , de  fui-  Pr&cepta  nec  non  fententU  mfigniortt 
vre  avec  exactitude  le  fil  des  événemens,  quantum  ad  imperandi  rationem  , & c. 
& d’en  tracer  un  fidèle  tableau  à la  pof-  Anvers,  chez  Jean  Plantin,  1387,  in-$°. 
térité;  & peut-être  n’y  auroit-il  rien  à Ici  l’ouvrage  dédié  au  duc  de  Parme 
délirer  à cet  ouvrage  , fi  à l’égard  de  la  contient  200  maximes.  C’elt  Louis 
France  & du  duc  d’Urbin,  l’auteur  avoit  Guichardin  , neveu  de  l’auteur  , connu 
été  aufii  impartial  qu’il  faifoit  profefiion  par  une  defeription  des  Pays-Bas,  & par 
de  l’être.  quelques  autres  ouvrages , qui  a fait 

Cette  hiltoire  italienne  ne  fut  publiée  cette  traduction  , & qui  a du  cnnnoitre 
qu’en  diverfes  fois , & plus  de  vingt  ans  les  ouvrages  de  fon  oncle  mieux  que  des 
après  la  mort  de  l’auteur.  Elle  a été  tra-  étrangers. 

duite  dans  toutes  les  langues , & nous  Enfin  , il  en  a été  fait  deux  traduc- 
en  avons  une  excellente  traduction  fran-  tions  françoifes.  La  première  a pour  ti- 
çoife  en  3 vol.  m-4*.  1738.  tre:  Plufietars  trois  & confeils  de  Fran- 

On  a extrait  de  cette  hiltoire  des  re-  fois  Guichardin  , tant  pour  les  affaires 
gles  & des  maximes  politiques.  Le  pre-  d'Etat  que  privées,  traduits  de  l'italien 
micr  de  ces  extraits  a pour  titre.  Piu  en  françois , avec  42  articles  concernant 
configli  Ç-?  auvertimenti  inmateria  dire-  ce  même  fujet.  Paris,  i«-4°.  If  77.  Cette 
publicà  edeprrvata.  Paris,  1576,  hs-q.\  première  traduction  françoife  elt  de 
Ce  fut  Jaques  Corbinelli  qui  le  publia.  Charles  de  Chanteclair , maître  des  re- 
Remy  de  Florence  les  joignit  enfuite  en  quêtes.  La  fécondé  a pour  titre  : Ma- 
I f 82  à fes  Confiderazioni  civili.  On  les  ximes populaires  de  François  Guicciardin, 
réimprima  fous  ce  titre  : l.Precettie  fers-  gentilhomme  Florentin  , traduites  nouvel- 
tentie  in  materia  di  Jlato.  In  Anverfa , lement  par  le  chevalier  de  Lefcalle.  Paris, 
If8f,  in- 4*.  Ils  furent  depuis  joints  à chez  Jean  Guignard,  1634,  in%".  Cptte 
d’autres  femblables  & intitulés:  Propo-  fécondé  traduction,  qui  elt  dédiée  au 
fitioni  overo  confiderazioni  in  materia  di  cardinal  de  Lorraine  , contient  2co  ma- 
cofe  di  Jlato  di  M.  Francefco  Guicciardini,  ximes  , parce  qu’elle  a été  faite  fur  l’é- 
di  M.  Gio  Francefco  Lettini , e di  M.  dition  latine  dont  j’ai  dit  que  le  propre 
Francefco  Lanfonini.  Venife,  chez  Atto-  neveu  de  Guichardin  avoit  pris  foin, 
bello  Salicato , 1608.  Cet  ouvra-  Ces  maximes  de  Guichardin  font  très- 
ge  contient  14?  maximes  politiques,  bonnes,&peuvcntètreutilesàdespcr- 
le  fruit  de  l’expérience  & des  réflexions  fonnes  du  monde  en  général,  comme 
de  Guichardin.  aux  politiques  en  particulier.  (D.F.> 

Ce  petit  ouvrage  a été  traduit  en  et  GUICHETIER,  f.  m. , Jurifprud. , 
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valet  de  geôlier  ou  concierge  des  priions 
prépofe  a la  garde  des  guichets  ou  portes 
de  la  géole , & qui  a foin  d’enfermer  & 
de  garder  les  prifonniers. 

GUIENNE  & GASCOGNE,  Dsoit 
public.  Du  tems  de  Céfar  la  Guiennt 
étoit  habitée  par  les  Bituriges  , les  Vi- 
bifei , les  Pecrocorii , les  Nitiobrigcs , 
les  Cadurci,  les  Ruteni,  &c.  & fous 
Honortus  elle  étoit  comprife  partie  dans 
la  féconde  Aquitaine , partie  dans  la  pre- 
mière. La  Gafcogite,  occupée  par  les 
Aquiiani,  nation  fubdivifée en  pluficurs 
peuples  tels  que  les  Aufcii , les  Elufa- 
tes,  les  Conforanni,  les  Bigerronncs , 
les  Vafatcs  , les  Tarbclli , les  Tarufates , 
&c.formoit  la  Novctnpopulanieou  troi- 
lîcme  Aquitaine  prefquc  toute  entière. 

De  la  domination  des  Romains , ces 
provinces  payèrent  fous  celle  des  Wifi- 
goths  , puis  des  François , après  la  ba- 
taille de  Vouillé  ou  Voclade  gagnée  par 
Clovis  en  fc>7.  Elles  reconnurent  en- 
fuite  les  premiers  ducs  d’Aquitaine , & 
fubirc.it  fucceilîvement  le  joug  de  plu- 
fieurs  peuples  étrangers  , fur-tout  des 
Gafconsou  Vafcons,  originaires  des  Py- 
rénées & de  la  Bifcaye  , qui  s’emparè- 
rent , vers  l’an  600  de  toute  la  partie 
méridionale , à laquelle  ils  communi- 
quèrent leur  nom  , fous  l’autorité  d’un 
duc  qu'ils  fe  choifirent , & qui  y régna 
indépendant,  de  même  que  fes  fuccef 
feurs,  & ceux  qui  avoient  ufurpé  les 
contrées  voilures  , jufqu’à  ce  que  Char- 
lemagne les  força  de  fc  foumettre  & de 
lui  faire  hommage. 

Ce  monarque  ayant  érige  l’Aquitai- 
ne en  royaume  en  778  en  faveur  de 
Louis  le  Débonnaire  fon  fils , la  Guieu- 
ne  Si  la  Gnf cogne , qui  en  faifoient  la 
meilleure  partie , furent  confiées  à des 
gouverneurs  ou  ducs  amovibles, qui  pro- 
fitèrent bientôt  de  la  foiblcfle  du  gou- 
vernement & des  troubles  excités  dans 


ces  cantons  parles  Sarrazins  & les  Nor- 
mands , pour  en  ufurper  la  fouverainc- 
té.  Dès-lors  ces  deux  provinces  firent 
deux  Etats  dilhndls , l’un  fournis  aux 
Gafcons  ; l’autre  aux  comtes  de  Poitou, 
ducs  de  la  fécondé  Aquitaine,  connus 
enfin  fous  le  nom  de  ducs  de  Gtiienne 
en  84G  Cette’ fc-paration  dura  jufqu’cn 
1070  , que  Guillaume  VIII.  les  réunit, 
enfuite  du  fécond  mariage  que  Guil- 
laume V.  duc  de  Guiemu  fon  pere , avoit 
contraélé  avec  Prifquc,  fille  & héritiè- 
re de  Guillaume  Sanchez  duc  de  GoÇ- 
cogne-,  quoiqu’au  défaut  d’Eudes,  ill'u 
de  ce  mariage  & fuccefTeur  naturel  de 
cette  princelfe , mort  fans  po Hérité  en 
1069,  Bernard  comte  d’Armagnac  eût 
dû  en  hériter  comme  plus  proche  parent. 
Guillaume  X.  duc  de  Gutetme  & de  Gaf- 
cogne , petit-fils  de  ce  Guillaume  VIII. 
n’ayant  lailTé  que  deux  filles  à fa  mort , 
inlÛtua  pour  fon  héritière  Eléonore  , 
l’ainée  d’entr’  elles,  à condition  quelle 
époulèroit  le  jeune  roi  de  France  Louis 
VII.  fils  de  Louis  VI. 

Ce  mariage  fe  conclut  en  effet  en 
1137,  mais  il  fut  dilfout  1 S ans  après , 
fous  un  vain  prétexte  de  parenté,  allé- 
gué pour  couvrir  la  jaloufie  du  roi , qui 
11c  renvoyoit  fa  femme,  dont  il  avoit 
eu  2 filles  , que  parce  qu’il  la  foupçon- 
noit  d’infidélité.Six  femaincs  après  avoir 
été  répudiée,  Eléonore,  à qui  l’on  avoit 
rendu  fa  dot  félon  l’ufige  de  ces  tems- 
là , fc  remaria  à Henri  comte  d’Anjou, 
duc  de  Normandie , déclaré  fuccellcur 
au  trône  d’Angleterre,  & qui  par  ce 
moyen  fe  trouva  en  1 1 ^4  ■>  f°us  'c  nom 
de  Henri  IL  roi  d’Angleterre , duc  de 
Normandie  & d’Aquitaine,  comte  d’An- 
jou, de  Poitou,  de  Tourraine  & du 
Maine;  ce  qui  comprcnoit  environ  le 
tiers  du  royaume  tel  qu’il  elt  aujour- 
d’hui. Delà  naquirent  ces  guerres  fan*. 
gltmtcs  Si  cruelles  quldéfolerent  la  Fran- 
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ce  fous  plufieurs  régnés , & qui  n’era- 
pêchcrent  pas  que  les  Anglois  ne  fe  main- 
tinffent  dans  la  pollèlfion  de  ces  Etats 
pendant  l’efpace  de  $00  ans,  c’eft-à-di- 
re  jufqu’en  1433,  que  Charles  VII.  les 
en  dépouilla  entièrement  & les  réunit  à 
fes  domaines.  En  1469 , Louis  XI. 
donna  le  duché  de  Guienneen  appana- 
gc  à Charles  de  France  duc  de  Berry  , 
lôn  frère,  à la  mort  duquel  il  retourna 
à la  couronne  dont  il  n’a  plus  été  réparé. 
Dès-lors  le  nom  d'Aquitaine  avoit  ceffé 
d’être  en  ufage;  mais  en  1733,  le  roi 
en  fit  revivre  le  titre  de  duc  en  faveur 
du  deuxieme  fils  du  Dauphin , mort 
quelques  mois  après  fa  naidance. 

Pour  le  gouvernement  eccléfiaftique , 

11  y a en  Guienne  St  Gafcogne  2 archevê- 
chés, l’un  à Bourdeaux,  l’autre  à Aufch  ; 

12  évêchés,  favoir  Agen , Pcrigueux, 
Condom , Sarlat , Dax,  Leiétourc,  Com- 
minges , Conferans , Aire , Bazas , Tar- 
bes & Bayonne:  33  abbayes;  36  chapi- 
tres ; 2 univerfités , l’une  à Bourdeaux , 
l’autre  à Cahors  ; plufieurs  léminaircs  , 
nombre  de  colleges  , &c. 

Pour  le  civil  & l’adminiftration  de  la 
juftice , de  la  police  & des  finances , 
on  y compte  trois  généralités , celles 
de  Bourdeaux  , d’Aufch  & de  Montau- 
ban  ; deux  cours  - des  - aides  , l’une  à 
Bourdeaux,  l’autre  à Montauban  ; trei- 
ze élections  ; autant  de  fénéchauilccs  ; 
un  hâte!  des  monnoyes  ; une  table  de 
marbre  , qui  connoit  en  dernier  ref- 
fort  des  affaires  qui  concernent  les 
eaux  & forêts  ; grande-maitrife  ; nom- 
bre de  juftices  royales  , châtellenies 
& autres  jurifdiélions  fubnltcrncs,  le 
tout  reffortiffant  partie  au  parlement  de 
Touloufc,  partie  à celui  de  Bourdeaux 
établi  en  1460,  & compofé  d’une  grand’ 
chambre  de  la  tourncllc  ,.dc  deux  cham- 
bres des  enquêtes , & d’une  chambre 
des  requêtes  du  palais , qui  juge  en  pre- 


mière inftance  les  caufes  de  ceux  qui 
ont  droit  de  committimus  , & dont  les  ap- 
pels font  portés  au  parlement.  (D.G.) 

GUI-PAPE , Hift.  Litt.,  jurifconful- 
te  du  quinzième  fiecle.  Il  avoit  été  con- 
feillcr  au  parlement  de  Dauphiné.  Il 
fut  employé  par  Louis  XI.  en  diverfes 
négociations  ; mais  c’eft  principalement 
par  fes  ouvrages  qu’il  s’eft  acquis  de  la 
réputation.  Le  plus  ellimé  font  fes  dé- 
cidons au  nombre  de  633.  Elles  ont 
été  enrichies  des  notes  & des  additions 
de  plufieurs  divans  perfonnages;  les 
meilleures  font  celles  de  Ferrerius. 

Gui  Pape  cft  mort  en  147)" , âgé  de 
73  ans. 

GU  ND  LIN  G , Nicolas-  Jérôme , Hiji. 
Litt. , naquit  près  de  Nuremberg  en 
1671 , d’un  perc  miniftre.  Il  devint  fuc- 
ceflivement  profeffeur  en  philofophie , 
en  éloquence  & en  droit  naturel  à Halle. 
Sa  capacité  étoit  fi  connue  à la  cour  de 
Berlin  , qu’on  l’y  confultoit  fouventfur 
les  affaires  publiques.  Scs  fervices  lui 
valurent  le  titre  de  confeiller  privé.  Il 
mourut  reéieur  de  l’univerfité  de  Halle , 
en  1729,  âgé  de  39  ans,  laiffant  un 
grand  nombre  de  bons  ouvrages  de  lit- 
térature, de  jurifprudcnce , d’hiftoirc 
& de  politique.  11  étoit  laborieux , il 
avoit  une  excellente  mémoire , de  l’et 
prit , mais  on  fouhaiteroit  dans  fes  écrits 
plus  de  modération.  Les  principaux 
font,  i°.  Nouveaux  entretiens , in  - 8*. 
2°.  Projet  d’un  Cours  tPHiJhire  Littérai- 
re. 3”.  HiJIoria  Philofopbia  moralis,  ht- 8°. 
4°.  Otia , ou  rccued  de  difeours  fur  di- 
vers fujets  de  phyfique  , de  morale,  de 
politique  et  d’hilioire , 3 vol.  f 
De  jure  oppignorati  Territorii , in  - 40. 
6°.  Status  nat tu ails  Hobbejii , incorpore 
jttris  civilis  Jefenfus  çf?  defendendus , »»- 
4’.  7*.  De  jlatu  Reipublicx  Germanie*  fub 
Conrado  I.  in-  4°.  Ludewig  a réfuté- 
cet  ouvrage  dans  fa  Germania  princeps 
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riSconSulte  cfl  intitule  : De  jttremanium. 
Il  contient  un  favant  détail  de  tout  ce 
que  les  Romains  obfervoicnt  dans  les 
cérémonies  funéraires  ; on  peut  même 
le  regarder  comme  un  bon  commen- 
taire fur  les  titres  , tant  au  code  qu’au 
digcllc  : De  religiofis  fumptibus  fune~ 

rum  , utfmms  ducere  liccat.  Untroi- 
fieme  traité , qui  a pour  titre  , De  ojî. 
dis  domus  auguji <e , donne  une  connoif- 
fance  étendue  des  fondions , de  l’au- 
torité & de  la  jurifdidion  des  magis- 
trats & officiers  dont  il  eft  parlé  dans  le 
code  & les  no v elles. 


8".  Mémoire  bifloriqtie  fur  le  comté  Je 
Neitfchitel. 

GUTHIER , Jacques,  Hiji.  Un., 
avocat  au  parlement  de  Paris , mort  en 
i6$8.  Nous  avons  de  ce  jurifconfulte 
plulïeurs  traités  hiftoriques  fur  le  droit. 
L’un  de  ces  traités  a pour  titre  : De 
vet cri  jure  pontijicio  Urbis  Ronu.  Il  ex- 
plique tout  ce  qui  avoit  rapport  aux 
prêtres,  aux  Sacrifices  & au*  cérémo- 
nies de  là  religion  des  anciens  Romains. 
Cet  ouvrage  fut  accueilli  à Rome , & le 
Sénat  de  cette  ville  donna  à l’auteur  la 
qualité  de  citoyen  romain  pour  lui  & 
la  poftérité.  Un  autre  traité  de  ce  ju- 
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1 1 KA.G, comté  de,  Droit  pub.  Le  comté 
de  Haag , arrofé  à l’eft  par  la  riviere 
d’Inne,  eft  entouré  de  Waflerbourg  & 
deSchwabcn,  bailliages  de  la  haute 
Bavière  j de  Neumarkt,  DorFen  & Er- 
ding,  bailliages  de  la  balTc  Bavière , & 
de  la  feigneurie  de  Burkrain , apparte- 
nant à l’évêque  de  Freyfingcn.  Son 
étendue  eft  prefquc  de  4 milles  du  levant 
à l’oued , & de  plus  de  2 milles  du 
nord  au  fud. 

Les  nobles  de  Gurten  en  Furent  les 
premiers  polfeiTeiirs  ; après  eux  il  par- 
vint au  XIII*  fiecle  à titre  dcFucceffion 
à SiegFried  de  Frauenberg.  L’empereur 
Maximilien  I.  éleva  SigilmondFraucn- 
berger  & Tes  fils  à la  dignité  de  comtes 
de  l’empire  en  1^09.  La  mai  Ton  de  Ba- 
vière ayant  obtcnH  de  Charles  V.  la  Fur- 
vivance  des  fiefs  des  comtes  de  Haag 
mouvant  de  l’empire  , l’empereur  Fer- 
dinand I.  la  lui  confirma.  Après  la  mort 
du  dernier  comte  Ladiflas  en  1^67,  elle 
Fc  mit  en  pofleffion  du  comté,  & en 
tranfigea  pour  une  Fomme  d’argent  avec 
les  héritiers  allodiaux. 

L’électeur  de  Bavière  ne  prend  ni  le 
titre  ni  les  armes  de  ce  comté.  Elles 
portent  de  finople  au  cheval  d’argent 
bridé  & courant.  Ce  prince,  à raiFon 
de  ce  comté , a voix  & féance  aux  aflem- 
blccs  du  cercle  Fur  le  banc  Féculicr  en- 
tre les  comtes  de  Sternllein  & d’Orten- 
bourg.  Ceux  - ci  diFputent  le  pas  à la 
maiFon  électorale , mais  celle-ci  en  eft 
en  pofleffion  , cependant , quoiqu’elle 
confente  que  Tes  députés  à la  diete  de 
l’empire  faflent  Faire  par  le  direétoire  la 
légitimation  de  leur  droit  à l’égard  de 
ce  comté  , elle  reFufè  d’ètre  aggrégée  à 
aucun  college  de  comtes  de  l’empire. 


Le  comté  de  Haag  contribue  pour  un 
mois  romain  4 cavaliers  & 10  Fantaffins 
ou  88  florins,  & acquitte  à la  chambre 
impériale  un  contingent  de  8 1 rixdalcrs 
*4ï  kr- 

Le  comte  de  Haag,  qui  eft  un  bail- 
liage de  la  généralité  de  Munich , eft 
régi  par  un  adminiftrateur  éleétoral, 
par  un  juge  provincial,  un  receveur, 
un  prévôt  Féodal , & par  d’autres  offi- 
ciers. (D.G.) 

IIABEAS  CORPUS,  F.  m.,  Jttrifrr. 
£ Angleterre , loi  commune  à tous  les 
Fujets  Anglois,  & qui  donne  à unpri- 
Fonnier  la  Facilité  d’être  élargi  Fous 
caution. 

Ce  mandat  eft  le  plus  Fameux  du 
droit  anglois.  Il  en  eft  de  différentes 
Fortes  dont  les  cours  de  'Weftminftcr 
Font  uFage  , pour  tranFporter  les  pri- 
fmniers  d’une  cour  dans  une  autre  , 
dans  la  vue  de  Faciliter  l’adminiftration 
de  la  juftice.  Tel  eft  Vbabeas  corpus  ad 
refpondenditm , lorFqu’un  homme  a une 
cauFe  d'aélion  contre  quelqu’un  qui  eft 
confiné  par  quelque  cour  inFérieurei 
afin  de  transférer  le  priFonnier , & lui 
intenter  une  nouvelle  aétion  dans  la 
cour  Fupérieure. 

Tel  eft  le  mandat  ad  fatiifaciendum, 
quand  uil  priFonnier  a eu  un  jugement 
rendu  contre  lui  dans  une  aétion,  & 
que  le  plaignant  veut  le  traduire  à quel- 
que cour  Fupérieure,  pour  lui  Faire  faire 
Ibn  procès  d’exécution.  Tels  Font  auffi 
ceux  ad  profequmdum , tejiijicaitdum  , 
deliberanditm  , &c.  qui  s’expédient  , 
quand  il  eit  néccfl'aire  de  transférer  un 
priFonnier , de  pourfuivre  ou  rendre 
témoignage  dans  quelque  cour,  ou  d’ê- 
tre jugé  dans  la  jurifdiétion  même  où 


Digitized  by  Google 


H A B 


II  A B 


312 

» 


le  fait  s’eft  paflTé.  Tel  eft  enfin . le  man- 
dat ordinaire , ad  facieitdim  & reci- 
fiendtwt,  qui  s’expédie  dans  quelqu’u- 
ne des  cours  du  palais  de  Wdtminfter, 
quand  une  pcrfonne  a un  procès  dans 
quelque  junfdiâion  inférieure , & veut 
porter  fon  action  à la  cour  fupérieure  ; 
& qui  enjoint  aux  juges  inférieurs  de 
produire  la  pcrfonne  de  Paccufé  con- 
jointement avec  la  date  , la  caufe  de  fa 
prife  & de  fa  détention:(cc  qui  fait  qu’on 
l’appelle  ordinairement  un  babeas  cor- 
pus, CHtu  catijïi ) pour  faire  & recevoir 
tout  ce  que  la  cour  du  roi  délibérera 
fur  ce  fujet.  Ce  mandat  s’accorde  de 
droit  commun,  fans  avoir  bcfoin  d’etre 
follicité  dans  aucune  cour,&  fait  furfeoir 
à l’inflant  même  à toute  procédure  dans 
la  cour  inferieure.  Mais  pour  obvier  à 
l’élargilTement  fubrcptice  des  prilon- 
niers.il  cil  porté  par  le fiatut  1 & 2,  P.  & 
M.  cb.  IJ,  qu’il  ne  s’expédiera  aucun  ha- 
beas  corpus  pour  élargir  & transférer  un 
prifonnicr , à moins  qu’il  ne  foit  figné 
par  quelque  juge  de  la  cour  d’où  il  éma- 
ne. Et  pour  écarter  tout  délai  fâcheux 
en  transférant  ailleurs  des  caufes  frivo- 
les , il  eft  porté  par  le  Jlat ut  21  de  Jac- 
ques I.  cbap.  20 , que  fi  le  juge  d’une 
cour  inférieure  de  record,  eft  un  barif- 
ter  de  trois  ans , aucune  caufe  ne  fera 
transférée  de  cette  cour , foit  par  babeat 
corpus , foit  par  tout  autre  mandat,  qu’a- 
pres  que  l’atfaire  aura  été  mûrement 
examinée. Qu’aucune  caufe,  après  avoir 
été  une  fois  renvoyée  à la  cour  inférieu- 
re par  un  » writ  de  procedendo  ou  autre- 
ment, ne  pourra  plus  enfuite  en  être 
transférée;  & qu’on  ne  pourra  du  tout 
transférer  aucune  caufe , fi  la  dette  ou 
les  dommages  portés  dans  la  déclara- 
tion ne  montent  pas  à la  fomme  de  cinq 
livres  fterlings.  Mais  attendu  qu’on 
.avoit  trouvé  un  moyen  d’éluder  la  der- 
nière dilpofitioii  du  ftatut,  en  fp  pro- 


curant un  autre  demandeur , pour  in- 
tenter une  autre  adion  pour  cinq  livres 
& au  - delà  (ce  qui  conformément  à la 
pratique  de  la  cour  & en  vertu  À'habeat 
corpus  transféroit  les  deux  adions  à la 
fois)  le  jlatut  1 2 de  George  I.  cbap.  29, 
porte,  que  les  cours  inférieures  peuvent 
procéder  dans  les  adions  au-dclfous  de 
la  valeur  de  cinq  livres  fterlings,  quoi- 
qu’on intente  au  même  défendeur  d’au- 
tres adions  d’une  valeur  plus  conlidé- 
rable. 

Mais  de  tous  les  mandats  , le  plut 
grand  & le  plus  efficace  , dans  toute  dé- 
tention illégale , eft  celui  de  Ybabeas  cor- 
pus ad  fubjiciendwn , adreiféàla  perfon- 
11e  qui  en  détient  une  autre , & qui  lui 
enjoint  de  produire  le  corps  du  prifon- 
nicr avec  la  date  & la  caufe  de  fa  prile 
& de  fa  détention  ad  faciendum , fubji- 
ciendum , recipiendum , pour  exécuter 

& recevoir  avec  foutnilfion  toutes  les 
délibérations  de  la  cour  ou  du  juge  qui 
ont  expédié  le  mandat.  Il  eft  regardé 
comme  de  la  plus  haute  prérogative  , 
& par  conféquent  s’expédie  à la  cour  du 
banc  du  roi , non-feulement  pendant  le 
tems  des  féanccs , mais  encore  durant 
les  vacations,  par  un  fiat  du  juge  en 
chef  ou  de  quelqu’un  d’entr’eux;  & il  a 
cours  dans  toutes  les  jurifdidions  : at- 
tendu que  le  roi  eft  toujours  autorifé  à 
fe  faire  rendre  compte  des  raifons  qui 
enchaînent  la  liberté  de  quelqu’un  de 
fes  fujets,  en  quelques  lieux  que  ce  fu- 
jet fe  trouve  détenu.  S’il  s’expédie  dans 
le  tems  des  vacations , le  rapport  s’en 
fait  ordinairement  par  devant  le  juge 
lui-mème  d’où  il  émane  , &âl  procédé 
par  lui-mème  en  pareil  cas.  A moins 
pourtant  que  le  tems  des  féances  n’arri- 
ve ; mais  alors  le  rapport  peut  s’en  fai- 
re à la  cour , quand  la  partie  eft  privi- 
légiée. Dans  les  cours  des  plaidoyers 
communs , & dans  celle  de  l’échiquier  , 

en 
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en  qualité  d’officicr , Yhabtas  corpus  ad 
fiibjiciendtm  pouvoit  aulli  émaner  de 
ces  mêmes  cours  ; & G la  caufe  de  l’em- 
prifonnernent  étoit  manifeftement  illé- 
gale, elles  pouvoient  l’élargir  ; mais  s’il 
étoit  en  prifon  pour  quelque  affaire  cri- 
minelle, elles  auroient  pu  feulement  le 
renvoyer , ou  prendre  caution  pour  fa 
comparution  à la  cour  du  banc  du  roi. 
Mais  la  cour  des  plaidoyers  communs 
s’eft  depuis  défiftée  de  ces  privilèges. 
On  a dit  aulli , & fur  des  autorités 
très -relpeétablcs,  que  Yhabtas  corpus 
pouvoit  s’expédier  en  cour  de  chancel- 
lerie dans  le  tems  des  vacations.  Mais 
Jenks,  lorfqu’il  s’adreffa  pour  cet  ef- 
fet au  lord  Nottingham,  n’ayant  pu 
prouver  , malgré  les  recherches  les 
plus  exaftes,  que  le  chancelier  eût  ja- 
mais expédié  un  tel  mandat  en  tems 
de  vacations , il  fe  vit  refufé  par  ce  fei- 
gneur. 

A la  cour  du  banc  du  roi , il  falloit 
autrefois,  & il  le  faut  encore  aujour- 
d'hui, préfenter  requête  pour  obtenir 
ce  mandat , comme  pour  obtenir  tous 
les  autres  mandats  de  la  prérogative , 
(de  ccrtiorari , de  prohibition , de  man- 
darntts , & c.  ) qui  ne  s’expédient  qu’au 
cas  que  l’on  faffe  voir  quelque  rai- 
fon  probable  pourquoi  la  partie  appelle 
à fon  recours  le  pouvoir  extraordinaire 
de  la  couronne.  Car , comme  l’a  démon- 
tré le  lord  Vaughan  , juge  en  chef, 
„ on  préfente  requête  pour  l’obtenir , 
„ parce  qu’il  ne  peut  s’expédier  fans 
„ cette  formalité , & par  conlequent  il 
„ n’y  a pas  de  néceflité  de  l’accorder; 
„ car  la  cour  doit  être  convaincue  que 
„ le  demandeur  a une  raifon  probable 
„ pour  obtenir  fon  élargiffement  ”.  Ce 

?ui  paroit  d’autant  plus,  raifonnable  que, 
le  mandat  étant  une  fois  accordé , ) la 
perfonne  à qui  il  eft  adreffé  ne  peut  al- 
léguer d’exeufe  fatisfaifante  pour  ne  pas 
. Tomt  VIL 
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repréfenter  la  perfonne  du  prifonnicr. 
De  forte  que  , s’il  étoit  expédié  fans 
qu’on  préièntât  de  requête,  ians  qu’on 
fit  voir  à la  cour  ou  au  juge  quel- 
que motif  raifonnable  pour  l’expédier; 
un  homme  condamné  à mort  pour  tra- 
hifon  ou  pour  félonie  , un  foldat  ou  un 
matelot  au  fervicc  du  roi , une  femme , 
un  enfant,  un  parent,  un  domelfique  , 
confinés  pour  frénéfie  ou  pour  d’autres 
raifons  que  la  prudence  fuggere , pour- 
roient  obtenir  un  élargiffement  momen- 
tané en  follicitant  un  habcas  corpus  ; 
mais  ils  feroient  finement  renvoyés  , 
aulli -tôt  qu’ils  paroitroient  à la  cour. 
C’eft  en  partant  delà  que  fir  Edouard 
Coke , dans  le  tems  qu’il  étoit  grand 
jufticicr , la  treizième  année  du  régné 
de  Jacques  I.  ne  fit  pas  fcrupule  de  re- 
fufer  un  habeas  corpus  à un  homme  con- 
finé par  la  cour  d’amirauté,  pour  pira- 
terie : attendu  que  fon  propre  expofé 
laiffoit  voir  des  motifs  fuinfans  de  le 
retenir  en  prifon.  Si , d’un  autre  côté , 
on  peut  faire  voir  une  raifon  probable 
de  i’eraprifonnement  de  la  partie  fans 
une  caufe  légitime  , & qu’elle  ait  droit 
par  conféquent  à être  élargie  , le  man- 
dat d 'habcas  corpus  devient  pour  lors  un 
mandat  de  droit , lequel  „ ne  peut  fe 
„ refufer , mais  doit  s’accorder  à tout 
„ homme  qui  eft  refferré  ou  detenu  en 
„ prifon , ou  confiné  de  quelqu’autre 

maniéré  que  ce  foit,  quoique  par  l’or- 
„ dre  du  roi,  du  confeil  privé  , ou  de 
„ quel-qu’autrc  autorité  que  ce  puiffe 
„ être”. 

La  liberté  naturelle  eft  un  droit  na- 
turel inhérent  à la  perfonne  du  fujet , 
que  l’on  ne  peut  tranlgreffer  ou  vio- 
ler fans  commettre  un  crime  atroce , 8c 
qui  ne  peut  en  aucun  cas  recevoir 
la  moindre  atteinte , fans  le  confente- 
ment  fpécial  de  la  loi.  Cette  maxime  eft 
aulli  ancienne  que  les  premiers  int 
Rr 
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tans  de  la  conftitution  angloife.  Elle 
a été  tranfmife  aux  Anglois  par  les 
Saxons  , leurs  ancêtres  , malgré  tous 
leurs  débats  avec  les  Danois  , & la 
violence  de  la  conquête  normande. 
Elle  a été  enfuite  établie  & confirmée 
par  le  conquérant  lui  - même  & Tes 
defcendans.  Et  quoique  de  tems  à 
autre  clic  ait  fouffert  quclqu’altération 
par  la  perverfité  des  tems , & par  le 
defpotifrne  accidentel  des  princes  ja- 
loux & ufùrpatcurs  , elle  s’eft  pour- 
tant trouvée  enfin  établie  fur  un  fonde- 
ment inébranlable  par  la  grande  char- 
te , éi  par  une  longue  lucccilîon  de  Ua- 
tuts  palliés  jufqucs  fous  Edouard  III. 
Une  exemption  abfolue  de  l’emprifon- 
nement  dans  tous  les  cas  , cft  une  chofe 
incompatible  avec  toute  idée  de  droit 
& de  fociété  politique  ; elle  détruiroit 
infenliblement  toute  liberté  civile  , en 
rendant  leur  protcéhon  impollible. 
Mais  la  gloire  de  la  loi  angloife  confilfe 
à définir  clairement  les  tems , les  caufcs 
& l'étendue,  où,  pourquoi,  & jufqu’à 
quel  point  l’emprifonnement  du  fujet 
peut  être  légal.  Delà  fuit  la  nécellité 
abfolue  d’exprimer  la  raifon  de  chaque 
emprilbnnement  : afin  que  la  cour  puif- 
fe  en  examiner  la  validité , & , fuivant 
les  circonllanccs , élargir  , admettre  à 
caution , ou  renvoyer  le  prifonnier. 

Malgré  cela , fous  le  régné  de  Char- 
les I.  la  cour  du  banc  du  roi  fe  croyant 
fondée  fur  quelques  exemples  arbitrai- 
res , & peut-être  mal  entendus  , décida 
que  fur  un  babeas  corpus , un  prifonnier 
ne  pourroit  être  élargi  ni  admis  à cau- 
tion , quoique  confiné  fans  aucune 
caufc  défignéc , dans  le  cas  où  il  feroit 
détenu  par  un  ordre  fpécial  du  roi,  ou 
parles  lords  du  confeil  privé.  Cette  dé- 
ciiîon  a donné  lieu  à une  enquête  du 
parlement  & produit  la  requête  des 
droits,  latroiiicmc  année  du regue  de 
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Charles  I.  laquelle  déclare  ce  jugement 
illégal  , & porte  qu’aucune  perfonne 
libre  ne  lera  à l’avenir  détenue  ou  em- 
prifonnée  de  cette  maniéré.  Mais , lorf. 
que  l’année  fuivante,  M.  Selden  & 
quelques  autres  furent  emprifonnés  par 
les  lords  du  confeil  , en  conléquence 
du  commandement  exprès  de  fa  majefi. 
té  , fur  une  accufation  générale  de 
griefs  notables,  & de  fédition  contre 
le  roi  & le  gouvernement;  les  juges  re- 
mirent l’examen  de  cette  affaire,  & le 
différèrent  de  deux  féances,  (en  y com- 
prenant auifi  la  longue  vacation)  pour 
décider  fi  , fur  une  telle  accufation , ils 
pouvoient  admettre  à caution.  Et , 
après  être  enfin  convenus  qu’ils  le  pou- 
voient, ils  annexèrent  néanmoins  la 
condition  de  trouver  des  furetés  pour 
la  bonne  conduite  future;  ce  qui  pro» 
longcoit  encore  leur  emprifonneinent. 
Le  juge  en  chef,  fir  Nicolas  Hyde,  dé- 
clara en  même  tems  que  fi  les  prifon- 
niers  étoient  derechef  renvoyés  pour 
cette  caufe , la  cour  n’accorderoit  peut- 
être  pas  un  babeas  corpus,  étant  déjà 
inlfruite  de  celle  de  l’emprifonnement. 
Mais  ceci  ne  fut  entendu  qu’avec  indi- 
gnation par  tous  les  avocats  qui  étoient 
préfens  ; fur  - tout  d’après  le  compte 
qu’avoit  rendu  de  cette  affaire  M.  Sel- 
den Im-mème  , & dont  le  reffentiment 
fubfiltoit  encore  après  un  intervalle  de 
vingt-quatre  ans. 

Ces  fubterfuges  pitoyables  donnè- 
rent lieu  au  Statut  16  de  Charles  I. 
cbap.  10,  §.  8,  qui  porte  que  toute 
perfonne  confinée  parle  roi  lui-même 
en  perfonne  , ou  par  fon  confeil  privé, 
ou  par  quelqu’un  des  membres  de  ce 
confeil,  obtiendra  fans  aucun  délai, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , un 
babeas  corpus  , fur  fa  demande  ou  re- 
quête préientée  à la  cour  du  banc  du 
roi  ou  à celle  des  plaids  communs;  qui 
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feront  obligées , trois  jours  d’audience 
après  que  le  rapport  en  fera  fait  , de 
décider  fi  un  tel  emprifonnement  elt  lé- 
gal, & de  faire  ce  que  la  jufticc  exigera 
d'eux  l'oit  en  élargilfant,  foit  en  admet- 
tant à caution , ioit  en  renvoyant  le  pri- 
fonnier.  Cela  n’empëcha  pas  que  dans 
l’atfaire  de  Jenks  , dont  on  vient  de 
parler,  qui  en  1676  fut  arrêté  par  le 
roi  & fon  confeil,  pour  un  diicours 
léditieux  qu’il  avoit  prononcé  à Guil- 
dhall , on  n’imaginit  & on  n’employàt 
de  nouveaux  prétextes  pour  empêcher 
fon  élargilfcment  juridique  i le  juge  en 
chef  (aulfi  bien  que  le  chancelier)  évi- 
tant d’expédier  un  habeas  corpus  ad  fub- 
jiciendum  , dans  le  tems  des  vacations , 
& fc  bornant  aux  Writs  ordinaires,  ad 
dcliberandum , &c.  par  lefquels  le  pri- 
fonnier  étoit  aulfi  dans  le  cas  d’ëcre 
élargi. 

Il  s’étoit  aulfi  glilfé  dans  la  pratique 
journalière  d’autres  abus  , qui  avoient 
en  quelque  façon  détruit  le  bien  que 
procurait  ce  grand  remede  accordé  par 
la  conftitution.  La  partie  qui  emprifon- 
noit  étoit  libre  de  diiférer  d’obéir  au 
premier Writ,  & pouvoit,  avant  que 
de  produire  fon  prifonnier,  attendre 
qu’il  lui  fût  lignifié  un  fécond  & un 
troifieme  writ , appelle  un  alias  & un 
fluries.  On  employoit  encore  d’autres 
fubterfuges  pour  vexer  & détenir  les 
prifonniers  d’Etat  dans  les  prifons.  Mais 
quiconque  lira  l’hiftoire  d’Angleterre 
avec  quelque  attention,  remarquera 
que  les  abus  crians  de  l’autorité  commis 
par  le  rai  ou  par  fes  minift res  , ont  tou- 
jours produit  quelques  débats  : ce  qui 
prouve  que  l’exercice  de  cette  autorité 
étoit  contraire  ï la  loi.  Ce  fut  l’oppref- 
fion  d’un  obfcur  individu  qui  donna 
naiffancc  au  fameux  habeas  corpus  , 3 I 
de  Charles  II.  chap.  2,  que  l’on  regarde 
comme  une  autre  grande  charte  du 
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royaume  ; & qui  en  conlequcncc  a aulfi 
rangé  dans  la  fuite  fous  L’étendard  de  la 
loi  de  de  la  liberté,  la  méthode  de  pro- 
céder fur  ces  writs , ( quoiqu’ils  s’expé- 
diadènt  fimplement  iuivant  l’ulage  r & 
non  en  vertu  de  ce  Statut.  ) 

Lejlatut  lui  - même  porte,  1°.  qu’on 
fera  le  rapport  du  writ , & que  le  pri- 
fonnier lèra  reprefenté  dans  un  tems 
fixé  , conformément  à la  dilfance  des 
lieux,  & qui  ne  doit  en  aucun  cas  ex- 
céder le  terme  de  vingt  jours.  2°.  Que 
ces  writs  feront  endollës  comme  accor- 
dés en  vertu  de  cet  aéle , & lignés  par 
la  pcrlbnne  qui  les  expédie.  3°.  Que  fur 
une  plainte  ou  requête  écrite  de  la  main 
ou  en  faveur  d'un  prifonnier  ou  d’une 
prifonnicre  confinés  & chargés  de  quel- 
que crime,  (s’ils  n’ont  pas  laide  écou- 
ler deux  termes  fans  avoir  follicité  leur 
élargilfement  dans  quelque  cour)  le 
lord  chancelier  ou  quelqu’un  des  douze 
juges  en  exercice  , après  leélure  fuite 
d’une  copie  du  décret  de  prife  de  corps, 
ou  d’une  attellation  du  refus  de  cette 
copie,  adjugera  l 'Imbeas  corpus  au  pri- 
fonnier , & dont  le  rapport  fe  fera  im- 
médiatement par -devant  lui  ou  qucl- 
qu’autre  des  juges.  Que  le  rapport  fait, 
il  élargira  la  partie,  fi  elle  elf  recevable 
à caution , pour  lureté  de  comparaître 
& de  répondre  fur  l’accufation  dans  une 
cour  de  judicature  compétente.  4“.  Que 
les  officiers  & gardes  qui  négligent  de 
faire  leurs  rapports,  ou  qui  dans  les 
fix  heures  après  la  demande  ne  fourni- 
ront point  au  prifonnier  ou  à fon  agent, 
copie  de  la  prife  de  corps,  ou  qui  tranfi 
porteront  le  prifonnier  d’une  prifon  à 
l’autre  , fans  une  raifon  ou  autorité  fuf- 
filante  , fpécifiée  dans  l’aâe,  feront  con- 
damnés pour  la  première  fois,  en  100 
liv.  d’amende , & pour  la  féconde  en 
200  liv.  envers  la  partie  lélce , & feront 
déchus  de  leur  charge,  i “.  Qu’une  per- 
Rr  2 
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fonne  une  fois  élargie  par  habent  corpus , 
ne  pourra  être  «rrêtée  de  nouveau  pour 
Je  même  fujet , fous  peine  de  f oo  liv. 
d’amende.  6°.  Que  toute  perlonne  era- 
prijônnéc  pour  trahifon  ou  pour  félo- 
nie, fur  la  demande  qu’il  en  fera  la 
première  femaine  du  terme  fui  vaut , ou 
le  premier  jour  de  la  feffion  fuivante 
de  oyer  Si  terminer , ( ces  deux  mots  font 
du  vieux  franqois  : une  cour  d’oyer  & 
terminer  eft  une  cour  où  les  caufes  font 
entendues  & jugées , ) fera  déférée  dans 
ce  terme  ou  fclfioii  ; fans  quoi  il  fera 
admis  à caution  , à moins  que  les  té- 
moins du  roi  ne  puident  alors  être  pro- 
duits. Et  que  s’il  eft  abfous  , ou  qu’il 
n’ait  pas  été  déféré  & jugé  au  fécond  ter- 
me , ou  à la  fécondé  fellion  , il  ne  pour- 
ra être  détenu  plus  long  - tems  pour  la 
faute  qui  aura  caufé  fa  détention.  Mais 
qu'aucune  perfonne , après  l’ouverture 
des  aifilcs  dans  le  comté  où  elle  eft  dé- 
tenue , ne  pourra  être  tranfportée  par 
habeas  corpus  qu’apresla  clôture  de  ces 
mêmes  atlifes  , mais  fera  lailfccà  la  jus- 
tice des  juges  qui  y prélident.  Que  toute 
perfimne  ainli  arrêtée,  peut  follicitcr 
Si  obtenir  fon  habeas  corpus,  foit  à la 
chancellerie  ou  cour  de  l’échiquier,  foit 
à celle  du  banc  du  roi  ou  à celle  des 
plaids  communs  ; Sc  que  le  lord  chan- 
celier ou  les  juges  qui  le  refuferont , 
après  avoir  vu  le  décret  d’emprifonne- 
ment , ou  l’atteftation  du  refus  qui  en 
aura  été  fait,  feront  condamnés  chacun 
féparément  en  poo  liv.  d’amende  envers 
la  partie  léfée.  8".  Que  cet  habeas  cor - 
pus  aura  force  de  loi , même  dans  les 
comtés  Palatins , les  cinq  ports  , & au- 
tres lieux  privilégiés , & dans  les  isles 
du  Jerfey  Si  Gucrnfey.  90.  Qu’aucun 
habitant  de  l’Angleterre , excepté  les 
perfonnes  contractantes  , ou  les  per- 
fonnes  atteintes  & convaincues  de  quel, 
que  crime  qui  demandent  la  tranfpor- 


tation  , ou  qui  auront  commis  quelque 
crime  capital  dans  l’endroit  où  on  les 
envoyé  , ne  pourront  être  envoyées  en 
prifon  , ni  en  EcofTe , ni  en  Irlande  , 
ni  à Jerfey , ni  à Guerfney  , ni  dans 
aucun  endroit  au-  delà  des  mers  du  do- 
maine ou  hors  du  domaine  du  roi  fous 
les  peines  pour  la  partie  coupable,  pour 
fesconfeils,  complices  Si  alliftans,  d’u- 
ne amende  envers  la  partie  léfée  de  foo 
liv.au  moins,  ainfi  qu’aux  triples  dé- 
pens ; qu’elle  ne  pourra  exercer  aucun 
emploi,  foit  de  confiance  ou  de  lucre; 
qu’elle  encourra  les  peines  de  prœmu- 
nire,  & fera  incapable  de  jamais  obte- 
nir aucun  pardon  de  la  part  de  la  cou- 
ronne. 

Telle  eft  la  fubftance  de  ce  grand  Se 
important  Statut,  qui  ne  comprend, 
( comme  nous  pouvons  nous  en  con- 
vaincre) que  les  cas  d’emprifonnemens 
pour  certains  faits  criminels,  lefquels 
ne  peuvent  préjudicier  au  cours  de  la 
juftice  publique,  par  Pélargiflèment  mo- 
mentanéd’un  prilbnnicr.  Tous  les  au- 
tres cas  d’injuftes  emprifonnemens  étant 
taillés  à l'babeas  corpus  , non  - feule- 
ment dans  la  coutume  , mais  même  aux 
writs  en  coutume  ; la  cour  attend  au- 
jourd’hui , conformément  à la  prati- 
que des  anciens  & à l’efprk  de  l’atfte  du 
parlement , qu’on  obéira  immédiate- 
ment au  vrrit , fans  attendre  aucun  alias 
ou  plurics  , fans  quoi  il  s’enfuivra  prifç 
de  corps.  Ces  règlement  admirables 
tant  judiciaires  que  parlementaires,  ont 
ainfi  pourvu  à tous  les  moyens  d’écar- 
ter l’opprobre  d’un  emprifonnement  in- 
jufte  & illégal.  Et  ce  remede  eft  d’au- 
tant plus  nécetfaire  que  l’oppreflion 
n’ell  pas  toujours  l’etfetdu  mauvais  ca- 
raélere,  mais  quelquefois  de  la  pure 
inattention  du  gouvernement..  Car  il 
arrive  fouvent  dans  les  pays  étrangers, 
( ainfi  qu'en  Angleterre  même  durant 
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les  fufpenfions  momentanées  du  Statut) 
que  des  perfonnes  arrêtées  fur  un  foup- 
cjon , ont  fubi  une  longue  détention , 
uniquement  parce  qu’elles  avoient  été 
oubliées. 

La  réparation  de  cette  injure  s’opère 
par  une  adion  de  délit  vi  & armis , ap- 
pellée  ordinairement  a3ion  de  faux  em- 
prisonnement ; laquelle  eft généralement 
& prefqu’infailliblement  accompagnée 
d’une  charge  d’attaque  & de  batterie  ; 
& par  cette  adion  la  partie  recouvre 
des  dommages  & intérêts  pour  l’injure 
qu’elle  a foutFerte  » & le  défendeur  eft 
condamné,  comme  pour  toutes  les  au- 
tres injures  commifcs  forcément  ou  vi 

armis,  à une  amende  envers  le  roi, 
pour  avoir  troublé  la  paix  publique. 

Quelque  attention  que  la  loi  angioi- 
fe  apporte  à la  fureté  des  perfonnes, 
elle  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  aullî 
aifurer  la  liberté  de  chaque  individu. 
Cette  liberté  confiftc  dans  le  pouvoir  de 
changer  de  lituation  & d’habiter  dans 
quelque'lieu  qu’on  veuille  choifir,  fans 
qu’on  puilfe  être  arrêté  ou  emprifonné , 
à moins  que  la  loi  ne  l’ait  préalable- 
ment ordonné.  Mais  la  loi  angloife,  qui 
attache  elle- même  la  plus  grande  valeur 
au  droit  de  la  liberté,  & qui  le  regarde 
comme  elTentiel  à la  nature  de  l’hom- 
me, n’a  jamais  ordonné  qu'il  lui  fiât  ôté 
fans  de  puilfans  motifs.  Elle  ne  veut 
pas  que  ce  fott  par  la  fimple  volonté 
du  magiftrat;  mais  par  l’ordre  exprès 
qu’elle  en  donne.  Voici  comme  la  gran- 
de charte  s’exprime  à cet  égard:  Nul 
homme  ne  peut  être  arreté  ou  empnfon- 
ni , qu'en  vertu  d'un  jugement  de  fes 
pairs , Çÿ  par  une  permijjion  ou  par  or- 
dre exprès  de  la  loi.  Par  plufieurs  fta- 
tuts,  qui  ont  été  donnés  depuis,  il  eft 
dit  expreflement  qu’aucun  homme  ne 
fera  arrêté  ni  emprifonné,  à la  réqui- 
fition  de  qui  que  ce  foit , faite  au  roi 


ou  à Ton  confeil , fi  auparavant  il  n’a 
pas  .été  procédé  contre,  lui  fuivant  les 
formes  preferites  par  les  loix.  Dans  la 
pétition  de  droit  de  Charles  I.  il  eft 
expreflèment  défendu  d’arrêter  ou  d’em- 
prifonner  aucun  homme  qui  n’auroit 
pas  eu  connoiflànce  auparavant  du  mo- 
tif de  fou  emprifonnement,  & s’il  n’a 
pas  joui  de  la  faculté  de  répondre  aux 
accufations  formées  contre  lui.  Par  un 
autre  ftatut  de  Charles  II.  il  eft  dit  que 
fi  quelque  perfonne  eft  privée  de  la  li- 
berté , en  vertu  d’un  ordre  d’une  cour 
illégale , ou  par  le  commandement  de  fa 
majefté  ou  de  fon  confeil  ; il  lui  fera 
accordé , fur  fa  fimple  demande , un 
referit  d ’habeat  corpus , pour  qu’il  foit 
conduit  devant  les  juges  du  banc  du 
roi , ou  devant  ceux  des  plaids  com- 
muns ; lefquels  juges  décideront  fi  l’cm- 
prifonnement  eft  jufte  & légitime;  & 
s’il  eft  déclaré  tel , que  la  jufticc  pour- 
ra agir  alors  contre  le  prifonnier.  Par 
le  ftatut  $1  de  Charles  II.  vulgairement 
nommé  l’a  de  d'habeas  corpqs , la  ma- 
niéré de  demander  ce  referit  eft  fi  clai- 
rement expliquée,  & le  droit  de  l’ob- 
tenir fi  bien  affermi  , qu’aufii  long- 
tems  que  ce  droit  fubfiftera , aucun  fu- 
jet  en  Angleterre  ne  pourra  être  dé- 
tenu en  prifon  par  aucune  autre  auto- 
rité que  par  celle  de  la  loi.  Mais  com- 
me il  eft  des  cas  où  l’ordre  même  de  la 
loi  peut  être  fufpendu  par  l’offre  qu’on 
fait  pour  le  prifonnier  de  le  repréfen- 
ter , en  donnant  caution  ; le  ftatut  pre- 
mier, chap.  i,  de  Guillaume  & Ma- 
rie , veut  que  la  caution  exigée  ne  foit 
pas  excelfive. 

Il  eft  de  la  derniere  importance  pour 
le  public  que  la  liberté  perfonnelle  foit 
conftamment  refpedée  ; car  fi  le  ma- 
giftrat  de  la  nation  jouiffoit  du  droit 
de  faire  emprifonner  arbitrairement , & 
fur-tout  dans  un  pays  telquel’Angleter. 
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re,  tous  les  autres  droits  & privilèges  fe- 
roient  bientôt  anéantis.  Quelques  per- 
fonnes  ont  prétendu  que  les  attentats 
formés  contre  la  vie  & la  propriété  du 
citoyen , par  la  volonté  arbitraire  du 
premier  magiftrat,  pouvoient  être  de 
moindre  coniéquence pour  le  bien  delà 
fociété , que  ceux  qui  fc  feroient  con- 
tre la  liberté  pcrfonnellc  des  fujets.  Pri- 
ver un  homme  de  la  vie , confifquer 
fes  biens  avec  violence  , fans  procéder 
contre  lui  juridiquement , feroit  cer- 
tainement un  aéte  de  violence,  & bien 
fait  pour  jetter  l’allarme  dans  tout  le 
royaume.  Mais  l’arrêter  fccrettemcnt , 
le  conduire  précipitamment  en  prifon, 
l’y  lailfer  ignoré  , & fouvent  oublié  par 
ceux  même  qui  auraient  pu  ordonner 
fon  emprifonnement , feroit  un  ade 
qui , étant  plus  caché , St  par  confé- 
quent  moins  public,  feroit  peut-être 
moins  de  fenfation  que  le  premier , 
mais  qui  n’en  feroit  pas  de  moindre 
coniéquence  pour  la  fociété  : car  ce  pou- 
voir d'arrêter  arbitrairement  un  ci- 
toyen , effc  une  arme  bien  cruelle  & bien 
dangereufe  dans  tout  gouvernement  ar- 
bitraire. S’il  arrivoit  cependant  que 
l’Etat  fût  menacé  d’un  danger  réel , le 
pouvoir  d’emprifonner  arbitrairement 
pourrait  alors  être  d’une  grande  utilité. 
Alais  la  nature  du  gouvernement  anglois 
eft  telle  que , quand  bien  même  l’Etat  fc 
trouverait  dans  le  danger  le  plus  im- 
minent, la  puidance  exécutrice  ne  pour- 
rait avoir  recours  à la  force  s à moins 
qu’elle  n’y  fût  autorifée  par  la  puilfan- 
ce  législative,  qui  alors  pourrait  fuf- 
pendre  l’ade  d' Imitas  corpus , a6n  que 
le  roi  pût  faire  emprifonner  les  fujets 
fufprds , fans  être  obligé  d’en  dire  les 
motifs.  C’eif  ainlî  que  le  fénat  de  Ro- 
me donnoit  aux  didateurs  une  auto- 
ri’é  abfolue.  Le  décret  du  fénat  qui 
précédoit  la  nomination  de  ce  fupreme 


magiftrat , étoit  énoncé  en  ces  termes  : 
dent  opérant  confuJes  , ne  quid  refpubli- 
ca  deti  imenti  copiât  ; & ce  décret  étoit 
nommé  , fenatus  confultum  ultinix  nécef- 
fitatis.  De  même  on  ne  doit  avoir  re- 
cours à l’emprifonnement  arbitraire, 
que  dans  les  cas  les  plus  urgens  s car 
lorfqu’on  le  permet , on  dépouille , pour 
un  tems,  la  nation  de  fa  liberté.  Mais 
comme  c’eft  pour  la  mieux  conferver 
qu’on  fait  cet  abandon  volontaire , le 
motil  ne  peut  que  le  rendre  légitime. 

Arrêter  un  homme  de  quelque  ma- 
nière que  ce  foit , & dans  quelque  cas 
que  ce  puiiTe  être } le  faire  garder  dans 
un  endroit  quelconque , où  on  le  for- 
cerait à relier  contre  fa  volonté  ; le 
faire  prendre  nuitamment,  & enfuite 
enfermer , font  autant  d’actes  de  vio- 
lence qui  font  réputés  être  des  crnpri- 
fonnemens.  Les  loix  les  regardent  com- 
me d’autant  plus  illégaux  , que  quel- 
que ade  qu’on  pût  faire  ligner  au  pri- 
sonnier pour  obtenir  la  liberté , feroit 
regardé  comme  nul , & par  confisquent 
de  nul  clîét.  Il  n’en  feroie  pas  de  même 
des  aétes  que  lignerait  un  prifonnier 
légalement  détenu , qui  feroient  regar- 
dés comme  très-valables. 

Pour  qu’un  emprifonnement  foit  con- 
forme à la  loi , il  doit  être  fait  après 
une  procédure  juridique,  & dans  une 
cour  de  jullice;  ou  bien  en  vertu  d’un 
ordre  d’un  magiftrat,  revêtu  d’un  pou- 
voir fulïïranc.  Cet  ordre  doit  encore 
être  donné  par  écrit , ligné  par  ce  ma- 
giftrat, &fcellé  du  fccau  de  fes  armes. 
11  faut  dans  cet  ordre,  qu'il  foit  fait 
mention  du  motif  de  l’emprifonnement, 
afin  que  fur  le  referit  de  Vhabeas  cor- 
pus obtenu  par  le  prifonnier  , les  juges 
du  banc  du  roi  puisent  décider  ii  l’em- 
prilbnncinent  elt  bon  & valable.  Dans 
le  cas  où  cet  ord.  e ne  feroit  pas  revê- 
tu de  ces  formalités  preferites  par  1a 
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loi , le  geôlier  ne  pourroit  pas  retenir  le 
prifonnier:  caria  loi , ainll  que  ledit 
le  chevalier  Coke  , juge  qu’il  n’eft  pas 
raifonnable  d’emprifonner  un  homme 
fans  lui  connoitre  le  crime  dont  il  cil 
accufé , afin  qu’il  fâche  la  raifon  & le 
motif  de  fa  détention. 

En  vertu  de  fon  droit  de  liberté  , 
tout  Anglois  peut  demeurer  & rélider 
en  Angleterre  aufli  long-tems  qu’il  le 
voudra  ; car  il  ne  peut  être  forcé  d’en 
fortir  que  par  une  fentence  du  bannif- 
fement.  Le  roi  peut  cependant , en  ver- 
tu de  fa  prérogative  royale , donner 
un  refcrit  de  Ne  exeat  Regmun,  qui 
empêche  fes  fujets  de  fortir  du  royau- 
me, fans  fa  permiilîon.  L’utilité  que 
le  public  peut  retirer  de  l’exercice  de 
cette  prérogative  , l’avantage  dont  elle 
peut  être  pour  la  communauté , a fans 
doute  été  le  motif  qui  l’a  fait  établir; 
mais  il  n’eft  fur  la  terre  aucune  auto- 
rité , li  ce  n’eft  celle  du  parlement , 
qui  puiire  forcer  un  Anglois  à fortir  du 
royaume  contre  là  volonté , pas  même 
un  criminel  : car  l’exil  & la  tranfpor- 
tation  font  des  punitions  inconnues  à 
la  loi  commune  , excepté  quand  cette 
punition  eft  infligée,  ou  par  le  choix 
du  criminel  lui-même , qui  la  préféré 
à une  plus  rigoureufe,  ou  en  vertu  de 
quelque  a&e  du  parlement.  Autfi  la 
grande  charte  dit  - elle,  qu’aucun  hom- 
me libre  ne  peut  être  banni , à moins 
que  ce  ne  foit  par  le  jugement  de  fes 
pairs  , rendu  conformément  aux  loix 
du  pays.  L’adc  à'habcas  corpus , qu’on 
doit  regarder  comme  une  fécondé  gran- 
de charte,  & le  boulevard  de  la  li- 
berté angloife,  défend  qu’aucun  fujet 
du  royaume  ne  foit  envoyé  prifonnier 
en  Irlande  , en  EcofTe  , à Jerfey  , à 
Garnefey  & autres  lieux  fitués  au- 
de  - là  des  mers , dans  lclquels  il  ne 
pourroit  jouit  du  bénéfice  de  la  loi 
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commune  ; déclarant  en  outre , toutes 
ces  fortes  de  punitions  , qu’on  nomme 
emprisonnement  illégaux  , & tous  ceux 
qui  les  ordonnent,  incapables  de  rem- 
plir aucunes  charges  & offices;  vou- 
lant aulfi  qu’ils  encourent  la  peine  de 
prémunir e , fans  que  le  roi  lui  - même 
puilfe  leur  accorder  le  pardon  de  cette 
tranfgreilion  de  la  loi.La  même  loi  d’ha- 
beai  corpus  autorife  ceux  qui  auront  été 
ainfi  emprifonnés  illégalement, à prendre 
à partie  ceux  qui  en  auroient  donné  l’or- 
dre , comme  aufli  ceux  qui  l’auroient 
exécuté  & même  confeillé , contre  les- 
quels l’offenfé  pourra  exiger  des  dom 
mages  & intérêts, & en  outre  trois  fois  le 
montant  des  frais  du  procès  ; lefqucls 
dommages  & intérêts  ne  pourront  ja- 
mais être  fixes  à moins  de  5 00  liv.  lier. 

L’attention  de  la  loi  eft  li  grande 
pour  tout  ce  qui  peut  intérefler  la  li- 
berté perfonnelle  des  citoyens , qu’elle 
ôte  même  au  roi  la  puiflance  d’envoyer 
hors  du  royaume  aucun  de  lès  fujets, 
même  pour  le  fervice , à l’exception 
feulement  des  foldats  & des  matelots; 
de  façon  que  le  roi  d’Angleterre  ne 
peut , contre  leur  gré , obliger  aucun 
de  fes  fujets  à aller  le  repréfenter  en 
Irlande  , & y être  Ion  député  ou  lieu- 
tenant ; attendu  qu’il  fe  pourroit  faire 
que  cette  marque  de  confiance  ne  fût , 
dans  le  vrai,  qu’un  moyen  dont  il  fe 
ferviroit  pour  exiler  ce  même  fujet, 
fous  le  prétexte  apparent  de  le  récom- 
penfer.  (D.G.) 

HABILE,  udj.  Jurisprudence,  lignifie 
reconnu  capable  par  la  loi  ; & alors  ca- 
pable veut  dire  ayant  droit , ou  pouvant 
avoir  droit.  On  eft  habile  à fuccéder  ; 
les  filles  font  quelquefois  habiles  à pot 
féder  une  pairie. 

Habile  à exercer  le  retrait  lignager. 
Celui  qui  eft  parent  du  vendeur  du 
côté  & ligne  dont  eft  venu  l’héritage 
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ou  rente  foncière  fujet  à retrait,  v. 
Retrait  lignager. 

Habile  à Juccéder , eft  celui  que  la  loi 
appelle  pour  recueillir  une  fucceilion , 
ou  qui  n’a  en  fa  perfonne  aucune  in- 
capacité qui  l’empêche  d’être  héritier, 
v.  Héritier,  Succession. 

Un  héritier  faili  par  la  loi  en  qua- 
lité à' habile  à fuccéder,  peut  faire  ap- 
pofer  le  fccllé  fur  les  biens  du  défunt, 
faire  faire  inventaire,  & même  faire 
vendre  les  meubles  & effets  par  un  offi- 
cier public.  Tous  ces  actes  qui  ne  font 
que  confervatoircs , n’induil'ent  point 
l’addition  d’héritier , fi  d'ailleurs  celui 
à la  requête  duquel  cet  adtes  ont  été 
faits,  n’y  a pris  d’autre  qualité  que  cel- 
le d'habile  à fe  dire  & porter  héritier. 

Un  héritier  ne  peut  en  fil  qualité  d'ha- 
bile àfuccéder,  vendre  lui -même  les 
meubles  ni  les  immeubles  d’une  fuc- 
ceilion. L’intérêt  de  cette  fucccffion  exi- 
ge néanmoins  qu’on  paffe  promptement 
de  certains  aétes,  comme  des  baux  de 
boutiques  achalandées,  des  ventes  d’of- 
fices où  il  y a des  pratiques  attachées 
& qui  en  augmentent  le  prix. 

HABILETÉ,  Jurifp.  v.  Habile. 

HABILITATION,  f.  f. , Jurifpr.  , 
eft  1’aCtion  de  procurer  à quelqu’un  l’ha- 
bileté ou  capacité  de  faire  quelque  cho- 
fe;  par  exemple  , le  confentement  du 
pere  de  famille  habilite  le  fils  de  famil- 
le à s’obliger,-  l’autorifation  du  mari 
habilite  la  femme  à contracter. 

HABITS , f.  m.  Droit  canon.  Il  faut 
diftingucr  ici  avec  le  pere  Thomaflin , 
deux  fortes  d'habits  eccléfiaftiques.  Les 
uns  qui  fervent  aux  clercs  dans  la  vie 
civile , & les  autres  deitinés  au  minil- 
terc  des  autels. 

Il  eft  prouvé  que  durant  les  cinq  pre- 
miers fiecles  de  l’églife , les  ecclélîafti- 
que  n’ont  pas  porté  un  habit  différent 
des  autres  fidcles,  ni  pour  la  couleur. 


M pour  la  forme.  On  remarquoit  feule- 
ment alors  dans  les  clercs  une  chevelure 
moins  longue  & plus  modefte  que  celle 
des  gens  du  fiecle.  Quand  les  monaf- 
teres  fe  formèrent  en  orient,  on  vit 
pour  la  première  fois  une  ditférence 
dans  l’habillement  des  moines.  Ces 
faints  folitaires  , foit  pour  éviter  la 
dépenfe , fuit  plutôt  par  humilité  & 
pour  fuir  le  luxe  des  habits  leculiers, 
fe  revêtirent  d’un  long  manteau  ferré 
& grolfier , qui  couvroit  en  même-tems 
le  col  & les  épaules  ; on  appclloit  ce 
manteau  mafortes.  Calficn , collât,  de 
habit.  & clerc,  c.  7.  Les  clercs  féculiers 
n’avoient  pas  les  mêmes  raifons  pour 
fe  rendre  fi  méprifables  au  peuple , par- 
mi lefquels  ils  étoient  obligés  de  vi- 
vre } ils  continuèrent  donc  d’aller  & 
de  fe  vêtir , fuivant  la  réglé  générale 
de  modeftie,  ^ui  défendoit  une  pro- 
preté ou  une  négligence  atfeCtée.  Dans 
la  fuite  plufieurs  évêques  ayant  été 
tirés  de  la  folitude  pour  être  élevés  à 
l’épifcopat,  conferverent  les  habits  & 
la  manière  de  vivre  de  leurs  monafteres. 
On  cite  pour  exemple  S.  Martin  évêque 
de  Tours,  Faufte  abbé  de  Lcrins,  S. 
Germain  d’Auxerre  ; ce  dernier  , fans 
avoir  été  moine,  voulut  imiter  toute 
l’auftérité  pendant  fon  épifeopat  ; l’hy- 
ver  & l’été , il  étoit  vêtu  d’une  coule 
& d’une  tunique  qui  couvroient  un  ci- 
lice.  Le  pape  Céleftin  n’approuva  pas 
cette  réforme , fi  peu  qu’il  en  écrivit 
l’an  428 , aux  évêques  de  Vienne  & de 
Narbonne , comme  d’une  nouveauté 
fupcrftitieufe.  Il  fe  plaignoit  de  ce  que 
les  évêques  portoient  un  manteau  & 
une  ceinture , au  lieu  des  habits  ordi- 
naires qui  étoient  la  tunique  & la  togue 
romaine.  Il  difoit  que  }cfus-Chnft 
n’a  recommandé  à fes  difciples  que  la 
chaftetc , en  leur  ordonnant  de  fe  cein- 
dre les  reins,  & que  c’étoit  faire  in- 
jure 
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Jiifé  aux  premiers  évêques  de  l’églilè 
qui  n’ont  pas  donné  dans  cette  affec- 
tation. 

La  lettre  du  pape  Célcftin  pouvoit 
avoir  de  bons  motifs;  mais  il  paroît 
qu’elle  n’eut  point  d’ertèts.  La  vie  des 
difciplcs  de  fiimt  Martin,  & des  foli- 
taires  de  Lerins , avoit  infpiré  dans  les 
Gaules  une  grande  vénération  pour  les 
moines  & leur  profeffion.  Le  peuple 
étoit  plein  de  relpeél  pour  cet  habit  de 
pénitence.  C’étoit  lui  rendre  l’épifco- 
pat  plus  refpeélable , que  de  Pallier  avec 
les  marques  de  Phumanité  monaftique. 

Des  évêques , l’ufage  de  ces  habits 
monaftiques  & méprifables  palfa  fans 
doute  aux  clercs  inférieurs , comme  le 
prouve  la  lettre  même  du  pape  Célcf- 
tin  ; mais  cette  diftinélion  particuliè- 
re dans  l’habillement  des  eccléliafti- 
ques  ne  fut  générale  & commune  à 
tout  le  clergé  que  vers  le  fixieme  fiecle, 
lorfqu’après  l'inondation  des  Barbares, 
les  laïques  ayant  quitté  l 'habit  long , les 
eccléliaftiques  le  conferverent.  Thom. 
Difcipl.  part.  2.  liv.  I.  ch.  22.  En  ctfet 
ce  n’eft  que  dès  cette  époque  que  com- 
mencent tous  ces  différents  conciles  qui 
ont  fait  des  réglemnets  fur  l’habille- 
ment des  clercs.  Le  concile  d’Agdc, 
can.  20.  apres  avoir  réglé  la  tonfure , 
vient  aux  habits  des  clercs , & y prêt- 
ent la  même  modeftte.  Le  premier  con- 
cile de  Maçon,  can.  y.  défend  aux  ec- 
cléfialf  iques  Pufage  des  habits  féculiers , 
fur-tout  des  militaires  & le  port  des 
armes  , fous  peine  delà  prifon,  & d’un 
jeûne  de  trente  jours  au  pain  & à l’eau. 
Il  feroit  trop  long  de  rapporter  les  au- 
tres canons  des  conciles  qui  fuccelfive- 
ment  de  fiecle  en  fiecle  ont  fait  fur  le 
même  fujet  des  réglcmcns  quelquefois 
différais,  contraires  même  fuivant  le 
goût  & les  mœurs  des  teins  & des  lieux. 
Thom.  Dijc.  part.  4 .liv.  1.  ch.  jf.  En- 
Tuine  V IL 
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forte  qu’il  n’en  rélulte  rien  de  bien  pré- 
cis, comme  Pobfcrvc  la  Glof.  pen.  in 
CJetn.  I.  de  elefil.  Le  concile  de  Trente 
dont  on  voit  ci  après  le  réglement , exi- 
ge feulement  que  les  clercs  portent  l’/xi- 
bit  clérical.  Les  derniers  conciles  pro- 
vinciaux font  entrés  un  peu  plus  dan* 
le  détail.  Ceux  de  Narbonne  en  iffi, 
de  Bordeaux,  en  1 f 8 3 » & de  Milan  , 
défendent  aux  clercs  de  porter  la  foie, 
les  chemifes  froncées  & brodées  au  bras 
& au  col , ils  déterminent  la  couleur 
noire,  & n’exceptent  àcefujet  que  les 
prélats  obligés  par  leur  dignité  d'en 
avoir  un  autre  fur  leurs  habits.  Ils  dé- 
fendent même  les  calotes , les  foutaneL 
les , les  manteaux  courts  & le  deuil  des 
parais,  toutes  chofes  comme  l’on  voit 
que  Pufage  commun  a rendu , pour  ainlî 
dire , canoniques.  Les  cccléfiaftiques 
croient  qu’il  fuffit  de  porter  ce  qu’on 
appelle  la  foutane  longue,  vejlem  tala- 
rem  , pour  qu’ils  foient  dans  la  décen- 
ce que  demandent  les  canons.  En  effet, 
les  plus  féveres  demandent  feulement 
que  l’habit  couvre  les  jambes.  M.  du 
Clergé,  tain.  f.  pag.  420.  tow.  3.  pag. 
1 1 64.  & fuiv.  tout.  4.  pag.  1 ic6. 

C’ell  donc  cette  foutnne,  & la  cou- 
ronne qu’on  doit  entendre  par  P habit 
clérical , & c’cll  la  foutanc  auffi  que 
le  concile  de  Trente  ordonne  que  les 
cccléfiaftiques  portent,  fous  certaines 
peines. 

Le  pape  Sixte  V.  publia  une  bulle 
en  1 y 8 S.  hicip.  Sacrofau3am , où  il  or- 
donne aux  clercs  de  porter  P habit  clé- 
rical , fous  peine  en  cas  de  défobéiffan- 
ce  , dans  un  certain  délai , d’ètrc  pri- 
vés de  leurs  bénéfices  ipjo  fa3o  ; ies 
canoniftes  ont  expliqué  cette  bulle , ainfi 
que  le  décret  du  concile  de  Trente,  en 
ce  feus  : que  les  peines  qui  y iôntpro- 
noncées  , n’ont  pas  lieu  contre  celui  à 
qui  il  n’eft  arrivé  qu’une  fois  de  quit- 
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ter  l 'habit  clérical , ou  qui  ne  le  quitte 
que  chez  lui , dans  fa  maiibn  où  il  n’cll 
point  vu.  Un  clerc  qui  par  mifere  n’au- 
roit  point  de  foutane , ou  ne  porte- 
rait point  de  tonfure  pour  raifon  de 
maladie , non  plus  que  celui  qui  pour 
éviter  quelque  péril  fe  feroit  déguifé, 
ne  mériteraient  pas  ces  peines.  En 
voyage  il  eft  permis  de  porter  des  ha- 
bits moins  longs , vejies  breviores , c. 
Epifccipis  21.  q.  4. 

Le  pere  ThomaiTïn  remarque  que  , 
quoiqu’il  n'y  eût  point  de  loi  qui  pref- 
crivit  le  noir  avant  le  concile  de  Tren- 
te, l’ufagc  en  étoit  toutefois  établi  de- 
puis long-tems. 

Les  habits  dont  on  fe  fervoit  ancien- 
nement dans  les  églifes  pour  le  minif- 
tere  de  autels,  n’étoient  différais  des 
habits  civils  & ecclcfialliqucs , que  par 
la  propriété  & la  couleur.  Ce  n"a  été 
que  dans  la  fuite  que  l’on  a affecté  avec 
des  fens  my (tiques  «certains  habits  par- 
ticuliers pour  ia  célébration  des  faints 
myftcrcs.  M.  Fleury  remarque  en  fon 
traité  des  mœurs  des  chrétiens,  que 
la  chafuble  étoit  un  habit  vulgaire  du 
tems  de  S.  Auguitin , que  la  dalmati- 
que  étoit  enufage  des  le  tems  de  fem- 
pereur  Valericn  , & que  l’étolc  étoit  un 
manteau  commun,  même  aux  femmes. 
Nous  l’avons  confondu,  dit- il,  avec 
l 'nrarium,  qui  étoit  une  bande  de  linge 
dont  fe  fer  voient  tous  ceux  qui  vou- 
loient  être  propres  , pour  arrêter  la 
fucur  du  col  «fe  du  vifige;  enfin  la  ma- 
nipule , en  latin  mapula , n’etoit  qu’une 
ferviette  ou  une  cl’pcce  de  mouchoir 
fur  le  bras  pour  fervir  i ia  faintc  ta- 
ble. A l’égard  de  l’aube,  c’eft-à-dire  , 
cette  robe  blanche  de  laine  ou  de  lin 
dont  on  fe  fort  à' prêtent  dans  les  égli- 
fes, elle  étoit  fans  doute  commune  au- 
trefois dans  le  ficelé,  puifquc  l'empe- 
reur Aurclicn  fit  au  peuple  Romain  des 


largelTes  de  ces  fortes  de  tuniques.  C’eft 
(ur  tous  ces  habits  & fur  quelques  au- 
tres que  les  conciles  ont  fait  divers  ré- 
glenicns.  Les  diacres  de  l’églife  romai- 
ne fc  fervoient  de  manipules  pendant 
le  Pacrifice.  Les  diacres  de  Ravenne  s’en 
fervoient  auflî  ; & afin  que  ce  droit  ne 
leur  fût  pas  difputé , ils  prièrent  le  pa- 
pe S.  Grégoire  de  le  leur  confirmer.  S. 
Céfairc  d’Arles  obtint  du  pape  Sym- 
maque,  que  les  diacres  de  fon  églife 
porteraient  la  dalmatique.  L’auteur  de 
la  vie  de  ce  Paint , diftingue  la  chafu- 
ble dont  il  fe  fervoit  à l’églife , de  cel- 
le qu’il  portoit  dans  les  rues.  Cette  cir- 
contlancc  prouve  ce  que  nous  avons 
avancé,  qu'autrefois  on  fe  1er  voit  à 
l’autel  des  habits  ordinaires  ; mais  avec 
une  certaine  diftindion  de  propreté. 
La  couleur  blanche  pareit  avoir  tou- 
jours été  celle  qu'on  a recherché  le  plus 
dans  P églife.  S.  Grégoire  de  Tours  nous 
repréfentc  le  choeur  des  prêtres  en  ha- 
bits blancs,  & S.  Grégoire  de  Nazianze 
avoit  déjà  Put  la  même  repréfentation 
de  fon  clergé , avec  ccttc  obfervation 
que  les  clercs,  ainfi  vêtus  de  blanc,, 
finiraient  les  anges  par  l’éclat  de  cette 
couleur.  Le  quatrième  conci'e  de  To- 
lède veut  qu’on  rende  à ceux  qui  ont 
été  injuilcment  dépofès,  les  ornemens 
dont  ils  ont  été  dépouillés  ; aux  évê- 
ques, l’étolc , Panneau  & la  croifc;  aux 
prêtres  Pctole  & la  chafuble  ; aux  dia- 
cres , l’étolc  St  l’aube  ; aux  Puis-diacres,, 
la  patene  & le  calice.  En  Eij>agne,lcs 
fous-diacrcs  dans  ce  tcms-la  ne  por- 
toient  point  encore  d’aube,  ni  les  dia- 
cres de  dalmatique  ; le  même  concile  - 
défend  aux  diacres  de  porter  deux  éto- 
Ics.  Le  troilicme  concile  de  I’rague  or- 
donne de  dépofer  ceux  qui  emploient 
les  vafes  & les  ornemens  facrésà  l’ufa-. 
ge  de  la  vie  civile;  il  veut  que  ic prê- 
tre fe  couvre  de  l’étolc , la  tète  & les  : 
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deux  cpanles,  & qu’elle  foit  croilce 
fur  l’eftomac,  de  maniéré  qu’elle  re- 
préfente le  figue  de  la  croix. 

Le  pape  Nicolas  régla  les  habits  que 
dévoient  avoir  au  chœur  les  chanoines 
de  l’églife  de  S.  Pierre  de  Rome , il  leur 
donna  des  furplis  fans  chapes  , depuis 
pique  jufqu’i  la  toulfaint,  & depuis  la 
toulfaint  jufqu’à  pique,  des  chapes  de 
ferge  fur  leur  furplis , ce  qui  a depuis 
été  pratiqué  dans  tous  les  chapitres.  Ce 
furplis  alloit  apparemment  jufqu’à  ter- 
re , puifque  le  pape  dit , Uniis  togis  fit- 
perpelliceis.  La  chape  des  chanoines  étoit 
diilérentc  de  celle  des  autres  bénéficiers. 
Le  concile  de  Bile,  Jejf.il.  ch.  3.  veut 
que  le  furplis  defeende  plus  bas  que  la 
moitié  des  jambes,  & qu’on  fc  ferve 
de  chapes  ou  de  furplis  luivant  les  fai- 
fons  & l’ufage  de  chaque  pays.  On 
pourroit  douter,  dit  le  P.  Thomaflîn , 
fi  ces  anciens  furplis  avoient  des  man- 
ches , parce  que  ce  n’étoit  d'abord  que 
des  chapes  de  lin  , & le  concile  de 
Narbonne  femble  oppofer  le  furplis  au 
rochct,  lineù  non  tnachinatii  vejie  Jîvc 
roqueto.  Dans  l’Italie  du  tems  de  faint 
Charles , le  furplis  avoit  des  manches. 
Le  premier  concile  de  Milan  ordonna 
de -les  porter  larges,  afin  qu’elles  fuifent 
diftinguées  de  celles  du  rochet.  Il  fc 
peut  faire  qu’on  ait  porté  en  quelques 
endroits  de  France  le  furplis  fans  man- 
ches plus  long-tems  que  dans  les  au- 
tres églifes.  Le  concile  d’Aix  condam- 
ne cet  ufage,  il  ordonne  en  même-tems 
de  porter  le  rochct  fous  la  chape.l  Le 
plus  ancien  auteur  qui  ait  parlé  de  fur- 
plis, elt  Etienne  de  Tournay,  il  dit: 
Jfuperpelliceton  novum , candidiun  talarc. 

Quant  aux  habillemens  de  tête,  l’u- 
fage n’en  ell  pas  fort  ancien.  En  1242. 
les  religieux  de  l’églife  métropolitaine 
de  Cantorbery  obtinrent  du  pape  In- 
nocent IV.  la  permifliou  d’avoir  le  bon- 
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net  fur  la  tête  pendant  le  fervice  di- 
vin, parce  que  y ayant  alfilté  jufqu’a- 
lors  tète  nue,  ils  en  avoient  contraire 
de  fàchcufes  maladies.  Le  concile  de 
Bàlc  veut  qu’on  le  couvre  d’une  au- 
muilè  ou  d’un  bonnet  qu’il  appelle  by~ 
rettum.  Ces  ornemens  de  tête  étolent 
communs  aux  eccléiïaftiques  & aux  fé- 
culiers  ; car  dans  la  chronique  de  Flan- 
dre & dans  le  continuateur  de  Nangis, 
il  ell  parlé  de  l’aumuife  & de  la  barette 
de  l’empereur  Charles  IV'.  & du  roi 
de  France  Charles  V.  dans  l’endroit  cù 
ces  deux  auteurs  rapportent  ce  qui  s’efi; 
palTé  à l’entrevue  de  ces  princes.  Ce 
qu’on  appelloit  caputium , eft  défendu 
dans  le  concile  de  Bàlc , & permis  dans 
les  conciles  poftérieurs,  peut-être  que 
dans  le  premier  il  lignifie  un  chapeau, 
& dans  les  autres  c’eft  l’aumuUc  ou 
le  capuchon  de  la  chape.  Depuis,  au 
lieu  de  porter  l’aumuiTc  fur  la  tête,  on 
l’a  mife  fur  le  bras.  Le  concile  de  Rheimi 
en  parle  comme  d’un  ornement  pro- 
pre aux  chanoines  : Sine  ahnutio  fs? 
aliis  canonicorum  infignibiis , dit  ce  con- 
cile au  titre  des  chanoines  ; enfuite  il 
défend  de  porter  l’aumulTe  & le  fur- 
plis dans  les  lieux  publics,  comme  les 
marchés. 

L’aube  étoit  autrefois  d’un  ufage  or- 
dinaire , l’étole  même  ; mais  toutes  ces 
chofes  ont  changé.  Comme  c’étoit  alors, 
dit  le  P.  Thomallin , principalement  par 
l’aube,  que  les  clercs  fe  diftinguoien* 
des  laïcs,  quiétoient  aulfi-bien  qu’eux 
vêtus  de  long,  il  étoit  de  bienféance 
qu’ils  la  portaffent  toujours;  mais  cet 
ufage  ayant  été  aboli , & la  dillinétion 
des  clercs  d’avec  les  laïques  fe  remar- 
quant par  tant  d’autres  chofes  , on  a 
jugé  contraire  à la  bienféance  de  por- 
ter le  furplis  qui  a fuccédé  à l’aube, 
hors  de  l’églife.  Ccll  auifi  ce  qui  a été 
défendu  par  le  concile  de  Rheims  en 
Ss  2 
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If 8 J.  Ut  fine  fnperpcl’iceo  & ahmitio 
ht  ecclefia  comparer? , plane  irreligiofmn 
rjl  i fie  il/à  ad  loi  a publiai  rendit  vena- 
lit'.m  deferre , prorfiu  indecnrnm  ac  for- 
didtun  ejfe , ne, no  eji  qui  non  vident,  part. 
4.  liv.  I.  cl).  37. 

La  plupart  des  chanoines  réguliers 
ont  confervé  l’ancien  ufage  de  porter 
1e  furplis  fur  la  foutane  hors  de  ré- 
gi ifc  , les  évêques  mêmes  11c  l’ont  quit- 
té que  depuis  peu.  A l’égard  des  or- 
nemens  épifeopaux  de  ces  derniers,  & 
qui  confident  dans  la  mitre,  la  crof- 
fc , l’anneau , la  croix , le  pallium , &c. 
nous  en  parlons  fous  chacun  de  ces 
noms.  Le  concile  de  Milan  dit  que  les 
curés  doivent  porter  le  chaperon  fur 
Fépaulc , & l’évèque  doit  avoir  le  ro- 
chet  & le  camail  même  à la  campagne, 
& avec  un  habit  court  ; qu'il  doit  s’ha- 
biller de  noir  les  jours  de  jeûne,  & 
de  violet  en  un  autre  tems  ; & enfin 
qu’il  ne  doit  paroitre  devant  un  car- 
dinal , un  légat , ou  fon  métropoli- 
tain , qu’avec  le  mantelet  fur  le  rochet. 

(D.  M) 

HABITANT , f.  m. , Dioit  Rom.  £=? 
Jurifpr. , qui  elt  domicilié  dans  un  en- 
droit , fuit  qu’il  foit  venu  s’y  établir 
d’ailleurs,  foit  qu’il  y ait  demeuré  de 
tout  tems.  Dans  le  premier  cas  on  di- 
roit  en  latin  accola , & dans  l’autre  in- 
cola. En  fran<;ois  on  dit  habitant  de 
quiconque  demeure  dans  un  endroit 
habituellement,  & qui  n’y  cftpas  feu- 
lement en  paflant.  v.  Habitation. 

L’hidoire  nous  apprend  que  Rome , 
dans  fon  origine , admettoit  dans  fon 
fein  tous  ceux  qui  vouloient  y entrer. 
Si  l’on  en  croit  fes  propres  hiftoriens , 
elle  ne  doit  fon  origine  qu’à  line  trou*- 
pe  de  banqueroutiers,  & d’efclavcs  fu- 
gitifs , que  Romulus  attira  de  tous  cô- 
tés. A mefure  qu’elle  étendit  fes  con- 
quêtes , elle  augmenta  auih  le  nombre 


de  fes  citoyens , en  donnant  le  droit 
debourgeoifie  à tous  ceux  qu’elle  fub- 
juguoit.  Cependant  elle  fentit  bientôt 
les  inconvénicns  qu’il  y auroit  d’ac- 
corder les  mêmes  prérogatives  à tous 
les  peuples  que  la  profpérité  de  fes  ar- 
mes lui  foumettoit.  Elle  devint  plus 
économe  de  cette  faveur,  & bien  loin 
de  l’accorder  à des  peuples  entiers , il 
devint  très  - difficile  à des  particuliers 
de  l’obtenir , & même  elle  devint  une 
récompenfe  des  fervices  les  plus  figna- 
lés,  que  des  étrangers  avoient  rendus 
à la  république. 

A peine  poud'oit- elle  fes  conquêtes 
dans  le  Latium , qu’elle  penfa  à n’ac- 
corder ce  droit  de  bourgeoifie  qu’avec 
diverfes  reftriclions.  Elle  en  avoit  été 
fi  libérale  jufqu’alors , qu’elle  ne  pou- 
voit  le  refufer  à quelques  peuples  du 
Latium;  mais  elle  en  retrancha  le  droit 
de  fufftage,  & la  part  qu’il  leur  eût 
donnée  au  gouvernement.  L’Italie  ayant 
enfuitc  été  forcée  de  fubir  le  joug , ob- 
tint des  conditions  moins  favorables 
que  les  Latins;  mais  pourtant  elle  con- 
lêrvoit  une  ombre  de  liberté;  chaque 
peuple  continuant  à fe  gouverner  fé- 
lon fes  anciennes  loix  , & formant 
avec  les  Romains  une  efpecc  de  con- 
fédération. Enfin  lorfque  les  Romains 
eurent  porté  leurs  armes  hors  de  l’I- 
talie , & fournis  diverfes  provinces  à 
leur  Empire  , ils  leur  envoyèrent  des 
magillrats,  pour  les  gouverner  com* 
me  fujettes. 

Il  fe  forma  alors  quatre  différentes 
efpcces  de  conditions  des  habitant  de 
ce  vafte  Empire.  Les  citoyens  Romains 
jouiffoient  de  tous  les  privilèges  atta- 
chés à cette  bourgeoifie,  en  quelque 
lieu  qu’ils  habitaient.  z°.  Les  Latins 
ne  jouiffoient  pas  de  toutes  ces  préro- 
gatives, mais  leur  condition  étoit  ce- 
pendant meilleure  que  celle  du  relie  de. 
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l’Italie.  3®.  Les  Italiens  confervercnt 
certains  privilèges , connus  fous  le  nom 
de  droit  italique , & dont  les  provinces 
étoient  exclues.  Enfin  40.  les  provinces 
jouiifoient  de  divers  privilèges  , félon 
les  conditions  auxquelles  elles  a voient 
été  foumifes.  Il  s’agit  à préfent  d’exa- 
miner en  quoi  confiftoient  les  préro- 
gatives attachées  à chacune  de  ces  con- 
ditions , entre  lefquelles  celle  de  ci- 
toyen Romain  étoit  la  plus  favorable, 
& doit  naturellement  tenir  le  premier 
rang.  (D.M.) 

HABITATION , f.  f. , Jurifpr. , lieu 
qu’on  habite  quand  on  veut.  J’ai  hé- 
rité d’une  habitation  aux  champs;  c’ell- 
là  que  je  me  dérobe  au  tumulte,  & que 
je  fuis  avec  moi.  On  a une  maifon  dans 
nn  endroit  qu’on  n’habite  pas  j un  fé- 
jour  dans  un  endroit  qu’on  11’habite 
que  par  intervalles  un  domicile  dans 
un  endroit  qu’on  fixe  aux  autres  com- 
me le  lieu  de  fa  demeure  5 une  demeu- 
re par  tout  où  l’on  lè  prepofe  d’être 
long  tems. 

L’habitation  eft  le  droit  d’habiter  dans 
une  mailbn  s & celui  qui  a ce  droit,  a 
comme  unufage,  ou  comme  un  ufu- 
fruit , félon  que  fon  titre  étend  ou  bor- 
ne le  droit  d’habiter. 

Le  droit  d’habitation  s’étend  à toute 
la  famille  de  celui  qui  a ce  droit.  Car 
il  ne  peut  habiter  féparément  de  fa  fem- 
me , de  fes  enfans  , de  fes  domeftiques. 
Et  il  en  eft  de  même,  fi  ce  droit  eft  ac- 
quis à la  femme.  Ce  qui  s’entend  de 
Y habitation  même  qui  étoit  acquife  avant 
le  mariage. 

L’habitation  s’étend,  ou  à toute  la 
maifon , ou  feulement  à une  partie , fé- 
lon qu’il  paroit  réglé  par  le  titre:  Que 
fi  P habitation  eft  donnée  indéfiniment 
■fans  marquer  ni  la  maifon  enticre , ni 
quelques  lieux,  mais  feulement  ou  fé- 
lon la  condition,  ou  félon  le  befoiu 
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de  celui  à qui  ce  droit  eft  acquis , elle 
comprendra  les  commodités  nécclfai- 
res  , quand  il  ne  refteroit  rien  au  pro- 
priétaire. 

Celui  qui  a l'habitation  d’une  maifon 
ou  d’une  partie , peut  céder  & louer  fon 
droit,  fans  y habiter  lui-même,  fi  ce 
11’cft  que  fa  condition  fût  autrement  ré- 
glée par  fon  titre. 

Le  droit  d’habitation , comme  celui  de 
l’ufage , n’ell  pas  borné  à un  tems  s mais 
il  dure  pendant  la  vie  de  celui  qui  a ce 
droit. 

L 'habitation , félon  les  jurifconfultcs 
Romains , eft  encore  le  droit  de  retirer 
tous  les  émolumens  qui  proviennent  du 
logement  d’une  maifon  d’autrui.  Sedji- 
cui  babitatio  legata,five  aliquo  modo  conf- 
titutafit}  neque  uftit  videtur , neqtteufns- 
frttOitt , fed  qttajt  proprium  aliquodjut. . . 
non  fotiim  in  ta  degere , fed  etiam  aliis  lo- 
cart.  Injlit.  lib.  H.  dit.  V.  §.  f.  ce  droit 
eft  moins  étendu  que  l’ufufruit,  qui  em- 
porte de  plus  le  profit  qui  revient  des- 
marchandifes  que  l’on  reçoit  dans  un 
magafin , & d’autres  choies  femblables  ; 
mais  il  eft  plus  ét  "du  que  le  fimple 
ufuge  , en  ce  que  l’on  peut  louer  à quel-' 
qu’autre  une  maifon  fur  laquelle  on  a 
droit  d’habitation.  Voy.  l’art.  Etran- 
ger. (D.F.) 

HABITUDE , f.  f.  Morale.  On  nom- 
me ainfi  un  penchant  à agir  d’une  ccr-* 
taine  manière  plutôt  que  d’une  autre, 
acquis  par  la  fréquente  répétition  des 
mêmes  ades.  La  coutume  eft  bien  aulfi 
une  difpolîtion  acquife  par  la  fréquen- 
ce des  mêmes  ades , mais  elle  didèrc 
de  l 'habitude , en  ce  que  ceHe-ci  11c  fe 
rapporte  qu'aux  adions  à faire , au  lieu 
que  la  coutume  fe  rapporte  feulement 
aux  inipreflions  que  les  objets  font  fuc 
nous  ; impreliion  qui  eft  d’autant  plus 
foible  que  nous  l’avons  plus  fouvent 
éprouvée , & qu’à  force  de  les  répéter .* 
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nous  y fommes  accoutumés.  v.  Coutu- 
me. L'b.ibiturle  naît  des  actes  que  nous 
exécutons , ou  de  ceux  donc  nous  Ten- 
tons l’influence  & qui  nous  détermi- 
nent à agir , & Ton  effet  eft  toujours  une 
ddpofftion  à Taire  certaines  adionspré- 
l'érablement  à d’autres,  dans  des  cir- 
conftances  déterminées. 

C’cft  un  Tait  connu  de  tous  les  hom- 
mes depuis  qu’ils  cxillent , & obTervé 
par  tous  les  philoTophcs  qui  ont  étudié 
l’homme  & cherché  à découvrir  les  prin- 
cipes de  Tes  démarches  ; que  par  la  ré- 
pétition fréquente  des  memes  actes  nous 
acquerrons}  i\  une  plus  grande  facili- 
té à les  taire;  c’clt  par-là  que,  dans 
l’exercice  de  quelque  art  qui  demande , 
& de  l’adreiTe  & de  la  force , & qui  dans 
les  comincnccmcns  paroit  difficile  , on 
parvient  à exécuter  fans  peine  & avec 
dextérité , ce  qui  d’abord  avoit  coûté 
beaucoup  de  travail , & avoit  fouvenc 
été  tenté  fans  fuccès.  C’elt-là  ce  qu’on 
nomme  acquérir  la  pratique  d’un  art; 
•ette  facilité  à agir  Te  remarque  , & dans 
les  actes  corporels  comme  dans  les  mé- 
tiers , & dans  les  opérations  de  TeTprit , 
comme  le  raifonnement , le  calcul , la 
poelie , & tous  les  exercices  de  la  mé- 
moire , l’art  des  recherches , de  l’ana- 
lyfe , &c. 

La  répétition  des  mènv;s  a êtes  étant 
continuée,  produit  en  fécond  lieu  ce 
que  nous  avons  décrit  Tous  le  mot  de 
Coutume  , une  difpofition  à n’ètre  plus 
affecté  défagréablcment  par  des  impref- 
fions  pénibles  , réfultantes  de  ces  actes  ; 
cnfnrtc  que  ce  qui  nous  paroilToit  d’a- 
bord rebutant,  nous  devient  agréable, 
ou  au  moins  ne  nous  choque  plus;  ainfi 
le  forgeron  s’accoutume  à l’ardeur  du 
feu  vers  lequel  il  ne  reltoit  d’abord 
qu’avec  peine , & qu’il  parvient  à fup- 
porter  Tans  douleur  , tandis  que  toute 
autre  perfonue  trouveroit  là  chaleur 


tnfijpportab’e.  Un  courtifm  hautain,' 
obligé  de  céder  fouvent , malgré  les  ré- 
voltas de  Ton  orgueil , contre  la  volonté 
de  gens  qu’il  doit  ménager , parvient 
à force  d’exercer  Ta  foupiefle  à Te  lôu- 
mettre  Tans  aucune  apparence  de  cha- 
grin , à ce  qu’exige  le  caprice  de  ceux 
avec  lefqueïs  il  vit  ; une  femme  que  la 
pudeur  dominoit,  & qui  ne  pouvoit 
fans  des  combats  pénibles , le  livrer  aux 
carclfcs  libres  d’un  homme  qui  la  fub- 
juguc  , parvient  à s'abandonner  fans  re- 
tenue aux  fougues  les  plus  impétucu- 
les  d’une  paillon  libertine. 

La  continuation  des  mêmes  a êtes  par- 
vient en  troilieme  lieu  à en  rendre  nc- 
ccflaire  la  répétition  pour  notre  con- 
tentement , à nous  en  faire  trouver  l’in- 
terruption plus  pénible  , que  ne  nous 
parurent  l’ètrc  les  premiers  effais  que 
nous  en  fimes.  Dès  que  les  circonftan- 
ccs  du  tems  , du  lieu  ou  des  perfonnes  , 
dont  fa  préfencc  accompagna  les  pre- 
miers allés , fc  préfentent  de  nouveau 
à notre  idée , ou  qu’il  s’en  préfente  d’a- 
nalogues , propres  à en  réveiller  le  fou- 
vcnic  par  Taifociation  des  idées , ou  que 
feulement  il  s’elt  écoulé  depuis  le  der- 
nier aétc  un  tems  plus  long,  que  celui 
qui  a marqué  les  intervalles  entre  les 
mêmes  actes  précédons,  nous  fommes 
en  proie  à l'inquiétude  ; l’idée  de  cet 
aile  s’otfre  à nous  comme  l’idée  d’un 
befoin  prelfant  à fatistàire  ; notre  fitua- 
tion  devient  pénible;  tout  en  nous, 
organes , feus , parties  du  corps  , cir- 
culation du  làng,  idées,  penfées,  de- 
firs , imagination , toutes  les  facultés  d* 
l’homme  fedifpofcnt,  comme  fi  cet  ad* 
devoit  avoir  lieu  dans  ce  moment;  cet 
état  ett  pénible  lorfqu’il  dure  ; aulfi 
tout  renvoi  de  cette  adion  devient  un 
accroifl'ement  de  mal-aile , & notre  fitua» 
tion  eft  & nous  paroit  fatigante  ; en 
conféquence  nous  délirons  cette  action; 
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nous  prenons  les  mefures  que  nous  fa- 
voris les  plus  propres  à nous  procurer 
les  moyens  de  la  réitérer  ; elle  fait  cef- 
fer  un  état  fâcheux  , & par  cela  même 
elle  devient  délicieufe , comme  l’cft  tou- 
te action  qui  fatisfait  un  appétit  vio- 
lent , un  befoin  vivement  fenti  j bien 
que  cette  adion  n’clit  par  elle-même , 
aucune  capacité  d’ébranler  voluptueu- 
fement  nos  organes.  C’eft  ainii  que  l’u- 
fage  de  certains  mets , de  certaines  boif- 
fons  , qui  d’abord  nous  répugnoient , 
nous  font  devenus  néceifaires , que  nous 
trouvons  du  délice  à les  avaler,  &que 
leurs  privations  eft  pour  nous  une  four- 
ce  de  peine  & de  mécontentement  très- 
vif.  11  n’cft  perfonne  qui  ne  fâche  juf 
ques  à quel  point  P habitude  nous  rend 
cfclave  de  l’ufàge  du  tabac , foit  en  pou- 
dre , foit  en  fumée  ; cependant  il  n’cft 
qui  que  ce  foit  qui  ne  convienne  que 
l’uiage  de  l’une  & de  l’autre  forte  ne 
lui  ait  paru  déplaifant , les  premières 
fois  qu’il  a clîayé  de  s’en  fervir. 

.le  ne  doute  pas  que  l’ufage  delà  dit 
ci pl inc,  telle  qu'elle  eft  ordonnée  dans 
les  c’oitres,  fi  on  yavoit  recours  jour- 
nalicfemcnt , ne  devint  avec  le  tems 
un  befoin , une  néccllîté  réelle,  & en- 
fin un  aéle  aulfi  agréable , aulfi  déli- 
cieux, que  celui  par  lequel  nousfatis- 
faifons  à quelqu’autre  de  nos  befoins 
que  ce  foit.  J’ai  connu  une  perfonne 
qui  s’étant  habituée  à fe  frotter  cha- 
que jour  le  corps  avec  une  broife  an- 
gloifc  allez  rude  , ne  pouvoit  pas  fans 
une  vive  impatience,  renvoyer  cette 
opération  quand  l’heure  de  le  faire  étoit 
venue;  & elle  avouoit  que  c’étoit-là  pour 
elle  un  moment  délicieux. 

Si  des  ades  qui,  par  eux- mêmes, 
n'ont  rien  de  flatteur  pour  les  fens  , qui 
font  même  pénibles  & douloureux  au 
commencement , peuvent  néanmoins 
devenir  des  habitudes , St  fc  changer  en 


ailles  agréables  & voluptueux  ; combien 
plutôt  n’atteindront  pas  ce  carudcre, 
des  ades  propres  par  eux- mêmes,  à 
flatter  nos  fens  par  des  émotions  dou- 
ces & agréables , ou  parce  qu'ils  font 
de  nature  à pouvoir  finis  faire  quelques- 
uns  de  nos  befoins  naturels  ? alors  l’/'.r- 
litude  clt  bien  plus  vite  contractée,  fon 
pouvoir  eft  bien  plus  fort,  & nous  fom- 
mes  bien  moins  en  état  d'y  réliller,  & 
de  fupporter  la  privation  des  actes  qui 
l’ont  fait  naître.  ; . 

Il  ne  paroitpas  furprenant  que  notre 
corps  prenne  une  difpol'ttion  phyfique 
qui  lui  rend  néceilàirc  des  ades  qu’il  a 
fouvent  répétés , ou  dont  il  a fouvent 
fenti  l’influence:  des  ades,  par  exem- 
ple , qui , comme  des  coups,  de  verge 
ou  desfridions,  occafionncnt  une  ac- 
célération dans  le  mouvement  des  hu- 
meurs , &unc  augmentation  de  tranf. 
piration,  ou  qui,  comme l’ufage  du  ta- 
bac en  poudre  ou  en  fumée , & celui 
des  lavemens , procurent  des  excrétions 
plus  abondantes  ou  plus  faciles  qu’elles 
ne  (croient  fuis  cela  , & qui  fiit  affluer 
les  humeurs  furabondantes  vers  certai- 
nes parties  plutôt  que  vers  d’autres, 
ne  fauroient  être  interrompus,  fans  que 
ccs  parties  accoutumées  à fe  décharger 
de  ces  humeurs , ne  foient  incommo- 
dées par  leur  affluence  trop  abondante- 
qui  les  remplit,  & qui  en  gonfle  les 
vaiifeaux,  & qui  leur  caule  un.engour- 
diliènicnt,  une  pefmteur  & un  mal-aile* 
trés-fenfiblc;  la  famé  en  peut  facilement 
être  altérée,  & plus  d’une  fois  on  a vu 
des  perfonnes  forcées  de  réfifter  à ces 
habitudes,  éprouver  de  funeftes  effets 
de  ces  interruptions  d’acies  habituels. 
Les  habitudes  phyfiques  changent  no- 
tre tempérament , le  tirent  de  fon  étar 
naturel,  l'altèrent  prefque  toujours,  &: 
par- là  même  font  nuifiblcs  ; mais  eqe 
qui  doit  no^s.  fournir  un.  nouveau  rnp-. 
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'tif  pour  nous  rcfiifer  à tout  ce  qui  de-' 
vicmlroit  pour  nous  une  habilitât  phv- 
fiquc , c’clt  que  cette  habitude  une  foi* 
contractée,  ne  peut  plus  être  déracinée 
fans  beaucoup  de  peine,  & prefquc  ja- 
mais fans  danger,  à moins  qu'on  ne 
prenne  beaucoup  de  précautions  pour 
n’opérer  ces  changemens  que  par  de- 
grés , ou  pour  fuppléer  de  quelque  au- 
tre maniéré  à Tenet  que  produiraient 
ces  a Clés  auxquels  il  faut  renoncer} 
mais  outre  cela,  quieft  celui  qui  peut 
fc  promettre  de  pouvoir  toujours  ufer 
de  ces  précautions , & de  n’ètre  jamais 
contraint  par  une  force  fupérieurc  àfc 
priver  de  fes  habitude!*  les  plus  ché- 
ries fans  précautions,  & fans  ména- 
gemens  ? 

Toutes  nos  habitude!  ne  font  pas  pu- 
rement phyfiques  ; il  en  eft  auxquelles 
Tarne  prend  part,  & dont  elle  devient 
efclave,  il  en  eft  même  dont  elle  feule 
eft  le  fujet  a Te  clé.  L’ufage  des  amufe- 
mens,  des  plaiftrs,  des  voluptés,  de- 
viennent des  habitude!  de  ce  premier 
genre  , lorfqu’on  en  réitéré  fréquem- 
-ment  les  ades  ; Tarne  s’y  complaît: 
quand  une  fois  elle  en  a pris  le  goût, 
•elle  s’en  occupe  : les  mêmes  circonftan- 
•cs  qui  ont  accompagné  les  premiers 
ades , ne  fe  préfentent  pas , fans  que 
Tidéç  en  foit  réveillée,  fans  que  l’ima- 
gination s’en  retrace  les  agrémens , s’en 
promette  & en  defire  de  nouveaux  : 
tomme  ces  fortes  d’objets  mettent  en 
jeu  quelques-unes  de  nos  facultés  in- 
tellectuelles, fans  cependant  exiger  d’el- 
les aucun  effort,  aucun  travail  pénible, 
l’amc  s’y  livre  avec  délice,  avec  une 
indolence  qui  lui  eft  agréable,  fans  beau- 
coup agir  elle- même,  elle  eft  atfcClée 
en  diverfes  manières , & cette  émotion 
lui  plnit  ; elle  partage  ces  plaiftrs  avec 
le  corps  , & fi  ces  plaiftrs  reviennent 
fouvent,  Tarne  comme  le  corps  en  con- 


tra Ae  Ÿhalitnde -,  non  pas  par  les  ni?, 
mes  catifes  phyfiques  qui  rendent  ces 
ades  nécelTaires  au  corps , comme  nous 
l’avons  obfcrvé  ; mais  parce  que  les  au- 
tres (acuités  de  Taine , par  lcfquellcs  elle 
eft  capable  de  s’occuper  des  grands  ob- 
jets iHc  des  devoirs  qui  intérelfent  l’hu- 
manité , & lui  font  remplir  fa  deftina- 
tion , relient  dans  TinaCiion  & perdent 
la  facilité  qu’elles  auroient  eue  de  s’exer- 
cer, ou  ne  l’acquierent  point,  ne  peu- 
vent plus  fans  effort  s’employer  à ce  à 
quoi  elles  étoient  dellinées  ; cependant 
Tarne  veut  être  en  adion , elle  craint 
la  peine,  & les  plaiftrs  mettent  fans 
effort  fon  adivité  en  jeu  : de-là  le  goût 
de  préférence  qu’elle  donne  à ces  arau^ 
femens  & à ces  plaiftrs  qui  l’occupent 
fans  peine,  en  flattant  les  feus  auxquels 
elle  eft  unie  ; l’interruption  de  ces  amu- 
fèmens  lui  lailTè  un  vuidc  qui  lui  dé- 
plaît , & qu’elle  ne  peut  remplir  que 
par  des  occupations  qui  ne  lui  piaffent 
pas  : elle  attend  avec  impatience  le  mo- 
ment qui  la  tirera  d'une  inadion  qui 
lui  eft  à charge  ; plus  fouvent  cette  im- 
patience eft  fatisfaite,  plus  les  dffpo- 
fitions  qui  en  font  la  fource , fe  forti- 
fient , & enfin  l'habitude  fc  forme  & 
devient  impérieufe , on  ne  fauroit  plu* 
fans  clfort  y réiifter  > le  corps  éprouve 
de  nouveaux  befoins  auxquels  les  jouif- 
fanccs  fréquentes  des  plaiftrs  ont  don- 
né naiflance  ; ces  befoins  du  corps  fen- 
tis  par  Tarne,  réveillent  les  idées  de  ce* 
amufemens , de  ces  plaiftrs , de  ces  émo- 
tions voluptueufes,  l’imagination  s’en 
reprélentc  d’avance  les  délices  , & l’al- 
fociation  des  idées  en  fait  rappeller  le 
fouvenir  & naître  le  défir  à la  prcfence 
de  la  plus  légère  circonltance  qui  y ait 
quelque  rapport  ; Tarne  s’en  occupe  d’a- 
vance par  Tefpoir  d’en  jouir;  elle  fe 
plaît  à en  embellir  l’image,  & elle  fe 
les  promet  plus  lûtisfailims  encore  qu’il* 


Digitized  by  Google 


H A B 


II  A B 


329 


ne  le  font  & ne  Pont  jamais  etc  ,•  & 
lors  même  que  la  coutume  a familinrifé 
l’homme  avec  ces  jouilTanccs , qu’elles 
ne  lui  caufent  plus  d’émotion  flatteufe, 
que  même  les  fens  ne  font  plus  pro- 
pres à les  éprouver  ; cependant  l’habi- 
tude en  rappelle  l’idée , l’ame  s’en  occu- 
pe encore  en  imagination , ne  le  pou- 
vant en  réalité  ; & incapable  d’autres 
ades , elle  fe  fait  de  ces  objets  idéaux 
une  forte  d’amufement  & de  paifc-tems. 

On  comprend  aifez  facilement  com- 
ment , par  rapporta  des  objets  auxquels 
les  fens  font  intérefles  , l’homme  con- 
trarie des  habitudes,  & en  devient  ef- 
clave , tant  que  les  fens  y prennent  part; 
mais  il  eft  plus  difficile  d’expliquer, 
comment  l’habitude  fe  conferve  relati- 
vement à des  ades  qui  n’otfrent  plus 
rien  à des  fens  ufés,  ou  fe  forme  rela- 
tivement à des  actes  qui  n’ont  jamais 
rien  eu  de  flatteur  pour  les  fens  , & qui 
ont  été  uniquement  du  reifort  de  l’in- 
telligence, qui  n’ont  donné  aux  fens 
aucun  exercice  propre  par  lui-même  k 
leur  plaire.  Telles  font  les  habitudes  du 
jeu , du  menfonge , de  la  médifance , 
de  la  contradidion , de  la  raillerie  faty- 
rique,  des  juremens,  &c.  En  vain  la 
raifon  jugeant  de  fang  froid,  décide  avec 
l’évidence  la  plus  convaincante  que  ces 
habitudes  font  nuiiïbles , que  l’on  ne  s’y 
livrera  pas  fans  danger,  que  la  fagefle 
exige  qu’on  s’y  retufe;  en  vain  elle 
prend  la  réfolution  d’y  réfifter;  tous 
ces  raifonnemens,  toutes  ces  réfolutions 
fi  Pages  , s’évanouilfent  au  premier  mo- 
ment qui  ramené  l’occafion  de  réitérer 
ces  ades  , & on  les  répété  au  rifque  de 
fe  perdre , & de  fe  plonger  dans  des  abî- 
mes de  maux.  Ici  ce  ne  font  pas  les  fens 
qui  font  flattés , car  rien  dans  ces  ades 
n’cll  pour  eux  une  fource  de  plaifir  ; Pâ- 
me y trouve  feule  une  forte  de  fatisfàc- 
tion,  c’cft-là  un  exercice  pour  quelqu'u- 
ne VII. 


ne  de  fes  facultés  ; on  a trouvé  moins 
pénible  cette  occupation  que  d’autres 
plus  raifonnablcs , & l’ame  veut  être  oc- 
cupée; quelques  - unes  de  ces  adions 
avoient  outre  cela  pour  elles,  quelque 
chofe de  flatteur,  le  jeu  lui  donnoit  Pet 
poir  du  gain  , le  menfonge  trompoit  les 
hommes  pour  l’avantage  du  menteur , le 
médifant  a cru  s'élever  en  rabaiflant  le 
mérite  des  autres;  par  la  contradidion 
011  s’ eft  flatté  de  remporter  une  vidoire 
honorable  fur  l’efprit  de  ceux  qu’on  con- 
tredit ; on  a jugé  la  raillerie  propre  k 
donner  bonne  opinion  de  la  fupériorité 
de  Pefpritdu  railleur  , fur  ceux  qui  font 
l’objet  de  fes  fatyres  ; les  jureurs  fe  font 
flattés  par  ces  termes  grenadiers  , de 
donner  grande  opinion  de  leur  courage, 
& de  leur  élévation  ; tout  cela  rend  rai- 
fon, pourquoi  des  hommes,  en  jugeant 
mal , fe  font  permis  de  donner  dans  ces 
excès  blâmables  ; mais  lorfque  l’expé- 
rience les  a détrompés , leur  a fait  voir 
que  ces  vices  n’étoient  que  des  fources 
fécondes  de  chagrins  cuifans  & de  défa- 
grémens  mérités, comment  l’ame  a-t-elle 
contradé  à cet  égard  un  pli  qui  réfifte 
à tous  les  confcils  de  la  faine  raifon  ? 
comment  ces  ades  fe  font-ils  tournés  en 
habitude  fi  difficile  à corriger  ? C’eft  ce 
qu'il  n’cft  pas  facile  d’expliquer.  M. 
Bonnet,  cet obfervateur exact  & plein 
de  fagacité , a tenté  de  lever  le  voile 
qui  nous  cache  les  refiorts  de  ce  méclia- 
nifme  obfcur. 

Pour  expliquer  ce  fait,  ce  fige  philo- 
fophe  a recours  aux  faits  obfervés.  A 
chaque  ade  de  l’ame  répond  quelque 
mouvement  dans  le  corps  auquel  elle  eft 
unie,  ne  fut-ce  que  dans  le  cerveau  qui 
certainement  eft  affedé  par  les  modifica- 
tions de  Pâme  , comme  le  prouvent  la 
mémoire  & la  réminifcencc  ; de  même  à 
chaque  modification  qui  furvient  dans 
le  corps  quand  elle  eft  feutic,  répond 
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une  perception  dans  Pâme;  & cette  in- 
fluence des  deux  parties  de  nous-mêmes 
cil  réciproque  cntr’clles;  des  mouve- 
mens  que  les  objets  impriment  au  cer- 
veau , Pâme  les  reproduit  quand  elle 
veut  ; de  plus  , fi  deux  ou  plufieurs 
mouvemens  ont  été  excités  à la  fois , & 
que  l’ame  veuille  reproduire  un  de  ces 
mouvemens , il  arrivera  prefque  tou- 
jours que  les  autres  mouvemens  fe  re- 
produiront en  même-teras.  Plus  fouvent 
i’ame  reproduit  ces  mouvemens , plus 
elle  acquiert  de  facilité  à les  reproduire, 
& elle  ne  les  reproduit  que  par  £on  ac- 
tion inconnue  fur  les  fibres  du  cerveau. 
Plus  ces  fibres  font  fouples  pour  fe  prê- 
ter aux  impreffions  qu’elles  reçoivent, 
plus  facilement  l’ame  leur  imprime  les 
mouvemens  qu’elle  veut  ; voilà  pour- 
quoi les  habitudes  naiflent,  fur-tout  avec 
facilité  dans  l’enfance  ; fi  elles  font  for- 
mées, elles  fe  fortifient  dans  la  jcunclTo 
pendant  laquelle  les  fibres  prennent  de 
la  confiftance  , de  la  force , de  la  folidi- 
té  ; fi  les  ades  continuent , P habitude 
s’enracine  dans  l’âge  mûr  , pendant  le- 
quel les  fibres  acquièrent  une  plus  gran- 
de folidité;  & enfin  û rien  n’interrompt 
ces  adions , les  fibres  endurcies  dans 
la  vieillefle  rendent  les  habitudes  indef- 
trudlibles.  L'habitude  paroit  ainfi  tenir 
à l’état  des  fibres  ; la  répétition  fréquen- 
te du  même  mouvement  dans  la  même 
fibre,  change  jufqu’à  un  certain  point 
l’état  primitif  de  cette  même  fibre  ; les 
molécules  dont  elle  efteompofée , fe  dit 
pofent  les  unes  à l’egard  des  autres,  dans 
un  ordre  relatif  au  genre  & au  degré  de 
l’imprcflion  le  plus  fouvent  reçue;  & la 
fréquence  de  cette  impreflîon  ne  leur 
permet  pas  de  s’arranger  d’une  façon 
qui  ne  faciliteroit  pas  l’adion  qui  fe  ré- 
pété le  plus  fouvent  : nous  voyons  ce 
fait  fe  vérifier  tous  les  jours  dans  les 
membres  que  nous  employons  le  plus 


fouvent  à faire  certaines  actions  ; par  ce 
nouvel  arrangement  dans  les  molécules 
de  la  fibre,  celle-ci  devient  plus  facile  à 
mouvoir  dans  un  fens  que  dans  tout  au- 
tre ; les  fiics  nourriciers  fe  conformant  à 
la  difpofition  aduellc  de  ces  molécules, 
fe  placent  en  conféquence,  la  fibre  croit, 
fa  folidité  augmente , la  difpofition  con- 
tradee  fe  fortifie,  & la  fibre  devient  cha- 
que jour  moins  capable  d’autres  mouve- 
mens , moins  fufceptible  d’impreffions 
nouvelles. 

Si  le  mouvement  imprimé  à une  fibre 
n’y  elt  pas  répété,  ou  qu’il  ne  le  foit 
qu’après  un  fort  long  efpace  de  tems  , 
l’efficace  de  la  difpofition  primitive , 
différente  de  celle  que  lui  donne  l’im- 
prclfion  nouvelle  , effacera  peu-à-peu 
dans  cette  fibre  le  pli  qui  avoit  com- 
mencé à s’y  former  ; fur  - tout,  fi  pen- 
dant l’intervalle , elle  a reçu  des  impref- 
fions  contraires  ; alors  l 'habitude  ne  fè 
contraétera  pas , ces  impreffions  diver- 
fes  fe  détruiront  mutuellement,  & la 
fibre  ne  retiendra  aucune  détermination 
particulière  : c’eft  la  fréquente  répéti- 
tion du  même  mouvement  qui  commu- 
nique à la  fibre  une  difpofition  détermi- 
née vers  un  certain  mouvement , plu- 
tôt que  vers  tout  autre  ; quelquefois  ce- 
pendant, une  feule  impreffion  fuffi» 
pour  donner  cette  difpofition  à la  fibre  ; 
c’eft  quand  cette  première  impreffion  a 
été  très- forte  : ainfi  , uneperfonne  une 
fois  frappée  de  la  foudre , & qui  a vu 
tout  le  danger  qu’elle  a courra,  ne  pour- 
ra plus  s’empêcher,  quelque  raifon- 
nement  qu’elle  fàflè  , d’être  vivement 
émue  & bouleverfée , dès  qu’elle  entend, 
gronder  le  tonnerre. 

Plus  une  fibre  aura  de  force  originel- 
le , plus  elle  aura  de  capacité  à rete- 
nir les  impi'cffions  que  la  répétition  des 
mêmes  ades  lui  aura  fait  recevoir;  les 
molécules  une  fois  difpofées  dans  un 
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Certain  ordre , prendront  plus  difficile- 
ment de  nouvelles  portions. 

Il  eft  aile  de  voir,  qu’en  ceci,  M. 
Bonnet  fuit  l’analogie  : il  dit  des  fibres 
du  cerveau , ce  qui  eft  exactement  vrai 
de  chaque  organe , de  chaque  membre 
& de  tout  le  corps  humain  ; & rien  ne 
nous  autorife  à douter , que  ce  qui  eft 
vrai  dans  ce  fens  , à l’égard  du  corps  , 
des  membres , des  organes , ne  foit  éga- 
lement vrai  des  fibres  du  cerveau  avec 
lequel  l’ame  communique  immédiate- 
ment , dont  les  modifications  donnent 
les  perceptions  à l’ame , & que  l’amc 
ébranle  à Ion  tour  & met  en  adion,  pour 
faire  agir  le  refte  du  corps. 

Conduits  par  cette  théorie , nous  fe- 
rons amenés  à conclure  que  les  premiè- 
res circonftances  de  In  vie  de  chaque  in- 
dividu , influeront  fur  ce  qui  formera 
principalement  fon  caradere  dans  la  fui- 
te : le  corps  produit  par  le  concours  du 
pere  & de  la  merc , apportera  en  nuit 
faut  certaines  déterminations  particu- 
lières, en  vertu  defquclles,  il  eft  plus 
ou  moins  fufceptiblc,  foit  de  recevoir, 
foit  de  conferver  certaines  imprelfions. 
Si  tous  les  individus  étoient  parfaite- 
ment égaux,  quant  à la  difpofition  & au 
plus  ou  moins  de  flexibilité  des  fibres  du 
cerveau  , tous  les  objets  feroient  fur  lui 
des  imprelfions  égales  , & jetteroient 
les  fondemens  des  mêmes  habitudes  i 
mais  ces  fibres  varient  vraifemblable- 
ment  dans  les  divers  fujets  ; première 
fource  de  différence  dans  les  caraderes. 
Les  objets  ne  viennent  pas  tous  agir  éga- 
lement pour  le  tems  , l’ordre  & la  force 
de  leur  adion  fur  les  fibres  du  cerveau 
de  chaque  fujet  : ces  différences  doivent 
produire  différons  effets  furies  cerveaux 
& varier  entre  les  fujets  les  difpofîtions 
acquifes,  qui  font  la  fource  des  habitu- 
des j de-là  une  fécondé  caufe  de  la  diffé- 
rence des  habitudes , & par-là  même  du 


caradere.  A mefure  que  l’individu  exifte 
plus  long -tems  au  milieu  des  objets 
qui  l’environnent,  les  mêmes  impref- 
fions  fe  renouvellent  & impriment  plus 
profondément  aux  fibres  des  difpofi- 
tions  déterminées , tandis  que  d’autres 
circonftances,  pour  un  autre  individu, 
impriment  à celui-ci  des  difpofîtions 
différentes  ; troifieme  fource  de  la  varié- 
té des  caraderes.  Si  la  réflexion  dirige 
ceux  qui  font  chargés  de  l’éducation 
d’un  homme,  ils  fendront  combien  il 
importe  que  certaines  adions  lui  paroif- 
fent  préférables  ; pour  cela , ils  travail- 
leront à lui  en  faire  contradcr  Vhabitu - 
de  ; d’un  côté , en  lui  en  faifant  fouvent 
répéter  les  ades  pour  les  lui  rendre  plus 
faciles;  & de  l’autre,  en  joignant  à ces 
ades,  des  circonftances  qui  enjoignent 
l’idée  avec  celle  de  quelque  bien  dont 
il  fafle  cas  ; parce  moyen  , l’idée  de  l’ac- 
tion rappellera  l’idée  d’un  fentiment 
agréable  ; au  contraire , ils  empêcheront 
qu’il  ne  répété  des  ades  qu’ils  veulent 
lui  faire  éviter  , & ils  tâcheront  à join- 
dre toujours  l’idée  de  quelque  peine, 
à celle  de  ces  adions  dont  on  veut  qu’il 
s’abfticnne  ; par-là , l’idée  de  ces  adions 
réveillera  toujours  l’idée  de  quelque 
fentiment  défagréablc.  Ainfi  les  habitu- 
des fe  forment , la  conduite  prend  un 
caradere  par  la  préférence  confiante 
qu’on  donne  toujours  à certaines  ac- 
tions ; ainfi  fe  décident  nos  penchans, 
nos  goûts , nos  inclinations  & nos 
mœurs. 

Ce  qui  forme  les  habitudes  étant  con- 
nu, on  peut  en  conclure  auifi  de  quel- 
le maniéré  on  peut  les  détruire  lorfque 
la  raifon  les  condamne.  Des  ades  oppo- 
fés  fouvent  répétés  , joints  aux  réfle- 
xions férieufes  fur  les  motifs  qui  exi- 
gent ce  changement , feront  contrader 
des  habitudes  contraires , mais  ce  ne  fe- 
ra pas  fans  quelques  efforts  , fur  - tout 
Tt  2 
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fi  Va&ion  habituelle  étoit  une  fouree 
naturelle  de  plaifir  ; cependant  fi  l’on 
t'y  prend  de  bonne  heure,  fi  dcsfupé- 
rieurs  nous  aident  par  leur  autorité  , à 
réfifter  au  penchant  contracte , & s’il 
l’oiFre  à nous  des  motifs  puidans  , que 
nous  nous  falfions  une  habitude  d’avoir 
toujours  préfens  à l’efprit , nous  aurons 
bientôt  détruit  une  habitude  condam- 
nable ; cela  devient  bien  plus  difficile 
dans  l’âge  mur,  (ans  cependant  être  im- 
pofiible , mais  ce  changement  ell  prêt 
que  impraticable  dans  la  vicilleffe , il 
n’y  a que  la  force  phyfique  qui  en  puilfe 
venir  à bout , & ce  n’cll  pas  fans  dan- 
ger. Outre  cela  la  force  , la  folidité  , 
le  manque  de  fouplcdè , des  fibres  qui 
ont  une  fois  contracté  un  pli , font 
qu’on  l’efTice  avec  beaucoup  de  peine  ; 
il  eft  des  fujets  qui  font  prefque  incor- 
rigibles quand  une  fois  ils  ont  pris  une 
habitude  ; il  n’y  a que  la  force , les  chà- 
timens,  & l’attention  continuelle  à leur 
offrir  des  motifs  puidans , propres  â les 
toucher,  qui  puitfe  en  venir  à bout.  En 
vain , la  force  fera  mife  en  œuvre  , fi 
l’on  ne  change  pas  les  idées , fi  on  n’en 
altère  pas  l’alfociation  précédente;  lefu- 
jet  à corriger  cédera  à la  force , mais  il 
reviendra  à Ton  habitude , dès  qu’il  fera 
en  liberté  ; au  lifcu  que  fi  on  a changé 
fes  idées , fi  on  lui  a fait  voir  claire- 
ment la  plus  grande  convenance  de  ce 
qu’on  exige  de  lui , fi  on  vient  à bout 
de  familiarifcr  fon  efprit  avec  ces  nou- 
velles idées , en  les  lui  rendant  très- 
diftinétes,  & en  les  lui  préfentant  fou- 
vent  & fous  pluficurs  faces  , on  parvien- 
dra à vaincre  Yhabitude  & à lui  en  fubf. 
titucr  uneoppofée.  Voyez  Bonnet,  EJfai 
de  Psychologie. 

On  fent  de  quelle  confequcncc  il  eft 
pour  toute  la  vie  d’un  homme , de  pren- 
dre garde  dès  fon  enfance  & dans  fa 
jcunelfe  aux  habitude)  qu’o*  lui  laide 


contracter  , aux  premières  impreffions 
qu’il  reçoit  fur-tout  à la  fuite  de  fes  ac- 
tions ; fi  une  aétion  hors  de  place  lui 
attire  des  éloges  ; il  y reviendra  fou- 
vent.  Si  un  menfonge  lui  procure  quel- 
que avantage , ou  le  met  à couvert  de 
quelque  peine,  il  y aura  toujours  re- 
cours & deviendra  menteur.  S’il  peut 
palTcr  fon  tems  à des  occupations  futi- 
les , non  fuivics  , & dépourvues  de  mo- 
tifs , il  s’habituera  à ne  s’occuper  ja- 
mais de  rien  de  bon  & de  férieux  , 
il  deviendra  un  être  inutile  dans  la 
fociété , & tout  travail  lui  fera  à charge. 
(G.  AI.) 

HAINAUT  , le  , HENNEGAU  , 
HANNONIA , Droit  public , province 
des  pays-bas  catholiques , à titre  de  com- 
té , & fituée  entre  l’Artois , la  Flandres, 
le  Brabant,  le  Namurois,  le  pays  de 
Licge , la  Champagne  & la  Picardie  ; 
elle  peut  avoir  treize  à quatorze  milles 
d’Allemagne  du  couchant  au  levant, 
& douze,  du  feptentrion  au  midi  : elle 
cil  arroféc  de  la  Dender  , qui  y prend 
fa  fouree , & paire  en  Flandres  ; de  la 
Sambrc  qui  vient  de  Picardie,  & va 
dans  le  Namurois  fe  jetter  dans  la 
Mcufc  ; & de  l’Efcaut,  qui  Portant  de 
même  de  la  Picardie , & fe  rendant  à 
la  mer  au-deifous  d’Anvers , reçoit  dans 
cette  province  la  Selle , la  Haine , 8c 
le  Hauniau. 

Sa  divifion  préfente  eft  en  Hainaut 
François  , & Hainaut  Autrichien  ; & 
Alons  eft  la  capitale  de  celui-ci , com- 
me Valenciennes  l’cft  de  celui-là.  Dans 
l’une  & dans  l’autre  de  ces  divifions 
il  exifte  une  conftitudon  d’Etats  parti, 
culiere  & féparée,  dont  chacune  eft 
analogue  aux  divers  gouvernemens 
dont  elles  relfortiifent.  Ainfi  celle  de 
la  première  eft  dans  le  fyftème  de  la 
Flandres  Françoife,  qui  obéiflant  à un 
gouverneur  général,  à des  lieu  tenait* 
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généraux , à des  lieutenans  de  roi , & 
à des  intendans  , ne  fait  plus  guere  ce 
que  c’eft  qu’aifemblées  d’Etats  libres  j 
& celle  de  la  fécondé  cil  dans  le  fÿftè- 
me  de  la  Flandres  autrichienne,  qui 
obéiirant  auili  à un  gouverneur  géné- 
ral, & à des  confeils  de  finances , n’a 
pas  confervé  non  plus  grand  chofe, 
fans  doute , de  fon  antique  liberté  , 
mais  jouît  pourtant  cncote  de  certains 
privilèges , & entr’autres  de  la  faculté 
non  pas  de  fe  former  en  Etats  libres  & 
périodiques , mais  d’avoir  conftamment 
.dans  la  capitale  des  députés  d’Etats, 
enforte  que  le  Hainant  Autrichien, 
compofé  de  trois  chambres  d’Etats, 
favoir , de  celle  du  clergé , de  celle  de 
la  haute  noblede,  & de  celle  des  villes , 
a toujours  dans  Mons  io  délégués , 
dont  6 font  pour  les  villes,  2 pour  In 
noblede,  & deux  pour  le  clergé,  & 
dont  les  féances  fe  tiennent  toutes  les 
fcmaincs:  deux  plénipotentiaires  du 
prince  font  adjoints  à ces  délégués  ; & 
les  opérations  de  ce  college  ont  pour 
objet  la  diftribution  des  taxes.  Quant 
aux  affaires  de  juftice  de  la  province, 
elles  fe  décident  fouverainement  à Mons 
pour  le  Hainant  Autrichien  , & à Douai 
pour  le  Hninaut  François. 

, L’on  croit  que  ce  pays  a été  la  pa- 
trie de  quelques-uns  des  Nerviens, 
peuple  bclgique , repréfenté  par  Tacite 
comme  allié  fidele  de  Civilis  & des 
Bataves,  & comme  ennemi  prefqu’im- 
placablc  des  Romains.  Jules-Céfar  en 
avoir  déjà  parlé  dans  fes  Commentaires  : 
c’étoient  les  Nerviens  qui  avoient  mis 
Quintus  Cicéron  l’un  de  fes  lieute- 
nants aux  abois:  ce  grand  capitaine 
réleve  la  bravoure  de  ces  peuples,  leur 
ignorance  & leur  rufe;  il  dit,  que  leur 
infanterie  étoit  excellente  & leur  caval- 
lerie  méprifable;  qu’ils  étoient  habiles 
à imiter  les  Romains  dans  leurs  iirata- 


gèmes  ; mais  que  totalement  dépourvus 
de  littérature  , il  trompoitleur  vigilance 
à la  guerre , en  chargeant  d’inflructions 
écrites  en  grec , ceux  d’entre  fes  émif. 
faircs,  qui  pouvoient  tomber  entre 
leurs  mains. 

L’hilioire  moderne  de  ce  pays-là  ne 
détermine  pas  le  tems  où  il  devint  une 
province  particulière  , ni  la  date  de  fini 
éreétion  en  comté  : il  eft  probable  qu’à 
ce  dernier  égard  il  faut  remonter  à 
Charlemagne, dont  le  régné  eft  la  four- 
cc  commune  de  la  plupart  des  dignités 
fubalternes  originairement  affeélées aux 
diverfes  portions  de  l’empire  d’occidcufc 
L’on  fait  en  gros,  que  vers  la  fin  du 
XIIe  fiecle,  le  Hainant  avoit  déjà  eu 
quatre  comtes  du  nom  de  Reignier : 
on  l’apprend  des  annales  du  comté  de 
Flandres;  elles  portent  que  Baudouin 
VI.  mort  en  1204,  avoit  époufé  la 
fille  & unique  héritière  de  Reignier 
IV.  comte  de  Hainant.  Des  trois  fil- 
les que  Baudouin  lailfa , Marguerite 
époufa  Bourcard  d’Avefnes,  Si  lui  ap- 
porta en  dot  le  pays  dont  il  s’agit. 
Guillaume  III.  petit  fils  de  Bourcard 
étant  mort  fans  pofiérité,  fa  fœur  Mar- 
guerite , fécondé  femme  de  l’empe- 
reur Louis  V.  de  la  maifon  de  Baviè- 
re , fut  déclarée  par  les  Etats  de  l’cm- 
ire , héritière  du  Hainant , & elle  le 
t entrer  dans  la  maifon  de  fon  époux  : 
cette  maifon  le  garda  l’efpace  d’envi- 
ron cent  ans;  elle  s’en  delTaifit  à l’é- 
poque où  Jaquclinc,  fille  & héritière 
de  Guillaume  IV.  mourant  fans  laifi. 
fer  d’enfàns  de  quatre  maris  qu’elle 
avoit  eus  , Philippe  le  bon , duc  de 
Bourgogne  en  prit  poifeifion  ; c’étoit 
l’an  1436.  Dès  lors  ce  comté  a fuivi  la 
deftinée  de  la  plupart  des  autres  Etats 
de  la  maifon  de  Bourgogne  : celles  de 
France  & d’Autriche  s’en  font  long-- 
terns  difputé  le  partage , & aujourd’hui,. 
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par  l’efiFet  de  trois  traités  de  paix,  le 
Hainmit  fubit  la  divifion  indiquée 
plus  haut  : la  paix  des  Pyrénées  , com- 
mençant à fixer  le  partage , fit  échcoir 
à la  France  les  villes  de  Landrecy , 
du  Quefhoy,  d’Avcfncs,  de  Marien- 
bourg  & de  Philippevillc  j la  paix  de 
Nimeguey ajouta  Valenciennes,  Bou- 
chain,  Coudé,  Cambray,  Bavay , & 
Maubeuge  avec  leurs  diltrids , & celle 
de  Rifwick  enfin  lui  donna  encore 
quelques  villages.  Les  mêmes  traités , 
allurant  la  portion  de  l’Autriche  dans 
ce  comté,  l’ont  compolèc  des  villes 
de  Mous,  de  Rœux  , de  Soignics  ,dc 
S.  Guiflain,  d'Ath,  de  Chicvres,  de 
Leufe  , de  Lellincs  , d’Anghicn  , de 
Halle,  de  Braille  le  comte,  de  Binch, 
& de  Beaumont;  du  duché  d’Havré, 
du  marquifat  d’Ificrcs , de  la  princi- 
pauté de  Ligne , de  celle  de  Barben- 
çou,  de  celle  de  Rebecque,  & celle 
de  Braine  le  château,  qui  prit  en  it>8i 
le  nom  de  Tour  Taxis.  Il  y a en- 
core dans  la  même  portion , les  pairies 
de  Baudour , de  Lcns  , de  Rebaix  , & 
de  Silly,  avec  les  anciennes  baronics 
d’Antoing,  de  Bcllœil , de  Boudut  , &c. 
& les  champs  de  bataille  de  Fonte- 
noi,  de  Malplaquct,  de  Stccnkcrckc, 
de  Leufe,  &c.  (D.  G.) 

HAINE,  f.  f. , Morale,  fentiment 
de  trifteflè  & de  peine  qu’un  objet  ab- 
fent  ou  préfent  excite  au  fond  de  no- 
tre cœur. 

Tout  ce  qui  augmente  la  puidhncc 
de  l’homme  & fa  perfedion , produit 
en  lui  un  fentiment  de  plaifir  ou  de 
joie;  tout  ce  qui  relfene  fon  adivité , 
tout  ce  qui  diminue  fa  perfection  ; 
tout  ce  qui  met  des  bornes  au  pou- 
voir qu’il  a naturellement  de  fatisfaire 
fesdelirs,  produit  en  lui  un  fentiment 
de  triitefle. 

Lorfque  l’homme  apperçoit  que  le 


pouvoir  qu’il  a de  fatisfaire  fes  defirs 
ou  fon  adivité , diminue , & qu’il  ne 
peut  l’attribuer  à unecaufe  extérieure, 
il  juge  qu’il  porte  au  dedans  de  lui- 
même  un  principe  qui  atioiblit  lc-pou- 
voir  qu’il  a de  fatisfaire  fes  defirs , ou 
qui  altéré  fa  perfedion , il  éprouve  un 
fentiment  de  triftelTe.  Tel  eft  l’état 
d’un  homme  dont  la  lymphe  eft  de- 
venue âcre  & cauftique:  cette  lymphe 
qui  baigne  tous  les  organes  de  l’hom- 
me , met  toutes  les  fibres  de  fon  corps 
dans  un  état  d’irritation;  une  foule  de 
fentimens  confus  occupent  fon  ame, 
& l’agitent  fans  l’éclairer  , elle  cil 
inquiété  & fatiguée  fans  connoitre  la 
caufe  du  mal-aife  qu’elle  éprouve,  el- 
le eft  trifte  & chagrine,  & cette  trif. 
telle , ce  chagrin  dont  l’ame  eft  affec- 
tée, fe  nomme  mélancolie.  Voyez  ce 
mot. 

Si  c’eft  une  caufe  extérieure  qui  ar- 
rête l'adivité  de  l’homme  ou  qui  di- 
minue fon  pouvoir  & fa  perfedion  , 
la  triftelfe  qu’il  éprouve , eft  accom- 
pagnée d’un  effort  pour  éloigner  cette 
caufe , ou  pour  la  détruire , & fe  nom- 
me haine.  Tel  eft  l’état  d’un  homme 
que  l'on  charge  de  chaînes , ou  que 
l’on  enferme  dans  un  cachot. 

De  cette  idée  de  la  haine , Spinofa 
conclut  que  les  hommes  font  portes 
naturellement  à fe  haïr,  parce  que 
les  hommes  ayant  des  goûts  & des 
befoins  communs , chaque  homme  peut 
être  un  obftacle  aux  defirs  de  l’autre. 

De  ces  principes  fur  la  nature  de  la 
haine,  je  concluds  au  contraire  que 
les  hommes  font  portés  naturellement 
à s'aimer , & que  la  haine  que  la  na- 
ture infpirc,  n’a  pour  objet  que  le 
méchant  ; que  par  confcquent  elle 
n’eft  point  une  difpofidon  contraire 
à la  fociabilité. 

En  effet,  l’union  de  l’homme  avec 
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Tes  fcmblablcs,  le  tire  d’un  état  de 
foiblelTc  & de  crainte  qui  le  foumet- 
toit  à tous  leS  animaux  carnaciers: 
d’un  état  d’ignorance  qui  le  confon- 
doit  prcfqu’avec  les  brutes  : d’un  état 
de  pauvreté  qui  lui  rendoit  l’exiftence 
dcfagréable.  L’union  de  l’homme  avec 
fes  femblablcs  augmente  donc  en  effet 
fon  pouvoir  & fa  perfection.  Il  aime 
donc  naturellement  fes  femblablcs  ; loin 
de  les  haïr  naturellement,  comme  le 
prétend  Spinofa. 

D’ailleurs  l’homme  eft  non  feule- 
ment porté  par  fes  befoins , par  fes 
goûts  & par  fes  inclinations  à s’unir 
avec  fes  femblables , mais  encore  par 
{à  conititution  organique  il  jouit  de 
leurs  plaifirs,  & relient  leurs  maux, 
qu’il  partage  avec  eux  ce  qu’il  poilede , 
& même  ion  néceffairc. 

La  haine  que  la  nature  infpire  à un 
homme  contre  un  autre  homme,  n’a 
donc  pour  objet,  ni  l’indigent,  ni  le 
malheureux , ni  le  foible  , ni  l’homme 
heureux  qui  le  laide  jouir  en  paix  de 
ce  qui  eft  néceffaire  à fon  exiitence , 
mais  le  méchant  qui  le  rend  malheu- 
reux , qui  attaque  fa  vie , qui  veut  lui 
ravir  le  néceflairc  que  la  nature  ne 
refufe  à aucun  des  êtres  qu’elle  pro- 
duit. 

L’homme  de  la  nature  ne  voit  donc 
le  mal-faifant  que  comme  un  être  avide 
de  fon  malheur,  qui  fe  repaît  de  fes 
fouffranccs,  comme  le  tigre  s’abreuve 
du  fang  des  animaux  foibles,  & fe 
nourrit  de  leur  chair:  il  attaque  le 
méchant  comme  il  attaque  le  lion , le 
tigre , le  léopard , &c.  Sa  haine  ne 
finit  que  lorfqu'i!  a détruit  cet  enne- 
mi de  l’humanité , & c’cft  cette  maniéré 
d’envifager  l’homme  nial-faifant , qui 
rend  implacables  les  haines  des  fauva- 
ges  contre  leurs  ennemis. 

La  haine  que  la  nature  infpire  à 


l’homme  contre  le  méchant,  n’eft  pas 
plus  contraire  à la  fociété  que  la  loi 
qui  punit  l’affaflîn  : elle  arme  tous  les 
hommes  contre  le  méchant  ; elle  le  cor- 
rige , ou  le  met  hors  d’état  de  nuire  r 
elle  eft  en  quelque  forte  le  miniltre 
que  la  nature  a chargé  de  la  venger 
des  méchans  qui  violent  fes  loix,  & 
nul  méchant  ne  peut  fe  flatter  de  lui 
échapper-  Prefquc  tous  les  fcélérats 
fameux  ont  péri  par  la  haine  que  leurs 
forfaits  avoient  allumée:  aucun  n’a 
joui  tranquillement  du  fruit  de  fes 
crimes,  au  milieu  de  leurs  profpérités 
même,  tous  voyoient  comme  Denys, 
le  poignard  vengeur  fufpendu  fur  leur 
tète. 

La  haine  n’a  des  effets  auffi  terribles 
que  pour  les  méchans  qui  ont  violé 
toutes  les  loix  de  la  nature , qui  ont 
perverti  toutes  les  inclinations  natu- 
relles i & par  conféquent  qui  font  aulÜ 
malheureux  que  malfàifants;  que  l’hu- 
manité n’ofe  ni  entreprendre  ni  efpérer 
de  corriger , & , pour  me  fervir  des 
exprefllons  de  Sénéque  , pour  lefquel» 
il  eft  bon  de  ne  pas  être. 

Si  le  méchant,  fans  attaquer  la  vis 
des  autres  ou  fans  ravir  ce  qui  eft  né- 
celfaire  à leur  bonheur,  nuit  feulement 
i leur  plaifir,  ou  veut  les  faire  fervir 
à fon  bonheur;  la  haine  repouffe  fes 
efforts , & tâche  de  lui  faire  fentir  le 
mal  ou’il  veut  caufer;  mais  elle  ne 
cherche  pointa  détruire  le  mal  faifant;. 
comme  Hobbes  & Spinofa  le  préten- 
dent. 

L’homme  qui  n’agit  que  pour  être 
heureux , ne  fait  aulïï  que  ce  qui  eftr 
néceffaire  pour  le  devenir. 

Si  le  méchant  qui  veut  nuire , n’em- 
ploie que  des  moyens  foibles,  infuffi- 
fants  , & petits:  au  lieu  de  l’attaquer 
on  le  méprife  , ou  l’on  en  rit  ; la  haine 
fe  change  en  averfion  ou  en  dédain-, 
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Lorfque  l’homme  peut  foupçonner 
que  celui  qui  fait  du  mal,  n’a  pas  in- 
tention d’en  faire , la  haine  fe  change 
en  pitié,  l’indulgence  fuccéde  au  pre- 
mier mouvement  de  haine,  on  pardon- 
ne le  mal  qu’un  homme  fait  par  acci- 
dent ou  dans  le  délire.  Un  homme 
qui  fuit  l’impreflîon  de  la  nature,  ne 
voit  dans  les  mal-faifants  de  cette  ef- 
pece  que  des  aveugles  & des  malheu- 
reux , & il  e(t  bien  plus  touché  de 
leur  fort , qu’oifenfé  du  mal  qu’il  en 
rcqoit. 

Enfin  la  haine  s’appaife  auifi-tôt  que 
l’homme  qui  l’a  fait  naître , fe  corri- 
geant s'efforce  de  réparer  le  mal  qu'il 
a fait. 

La  haine  eft  donc  une  force  répri- 
mante deftinéc  à contenir  le  mal-fai- 
fant , & dont  la  nature  a confié  La  di- 
rection à la  raifon,  à l’humanité,  à 
l’équité  : elles  apprennent  à l’homme 
que  la  nature  ne  l’a  point  fait  méchant  ; 
que  le  mal  - faifaut  eft  fbuvent  un 
homme  olfenfé  qui  fe  venge , ou  un 
aveugle  qui  s'égare,  & qui  ne  voit 
pas  le  mal  qu’il  fait;  peut-être  un  mal- 
heureux que  l’injuftice,  l’opprclHon  , 
ou  le  befoin  ont  porté  au  mal , & cer- 
tainement un  homme  à plaindre,  s’il 
eft  aiTez  malheureux  pour  être  né  mé- 
chant. Elles  ne  permettent  à la  haine 
que  ce  qui  eft  néceilàire  pour  arrêter 
le  mal , & rien  contre  l’homme. 

Sans  cefle  la  raifon  & l’humanité 
rappellent  l’homme  à lui-même,  & lorf- 
que  la  haine  s’allume  au  fond  de  fon 
cœur , elles  l’obligent  à fe  regarder  lui- 
même;  elles  lui  demandent  s’il  eft  fur, 
qu’il  n’eft  pas  tel  que  l’homme  qu’il 
pourfuit  , s’il  n’a  pas  envers  les  au- 
tres, envers  celui  même  qu’il  hait  le 
tort  dont  il  fe  plaint , s’il  fe  croit  fcul 
exempt  des  défauts  qui  le  choquent 
dans  l’homme  qu’il  hait;  s’il  ne  s’exa- 


gère pas  les  fautes  qui  excitent  fît  haine.' 

Spinofa  reconnoit  lui  - même , que 
ces  idées  & ces  réflexions  peuvent  fa- 
cilement prévenir  la  haine,  la  faire 
cclfcr,  ou  en  arrêter  les  effets.  Ainfi, 
lorfque  les  courtifans  de  Philippe  roi 
de  Macédoine  vouloient  l’engager  à 
punir  Nicanor,  qui  fe  plaignoit  & par- 
tait mal  de  lui , ce  prince  leur  répondit  : 
„ Ce  Nicanor , qui  fe  plaint  de  moi 
„ eft  un  homme  de  bien,  n’aurois-je 
» point  quelque  tort  envers  lui  '{  qu’on 
„ l’examine  Ou  trouva  qu’eu  eifet 
Nicanor  tout  honnète-homme  qu’il 
étoit,  vivoit  dans  la  plus  extrême  pau- 
vreté. Philippe  reconnut  la  vérité  de 
ce  qu’il  avoit  foupqonné,  il  envoya 
une  gratification  confidérablc  à Nica- 
nor. 

Renfermée  dans  les  bornes  que  la 
nature  lui  preferit,  la  haine  eft  donc 
un  principe  de  fociabilité,  & non  pas' 
une  caufe  de  difcordc  & de  guerre, 
puifqu’elle  ne  tend  qu’à  réprimer  la 
méchanceté,  à faire  fentir  à l’homme 
qu’elle  eft  contraire  à fon  bonheur,  & 
par  conféquent  à le  rappcller  à la  bicn- 
faifance,  comme  au  feul  moyen  d’ob- 
tenir le  bonheur  qu’il  defire. 

Aux  principes  que  nous  venons  d’é- 
tablir fur  la  haine,  on  oppofera  peut- 
être  l’exemple  des  mifantropes  qui  haïf- 
fent  tous  les  hommes  : mais  la  rareté 
de  ces  exemples  , & la  furprife  qu’ils 
excitent , prouvent  que  leur  haine  pour 
les  hommes  n’eft  pas  un  état  naturel, 
& juftifient  notre  fentiment.  (D.  F.) 

HALHERSTADT,  Principauté  de  , 
Droit  public  , Etat  d’Allemagne,  ap- 
partenant au  roi  de  Prufl’e,  & fitué 
dans  le  cercle  de  baflc-Saxc  , aux  con- 
fins des  pays  de  Wolfcnbuttcl , de 
Magdebourg,  d’Anhalt,  de  Mansfcld, 
de  Quedlinbourg  , de  Blankcnbourg , 
de  Wernigcrode  & de  Hildesheim  : 
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là  plus  grande  étendue  eft  de  9 milles 
en  longueur,  & de  7 en  largeur.  C’eft 
généralement  un  pays  plat , que  bor- 
dent ou  arrofent  les  rivières  de  Bode, 
deSelke,  de  floltz-Emnie,  d’Ilfe  , d’ Al- 
ler, &deWipper;  qu’enrichidcnt  la 
culturt  des  grains  & du  lin,  l’entretien 
des  prairies , le  commerce  du  bétail , 
& fingulicrcment  la  toifon  des  brebis 
qu’on  y éleve  ; & que  peuplent  enfin 
près  de  200  mille  habitans , repartis 
dans  13  villes  grandes  & petites  & 
dans  99  bourgs  «St  villages.  L’on  croit 
que  cette  principauté  , avec  fes  an- 
nexes, qui  font  le  comté  de  Regen- 
fteiu,  la  feigneurie  de  Dercnbourg, 
& quelques  parcelles  du  comté  de 
"Wernigcrode,  rapporte  annuellement 
à fon  maître  la  fomme  de  foo  mille 
rixdallers.  Pour  faciliter  la  perception 
de  ce  revenu,  & déterminer  d’autant 
mieux  aux  fujets  la  quotité  de  leurs 
redevances , l’on  a divifé  le  pays  en 
fix  cercles,  favoir,  en  cercle  de  Hal- 
bcrjladt  même,  d’Afcher/leben,  d’Of- 
terwick  , d’Ermficben  ou  Falkenftein, 
de  Wefterhaufcn  ouRcgenftein  ; & du 
Hartz  ou  Hohenftein.  Chacun  de  ces 
cercles  renferme  un  certain  nombre 
de  bailliages  , fubordonnés  aux  cham- 
bres fupéricures  établies  dans  la  ville 
de  Halberftadt;  & dans  chacun  il  y a 
de  la  vigueur  pour  l’exercice  de  la 
police,  de  l’exaditude  pour  l’adminif- 
tration  de  la  jufticc,  & de  la  régula- 
rité pour  la  fixation  & la  collede  des 
taxes:  éloge  commun,  il  eft  vrai,  à 
toutes  les  provinces  qui  compofent  la 
monarchie  prullienne. 

Confiée  aux  foins  d’onze  iufpedeurs 
provinciaux  , & à la  dirctftion  d’un 
furintendant- général , la  religion  lu- 
thérienne eft  la  dominante  dans  cette 
principauté  ; elle  y eft  en  poifellion  de 
la  cathédrale  de  Halberjhxdt  & de  fes 
Tome  VIL 
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églifes  collegiales , ainfi  que  de  la  plu- 
part des  paroiflia'es  de  la  contrée  s 
mais  foumife  à la  fagefle  fuprème  du 
prince  , elle  n’exclud  du  pays  ni  les 
reformés , ni  les  catholiques , ni  les 
juifs  ; feulement  eft-il  défendu  aux  ca- 
tholiques de  faire  des  profelytes , & à 
leurs  couvents  d’acquérir  des  biens 
fonds. 

Cette  principauté  a fes  Etats  particu- 
liers, lefquels  s’alfemblent  quatre  fois 
l’an , & qui , des  divers  officiers  hé- 
réditaires, qui  leur  appartenoient  au- 
trefois , ont  encore  confervé  leur,  ma- 
réchal, & leur  échanfon,  leur  maré- 
chal dans  la  làmille  noble  de  Rœffing, 
& leur  échanfon,  dans  celle  de  Fle- 
chtingcn.  Ces  Etats  confident  en  trois 
claires , dont  la  première  comprend  le 
chapitre  des  chanoines  nobles  attaches 
à la  cathédrale,  ceux  des  4 collégiales , 
& $ couvents  catholiques  : la  féconde 
comprend  les  gentilshommes  qui  pof- 
fedent  des  fiefs  nobles  dans  le  pays  ; 
& la  troilieme  comprend  la  magiftra- 
ture  des  villes  de  Haiberjiadt , d’Af- 
cherflcbcn  & d’Oftcrw'ick.  L’on  fent , 
que  reltreinte  à la  matière  des  con- 
tributions de  la  province  , l’occupa- 
tion de  ces  Etats  ne  fauroit  ètredan- 
gereufe  pour  une  domination  aulfi  vi- 
gilante & aufli  ferme  que  celle  du  roi 
de  Pruife  ; cependant  pour  obvier  dans 
l’alfcmblée  à tout  défaut  d’intention  ou 
de  conduite  , l’on  a la  précaution  con- 
venable d’y  faire  jurer  aux  députés  le 
maintien  des  autorités  du  prince , tout 
comme  la  confervation  des  droits  des 
Etats. 

A titre  de  prince  de  Halberjladt , le 
roi  de  Pruife  eft  membre,  tant  du  cer- 
cle de  balTe-Saxc , que  du  college  des 
princes  féculicrs  dans  la  dicte  de  l’Em- 
pire; il  fiege  & vote  en  balle  Saxe  en- 
tre \vrolfenbuttel&  Mecklcnbourg;  & 
Vv 
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à la  dicte  de  l’Empire  entre  Wotfen- 
buttel , & Poméranie  citérieurc.  Son 
contingent  eft  de  43  a florins  pour  les 
mois  romains,  & de  162  rixdallcrs  24 
creutzers  pour  la  chambre  impériale. 

Ce  n’cft  que  depuis  la  paix  de  Vîcft- 
phalie  , qu’érigée  en  principauté  fécu- 
liere,  Halberjladt  appartient  à la  mai- 
Ibn  de  Brandebourg  : c’étoit  avant  cet- 
te époque  un  Etat  épifcopal , fondé 
vers  la  fin  du  VIIIe  ficelé,  & devenu 
proteftant  vers  le  milieu  du  XVIe, 
après  avoir  étéjufques  à cette  derniere 
date , fuffragant  de  Mayence.  (D.  G.) 

HALL  en  Suabe,  Droit pitbl.  La  ville 
libre  & impériale  de  Hall  ou  Sclmabifch- 
hall,  Hala  Stievonwi,  eft  fituée  avec  fon 
territoire  fur  la  riviere  de  Kocher , en- 
tre les  comtés  de  Hohenlohe  & de  Lim- 
bourg,  la  principauté  d’Anfpach  & le 
duché  de  Wurtemberg.  .La  ville  doit 
fon  origine  ainlî  que  fon  nom  à une  fa- 
line  importante , dont  la  fource  peu  éloi- 
gnée du  Kocher  , fournit  une  eau  dont 
16  à 20  onces  donnent  J à jj  onces  de 
fel , & entretient  1 1 1 chaudières , dont 
chacune  donne  par  an  pour  environ 
i2co  florins  de  fel  pour  peu  que  le  prix 
en  foit  haut.  Le  iàunage  appaxtenoit 
originairement  à la  noblefle  immédiate 
du  canton  , qui  l’abandonna  pour  la 
plupart  aux  fauniers,  moyennant  un  ca- 
non emphicéotique.  En  conféqucnce  de 
cet  arrangement,  les  poflelfeurs  des  fali- 
nes  forment  deux  clalfes , favoir , le 
college  des  feigneurs  direéls  qui  font 
fauner  par  des  ouvriers  à gages  , fans 
devoir  compte  à perfonne  de  leur  ex- 
ploitation ; & le  corps  des  fauniers  em- 
phitéotiques  qu’on  peut  fousdivifer  en 
deux  autres  claiTes , dont  la  première 
jouit  d’un  domaine  illimité , l’autre  qui 
forme  le  plus  grand  nombre  , ne  peut 
ni  engager  , ni  aliéner  Ion  ufufruit 
qui  eft  grevé  d’un  fidéi- commis  perpé- 


tuel. Un  certain  nombre  de  prépofe* 
veille  au  maintien  des  droits  des  deux 
parties  , de  maniéré  que  les  individus 
ne  peuvent  faire  aucune  innovation  en 
leur  propre  & privé  nom.  Il  faut  au 
contraire  que  tout  corps  municipal  en 
tant  qu’il  y eft  intéreüc , fc  conforme 
aux  loix  & réglcmcns  arrêtés  au  nom 
de  toute  la  confrérie.  Par  une  révolu- 
tion que  le  peuple  opéra  dans  le  XIVe 
fieele , le  gouvernement  fut  partagé  en- 
tre lui  & la  noblelfc,  ce  qui  engagea 
bien  des  familles  nobles  à quitter  la  ville. 
Celles  qui  refterent  s’éteignirent  en  par- 
tie ou  fe  mêlèrent  avec  la  roture.  Les 
empereurs  Charles  IV.  &Wenceslas  fe 
font  engagés  envers  la  ville  en  1348  & 
1387  à la  protéger  dans  fon  immédia- 
teté  & de  ne  jamais  l’hypothéqucr , ni 
la  vendre.  Elle  occupe  à la  diete  le  neu- 
vième rang  parmi  les  villes  impériales 
en  Suabe  , & le  fixieme  à l’alfemblée  du 
cercle.  Sa  taxe  matriculaire  fixée  autre- 
fois à 293 1 florins  , a été  mife  depuis 
1683  à 180  fl.  outre  140  rixd.  63  kr. 
qu’elle  paye  par  terme  pour  l’entretien 
de  la  chambre  impériale.  Elle  jouit  de 
la  prérogative  de  porter  une  banicrc  de 
l’empire:  & la  petite  monnoie  appel- 
le heller  ou  denier,  lui  doit  fon  nom. 
Ses  armes  font  parti  d’or  & de  gueu- 
les à une  main  droite  au  premier  & 
une  croix  d’or  au  fécond.  En  1710 
plufieurs  princes  & Etats  proteftants 
aflemblés  en  congrès  , y conclurent 
une  alliance.  Elle  clfuya  des  incendies 
ruineux  en  1345,  en  1680  & en  1728. 
(D.  G.) 

HALLAGE , f m. , Jtcrifpr. , eft  un 
droit  feigneurial  qui  eft  dû  au  fouverain 
ou  autre  feigneur  du  lieu,  par  les  mar- 
chands, pour  la  pérmifliou  de  vendre 
fous  les  halles , à l’entretien  defquelles 
le  produit  de  ce  droit  cftj  ordinaire- 
ment deftiué. 
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Le  hallage  eft  different  du  tonlieu  ou 
placage,  qui  fe  paye  pour  toute  forte 
de  place  que  les  marchands  occupent 
dans  la  foire  ou  marché  , ou  pour  la 
vente  & achat  des  marchandifes. 

HAMBOURG,  Droit  public , Ham- 
burgum , Hammonia , ville  très-conlidé- 
rable  de  l’empire  d’Allemagne,  fituée 
dans  le  cercle  de  balfe-Saxc , aux  fron- 
tières de  laStormarie,  & fur  la  rive  droi- 
te de  l’Elbe , qui  grolfie  dans  cet  endroit 
des  eaux  de  l’ Aliter  & de  la  Bille , a plus 
d’un  mille  d’Allemagne  de  largeur,  & 
va  tomber  enfuite  dans  la  mer  du  nord , 
Ig  milles  au-dedous  de  Hambourg. 

Le  nom  de  cette  ville  dérive  de  l’an- 
cien mot  teuton  , hamme  , qui  vouloit 
dire  bois  ou  broulfailles  ; & c’étoit  une 
des  habitations  des  Nord- Albingiens , 
long-tcms  avant  le  régné  de  Charlema- 
gne. Pour  aiTurcr  fes  conquêtes  de  ce 
côté -là,  le  prince  y fit  conftruire  l’an 
808 , un  fort  fous  le  nom  de  Hoch-Bu- 
ebi , Hohen-Biicben , grands  hêtres  s & 
pour  y préfider  à l’établiifemcnt  du  chrif- 
tianifme  , fon  fils  Louis  le  débonnaire 
y fonda  un  archevêché,  dont  il  pour- 
vût S.  Anfchaire  , & dont  il  étendit  la 
jurifdiélion  métropolitaine  fur  tous  les 
pays  du  nord , même  fur  ceux  qui  ne 
reconnoilToient  ni  l’empire  d’occident, 
ni  Jefus- Chriil.  Dans  le  courant  du 
XIIIe  ficelé , cet  archevêché  fut  tranf- 
féré  à Breme , laiifant  dans  Hambourg 
un  chapitre  qui  fubfifte  encore , & qui 
depuis  la  réformation  a des  gens  de  let- 
tres & des  gens  de  naiiTance,  pour  mem- 
bres ordinaires.  Dans  le  courant  du  mê- 
me ficelé , Hiunbourg  s’affranchit  à prix 
d’argent  de  la  domination  danoife , & 
des  penfions  des  comtes  de  Helftcin. 
Elle  prit  place  parmi  les  villes  hanfèa- 
tiques , dont  elle  forme  avec  Brème  & 
Lubeck  , le  feul  authentique  refidu  que 
l’on  en  ait  encore  i & des  l’an  iôtS , 


en  dépit  de'  toutes  les  oppofitions  des 
maifons  royales  de  Dancmarck  & du- 
cales de  Holftein  , elle  a été  déclarée  par 
la  chambre  de  Spire  , ville  libre  & impé- 
riale. Audi  fert-elle  de  liege  aux  dictes 
du  cercle  de  bafle-Saxe,  & de  rélidence 
aux  minières  étrangers  accrédités  au- 
près de  ce  cercle  : mais  par  une  forte 
de  ménagement  pour  fes  anciens  maî- 
tres, elle  fc  dilpenfe  d’affifter  aux  diè- 
tes de  l’empire , fans  en  mettre-  cepen- 
dant le  (ÿffème  de  côté , vu  qu’elle  paye 
439  rixdullers,  fo'-  creutzcrs  pour  la 
chambre  impériale , & un  contingent  de 
20  hommes  de  cavalerie  , & 120  d’in- 
fanterie pour  les  mois  romains. 

Le  gouvernement  de  Hambourg  eft 
démocratique  : chaque  bourgeois  qui  a 
dans  la  ville  une  maifon  à foi , valant 
mille  écus,  ou  un  bien  fond  dans  le  dif. 
triél , valant  deux  mille  écus , peut  vo- 
ter dans  les  aflcmblées  générales  i- mais 
ces  aiTemblées  11e  font  pas  fréquentes, 
elles  n’ont  lieu  que  dans  les  cas  où  il 
s’agit  du  bien  être  univerfel  de  la  ville  ; 
dans  les  cas  où  il  s’agit  de  taxe , ou  de 
loix  nouvelles.  D’ailleurs  l’adminiftra- 
tion  de  l’Etat  eft  entre  les  mains  d’un 
confeil  compofé  de  4 bourgmeftres , de 
4 fÿndics , de  24  fénateurs  , de  4 le- 
cretaires  & d’un  archivage.  Le  corps 
des  marchands  fournit  un  des  bourg- 
mcifres  & 13  fénateurs.  Tous  les  au- 
tres membres  font  cenlès  gens  de  loix 
& gradués.  C’clf  le  fort  qui  élit  les 
bourgmeftres  & les  fénateurs,  mais  c’eft 
le  choix  qui  crée  les  lécretaires  & les 
fyndics  ; & l’une  & l’aetre  de  ces  opé- 
rations fe  font  par  le  confeil.  Cette  ma- 
giftrature  tient  en  réglé  toutes  les  affai- 
res eccléfiaftiques , civiles,  de  finance  & 
de  police  ; & l’on  prétend  que  dès  l’an 
1708  fon  adminirtration  eft  exemplai- 
re: avant  cette  époque  il  y avoit  eu 
bien  des  troubles. 
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Il  y a dans  cette  ville  f grandes  pa- 
roilfcs , qui  forment  autant  de  quartiers 
féparés,  que  la  magiftrnture  conlultc  fui- 
vant  les  occurences.  Il  y a divers  colle- 
ges pour  l’adminiftration  de  la  juftice , 
la  garde  des  deniers  publics  , la  fureté 
de  la  ville  & la  navigation  de  l'Elbe.  Il 
y a pluficurs  écoles,  hôpitaux  & maifons 
de  correétion.  Les  précautions  contre 
les  incendies  entr’autres  y font  admira- 
bles, & d’autant  plus  néceflai res,  qu’U 
eft  peu  d’aulli  grande  ville  qui  ait  au- 
tant de  petites  rues  i il  eft  vrai  encore 
qu’il  en  eft  peu  où  l’on  foit  autant  à 
portée  du  fecours  de  l’eau , vu  que  l’on 
ne  compte  pas  moins  de  84  ponts , fur 
les  divers  canaux  que  l’Elbe  & l’Alfter 
ont  fait  tracer  dans  la  ville. 

Hambourg  confie  la  garde  de  fes  rem- 
parts & de  fes  rues  aune  milice  bour- 
geoife,  de  la  compagnies  de  fantaf- 
ïins , & d’une  compagnie  de  dragons  , 
accompagnées  d’un  gros  train  d’artil- 
lerie, & aux  ordres  d’un  commandant, 
qui  d’ordinaire  eft  un  officier  général , 
forti  avec  honneur  de  quelque  fervree 
étranger. 

Cette  ville  très-confidérable  en  clle- 
mème  & par  l'on  commerce , ne  l’eft  pas 
par  fon  territoire  ; elle  ne  potfede  qu’un 
petit  nombre  de  villages,  St  une  por- 
tion de  la  ville  de  Bergedorf,  dont  Lu- 
beck a le  refte.  Le  bailliage  de  Ritzbuttel 
où  eft  le  port  de  Cuxhaven  , à l’embou- 
chure de  l’Elbe,  lui  appartient  cepen- 
dant auffi  ; mais  les  frais  continuels 
qu’elle  eft  obligée  de  faire  entre  cette 
embouchure  & fan  port  ,pour  rendre  le 
codrs  du  fleuve  fûr  & praticable  en  tou- 
te faifon,  vont  bien  au-delà  des  revenus 
qu’elle  peut  tirer  de  ce  bailliage. 

EnBn  l’on  trouve  dans  les  environs 
de  Hambourg  des  jardins  magnifiqucs,& 
des  maifons  de  plaifance  tres-propres  , 
«ù  les  riches  habitons  de  cette  ville. 


mieux  logés  & moins  affairés  qu’ils  ne  le 
font  dans  fon  enceinte , vont  fe  dé  aller 
les  uns  des  fatigues  du  négoce . & les  au- 
tres des  embairas  dp  gouvernement. 

CD.  G.) 

H A N A U-MUNZ  F.NBFRG,r omté  Je, 
Droit  publ.  Il  eft  (itué  dans  la  Wette- 
ravie,  entre  l’archevêché  de  Mayence, 
l’évêché  de  Fuldc,  les  comtes  de  Rie- 
neck , d’Ifenbourg  , ik  de  Solms , & les 
territoires  de  Heffe  - Hombourg , de 
Francfort  & de  Friedberg.  Son  étendue 
eft  de  palfé  9 milles  de  longueur  fur  J 
lieues  communes  dans  fa  plus  grande 
largeur;  & plufieurs  diftri&s  en  font 
enclavés  dans  d’autres  territoires. 

Les  anciens  poll'edeurs  du  pays  11e 
portoient  d’abord  que  le  titre  de  fei- 
gneurs  de  Hanau.  René  I.  petit-fils  de 
Henri , l’un  d’entr’eux , vivant  vers  l’an 
nyp,  acquit  par  fil  femme  Adélaïde 
une  partie  de  l’héritage  de  Miinzenberg. 
René  II.  obtint  en  14^9  de  l’empereur 
Sigifmond  la  dignité  de  comte  pour  lui 
& toute  fil  poftérité.  Son  fils  cadet  , 
Philippe  I.  qui  par  traité  de  14^8  avoit 
pour  héritage  un  tiers  du  comté,  nom- 
mément les  château,  ville  & baillage 
de  Bdbenhaufen,  y joignit  en  1491  du 
chef  d’Anne , fon  époufe , une  partie  de 
la  feigneuric  de  Lichtenberg  ; ce  qui 
donna  heu  à la  divilion  de  la  maifon 
de  Hanau , en  branches  de  Miinzenberg 
& de  Lichtenberg.  La  première  s’étei- 
gnit en  1640,  & Initia  en  vertu  du  pacte, 
conclu  dès  1610  fa  fuccelfion  à la  fé- 
condé, qui  foutenue  par  Améüe-Elifa- 
beth , landgrave  de  Hefle-Caflel,  née 
comteffe'dc  Hanau,  réunit  enfin  tout 
le  comté , qui  avoit  été  démembré  pen- 
dant la  guerre  qui  attligeoit  alors  l’Al- 
lemagne. Les  comtes  Frédéric- Cafl- 
mir,  Jean-Philippe  Ac  Jean-René,  dé- 
terminés par  ce  fecours,  conclurent  avec 
la  maifon  de  licil'c  - Caii'cl  un  pacte  de 
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fucceflion,  portant  qu’à  l’extinélion  de 
leur  ligne  mafculine  clic  hériteroit  de 
tous  les  biens  propres , & oppignora- 
tions  du  comté  de  Hanau-Münzenberg. 
Mais  une  expectative  lur  les  terres  de 
Hanau  mouvantes  de  l’empire  , accor- 
dée dès  à la  maifon  électorale  de 
Saxe  par  l’empereur  Ferdinand  II.  & 
confirmée  par  les  fuccciicurs , fit  naître 
des  difficultés.  Il  fallut  un  nouvel  ar- 
rangement daté  de  1724,  par  lequel 
ladite  maifon  de  Saxe  fc  relâcha  en  fa- 
veur de  celle  de  Heife  de  tous  fes  droits 
lur  les  fiefs  de  Hanau- Münzeuberg , 11e 
s’en  refervant  que  l’inveftiture  directe 
de  la  part  de  l’empereur,  pour  les  donner 
enfuite  à Calfel  à titre  d’arricres  - fiefs 
fous  la  elaufe  exprelfe  au  reltc , qu’à 
l’extinction  de  la  tige  mâle  de  Calfel  & 
de  Philippsthal , ces  dits  fiefs  lui  re- 
tourneroient  en  qualité  de  va  (l'ai  immé- 
diat , à charge  de  rendre  aux  héritiers 
reliants  des  arriérés  - feudataires  , l’c- 
quivalent  qu’il  en  auroit  reçu  , & ces 
équivalent  confilloit  en  une  fomme  de 
70,000  écus  d’empire,  comptés  lors  de 
la  paifation , & en  un  autre  de  600,000 
écus  , même  efpcce  payable  à l’extinc- 
tion de  la  maifon  de  Hanau  avec  un 
territoire  de  1 2000  écus  de  rente.  Cet 
accommodement  fut  ratifié  par  l’empe- 
reur Charles  VI.  en  1728.  Sept  ans 
après,  Frédéric  , roi  de  Suède  & land- 
grave de  Helfe-Caflcl , renonça  à l’héri- 
tage de  Hanau-Miinzenberg , en  faveur 
de  fa  maifon,  & Jean- René,  dernier 
comte  de  Hanau,  étant  mort  en  17)6, 
le  landgrave  Guillaume  VIII.  s’en  em- 
para , & le  céda  en  17^4  à l’exception 
de  l’ufufruit  & de  la  fupériorité  terri- 
toriale qu’il  le  refer  va  pendant  fa  vie , 
à Guillaume , fils  aîné  de  Frédéric,  fon 
prince  héréditaire , qui  à fon  décès  en 
prendroit  polfeffion , ou  l’aîné  de  fa  pof- 
térité  mile  » & le  réuniroit  aux  Etats 
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de  Hclfc- Calfel  pour  n’en  être  plus  fé- 
paré , lorfqu’il  feroit  appellé  à les  gou- 
verner. Ce  prince  étant  mort  en  1 760 , 
la  princeife  Marie  d’Angleterre  comme 
tutrice  de  Guillaume , (on  fils  aîné , prit 
la  régence  de  ce  comté  , où  elle  fe  lou- 
tint  malgré  le  mémoire  raifonné , que 
le  landgrave  Frédéric  publia  en  1762 
pour  infirmer  la  renonciation  qu’il  avoit 
faite  en  17^4  à fa  fucccllion.  Ce  pays 
fouH'rit  beaucoup  de  la  guerre  des  Fran- 
çois & des  alliés,  fur-tout  depuis  1717 
à 1762. 

Le  comte  régnant  de  Hanau  - Mün- 
zenberg  ell  membre  naturel  du  college 
des  comtes  immédiats  de  la  Wettera- 
vie.  Mais  en  1741  le  landgrave  Guil- 
laume VIII.  s’en  fépara  en  même  teins 
qu’il  quitta  les  aifemblées  du  cercle  du 
haut  Rhin.  Sa  taxe  tnatriculaire  c(t  de 
2 jo  flor.  outre  160  écus  2{Jkr.  pour 
l’entretien  de  la  chambre  impériale. 

Les  revenus  du  pays  font  confidéra- 
bles.  Jean-  René , le  dernier  de  ces  com- 
tes , les  portoit , dit-on,  annuellement 
à palfé  foo.ooo  florins,  & le  landgrave 
Frédéric  ayant  offert  en  1762  une  rente 
de  100,000  par  an  à fon  époufe  & à fes 
enfans  en  place  de  la  jouilfance  qu’ils 
en  avoient,  on  lui  répondit  que  les  là- 
lines  feules  , en  produifoient  davanta- 
ge , & que  cela  n’égaloit  pas  la  moitié 
des  revenus,  déduilion  faite  de  toutes 
les  dépenfes.  (D.  G.) 

Hanau  - Lichtenberg,  feigneurie 
de  , Droit  pitbl.  Elle  ell  en  grande  par- 
tie lituée  en  bafle  Alfàce.  Elle  avoit  an- 
ciennement fes  feigneurs  particuliers  , 
qui  s’éteignirent  en  1480  dans  la  per- 
forine de  Jacques,  feigneur  de  Lichten- 
berg, à la  mort  duquel  elle  échut  à An- 
ne & Elifabeth,  filles  de  Louis,  fon  frere. 
La  première  fut  mariée  à Philippe  l’aî- 
né , comte  de  Hanau , qui  en  obtînt  d’a- 
bord par -là  la  moitié  de  cette  fuccef- 
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lion,  & dont  l’arriere- petit -fils,  Phi- 
lippe V.  acquit  le  relie  en  if6o  par  fon 
mariage  avec  Marguerite  - Louife  , fille 
dcjacques  I.  comte  d’Ochfenflein  & Bit- 
che  , defcendantc  d’Elifabeth.  La  tige 
mâle  de  //iineu-Munzcnbcrg  ayant  fini 
en  164a  par  la  mort  du  comte  Jean-Er- 
nelle , le  domaine  en  pafla  tant  en  vertu 
du  paéle  de  fucceffion  de  16 10 , que  par 
l’alfillance  que  lui  prêta  la  maifon  de 
Hctfc-Caircl , à cette  branche  de  Lichten- 
berg, qui  y réunit  le  tiers  en  cédé  ja- 
dis au  comte  Philippe  I.  & la  feigneurie 
de  Lichtenberg.  Mais  le  comte  Frédéric 
Cafimir  de  Hanau  détacha  de  nouveau 
cette  derniere  en  1680  pour  la  donner 
à Phtiippc-Rcné,  Ton  coufin , & à Tes 
héritiers  mâles  à la  réfcrve  du  bailliage 
de  Babenhaufcn,  qu’il  garda  comme  une 
ancienne  dépendance  du  comté  de  Ha- 
wn«-Münzcnberg.  Ce  Cafimir  au  relie 
étant  mort  fans  enfans  mâles  , toute  fa 
fuccelfion  pafla  audit  Philippe- René  , 
qui  céda  à fon  tour  la  feigneurie  de  Ha- 
nau-Lichtenberg à Jean-René , fon  frere, 
qui  lui  fuccéda  également  dans  le  com- 
té de  Mtinzcnberg,  & mit  fin  en  1756 
à la  tige  mâle  des  comtes  de  Hanau.  Sa 
fille  unique  avoit  époufé  Louis  VIII. 
landgrave  de  Heflc-Darmlladt , & Louis 
l’aîné  des  princes  iflus  de  ce  mariage 
hérita  de  ladite  feigneurie  de  Lichten- 
berg. Le  roi  de  Pologne  , Augufte  III. 
électeur  de  Saxe , y forma  des  oppofi- 
tions  en  1749  , voulant  faire  valoir 
l'expectative  accordée  à fa  maifon  , 
voyez  l'article  précédent , & intenta 
procès  par- devant  le  confcil  fouverain 
d’Alfacc , pour  fe  faire  adjuger  le  bail- 
liage de  cette  feigneurie , dépendant 
de  fon  rcflbrt  ; mais  il  fut  débouté 
par  arrêt  de  17^0,  & le  prince  hérédi- 
taire , aujourd’hui  landgrave  régnant 
de  Hcfle-Darmlladt , maintenu  dans  fa 
poflclfion. 


La  plus  grande  partie  de  cette  belle 
feigneurie  étant  fituée  en  Alfacc , a été 
féparée  de  l’empire  germanique , en  paf- 
fant  avec  cette  province  fous  la  fouve- 
raineté  de  France.  Ce  qui  en  relie  à l’  Al- 
lemagne forme  quelques  bailliages,  pour 
lefqucls  la  maifon  de  Darmdadt  ell  ta- 
xée annuellement  à foo  florins,  qu’elle 
verfe  dans  la  caiflc  du  cercle  du  haut- 
Rhin , outre  I4écus  j8vkr.  pour  l’en- 
tretien de  la  chambre  impériale.  Toutes 
les  aifaires  judiciaires  de  la  feigneurie 
vont  à la  régence  de  Bouxviller.  (D.  G.) 

HANOVRE  , ou  BRONSWICK- 
LUNEBOL’RG , ou  BRUNSWICK- 
LUNEBOURG,  électeur  Je  , Droit  pu- 
blic. La  maifon  de  Brunfwick  a cela  de 
commun  avec  la  plupart  des  maifons 
puilfantes  d’Allemagne  qu’on  la  fait  défi 
cendre  du  fameux  Vit-Kind.  Ce  qu’elle 
a de  particulier  c’ell  que  fa  généalogie 
puilèe  dans  les  monumens  hifloriques 
& authentiques  remonte  clairement  juf- 
qu’â  un  prince  d’Italie  nommé  Azon  , 
qui  vivoit  dans  le  IXe  liecle.  Nous  fau- 
terons de-lâ  jufqu’â  Ernell  de  Zell , duc 
de  Brunfwick  & de  Lunebourg.  L’on 
fait  que  Henri  le  Lion  , duc  de  Saxe , ell 
la  tige  de  la  maifon  de  Brunfwick. 

Ernell  embrafla  la  religion  protellan- 
te  en  1 f 30.  & eut  plufieurs  enfans  de  So- 
phie de  Mecklenbourg  fon  époufe , en- 
tr’autres  Henri  & Guillaume  le  cadet  de 
tous.  Celui-là  fut  duc  de  Brunfwick  , & 
eut  le  duché  de  Lunebourg.  Ces  deux 
princes  formèrent  deux  branches.  Les 
princes  de  la  branche  aînée  ont  été  ap- 
pellés  ducs  de  Brunfr»ick-  IV olfenbuttel , 
àcaufe  delà  ville  de  ce  nom,  peu  éloi- 
gnée de  celle  de  Brunfwick  , & les  au- 
tres ont  été  nommés  ducs  de  Lunebourg, 
à caule  de  In  ville  de  ce  nom  où  ils  établi- 
rent leur  réfidcncc  , qu'ils  ont  depuis 
transférée  à Hanovre.  La  première  bran- 
che en  a encore  formé  d'autres  fous  le 
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nom  de  Brunswick- Bevern,  & Bntnjwick- 
Blanckenbom-g  i & la  branche  cadette 
«voit  formé  celles  de  Luncbourg , de 
Zell  & de  Hanovre,  qui  l'ont  éteintes, 
& dont  les  fiefs  ont  été  réunis  au  duché 
de  Lunebourg  ou  de  Hanovre  par  le  feu 
roi  d’Angleterre  après  la  mort  de  Geor- 
ge Guillaume  fécond  & dernier  duc  de 
Zell,  décédé  en  170^.  & dont  il  a voit 
époufé  la  fille  unique. 

Jules  François  duc  de  Saxe-Lawen- 
bourg  étant  mort  finis  pollérité  en  1689. 
le  duc  de  Zell  prit  au  nom  de  toute  la 
maifon  de  Brunfwick,  polTelfion  du  du- 
ché de  Lawcnbourg,  en  vertu  des  pactes 
de  fuccellion  entre  lui  & ce  duc,  & com- 
me defeendu  de  Henri  le  Lion,  qui 
avoit  pofledé  le  duché  de  Lawcnbourg , 
& bâti  la  ville  de  ce  nom  comme  il  pa. 
roit  par  fon  étymologie;  car  La w cil- 
bourg  vient  de  Lœvenbourg , qui  Ligni- 
fie le  château  du  Lion.  Quoique  l’élec- 
teur de  Saxe  alors  roi  de  Pologne  11e  fût 
pas  de  la  même  maifon  que  Saxe  Lawcu- 
bourg , il  ne  laiifoit  pas  d’avoir  des  pré- 
tentions fur  cette  fuccelTion,  fondées 
auifi  fur  des  padtes  de  fuccellion  qui 
étoient  néanmoins  antérieures  â ceux  de 
la  maifon  de  Luncbourg  ; mais  ce  prin- 
ce voulut  bien  y renoncer  pour  la  fom- 
me  de  100  mille  rixdales  qui  font  jyf 
mille  livres,  que  le  duc  de  Zell  lui  paya. 

Les  médiateurs  au  congrès  de  Wcll- 
phalie  voulant  faire  quelque  chofe  pour 
l.i  maifon  de  Luncbourg,  à caufe  que  le 
duc  de  ce  nom  s’étoit  délité  de  la  coad- 
jurnrerie  de  Magdebourg,  de  Brème, 
de  llalbcrlfadt,  & deRatzcbourg,  dont 
fon  neveu  Ernct-Augute  étoit  en  pofi. 
fellion , on  convint  que  ledit  Erneft- 
Augute  auroit  le  duché  d’Ofnabruck 
après  la  mort  de  l’évèque  fiégeant  alors  ; 
qu’après  Ernell-Augullc  , le  chapitre 
éliroit  un  autre  évêque , & après  celui- 
ci  un  prince  delà  poltérité  du  duc  Geor- 


ges pore  dudit  Enict-Augufte,  & ainfi 
tour-à-tour,  tantôt  un  évêque  catholi- 
que tel  que  les  capitulaires  jugeront 
bon  de  l’élire , & enluite  un  des  defeen- 
dans  du  duc  George  de  la  religion  pro- 
teftante  , de  la  confcilion  d’Augsbourg  ; 
& toujours  le  plus  jeune  des  freres , s’il 
y en  a plufieurs,  bien  entendu  que  le 
duc  régnant  jouira  du  même  avantage 
s’il  et  fils  unique. 

L’élecleur  d'Hanovre  jouit  du  droit 
de  ne  pas  appeller,  comme  les  autres 
électeurs , mais  feulement  jufqu’à  2000 
florins. 

Les  prétentions  de  la  maifon  de  Brunt 
vrick  s’étendent  jufqu’en  Italie  & en  par- 
ticulier fur  l’héritage  de  la  fameufe  Ma- 
thilde , c’cft-à-dire , fur  tout  ce  qu’on 
appelle  le  patrimoine  de  S.  Pierre ; fur 
Naples  & fur l'arcnte ; en  Allemagne, 
fur  tout  ce  qui  a appartenu  à Henri  le 
Lion  ; fur  le  comté  de  Ravensberg , fur 
l’Oltfrife  & fur  la  feigneuric  de  Moers- 
bourg.  > 

L’éledeur  d'Hanovre  qui  occupe  con- 
jointement le  trône  d’Angleterre  avec  la 
derniere  dignité  éledorale,  prétend  met- 
tre au  nombre  de  fes  dignités , à caufe  de 
fon  éledorat , celle  d’être  titulaire  d’une 
des  grandes  charges  de  l’empire. 

Les  publicités  lui  ont  ailigné  fur  fes 
prétentions , celle  de  grand  gonfalonnier 
ou  porte  étendard  de  l’empire,  fans 
trop  s’embarafler  fi  l’élcdeur  de  Saxe , & 
le  duc  de  Wurtemberg  qui  la  lui  couteC 
tent , avoient  droit  ou  non  de  la  lui  diil 
puter.  L’un  & l’autre  de  ces  princes  ont 
allégué  des  rations  aifez  plaufibles , le 
dernier  fur-tout , qui  prétend  que  cette 
dignité  et  attachée  au  comté  de  Gru- 
mingue  qui  lui  appartient  par  droit  de 
fuccellion  dés  l’an  i}}6,  fans  que  l’é- 
lcdeur d 'Hanovre  en  ait  jufqu’à  pré- 
fent  donné  aucune  qui  démontre  com- 
ment elle  et  aifedcc  à Jà  dignité.  Cette 
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contellation  n’ell  point  encore  décidée. 

Un  autre  droit  qui  ne  lui  cl!  pas  con- 
telté , clt  celui  d’empêcher  qu’on  ne 
fiille  aucune  digue  pour  détourner  le 
cours  de  la  rrviere  d’Elbe , au  préjudice 
du  duché  de  Luncbourg. 

Il  elt  encore  certain  que  les  femelles 
de  la  maifon  de  Hanovre,  ont  droit  de 
fucccder  au  duché  de  Brunfvrick. 

Cet  éledeur  par  fa  dignité , eft  auflî 
con-directcur  perpétuel  du  cercle  de  la 
Ba  (Te- Suite. 

Il  a encore  outre  cela,  la  faculté  d’at- 
tirer fes  caufcs  au  conleil  aulique , ou  à 
la  chambre  impériale,  v.  Electeur. 
(D.G.) 

HANSE,  f f. , Droit  public,  fociete 
de  villes  unies  par  un  intérêt  commun 
pour  la  protedion  de  leur  commerce. 
Hanfe,  dans  la  langue  allemande,  ligni- 
fie ligue , fociété.  Cette  ail'ociation  le  fit 
d’abord  entre  les  villes  de  Hambourg 
& de  Lubek  en  1141  , par  un  traité 
dont  les  conditions  étoient  : i°.  Que 
Hambourg  nettoveroit  de  voleurs  & do 
brigands  le  pays  d’entre  laThrave,  ri- 
vière qui  coule  à Lubek  & à Hambourg , 
& qu’elle  cmpèchcroit  depuis  cette  der- 
nière ville  jufqu’â  l’Océan , les  pirates 
voilins  de  taire  des  courfes  fur  l’Elbe. 
a0.  Que  Lubek  payeroit  la  moitié  des 
frais  de  cette  entreprife.  5“.  Que  ce  qui 
regarderoit  le  bien  particulier  de  ces 
deux  villes , feroit  concerté  en  com- 
mun , & qu’elles  uniroient  leurs  forces 
pour  maintenir  leur  liberté  & leurs  pri- 
vilèges. 

Des  qu’on  vit  Hambourg  & Lubek 
s’accroître  par  le  commerce , que  cette 
union rendoit  plus  fur  & plus  facile,  les 
villes  voilines  , favoir  celle  de  la  Saxe 
& de  la  Vandalie , attirées  par  une  prof, 
périté  fi  prompte  , demandèrent  à être 
ad  mi  Tes  dans  l’alliance,  & l’obtinrent. 
Bientôt,  par  les  mêmes  raifous , cette  afi. 


fbeiation  de  commerce  s’étendit  au  loin  j 
& cette  compagnie  de  villes  liées  d’inté- 
rêts , établit  des  étapes  en  divers  royau- 
mes, lavoir  Bruges  en  Flandres,  Lon- 
dres en  Angleterre,  Bergen  en  N’orwege, 
Novogorod  en  Rullie.  C’étoient-là  au- 
tant de  comptoirs  généraux , où  fc  por- 
toient  les  marchandées  des  contrées 
voilines  pour  palier  plus  commodément 
ar-tout  où  les  intércil'és  en  auroient 
cl'oin. 

Les  princes,  qui  n’y  confidéroient 
d’abord  qu’une  lociété  lucrative  , fu- 
rent les  premiers  à fouhaiter  que  leurs 
villes  y entralfent , & en  effet  il  ne  s’a- 
gilToit  que  de  cela.  La  protedion  mu- 
tuelle des  libertés  de  chaque  ville  11’é- 
toit  pas  un  engagement  général  qu'eut 
pris  toute  la  bmtje  i & fi  on  trouve  que 
quelques  villes  en  ont  protégé  d’autres 
alibeiées,  il  le  trouve  aulfi  grand  nom- 
bre d’occafions,  où  la  hanfe  n’a  rien 
fait  pour  les  villes  de  l’all'ociation  qui 
étoient  opprimées. 

Les  fouverains  de  divers  pays  déli- 
rant d'attirer  chez  eux  par  des  follici- 
tations  de  leurs  fujets  , le  commerce  de 
la  hanfe , lui  accordèrent  plulîcurs  pri- 
vilèges. O11  a des  lettres -patentes  des 
rois  de  France  en  faveur  des  Olfcrlins. 
(c’eftainfi  qu’on  nommoit  les  négocians 
des  villes  hanféatiques,  du  mot  oji , qui 
veut  dire  Varient  t d’où  vient  ofiféi , qui 
lignifie  la  mer  Baltique.)  Ces  lettres  font 
entr’autres  de  Louis  XI.  en  1464 , & 
en  148? , peu  avant  fa  mort,  & de  Char- 
les VIII.  en  1489. 

Le  fort  de  la  hanfe  étoit  en  Allema- 
gne, où  elle  a commencé,  & où  elle 
confervc  encore  une  ombre  de  fon  an- 
cien gouvernement.  Les  quatre  métro- 
poles étoient  Lubek  , Cologne , Bronfi. 
wic  & Dantzig.  Bruges  ne  fut  pas  la 
feule  dans  les  Pays-Bas.  Dunkerque, 
Anvers,  Ollende,  Dordrecht,  Rotter- 
dam , 
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dam , Amfterdam , fe  voyent  fur  d’an- 
ciennes liftes  comme  villes  hanféatiques, 
aulii  bien  que  Calais,  Rouen  , St.  Ma- 
lo , Bourdeaux , Bayonne  & Marfeille 
en  France  ; Barcelone,  Séville  & Cadix 
en  Efpagne  ; Lisbonne  en  Portugal  ; Li- 
vourne, Meffine  & Naples  en  Italie} 
Londres  en  Angleterre , &c. 

Cependant  pluficurs  choies  concou- 
rurent à aftoiblir  cette  fociété.  La  bouf- 
folc  ouvrit  le  fpeélacle  des  Indes  orien- 
tales & occidentales  : alors  quelques 
princes  trouvèrent  mieux  leur  compte 
à favorifer  le  commerce  particulier  de 
leurs  fujets.  Il  le  forma  dans  leurs  Etats 
des  compagnies  qui  firent  non -feule- 
ment le  commerce  ordinaire  de  l’Euro- 
pe , mais  des  découvertes , des  acquit- 
tions , des  établilfemens  en  Afrique  , 
aux  Indes  orientales  & en  Amérique } 
ainfi  l’on  vit  fe  détacher  de  gros  chaî- 
nons de  la  hanfe.  D’un  autre  côté,  Char- 
les-Quint , ennemi  de  toute  fociété  qui 
ne  fervoit  pas  dircélement  à fes  vues 
ambitieufes  , réduifit  lui-mème  celle-ci 
à très  peu  de  chofcs  dans  fes  Etats.  Des 
(ôuverains  d’Allemagne  , moins  fages 
encore  , au  lieu  de  confervcr  les  privi- 
lèges que  leurs  ancêtres  avoient  accor- 
dés aux  villes  pour  l’encouragement  du 
commerce , & qui  les  avoient  enrichis , 
ne  fongerent  qu’à  fubjuguer  ces  villes, 
fous  prétexte  de  leur  orgueil  & de  leurs 
mutineries.  Enfin,  quelques  autres  per- 
dant de  leur  éclat  par  les  viciifitudes 
des  chofcs  humaines , & n’étant  plus 
en  état  de  payer  leur  part  des  contri- 
butions, fe  retirèrent  d’elles- mêmes 
d’une  fociété  qui  leur  étoit  onéreufe  : 
ainfi  la  hanfe  qui  avoit  vu  jufqu’à  qua- 
tre-vingt villes  fur  la  lifte,  commença 
à décheoir  au  commencement  du  XVIe 
fiecle , & finit  comme  le  Rhin , qui  n’cll 
plus  qu’un  ruiiTeau  lorfqu’ü  fe  perd  dans 
l’Océan. 

Tome  VIL 


En  vain  parla  t-on  de  rétablir  la  hanfe 
en  1 5 60  ; en  vain  fit-on  des  projets  pour 
y parvenir  en  1*71  -,  en  vain  propofa-e- 
011  des  formules  de  fon  renouvellement 
en  1 f 79  j en  vain  imagina-t-on  un  nou- 
veau plan  à ce  fujet  en  1604;  fon  régné 
étoit  pallé,  & peu  de  villes  fouferivirent 
aux  plans  propoles.  LouisXIV.  fai  foie 
des  traités  avec  la  hanfe , lorfqu’il  n’y 
avoit  plus  de  villes  hanféatiques  dans 
fon  royaume , & que  les  villes  d’Alle- 
magne, qui  feules  confervoient  une  om- 
bre de  l’ancienne  hanfe , voyoient  rct 
ferrée  leur  alfociation  de  trafic  dans  la 
partie  fcptentrionale  de  l’empire  ; en- 
core depuis  ce  tems-là  quelques  villes 
en  ont  été  démembrées.  La  Suede  ayant 
acquis  Riga  en  Livonie,  &Wifmar  en 
balfe-Saxe;  ces  deux  villes , qui  étoient 
hanféatiques  , font  devenues  de  (impies 
villes  de  guerre,  quoique  le  port  de  Ri- 
ga ait  toujours  fervi  au  commerce.  En 
un  mot , l’ancien  gouvernement  hanféa- 
tique  ne  fubfifte  plus  qu’à  Lubek.à  Ham- 
bourg & à Brème  : ce  font  les  feules  trois 
villes  qui  confervent  encore  ce  titre  , 
avec  une  efpece  de  liaifon  & des  ufa- 
ges  dont  nous  ne  donnerons  point  ici 
l’expofé,  mais  qu’on  trouvera  dans  l 'Hif- 
toire  de  P Empire  par  M.  Hcifs. 

HANSÉATIQJJ ES,  villes,  v.  Hanse. 

HARDIESSE , f.  f. , Morale.  Locke 
la  définit  une  puiflance  de  faire  ce  qu’on 
veut  devant  les  autres , fans  craindre  ou 
fe  décontenancer.  La  confiance  qui  con- 
fifte  dans  la  partie  du  difeours  , avoit  un 
nom  particulier  chez  les  Grecs  ; ils  l'ap- 
pelloicnt  a-wpina. 

Le  mot  de  hardiejfe,  dans  la  morale, 
défigne  communément  une  réfolution 
couragcufe , par  laquelle  l’homme  mé- 
prife  les  dangers  & entreprend  des  cho- 
fes  extraordinaires.  Si  nous  envifageons 
fimplcment  la  hardiejfe  comme  une  paf- 
(ion  irafcible , elle  n’eft  en  cette  qualité 
Xx 
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ni  vice  ni  vertu  , & ne  mérite  ni  blâme 
ni  louange.  Si  nous  n'avons  egard  qu'à 
l’éclat  qui  paroit  briller  dans  certaines 
actions , fans  coniidérer  que  toute  af- 
fection violente  peut  également  les  pro- 
duire, nous  regarderons  fouvent  pour 
vertu  ce  qui  n’en  efl  qu’une  faulfe  ima- 
ge , & les  fruits  de  la  bile  pafleront  dans 
notre  efprit  pour  les  fruits  d’une  bar- 
diejfe  admirable. 

En  etîet , je  trouve  cinq  fortes  de  har- 
diejfe, qui  ont  une  fauffe  relTemblance 
avec  la  vraie  & la  légitime.  La  hardiejfe 
militaire  n’a  fouvent  d’autre  appui  que 
l’exemple  & la  coutume  : celle  des  ivro- 
gnes elt  fondée  furies  fumées  du  vin  : 
celle  des  enfans  fur  l'ignorance  : celle  des 
amans  & de  tous  ceux  quife  laiflent  al- 
ler à des  pallions  tumultueufes,  fur  le 
defordre  qu’elles  caufentdans  leur  ame  : 
enfin  la  hardiejfe  que  les  philofophes 
moraux-  nomment  civile,  reconnoit  pour 
mobile  la  crainte  de  la  honte.  Telle  étoit 
celle  d’He&or  quand  il  n’ofa  rentrer 
avec  les  autres  Troïens  dans  Ilium  , de 
peur  que  Polydamas  ne  lui  reprochât  le 
mépris  du  coufeil  qu'il  lui  avoit  donné. 

Il  cil  rare  de  voir  dans  le  monde  une 
hardiejfe  alfez  pure,  pour  ne  pouvoir 
pas  être  rapportée  à l’une  des  cinq  for- 
tes dont  nous  venons  de  parler,  qui 
n’ont  toutefois  que  l’apparence  trom- 
peufe  des  qualités  qu’elles  repréfentent. 
De  plus  elles  ne  produifent  rien  qu’un 
peu  d’opium  ne  falTe  exécuter  à un  Turc, 
un  verre  d’eau-de-vie  à un  Mofcovite, 
une  rasade  d’arrak  à un  Anglois , une 
bouteille  de  Champagne  à un  François. 

Mais  quand  la  hardiejfe  eft  le  fruit  du 
jugement , qu’elle  émane  d’un  grand 
motif,  qu’elle  mefure  fes  forces , ne  ten- 
te point  l’impolfiblc , & pourfuit  enfuite 
avec  une  fermeté  héroïque  l’entreprife 
des  belles  actions  qu’elle  a conçues  , 
quelque  péril  qui  s’y  rencontre  j c’ell 


alors  que  devenant  l’effet  d’un  courage 
raifonné , nous  lui  devons  tous  les  élo- 
ges que  mérite  une  vertu  qui  ne  voit 
rien  au-delfus  d’ene. 

Cette  forte  de  hardiejfe,  dit  Montagne, 
fe  préfente  aufl»  magnifiquement  en 
pourpoint  qu’en  armes , en  un  cabinet 
qu’en  un  camp , le  bras  pendant  que  le 
bras  levé.  Scipion  nous  en  fournit  un 
exemple  remarquable,  lorfqu’il  forma 
le  projet  d’attirer  Syphax  dans  les  inté- 
rêts des  Romains.  Pénétré  de  l’avantage 
qu’en  recevroit  la  république  , il  quitte 
fon  armée , palfe  en  Afrique  fur  un  petit 
vaifleau,  vient  fe  commettre  à la  puif. 
fance  d’un  roi  barbare , à une  foi  incon- 
nue , fous  la  feule  fureté  de  la  grandeur 
de  fon  courage , de  fon  bonheur , de  fa 
haute  efpérance , fur-tout  du  fervice 
qu’il  rendoit  à fa  patrie.  Cette  noble  & 
genéreufe  hardiejfe  ne  peut  fe  trouver 
naïve  & bien  entière,  que  dans  ceux 
qui  font  animés  par  des  vuesfemblables, 
& à qui  la  crainte  de  la  mort , & du  pis 
qui  peut  en  arriver,  ne  fauroit  donner 
aucun  elfroi. 

HARRINGTON,  Jacques,  HiJl.Utt., 
fameux  républicain  Anglois  pendant  le 
protectorat  de  Cromwell , naquit  dans 
le  comté  de  Kurlund  , au  mois  de  Jan- 
vier 1 6 1 1 , & mourut  à Nvcltminfter  le 
17  Septembre  1677.  11  avoit  voyagé 
dans  toute  l’Europe,  & fait.dcs  remar- 
ques fur  le  gouvernement  des  pays  qu’il 
avoit  parcourus.  Le  réfultat  de  fes  ré. 
flexions  fut  que  le  gouvernement  de  Ve- 
nife  étoit  préférable  à tout  autre , parce 
qu’il  ne  peut  être  changé  ni  par  des  cau- 
fes  internes,  ni  par  des  caufes  externes, 
éi  c’elt  de  quoi  il  allègue  diverfes  preu- 
ves dans  fes  ouvrages  ; il  fit  d’abord  un 
petit  traité  en  anglois,  dans  lequel  il  exa- 
mine les  loix  & les  fondemens  du  gou- 
vernement monarchique  ; il  prétend  de 
faire  voir  que  ce  gouvernement  n’eft  pas 
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le  plus  parfait,  quoiqu’il  foit  le  plus  gé- 
néralement établi  dans  le  monde  ; il  par- 
court toute  l’hiftoire  d’Ecoife , & entre- 
prend de  juttiiicr  par  les  grands  troubles 
qui  ont  agité  le  royaume , depuis  fon 
commencement  jufqu’à  fa  fin  , que  les 
monarchies  ne  font  pas  les  Etats  les  plus 
heureux , ni  les  moins  fujets  aux  gran- 
des révolutions.  Il  remarque  que  dans 
une  longue  fucceflion  des  rois  d’Ecoflc, 
on  en  trouve  à peine  deux  qui  foient 
morts  de  mort  naturelle. 

Ce  petit  traité  fut  fuivi  d’un  grand 
ouvrage  après  la  mort  de  Charles  I.  & 
Harrington  l’intitula  Oceana  j il  entend 
par  ce  mot  l’Angleterre,  qui  eft  l’islc  la 
plus  confidérable  de  la  mer  du  nord.  Le 
plan  de  l’auteur  eft  pris  üir  le  gouverne- 
ment de  Venife  , accommodé  a l’état  de 
la  Grande-Bretagne  ; cet  ouvrage  ne  fut 
bien  requ  ni  de  Cromwell , ni  de  ceux 
qui  lui  étoient  attachés.  Le  gouverne- 
ment ayant  fu  qu’il  étoit  fous  la  prelTe, 
s’en  faifit  ; mais  l’auteur  le  recouvra  par 
le  crédit  d’une  des  filles  du  proteéteur. 
Il  le  fit  imprimer  & le  dédia  à cet  ufur- 
pateur , comme  il  l’avoit  promis  à cette 
dame.  Cromwell  l’ayant  lu,  dit  que  l’au- 
teur avoit  entrepris  de  le  dépouiller  de 
fon  autorité , mais  qu’il  ne  quitterait  pas 
pour  un  coup  de  plume  ce  qu’il  avoit 
acquis  à la  pointe  de  l’épée.  La  première 
édition  fut  faite  à Londres  en  i6fq.  Plu- 
fieurs  auteurs  écrivirent  contre  Har- 
rington , & il  répondit.  Les  plus  conll- 
dérables  de  fes  réponfes  fe  trouvent  à la 
tète  de  fon  Oceana  dans  le  recueil  de  tou- 
tes fes  œuvres  qui  a été  imprimé  en  an- 
glois,  à Londres  en  1710  ; c’eft  un  in- 
folio  qui  contient  f 90  pages , & cette 
édition  a été  faite  par  les  foins  deTo- 
land , qui  a mis  la  vie  de  l’auteur  à la 
tète  du  livre. 

Comme  les  matières  qui  font  le  fujet 
de  l’ Oceasta  y font  difeutées  fort  au  long. 


l’auteur  fut  prié  d’en  faire  un  abrégé  ; 
ce  qu’il  fit  en  iéfg,  lorfqu’il  fit  impri- 
mer fon  art  de  faire  des  loix , qui  eft  le 
même  que  l’ Oceana  di  viiè  en  trois  livres. 
L’auteury  définit  une  véritable  républi- 
que, félon  l’idée  qu’il  s’en  étoit  formée  : 
Un  gouvernement  compoje  d'un  Jenat  qui 
propofe , du  peuple  qui  délibéré  @ du  ma- 
gijfrat  qui  exécute.  Il  place  le  fondement 
d’un  bon  gouvernement,  de  quelque  na- 
ture qu’il  foit,  dans  un  équilibre  de 
puiilàuce  entre  ceux  qui  gouvernent  & 
ceux  qui  font  gouvernés  , à proportion 
du  rang  qu’il  tient  dans  l’Etat,  pour  fe 
maintenir  chacun  dans  fon  ordre , fans 
pouvoir  opprimer  les  autres  & fans  en 
être  opprimé  foi  - même  ; lorfque  cet 
équilibre  vient  à ceflcr,  le  gouverne- 
ment dégénère  ou  en  tyrannie,  ou  en 
oligarchie , ou  en  anarchie. 

On  trouve  à la  fin  du  Recueil  général 
donné  par  Toland  plufieurs  petits  trai- 
tés de  politique  écrits  en  diverfes  occa- 
(ions  par  Harrington , qui  11e  fait  prêt 
que  que  répéter  en  abrégé  ce  qu’il  avoit 
dit  plus  au  long  dans  les  préccdens  ou- 
vrages. 

Une  requête  d 'Harrington  au  parle- 
ment d’Angleterre  dans  le  mois  de  Juil- 
let i6f9,  en  fut  favorablement  reque. 
Ce  corps  repréfentatif  de  la  nation  fit 
remercier  ceux  qui  l’avoient  préfentée , 
& leur  fit  dire  qu’on  reconnoiifoit  qu’ils 
n’avoient  été  portés  à la  préfenter  par 
aucun  intérêt  particulier,  mais  dans  la 
feule  vue  du  bien  public.  Le  parlement 
fe  réferva  la  liberté  de  ne  rien  faire  de  ce 
qu’elle  contcnoit. 

HAUSEN,  feigneurie  de , Droit ptibl. 
La  feigneurie  de  Haufen  ou  HauJJen  eft 
enclavée  dans  celle  de  Limbourg,  & 
comprend  le  village  du  même  nom. 
C’eft  un  fief  mafeulin  relevant  du  duché 
de  Bavière , auquel  il  retourna  après 
l’extinélion  des  comtes  de  Limbourg: 
Xx  a 


Digitized  by  Google 


34S 


H A U 


II  A U 


on  eu  invertit  dans  la  fuite  un  baron  de 
Dankelmann , & après  lui  un  fieur  de 
Bredow.  Dans  la  tranfaélion  paflce  en- 
tre Brandebourg-Onolzbach  & les  héri- 
tiers allodiaux  de  Limbourg,  en  1746, 
il  en  eft  fait  mention  comme  d’un  fief 
relevant  immédiatement  de  Bavière  , & 
comme  d’un  arricrc-fief  de  l’empire  nou- 
vellement acquis  par  Onolzbach  avec 
haute  & balle  jurifdidtion , droit  de 
chaire,  &c.  Cette  feigneuric  paye  pour 
un  mois  romain  un  florin  à la  caille  du 
cercle  : mais  le  potTelfeur  n’a  ni  voix  , 
ni  féance  aux  aflemblécs  circulaires. 
(D.  G.) 

HAUTE-JUSTICE , f.  f. , Jurifpr. , 
vovez  ci-après  Justice. 

HAUTES-PUISSANCES,  Droit  pu- 
blic  , v.  Puissances,  Hautes -. 

HAUTE  TRAHISON,  f.f..  Droit 
polit.  On  nomme  petite  trahifon  la  vio- 
lation de  la  foi  que  tout  inférieur  doit  à 
fon  fupérieur  dans  la  vie  privée  : mais 
on  qualifie  de  Invite  trahifon  les  délits 
contre  le  fouvcrain  pouvoir  exécutif, 
foit  par  une  renonciation  totale  au  fer- 
ment de  fidélité , foit  par  une  négligen- 
ce criminelle  à remplir  ce  qui  lui  eft  dù. 
Les  devoirs  du  fujet  envers  le  fouvcrain 
font  fondés  fur  la  protedion  continuelle 
qu’il  en  reçoit  ; & cette  protedion  l’o- 
blige en  retour  à défendre  fa  perfonne, 
fa  vie,  fon  honneur  , & à écarter  de  lui 
tout  le  mal  dont  il  pourroit  être  menacé. 
Or  cette  fidélité  fc  divife  en  deux  efpe- 
ces  : l’une  naturelle  & perpétuelle  qui 
eft  inhérente  aux  fujets  nés  de  l’Etat} 
l’autre  locale  & à tems  regarde  les  étran- 
gers , à raifon  de  leur  demeure  dans 
l’Etat. 

Comme  la  haute  trahifon , ou  le  crime 
de  léze-majefté,  pour  parler  le  langage 
des  Romains , eft  le  plus  grand  crime 
qu’un  fujet  puiife  commettre,  il  eft  de 
la  plus  grande  importance  de  le  bien  dé- 


finir ; car , pour  peu  qu’il  reliât  indéter- 
miné, dit  le  préhdcnt  de  Montcfquieu , 
Ej'prit  des  loix  , /.  1 2.  ch.  7.  cette  obfcu- 
rité  fufïiroit  pour  faire  dégénérer  un 
gouvernement  légal  en  pouvoir  arbitrai- 
re } & il  faut  avouer  que  l’ancienne  com- 
mune loi  lailfoit  une  trop  large  carrière 
aux  juges , pour  courir  après  le  crime 
de  haute  trahifon  : vils  inftrumens  de 
tyrannie,  ils  conftruifoicnt  des  crimes 
de  léze-majefté  dont  on  ne  fe  doutoit 
pas.  C’eft  ainlî  que  par  le  Jiatut  2 1 d’E- 
douard III.  un  chevalier  de  Hcrt-ford 
Shire,qui  avoit  affailli  & détenu  en  char- 
tre  privée  un  fujet  du  roi , pour  fc  faire 
payer  la  fomme  de  80  livres,  fut  con- 
damné comme  coupable  de  haute  trahi- 
fon , parce  qi\|il  avoit  empiété  fur  le 
pouvoir  royal  : qualification  bien  va- 
gue. Son  crime  méritoit  fans  doute  pu- 
nition ; mais  il  étoit  d’une  nature  bien 
differente  de  la  haute  trahifon.  Les  Conf- 
t mit  ions  impériales  de  Honorius  & Ar- 
cadius  taxoient  de  léze-majefté  les  at- 
tentats contre  leurs  miniftres  : mais 
pour  prévenir  les  grands  abus  qui  naif. 
l'oient  en  Angleterre  de  cette  multitude 
de  trahifons  fadices , le  Jiatut  2^.  d’E- 
douard III.  ch.  1.  fixa  les  idées  pour  l’a- 
venir fur  le  crime  de  haute  trahifon  i 
comme  la  loi  Julia  majefiatis,  promul- 
guée fous  Augufte  , l’avoit  fait  pour  les 
Romains.  Le  Jiatut  d’Edouard  va  nous 
fervir  de  guide  dans  l’examen  que  nous 
allons  faire  des  différentes  efpeces  de 
haute  trahifon  } elles  fcréduifent  à fept. 

Comploter,  imaginer  la  mort  du  roi, 
delà  reine,  ou  de  leur  fils  ainé , héri- 
tier de  la  couronne  , c’cft  évidemment 
crime  de  haute  trahifon.  Par  le  mot  de 
reine  dans  les  termes  du  Jiatut,  on  en- 
tend une  reine  régnante,  invertie  du 
pouvoir  royal , ayant  droit  à la  fidélité 
de  fes  fujets  , telles  qu’étoient  la  reine 
Elifabeth  & la  reine  Anne  ; mais  le  mari 
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d’une  telle  reine  n’eft  point  compris 
dans  les  termes  du  ftatut ; & le  crime  de 
haute  trahifon  ne  peut  avoir  lieu  à fon 
égard;  de  plus  le  roi  qu’on  entend  ici, 
eft  le  roi  en  pofleflîon  , fans  aucun  égard 
au  titre  ; car  on  tient  pour  certain  qu’un 
roi  de  fait  & non  de  droit , ou  en  d’au- 
tres termes , qu’un  ufurpateur  qui  a 
pris  poiTeilion  du  trône , eft  roi  dans 
l’efprit  du  ftatut,  & qu’on  lui  doit  la 
fidélité  à tems,  pour  l’adminiftration 
du  gouvernement , & la  protedion  qu’il 
accorde  au  public.  C’eft  pour  cela  que 
Jcs  trahifons  commifes  contre  Henri  VL 
furent  punies  fous  Edouard  IV.  quoique 
la  ligne  de  Lancallrc  les  eût  fait  déclarer 
ufurpateurs  par  un  ade  du  parlement; 
mais  le  plus  légitime  héritier  de  la  cou- 
ronne qui  feroit  roi  de  droit  & non  de 
fait , dés  qu’il  n’a  pas  pris  poflèfllon 
pléniere  du  trône  ( c’étoit  le  cas  de  la 
maifon  d’Yorck,  durant  les  trois  rognes 
de  la  ligne  de  Lancaftre  ) n’ell  point  roi 
dans  la  force  du  ftatut , & la  haute  tra- 
hifon ne  peut  avoir  lieu  à fon  égard.  Un 
favant  écrivain  Anglois  fur  la  loi  de  la 
couronne  donne  tant  de  poids  à la  pof- 
feilion , qu’il  foutient  qu’un  roi  dépofle- 
dé , loin  d’avoir  droit  à notre  fidélité , 
doit  s’attendre  à notre  réfittançe.  à cau- 
fe  de  la  foumillîon  que  nous  devons  au 
roi  de  fait.  Il  fonde  cette  do&rine  fur 
le  ftatut  il.  de  Henri  VIL  ch.  I.  qui, 
en  interprétation  de  la  commune  loi , 
prononce  que  tout  fujet,  en  obéilfant 
au  roi  de  fait,  n’encourt  ni  peine,  ni 
confifcation;  mais  en  vérité  il  paroit 
confondre  les  notions  du  jufte  & de  l’in- 
jufte  ; & on  en  pourroit  conclure  qu’a- 
pres  l’ufurpation  de  Cromvrel , par  la 
mort  de  Charles  I.  le  peuple  Anglois 
étoit  tenu  d’empècher  la  reftauration 
du  fils  de  Charles  ; & fi  le  roi  de  Polo- 
gne ou  le  roi  de  Maroc  fullent  venus  en-, 
vahir  l’Angleterre , & en  prendre  poC. 


feflion  en  quelque  forte,  les  fujets  au- 
roient  dû  combattre  aujourd’hui  pour 
leur  prince  naturel , & demain  contre 
lui.  D’où  l’on  voit  que  le  terme  de  pof- 
feffion  peut  être  pris  dans  un  feus  trop 
vague  & indéterminé.  Le  vrai  fens  du 
ftatut  de  Henri  VIL  eft  qu'il  ne  com- 
mande aucune  oppofition  au  roi  de 
droit , mais  qu’il  exeufe  l’obéiflance  au 
roi  de  fait.  S’il  arrive  donc  qu’un  ufur- 
pateur foiten  pofleflîon , les  fujets  font 
exculès  en  lui  obéifTant  & en  l’aflîllant  : 
autrement  perfonne  ne  feroit  en  fureté 
fous  l’ufurpation  ; car , Il  le  prince  lé- 
gitime a droit  de  faire  pendre  ceux  qui 
obéiflent  au  roi  de  fait , le  roi  de  fait  ou 
l’ufurpateur  feroit  pendre  à fon  tour 
ceux  qui  obéiroient  au  roi  de  droit;  & 
certes  comme  la  malle  du  peuple  nefau- 
roit  juger  qu’imparfaitement  du  titre  , 
& que  la  pofleflîon , au  premier  coup 
d’œil,  eft  toujours  favorable , la  loi  ne 
peut  commander  l’obéiflance  à un  prin- 
ce dont  le  titre  eft  en  litige , jufqu’à  ce 
que  la  Providence  décide.  C’eft  pour- 
quoi , tant  qu’il  n’eft  pas  en  pofleflîon  , 
on  ne  le  trahit  pas  ; enfin  un  roi  qui  ab- 
dique la  couronne  avec  le  confentement 
&la  ratification  du  parlement,  n’a  plus 
de  droit  à l’obéi  fiance  des  fujets  ; & les 
fujets  ne  peuvent  plus  tomber  dans  le 
crime  de  haute  trahifon  à fon  égard.  La 
même  raifon  vaut  dans  le  cas  où  un  roi 
abandonne  le  gouvernement,  ou  lorf- 
que  , par  une  conduite  fubverfîve  de  la 
conftitution  , il  renonce  virtuellement 
à l’autorité  que  cette  conftitution  lui 
donne  ; car,  dès  qu’une  fois  l’abdication 
eft  établie  & déterminée  par  les  juges 
compétens  , le  trône  eft  vacant , & il 
n’eft  plus  roi. 

Examinons  maintenant  ce  qu’on  doit 
entendre  par  comploter  ou  imaginer  : 
deux  termes  fynonymes  qui  lignifient 
un  dcflcin  {orme  & des  mefurcs  priies. 
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Delà  un  coup  mortel  porte  au  fouveraiu 
par  un  pur  accident , fans  aucun  deflein, 
ne  tomberait  pas  fous  l’cfpcce  de  haute 
trabifin.  C’étoit  le  cas  de  Walter  Tyr- 
rel  qui  en  tirant  une  flèche  contre  un 
cerf,  tualeroi  d’Angleterre  Guillaume 
le  Roux  , par  la  déviation  de  la  fléché 
occafionnée  par  un  arbre.  Comploter 
ou  imaginer  cft  un  aétc  de  l’efprit  qui 
ne  peut  être  matière  judiciaire,  à moins 
qu’il  ne  fe  manifellc  par  quelque  adion 
au-dchors , par  quelques  mefures  prifes. 
Un  fujet  de  Dcnys  le  tyran  rêva  qu’il 
l’avoit  tue.  Les  juges  trouvèrent  dans 
ce  rêve  une  preuve  fuffifante  qu’il  s’en 
étoit  occupé  pendant  la  veille  ; ils  le 
condamnèrent  à mort.  Tel  n’eft  pas 
l’efpritde  la  loi  angloife;  elle  veut  cx- 
preflement  qu’on  produife  des  adions  , 
des  mefures  prilês  , qui  témoignent  ou- 
vertement l’intention  du  crime  ; elle 
veut  que  l’accuféfoit convaincu  & jugé 
par  fes  pairs.  Par  exemple , fournir  des 
armes , des  munitions  pour  tuer  le  roi, 
ell  un  ade  palpable  de  haute  trahifon: 
de  même,  confpirer  pour  emprilbnncr 
le  roi , dénote  le  projet  pour  le  faire 
mourir;  car  on  a toujours  remarqué 
que  , pour  les  rois , il  y a peu  de  diftan- 
ce  de  la  prifon  au  tombeau. 

Quant  aux  limples  paroles  qui  ne 
font  appuyées  d’aucun  fait,  peuvent- 
elles  monter  au  degré  de  haute  trahifon  ? 
Matière  à doute.  Nous  avons  deux 
exemples  d’exécution  pour  de  telles  pa- 
roles, fous  le  régné  d’Edouard  IV.  L’un, 
d’un  bourgeois  de  Londres  qui  avoit 
dit,  je  veux  faire  mon  fils  héritier  de  la 
Couronne  f c’étoit  l’enfeigne  de  la  maifoti 
qu'il  habuoit  ) ; l’autre , d’un  gentil- 
homme palfionné  pour  un  daim  que  le 
roi  tua  à la  chalfe  ; je  voudrois , dit-il , 
dans  le  premier  mouvement,  qu’il  en 
eût  les  cornes  dans  le  ventre.  Ces  deux 
cas  paru  reut  extrêmement  difficiles  à j u- 


ger  ; & un  chef  de  juflice , Markham , 
aima  mieux  quitter  fa  place , que  de  li- 
gner l’arrêt.  Mais  aujourd’hui  on  con- 
vient que  par  la  commune  loi,  & le 
Jiatut  d’Edouard  III.  les  Amples  paroles 
ne  font  qualifiées  que  de  haute  incondui- 
te , & non  de  haute  trahifon  ; la  raifon 
en  cft  qu’elles  peuvent  échapper  dans  le 
feu  de  la  eolere  fans  mauvaile  intention, 
qu’elles  peuvent  être  mal  prifes , mal  in- 
terprétées , mal  racontées  par  ceux  qui 
les  entendent;  que  leur  fens  dépend 
fouvent  du  rapport  qu’elles  ont  avec 
d'autres  mots,  ou  d’autres  chofcs,  & 
même  du  ton  dont  elles  font  pronon- 
cées ; il  arrive  aulh  quelquefois  que  le 
(ilencc  eft  plus  expreifif  que  la  parole 
même.  C’cft  pourquoi  les  juges  qui  exa- 
minèrent un  certain  Pyne  fur  des  paro- 
les vraiment  atroces  contre  le  roi  Char- 
les I.  prononcèrent  que  „ malgré  leur 
„ atrocité  pouflee  au  dernier  degré , el- 
„ les  ne  pouvoient  être  taxées  de  haute 
„ trahifon .”  Mais  s'il  eft  queftion  de 
paroles  écrites,  l’écriture  fcmble  annon- 
cer une  intention  plus  délibérée  ; & on 
l’a  regardée  autrefois  comme  un  acte 
manifelle  de  trahifon , fur  ce  principe 
qu'écrire  c'ejl  agir.  Sous  des  régnés  ar- 
bitraires , des  écrits  non  publiés  ont  fer- 
vi  de  preuve  de  hante  trahifon  : c’cft  ce 
qui  arriva  à l’égard  d’un  ecclélîaftique 
nommé  Peacham  pour  certains  paflàges 
dans  un  fermon  qu’il  n’avoit  jamais  prê- 
ché ; & à l’égard  du  célébré  Algernon 
Sidney,  pour  certains  papiers  qui  furent 
faifis  dans  fon  cabinet  : ces  papiers , s’ils 
euflent  été  liés  à quelque  delfcin  formé 
de  détrôner  ou  de  faire  mourir  le  roi , 
auraient  pu  fans  doute  le  convaincre  de 
la  haute  trahifon  dont  on  l’accufoit  ; 
mais,  comme  ce  n’étoient  que  des  idées 
purement  fpéculativcs  fans  aucune  in- 
tention de  les  publier , la  conviction  de 
haute  trahifon , fur  des  preuves  A fui- 
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blés  , a été  généralement  défnpprouvée. 
Pcacham  fut  pardonne , & Sidney  exé- 
cuté au  grand  mécontentement  de  la  na- 
tion ; & dans  la  fuite  lit  fcntcnce  fut  abo- 
lie par  le  parlement.  De  ces  deux  faits 
on  doit  conclure  fans  doute  que  , félon 
l’efprit  de  la  commune  loi,  de  tels  écrits, 
s’ils  étoient  publiés , feroicnt  une  preu- 
ve fuffifante  de  haute  trahifim , quoique , 
dans  ces  derniers  tems , on  a encore 
mis  la  chofc  en  queltion. 

La  fécondé  efpcce  de  hante  trahifon 
{croit  d’abufer  de  l’époufe  du  roi  ou  de 
fa  fille  ainée  non  mariée , ou  de  la  fem- 
me de  fon  fils  ainé  & héritier  de  la  cou- 
ronne } & cela  fans  violence  ou  avec 
violence.  Si  c’eft  d’un  confentement 
mutuel,  les  deux  parties  font  coupables 
de  limite  trahifon.  Ainfi  fut  jugée  une 
des  femmes  de  Henri  VIIL  Le  but  de  la 
loicftdepréferverle  fang  royal  de  tout 
foupçon  de  bâtardife  ; ce  qui  rendroit 
douteufe  la  fuccelfion  au  trône  ; & par 
confisquent  cette  raifon  ccflànt,  la  loi 
cefferoit  aufii.  Delà  en  abufant  d'une 
reine  douairière , on  ne  tomberoit  pas 
dans  le  cas  de  haute  trahifon.  C’eft  ainfi 
que  fous  le  gouvernement  féodal , un 
vaifal  qui  auroit  abuic  de  la  femme  ou  de 
la  fille  de  fon  feigneur,  auroit  fubi  la 
condamnation  de  félonie  & de  forfaiture 
de  fon  fief,  mais  non , s’il  eût  feulement 
abufe  de  fa  veuve. 

Faire  la  guerre  au  roi  dans  fon  propre 
royaume , eft  une  troifieme  efpcce  de 
haute  trahifon , foit  qu’on  prenne  les  ar- 
mes , pour  le  détrôner  , foit  fous  le  pré- 
texte de  réformer  la  religion  , les  loix  , 
d’écarter  des  miniftres  pervers,  ou  d’au- 
tres maux  réels  ; car  la  loi  ne  doit  ni  ne 
peut  permettre  à aucun  homme  privé  , 
ni  à aucune  atfemblée  de  particuliers , 
defe  mêler,  à force  ouverte,  dans  des 
atfaires  d’une  fi  haute  importance , fur- 
tout  après  avoir  établi  un  pouvoir  fuffi- 


fant  pour  ces  grandes  matières  dans  la 
cour  fouveraine  du  parlement.  La  loi 
ne  doit  pas  non  plus  juftificr  aucune  ré- 
fiftance  particulière , à main  armée , 
contre  des  griefs  particuliers.  Il  n’en  eft 
pas  dclnème  de  Popprellion  totale  de  la 
nation  ; car  , d’après  le  contrat  folemnel 
pafie  avec  Guillaume  III.  loi  facrée  en 
Angleterre , la  nation  peut  légitimement 
fe  ioulcver  pour  en  maintenir  l’exécu- 
tion. Pourfuivons:  réfifter  aux  forces 
royales  pour  défendre  une  fortereiTe 
contr’elles,  c’eft  faire  la  guerre  au  roi , 
c’eft  crime  de  haute  trahifon.  Il  en  feroit 
de  même  d’une  infurreélion  concertée 
& avouée  pour  abattre  toutes  les  clô- 
tures , les  lieux  de  débauche  & autres 
femblables  : l’univerfalité  des  projets 
en  feroit  une  rébellion  contre  l’Etat , 
une  ufurpation  du  gouvernement,  une 
infolente  invafion  de  l’autorité  royale  ; 
mais  un  tumulte,  pour  abattre  feule- 
ment une  maifon  ou  une  clôture  parti- 
culière, n’cft  tout  au  plus  qu’une  émeu- 
te qui  ne  marquant  aucun  mauvais  def- 
fein  contre  le  gouvernement , n’a  pas  le 
caractère  de  haute  trahifon.  De  même  , 
fi  deux  fujets  puiifans  animés  l’un  con- 
tre l’autre , fe  font  la  guerre  ; c’eft  à la 
vérité  un  grand  défordre,  injurieux  au 
gouvernement  ; mais  comme  ils  ne  s'ar- 
ment pas  contre  lui , ce  n’cft  pas  haute 
trahifon  : c’eft  ce  qui  arriva  entre  les 
comtes  de  Hereford  & de  Glocefter , 
fous  Edouard  I.;  les  armes  à la  main, 
ils  fe  firent  tout  le  mal  qu’ils  purent  fur 
leurs  terres  refpeélives  , domaines  rava- 
gés , maifons  brûlées , fang  répandu  : 
cependant  cette  petite  guerre  ne  fut 
point  jugée  haute  trahifon  , mais  feule- 
ment haute  inconduite.  Enfin , une  fim- 
ple  confpiration  pour  faire  la  guerre 
n’cft  point  réputée  haute  trahifon , à » 
moins  qu’elle  ne  foit  dirigée  contre  la 
perfonne  du  roi  & fon  gouvernement  i 
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parce  qu’alors  elle  tendrait  à la  mort  du 
roi. 

Un  fujet  qui  adhéré  aux  ennemis  du 
roi , en  les  aidant  & fecourant  dans  le 
royaume , ou  ailleurs , eft  déclaré  cou- 
able  de  haute  trabifou  ,•  mais  cdtte  ad- 
érence  doit  être  prouvée  par  des  ac- 
tions ouvertes  , comme  des  intelligen- 
ces formées , des  vivres  , des  armes  en- 
voyées, la  reddition  proditoire  d’une 
place , & chofes  fcmblablcs.  On  entend 
par  ennemis  les  fujets  d’une  puiffance 
étrangère , avec  laquelle  on  eft  en  guer- 
re. Quant  aux  pirates,  aux  corfaires 
qui  viendraient infulter  les  côtes,  fans 
qu’il  y eût  eu  des  hoftilités  ouvertes  en- 
tre les  deux  nations , ou  fins  commif- 
fion  de  la  part  d’un  prince , ou  d’un 
Etat  ennemi,  leur  prêter  feoours  ou 
aftïftance;  ce  ferait  haute  trahifon.  A 
plus  forte  raifon , fecourir  & affilier  des 
fujets  rebelles  , ce  ferait  évidemment 
haute  trahifon.  Mais  fecourir  un  rebelle 
qui  a fui  hors  de  l’Etat , n’eft  pas  de  la 
même  cfpece;  car  le  Statut  doit  être 
pris  littéralement  dans  le  fens  le  plus 
ftriél , & un  rebelle  n’eft  point  un  en- 
nemi. En  effet , un  ennemi  eft  toujours 
le  fujet  d’un  prince  étranger , & qui  ne 
doit  aucune  fidélité  : il  y a plus  , fi  quel- 
qu’un par  violence , par  la  crainte  de  la 
mort  ou  autre  grand  dommage  , fe  joi- 
gnoit  aux  rebelles  ou  aux  ennemis  dans 
le  fein  de  l’Etat , cette  crainte , cette 
contrainte  l’exeuferoient , pourvu  qu’il 
fc  détachât  à la  première  occafion  fa- 
vorable. 

.Contrefaire  le  grand  fceau  , ou  le 
fceau privé  du  prince,  c’eft  haute  tra- 
hifon  i mais  fi  quelqu’un  fe  contentoit 
d’en  tranfporter  l’impreffion  en  cire, 
d’une  patente  à une  autre,  ce  ne  ferait 
qu’un  abus  du  fceau , & non  une  con- 
trefaçon ; c’étoit  le  cas  d’un  certain 
chapelain  qui  fe  donna  par  cette  four- 


berie une  difpenfe  de  réfidcnce.  Mais 
un  pareil  artifice  de  la  part  d’un  homme 
de  loi  parut  plus  criminel.  Un  greffier 
de  la  chancellerie  colla  enfcmble  deux 
feuilles  de  parchemin  , fur  l’une  défi, 
quelles  il  écrivit  une  patente  pour  la- 
quelle il  obtint  le  grand  fceau  appli- 
qué à la  queue  qui  courait  entre  les 
deux  membranes  i enfuite  il  les  décol- 
la , & prenant  la  feuille  blanche  il  y 
écrivit  line  autre  patente  toute  diffé- 
rente de  celle  qu’il  donna  pour  vérita- 
ble. Cette  tromperie  ne  fut  point  ju- 
gée comme  contrefaélion , mais  feule- 
ment comme  malvcrfation  i & le  che- 
valier Edouard  Co-ke , qui  rapporte  ce 
fait,  eft  indigné  qu’on  ait  laiffé  vivre 
cet  homme. 

Une  autre  efpece  de  haute  trahifon 
comprifc  dans  le Jlatut  eft  de  contrefaire 
la  monnoie  du  prince,  ou  d’apporter 
dans  l’Etat  de  la  monnoie  contrefaite  , 
la  connoiffant  pour  telle.  Le  premier 
cas  eft  haute  trahifon,  foit  qu’on  ait 
employé  cette  monnoie  à payer  ou  non. 
Delà,  fi  les  propres  monnoycurs  du 
prince  altéraient  l’étalon  royal  pour  le 
poids  ou  le  titre , ce  feroit  haute  trahi- 
fon. Mais  \e  ftatut  ne  comprend  que  la 
monnoie  d’or  ou  d’argent.  A l’égard 
du  fécond  cas  , c’eft  - à - dire  , d’im- 
porter dans  le  royaume , le ftatut  ne  dit 
pas  que  la  répandre  fans  l’avoir  impor- 
tée , tombe  fous  l’elpecc  de  haute  tra- 
hifon. 

La  demicrc  efpece  de  haute  trahifon 
comprife  dans  le  ftatut , eft  le  meurtre  *- 
du  lord  chancelier  , du  lord  tréforier , 

& de  tout  chef  de  cour  fouveraine  , 
féant  furfon  tribunal.  Tous  ces  hauts 
magiftrats , en  tant  qu’ils  repréfentent 
la  majefté  du  prince  dans  l’exercice  ac- 
tuel de  leur  offica,  font  mis  à fon  ni- 
veau par  la  loi.  Mais  le  ftatut  ne  porte 
que  fur  la  mort , & non  fur  une  blcffu- 

re. 
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fe,  ou  Tur  la  fini  pic  tentative  de  tueri 
il  ne  s’étend  aufli  qu’aux  officiers  qui  y 
font  fpécifiés  ; & par  conlequent  les  ba- 
rons de  l’échiquier  , & d’autres  fembla- 
bles  ne  font  point  fous  la  protedlion 
du  Jlatut. 

C’ellainfi  que  la  législation,  fous  le 
régné  d’Edouard  III.  s'appliquait  foi- 
gneufement  à éclaircir  & fpccifier  nette- 
ment les  notions  vagues  de  haute  trahi- 
fon , qui  égaroient  nos  cours  de  jufticej 
& l’aétc  va  plus  loin  en  ces  termes  : 
„ comme  d’autres  cas  analogues  de  Imu- 
„ te  trahifon  , imprévus  & non  décla- 
„ rés , peuvent  fc  préfenter  à l’avenir , 
„ nous  ordonnons  aux  juges  de  refter 
„ dans  Pindécifion , & de  porter  la  cau- 
,,  fe  devant  le  roi  & le  parlement,  pour 
„ juger  & déclarer  folenmellemcnt , fi 
„ c’efl  un  cas  de  haute  trahifon , ou  fim- 
„ plement  de  félonie.  ” Lr  chevalier 
Matthieu  Haie  loue  la  grande  fagefle 
du  parlement , fon  attention  à contenir 
les  juges  dans  les  bornes  de  cet  adte,  & 
à ne  pas  foutfrir  qu’ils  fe  jettent  à leur 
gré  dans  un  fyftème  de  trahifons  facti- 
ces , trompés  par  l’apparence  & l’ana- 
logie ; mais  d’en  réferver  la  décifion  au 
parlement  même  ; fureté  pour  le  public, 
pour  les  juges  , & pour  la  confervation 
de  l’aéte  même.  Ce  grand  jurifconfulte 
obfervc  encore  que  dans  les  nouveaux 
cas  qui  peuvent  fe  préfenter  , il  ne  fuf- 
fit  pas  que  le  roi  & le  parlement  pro- 
noncent conjointément  la  haute  trahi- 
fon i qu’il  faut  y joindre  un  Jlatut , une 
déclaration  folcmnclle,  pour  en  inf. 
truire  la  nation. 

Cependant,  en  conféqucnce  de  ce 
pouvoir  inhérent  cfl'entiellement  au  par- 
" lement , la  législation  fut  extrêmement 
prodigue  de  hautes  trahifons  , fous  le 
régné  infortuné  de  Richard  II.  Le  meur- 
tre d'un  ambafladeur  fut  rangé  fous 
cette  efpece,  mais  du  moins  s’étoif 
Tome  VII. 
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avec  plus  de  raifim  qu’une  multitude 
d’autres  délits  qui  ne  dévoient  pas  y 
prendre  place.  Le  plus  arbitraire  & le 
plus  abfurdey/ai»/  en  cette  matière  fut 
• celui  qui  déclara  haute  trahifon  l’inten- 
tion de  tuer  ou  dépofer  le  roi,  fans 
aucune  aélion , aucune  mefurc  prife . 
pour  prouver  ce  détellable  delfein.  Oa 
vit  alors  combien  font  foiblcs  les  loix 
trop  fortes , pour  prévenir  le  crime  : 
deux  ans  après  , Richard  II.  fut  dépole , 
& bientôt  mis  à mort.  Et  dans  la  pre- 
mière année  du  regue  de  fon  fiicccfl'eur 
on  pafla  un  fiatut  qui  s’exprimoit  en  ce* 
termes  : „ comme  perfonne  ne  fait  com- 
„ ment  il  doit  fe  conduire',  agir  ou 
„ parler  dans  le  doute  du  crime  de  liau- 
„ te  trahifon,  il  cil  ordonné  qu’à  l’ave- 
„ nir , les  juges  fe  conformeront  abfo- 
„ lument  au  Jlatut  d’Edouard  III.  ” de 
cette  maniéré  on  vit  difparoitrc  tous  les 
phantômes  de  haute  trahifon,qui  avoient 
effrayé  le  public  fous  Richard  II. 

Mais  dans  la  fuite  des  tems , depuis 
Henri  IV.  jufqu’à  la  reine  Marie , & fur- 
tout  fous  le  régné  fanguinaire  de  Henri 
VIII.  on  vit  revivre  le  malheureux  eC. 
prit  de  forger  des  crimes  aufli  nouveaux 
qu’étranges  de  haute  trahifon , tels  que 
ceux-ci  ; rogner  la  monnoie  , forcer  la 
prifon  pour  en  tirer  un  accule  de  haute 
trahifon,  mettre  le  feu  à une  maifon  pour 
voler,  enlever  du  bétail  dans  le  pays  de 
Galles,  empoifonner  quelqu’un,  mau- 
dire le  roi  en  paroles  ou  par  écrits  pu- 
blics , faire  de  faufTes  fignatures , refu- 
fer  d’abjurer  le  papifmc , déflorer  o« 
époufer  une  fille,  une  fœur,  une  tante, 
une  niece  du  roi,  fans  fa  permiflîon, 
attenter  à la  pudeur  delà  reine,  ou  d’u- 
ne princeffe  du  fang , par  de  fimples  fol- 
licitations;  ou  fi  elles  s’oublioient  juf. 
^u’à faire  elles- mêmes  des  avances,  elles 
etoient  coupables  de  haute  trahifon.  On 
ne  s’en  tint  pas  là  : une  fille  déflorée  qui 
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auroit  eu  l’infolence  d’accepter  fa  main 
du  roi , fans  l’avertir  préalablement  de 
fa  défloration , fe  rendoic  coupable  de 
haute  trahifon  ; de  même  celui  qui  auroit 
foutenu  que  le  mariage  du  roi  avec  An- 
ne de  Cleves  étoit  légal  & valide,  & en- 
core celui  qui  auroit  combattu  fa  fupré- 
matie,  & enfin  toute  aflemblée  tumul- 
tueufe,  au  nombre  de  douze , qui  ne  fc 
difperfcroit  pas , après  la  proclamation. 
Toutes  ces  nouveautés  furent  abrogées 
par  le  Jiatut  premier  de  la  reine  Marie  , 
eh.  i.  qui  ramena  toutes  les  cfpeccs  de 
haute  trahifon  au  Jiatut  2f  d’Édouard 
III.  Depuis  le  Jiatut  de  Marie , quoique 
la  légiflation  ait  été  bien  mefuréc  en 
cette  matière , cependant  elle  a encore 
qualifié  de  haute  trahifon  plufieurs  dé- 
lits qui  n’étoient  pas  compris  dans  le  Jia- 
tut d'Edouard  III.  & qu’on  peut  rappor- 
ter il  trois  chefs  , i*.  à laprofclfion  du 
papifme  ; a*,  à la  falfification  du  coin  ou 
de  la  fignaturedu  roi  ; 3*.  aux  entrepri- 
fes  contre  la  fureté  de  la  fucccllîon  dans 
la  maifon  de  Hanovre. 

Il  efl  des  cas  particuliers  où  le  papif- 
mc  confidéré  fous  un  autre  point  de  vue, 
devient  crime  d’Etat  & de  haute  trahifon. 
Par  \e Jiatut  f d’Elifabeth  , ch.  1 , foute- 
nir  la  jurifdiction  papale  dans  ce  royau- 
me , c’cft  fe  rendre  coupable  de  haute  in- 
conduite pour  la  première  fois , & de 
haute  trahifon  pour  la  fécondé.  Par  un 
autre  Jiatut  du  même  régné , 27 , ch.  Z , 
f»  un  prêtre  papille  né  l'ujct  d’Angleterre 
y revient , & y relie  trois  jours , fans  fe 
conformer  au  culte  de  l’églife  anglicane , 
il  ell  coupable  de  haute  trahifon  i & enco- 
re par  1 0 Jiatut  3.  ch  4.  de  Jacques  I.  fi 
un  fujet  quelconque  de  la  Grande-Breta- 
gne. cedant  de  reconnoitrela  fuprématio 
de  l'on  roi , fe  réconcilie  avec  le  pape  & 
le  fiege  de  Rome  , ou  avec  quelqu’autre 
prince,  ou  Etat  de  la  religion  romaine, 
lui  & ceux  qui  auront  procuré  cette  ré- 
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conciliation , font  coupables  de  haute 
trahifon. 

k\mt\c Jiatut d’Edouard  III.  faire 
ou  répandre  de  la  fàuffe  monnoie  , n’é- 
toit  qualifié  que  d c petite  trahifon  i aulfi- 
bicn  qu’une  autre  efpece  de  faux  , celle 
de  contrefaire  le  fceau  ou  la  fignature 
du  roi.  Edouard,  d’après  Conliantin , 
mit  ces  deux  efpeces  de  délits  au  rang 
des  crimes  de  leze-majellé  ou  de  haute 
trahifon  } ce  qui  pafoit  confondre  la  na- 
ture & les  gradations  des  crimes  : & en 
attachant  la  même  idée  de  fcélératcllè  à 
celui  qui  bat  une  faulfc  monnoie  de  qua- 
tre fols  , qu’à  celui  qui  alfiilTme  fon  roi, 
il  ôte  l’horreur  que  doit  infpirer  natu- 
rellement la  dénomination  de  leze-ma- 
jelfé  ou  de  haute  trahifon,  avec  laquelle 
on  ne  devrait  jamais  le  familiarifer  ; cer- 
tainement un  faux  monnoycur  n’ell  gui- 
dé que  parun  gain  illicite , A nullement 
par  averfion  pour  fon  roi.  Cependant  les 
ades  fubféqucns  du  parlement  dans  ces 
deux  efpeces  ont  fuivi  l’efpnt  de  Conf- 
tantin  & d’Edouard. 

Par  le  Jiatut  a,  ch.  6.  de  Marie;  G 
quelqu’un  contrefait  la  monnoie  d’or 
ou  d’argent  du  royaume , ou  une  mon- 
noie étrangère  reçue  & courante  dans 
le  royaume  ; ou  s’il  contrefait  le  feing , 
le  cachet , le  fceau  privé  du  roi , il  ell 
déclaré  criminel  de  haute  trahi  Uni.  Le 
Jiatut  f.  d’Elifibeth,  ch.  11.  met  dans 
la  même  cladc  le  rogneur,  le  limeur  de 
monnoie.  Les  Jiatut  s 8 & 9 de  Guillau- 
me III.  ch.  26.  confirmes  par  le  Jiatut 
7.  cbap.  2f.  de  la  reine  Anne,  attache 
aulfi  la  note  de  haute  trahifon  à celui  qui 
fabriquerait,  ou  aiderait  a fabriquerai 
vendrait  , achèterait  ou  auroit  en  fa 
poircllion  les  intkumcns  propres  à bat- 
tre monnoie , ou  qui  les  tranfporreroit 
hors  de  l’hôtel  de  la  monnoie.  Enfin , 
parles Jiatuts  ip  & 16  de  Georges  II. 
chap.  28 , colorer  ou  altérer  fa  monnoie 


Digitized  by  Google 


H A Ü 


«AU 


Sff 


d’argent,  pour  la  faire  reffembler  à Por, 
ou  donner  à la  monnoic  de  cuivre  l’ap- 
parence de  l’argent , c’eft  haute  trahifon. 
Mais  le  coupable  fera  pardonné  à con- 
dition de  découvrir  & de  convaincre 
deux  autres  coupables  du  même  crime. 

•La  fureté  de  la  fucceflïon  de  la  ligne 
proteftante  dans  la  maifon  d’Hanover 
a occafionné  de  nouvelles  déclarations 
fur  la  hante  trahijon.  Les  flatuts  1 J & 
14  de  Guillaume  III.  ch.  3.  déclarent 
le  prétendu  prince  de  Galles  , âgé  alors 
de  treize  ans  , & qui  avoit  pris  le  titre 
de  roi , fouSIe  nom  de  Jacques  III.  at- 
teint & convaincu  de  haute  trahifon , 
& enfemble  tout  fujet  du  roi  qui  entre- 
tiendroit  quelque  correfpotidance  avec 
lui  par  lettres , meifagers , remifes  d’ar- 
gent , ou  autres  fcrvices  rendus.  Et  par 
1 e fiatut  17  de  Georges  II.  ch.  39,  s’il 
arrive  qu’un  enfant  du  prétendant  oie 
mettre  le  pied  dans  les  domaines  de  la 
Grande-Bretagne,  il  eft  fournis  à la  mê- 
me peine.  Un  autre  fiatut  de  la  reine 
Anne  2,  ch.  17.  déclare  coupable  de 
haute  trahifon  toute  perfonne  qui  fou- 
tiendroit  par  quelqu’écrit  public  qu’on 
peut  avoir  droit  à la  couronne  d’An- 
gleterre autrement  que  par  l’a  de  â'éta. 
btiffement.  Même  déclaration  contre  ce- 
lui qui  refuferoit  aux  rois  d’Angleterre, 
avec  l’autorité  du  parlement,  le  droit 
de  difpofer  de  la  fucceflïon  à la  couron- 
ne. Cette  demiere  efpece  de  délit  avoit 
déjà  été  qualifiée  de  haute  trahifon  par 
le  fiatut  13.  d’Elifabeth,  ch.  1.  durant 
tout  fon  régné  , & après  fa  mort  ce  mê- 
me délit  ne  fut  plus  taxé  que  de  haute 
inconduite  punilTable  par  la  confifca- 
tion  des  biens.  Il  faut  remarquer  que 
ce  période  de  tems  étoit  le  plus  favora- 
ble à l’opinion  du  droit  héréditaire  , 
indcftrucftible,  & divin  â la  couronne. 
Mais  ce  délit  fut  remonté  au  degré  de 
haute  trahifon  par  le  fiatut  ci  - deflus 


itientionné  de  la  reine  Anne  , dans  la 
conjoncture  de  l’invaflon  du  prétendant; 
&en  conféquence,  le  libraire  Matthieu 
fut  exécuté  en  1719,  pour  avoir  im- 
primé un  pamphlet  proditoire , intitulé 
voxpopuli,  vox  dei. 

C’en  elt  affez  fur  le  crime  de  haute 
trahifon  ou  de  leze-majefté,  dans  tou- 
tes lès  branches.  C’étoit , dans  Ion  ori- 
gine , un  manquement  énorme  à la  fi- 
délité que  tout  fujet  doit  â fon  prince  , 
foit  par  la  naiffance , foit  par  la  réfi- 
dence.  Il  faut  avouer  que  les  légiflateurs 
Anglois  fc  l'ont  un  peu  écartés  de  l’cf- 
prit  primitif  de  cette  loi , pour  arrêter 
les  progrès  de  certaines  pernicicufes  pr». 
tiques  qui  en  approchoient. 

La  peine  de  la  liante  trahifon  eft  aufE 
folcmnellc  en  Angleterre  qu’effrayante  ; 
I*.  le  criminel  n’eft  mené  ni  en  voitu- 
re, ni  à pied  ; on  le  traîne  fur  le  pavé. 
Cependant  pour  lui  épargner  l’extrême 
tourment  de  battre  le  pavé  avec  là  têt# 
& tout  fon  corps , on  le  place  fur  une 
claie  ; 2°.  il  eft  pendu  par  le  cou , 8c 
avant  qu’il  expire  , on  lui  arrache  les 
entrailles,  qui  font  jettées  au  feu;  j°. 
on  lui  coupe  la  tète  , & fon  corps  eft  di- 
vife  en  quatre  quartiers  , pour  en  difpo- 
fer  comme  il  voudra. 

Le  roi  peut  faire  grâce  de  l’une  ou 
de  l’autre  partie  du  lupplice,  excepté 
de  la  décollation  , & il  le  fait  fouvent. 
fur-tout  pour  des  gens  de  qualité.  Mais 
fi  la  décollation  ne  fait  pas  partie  du 
jugement , comme  cela  arrive  pour  la 
fimplc  félonie,  le  roi  ne  peut  le  chan- 
ger- • 

HAUTEUR , C f.  Morale.  Si  hau- 
tain eft  toujours  pris  en  mal , hauteur 
eft  tantôt  une  bonne , tantôt  une  mau- 
vaife  qualité , félon  la  place  qu’on  tient, 
Poccalîon  où  l’on  fe  trouve,  & ceux 
avec  qui  l’on  traite.  Le  plus  bel  exem- 
ple d’une  hauteur  noble  <5t  bien  placé# 
Y y ^ 
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eft  celui  de  Popilius  qui  trace  un  cer- 
cle autour  d’un  puiii'ant  roi  de  Syrie , 
&.  lui  dit  : vous  ne  fortirez  pas  de  ce 
cercle  fans  fatisfairc  à la  république  , ou 
fans  attirer  fa  vengeance.  Un  particu- 
lier qui  en  ufcroit  ainfi  fcroit  un  impu- 
dent; Popilius  qui  repréfentoit  Rome, 
mcttoit  toute  la  grandeur  de  Rome  dans 
fon  procédé  , & pouvoit  être  un  hom- 
me modelte. 

Il  y a des  hauteurs  généreufes  ; & le 
ledcur  dira  que  ce  font  les  plus  eftima- 
bles.  Le  duc  d’Orléans  régent  du  royau- 
me , preifé  par  M.  Sum , envoyé  de  Polo- 
gne , de  ne  point  recevoir  le  roi  StaniC- 
. las , lui  répondit  : dites  à votre  maître 
que  la  France  a toujours  été  l’afyle  des 
rois. 

La  hauteur  avec  laquelle  Louis  XIV. 
traita  quelquefois  fes  ennemis , eft  d’un 
autre  genre  , & moins  fublime.  On  ne 
peut  s’empêcher  de  remarquer  ici , que 
le  pere  Bouhours  dit  du  minillre  d’Etat 
Pompone  ; il  avoit  une  hauteur , une 
fermeté  ttame , que  rien  ne  faifoit  ployer. 
Louis  XIV.  dans  un  mémoire  de  fa 
main  , qu'on  trouve  dans  le  fiecle  de 
Louis  XIV’.  dit  de  ce  même  miniftre , 
qu’/V  n'avoit  ni  fermeté , ni  dignité.  On 
a fouvent  employé  au  plurielle  mot  hau- 
teur dans  le  ftyle  relevé  > les  hauteurs 
de  l'efprit  humain  ; & on  dit  dans  le  ftyle 
fimplc , il  a eu  des  hauteurs , il  s’eft  fait 
des  ennemis  par  fes  hauteurs. 

Ceux  qui  ont  approfondi  le  cœur  hu- 
main en  diront  davantage  fur  ce  petit 
article. 

HAUT- JUSTICIER, f ni.  Droit  féod., 
c’eft  le  feigneur  qui  a drSitde  haute- juR 
tice  ; il  eft  le  véritable  feigneur  du  lieu  , 
& le  feul  qui  puiffe  régulièrement  s'en 
dire  feigneur  purement  & Amplement; 
celui  qui  n’en  a que  la  dirc&e , ne  peut 
fc  dire  que  feigneur  de  tel  fief.  Le  baut- 
jijiicier  jouit  des  droits  honorifiques 


après  le  patron  ; il  a droit  de  charter  en 
perfonne  dans  toute  l’étendue  de  fa  jut 
tiçe  ; enfin  il  a tous  les  autres  droits 
qui  dépendent  de  la  haute-juftice , telle 
que  les  déshérences  , bàtardifcs , confif- 
cation.  Voyez  ci-après  Justice. 

HAYES , f.  f.  pl. , Jurifpr.  Nous  en- 
vifageons  ici  les  bayes  comme  des  bor- 
nes d’un  héritage.  S’il  y a forte  au-delà 
de  la  haye,  elle  doit  être  préfumée  appar- 
tenir à celui  du  côté  duquel  elle  eft 
plantée.  Lorfqu’il  n’y  a pas  de  forte , & 
qu’elle  fépare  deux  héritages , dont  l’un 
a plus  beioin  de  clôture  qye  l’autre , la 
haye  eft  préfuméc  appartenir  au  proprié- 
taire de  l’héritage  qui  a le  plus  befoin 
de  clôture  : par  exemple  , fi  la  baye  eft 
entre  des  vignes  ou  des  prés  d’un  côté, 
& des  terres  labourables  ou  des  bruyères 
de  l’autre , elle  eft  préfumée  appartenir 
au  propriétaire  du  pré  ou  de  la  vigne, 
qui  eft  préfumé  l’avoir  plantée  fur  fon 
héritage  pour  clorre  fon  pré  ou  fa  vigne; 
il  n’y  a pas  apparence  que  l’autre  voifin 
dont  les  héritages  n’avoient  pas  befoin 
de  clôture , y ait  contribué  , n’y  ayant 
aucun  intérêt. 

Lorfque  des  haye  s ou  des  fortes  font 
communs  à deux  voifins , chacun  d’eux 
eft  obligé  à l’entretien  & aux  réparations 
qui  y font  à Taire , fi  mieux  il  n’aime 
abandonner  fon  droit  de  communauté. 

Le  bois  qui  provient  de  la  tonte  de  la 
haye  & les  fruits  des  arbres  qui  fe  trou- 
veroient  dans  la  haye , doivent  iè  par- 
tager entre  ceux  à qui  elle  eft  com- 
mune. 

HAZARD , f.  m. , Morale , en  latin, 
caftis  punis,  c’eft  un  événement  fans 
caufe.  La  pofllbilité  du  hazard  revient 
à la  poffibilité  d’un  effet  produit  par 
le  néant;  or  comme  il  eft  impolfible  que 
te  néant  produife  un  effet  quelconque, 
le  hazard  pris  dans  cette  première  li- 
gnification, cl!  également  impuflible. 
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On  prend  plus  communément  le  ba- 
zard pour  un  événement  qui  arrive  par 
une  caufe  contingente  & inconnue.  * 

Nous  fommes  portés  à attribuer  au 
bazard  les  chofes  qui  ne  font  point  pro- 
duites néccllàirement  comme  elfets  na- 
turels d’une  caufe  particulière  : mais 
c’eft  notre  ignorance  & notre  précipita- 
tion qui  nous  font  attribuer  de  la  forte 
au  bazard  des  effets  qui  ont  aufTi-bien 
que  les  autres , des  caufes  néceffaires  & 
déterminées. 

Quand  nous  difons  qu'une  chofc  ar- 
rive par  bazard , nous  n’entendons  autre 
chofe  finon  que  la  caufe  nous  en  eft  in- 
connue , & non  pas  comme  quelques 
perfonnes  l’imaginent  niai  - à - propos , 
que  le  biizard  lui  - même  puiffe  être  la 
caufe  de  quelque  chofe  ; car  le  bazard 
en  lui  - même  n’eft  que  le  néant , com- 
me nous  venons  de  le  faire  voir.  M. 
Bentley  prend  occafion  de  cette  obfcr- 
vaiion  de  faire  fentir  la  folie  de  l’o- 
pinion ancienne  que  le  monde  ait  été 
fait  par  bazard.  Ce  qui  arriva  à un 
peintre  , qui  ne  pouvant  repréfenter 
l’écume  à la  bouche  d’un  cheval  qu’il 
avoit  peint,  jetta  de  dépit  fon  éponge 
fur  le  tableau  , & Et  par  bazard  ce  dont 
il  n’avoit  pu  venir  à bout  lorfqu’il  en 
avoit  dclfein  , nous  fournit  un  exemple 
remarquable  du  pouvoir  du  bazard  j ce- 
pendant il  eft  évident  que  tout  ce  qu’on 
entend  ici  par  le  mot  de  bazard,  c’eft 
que  le  peintre  n’avoit  point  prévu  cet 
effet,  ou  qu’il  n’avoit  point  jetté  l’épon- 
ge dans  ce  dclfein , & non  pas  qu’il  ne 
fit  point  alors  tout  ce  qui  étoit  né  céda  i- 
re  pour  produire  l’etfet,  de  façon  qu’en 
faifant  attention  à la  direction  dans  la- 
quelle il  jetta  l’éponge  , à la  force  avec 
laquelle  il  la  lança , ainfi  qu’à  la  forme 
de  l’éponge,  à fa  gravité  fpécifique , aux 
couleurs  dont  elle  étoit  imbibée,  à la  dif- 
taucc  de  la  main  au  tableau  j l’on  trou- 


veroit  en  calculant  bien  qu’il  étoit  ab- 
folument  impoftible,  fans  changer  les 
loix  de  la  nature , que  l’effet  n’arrivât 
point.  Nous  en  dirions  autant  de  l’u- 
nivers, fi  toutes  les  propriétés  de  la 
matière  nous  étoient  bien  connues,  v. 
EVENEMENT. 

On  perfonnifie  fouvent  le  bazard.  Si 
on  le  prend  pour  une  cfpecc  d’être  chi- 
mérique , qu’on  conçoit  comme  agiiîant 
arbitrairement,  & produifant  tous  les 
effets  dont  les  caufcs  réelles  ne  fc  mon- 
trent point  à nous  : dans  ce  feus  , ce  mot 
eft  équivalent  au  grec  twoj  , ou  fortune 
des  anciens. 

Hazard , marque  auffi  la  maniéré  de 
décider  des  chofcs  donc  la  conduite  ou 
la  direélion  ne  peuvent  fe  réduire  à des 
réglés  ou  mefures  déterminées , ou  dans 
lefquelles  on  ne  peut  point  trouver  de 
raifon  de  préférence , comme  dans  les 
cartes,  les  dés , les  loteries,  &c. 

Sur  les  loix  du  bazard , ou  la  propor- 
tion du  bazard  dans  les  jeux,  v.  Jeux. 

M.  Placette  obferve  que  l’ancifen  fort 
ou  bazard  avoit  été  inftitué  par  Dieu  mê- 
me , & que  dans  l’ancien  Tcftament  nous 
trouvons  pluficurs  loix  formelles  ou 
commandemens  exprès  qui  le  preferi- 
vent  en  certaines  occafions  j c’eft  ce  qui 
fait  dire  dans  l’Ecriture  que  le  fort  ou 
bazard  tomba  fur  S.  Matthias  , lorfqu’il 
fut  queflion  de  remplir  la  place  de  Judas 
dans  l’apoftolat. 

De-là  font  venus  encore  les  fortes  fanc- 
torurn  , ou  la  maniéré  dont  les  anciens 
chrétiens  fe  fervoient  pour  conjeélurer 
fur  les  évenemens  i favoir  d’ouvrir  un’ 
des  livres  de  l'Ecriture-fainte  , & de  re- 
garder le  premier  verfet  fur  lequel  ils  jet- 
teroient  les  yeux:  les  fortes  hoinerica,- 
virgiliana , preuej!in.e , Çfc.  dont  fe  fer- 
voient les  payens , avoient  le  même  ob- 
jet & étoient  parfaitement  fcmbiables. 
à celles-ci. 
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S.  Augufliri  fcmble  approuver  cette 
méthode  de  déterminer  les  évenemens 
futurs,  & il  avoue  qu’il  l’a  pratiquée 
lui.  même,  fè  fondant  fur  cette  fup- 
pofition  que  Dieu  préfide  au  hazard  , & 
fur  le  vtrfet  chap.  XVI.  des  Pro- 
verbts. 

Plufieurs  théologiens  ont  foutenu  que 
le /m tard  efl  dirigé  d’une  maniéré  parti- 
culière par  la  Providence,  & le  regardent 
comme  un  moyen  extraordinaire  dont 
Dieu  fc  fert  pour  déclarer  fa  volonté. 
Mais  comme  ces  fortes  de  hazards  déri- 
vent de  leurs  caufes  phyfiques,  fuites  né- 
ceifaires  des  loix  générales  de  la  nature, 
nous  aimons  mieux  réduire  les  Imzards 
aux  événemens  fournis  à l’rcconomie  gé- 
nérale de  la  Providence  ,v.  Providen- 
ce ; fans  cependant  prétendre  que  Dieu 
ne  puiilè  diriger  le  hazard  d’une  manié- 
ré extraordinaire  & conforme  à fes  vues 
particulières. 


H E 

HEBDOMADIER, f.  m..  Droit  can., 
eelui  qui  elt  de  femaine  dans  une  églife, 
un  chapitre , ou  urreouvent , pour  faire 
les  offices  &y  préfîder.  On  l’appelle  plus 
communément  femainier  ; il  a en  plu- 
sieurs endroits  des  privilèges  particu- 
liers , tels  que  des  collations , & des  ré- 
tributions particulières. 

On  appelle  aulfi  hebdoniadier  dans 
quelques  monalfercs  celui  qui  fert  au 
•réfcèloire  pendant  la  femaine. 

On  a étendu  ailleurs  cette  dénomi- 
nation à toutes  les  fondions  auxquelles 
on  fe  fucccde  à tour  de  rôle. 

Ainfi  dans  l’antiquité  eccléfiaftique , 
on  trouve  un  chantre  hebdoniadier , un 
hebdoniadier  de  choeur  , un  hebdoniadier 
de  cuifinc , &c. 

D'bebdoinadier  , on  a fait  dans  les 
couvens  de  religicufes,  ïhebdomadiere. 


HEBERGE,  f.f.,  HEBERGEMENT, 

f_m. , Droit  feod. , fignific  maifon , ma- 
noir , logement.  Le  droit  d'hébergement 
ou  procuration  ctoit  l’obligation  de 
fournir  au  feigneur  fes  repas  lorfqu’il 
venoit  dans  le  lieu.  Ce  droit  par  la  fui- 
te a été  changé  en  redevances  payables 
en  grains  ou  en  deniers. 

HÉBREUX,  les,  f.  m.  pl. , Morale. 
On  appelloit  ainfi  avant  la  captivité  de 
Babylone  les  Ifraelitcs  ou  les  defeen- 
dans  d’Abraham,  d’ifaac  & de  Jacob.  Ce 
font  les  mêmes  que  ceux  que  dans  U 
fuite  on  a appellés  Juifs,  v.  Juifs. 

HEILBRONN  , Droit  pttbl.  La  ville 
impériale  de  Heilbronit  ou  Heilbruim  efl 
fituée  fur  le  Neckar,  dans  une  contrée 
très-agréable  & fertile  , fur-tout  en  vi- 
gnobles, entre  le  duché  de  Wurtem- 
berg & le  Palatinat  On  dit  que  l’empe- 
reur Henri  IV.  jetta  les  fondemens  de 
cette  ville  ; que  Frédéric  II.  l’aggrandit 
& en  augmenta  les  fortifications;  que 
Conrad  III.  la  créa  ville  impériale , & 
que  Frédéric  III.  lui  accorda  pour  livrée 
ces  trois  couleurs , le  bleu  , le  rouge  & 
le  blanc  ; & pour  armes  d’or  à l’aigle 
éployée  de  fable.  Les  empereurs  Char- 
les IV.  & Wenceslas  lui  ont  garanti 
fon  immédiateté.  Elle  occupe  à la  diete 
de  l’empire  la  douzième  place  parmi  les 
villes  de  Suabc,  & la  neuvième  aux  afi- 
femblées  du  cercle.  Sa  taxe  matriculaire 
montoit  autrefois  à 208  florins  ; mais 
en  168  J elle  a été  réduite  à 104,  qui  en 
1728  ont  été  portés  2126  9.  Elle  paye 
148  rixdales  71  kr.  pour  l’entretien  de 
la  chambre  impériale.  (D.  G.) 

HEILIGENBERG , comté  de.  Droit 

Cubl.  Le  comté  de  Heiligenberg  a pour 
ornes  à l’orient  le  comté  de  Koenigfeck, 
l’abbaye  de  Weingarten  & les  bailliages 
d’Altorf  & de  Ravensbourg;  au  fud  les 
territoires  de  Confiance  & de  SalmanC 
•vrciler;  à l’occident  ceux  d’Ueberlingen 
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& de  Petershaufen  ; & au  nord  la  ville 
impériale  de  Pfullcndorf,  le  comté  de 
Sigmaringen  & d’autres  petits  domai- 
nes. Il  avoit  ci-devant  des  comtes  par- 
ticuliers ; après  leur  décès  ceux  de  Wer- 
denberg  en  devinrent  poflefleurs  , & 
e’cft  de  leurs  mains  qu’il  a pâlie  dans 
celles  de  la  maifon  de  Fiirftenberg.  On 
y trouve  un  des  p|^is  anciens  tribunaux 
de  jullice , que  les  empereurs  aient  éta- 
blis en  Suabe  : on  l’appelle  le  préjidial  de 
Scbackeeiich s mais  fa  jurifdiétion  elt 
bornée  à l’étendue  du  comté , qui  forme 
aujourd’hui  un  grand-bailliage.  (D.  G.) 

• HEINECCIUS  , Jean  Gotlieb , Hijt. 
Lite. , né  à Eifemberg  dans  la  principau- 
té d’Altembourg,  en  1681 , lut  deltiné 
au  minittere  j mais  cette  profclEon  n’é- 
tant pas  de  fon  goût,  il  y renonça  pour 
fc  livrer  tout  entier  à l’étude  de  la  philo- 
sophie & de  la  jurifprudencc.  Il  devint 
profcllcur  de  philofophie  à Halle  en 
1710,  puis  profeireur  en  droit  en  1721, 
avec  le  titre  de  confeiller  de  cour.  Sa 
réputation  le  fit  appcller  à Franeker 
en  1724,  par  les  Etats  de  Frife.  Trois 
ans  après  le  roi  de  Prullb  le  détermina 
à accepter  une  chaire  de  droit  à Franc- 
fort fur  l’Oder.  Il  la  remplit  avec  dit 
tin  dion  jufqu’en  1733,  que  le  roi  de 
Prude  le  força  en  quelque  forte  d’aller 
profeder  à Halfe,  où  il  demeura  conf- 
tamment  jufqu’à  la  mort,  arrivée  en 
1741 , malgré  les  vocations  que  Mar- 
purg,  le  Dancmarck  & trois  académies 
de  Hollande,  lui  adrelferent.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  d’ouvrages,  les 
principaux  font,  1°.  Antiquitattmi  Ro- 
tnamrum  jurifprudentiam  illujlrantiim 
Jyntagma.  Cet  excellent  abrégé  com- 
mença à lui  donner  de  la  réputation  dans 
les  pays  étrangers.  20.  Elementa  jtiris  ci- 
vi.'is  feaoiduin  ordinem  injlitiitioiimu  ç«? 
p.mdeJavwn , deux  volumes.  j°.  Fini- 
damai! a jlyli  aillions.  Il  y a peu  d’ou- 


vrages aufli  utiles  pour  former  le  ftylc 
latin.  40.  Elément  a philojbphix  rationalis 
Çÿ  moralif  , quibits  pr.tmijja  bijloriaphi. 
lofopbica.  C’elt  un  bon  abrégé  de  logique 
& de  morale.  J-0.  Hijloria  jtaris  cinilit 
romani  ac  germanici.  6°.  Elemeuta  juris 
natura  gentium , &c.  Plusieurs  dijfer- 

tations  académiques  fur  divers  fujets. 
Ces  diiferens  ouvrages  le  font  palfer 
avec  raifon  pour  un  des  plus  favans 
hommes  du  nord. 

HELIASTE,f.  m. , Droit  public 
d'Alben. , membre  du  plus  nombreux 
tribunal  de  la  ville  d’Athcncs. 

Le  tribunal  des  héliajles  n’étoit  pas 
feulement  le  plus  nombreux  d’Athcncs, 
il  étoit  encore  le  plus  important , puif- 
qu’il  s’agiiroit  principalement  dans  fes 
décidons,  ou  d’interpréter  les loix obs- 
cures , ou  de  maintenir  celles  auxquel- 
les on  pouvoir  avoir  donné  quelque  at- 
teinte. 

Les  béliajles  étoient  ainfi  nommés, 
félon  quelques-uns,  du  mot  ctAi'^u , 
j’ajfemble  en  grand  nombre  , & félon 
d’autres  , de >j  A*of , le foleib,  parce  qu’ils 
tenoient  leur  tribunal  dans  un  lieu  dé- 
couvert, qu’on  nommoit  fiXutia.. 

Les  thefinothetes  convoquoicnt  l’afi. 
lèmbléc  des  héliajles , qui  étoit  de  mille, 
& quelquefois  de  quinze  cents  juges. 
Selon  Harpocration , le  premier  de  ces 
deux  nombres  fe  droit  de  deux  autres 
tribunaux,  & celui  de  quinze  cents  le 
droit  de  trois , félon  M.  Blanchard , un 
des  membres  de  l’académie  des  inferip- 
rions,  des  recherches  duquel  je  vais 
profiter. 

Les  thefmothetes  , pour  remplir  le 
nombre  de  quinze  cents,  appelloicnt  à 
ce  tribunal  ceux  de  chaque  tribu  qui 
étoient  fortis  les  derniers  des  fonctions, 
qu’ils  avoient  exercées  dans  un  autre 
tribunal.  Il  paroit  que  les  aifemblées 
des  héliajles  u’étoient  pas  fréquentes 
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puifqu’elles  auroient  interrompu  le 
cours  des  affaires  ordinaires  , & i’cxcr- 
cicc  des  tribunaux  réglés. 

Les  thefmothctes  faifoicnt  payer  à 
chacun  de  ceux  qui  affiltoient  à ce  tri- 
bunal , trois  oboles  pour  leur  droit  de 
prclcnce  ; ce  qui  revient  à deux  fe  h cr- 
éés romaines , ou  une  demi  - drachme  ; 
c’clt  de -là  qu’Ariftophane  les  appelle 
en  plaifantant , les  confrères  Au  triobole. 
Le  fond  de  cette  dépenfe  fe  tiroit  du 
tréfor  public , & cette  folde  s’appelloit 
f-u-rcç  ijAuts’ixof.  Mais  auffi  oncondam- 
noit  à l’amende  les  membres  qui  arri- 
voient  trop  tard;  & s’ils  fe  préfen- 
toient  après  que  les  orateurs  avoient 
commencé  à parler , ils  n’étoient  point 
admis. 

L’alTemblée  fe  formoit  après  le  lever 
du  foleil , & finilfoit  à fon  coucher. 
Quand  le  froid  cmpèchoit  de  la  tenir  en 
plein  air,  les  juges  avoient  du  feu  ; le 
roi  indiquoit  ratfemblcc  , & y affilloit; 
les  thefmothetes  lifoient  les  noms  de 
ceux  qui  dévoient  la  compofer,  & cha- 
cun entroit , '&  prenoit  fa  place , à me- 
fiure  qu’il  étoit  appelle.  Enfuite  fi  les 
exégete? , dont  la  fonction  étoit  d’ob- 
ferver  les  prodiges  & d’avoir  foin  des 
chofes  facrées , ne  s’oppofoient  point , 
on  ouvroit  l’audience.  Ces  officiers 
nommés  exégetes , ont  été  fouvent  cor- 
rompus par  ceux  qui  étoient  intérelfés 
à ce  qui  devoit  fe  traiter  dans  l’at 
fcmbléc. 

Le  plus  précieux  monument  qui  nous 
relie  fur  le  tribunal  des  biliaftes  , cft  le 
ferment  que  prètoient  ces  juges  entre 
les  mains  des  thefmothetes.  Démofthe- 
nes  nous  l’a  confervé  tout  entier  dans 
fon  oraifon  contre  Timocrate  : en  voici 
la  forme,  & quelques  articles  princi- 
paux. 

„ Je  déclare  que  je  n’ai  pas  moins  de 
„ trente  ans. 


» Je  jugerai  Tclon  les  loix  & les  dé- 
„ cifions  du  peuple  d’ Athènes  & du  fé- 
„ nat  des  cinq  cents. 

„ Je  ne  donnerai  point  mon  fuffrage 
„ pour  l’établidement  d’un  tyran  , ou 
„ pour  l’oligarchie. 

„ Je  ne  confondrai  point  à ce  qui 
„ pourra  être  dit  ou  opiné  , qui  puiife 
„ donner  atteinte  à 1»  liberté  du  peuple 
„ d’ Athènes. 

„ Je  ne  rappellerai  point  les  exilés  , 
„ ni  ceux  qui  ont  été  condamnés  à 
„ mort. 

„ Je  ne  forcerai  point  à fe  retirer 
„ ceux  i qui  les  loix  & les  fuffrages  du 
„ peuple  & tribunal,  ont  permis  d# 
„ relier. 

„ Je  ne  me  préfenterai  point,  & je 
„ ne  foulfrirai  point  qu’aucun  autre, 
„ en  lui  donnant  mon  fuffrage,  entre 
„ dans  aucune  fonélion  de  magiftratu- 
„ re,  s’il  n’a  au  préalable  rendu  fes 
„ comptes  de  la  fonction  qu’il  a exer- 
„ cée. 

„ Je  ne  recevrai  point  de  préfent 
„ dans  la  vue  de  l’exercice  de  ma  fonc- 
„ tion  d 'biliafte , ni  directement , ni 
„ indirectement,  ni  par  furprife , ni 
„ par  aucune  autre  voie. 

„ Je  porterai  une  égale  attention  à 
„ l’acculateur  & à l’accule  ; & je  don- 
„ ncrai  mon  fuffrage  fur  ce  qui  aura  été 
„ mis  en  conteltation. 

„ J’en  jure  par  Jupiter,  par  Neptu- 
„ ne , & par  Cérés  ; & fi  je  viole  quel- 
„ qu’un  de  mes  engagemens , je  les 
„ prie  d’en  faire  tomber  la  punition  fur 
„ moi  & fur  ma  famille  ; je  les  conjure 
„ auifi  de  m’accorder  toutes  fortes  de 
„ profpérités,  fi  je  fuis  fidcle  à mes 
„ promeffes  ”. 

Il  faut  lire  dans  Démofthenes  la  fuite 
de  ce  ferment,  pour  connoitre  avec 
quelle  éloquence  il  en  applique  les  prin- 
cipes à fa  caufc.  Mais  j’aurois  bien 
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voulu  que  cet  orateur  ou  PauTanias  , 
nous  euffent expliqué  pourquoi  dans  ce 
ferment,  on  n’invoque  point  Apollon  , 
comme  on  le  pratiquoit  dans  ceux  de 
tous  les  autres  tribunaux. 

La  maniéré  dont  les  juges  y don- 
noient  leurs  fuffrages  nous  e(l  connue: 
il  y avoit  une  forte  de  vaiffeau  fur  le- 
uel  étoit  un  tiffu  d’ofier  , & par-dcffus 
eux  urnes , l’une  de  cuivre , & l’autre 
de  bois;  au  couvercle  de  ces  urnes  , 
étoit  une  fente  garnie  d’un  quarré  long , 
qui  large  par  le  haut , fe  rétrécilToit  par 
le  bas,  comme  nous  voyons  à quelques 
troncs  anciens  dans  nos  églifes. 

L’urne  de  bois  nommée  Kvyief , ctoit 
celle  où  les  juges  jettoient  le  fuifrage  de 
la  condamnation  de  l’accufé  ; celle  de 
cuivre  nommée  àfjupoç , recevoit  les 
fuffrages  portes  pour  l’abfolution. 

C'cll  devant  le  tribunal  des  heliajhs , 
que  fut  traduite  la  célébré  & jjénéreufe 
Phrynée , dont  les  richefles  etoient  fi 
grandes  , qu’elle  offrit  de  relever  les  mu- 
railles de  Thcbes  abattues  par  Alexan- 
dre , fi  on  vouloit  lui  faire  l’honneur 
d’employer  fon  nom  dans  une  inferip- 
tion  qui  en  rappel  lit  la  mémoire.  Ses 
difeours  , fes  maniérés  , les  carcffcs 
qu’elle  fit  aux  juges,  & les  larmes  qu’elle 
répandit,  la  fauverent  de  la  peine  que 
l’on  croyoit  que  méritoit  la  corruption 
qu’elle  entretenoit,  en  féduifant  les 
perfonnes  de  tout  âge. 

Ce  fut  encore  dans  une  affcmbléc  des 
héliajles , que  Pififtrate  vint  fe  prcfenter 
couvert  des  bleffurcs  qu’il  s’étoit  faites , 
autfi  - bien  qu’aux  mulets  qui  trai- 
noient  fon  char.  Il  employa  cette  rufe 
pour  attendrir  les  juges  contre  fes  pré- 
tendus ennemis  , qui  jaloux  , difoit-il , 
de  la  bienveillance  que  lui  portoit  le 
peuple , parce  qu’il  foutenoit  fes  inté- 
rêts , étoient  venus  l’attaquer , pen- 
dant qu’il  s’amufoit  à la  chaffe.  Il  réuf- 
Tomt  VIL 


fit  dans  fon  deffein , & obtint  des  héliaf- 
tes  une  garde , dont  il  fe  fervit  pour 
s’emparer  de  la  fouveraineté.  Le  pou- 
voir de  ce  tribunal  paroit  d’autant 
mieux  dans  cette  concefilon  , que  So- 
lon qui  étoit  préfent , fit  de  vains  ef- 
forts pour  l’empêcher. 

HELVETIUS,  Claude  - Adrien , 
Hift.  Lite. , il  étoit  fils  de  Jean  - Claude, 
premier  médecin  de  la  reine  de  France 
& de  Gabrielle  d’Armancourt , & petit- 
fils  d’un  autre  médecin  célébré  ; d’a- 
bord premier  médecin  des  armées  de  la 
république  de  Hollande  , enfuite  an- 
nobli  par  Louis  XIV.  & créé  infpeéleur- 
général  des  hôpitaux  du  royaume.  €lau- 
de -Adrien  naquit  à Paris  au  mois  de 
Janvier  I7if.  Dès  que  le  jeune  Hel- 
vétius put  être  fenfible  â l’aiguillon  de 
la  gloire , il  fit  de  rapides  progrès  dans 
les  fciences , la  rhétorique , la  philofo- 
phie  & le  droit,  montrant  toujours 
beaucoup  d’émulation  , jamais  d’envie. 

Malgré  fon  ardeur  pour  l’étude,  do- 
cile cependant  aux  avis  de  fon  pcrc , il 
alla  chez  fon  oncle  maternel,  M.  d’Ar- 
mancourt , directeur  des  fermes  à Caèn, 
faire  un  apprentiffage  , qui  n’étoit  point 
de  fon  goût.  Il  n’ avoit  que  2 ) ans  lorfi. 
que  la  reine  obtint  pour  lui  une  demi- 
place  de  fermier  - général , & M.  Orri 
la  lui  fit  avoir  bientôt  après  toute  en- 
tière. C’étoit  lui  donner  cent  mille  écus 
de  rentes.  Mais  pour  cela  fes  parens  fu- 
rent obligés  d’emprunter  la  fomme  qui 
doit  être  avancée  au  roi , pour  une  telle 
place. 

Hehetius,  quoique  jeune,  avec  un 
amour  vif  pour  les  plaifirs  & un  pen- 
chant généreux  à faire  du  bien  aux  au- 
tres, toujours  fournis  aux  confeils  de 
fon  pere , deftina  d’abord , avec  un  ef- 
prit  d’ordre  , les  deux  tiers  de  fes  ren- 
tes à rembourfer  les  avances  faites  & 
empruntées.  Le  relie  étoit  employé  à 
Z z 
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des  pl.iifirs  fans  fafte , & à fecourir  fans 
édentation  des  gens  de  mérite.  Il  fit  dès- 
lors  plufieurs  penfions  ; une  en  parti- 
culier à M.  Saurin  de  deux  mille  francs , 
&il  l’obligea  même,  lorfque  celui-ci  fe 
maria,  d’en  accepter  les  fonds  pour  dot. 

Les  talcns  d’ Helvethu , fes  connoif- 
fances,  l’enjouement  defon  efprit,  la 
noblcfle  de  fes  fentimens  «St  de  fes  pro- 
cédés, lui  attirèrent  la  confidcration , 
l’eftime  & l’amitié  des  hommes  les  plus 
illuftres,  qu’il  recherchoit  & dont  il 
étoit  recherché,  Fontenclle,  MonteC- 
quieu , Voltaire  & plufieurs  autres. 

Sans  perdre  le  goût  pour  les  bcllcs- 
lcttras  & les  fciences , il  rcmplilfoit  ce- 
pendant les  devoirs  de  fa  place,  mais 
avec  un  défintérelfement  qui  n’cft  pas 
commun.  Dans  les  tournées  qu'il  fut 
obligé  de  faire  en  diverfes  provinces, 
comme  le  plus  jeune  fermier- général , 
il  protégeoit  les  peuples  contre  les  vexa- 
tions des  employés-;  il  réprimoit  l’a- 
vidité des  fubalternes  , fouvent  auffi  il 
payoit  pour  les  malheureux  que  leur 
imprudence  expofoit  à une  ruine  inévi- 
table , par  les  procédures  de  la  ferme 
contr’eux.  Il  mit  toujours  dans  tous  fes 
aélcs  de  bienfaifance , fi  fouvent  répé- 
tés dans  le  cours  d’une  belle  vie,  beau- 
coup de  diferétion , de  fecret  & de  no- 
blelfe , pour  épargner  aux  autres  la 
honte  de  recevoir.  Il  fut  ainfi  fermier- 
général,  jamais  financier. 

Malgré  fes  dépenfes  pour  fes  plaifirs 
& pour  des  bienfaits  , fon  efprit  d’or- 
dre & fon  attention  i éviter  le  fafle , l’a- 
voient  mis  en  état , non  - feulement  de 
rembourfer  à fon  pere  fes  avances , mais 
encore  d’acheter  la  charge  île  maitre- 
d’hôtel  de  la  reine  & des  terres  confi- 
dérables. 

Il  avoit  vu,  dès  l’année  i7fo,  chez 
M.  de  Graffigny , mademoifclle  de  Li- 
gni ville , dcmoifcllc  de  condition , fans 


fortune  , mais  remplie  de  grâces , d’cC- 
prit  & de  vertus.  Après  un  an  d’obfer- 
vations  pour  la  connoitre  , il  réfolut  de 
lui  offrir  fa  main;  une  retraite  dans  fa 
terre  de  Voré  , qu’il  avoit  acquüè,  & 
de  quitter  fa  place  de  fermier- général 
qu’il  avoit  eue  environ  treize  ans , fe 
trouvant  allez  riche  avec  fa  modération. 
Il  fe  maria  donc  au  mois  de  Juillet 
1751.  & partit  aulli-tôt  pour  fon  châ- 
teau de  Voté. 

Dans  cet  afyle  philofophique , fon 
ame  noble  nes’occupoit  qu’à  l’étude  de 
la  philofophic  Sc  à procurer  le  bien  de 
tous  fes  vaiïaux,  fécondé  encore  par 
une  epoufe  vertueufe  , remplie  des  mê- 
mes fentimens  généreux.  Il  donnoit  des 
quittances  pour  des  redevances,  que 
l’on  n’étoit  pas  en  état  de  payer:  il  fai- 
fôit  des  perdions  pour  aider  à élever  les 
cnfàns  des  familles  pauvres  & nombreu- 
fes  ; il  établiUoit  des  prix  pour  ceux  qui 
fe  diflinguoient  par  leur  bonne  conduite 
& leur  indufirie  : il  admettoit  à fa  ta- 
ble des  payfans  même  & des  payfannes 
qui  fe  rendoicilt  recommandables  par 
leurfagefTc  & par  leur  amour, pour  le  tra- 
vail : il  établit  une  pharmacie  gratuite, 
où  avec  les  remedes  on  diflribuoit  du 
pain  , de  la  viande  & tout  ce  qui  étoit 
nécelfaire  aux  malades,  félon  leur  état  ; 
& le  généreux  bienfaiteur  vifitoit  fou- 
vent & la  pharmacie  & lesmalades,pour 
confoler  ceux  - ci  & pour  favoir  fi  fe» 
intentions  étoient  exactement  remplies. 

Il  vivoit  ainfi  délicieufèmcnt  en  bon 
mari , en  pere  tendre , comme  feigneut 
bienfaifunt , comme  citoyen  éclairé  & 
généreux  , fail'ant  tout  le  bien  qui  étoit 
en  fon  pouvoir , chéri  dans  fa  famille  de 
même  que  de  fes  voifins  & de  fes  vaf- 
faux  ; il  pafioit  de  la  forte  fept  à huit- 
mois  chaque  année  dans  fon  château  : 
il  en  partoit  pour  la  capitale  : on  fui- 
voit  long  - teins  fa  voiture , en  l’acconv 
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pagnant  de  vœux  & de  bcncdi&ions.  A 
Paris  il  vivoit  ordinairement  avec  Tes 
amis  , & avec  ce  qu’il  y avoit  de  gens 
de  lettres  les  plus  dilfingués  par  leurs 
connoidanccs  & leur  caractère.  Un  jour 
de  la  femaine  étoit  donné  à toutes  fes 
connoiilar.ces  , à tous  les  étrangers  de 
diftinction,  à tous  les  feigneurs  qui 
iouhaitoient  de  le  connoitre.  C’eft-  là 
où  je  l’ai  connu  bon , aimable , modefte 
& bienfaifant  ; & je  me  fais  un  plaifir 
dejetter  ici  quelaues  fleurs  fur  fon  tom- 
beau , délirant  qv;e  tous  Ie*  riches  ap- 
prirent à fuivre  un  11  beau  modèle , & 
que  les  ennemis  qui  l’ont  perfécuté  pen- 
dant fa  vie,  & qui  cherchent  encore  à 
ternir  fa  mémoire  , deviennent  par  fon 
exemple  bons  , julfes  & indulgens  fur 
les  égaremens  de  l’efprit , bien  moins 
odieux  que  les  vices  du  cœur. 

Satie  avoit  été  heureufe  jufqu’à  l’an- 
née I7f8t  où  il  eut  l’imprudence  de 
publier  fon  livre  de  l 'Efprit , ouvrage 
métaphyliquc,  politique  & moral.  Il  y 
a fans  doute  des  erreurs  cfTcnticlIcs  par- 
mi des  vérités  très  - utiles.  II  y combat 
des  préjugés  qu’on  ne  fauroit  attaquer 
fans  péril  , & des  abus  que  l’autorité 
des  ccrps  les  plus  redoutables  foutien- 
dra  toujours  avec  force.  Ce  livre,  trop 
fameux  pour  fon  auteur , fut  cenfuré 
parla  Sorbonne,  critiqué  dans  le  jour- 
nal chrétien  par  des  mandemens , at- 
taqué , & même  en  chaire , par  le  pere 
Neuville,  jéfuite,  condamné  enfin  par 
arrêt  du  confeil.  On  perfuada  à Helvé- 
tius qu'une  rétractation  de  fa  part  fau- 
veroit  le  cenfeur  royal  M.  Tercier , qui 
avoit  lu  l’ouvrage , fans  en  appcrce- 
voir  le  poifon.  Son  bon  cœur  l’engagea 
à ligner  cette  retra&ation  ; mais  le  cen- 
feur perdit  également  fa  place  de  pre- 
mier commis  au  bureau  des  affaires 
étrangères , & cette  difgrace  affligea 
plus  l'auteur  que  toutes  les  pcrfécutions 


qu’il  eut  à efluyer.  Il  fut  obligé  auffl  de 
vendre  fa  charge  de  maître  - d’hôtel  de 
la  reine.  Le  même  jéfuite,  le  P.  Plelfc, 
qui  avoir  conduit  l’intrigue  pour  fur- 
prendre  cette  rétractation,  fe  trouvant 
dans  lebefoin  dans  la  fuite  , après  ladif- 
folution  de  fon  ordre,  Helvétius  lui  fit 
paffer  des  fccours  par  une  main  tierce  , 
avec  défenfe  que  le  bienfaiteur  fût  nom- 
mé. C’eft  ainii  qu’il  fe  vengeoit.  „ Ce 
„ jéfuite  m’a  otfenfè,  dit -il  alors  à la 
„ perfonne  employée , & il  feroit  hu- 
„ milié  de  recevoir  des  fecours  de  moi." 

Ce  livre  fut  traduit  en  italien,  en 
anglois  , & publié  en  allemand  avec  une 
préface  de  Gottfched.  Il  y en  a une 
multitude  d’éditions  ; prefque  par  - tout 
interdit , & par  - tout  lu  avec  avidité. 

En  1764 au  mois  de  Mars,  Helvé- 
tius fit  un  voyage  en  Angleterre , où  il 
reçut  les  témoignages  les  plus  diftin- 
gués  de  l’eftime  des  perfonnes  les  plus 
illuftres  par  leur  rang  ou  par  leur  fa- 
voir.  L’année  fuivante,  il  entreprit  un 
autre  voyage  en  Allemagne  : à Berlin  le 
roi  voulut  le  loger , & ne  permit  pas 
qu’il  eût  une  autre  table  que  la  fienne. 

A fon  retour  en  France , Helvetius  re- 
prit fes  occupations  & fon  genre  de  vie , 
& il  continua  à travailler  à un  pointe 
furie  Bonheur,  qu’il  a laide  imparfait  : 
mais  fa  fànté  parut  un  peu  altérée  dès  le 
commencement  de  l’année  1771 , & le 
26  Décembre  fuivant , il  fut  enlevé  à 
fàfamiile,  à fes  amis,  aux  infortunés 
& à la  philofophie.  Tel  fut  l’homme  cé- 
lébré, dont  fes  ennemis  ont  dit  tant  de 
mal,  mais  dont  tous  ceux  qui  l’ont 
connu  ne  céderont  de  dire  du  bien  , & 
qui  eût  été-  toujours  heureux  , comme 
il  le  méritoit,  fi,  content  de  penfer 
pour  foi,  il  n’avoit  pas  eu  la  fantaifie 
de  publier  fes  penfees.  On  vient  de 
donner  au  public  les  fragment  de  fon 
poème  fur  le  Bonheur  avec  une  préface, 
Zz  2 
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qui  renferme  un  ibrégé  de  fa  vic&  de 
les  ouvrages.  C’eft  Helvetius  qui  e(t  l’au- 
teur du  livre  intitulé  l 'Homme,  de fes  fi- 
cultés  intellectuelles  £5?  de  fon  éducation  ; 
ouvrage  qui  contient  de  grandes  vérités 
mêlées  d’erreurs  dangereulès.  (B.  C.) 

HENNEBERG , Comté  de  , Droit 
public.  Ce  comté  confine , vers  le  le- 
iant,  aux  principautés  de  Cobourg  & 
de  Schwarzbourg  , vers  le  nord  aux 
principautés  de  Gotha  & d’Eifcnach, 
vers  le  couchant  au  landgraviat  de 
HeiTe  & à l’évêché  de  Fulde,  & vers  le 
midi  à l’évèchc  de  Würzbourg.  Sa  plus 
grande  étendue  , du  nord  au  midi , eft 
d’environ  fix  milles  , & du  levant  au 
couchant  d’environ  cinq  milles  & demi. 

La  famille  des  anciens  comtes  de  Hen- 
neberg ne  commença  à prendre  ce  titre 
qu’au  onzième  ficelé.  Elle  fe  partagea 
au  treizième  fiecle  en  trois  branches 
principales , favoir,  Schleufingen,  Af- 
chach  & Hartenbcrg.  Le  comte  Ber- 
thold  X.  fut  élevé  à la  dignité  de  prince  ; 
cependant  la  plupart  des  princes  de 
Henneberg  continuèrent  de  prendre  le 
titre  de  comte.  Outre  ce  qui  forme  en- 
core aujourd’hui  le  comté  de  Henne- 
berg  , les  princes  de  ce  nom  ont  auffi 
pofledé  les  principautés  de  Cobourg  & 
de  Hildbourghaufcn  ( qu’on  nommoit 
la  nouvelle  feigneitrie  de  Henneberg  ) , le 
bailliage  de  Fifchberg,  quia  été  racheté 
par  l’abbaye  de  Fulde,  & divers  autres 
endroits,  qui  paiferent  à l’évêché  de 
Würzbourg.  Le$  princes  Guillaume 
fi  George  Ernefte  firent , en  I f.44 , un 
pade  de  fraternité  avec  les  maifons  de 
Saxe  - Cobourg  & de  Keflc.  La  branche 
mafeuline  de  Hewieberg  s’étant  éteinte 
en  if 83  en  la  perfonne  de  George  Er- 
nefte , le  comté  proprement  dit,  ou  l’an- 
cienne feigucuric  de  Henneberg  échut , 
à la  mai  l'on  de  Saxe -Cobourg,  & la 
ville  & feigucuric  de  Schinalkaldcn  à 


celle  de  Heffc.  Les  lieux  & biens  qui 
ont  pafi'éà  l’évêché  de  Würzbourg,  lui 
avoient  été  incorporés  dès  avant  l’ex- 
tindion  des  princes  de  Henneberg.  La 
portion  poffédée  par  Saxe  - Cobourg 
parvint  bientôt  à la  maifon  éledorale 
de  Saxe,  & à celles  d’Altenbourg  & de 
Weimar , qui  la  poflederent  & adrni- 
niftrcrcnt  en  commun.  L’élcdeur  Jean 
.Ce orge  I.  tranfmit  fa  part  à fon  fils 
cadet  Maurice.  Mais  les  inconvénient 
qu’entrainoit  après  foLyttc  adminiftra- 
tion  commune,  engages  les  poflelfeurs  à 
faire  à Weimar,  en  1660,  un  partage, 
par  lequel  la  maifon  électorale  de  Saxe 
obtint  la  part  qu’elle  poilede  encore  au- 
jourd’hui. Le  duc  Frédéric  Guillaume 
IL  fondateur  de  la  ligne  d’Altenbourg , 
obtint  les  villes  & bailliages  de  Meinun- 
gen  , Mafsfeld  & Thcmar,  la  prévôté' 
de  Behrungcn,  & quelques  autres  en- 
droits; letoutpaffa,  après  la  mort  de 
fon  fils  Frédéric  Guillaume  III.  en  1 67a, 
au  duc  Ernefte  III.  fondateur  de  la  ligne 
de  Gotha;  & après  celui-ci  à fon  troific- 
me  & à fon  quatrième  fils , Bernard  & 
Henri,  qui  s’arrangèrent  de  maniéré, 
que  le  premier  eut  Alcinungen , Mafs- 
fcld  , Wafungen , Sand  , Brcitungen 
& Salzungen,  & le  fécond  Rocmhild, 
Behrungcn  , Themar  & d’autres  en- 
droits. Le  duc  Bernard  de  Saxe  - Mei- 
nungen  tranfmit  fon  pays  à fon  fils  Er- 
nefte Louis,  & celui-ci  à fon  fils  Antoine 
Ulric:  ce  dernier,  mort  en  1763 , fit 
un  teftament , par  lequel  il  inllitua  hé- 
ritiers tant  fes  deux  hls  du  premier  lit 
que  les  deux  du  fécond.  Le  duc  Ernefte 
de  Rocmhild  étant  mort  en  1 7 1 o,fans  hé- 
ritiers , fa  portion  tomba  en  partage  aux 
maifons  de  Meinungen,  Gotha,  Saal- 
feld  & Hildbourghaufen.  Le  duc  Guil- 
laume de  Saxe -Weimar  obtint,  par 
le  pairage  de  1 660 , la  part  que  fa  mai- 
fun  polfede  encore  aujourd’hui  ; il  eft 
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▼rai  qu’elle  avoit  été  partagée  entre  les  Kalten  - Nordheim  ou  Saxe -"Weimar 
lignes  de  Weimar  & d’Eifènach  ; mais  lofl.  17  kr.  Rœmhild  33  flor.  & St  fa- 
cile retourna  en  entier  à la  première  malkalden  ou  HeiTe  - Caflel  16  fl.  A l’é- 
aprés  l’extindion  de  celle  d’Eifenach,  gardde  l’entretien  de  la  chambre  impé- 
arrivée  en  1741.  Ainfi  les  poflclfeurs  riale  on  trouve  dans  la  matricule  ufuelle 
modernes  du  comté  de  Hoineberg  ibnt  l’article  fuivant  : Hcnneberg-  Schleu- 
l’élecleur  de  Saxe,  les  ducs  de  Saxe-  fingcn  190  rixdal.  36  kr.  par  terme;  à 
Weimar  , Meinungen  , Gotha , Co-  quoi  la  Saxe  électorale  contribue  79 
bourg- Saalfcld  & Hildbourghaufen  , rixdlr.  16  kr.  Saxe  - Meinungen  63 
& le  landgrave  de  Heflc  - Caflel.  rixdlr.  39  kr.  Saxe  - Weimar  I 3 rixdlr. 

Les  différentes  branches  de  la  maifon  8 1 J kr.  Saxe  - Eifcnach  13  rixdlr.  81} 
de  Saxe  , que  nous  venons  de  nommer , kr.  Saxe  - Hildbourghaufen  1 rixdlr.  78. 
ont  joint  à leurs  titres  celui  de  comtes  kr.  Saxe-  Gotha  16 rixdlr. 77 kr.  Hclfe- 
princiers  de  Hcnneberg.  L’écu  des  ar-  Caflel  pour  Hcnneberg  - Schmalkalden 
mes  de  Hcnneberg  cd,  écartelé  en  croix;  19  rixdlr.  85  kr.  l’évêché  de  Würz- 
au  premier  & quatrième  de  gueules  à la  bourg  pour  terres  de  Hcnneberg  40 
colonne  couronnée;  au  fécond  & troi-  rixdlr.  33  kr.  Saxe -Meinungen  pour 
fieme  d’or  à la  poule  de  fable  avec  crête  Hcnneberg.  Rœmhild  81  rixdlr.  14I  kr. 
& chaperon  de  gueules  , placé  fur  une  Les  comtes  princiers  de  Hcnneberg  font 
colline  de  finople.  Les  ducs  de  Saxe  maréchaux  héréditaires  de  l’évêché  de 
ont  ajouté  la  poule  à leurs  armes  après  Würzbourg. 

l’extindion  de  la  branche  mâle  descom-  La  maifon  électorale  de  Saxe  fait  ad. 
tes  de  Hcnneberg.  minütrcr  la  partie  de  ce  comté  , dont 

Le  comté  de  Hermeberg  donne  voix  & elle  a hérité  après  la  mort  de  Maurice 
féancc  à la  diete  de  l’empire  dans  le  col-  Guillaume  de  Saxe  - Zcitz , par  un  col- 
lege des  princes  ; chaque  poflefleur  exer-  lege  connu  fous  le  nom  d'mfpeSion  fu~ 
ce  le  droit  alternativement  durant  qua-  périeure  ; ce  college  connoit  des  «flaires 
tre  années.  Le  même  comté  a trois  fuf-  relatives  à l’adminiflration  & aux  flnan- 
frages  aux  aflemblées  circulaires  ; ils  ces.  Le  conliltoire  juge  les  affaires  ec- 
font  appelles  Hcnneberg  - Schlenfingen , cléfiaftiques.  (D.  G.) 

Hcnneberg  - RtembilJ  , & Hcnneberg.  HERACLIÏISME , ou  Morale c?Ht~ 

Schmalkalden.  L’évêché  de  Wurzbourg  raelite , Morale.  Heraclite  naquit  à 
prétendit  auflî, en  1 600  , une  voix  aux  Ephcfe;  il  connut  le  bonheur,  puiC. 
aflemblées  du  cercle  par  rapport  aux  qu’il  aima  la  vie  retirée;  dès  fon  en- 
terres appartenantes  autrefois  à Henne-  fonce  il  donna  des  marques  d’une  péné- 
berg  ; mais  fà  demande  ne  fut  pas  ad-  tration  finguliere  ; il  fr.itit  la  nécefllté 
mife.  La  taxe  matriculaire  du  comté  eft  de  s’étudier  lui  - même  ; de  revenir  fur 
de  190  s.  lefqucls  font  partagés  de  la  les  notions  qu’on  lui  avoit  infpirées  ou 
manière  fuivante  , favoir  , Saxe  élec-  qu’il  avoit  fortuitement  acquifes  , & il 
toralc  pour  Schlcufîngen  47  fl.  f9?  kr-  ue  tarda  pas  à s’en  avouer  la  vanité. 
Saxe  - Meinungen  fS  fl.  16Î  kr.  The-  Ce  premier  pas  lui  fut  commun  avec 
mar  ou  Saxe  -Gotha  13  fl.  ffî  kr.  Beh-  la  plûpart  de  ceux  qui  fe  font  diftin- 
rungen  ou  Saxe  - Hildbourghaufen  2 fl.  gués  dans  la  recherche  de  la  vérité  ; & il! 
29}  kr.  Melis  ou  Saxe  - Gotha  43  kr.  fuppofe  plus  de  courage  qu’on  ne  penfe. 
Ilmenau  ou  Saxe  - Weimar  10  fl.  17  kr.  .L’homme  indolent , foible  & diftiait 
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aime  mieux  demeurer  tel  que  la  nature 
l’éducation  & les  circonltances  divcr- 
fes  l’ont  fait , & flotter  incertain  pen- 
dant toute  fa  vie  , que  d'en  employer 
quelques  inlfans  à le  familiarifcr  avec 
des  principes  qui  le  fixeroicnt.  Audi  le 
voit  - on  mécontent  au  milieu  des  avan- 
tages les  plus  précieux,  parce  qu’il  a 
négligé  d’apprendre  l’art  d’en  jouir.  Ar- 
rivé au  moment  d’un  repos  qu’il  a pour, 
fuivi  avec  l’opiniâtreté  la  plus  continue 
& le  travail  le  plus  ailidu,  un  germe  de 
tourment  qu’il  portoit  en  lui  - même  fe- 
crettcmcnt , s’y  développe  peu -à- peu 
& flétrit  entre  fes  mains  le  bonheur. 

Héradite  convaincu  de  cette  vérité , 
fe  rendit  dans,  l’école  de  Xénophanc  & 
fuivit  les  leçons  d’Hippafe  qui  cnfei- 
gnoit  alors  la  philofophie  de  Pythagore 
dépouillée  des  voiles  dont  elle  étoit  en- 
veloppée. v.  Pythagoricienne, rbi- 
lofupbie. 

Après  avoir  écouté  les  hommes  les 
plus  célèbres  de  fon  tems , il  s’éloigna 
de  la  fociété  , & il  alla  dans  la  folitude 
s’approprier  par  la  méditation  les  con- 
noilHinces  qu’il  en  avoit  reçues. 

De  retour  dans  fa  patrie , on  lui  con- 
féra la  première  magiltrature  ; mais  il 
fc  dégoûta  bientôt  d’une  autorité  qu’il 
exerçoit  fans  fruit.  Un  jour  il  fe  retira 
aux  environs  du  temple  de  Diane , & 
fc  mit  à jouer  aux  olfelets  avec  les  en- 
fans  qui  s’y  raflcmbloient.  Quelques 
Ephéflcns  Payant  apperçu , trouvèrent 
mauvais  qu’un  perfonnage  aulU  grave 
s’occupât  d’une  manière  li  peu  confor- 
me à fon  caraélere,  & le  lui  témoi- 
gnèrent. „ O Ephéflcns,  leur  dit -il, 
„ ne  vaut  - il  pas  mieux  s’amufer  avec 
„ ccs  innoccns , que  de  gouverner  des 
„ hommes  corrompus  '<  ” Il  étoit  irrité 
contre'  fes  compatriotes  qui  venoient 
d’exiler  Hcrmodore , homme  fage  & 
fou  ami  i & il  ne  manquoit  aucune  oc- 
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cafion  de  leur  reprocher  cette  injuflice. 

Né  mélancolique , porté  à la  retraite, 
ennemi  du  tumulte  & des  embarras,  il 
revint  des  affaires  publiques  à l’étude 
de  la  philofophie.  Darius  defira  de  l’a- 
voir à fa  cour  : mais  l’ame  élevée  du 
phtlofophe  rejetta  avec  dédain  les  pro- 
menés du  monarque.  Il  aima  mieux 
s’occuper  de  la  vérité , jouir  de  lui  - mê- 
me , habiter  le  creux  d’une  roche  & 
vivre  de  légumes.  Les  Athéniens  au- 
près defquels  il  avoit  la  plus  haute  con- 
fldération,  ne  purent  l’arracher  à ce 
genre  de  vie  dont  l’auftérité  lui  devint 
funclle.  Il  fut  attaqué  d’hydropifie  ; fa 
mauvaife  fanté  le  ramena  dans  Ephcfe 
où  il  travailla  lui -même  à fa  guérifon. 
Perfuadé  qu’une  tranfpiration  violente 
dillipcroit  le  volume  d’eau  dont  fon 
corps  étoit  diflendu,  il  fe  renferma 
dans  une  établc.ou  il  fe  fit  couvrir  de 
fumier:  ce  remede  ne  lui  réuilit  pas; 
il  mourut  le  fécond  jour  de  cette  efpece 
de  bain  , âgé  de  foixantc  ans. 

La  méchanceté  des  hommes  l’affli- 
geoit , mais  ne  l’irritoit  pas.  Il  voyoit 
combien  le  vice  les  rendoit  malheureux, 
& l’on  a dit  qu’il  en  vcrfoitdcs  larmes. 
Cette  efpece  de  commifération  cil  d'une 
ame  indulgente  & fcnfiblc.  Et  comment 
ne  le  feroit-on  pas  , quand  on  fait  com- 
bien l’ufage  de  la  liberté  cfl  aiibibli  dans 
celui  qu’une  violente  vpailion  entraîne 
ou  qu’un  grand  intérêt  l'oliicite? 

Il  avoit  écrit  de  la  matière  , de  l’u- 
nivers , de  la  république  & de  la  théo- 
logie; il  ne  nous  a parte  que  quelques 
fragmens  de  ces  diiférens  traités.  Il 
n’ambitionnoit  pas  les  applaudifl’emens 
du  vulgaire  ; & il  croyoit  avoir  parlé 
allez  clairement , lorfqu’il  s’étoit  mis  à 
la  portée  d'un  petit  nombre  de  ledteurs 
inltruits  & pénétrans.  Les  autres  l’ap- 
pclloicnt  le  ténébreux  , trxortnaç , & U 
s'eu  ioucioit  peu. 
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Il  dépofa  Tes  ouvrages  dans  le  temple 
de  Diane.  Comme  fes  opinions  fur  la 
nature  des  dieux  n’étoient  pas  confor- 
mes à celles  du  peuple , & qu’il  crai- 
gnoitla  pcriecution  des  prêtres,  il  avoit 
eu,  dirai  - je  la  prudence  ou  la  foiblciTe 
de  fe  couvrir  d’un  nuage  d’expreffions 
obfcures  & figurées.  Il  n’eft  pas  éton- 
nant qu’il  ait  été  négligé  des  grammai- 
riens & oublié  des  philofophcs  mêmes 
pendant  un  affcz  long  intervalle  de  tems: 
ils  ne  l’cntendoicnt  pas.  Ce  fut  un  Cra- 
tès  qui  publia  le  premier  les  ouvrages 
de  notre  philofophe. 

Heraclite  floriifoit  dans  la  foixante- 
neuvieme  olympiade.  Voici  les  princi- 
pes fondamentaux  de  fit  morale  , à la- 
quelle nous  nous  bornerons  dans  cet 
article. 

L’homme  veut  être  heureux.  Leplai- 
fir  eft  fon  but. 

Scs  adions  font  bonnes,  toutes  les 
fois  qu’en  agiiTant , il  peut  fe  confidé- 
rer  lui -même  comme  i’inilrument  des 
dieux. 

Il  importe  peu  à l’homme  pour  être 
heureux,  de  fa  voir  beaucoup. 

Il  en  fait  allez  s’il  fe  connoit  & s’il  fe 
polfede. 

Que  lui  fera -t- on,  s’il  méprife  la 
mort  & la  vie?  Quelle  différence  fi 
grande  verra  O-  il  entre  vivre  & mou- 
rir , veiller  & dormir , croître  ou  paf- 
fer  ; s’il  ett  convaincu  que  fous  quelque 
état  qu'il  exiffe , il  fuit  la  loi  de  la  na- 
ture ? 

S’il  y a bien  réfléchi , la  vie  ne  lui  pa- 
raîtra qu’un  état  de  mort , & fon  corps 
le  fépulcre  de  fon  ame. 

Il  n’a  rien  ni  à craindre  ni  à fouhai- 
ter  au-delà  du  trépas. 

Celui  qui  fentira  avec  quelle  abfolue 
néceffitéla  fanté  fucccdc  à la  maladie, 
Ja  maladie  à la fanté,  le  plaiiir  à la  peine, 
la  peine  auplaiiir , la  fatiété  au  beibin. 


lebefoinàla  fatiété,  le  repos  à la  fati- 
gue , la  fatigue  au  repos  , & ainfi  de 
tous  les  états  contraires , fe  confolera 
facilement  du  mal , & fe  réjouira  avec 
modération  dans  le  bien. 

Il  faut  que  le  philofophe  fâche  beau- 
coup. Il  futfit  à l’homme  fage  de  favoir 
fe  commander. 

Sur- tout  être  vrai  dans  fes  difeours 
& dans  fes  adions. 

Ce  qu’on  nomme  le  génie  dans  un 
homme  eft  un  démon. 

Nés  avec  du  génie  ou  nés  fans  génie, 
nous  avons  fous  la  main  tout  ce  qu’il 
faut  pour  être  heureux. 

11  eft  une  loi  univcrfelle  , commune' 
& divine  , dont  toutes  les  autres  font 
émanées. 

Gouverner  les  hommes  , comme  les 
dieux  gouvernent  le  monde,  où  tout 
eft  néceffaire  & bien. 

Il  faut  avouer  qu’il  y a dans  ces  prin- 
cipes , je  ne  fais  quoi  de  grand  & de  gé- 
néral , qui  n’a  pû  fortir  que  d’ames  for- 
tes & vigoureulès , & qui  ne  peut  ger- 
mer que  dans  des  ames  de  la  même 
trempe.  On  y propofe  par  - tout  à l’hom- 
me , les  dieux , la  nature  3c  l’univeriiu 
lité  de  fes  loix. 

HERAUT,  f.  m. , Droit  des  G ms , 
officier  public  chez  les  anciens , dont 
la  fondion  étoit  de  déclarer  la  guerre. 
Les  Grecs,  les  Romains,  & la  plupart 
des  autres  peuples  policés  ont  eu  de  tels 
officiers  fous  des  noms  différens , & 
qui  jouiifoient  de  droits  3c  de  privilèges 
plus  ou  moins  étendus.  Leurs  perfon- 
nes , dans  l’exercice  de  leur  charge ,. 
étoient  réputées  facrées  par  le  droit  des 
gens  5 car  alors  les  nations  civilifees 
avoient  coutume  de  dénoncer  la  guerre 
à leurs  ennemis , par  un  héraut  public.. 
On  lit  dans  le  Deutéronome , ch.  XX. 
v.  io.  il.  12.  que  la  loi  défendoit  aux: 
Hébreux,  d’attaquer  une  ville  làus.luii 
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avoir  premièrement  offert  la  pair , & 
cette  offre  ne  pouvoit  être  faite  que  par 
des  perfonnes  qui  euffent  un  caradere 
de  repré  Tentation.  Les  Grecs  les  nom- 
moient  par  cette  raifon , toipo~ù*Maf, 
confcrvateurs  de  la  paix  ; & c’étoit  un 
crime  de  léfe-majelté  , que  de  les  in- 
fulter  dans  leur  miniftere.  L’enlève- 
ment du  héraut  de  Philippe,  fut  une 
des  raifons  qu’il  allégua  pour  rompre  la 
paix  qu’il  avoit  jurée.  Hornere  nous 
parle  fouvent  dans  l'Iliade  & l’Odyllëc  , 
des  hérauts  grecs , & de  leurs  fondions. 
Achille , ce  guerrier  jeune , bouillant , 
emporté  , traita  avec  le  plus  grand  ref- 
pedlcs  hérauts  que  le  dcfpote  , l’injuf- 
te  Agamemnon  envoya  dans  fa  tente , 
pour  lui  enlever  Briféïs  qu’il  aimoit  & 
que  les  Grecs  lui  avoient  accordée  com- 
me la  récompenfe  de  fes  travaux  guer- 
riers. Les  hérauts  trembloieiit  à mefure 
qu’ils  approchoient  du  moment  de  la 
commiffion  dangereufe  qu’on  leur  avoit 
donnée.  Achille  s’en  apperqut  & leur 
dit  : ,,  Venez  fans  crainte , envoyés  des 
„ dieux  ; ce  n’ell  pas  vous  qui  m’offen- 
„ fez , mais  l’homme  injufle  à qui  vous 
„ obéiffez  Ce  trait  & beaucoup  d’au- 
tres prouvent  allez  qu’on  ne  peut  pas 
dire  d’Achille  , jura  negat  fi  mita.  Les 
hérauts  portoient  le  nom  de  féciaux  chez 
les  Romains , étoient  tirés  des  meilleu- 
res familles,  & formoient  un  college 
également  illuflre  & conlîdérable. 

Héraut  d’armes  , Droit  public 
d'Augl.  Leur  college  qu’on  appelle  efi 
anglois  the  herald' s - office  , dépend  du 
grand  maréchal  d’Angleterre. 

Les  hérauts  d'armes  anglois  font  affez 
inftruits  des  généalogies  du  royaume  ; 
ils  tiennent  regiftre  des  armoiries  des 
familles  , règlent  les  formalités  des  cuu- 
ronnemens  , des  mariages , des  baptê- 
mes, des  funérailles,  &c.  On  les  dif- 
tinguc  en  trois  dalfcs,  les  kings  ofarms , 


les  heralds  & les  purfevants  at  annt. 

Il  y a trois  kings  of  arms  ; le  premier 
qui  s’appelle  le  Garter,  fut  inlfitué  par 
Henri  V.  pour  affilier  aux  folemnités 
des  chevaliers  de  la  Jarretière  , pour 
leur  donner  avis  de  leur  élection , pour 
les  inviterdefe  rendre  à Windforafin 
d’y  être  inllallés , & pour  polèr  les  ar- 
mes au-dciftis  de  la  place  où  ils  s’aA 
feyentdans  la  chapcllê’:  c’efl  encore  lui 
qui  a le  droit  de  porter  la  jarreticre  aux 
rois  & princes  étrangers,  qui  font  choi- 
fis  membres  de  cet  ordre  ; enfin  c’eft 
lui  qui  réglé  les  funérailles  folemnclles 
de  la  grande  noblelfc  : fa  création  étoit 
autrefois  une  cfpccc  de  couronnement 
accompagné  des  formalités  du  règne  de 
la  chevalerie  : il  cil  obligé,  par  fon  fer- 
ment , d’obéir  au  fouverain  de  l’ordre 
de  la  Jarretière  en  tout  ce  qui  regarde  fa 
charge  ; il  doit  informer  le  roi  & les 
chevaliers  de  la  mort  des  membres  de 
l’ordre , avoir  une  connoillàucc  exade 
de  la  noblcffe , & inflruire  les  hérauts 
de  tous  les  points  douteux  qui  regar- 
dent le  blafon;  mais  il  doit  être  tou- 
jours plutôt  prêt  à exeufer  qu’à  blâmer 
aucun  noble  , à moins  qu’il  ne  foit 
contraint  en  jullice  à dépofer  contre  lui. 

Clarencieux  St  Norroy , les  deux  au- 
tres hérauts  d’armes , font  appcllés  hé- 
rauts provinciaux , pr  Ç,’  que  la  jurif- 
diction  de  l’un  elt  boruee  aux  provin- 
ces qui  font  au  nord  de  la  Trente , Sc 
l’autre  a dans  fon  dittrid  celles  qui  fe 
trouvent  au  midi;  ils  ordonnent  des 
funérailles  de  la  petite  noblcifc  , favoir 
des  baronnets , chevaliers  & écuyers  : 
ils  font  tous  deux  créés  à-peu-près 
comme  le  Garter,  avec  le  pouvoir  par 
patentes,  de  blafonncr  les  armes  des 
nobles. 

Ceux  qu’on  nomme  Amplement  Ité- 
râtes font  au  nombre  de  fix , di Iti ligués 
par  les  noms  de  Kichcmoud , de  Lan- 
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cader  , de  Cheder , de  Windfor , de  Hérédité  des  offices  eft  le  droit  que 
Sommerfet{&  d’York.  Leur  office  cft  le  pourvù  a de  tranfmettre  fon  office  à 
d’aller  à la  cour  du  grand  maréchal  pour  fes  héritiers  fucccircurs  ou  ayans  caufe. 
t y recevoir  fes  ordres  , d’affilier  aux  fo-  Anciennement  les  offices  n’étoient  que 

lemnités  publiques,  de  proclamer  la  de  fimplcs  commiffions  annales  , & mè- 
paix  & la  guerre.  me  révocables  ad  muhih  ; depuis  la  vé- 

Lcs  pourfuivans,  au  nombre  de  qu  a-  nalité  des  offices  qui  lésa  rendu  per- 
tre,  s’appellent  blue  - mantles , ou  man-  manens,  chaque  officier  a toujours  cher 
teaux  bleus,  rouge -croix,  rouge-dra-  ché  les  moyens  de  conferver  fon  office 
gon  & port  - cullice  ; en  franqois , porte-  après  fa  mort  ; ce  qui  fe  pratiquoit  d’a- 
couliifc , probablement  des  marques  de  bord  feulement , en  obtenant  la  furvi- 
décoration,  dont  chacun  d’eux  jouif-  vance  pour  une  autre  perfonne.  Des 
foit  autrefois.  Outre  ces  quatr  epourfui-  furvivances  particulières,  on  paifa  aux 
vans , il  y en  a deux  autres  qu’on  ap-  furvivances  générales  , lefquellcs  fu- 
pelle  pourfuivans  extraordinaires : rent  accordées  par  divers  édits  de  i f 68  » 

Le  college  des  hérauts  a pour  objet  lf74,  I ^76  & 1586.  L'hérédité  dr^of- 
toutee  qui  regarde  les  honneurs  ; parce  fices  fut  inventée  par  Paulet , & aw/ifo 
qu’ils  font  confidérés  tmiquam  facrorum  par  une  déclaration  du  12  Décembre 
cujiodes , templi  honoris  aditui.  Ils  af-  1 604 , en  faveur  des  officiers  de  judica- 

Jiltent  le  grand  maréchal  dans  fa  cour  ture  & de  finance , en  payant  par  eux 
de  chevalerie , qui  fe  tient  ordinaire-  au  commencement  de  chaque  année , / 

ment  dans  la  fale  des  hérauts , où  ils  pre-  la  foixantiemc  partie  de  la  finance  de 
noient  place  autrefois  vêtus  de  leur  cot-  leur  office  , lequel  droit  a été  nommé 
te  - d’armes.  Il  faut  qu’ils  foient , à Pcx-  mutuel  ou  paulette , du  nom  de  celui  qui 
ception  des  pourfuivans  , gentlemen  de  en  fut  l’inventeur.  11  y a eu  depuis  ce 
nailTance,  & les  fix  hérauts  font  faits  tems  divers  édits  & déclarations  , pour 
écuyers  , fqttiers , lors  de  leur  création,  donner  ou  ôter  l 'hérédité  à certains  offi- 
11s  ont  tous  des  gages  du  roi  ; mais  le  ces.  Voyez  Loyfeau , des  Offices,  liv.  II. 
Gitrter  a double  falaire , outre  certains  cbap.x.  & les  recueils  tT Edits  concernant 
droits  à l’indallation  des  chevaliers  de  l’annuel. 

l’ordre , & quelques  émolumens  annuels  Hérédité  des  rentes  ed  le  droit  de  tranf- 
de  chacun  d’eux.  mettre  à fes  héritiers  fuccedcurs  & ayans 

HERBAN,  f.  m .,Jurifpr.,  c’eft  caulè,  certaines  rentes  qui  ne  font  ni 
un  cri  public,  par  lequel  un  fouverain  viagères  ni  perpétuelles  , étant  deilinéet 
fait  armer  fes  vaflaux;ou  l’amende  payée  à être  rembourfées  au  bout  d’un  cer- 
par  les  vaflaux  pour  n’avoir  pas  obéi  à tain  tems  j le  roi  de  France  a créé  depuis 
la  convocation  ; ou  en  général  toutes  auelque  tems  de  ces  rentes  héréditaires 
les  prédations,  charges  & corvées  exù  lur  les  podes  , & autres, 
gées  par  un  feigneur  fur  fes  fujets.  HERFORD,  abbaye  de.  Droit  pu - 
HÉRÉDITAIRE , adj.  m.  & f. , Jtu  blic , Etat  eccléfiadique  & protedant 
rifpr. , fe  dit  de  ce  qui  a rapport  à une  d’Allemagne  , lequel  a fon  fiege  dans  la 
fucceffion  , comme  les  biens  héréditaires,  ville  du  même  nom  , & qui , placé  dans 
la  part  héréditaire.  les  alfemblées  du  cercle  de  Wedphalie, 

HÉRÉDITÉ , f f.  , Jurifpr. , lignifie  entre  Thorn  & Naflau , ed  compté  à la 
fucceffion , v.  Succession.  diete  de  l’Empire  parmi  les  prélats  IU 
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bres  du  banc  du  Rhin.  La  fondation  de 
cette  abbaye  remonte  au  courrant  du 
VIII4  fieclc  s les  uns  la  datent  de  l’an 
709 , & les  autres  de  l’an  789  : & on 
convient  que  maltraitée  ou  détruite  par 
les  barbares  de  ce  tcnis-là  , bientôt  après 
là  fondation  , elle  fut  renouvellée  par 
Louis  le  Débonnaire  l’an  820.  Dès  fon 
origine  elle  eut  pour  règle  celle  de  faint 
Benoit  i elle  eut  pour  provifeur  & pa- 
tron l’abbé  de  Corwey , & pour  confcr- 
vateur  l’archevêque  de  Cologne.  Dés 
fon  origine  encore,  elle  a été  de  filles, 
& la  reformation  qu’elle  embrafla  dans 
le  XVI'  fieclc  fous  une  abbeflc  de  la 
maÿbn  de  Limbourg , ne  lui  a fait  per- 
drStühcun  defes  droits,  privilèges,  au- 
torités & dignités  temporelles.  Son  ab- 
bcife,  reconnue  depuis  nombre  de  fie- 
cles  pour  princetfe  du  S.  Empire,  paye 
en  mois  romains  8‘  flor.  & à la  cham- 
bre de  Wetzlar  81  rixdallers  145  creut- 
zers.  L’on  croit  qu’elle  jouit  d’environ 
8coo  écus  de  rentes.  Elle  avoit  jadis  la 
fupériorité  territoriale  fur  la  ville  de 
Uerford.  Cette  ville  n’avoit  même  été 
agrandie  dans  le  XIII'  fiecle  que  fous 
les  aufpices;  mais  l’an  1 ^47 , elle  s’en 
deffaifit  en  faveur  du  duc  de  Juliers , 
de  Cleves  & de  Berg,  & c’cft  de  celui-ci 
que  la  maifon  de  Prude  en  a fait  l’héri- 
tage. Un  nombre  indéterminé  de  cha- 
noinedes  , compofe  le  chapitre  de  cette 
abbaye.  L’abbede  en  reçoit  autant  que 
bon  lui  femble  ; mais  elle  ne  peut  les 
prendre  que  dans  le  rang  des  princedcs 
ou  des  comtedcs  de  l’Empire  , & dans 
la  religion  évangélique.  C’ell  de  ce  cha- 
pitre que  l’abbcde  elle-même  doit  être 
tirée  par  éledion.  Celle  qui  régné  au- 
jourd’hui eft  uneprincedè  de  la  maifon 
de  Prude.  Il  y a encore  quatre  gentils- 
hommes capitulaires  attachés  à cette  ab- 
baye, deux  diacres,  pluficurs  vicaires 
Si  divers  bénéficiers  : une  vingtaine  de 


cures  en  dépendent,  au(Ti-bien  qu’un 
autre  chapitre  de  douze  filles  nobles  & 
proteliantes  , fitué  à quelques  cents  pas 
de  la  ville  de  Herford , & inliitué  dans 
le  XI'  fieclc.  (D.  G.) 

HERICOURT,  Louis  de,  HiJi.Litt., 
né  à Soidons  en  1687,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  en  1712 , fut  choifi  l’an- 
née d’après  pour  travailler  au  Journal 
des  [avenu.  Scs  extraits,  faits  avec  beau- 
coup d’ordre  & de  netteté , embellirent 
cet  ouvrage  périodique,  & firent  un 
nom  à l’auteur.  Ses  Loix  eccltfiafiiqtut 
de  France,  mifes  dans  leur  ordre  natu- 
rel , publiées  pour  la  première  fois  de- 
puis , lui  ont  encore  fait  plus  d’honneur 
par  la  méthode  & la  clarté  qui  y régnent. 
On  a encore  de  lui,  1°.  un  Traité  de 
la  vente  des  immeubles  far  décret , in- 4*. 
1727.  2°.  Un  Abrégé  de  la  difeipline  de 
Péglife  du  P.  Thomallin.  Cet  habile 
homme  mourut  en  1755  , auifi  regret- 
té pour  fon  favoir  que  pour  fa  probité. 
Julien  de  Héricourt,  fon  grand  - pere  , 
mort  en  1704,  occafionna  l’établilfe- 
ment  de  l’académie  de  Soilfons , par  des 
conférences  qu’il  tenoit  chez  lui.  Il  a 
publié  l’ Hijloire  de  cette  fociété  littérai- 
re, en  latin  élégant,  en  1688  , à Mon- 
tauban,  in- 8°. 

HER1L  , adj. , Jurifprud.,  qui  ap- 
partient au  maître  en  qualité  de  maître. 
On  dit  la  puijfance  bérile , pour  défi- 
gner  l’autorité  qu’un  maître  a fur  fes 
ièrviteurs. 

HERITAGE , f.  m. , Jurifpr. , figni- 
fie  ordinairement  une  terre,  maifon  , 
ou  autre  immeuble  réel.  On  appelle  ces 
biens  des  héritages  . parce  qu’ils  fe  tranf- 
mettent  par  fucceflîon. 

Héritage  fe  prend  quelquefois  pour 
fucceifion. 

Dans  le  droit  romain  on  divife  l'hé- 
ritage en  héritage  de  ville  & héritage  de 
campagne.  Par  héritage  de  campagne. 
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en  entend  les  terres  & ces  chétifs  biti- 
mcns  qui  ne  fervent  que  pour  le  bétail 
I & pour  les  ufages  de  l’agriculture.  Les 

> héritages  de  ville  comprennent  les  bâti- 

mens  propres  ou  à loger,  ou  à faire 
quelque  commerce,  & autres  femblables 
ufages  ; foit  que  ces  bâtimens  fe  trou- 
vent fitués  à la  ville  ou  à la  campagne. 
Vrbana  pr.tdia  , ontttia  artificiel  accipi- 
mus , non  folum  ea , qiue  finit  ht  oppidis , 
fed  et  fi  forte  fiabuln funt , vel  alia  mer  U 
* toria  in  villts  cfi  in  vicis  : vel  fi  prado- 
fta  voluptati  tantum  defervientia  > quia 
urbamtm  prttdium  non  locus  facit , fed 
muteria.  Dig.  lib.  I.  tit.  XVI.  de  verb. 
fignif.  L.  CXCVIII.  v.  Succession. 
(DF.) 

HÉRITIER , f.  m. , Jurifpr.  L'héri- 
tier elt  le  fucccifcur  univerfel  de  tous 
les  biens  & de  tous  les  droits  d’un  dé- 
funt , & qui  eft  tenu  des  charges  de  ces 
.•  mêmes  biens. 

Il  y a deux  fortes  d’héritiers.  Ceux 
qui  font  inftitués , c’cft-à-dirc , nommés 
par  un  teftament  , qu’on  appelle  héri- 
tiers tejlamentaires  : & ceux  à qui  la  loi 
déféré  la  fuccelfion  par  la  proximité  , 
qu’on  appelle  par  cette  railon  héritiers 
légitimes.  Et  on  les  appelle  auili  héritiers 
ab  intefiat,  parce  qu’ils  fucccdent,  s’ils 
refont  exclus  par  un  tellement.  Voyez 
plus  bas. 

On  appelle  fucceffion  ou  hérédité  la 
malTe  des  biens , des  droits  & des  char- 
ges qu’une  perfonne  laide  après  fa  mort, 
loitque  les  biens  excédent  les  charges, 
ou  que  les  charges  excédent  les  biens. 
Et  on  appelle  aulfi  hérédité  ou  fucceffion , 
le  droit  qu’a  l'héritier  de  recueillir  les 
biens  & les  droits  d’un  défunt  tels  qu’ils 
pourront  être.  v.  Succession. 

L'héritier  fuccédant  aux  biens  & aux 
, charges , il  fc  met  en  la  place  du  défunt  : 

& fa  condition  eft  la  même  que  s’il  avoit 
traité  avec  lui , qu’en  prenant  fes  biens, 


après  fa  mort , il  feroit  ténu  d’acquitter 
fes  dettes  & les  autres  charges  ; & com- 
me s’il  étoit  obligé  à ceux  envers  qui 
cette  qualité  d'héritier  pourra  l’engager. 
Ainfi  la  condition  de  l'héritier  elt  en  un 
fens  la  même  que  celle  du  défunt , en 
ce  qu’il  a tous  les  mêmes  biens  & les 
mêmes  droits , & qu’il  doit  en  porter 
les  charges , félon  que  ces  biens  & ces 
droits  peuvent  paffrr  à lui. 

Cet  engagement , qui  oblige  l'héritier 
à toutes  les  charges  & à toutes  les  fui- 
tes de  l’hérédité,  a trois  caraéteres  ef- 
fcntiels  qu’il  eft  néccdaire  de  remarquer 
& de  diltinguer.  Il  eft  irrévocable , il 
eft  univerfel , il  eft  indivifible. 

L’engagement  de  l'héritier  eft  irrévo- 
cable, & celui  qui,  étant  majeur,  s’eft 
une  fois  rendu  héritier , le  fera  toujours 
fans  qu’aucun  prétexte  puifle  lui  fervir 
pour  abandonner  cette  qualité,  & fc  dé- 
charger des  engagemens  qui  en  font  les 
fuites  i non  pas  même  le  défaut  de  biens 
qui  feroient  moindres  que  les  charges , 
ni  les  pertes  & les  diminutions  qui 
pourroient  arriver  des  biens  effectifs , ni 
les  charges  qui  pourroient  lui  avoir  été 
inconnues.  Car  il  avoit  dû  prévoir  ces 
événemens  ; & on  pourroit  lui  imputer 
d’avoir  trouvé  dans  la  fucceffion  des 
biens  qu’il  auroit  fupprimés  , à moins 
qu’il  n’eût  accepté  l’hérédité  avec  la 
précaution  d’un  bénéfice  d’inventaire. 
Voyez  cet  article. 

L’engagement  de  l'héritier  eft  univer- 
fel , & il  s’étend  à toutes  les  dettes  paifi- 
ves,  & à toutes  les  efpcces  d’obliga- 
tions où  celui  à qui  il  fuccede  pouvoir 
être  entré , & qui  pouvoient  affréter 
fes  biens  ; comme  s’il  étoit  engagé  par 
des  ventes,  achats,  échanges,  louages 
& autres  conventions  i s’il  étoit  chargé 
d’une  tutelle  ou  autre  admini  finition  j 
s’il  étoit  caution  pour  d’autres  j s'il 
avoit  recueilli  quelque  hérédité.  Et  en 
Aaa  a 
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général , l’héritier , qui  a accepté  cette 
qualité , s’eft  obligé  indéfiniment  aux 
charges  que  dcvoit  le  défunt , & auflï  à 
celles  qu’il  peut  lui  avoir  impofées  par 
un  teftamcnt  ou  autre  difpoiîtion.  Car 
fuccédant  à tous  les  biens  de  l’hérédité, 
il  s’alfujettit  auili  indiflinctcment  à tou- 
tes les  charges. 

L’engagement  de  i 'héritier  cft  indivi- 
iiblc  ; car  il  ne  peut  reflreindre  l'accep- 
tation de  l’hérédité , ou  à une  certaine 
nature  de  biens , ou  à une  certaine  par- 
tie de  ceux  de  même  nature,  pour  di- 
minuer les  charges  à proportion.  Et 
quand  ce  feroit  même  un  héritier  tefta- 
mentaire  inditué  pour  deux  différentes 
portions  de  l’hérédité,  dont  l’une  lui 
fat  laillce  fous  des  conditions  qu’il  agréc- 
roit,  & l’autre  fous  d’autres  conditions 
qu’il  n’agréeroit  point  ; il  ne  pourrait 
renoncer  à l’une , & accepter  l’autre. 
Et  l’héritier  peut  encore  moins , ayant 
accepté  l’hérédité , divifer  les  charges 
pour  fe  décharger  ou  de  quelques-unes, 
ou  d’une  partie  de  chacune,  fous  pré- 
texte du  defaut  de  biens , ou  même  d’u- 
ne perte  entière  de  tous  les  biens  & de 
tous  les  droits  de  l’hérédité. 

Quoique  la  qualité  d’héritier  foit  in- 
divillble  au  fens  expliqué  ci-dcffus  , les 
biens  & les  charges  de  l’hérédité  qu’un 
fcul  héritier  ne  peut  divifer  pour  le  dé- 
charger d’une  partie,  nelaillènt  pas  de 
fe  divifer  entre  les  héritiers,  s’il  y en  a 
plus  d’un,  félon  les  portions  qui  peu- 
vent leur  appartenir  , foit  par  la  loi , 
li  ce  font  des  héritiers  ai  inteftat , ap- 
pelas enfcmble  à la  fucceflîon , ou  par 
un  telfament , fi  ce  font  des  héritiers 
teltamentaires.  Et  ils  peuvent  auflï,  dans 
leurs  partages,  divifer  entr’eux  les  biens 
& les  charges , comme  bon  leur  femble. 

Comme  il  arrive  fouvent  que  l’héré- 
dité demeure  quelque  tems  fans  maî- 
tre , ou  parce  que  celui  qui  doit  être 


héritier  fe  trouve  abfcnt , ou  qu’ri  dé- 
libéré s’il  acceptera  cette  qualité  , ou 
qu’il  y renonce , & que  pendant  ces  in- 
tervalles, il  peut  arriver  que  quelque 
droit  fera  acquis  à l’hérédité,  ou  qu’il  y 
furviendra  de  nouvelles  charges  ou 
quelques  affaires  ; on  confidere  cette 
hérédité,  comme  tenant  lieu  de  maî- 
tre , & repréfentant  le  défunt  à qui 
étoient  les  biens. 

Après  que  l’hérédité,  qui  avoit  été 
quelque  tems  fans  maître,  eft acceptée 
par  P héritier  , fon  acceptation  ou  addi- 
tion de  l’hérédité  a cet  effet  rétroadif , 
qui  le  fait  confidérer  comme  s’il  avoit 
recueilli  la  fucceflîon  dans  le  même 
tems  qu’elle  a été  ouverte  par  la  mort 
de  celui  à qui  il  fucccde.  Et  quelque  in- 
tervalle qu’il  y ait  eu  entre  cette  mort 
& Pacte  qui  le  rend  héritier , il  en  fera  de 
même  que  s’il  s’étoit  rendu  héritier  au 
tems  de  la  mort.  Et,  comme  il  aura  tous 
les  biens  qui  auront  pu  augmenter  la 
fucceflîon , il  fera  auflï  tenu  de  toutes 
les  charges  qui  feront  furvenucs. 

Il  s’enfuit  des  réglés  précédentes,  que 
l 'héritier  étant  le  fucceifeuruniverfel  de 
tous  les  biens , & tenu  irrévocablement 
& indilfinctemcnt  de  toutes  les  charges, 
fi  la  perfonne  à qui  il  fucccde  avoit  auflï 
fuccédé  à d’autres , les  biens  & les  char- 
ges , qui  relient  des  fucceflîons  que  le 
défont  avoit  recueillies , partent  à cet 
héritier.  Et  quelque  longue  fuite  qu’il 
y ait  eu  d'héritiers  fucccflîvcment  les 
uns  des  autres,  foit  par  tellament,  ou 
ab  inteftat  i celui  qui  fuccede  au  der- 
nier de  ces  héritiers  , fuccede  à tous  les 
autres  , & fera  tenu  de  toutes  les  char- 
ges de  ces  fucceflîons , encore  que  dans 
la  derniere  il  n’y  eût  aucun  bien  d’au- 
cunes des  précédentes  ; car  les  charges 
de  chacune  fe  tranlmettent  d’un  héritier 
à un  autre.  Ainfi  le  dentier  fe  les  rend 
toutes  propres. 
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Il  s’enfuit  aulfi  de  ces  mêmes  réglés, 
que  celui  qui  a une  fois  recueilli  une 
fuccellion , ou  fait  quclqu’acte  qui  l’en- 
gage à la  qualité  d 'héritier , demeurera 
toujours  héritier  ; & quoiqu’il  vienne 
dans  la  fuite  à fè  dépouiller  de  l’héré- 
dité, foit  qu’il  la  donne,  ou  qu’il  la 
vende,  ou  qu’il  la  laide  à celui  qui, .à 
fon  défaut,  devoit  fuccéder,  ou  qu’il 
l’abandonne  , ou  qu’il  en  difpofe  autre- 
ment , en  quelque  maniéré  que  ce  puilfe 
être,  il  ne  laiffera  pas  d’être  confidéré 
comme  étant  toujours  héritier  , & tenu 
de  toutes  les  charges.  Car  l’engagement 
à la  qualité  d'héritier  eft  irrévocable. 
Mais  il  pourra  être  garanti  des  charges 
par  celui  à qui  il  aura  vendu  , donné 
ou  cédé  fon  droit. 

On  peut  mettre  au  rang  de  l 'héritier 
qui, ayant  accepté  la  fuccellion, en  difpo- 
fe enluite,celui  qui  renonce  pouruu  cer- 
tain prix  , afin  qu’elle  paife  à la  perfori- 
ne qui  â fon  défaut  devra  fuccéder.  Car 
encore  qu’il  femblc  n’ètre  pas  héritier , 
puifqu’il  renonce  à l’hérédité  ; c’eft  en 
effet  une  vente  qu’il  frit  de  fon  droit , 
ce  qu’il  ne  peut  faire  que  comme  héri- 
tier -,  de  même  que  quiconque  vend  tou- 
te autre  chofc,  s’en  déclare  le  maître, 
& s’en  dépouillant,  exerce  par-là  mê- 
me un  droit  de  propriétaire.  A in  fi  cet 
héritier  qui,  pour  un  prix,  renonce  à 
l’hércditc,  demeure  héritier,  à l’égard 
des  créanciers  & des  légataires,  quoi- 
qu’il perde  les  droits  de  cette  qualité  à 
l'égard  de  celui  à qui  il  les  remet. 

Quand  il  cil  quellion  de  lavoir  à qui 
la  fuccellion  d’un  défunt  doit  apparte- 
nir, il  faut  commencer  par  favoir  s’il 
en  a difpofé  par  un  tellament.  Car  foit 
que  le  tellateur  ait  des  enfans,  ou  qu’il 
n’en  ait  point  ; il  peut  faire  des  dilpo- 
fitions  qui  changent  l’ordre  de  la  liic- 
ceflion  ab  intejiat , & qui  devront  être 
exécutées.  Ainll,  c’eil  toujours  par  les 


teftamens  qu’il  faut  commencer  la  quef- 
tion  de  favoir  à qui  feront  les  biens. 

S’il  y a plufieurs  héritiers  teftamen- 
taires  dont  les  portions  ne  foient  point 
réglées  par  le  tellament , ou  plulieurs 
héritiers  ab  intejiat , dont  la  loi  ne  règle 
pas  les  parts  qu’ils  devront  avoir , elles 
feront  égales.  Car  étant  néceffairc  de 
partager  la  fuccellion , & n’y  ayant  pas 
de  rai  fon  d’inégalité,  les  héritiers  doi- 
vent tous  avoir  autant  l’un  que  l’autre. 
v.  Partage. 

Toute  perfonne  peut  être  héritier , 
foit  ab  intejiat,  fi  la  loi  l’y  appelle  , ou 
par  un  tellament , pourvu  qu’il  n’y  ait 
point  de  caufe  qui  l’exclue  du  droit  de 
fuccéder. 

Il  y a des  perlonnes  qui  ne  font  inca- 
pables que  des  fuccclfions  ab  intejiat, 
& qui  font  capables  de  fuccellions  tcf. 
tainentaires , tels  que  font  les  bâtards. 

Les  caufes  d’incapacité  de  furceder 
font  de  deux  fortes.  Il  y en  a qui  font 
naturelles,  comme  la  caufe  de  l’incapa- 
cité des  enfans  morts-nés  ; & il  y en  a 
d’autres  réglées  parles  loix canoniques, 
comme  celle  de  l’incapacité  des  religieux 
profès , v.  Religion,  Profession, 
&c. 

Les  enfans  morts-nés,  quoiqu’ils  fufl 
fent  vivans  dans  le  fein  de  leurs  meres, 
lorfqu’ii  ell  échu  quelque  fuccellion  , 
foit  ab  intejiat,  ou  teftamentaire , qui 
les  regardât , ne  fucccdent  point  ; & par 
confcqucnt  ne  tranfmcttcnt  pas  cette 
fuccellion  aux  perfonnes  qui  leur  fuc- 
céderoient , s’ils  n’étoient  morts  qu’a- 
près  leur  naiffancc.  Car  on  n’a  jamais 
pu  les  compter  au  nombre  des  perfon- 
nes  capables  d’acquérir  des  biens , puif- 
qu’on  peut  dire  que  jamais  ils  n’ont  été 
au  monde,  & qu’ainfi  ils  n’ont  pu  y 
avoir  part  à rien.  Et  la  même  incapa- 
cité exclut  à plus  forte  raifon  ce  qui 
peut  naître  d’une  femme  fins  la  forme 
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humaine,  quoiqu’il  ait  eu  vie;  carc’cft 
ou  un  monllrc , ou  une  malle  de  chair 
qu’on  ne  peut  mettre  au  nombre  des 
perfonnes. 

Les  enfans  qui  naiflent  vivans , quoi- 

Îiu’ils  meurent  aulfi-tôt  après  leur  naif- 
ance  , font  capables  des  fucceflions 
échues  dans  l'intervalle  de  leur  concep- 
tion & de  leur  mort.  Ainlî  un  enfant, 
qui  naitroit  vivant  après  la  mort  de  fun 
pere  , & mourroit  en  même  teins , lui 
auroit  fucccdé.  Et  s’il  y avoit  un  telia- 
ment , qui  appellàt  un  autre  héritier , il 
feroit  annullépar  cette  naiifance. 

Ceûx  qui  naiflent  fourds  & muets , 
ou  avec  d’autres  infirmités  qui  rendent 
les  perfonnes  incapables  de  l’adminifi- 
tration  de  leurs  biens,  ne  lailfcnt  pas 
d’être  capables  de  fuccéder,  de  même  que 
les  autres  enfans.  Et  les  infenfes  même 
acquièrent  les  fucceilions  qui  peuvent 
leur  échoir,  aulfi-  bien  que  les  prodi- 
gues qui  font  interdits.  Mais  on  donne 
à toutes  ces  fortes  de  perfonnes  des  cu- 
rateurs qui  prennent  le  foin  de  leurs 
biens,  comme  les  tuteurs  de  ceux  des 
mineurs.  Et  quoique  ces  qualités  les 
rendent  incapables  de  s’obliger,  & que 
celle  d 'héritier  puifle  renfermer  des  en- 
gagemens , leurs  tuteurs  & leurs  cura- 
teurs les  contraélcnt  pour  eux  , mais 
toujours  à condition  que  fi  les  fuccef- 
fions  leur  font  onéreufes  , ils  peuvent 
y renoiiccr  & fe  faire  relever  de  ces  cn- 
gagemens. 

Les  bâtards  font  incapables  de  tou- 
tes fucceilions  ab  intejint , à la  feule  ré- 
ferve  de  celles  de  leurs  enfans , s’ils  en 
avoient  de  légitimes  : & ils  ne  fuccé- 
dent  pas  même  à leurs  meres.  Car  on 
ne  compte  dans  les  familles  au  nombre 
des  proches  capables  de  fuccéder,  que 
ceux  à qui  une  naiifance  d’un  mariage 
légitime  a donné  ce  rang.  Et  comme  les 
bâtards  ne  peuvent  fuccéder  ab  intejiat. 


perfimne  aulfi , hors  leurs  enfans  légi- 
times, ne  leur  fuccede  à ce  même  titre , 
non  pas  mêm»  leurs  meres.  Mais  on 
peut  leur  donner  , & ils  peuvent  difpo- 
fer  de  leurs  biens  par  un  tellament  ; fur 
quoi  il  faut  remarquer,  pour  ce  qui  re- 
garde les  difpofitions  qu’ils  peuvent 
faire  de  leurs  biens,  que  leur  condition 
cil  la  même  que  celle  des  autres  perfon- 
nes , & qu’ils  ont  la  même  liberté.  Mais 
pour  les  libéralités  qu’on  peut  leur  fai- 
re, le  droit  romain,  les  coutumes,  & l’u- 
fage  y ont  apporté  divers  tempéramens. 

Pour  le  droit  romain  , les  empereurs 
avoient  défendu  au  pere  qui  auroit  fa 
femme , ou  des  enfans  légitimes , de 
donner  à des  bâtards,  ni  à leur  mere, 
plus  d’un  vingt-quatrieme  de  fes  biens. 
Ce  que  Jultinien  par  la  novellc  89-  c. 
12.  étendit  à un  douzième  , laiifant  aux 
peres  qui  n’auroient  point  d’enfans  lé- 
gitimes ou  d'afeendans,  la  liberté  de 
donner  tout  aux  enfans  naturels  ; & s’il 
n’y  avoit  que  des  afeendans , il  n’en  ex- 
cepta que  leur  légitime. 

Pour  les  coutumes , plufieurs  permet- 
tent aux  parens  des  bâtards  de  leur 
donner , mais  différemment.  Quelques- 
unes  étendent  cette  liberté  jufqu’à  la  li- 
cence de  les  inftituer  héritiers  par  leur 
contrat  de  mariage,  ou  leur  faire  des 
donations  , avec  cet  effet  que  ces  difpo- 
fitions tiennent  à la  réferve  de  légitime 
aux  enfans  , ce  qui  blefle  groillerement 
& l’équité  & l’honnêteté.  Il  y en  a 
d’autres  qui  permettent  aux  peres  & aux 
meres  des  enfans  bâtards  de  leur  don- 
ner pour  leurs  alimens  & entretiens  ; ce  - 
qui  femblc  défendre  des  libéralités  plus 
confidérables.  Et  ces  bornes  indiitinc- 
tement  établies  pour  toute  lorte  de  bâ- 
tards , & qui  ont , à l’égard  de  tous  , un 
julle  fondement  fur  les  bonnes  mœurs 
& l’honnêteté,  font  encore  plus  julles 
à l’égard  des  bâtards  nés  d’un  incelte. 
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d’un  adultéré , ou  d’un  autre  crime  , 
puifque  par  une  loi  de  Juftinicn  ceux- 
ci  ne  pouvoient  pas  même  prétendre 
leurs  alimens  contre  leurs  parens , quoi- 
qu’il foit  de  l’équité  naturelle,  du  droit 
canonique  qu’on  les  leur  accorde. 

C’elt  allez  de  remarquer  ici  ces  prin-' 
cipcs  de  l’honnêteté , & des  difierenccs 
qu’il  faut  faire  entre  les  diverfes  fortes 
de  bâtards , fans  entrer  dans  le  détail 
des  quettions  qu’on  pourroit  faire  fur 
les  bornes  ou  la  liberté  des  difpofitions 
en  leur  faveur  ; car  ce  détail  n’eft  pas 
réglé  de  même  dans  le  droit  romain  que 
par  les  coutumes.  Ainfi  cette  matière 
n’ayant  pas  de  réglés  précifes , unifor- 
mes & communes  par-tout , il  feroit  à 
fouhaiter  qu’il  y en  eût.  v.  Batard. 

Ceux  qui  font  condamnés  à mort , 
ou  à d’autres  peines  qui  emportent  la 
mort  civile , ne  fuccedent  à perfonne 
ni  par  tclfamcnt , ni  ab  intejiat.  Et  cet- 
te incapacité  fait  palier  les  biens  qui 
dévoient  leur  échcoir  aux  autres  perfon- 
nes  que  les  loix  y appellent. 

Les  corps  & communautés , comme 
les  villes,  les  uuiverlités , les  colleges, 
les  hôpitaux , les  chapitres  , les  maifons 
religieufes  & autres  , foit  laïques  ou  ec- 
clélialtiqucs, légitimement  établies  & ap- 
prouvées, tiennent  lieu  de  perfonnes,  & 
pouvant  polTéder  des  biens, font  capables 
des  fucccliions  tellamentaires.  Et  ceux 
qui  ont  le  pouvoirdedifpofcr  de  leurs 
biens  peuvent  inllitucr  ces  corps  héri- 
tiers, ii  quelque  loi  n’endilpofe  autre- 
ment. 

Il  ne  faut  pas  mettre  au  nombre  des 
perfonnes  incapables  de  fuccéder , les 
enfans  qui  ne  font  pas  encore  liés  lorf- 
que  la  fuccellion  elt  échue,  s’ils  étoient 
conçus.  Car  les  pofthumes  qui  ne  naif. 
font  qu’apres  la  mort  de  leurs  peres , 
ne  lailfent  pas  de  leur  fuccéder.  Et  on 
peut  même  inllituer  héritier  le  pollhu- 


me  d’une  autre  perfonne.  Ainfi,  ces 
enfans  font  également  capables  de  tou- 
tes fuccellîons  qui  peuvent  les  regar- 
der , foit  tellamentaires  ou  ab  intejiat. 

Ceux  qui  étant  capables  de  fuccéder 
s’en  rendent  indignes , font  exclus  des 
fuccellîons,  foit  ab  intejiat , ou  teftamen- 
taires  , & les  biens  palfent  à ceux  qui  b 
leur  défaut  y font  appelles. 

Les  caufes  qui  peuvent  rendre  l'héri- 
tier indigne  de  la  fuccellion  , foit  indé- 
finies, & le  difeernement  de  ce  qui  peut 
fuffire , ou  ne  pas  fuffire  pour  avoir  cet 
effet,  dépend  de  la  qualité  des  faits  & 
des  circonîtances.  Ainfi  on  ne  doit  pas 
borner  ces  caufes  à celles  que  nous  al- 
lons expliquer,  où  l’on  n’a  compris  que 
celles  que  les  loix  expriment.  Mais  s’il 
arrivoit  quelqu’autre  cas  où  il  fut  des 
bonnes  moeurs  & île  l’équité  de  déclarer 
un  héritier  indigne  , il  feroit  jufte  de 
le  priver  de  l’hérédité.  Ainfi  , par  exem- 
ple , fi  celui  qui  auroit  eu  des  habitu- 
des criminelles  avec  une  perfonne  Ae 
mauvaife  vie  l’inlfituoit  héritière  , une 
telle  inllitution  devroit  être  annullée. 

Si  celui  qui  devoit  être  héritier  ou 
ab  intejiat , ou  par  un  tellament , atten- 
te à la  vie  de  la  perfonne  à qui  il  devoit 
fuccéder,  il  fera  privé  de  la  fuccellion, 
quoique  l'attentat  demeurât  fans  effet , 
pourvu  qu’il  foit  prouvé. 

Quoique  l'héritier  n’ait  pas  attenté  à 
la  vie  de  celui  dont  la  fuccellion  devoit 
lui  écheoir  , Il  on  peut  imputer  fa  mort 
ou  à la  négligence  ou  à quelque  autre 
faute  de  cet  héritier  , comme  fi  fachant 
que  d’autres  vouloicnt  ouïe  tuer,  ou 
l’empoifonncr , il  a manqué  de  le  dé- 
couvrir ; fi  le  voyant  en  péril  de  la  vie  , 
il  a négligé  le  fccours^u’il  pou  voit  lui 
donner;  il  fera  privé  de  fon  hérédité, 
de  même  que  s’il  avoit  été  l’auteur  de 
fa  mort. 

L 'héritier  légitime  ou  teftamentaire  , 
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qui  attente  à l’honneur  de  celui  à qui 
il  devoit  fuccédcr,  foit  en  fe  rendant 
ion  accufateur  en  milice  , ou  prenant 
part  à une  accufation  intentée  contre 
lui,  n’eft  pas  moins  indigne  de  lui  fiic- 
céder,  que  s’il  avoit  attenté  à fa  vie. 

S’il  étoit  furvenu  entre  l 'héritier  tcf- 
tamentaire  & le  teftateur  une  inimitié 
capitale,  & telle  & fi  forte,  qu’on  dut 
en  préfumer  le  changement  de  fa  vo- 
lonté , ce  feroit  une  caufc  qui  exeluroit 
cet  héritier  de  la  fuccclfion , fi  la  récon- 
ciliation n’avoit  précédé  la  mort  de  ce 
teftatcur.  Mais  une  querelle  légère  n’au- 
roit  pas  cet  etfet. 

Cette  règle  eft  fondée  fur  un  effet 
naturel  de  l’inimitié.  Car  comme  tout 
teftatcur  ne  choifit  fou  héritier  que  par 
la  confédération  de  quelque  mérite  qu’il 
trouve  en  lui , & que  rien  n’cft  plus 
oppofé  à ce  qui  peut  faire  le  mérite 
d’une  perfonne  dans  l’cfprit  d’une  autre, 
que  ce  qui  peut  attirer  fon  inimitié  ; 
celle  qui  furvient  entre  l'héritier  & le 
teftatcur , a nécelfaircment  l’effet  de 
changer  la  volonté  qui  appelloit  à la 
fuccelfion  celui  que  le  teftateur  ne  re- 
garde que  comme  fon  ennemi,  & d’an- 
nuller  par  conféqucnt  une  difpofition 
qu’il  eft  vraifemblable  qu’il  n’auroit  pas 
voulu  être  exécutée. 

Si  l'héritier  inftitué  par  un  teftament 
a fait  quelque  injure  atroce  au  tefta- 
tcur, ou  quelque  mauvais  traitement 
qui  le  rend  indigne  de  ce  bienfait , il  en 
fera  privé.  Et  à plus  forte  raifon , s’il 
s’étoit  rendu  auteur  ou  complice  d’un 
libelle  diffamatoire  contre  fon  honneur, 
ou  s’il  lui  avoit  fait  un  procès  fur  fon 
état;  comme  fi  ce  teftateur  fe  préten- 
dant gentilhomme  , il  avoit  contribué 
à lui  faire  perdre  cette  qualité  : ou  s’il 
avoit  entrepris  de  le  faire  déclarer  bâ- 
tard. 

L 'héritier  foit  teftamentaire , ou  ab 


intejiat , qui  néglige  de  pourfuivre  en 
julticc  la  punition  des  coupables  de  la 
mort  de  celui  à qui  il  devoit  fuccéder, 
fe  rend  par-là  indigne  de  la  fuccelfion. 
A moins  que  la  foiblclfc  de  l’âge,  fi  cet 
héritier  étoit  un  mineur,  ou  quelque 
autre  caufe , ne  méritât  qu’il  fût  exeufé 
félon  les  circonftances. 

Celui  qui  avant  la  mort  de  la  perfon- 
ne dont  il  devoit  avoir  la  fuccelfion, 
foit  par  teftament , ou  ab  intejiat , au- 
roit  difpofé  dans  cette  vue  de  quelques 
biens  de  cette  fuccelfion , fans  le  confen- 
tement  de  cette  perfonhe , fe  feroit  ren- 
du indigne  de  lui  fuccéder. 

Celui  qui  ayant  été  inftitué  héritier 
par  un  teftament,  auroit  empêché  le 
teftatcur  d’en  faire  un  fécond  , foit  par 
quelque  violence  ou  par  quelque  autre 
mauvaiTe  voie , feroit  indigne  de  lui  fuc- 
céder ; il  en  feroit  de  même  de  celui  qui 
devant  fuccéder  ab  intejiat,  auroit  em- 
pêché par  les  mêmes  voies  que  la  per- 
ionne  de  qui  la  fuccelfion  le  regardoit, 
ne  fit  un  teftament.  Et  celui  qui  auroit 
uie  de  violence,  ou  de  quelque  autre 
voie  illicite,  pour  extorquer  un  tefta- 
ment en  fa  faveur,  ou  des  perfonnes 
interpolées,  feroit  à plus  forte  raifon 
privé  de  l’effet  de  ce  teftament.  Et  dans 
tous  ces  cas , les  auteurs  & complices 
de  ces  voies  illicites  en  feroient  pu- 
nis félon  la  qualité  ded  *faits  & les  cir- 
conftances. 

On  peut  mettre  au  rang  des  perfon- 
nes indignes  des  fucceffions  ceux  qui 
prêtent  leurs  noms  à des  teftateurs  pour 
être  nommés  héritiers , afin  de  faire  pat 
fer  les  biens  à des  perfonnes  que  la  loi 
exclut.  Et  ces  fortes  de  difpofitions 
qu’on  appelle  dcsjiJcicommis  tacites,  de- 
meurent fans  effet , fi  la  fraude  paroit. 
Et  l'héritier  nommé  aulfi-bieii  que  ce- 
lui à qui  il  devoit  rendre  la  fuccelfion  en 
feront  privés , l’un  comme  incapable,  & 
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l’autre  comme  coupable  d’une  trompe- 
rie que  les  loix  comparent  au  vol  ou 
au  larcin. 

L 'héritier  indigne  qui  atiroit  déjà  joui 
de  quelque  bien  de  l’hérédité  , doit  en 
rendre  tous  les  fruits , & autres  revenus 
de  tout  le  tems  de  fil  jouiffancc  , & aulfi 
les  intérêts  des  deniers  qu’il  pourroit 
avoir  reçus , foit  des  débiteurs  de  la  fuc- 
ceffion , ou  de  la  vente  de  quelques 
meubles  de  la  fucceflîon , ou  de  la  ven- 
te de  quelques  immeubles , ou  pour 
d’autres  caufcs.  Car  il  eft  au  rang  des 
polfeffcurs  de  mauvaife  foi,  même  avant 
la  demande. 

Parmi  toutes  ces  caufes  qu’on  vient 
d’expliquer  , & qui  peuvent  rendre  un 
héritier  indigne  de  la  fuccelTion  , il  faut 
diftinguer  celles  qui  peuvent  cefl’er  d’a- 
voir leur  effet  & celles  dont  l’effet  ne 
fauroit  ccffer.  Ce  qui  dépend  de  l’état 
où  font  les  cliofcs  au  tems  de  la  mort 
de  celui  de  la  fucceflîon  de  qui  il  s’agit, 
& des  réglés  fuivantes. 

Si  la  caufe  qui  pouvoit  rendre  l'héri- 
iier  indigne  , fublîfte  au  tems  de  la  mort 
qui  fait  l’ouverture  de  la  fucceffion , 
fans  que  cet  héritier  puiffe  s’en  juftifier , 
il  fera  irrévocablement  exclus  comme 
indigne.  Car  fe  trouvant  tel  au  moment 
que  la  fucceffion  lui  eft  déférée,  elle  ne 
peut  lui  être  acquife , & les  biens  paffent 
à celui  que  la  loi  y appelle. 

Si  la  caufe  qui  auroit  pû  rendre  l’fcé- 
ritier  indigne  avoit  celle , comme  11  c’é- 
toit  une  inimitié  capitale , ou  autre 
caufe  qu’une  réconciliation  avec  le  dé- 
funt, ouune  juftification  de  cet  héritier 
auroit  anéantie  ; l’obftacle  cedant  , il 
pourrait  fuccéder. 

Il  fautaudl  diftinguer  entre  les  caufcs 
qui  rendent  l 'héritier  indigne,  celles 
qui  peuvent  regarder  également  les  fuc- 
ccfllons  ah  hitejiat  , & les  fucceffions 
• teflamentaires , & celles  qui  ne  peu- 
Ttme  VII. 


vent  regarder  que  les  fuccefTîons  tefta- 
mentaires.  Car  cette  diftinélion  clt  né- 
ccflaire  pour  ne  pas  donner  aux  caufcs 
qui  rendent  l'héritier  indigne , un  autre 
effet  que  celui  que  la  loi  & l’équité  doi- 
vent y donner. 

Comme  l'héritier  eft  le  fucceffcur  uni- 
verfel , le  premier  des  droits  que  donne 
cette  qualité,  eft  celui  d’accepter  & re- 
cueillir la  fucceflîon  , de  fe  mettre  en 
poflèflion  des  biens , de  vendiquer  ceux 
qui  feraient  entre  les  mains  de  tierces 
perfonnes,  d’exiger  les  dettes,  & d’ufer 
en  maître  de  tout  ce  qui  compofe  la  fuc- 
ceflion.  v.  Succession. 

Ce  droit  de  l'héritier  a cet  effet, qu’en- 
corc  qu’il  ne  fâche  que  la  fucceffion  lui 
eft  échue , que  long-tems  après , ou  que 
le  fachantil  différé  de  la  recueillir;  des 
qu’il  commence  de  s’y  immifeer , il  en 
acquiert  tous  les  droits  , comme  s’il 
l’avoit  recueillie  au  tems  de  la  mort 
de  celui  à qui  il  fuccede.  Et  tout  ce 
qui  pourra  avoir  augmenté  la  fucccf. 
(ion  dans  cet  entre  - tems  , lui  appar- 
tiendra. 

Comme  les  fuccefllons  peuvent  être 
plus  onéreufes  que  profitables , l’héri- 
tier , foit  teftamentnirc  ou  ab  intejhu  , 
qui  croit  ne  devoir  pas  accepter  cette 
qualité , a droit  d’y  renoncer  ; mais  feu- 
lement pendant  que  les  chofes  fout  en- 
core entières,  c’eft-à-dire,  avant  qu’il 
ait  fait  aucun  aéle  qui  emporte  l’accep- 
tation de  l’hérédité  : car , celui  qui  a été 
une  fois  héritier,  ne  peut  ceffer  de  l’être. 

Si  l’héritier  doute  que  la  fucceffion 
foit  avantageufe  , il  peut  prendre  un 
tems  pour  délibérer  s’il  l’acceptera,  ou 
y renoncera,  v . Bénéfice  d’inven- 
taire. 

Quoique  les  biens  de  la  fucceflîon 
excédent  les  dettes  paflîves , fi  l'héritier, 
foit  teftamentaire  ou  ab  mtej}at,e(h  char- 
gé par  un  teftament  ou  un  codicile  de 
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legs , de  fidéicommis  , fubftitutions  , 
ou  autres  difpofitions  , qui  diminuent 
la  part  que  les  loix  affc&cnt  à l'héritier 
fur  les  biens  de  l’hérédité,  il  a droit 
de  faire  modérer  ces  fortes  de  difpo- 
fitions. 

Quoique  l'héritier  qui  aune  fois  pris 
cette  qualité,  ne  puilTe  plus  s’en  dé7 
pouiller , de  forte  qu’il  celle  d’être  fujet 
aux  charges  de  l'hérédité  qu’il  avoit 
acceptée , il  ne  laide  pas  d’avoir  le  droit 
de  la  vendre , de  la  donner , ou  d’en  dif- 
pofer  à d’autres  titres , au  profit  d’une 
perfonne  qui  entre  en  fes  droits , & qui 
s’oblige  d’acquitter  les  charges.  Mais 
quoique  cet  héritier  fe  foit  dépouillé  des 
biens  , il  demeure  toujours  tenu  de 
toutes  les  charges , & il  a feulement  fon 
recours  contre  celui  qui  ayant  acquis 
l’hérédité  doit  l’en  garantir. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  droits 
de  P héritier , celui  de  faire  parler  après 
fa  mort  l’hérédité  qui  lui  étoit  échue , 
aux  perfonnes  qui  lui  fuccederont  , 
quoiqu’il  n’eût  pas  recueilli  la  fuccef- 
fion  , ni  (ait  aucun  a die  d'héritier.  C’eft 
«e  droit  qu’on  appelle  tranf,mJJion  , 
voyez  ce  mot. 

Il  ne  faut  pas  comprendre  dans  les 
droits  de  l'héritier , tous  ceux  que  pou- 
voit  avoir  la  perfonne  à qui  il  fuccede  : 
car  il  y en  a plufieurs  qui  foutreltrcints 
aux  perfonnes  , & ne  paffent  point  à 
leurs  héritiers,  v.  Succession. 

Il  faut  remaquer  parmi  les  droits  des 
héritiers,  le  droit  diltingué  qu’ont  les 
entans  & autres  defcemlans,  & les  af. 
cendans,  d’une  légitime  dont  ils  ne  peu- 
vent être  privés,  v.  Légitime.  Et 
aulli  le  droit  de  collatéraux  dans  les 
coutumes , fur  les  biens  qui  leur  font 
affe&és , & dont  on  ne  peut  difpofer  à 
leur  préjudice. 

L'héritier  foit  ab  intejlat , ou  tefta- 
stentaire  , qui  a accepté  cette  qualité , 


ou  fait  quelque  acte  qui  le  rend  héritier, 
entre  dans  un  engagement  général-  qui 
l’oblige  à toutes  les  fuites  de  cette  qua- 
lité d’héritier , & à toutes  les  charges  de 
l’hérédité , par  le  (impie  effet  de  l’addi- 
tion. Car  l’ade  qui  le  fait  héritier,  eft 
comme  un  contrat  entre  lui  & ceux  en- 
vers qui  cette  qualité  pourra  l’obliger  -, 
par  lequel  il  prend  les  biens  à condition 
d’acquitter  les  charges. 

Les  engagemens  des  héritiers  font  de 
plulieurs  fortes,  de  même  que  les  char- 
ges de  l’hérédité.  Et  pour  bien  conce- 
voir la  nature  de  chacun , & l’ordre  de 
tous , il  faut  en  faire  les  diftin&ions 
qui  fuivent. 

Le  premier  engagement  d’un  héritier 
eft  cette  obligation  générale  & indéfi- 
nie qu’il  contracte  envers  toutes  les 
perfonnes  qui  pourront  avoir  quelque 
droit  fur  l’hérédité  } quoiqu’il  ignore 
quelles  font  toutes  ces  perfonnes , & 
quels  font  leurs  droits , & quoique  les 
biens  de  l’hérédité  n’y  fuflïfent  pas. 

Tous  les  engagemens  particuliers  , 
qui  peuvent  être  compris  dans  cette 
obligation  générale  & indéfinie  , fe  dif. 
tinguent  en  deux  efpcccs  qui  les  com- 
prennent tous  fans  exception.  La  pre- 
mière eft  de  ceux  que  la  perfonne  à qui 
l’héritier  fuccede,  peut  lui  impofer  ; & 
la  fécondé , de  tous  ceux  qui  font  in- 
dépendans  de  la  volonté  de  cette  per- 
lonne.  Ainfi  les  legs  font  de  la  première 
de  ces  deux  efpeces  ; & les  dettes  pafli- 
ves  du  défunt , c’eft-à  dire,  qu’il  pou- 
voit  devoir , font  de  la  féconde. 

Les  charges  qu’on  peut  impofer  à un 
héritier  font  de  plufieurs  fortes,  com- 
me des  legs  & donations  à caufe  de 
mort,  voyez  ces  mots  & Substitu- 
tion , Fideicommis  , & toutes  au- 
tres difpofitions  que  le  défunt  peut  avoir 
faites,  & qui  impofent  à fon  héritier 
quelque  engagement  j comme  ce  qui  . 
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peut  regarder  fes  reftitutions , fes  Frais 
funéraires , s’il  y a pourvu,  & les  autres 
femblables. 

Les  charges  dont  V héritier  eft  tenu  , 
quoique  celui  à qui  il  fuccede  n’en  ait 
rien  ordonné,  font  aufli  de  plufieurs 
fortes;  comme  les  dettes  palfives  du 
défunt,  foit  qu’il  dût  pour  fa  propre  af- 
faire, ou  pour  d’autres  pour  qui  il  fût 
oblige  ; les  redevances  des  fonds  de  l’hé- 
rédité ; les  dettes  & autres  charges  des 
fucceflions  que  le  défunt  auroit  recueil- 
lies ; la  réparation  des  dommages  qu’il 
eûteaufes  par  quelque  délit  ou  par  d’au- 
tres voies,  & tout  ce  qu’il  peut  y avoir 
d’engagement  ou  de  la  perfonne,  ou  des 
biens  du  défunt , qui  regardent  fon  hé- 
rédité , encore  qu’il  n’y  ait  obligé  ion 
héritier  par  aucune  difpofition. 

Comme  il  ne  faut  pas  comprendre 
indiftindement  dans  les  biens  d’une 
hérédité  , tout  ce  qui  peut  avoir  ap- 
partenu au  défunt  à qui  {'héritier  fuc- 
cede , il  ne  faut  pas  non  plus  compren- 
dre indiftindement  dans  les  engage- 
mens  de  l 'héritier,  tous  ceux  où  le  dé- 
funt pouvoit  être  entré.  Car  il  y a deux 
fortes  d’engagemens  qui  finilfent  avec 
la  perfonne  , & qui  ne  paflent  pas  à fes 
héritiers. 

La  première  forte  d’engagemens  qui 
ne  palfenc  pas  aux  héritiers , comprend 
de  certaines  fonctions  où  l’ordre  pu- 
blic demande  qu’on  engage  quelques 
perfonnes  indépendamment  même  de 
leur  volonté.  Ainfi  l’engagement  de 
ceux  qui  font  appellés  à des  charges 
d’échevins,  confuls  , colledeurs , & au- 
tres , qu’on  appelle  municipales , ou  à 
l’adminiftration  d’un  Hôtel-Dieu,  d’un 
hôpital  général , ou  autre  femblable , 
«lui  d’un  tuteur  ou  d’un  curateur , les 
commiflïons  qu’on  ordonne  pour  des 
fondions  que  l’ordre  de  la  juftice  rend 
néceflaires , comme  de  fequeftres  de 


biens  contentieux,  & autres  fèmbla- 
blcs , font  autant  d’engagemens  , dont 
l’exercice  finit  par  la  mort  des  perfon- 
nes qui  avoient  été  choilles  pour  ces 
fortes  de  fondions.  Car  elles  fout  telles 
que  l 'héritier  pourroit  ou  en  être  inca- 
pable , ou  avoir  quelque  privilège  qui 
î’en  exemptât.  Mais  quoique  ces  char- 
ges ne  paflent  pas  aux  héritiers,  8c  qu’el- 
les finilfent  par  la  mort  de  ceux  qui  y 
étoient  engagés  , leurs  héritiers  feront 
tenus  des  fuites  qui  peuvent  les  re- 
garder. 

La  fécondé  forte  d’engagemens  qui 
né  paflent  pas  aux  héritiers , en  com- 
prend quelques-uns  de  ceux  où  l’on  ne 
peut  entrer  que  volontairement,  & d# 
gré  à grc,  & qui  font  tels  que  les  inté- 
refles  fe  choililfent  réciproquement  l’un 
l’autre  par  des  confidérations  qui  fe 
bornent  à leurs  perfonnes.  Ainfi  ceux 
qui  chargent  des  procureurs  conftitués, 
ou  de  toutes  leurs  affaires  généralement, 
ou  de  quelque  affaire  particulière,  & 
ceux  qui  acceptent  les  procurations, 
entrent  dans  un  engagement  volontai- 
re & réciproque  par  la  confiance  qu’ils 
ont  l’un  en  l’autre.  Ainfi  ceux  qui  con- 
tradent  des  fociétés  ou  iiniverfelles  de 
tous  biens,  ou  particulières  pour  quel- 
que commerce , forment  entr’eux  une 
liaifon  volontaire,  dans  la  vùe  des  avan- 
tages qu’ils  peuvent  tirer  l’un  de  l’au- 
tre par  l’induftrie , la  fidélité , & les  au- 
tres qualités  que  chaeun  d’eux  çonfide- 
re  en  l’autre.  Ainfi  ceux  qui  ayant  des 
différends  entr’eux  , conviennent  par 
un  compromis  de  les  faire  juger  par  des 
arbitres , peuvent  ne  prendre  cette  vois 
que  par  des  confidérations  particuliè- 
res d’honnêteté , ou  autres , qu’ils  peu- 
vent avoir  l’un  pour  l’autre.  De  forte 
que , dans  tous  ces  cas , les  Jengage- 
mens  de  l’un  envers  l’autre  ont  leur 
fondement  fur  des  motifs  reftreints  aux 
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perfonnes  : & par  cette  raifort  il  eft  jufle 
que  leurs  liaifons  {initient  par  leur 
mort.  Mais  leurs  héritiers , comme  ceux 
des  tuteurs,  font  tenus  des  fuites  qui 
peuvent  les  regarder. 

L'héritier  ab  intejiat  ou  légitime  , eft 
celui  qui  eft  appelle  parla  loi  à recueil- 
lir une  fuccellion  j on  l’appelle  abintef- 
tat  par  abréviation  du  latin  , ab  intejla- 
to,  pour  dire  que  c’eft  celui  qui  recueille 
la  fuccellion,  lorfque  le  défunt  n'a  point 
fait  dcteftamcnt,  & n’a  point  inftitué 
d’autre  héritier,  v.  Héritier  tejiamen- 
taire. 

L'héritier  des  acquêts  eft  le  plus  pro- 
che parent  qui  eft  appelle  à la  fuccellion 
des  meubles  & acquêts,  v.  Héritier  des 
propres. 

L'héritier  bénéficiaire  ou  par  bénéfice 
d'inventaire , eft  celui  qui  n’accepte  la 
fucccflion  qu’après  avoir  fait  bon  & fi- 
dèle inventaire , & avec  déclaration 
qu’il  n’entend  accepter  la  fuccellion 
qu’en  cette  qualité  d'héritier  bénéficiaire. 
v.  Bénéfice  d'inventaire. 

L'héritier  collatéral , eft  celui  qui  n’cft 
pas  de  la  ligne  dircéle  du  défunt , mais 
qui  vient  en  ligne  collatérale  : tels  font 
les  freres  & Coeurs , oncles  & tantes , 
neveux  & nieces,  coulius  & coulincs  du 
défunt.v.CoLLATÉRALçÿ  Succession 
collatérale. 

L'héritier  contractuel , eft  celui  qui 
fuccedc  en  vertu  d’un  contrat , c’eft-à- 
dire,  d’une  inftitudon  d'héritier  faite 
par  contrad  de  mariage  ou  autre.K.Suc- 
CESSION  contractuelle. 

L' heritier  conventionnel,  eft  la  même 
chofe  qu'héritier  contractuel. 

L'héritier  direct , lignifie  quelquefois 
celui  qui  fuccede  en  ligne  direde,  com- 
me font  les  enfans  & petits-enfans , & 
les  afeendans  ; & en  ce  Cens  . les  héritiers 
directs  font  oppolés  aux  héritiers  colla- 
tirastx. 


On  entend  quelquefois  par  héritier 
direct  celui  qui  recueille  diredement  la 
fuccellion  , à la  différence  de  V héritier 
fidéi-comnûjfaire , auquel  l'héritier  grevé 
eft  chargé  de  remettre  l’hérédité. 

L'héritier  de  droit , eft  celui  qui  eft 
appelle  par  la  loi,  à la  différence  des 
heritiers  contraduels  & teftamcntaircs, 
qui  font  appellés  par  la  volonté  de 
l’homme. 

L 'héritier  élu,  eft  celui  qui  eft  choifi 
par  l’héritier  grevé, lorfqu’il  avoit  le  pou- 
voir de  choilir  entre  plulieurs  perfonnes 
celle  entre  laquelle  il  voudroit  remettre 
l’hoirie. 

L'héritier  étranger,  extraneus.  On 
appclloit  ainfi  chez  les  Romains  tous  hé- 
ritiers qui  n’étoient  point  héritiers  né- 
celfaircs , comme  les  efclaves  du  défunt, 
ni  héritiers  liens  & nécelfaires  , fui  çj? 
necejfarii, comme  ies  enfans  du  défunt , 
qui  étoient  en  fa  puiilancc  au  tems  de 
la  mort  ; il  étoit  libre  aux  héritiers  étran- 
gers d’accepter  la  fuccellion  ou  d’y  re- 
noncer , au  lieu  que  les  héritiers  nécef- 
faires  & ceux  que  l’on  appclloit  fui  & 
necejfarii , étoient  obligés  de  demeurer 
héritiers.  Voyez  le  $.  ctueri  J.  aux  ht  fi. 
de  IncreiL  qualit.  & ci-après  Héritier  né- 
cejfaire  , Héritier  ften  , Héritier  volon- 
taire. 

L'héritier  fidéi-commiffaire , eft  celui 
auquel  un  héritier  grevé  de  fidéi-com- 
mis  eft  tenu  de  remettre  l’hoirie  dans 
le  tems  & fous  les  conditions  portées  au 
teftament.  v.  Fidei-commis  , Héritier 
fiduciaire  & SUBSTITUTION. 

L'héritier fiduciaire , eft  en  général  ce- 
lui qui  eft  chargé  de  remettre  l’hoirie 
à une  autre  perfonne  i mais  on  ne  don- 
ne ordinairement  cette  qualité  qu’à  ceux 
qui  font  inftitués  uniquement  pour 
avoir  l’adminiftration  des  biens  de  l’hoi- 
rie jufqu’a  la  remife  d’icelle,  & à la  char- 
ge de  la  remettre  eu  entier  lans  pouvoir 
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Fü ire  aucune  détradion  de  quarte  ; il  eft 
allez  ordinaire , que  le  mari  & la  fem- 
me s’inltituent  l’un  l’autre  héritier  à la 
charge  de  remettre  l’hoirie  à leurs  en- 
fans  ; ou  à celui  d’entr’cux  que  Vhéri- 
tier  voudra  choifir  au  tems  du  mariage, 
ou  majorité  des  enfans  , ou  dans  qucl- 
qu'autre  tems  fixé  par  le  teftament.  On 
eut  auffi  inftituer  un  autre  parent  pour 
éritier  fiduciaire.  L’héritier  fiduciaire 
eft  tenu  de  rendre  compte  des  fruits 
de  l’hoirie  ou  fidéi-commiflhire,  ou  à 
ceux  qui  le  repréfentent.  v.  F I D E I- 
CONMIS. 

L'héritier  grevé , eft  un  héritier  infti- 
tué  par  teftament  ou  par  contrat  de  ma- 
riage , lequel  eft  grevé  de  fubftitution 
envers  quelqu’un,  v.  FlDEl-COMMIS  £3* 
Substitution. 

L’héritier  infiitué,  eft  celui  qui  eft 
appelle  par  teftament  ou  par  une  infti- 
tution  contractuelle,  v.  Institution 
d’héritier  ^Institution  contrat  ne  Ile. 

L'héritier  ab  intefiat,  voyez  ci -de- 
vant la  première  fubdivilion  de  cet  ar- 
ticle. 

Les  héritier s irréguliers , font  certai- 
nes perlbnnes  qui  recueillent  les  biens 
d’un  défunt  comme  rucccifeurs  extraor- 
dinaires , & non  comme  héritiers  natu- 
rels, tels  font  les  mari  & femme,  qui 
fucccdcnten  vertu  du  titre  wtde  vir  Çj* 
mx or,  &.  la  femme  pauvre,  lorfqu’clle 
prend  une  quarte  en  vertu  de  l’authen- 
tique praterea. 

L 'héritier  légitime , eft  celui  qui  eft 
appcllé  par  la  loi  : cette  qualité  eft  op- 
pofée  à celle  d 'héritier  inftitué  ou  tefta- 
mentaire. 

L'héritier  maternel,  eft  le  plus  proche 
parent  du  côté  maternel , & qui  recueille 
les  biens  provenus  au  défaut  de  ce  côté, 
fuivant  la  réglé  paterua  patemis  , ma- 
terna maternis. 

L’héritier  des  meubles  Çÿ  acquêts , eft 


le  plus  proche  parent  du  défunt  qui 
fucccdc  à tous  fes  meubles  meublans  * 
effets  & droits  mobiliers,  & à tous  lès 
acquêts,  c’ctt-à-dire,  à tous  les  immeu- 
bles qui  ne  font  pas  propres.  L 'héritier 
des  meubles  fÿ  acquêts  peut  auifi  être 
héritier  des  propres  de  fa  ligne  , quand 
il  eft  en  même  tems  le  plus  proche  par 
cette  ligne. 

L 'héritier  mobiliaire  , eft  celui  qui  re- 
cueille la  fucccilîon  des  meubles. 

L’héritier  naturel , eft  celui  qui  eft 
appellé  par  la  loi , & non  par  aucune  dif. 
polition  de  l’homme. 

Les  héritiers  néccjfaires , ctoient  chez 
les  Romains  les  clclaves  inftitués  par 
leurs  maîtres , qui , en  les  nommant  hé- 
ritiers , leur  laiflbient  aulli  la  liberté.  On 
les  appelloit  néccjfaires,  parce  qu’étant 
inftitués  , il  falloit  abfolument  qu’ils 
fulTcm  héritiers , & ils  ne  pou  voient  pas 
renoncer  à la  fuccellion  quelque  oné- 
reufe  qu’elle  fût.  Parmi  nous,  on  ne 
connoît  plus  d'héritiers  néccjfaires  ; tout 
héritier  préfomptifa  la  liberté  d’accep- 
ter ou  de  renoncer.  Voyez  §.  I.  aux 
Injlit.  quibus  ex  canfis  manumittere  non 
licet , £=?  au  tit.  de  haredtun  qualitate , & 
le  code  de  necejjîiriis  finis  injlit.  Voyez 
ci- après  Héritiers  [sens. 

L'héritier  nommé  ou  élu , fe  dit  ordi- 
nairement de  l 'héritier  fidei-commiffaire, 
qui  eft  nommé  par  l’héritier  fiduciaire 
lorfque  celui-ci  avoit  le  pouvoir  de  nom- 
mer entre  plufieurs  perfonnes  celle  qu’il 
jugerait  à propos.  - 

L'héritier  particulier , eft  celui  qui  ne 
recueille  qu’une  portion  des  biens  du 
défunt,  comme  la  moitié  , le  tiers,  le 
quart,  ou  autre  quotité  , ou  qui  n’eft 
héritier  que  d’un  certain  genre  de  biens, 
comme  des  meubles  & acquêts , ou  des 
propres  , ou  qui  n’eft  inftitué  héritier 
qu’à  l’effet  de  recueillir  un  corps  cer- 
tain , comme  une  maifon , une  terre. 
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L'héritier  particulier  cil  oppole  à {'héri- 
tier univerfel. 

L'héritier  paternel , eft  celui  qui  eft 
le  plus  proche  purent  du  côté  paternel, 
& qui  recueille  les  biens  provenus  au 
défunt  de  ce  même  côté , de  même 
que  P héritier  maternel  prend  les  biens 
maternels.  Voyez  ci-devant  Héritier  ma- 
ternel. 

L'héritier  portionnaire,  eft  celui  qui 
ne  recueille  pas  l’univcrfalité  des  biens, 
mais  feulement  une  partie,  foit  une 
quotité  , ou  une  certaine  nature  des 
biens.  C’eft  la  même  choie  qu' héritier 
particulier. 

L’héritier  pnfihitme , eft  celui  qui  eft 
né  depuis  le  décès  du  défunt  de  cujus 
bonis } mais  quiétoit  déjà  conçu  au  mo- 
ment de  l’ouverture  de  la  fuccelHon.  v. 
Posthume. 

L'héritier  présomptif ’,  eft  celui  qui  eft 
en  degré  auquel  on  peut  fuccéder , & 
que  l’on  préiume  qui  fera  héritier  : on 
lui  donne  cette  qualité , foit  avant  le 
décès  du  défunt , ou  depuis  l’ouverture 
de  la  fuccclfion  , jufqu’à  ce  qu’il  ait 
pris  qualité , ou  fait  acte  d'héritier , ou 
renoncé. 

L'héritier  principal , eft  celui  d’entre 
pluGeurs  héritiers  qui  eft  le  plus  avan- 
tagé , foit  par  le  bénéfice  de  la  loi , foit 
par  les  difpofitions  d«  pere , mere , ou 
autres , de  la  fuccdfion  defquels  il  s’agit. 

L'héritier  des  propres , eft  celui  qui 
eft  appellé  par  la  loi  à la  fucccflîon  des 
biens  propres  ou  patrimoniaux  ; il  y a 
P héritier  des  propres  paternels , & l’fcé- 
ritier  des  propres  maternels.  v.Propres 
££  Succession. 

L'héritier  pur  Çÿ  fimple , eft  celui  qui 
accepte  la  fuccellion  , ou  qui  fait  aCle 
d’héritier  fans  prendre  les  précautions 
nécelTaires  pour  jouir  du  bénéfice  d’in- 
ventaire. v.  Héritier  bénéficiaire. 

L’héritier  du  fang  ou  héritier  légitime, 


eft  celui  qui  eft  du  même  fang  que  le 
défunt,  & qui  vient  à la  fucccflîon  en 
vertu  de  la  loi,  i la  différence  des  hé- 
ritiers contractuels  & teftarpentaircs 
qui  viennent  en  vertu  de  la  difpofidon 
de  l’homme. 

Les  héritiers  fiens  Çf?  nécejfaires , fui 
& neceffarii,  chez  les  Romains  étoient 
les  enfans  ou  petits  - enfans  du  défunt 
qui  étoient  en  fa  puiffance  au  tems  de 
fon  décès.  On  les  appclloit  fui,  fiens, 
parce  qu’ils  étoient  comme  propres  & 
domeftiques  du  défunt,  & en  quelque 
façon  propriétaires  préfomptifs  de  fes 
biens  dès  fon  vivant  : on  les  appclloit 
aufti  necejfarii,  parce  que  , fuivant  la 
loi  des  douze  tables , ils  étoient  obligé* 
de  demeurer  héritiers-,  en  quoi  ils  étoient 
femblables  aux  efclaves  qui  étoient  inf- 
titués  héritiers,  lefquels  étoient  aufli 
héritiers  uécejfairet , mais  non  pas  héri- 
tiers fiens  : ceux-ci  avoient  par  l’auto- 
rité du  préteur  le  bénéfice  de  fe  pou- 
voir abtlenir  de  la  fuccellion , & par  ce 
moyen  ils  devenoient  héritiers  volon- 
taires : parmi  nous  il  n’y  en  a plus  d’au- 
tres. Voyez  le  J.  I.  i.  aux  inflit.  de 
h.tred.  qualit.  la  loi  ht  fuis  Jf.  de  liberis 
6?  pofihumis  h/ered.  inflit.  & ci-devant 
héritier  néceffaire. 

L'héritier  fubfiitué , eft  celui  qui  re- 
cueille la  fuccellion  au  défaut  d’un  au- 
tre qui  eft  le  premier  inftitué.  v.  Fidei- 
commis  , 6?  Substitution. 

L'héritier  teftamentaire , eft  celui  qui 
eft  inftitué  par  teftament  i on  l’appelle 
ainfi  pour  le  diftinguer  des  héritiers  lé- 
gitimes qui  font  appellés  par  la  loi,  & 
des  héritiers  contractuels  qui  font  infti- 
tués  par  un  contrat  entre-vifs.  v.  Suc- 
cession , Testament. 

L’héritier  volontaire,  eft  celui  qui  eft 
libre  d’accepter  la  fucceftîon  ou  d’y  re- 
noncer; il  y avoit  chez  les  Romain» 
des  héritiers  nécelTaires,  & d’autres vo- 
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lotit  air  es , qu’on  appel!  oie  suffi  héritiers 
iirmgers  ; parmi  nous  tous  Heritiers 
font  volontaires.  Voyez  ci-devant  héri- 
tiers nécejfaires  & Héritiers  fient  Çf?  né- 
cejfaires. 

L'héritier  univerfel , eft  celui  qui  fuc- 
cede  à tous  les  biens  & droits  du  dé- 
funt , foit  en  vertu  de  la  loi  ou  de  la 
difpofltion  de  l’homme  : il  eft  oppofé  à 
héritier  particulier,  lequel  ne  recueille 
qu’une  portion  des  biens. 

HF.RMOGENIEN,  Hiji.  Litt.,  ju- 
rifconfulte  dû  IVe  fieele , auteur  d’un 
Abrégé  du  Droit  en  fix  livres , & d’un 
recueil  des  Loix  de  l’Empire  fou%  Ho- 
norius  & Théodofe.  Il  rendit  fcrvice , 
par  ces  deux  ouvrages , à la  jurispru- 
dence, tombée  dans  la  décadence  com- 
me tous  les  autres  arts. 

HEROÏSME,  C m. , Morale.  La  gran- 
deur d’ame  eft  comprife  dans  l 'béroïfiue  ; 
on  n’cft  point  un  héros  avec  un  cœur 
bas  & rampant  : mais  Vhéroïfmc  différé 
de  la  {impie  grandeur  d’ame,  en  ce  qu’il 
fuppofe  des  vertus  d’éclat , qui  excitent 
l’étonnement  & l’admiration.  Quoique 
pour  vaincre  fes  pcnchans  vicieux , il 
faille  faire  de  généreux  efforts , qui  coû- 
tent à la  nature;  les  faire  avec  fuccès 
eft,  11  l’on  veut,  grandeur  d’ame,  mais 
ce  n’eft  pas  toujours  ce  qu’on  appelle 
héroifme.  Le  héros  , dans  le  fens  auquel 
ce  terme  eft  déterminé  par  l’ufàge , eft 
un  homme  fernte  contre  les  difficultés  , 
intrépide  dans  les  périls , & vaillant  dans 
les  combats. 

Jamais  la  Grece  ne  compta  tant  de  hé- 
ros, que  dans  le  tems  de  fon  enfance  , 
où  elle  n’étoit  encore  peuplée  que  de 
brigands  & d’afîaffins.  Dans  un  (iede 
plus  éclairé  , ils  ne  font  pas  en  fi  grand 
nombre  ; les  connoilfeurs  y regardent  à 
deux  fois  avant  que  d’accorder  ce  titre  ; 
on  en  dépouille  Alexandre;  onlcrefufe 
au  conquérant  du  nord , & nul  prince 


n’y  peut  prétendre , s’il  n’offie  pour 
l’obtenir  que  des  viéloires  & des  tro- 
phées. Henri  le  Grand  en  eût  été  lui- 
même  indigne , fi  content  d’avoir  con- 
quis fes  Etats , il  n’en  eût  pas  été  le  dé- 
fenfeur  & le  pere. 

La  plupart  des  héros , dit  la  Roche- 
foucaut,  font  comme  de  certains  ta- 
bleaux; pour  les  eftimer  il  ne  faut  pas 
les  regarder  de  trop  près. 

Mais  le  peuple  eft  toujours  peuple  ; 
& comme  il  n’a  point  d’idée  de  la  véri- 
table grandeur,  fouvent  tel  lui  paroit 
un  héros , qui  réduit  à fa  jufte  valeur, 
eft  la  honte  & le  fléau  du  genre  humain. 

HERSFELÔ , principauté  de , Droit 
public.  Cette  principauté,  dite  autre- 
fois Herolfelde , Hcrohesfelde , Herveld , 
Herocantpia,  preuve  que  le  nom  de  Hert- 
feld  eft  plus  exatft  que  celui  d’ Hirfehfeld, 
qu’on  lui  donne  quelquefois  , eft  fituée 
entre  la  haute  & balle  Heffe  & l’évèché 
de  Fuldc.  C’étoit  originairement  une 
abbaye  immédiate  de  l’Empire , fondée 
en  7 j 6 fous  la  règle  de  St.  Benoit , & 
richement  dotée  par  les  rois  Pépin  & 
Charlemagne.  En  IJ70  Hermann,  land- 
grave de  Helfe , prit  la  ville  de  Hersfeld 
fous  fa  protedfion.  Louis  II.  traita  avec 
elle,  en  141?  , pour  différents  objets, 
entr’autres  pour  le  droit  d’aperture , & 
lui  accorda , en  1421 , un  diplôme  de 
proteâion , au  cas  que  l’abbé  voulut 
empiéter  fur  fes  privilèges.  Le  landgra- 
ve Philippe  en  reçut  hommage  en  if2f 
& en  1606.  Otton,  fils  aine  du  land- 
grave  Maurice , fut  élu  adminiftrateur 
de  l’abbaye  , pofte  auquel  le  landgrave 
Guillaume  V.  fuccéda  immédiatement. 
Enfin  par  le  traité  deWeftphalie  les 
ville  & abbaye  de  Hersfeld,  converties 
en  principauté  féculicre,  furent  attri- 
buées avec  le  prieuré  de  Gelüngcn  & 
leurs  autres  dépendances  fpirituelles  & 
féculieres  tant  au  - dedans  qu’au  dehors 
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l’univerfité  de  Gieflen , malgré  les  pro- 
tclhtions  qu’elle  ne  cefle  de  renouve- 
ler à ce  fujec.  Ces  aflemblécs  commu- 
nes des  deux"  Etats  devraient  fe  tenir 
•Iternativcment  dans  le  pays  de  Cuflel 
& dans  celui  de  Darmdadt  > mais  elles 
font  très  - rares  aujourd’hui  de  même 
que  les  dictes  generales  de  chacun  d’eux. 
Les  deux  landgraves  fe  contentent  de 
convoquer,  félon  leur  bon  plaillr,  des 
aflemblécs  particulières,  dites  jours  de 
communication,  où  ils  envoyent  leurs 
commiflàires , favoir , celui  de  Darmf- 
tadt  à Gieflen  , & celui  de  Caflel  à Caf. 
fel  même  ou  à Hambourg  , quelquefois 
à Treyfa  i enjoignant  aux  Etats  d’y  pa- 
raître par  diftrieîs  ou  cantons  des  riviè- 
res, qui  les  didinguent.  Les  dictes  ap- 
pelées de  convocations  , où  il  s’agit  or- 
dinairement de  dons  gratuits , font  an- 
noncées par  le  maréchal  héréditaire 
fous  l’autoritc  & le  confcntement  du 
prince. 

Le  pays  étoit  habité  ci-devant  parles 
Cattes,  gouvernés  parleur  propre  prin- 
ce , & dont  defeendent  les  Helfois  d’au- 
jourd’hui : car  Cuti,  Chatti,  CbajJî, 
JaJJi,  HeJJi  font  des  noms  iynonymes , 
qui  délignent  le  meme  peuple.  Dès  l’an 
902 , environ  fous  le  regne  de  Louis 
l’enfant , les  comtes  de  Hejfe , Conrad 
l’aîné  , Gebhard , Evcrard  & Conrad  le 
jeune  , parurent  dans  des  guerres  civi- 
les. Ce  dernier  devenu  roi  de  Germa- 
nie , accorda  un  aiyle  aux  princes  Char- 
les & Louis  , proches  parens  de  fon 
époufe  Gifelc , & fils  du  malheureux  duc 
Charles  de  Lorraine , exclu  du  trône 
de  France  après  la  mort  de  Louis  V.  le 
rai  Conrad  II.  créa  le  Cadet  d’entr’eux , 
furnommé  le  Barbu  , premier  comte  de 
Thuringe,  & fon  fils  aîné,  Louis  II. 
elt  la  louche  de  tous  les  landgraves  de 
ce  nom , comme  Ibn  puîné , nommé 
Ëeren'er  de  Sangerhaufen , elt  devenu 
Joint  VU. 


par  Ton  fils  Conrad  celle  de  tous  le* 
comtes  de  Hohenftcin.  Il  parait  que 
ces  mêmes  Louis  le  Barbu  & Louis  IL 
avoient  déjà  quelques  terres  en  Hejfe  t 
mais  ce  ne  fut  que  Louis  III.  leur  fuc- 
ceflèur , qui  obtint  la  polfcflion  du  pay* 
entier  par  fon  mariage  avec  Edwige, 
fille  & héritière  du  comte  Gifon  de  Gu- 
densberg.  Le  landgrave  Henri  Rafpe, 
arriere-petit-fils,  étant  mort  fans  enfant 
en  1249,  lailfa  pour  héritière  une  fille 
de  Louis  le  Saint,  fon  frercainé , nom- 
mée Sophie , qui  fe  titrait  de  landgrave 
de  Thuringe,  & qui  ayant  époufé  Henri 
V.  duc  de  Brabant,  eut  pour  fils  Henri 
I.  furnommé  V enfant , qui  prit  la  qua- 
lité de  landgrave  de  Thuringe,  feigneur 
de  Hejfe  •,  l’empereur  Adolphe  de  Nat 
faU  le  fit  en  1292  prince  du  St.  Empire, 
en  même  tems  qu'il  érigea  la  Hejfe  en 
principauté  , titre  qui  dès-lors  s’eli  in- 
fenfiblement  changé  en  celui  du  land- 
graviat.  Louis  I.  l’un  defesdefeendants, 
réunit  à ce  domaine  les  comtés  de  Nid- 
da  & de  Ziegenhayn , à condition,  qu’ils 
feraient  envifagés  comme  fief  oblat 
mouvant  de  la  Hejfe,  & que  les  landgra- 
ves y fuccéderoicnt  à l’extinélion  de  la 
tige  mâle  des  comtes  de  Ziegenhayn , ce 
qui  s’exécuta  peu  de  tems  après  au  décès 
de  Jean  le  dernier  d’entr’eux,  arrivé 
en  i-ifo.  Louis  I.  à fa  mort  laiiüi  plu- 
fieurs  fils,  dont  les  deux  aines  partagè- 
rent la  Hejfe  de  forte , que  l’un  eut  la 
terre  cn-deçà  du  Spiefs  & l’autre  le  pays 
fituc  fur  la  Læhu , avec  les  feigncurics 
de  Ziegenhayn  & de  NidJa , à quoi  il 
ajouta  le  comté  de  Katzenclnbogcn  par 
fon  mariage  avec  Anne,  fiiîe  & héritière 
de  Philippe,  fou  dernier  comte.  Phi- 
lippe le  généreux,  petit-fils  de  Louis  II. 
réunit  la  Hejfe  entière,  & c’clt  de  lui 
que  defeendent  tous  les  landgraves  au- 
jourd’hui. I!  régla  par  fontellament  le 
partage  de  fi  fucccillon  entre  les  quatre 
Çcc 
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■fils , & en  fconféqucnce  l’aint  Guillaume 
JV.  auteur  de  la  maifon  de  Hejfe-  Caf- 
jèl,  en  eut  la  moitié , le  puîné  Louis  IV. 
un  quart , & les  deux  cadets,  Philippe  IL 
.&  George  I.  tige  delà  maifon  de  Darms- 
tadt, le  quart  reliant.  Philippe  de  Rhin» 
fels  étant  mort  fans  enfans  en  148$, 
laiila  fon  héritage  à les  trois  frères , qui 
Je  partagèrent  ; & Louis  IV.  de  Mar- 
bourg  avant  paiement  manqué  en  1604 
fit  de  les  terres  deux  portions , l’une 
de  Marbourg , qu’il  légua  à la  maifon 
de  Caifel , & l'autre  de  Gieilèn , qu’il 
donna  à celle  de  Darmltadc  ; ce  qui  oc- 
cafionna  entre  ces  deux  branches  rct 
tantes  de  vives  contellations , qui  ne  fu- 
rent vuidées  qu’en  1648.  Il  n’y  a donc 
plus  en  Hejfe  que  deux  maifons  régnan- 
tes ; celle  de  Caifel  & celle  de  Darml- 
tadc , qui  en  ont  partagé  les  provinces  •, 
mais  entre  Icfquelles  il  y a bien  des  ob- 
jets , dont  la  poifeifion  eft  encore  indi- 
vife , tels  que  i\  l’invelliturc  & la  pref- 
tation  d’hommage  du  prince  de  Wal- 
dcck  , que  l’aîné  des  landgraves  donne 
& reçoit  au  nom  de  tous  les  deux.  2“. 
Les  archives  du  comté  de  Ziegenhayn. 
j°.La  juttice  dite  Samtbnfgericbi  de  Mar- 
bourg , qui  a fes  (calices  fixées  , fes  ju- 
ges & fes  atfeiièurs , dont  les  appels- 
vont  aux  tribunaux  fuprèmes  de  l’Em- 
pire, (i  l’objet  palfe  la  foin  me  de  1000 
florins  d’or,  fi  non  au  tribunal  des  ré- 
vifions.  4°.  Ce  même  tribunal  des  révi- 
fions  ou  appellations , compofé  de  fèpt 
juges , & qui  fe  tient  alternativement  fix 
ans  à Marbourg  & fix  ans  àGieifen. 

Les  deux  mailbns  nobles  de  Kautfun- 
gen  & Wettér , qui  ont  quatre  adminit 
trateurs  tirés  de  la  noblelfe  de  Hejfe , 
l’hôpital  ou  couvent  de  Haina  qui  en  a 
un,  & ceux  de  Merxhauflcn,  de  Hof- 
heim  & de  Grunau , dont  les  régidèurs, 
de  même  que  les  précédents  rendent 
compte  chaque  année  aux  commüfaires 


nommés  à cet  effet  par  les  deux  pritC  * 
ces  regnans.  S'.L’établitlcmentdes  prin- 
cclfes,  qui  font  obligées  de  renoncer 
formellement  à la  fucceuion  ; leur  dot 
étant  à la  charge  des  fujets  des  deux 
maifons  régnantes,  foit  que  la  mariée 
appartienne  à l’une  d’entr’ellcs  , foit 
qu’elle  ne  foit  que  fille  d’un  prince  pa- 
rager.  7°.Les  dictes  générales  de  la  Hejfe, 
qui  font  très  rares,  comme  nous  l’avons 
obfervé.  8°.  Les  droits  fur  le  vin,  le 
péage  du  Rhin  & la  part  competante  à 
la  Hejfe , du  droit  appcllé  denier  de  Bop- 
part  (Bof par  ter  IVartpfeiming.')  90.  Les 
grands  offices  héréditaires  du  pays  af- 
feélés , favoir , celui  de  maréchal  à la 
famille  de  Riedefel  d’Eifenach,  & ce- 
lui d’échanfon  à celle  de  Schenk  de 
Schvransbcrg , comme  nous  l’avons 
dit-,  celui  de  chambellan  à celle  de  Bcr- 
leps , & celui  de  grand-maître  aux  ba- 
rons de  Da-rnberg.  10*.  Les  juges  ar- 
bitres ( indices  aitjlreg.t  ) élus  par  les 
Landgraves  pour  prononcer  fur  leurs 
contellations.  1 i“.  Le  privilège  des  dé», 
pûtes  de  l’Empire  , & 12°.  la  voix  à ces 
députations.  I Les  titres,  qui  font  les 
mêmes,  fi  ce  n’ell  qu’aux  qualités  de 
landgraves  de  Hejfe , princes  de  Hcrs- 
feld  , comtes  de  Katzenclnbogen,  Dietz, 
Ziegenhayn,  Nidda,  Schaumbourg, 
Hanau,  &c.  que  prennent  les  deux  prin- 
ces régnants , celui  de  Darmftadt  ajoute 
les  comtes  d’Ifcnbourg  & de  Budingen. 
14’.  Le  paéle  de  confraternité,  fait  en- 
tr’eux  & les  maifons  de  Saxe  & de  Bran- 
debourg. 1 50.  Le  droit  de  fuccelfion  au 
comté  de  Waldeck.  16“.  Le  payement 
du  contingent  aux  charges  de  l’Empire. 
170.  Le  rang  aux  aflcmblées  publiques  , 
alternatif  entre  les  deux  landgraves  & 
leurs  députés , &c. 

Le  droit  d’aincife  introduit  dans  la 
maifon  de  Darmifadt  en  1606,  & con- 
firmé deux  ans  apres  par  l’empereur 
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Rodolphe  II.  fut  établi  en  1627  dam 
celle  de  Cartel , & approuvé  l’année  fui- 
vante  par  Ferdinand  II.  Mais  chacune 
de  ces  maifons  a des  princes  parageaux 
& appanages.  De  //ej/e-Cartel  relevent 
i“.  ceux  de  Phiüpplthal,  dépendants 
de  Philippe,  frere  du  landgrave  Char- 
les, & dont  la  rende uce cil  Philippsthal. 
a“.  Ceux  de  Rothenbourg  , qui  préfè- 
rent d'ètre  nommés  de  Rhinfels,  & qui 
dépendent  d’Erncftc , fils  cadet  du  land- 
grave Maurice,  dont  l’aine,  landgrave 
fous  le  nom  de  Guillaume  Vr.  lui  accor- 
da & à fes  freres  la  quatrième  partie  de 
fes  biens  préfents  & à venir , ce  qui 
fait  qu’ils  fe  comptent  parmi  les  prin- 
ces régnants.  Hejfe. CalYel  néanmoins 
foutieut  fa  fupériorité  territoriale  fur 
leurs  poiPlîtons,  entr’autres  le  droit  de 
garder  la  fortcrclle  de  Rhinfels,  ce  qui 
a produit  nombre  de  contribuons , ter- 
minées enSn  par  accommodement  de 
I7f  4,  portant  que  le  landgrave  de  Hejfe - 
Rothenbourg  (e  defifte  pour  lui  & fes 
fucceiTeurs  du  droit  de  mettre  garnifon 
dans  b dite  forteredè  , & qu’il  le  cède 
à perpétuité  à la  maifon  de  Cartel , en 
renonçant  d’ailleurs  à toutes  les  préten- 
tions qu’il  pouvoit  former  enfuite  du 
diplôme  de  primogéniturc  à lui  accordé 
par  l’empereur  j que  la  maifon  de  Hejfe- 
CalPl  de  foncôté  confent  à ce  que  ledit 
prince  de  Rothenbourg  farte , de  l’aveu 
ou  fans  la  participation  de  l’empereur, 
un  réglement  de  partage  avec  luppref- 
lion , en  faveur  d’un  de  Ps  princes  ac- 
tuels & de  fes  dricendans , de  la  com- 
munauté jufqu’alors  maintenue  dans  ce 
qu’on  appelloit  quart  univerfel de  la  fie. 
cejjîau  de  Hejfe , pour  être  déformais’ 
polfédé  par  ce  prince  & fes  dePcndans 
à titre  de  bien  propre  & exclufif,  à char- 
ge toutefois  de  payer  aux  autres  enfans 
miles , dès  qu’ils  auront  atteint  l’ige  de 
vingt-cinq  ans,  une  penfion  viagers  au 


moins  de  3000  écus  d’Empire , mais 
que  ce  réglement  ne  ferviroit  jamais  au 
droit  de  primogeniture.  Cette  branche 
de  Rothenbourg  ou  Rhinfels’  fe  parta- 
geoit  ci-devant  en  deux  rameaux  , dont 
l’un  a voit  pour  chef- lieu  Rothenbourg 
& l’autre  Efchwege;  mais  celui-ci,  qui 
fe  titroit  auilà  de  Hejfe  - Wandfried  , 
s’éteignit  en  I7ff  par  la  mort  du  land- 
grave Chrillian  , & il  ncrefte  plus  dès- 
lors  que  celui  de  Rothenbourg.  La  bran- 
che paragere  de  Hejfe-  Darmftadt  eft  cel- 
le de  //e/jê-FIombourg , qui  dépend  de 
Frédéric,  fils  du  landgrave  George  I. 
& dont  le  titre  vient  de  le  ville  de  Hom- 
bourg,  furnommé  vorder  hxhe  •,  une 
des  prérogatives  de  Ton  chef  elf  la  char- 
ge de  grand-maitre  des  forêts  ( Oberjt - 
traldbote ) dans  les  marches  de  Seul- 
bourg  & d’Obcr-Erlenbach. 

La  maifon  de  Hejfe  porte  parti  d’un 
coupé  de  deux , à lix  quartiers  , & un 
fur  le  tout  d’azur  au  lion  rempant  bu- 
relé  d’argent  & de  gueules  & couronné 
d’or,  pour  la  HeJJe.  Au  premier  d’ar- 
gent à la  croix  à double  traverfe  aléace 
de  gueules,  pour  la  principauté  de 
Hersfeld.  Au  fécond  coupé  au  premier 
de  fables  à l’étoile  d’argent , au  fécond 
d’or , pour  le  comté  de  Ziegenhayn. 
Au  troifiemc  d’or  au  léopard  lionne, 
armé  & couronné  d’azur,  pour  le  com- 
té de  Katzenclnbogcn.  Au  quatrième 
de  gueules  à deux  lions  léopardes  d’or' 
armés  & lampnflès  d’azur , partant  l’un 
fur  l’autre,  pour  le  comté  de Dietz.  Au 
cinquième  coupé  de  fables  & d’or , au 
premier  à deux  étoiles  d’argent , au  fé- 
cond d’or  Amplement,  pour  le  comté 
de  Nidda.  Au  fixiemc  de  gueules  à trois 
cloux  de  la  paillon  d’argent  pofés  eti 
triangle  chevronné  & appointé  au  cœur 
de  l’un,  qui  eft  chargé  d’un  petit  écufl- 
fon  coupc  d’argent  &dc  gueules  , pour 
P comté  de  Schaumbourg.  Le  landgra* 
Ccc  X 
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ve  Guiüaome  de  Hejfe- Caflel  y a joint 
Técu  de  Hanau  coupé  d’un  à qua- 
tre quartiers  j le  premier  & le  quatriè- 
me portant  d’or,  à trois  chevrons  de 
gueules  pour  le  comté  de  Hanau  ; le 
fécond  & le  troifieme  d’or  à trois  faf- 
ees  de  gueules  pour  celui  de  Reineck  ; 
& fur  le  tout  coupé  d’or  & d’argent  pour 
la  feigneurie  de  Munzenberg.  Les  land- 
graves de  We/7è-Darmftadt,  qui  depuis 
Louis  IX.  portent  auili  les  armes  de 
Hanau , y ajoutent  celles  d’Ifcnbourg 
& de  Rudingcn  , qui  font  d’argent  aux 
deux  fafccs  de  fables.  Les  princes  para- 
geaux  ont  chacun  l’écu  complet  de  la 
tnaifon,  dont  ils  font  partie. 

Les  landgraves  de  HeJfe-CaS(c\  & de 
Hejfe-  Darmliadt  font  du  nombre  des 
lix  maifons  princieres , qui  font  conve- 
nues de  l’alternative  pour  le  rang  au 
confeil  des  princes  de  l’Empire,  où  ils 
ont  l’un  & l’autre  voix  & fcance , de 
même  qu’aux  dictes  du  cercle  du  haut- 
Rhin  , dont  au  relie  la  maifon  de  Caf- 
fcl  s’elt  fouvent  détachée,  comme  nous 
l’avons  dit  ailleurs.  La  taxe  matricu- 
laire  de  cette  derniere  eft  de  1096  flo- 
rins kr.  outre  472  écus  kr.  & 
demi  par  terme  pour  fon  contingent 
à l’entretien  de  la  chambre  impériale , 
non  compris  2f  écus  79J  kr.  pour  le 
comté  de  Katzenelnbogcn.  Celle  de 
Darmliadt  efl  de  66}  florins  & de  } I J 
écus  185  kr.  pour  la  chambre  impériale. 

Indépendamment  de  la  juftice  com- 
mune établie  à Marbourg  , & du  tribu- 
nal des  révifions  ou  appellations , cha- 
que landgrave  a des  confcils  ou  tribu- 
naux particuliers  relatifs  au  gouverne- 
ment propre  de  fes  Etats.  1".  Celui  de 
Caflel  a un  confeil  intime,  deux  régen- 
ces , l’une  pour  la  baffe  - Hejfe , établie 
à Caflel  même  , l’autre  à Marbourg 
pour  ce  qui  lui  compete  de  la  haute- 
Jdejfe  -,  une  cour  fouveraine  des  appels 


potfr  les  terres  feules  de  là  domination,' 
& dont  le  iiege  elt  à Caflel  > deux  con- 
filloires,  l’un  à Caflel,  l’autre  à Mar- 
bourg, où  reflbrtilfcnt  toutes  les  affai- 
res eccléfialtiqucs  & matrimoniales, 
une  chambre  des  finances  ; deux  cham- 
bres criminelles,  établies  de  même  à 
Caflel  & à Marbourg , outre  une  juf- 
ticc  extraordinaire  , appellée  jtuücitim 
honorât  ton  , qui  s’alfemble  à la  requête 
& pour  l’inftrudlion  des  procès  de  cri- 
minels nobles  ou  dtllingués  par  leurs 
rangs.  Le  landgrave  de  Darmliadt  a 
également  un  confeil  intime , deux  ré- 
gences, établies  l’une  à Gieffen  pour 
les  bailliages  de  la  haute  Hejfe,  l’au- 
tre à Darmliadt  pour  le  haut  comté  de 
Katzenelnbogen  & une  partie  du  pays 
d’EpItein  ; une  cour  fouveraine  des 
appels,  lîégante  à Darmliadt  unique- 
ment pour  Tes  terres  de  fa  dépendance  ; 
une  chambre  des  finances  i deux  con- 
filtoires , l’un  à Darmliadt , l’autre  à 
Gieffen , pour  les  affiires  eccléfiaftiques 
& matrimoniales,  deux  chambres  cri- 
minelles fixées  à Darmliadt  & à Gicf- 
fen  , & le  judicium  honorai ttm , qui  le 
convoque  le  cas  échéant. 

Selon  l’ellimàtion  commune  les  re- 
venus annuels  de  la  maifon  de  Caflel 
montent  à 1200000  rixdallers  , & ceux 
de  Darmliadt  à la  moitié  feulement.  La 
maniéré  d’impofer  & de  percevoir  les 
contributions  ordinaires  & extraordi- 
naires fut  réglée  à la  diète  de  Treylà, 
tenue  en  1176.  En  confcquence  les  do- 
miciles des  nobles,  leurs  ménages  de 
campagne  & leurs  biens  font  exempts 
des  taxes  ordinaires , mais  fournis  aux 
extraordinaires  accordées  en  dietes, 
comme  tous  les  qutres  membres  de  l’E- 
tat, à l’exception  des  quatre  hôpitaux 
avec  leurs  payfans,  & des  biens  des 
églifes  & des  écoles,  qui  font  francs  de 
toutes  charges,  La  cotte  des  prélats  & 
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des  nobles  pour  ccs  importions  eft  à 
raifon  de  10  écus  4 albus  à 48  écus  1 f 
albus  de  celle  de  la  province.  La  caille 
commune  eft  régie  par  4 receveurs  gé- 
néraux pris  dans  le  corps  de  la  nobledc, 
choifis  en  dietes  ou  par  la  députation 
formant  le  bureau  des  comptes  de  la 
province,  & à la  nomination  defqucls 
font  les  commis  des  hnanccs.  11  y a en 
outre  des  receveurs  particuliers  établis 
à Marbourg  & à Catfel , qui  font  les 
deux  villes  de  rcmife  ou  de  dépôt  ( Le. 
gejLcdte)  : Marbourg  pour  les  deniers 
provenants  des  villes  & villages  de  cette 
partie  de  la  haute- Hejfe , qui  appartient 
à la  maifon  de  CalTel , du  comte  de  Zie- 
genhayn,  & d’une  partie  des  bailliages 
de  Homberg  , Gudensberg  & Fels- 
berg  ; diftrids , dont  les  prélats , la  no- 
blelfe  & les  roturiers  poifelfeurs  des 
biens  nobles  envoyent  leurs  contingens 
à la  ville  de  Treylaj  Catl'el  générale- 
ment pour  toutes  les  contributions  du 
refte  du  pays , fans  diftin&ion  des  pré- 
lats , gentilshommes  , poifelfeurs  des 
biens  nobles  , villes  ou  villages.  Les 
comptes  généraux  font  préfentés  par  les 
receveurs  en  chef  & en  fécond  au  land- 
grave & aux  Etats  aiTemblés  de  concert 
avec  l’univcrllté  de  Marbourg.  Les  re- 
ceveurs généraux  de  la  partie  de  Hejfe. 
Darmfladt  font  un  profefleur  de  Puni- 
verfité  de  Gielfen  , un  membre  de  la  no- 
bleife  & le  fyndic  municipal  de  cette 
vil)e.  (D.  G.) 

HEUREUX,  HEUREUSE,  HEU- 
REUSEMENT, Morale.  Ce  mot  vient 
évidemment  d'heur  , dont  l'heure  clt 
l’origine.  De  - là  ces  anciennes  expret 
lions , à la  bonne  heure , à la  mat  heure-, 
car  nos  peres  qui  n’avoient  pour  toute 
philofophie  que  quelques  préjugés  des 
nations  plus  anciennes , admettoient 
des  heures  favorables  & funeftes. 

On  pourroit,  en  voyant  que  le  bon- 


heur n’étoit  autrefois  qu’une  heure  for- 
tunée , faire  plus  d'honneur  aux  anciens 
qu’ils  ne  méritent , & conclure  de  - là 
qu’ils  regardoient  le  bouheur  comme 
une  choie  paifagere , telle  qu’elle  eft  en 
elfet. 

Ce  qu’on  appelle  bonheur , eft  une 
idée  abftraite  , compofée  de  quelques 
idées  de  plaifir;  car  qui  n’a  qu’un  mo- 
ment de  plailîr  n’eft  point  un  homme 
heureux  j de  même  qu’un  moment  de 
douleur  ne  fait  point  un  homme  mal- 
heureux. Le  plailir  eft  plus  rapide  que 
le  bonheur , & le  bonheur  plus  pallà- 
ger  que  la  félicité.  Quand  on  dit,  je 
J'tiit  heureux  dans  ce  moment , on  abu- 
lê  du  mot,  & cela  ne  veut  dire  que 
j'ai  du  plaifir  : quand  011  a des  plaiiirs 
un  peu  répétés  , on  peut  dans  cette  et 
pace  de  tcnis  fe  dire  heureux  ; quand 
le  bonheur  dure  un  peu  plus , c’eit  un 
état  de  félicité  ; on  eft  quelquefois  bien 
loin  d'être  heureux  dans  la  profpéritc  , 
comme  un  malade  dégoûté  ne  mange 
rien  d’un  grand  feftin  préparé  pour  lui. 

L’ancien  adage  , ou  ne  doit  appeUer 
perfunne  heureux  avant  fa  mort , iemble 
rouler  fur  de  bien  faux  principes  ; on 
diroit  par  cette  maxime,  qu’on  ne  de- 
vroit  le  nom  d'heureux,  qu’à  un  hom- 
me qui  le  feroit  conftamment  depuis  fa 
naillànce  jufqu’à  fa  derniere  heure.  Cet- 
te férié  continuelle  de  momens  agréa- 
bles eft  impolfible  par  la  conftitution 
de  nos  organes,  par  celle  des  élémens 
de  qui  nous  dépendons,  par  celle  des 
hommes  dont  nous  dépendons  davan« 
tage.  Prétendre  être  toujours  heureux, 
eft  la  pierre  philofophale  de  Pâmes  c’eft 
beaucoup  pour  nous  de  n’ètre  pas  long- 
tems  dans  un  état  trifte  s mais  celui 
qu’on  fuppoferoit  avoir  toujours  joui 
d’une  vie  heurettfe , & qui  périroit  mi- 
férablement,  auroit  certainement  mé- 
rité le  nom  d' heur  eux  jufqu’à  la  mort  j 
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& on  pourroit  prononcer  hardiment , 
qu'il  a été  le  plus  heureux  des  hommes. 
11  fe  peut  très-bien  que  Socrate  ait  été 
le  plus  heureux  des  Grecs  , quoique  des 
juges  ou  fupcrllitieux  <Sc  abfurdes,  ou 
iniques , ou  tout  cela  enfemble.  Payent 
empoifonné  juridiquement  1 l’âge  de 
foixantc  & dix  ans , fur  le  foupqon  qu’il 
croyoit  un  feul  Dieu. 

Cette  maxime  phtlofophiquc  tant  re- 
battue , nemo  ante  obitum  felix  , paroit 
donc  abfolument  faufl’e  en  tout  fens , 
& fi  elle  lignifie  qu’un  homme  heureux 
peut  mourir  d'une  mort  malheureufe , 
elle  ne  fignifie  rien  que  de  trivial.  Le 
proverbe  du  peuple , heureux  comme  un 
roi , ell  encore  plus  faux  ; quiconque 
a vécu , doit  favoir  combien  le  vul- 
gaire fe  trompe. 

On  demande  s’il  y a une  condition 
plus  heureufe  qu’une  autre  , fi  l’homme 
en  général  cil  plus  heureux  que  la  fem- 
me t il  faudroit  avoir  été  homme  & 
femme  comme  Tirclias  & Iphis,  pour 
décider  cette  queftion  ; encore  fàudroit- 
il  avoir  vécu  dans  toutes  les  conditions 
avec  un  efprit  également  propre  à cha- 
cune ; & il  faudroit  avoir  pâlie  par  tous 
les  états  polUblcs  de  l'homme  & de  la 
femme  pour  en  juger. 

On  demande  encore  fi  de  deux  hom- 
mes l’un  cil  plus  heureux  que  l’autre  ; 
il  ell  bien  clair  que  celui  qui  a la  pierre 
& la  goutte,  qui  perd  fon  bien , l'on 
honneur,  fa  femme  & fes  enfans , & qui 
ell  condamné  à être  pendu  immédiate- 
ment après  avoir  été  taillé , ell  moins 
lieureux  dans  ce  monde , à tout  pren- 
dre, qu’un  jeune  fultan  vigoureux , ou 
que  le  faveticr  de  la  Fontaine. 

Mais  on  veut  favoir  quel  ell  le  plus 
heureux  de  deux  hommes  également 
fains  , également  riches,  & d’une  con- 
dition égale,  il  eft  clair  que  c’ell  leur 
humeur  qui  en  décide.  Le  plus  modéré , 


le  moins  inquiet , & en  même  tems  lé 
plus  fenfible , cil  le  plus  heureux  ; mais 
malheureufement  le  plus  fenfible  cil  tou- 
jours le  moins  modéré  : ce  n’elt  pas 
notre  condition  , c’ell  la  trempe  de  no- 
tre ame  qui  nous  rend  heureux.  Cette 
difpofition  de  notre  ame  dépend  de  nos 
organes  , & nos  organes  ont  été  arran- 
gés lans  que  nous  y ayons  la  moindre 
part  : c’elt  au  lcélcur  de  faire  là-deffus 
fes  réflexions  ; il  y a bien  des  articles 
fur  lefquels  il  peut  s’en  dire  plus  qu’on 
ne  lui  en  doit  dire  : en  fait  d’arts  , il 
faut  l'inilruire;  eu  fuit  de  morale,  il 
faut  le  laiiCer  penfer. 

Il  y a des  chiens  qu’on  carefle , qu’on 
peigne,  qu’on  nourrit  dcbilcuits,  à qui 
on  donne  de  jolies  chiennes  » il  y en  a 
d’autres  qui  fout  couverts  de  gale,  qui 
meurent  de  faim , qu’on  chalfc  & qu’on 
bat,  & qu’enfuite  un  jeune  chirurgien 
difleque  lentement , après  leur  avoir  en- 
foncé quatre  gros  doux  dans  les  pattes  s 
a-t-il  dépendu  de  ces  pauvres  chiens  d’ê- 
tre heureux  ou  malheureux  ? 

On  dit  penfte  heureufe , trait  heureux , 
repartie  heureufe , phyftommie  heureufe , 
climat  heureux  ,•  ces  penfées  , ces  traits 
heureux , qui  nous  viennent  comme  des 
infpirations  toudaincs , & qu’on  appelle 
des  bonnes  fortunes  d'hommes  d'efprit , 
nous  font  donnés  comme  la  lumière  en- 
tre dans  nos  yeux  , fans  effort , fans 
que  nous  la  cherchions  j ils  ne  font  pas 
plus  en  notre  pouvoir  que  la  phylie- 
nomic  heureufe f c’cll-à- dire , douce, 
noble  , fi  indépendante  de  nous , & 11 
fouvent  trompeufe. 

Le  climat  heureux  efl  celui  que  la  na- 
ture favorife:  ainfi  font  les  imaginations 
heureufes , ainfi  ell  l 'heureux  génie,  c’eft- 
à-dire  , le  grand  talent  ; & qui  peut  fe 
donner  le  génie  ? Qui  peut , quand  il  a 
reçu  quelques  rayons  de  cette  flamme , 
les  confervcr  toujours  brillans  { l’uit- 
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que  le  mot  heureux  vient  de  la  bonne 
heure , & malheureux  de  la  mal' heure,  on 
pourroit  dire  de  ceux  qui  penf'cnt , qui 
écrivent  avec  génie , qui  réuifilTent  dans 
les  ouvrages  de  goût , écrivent  à la  bonne 
heure } le  grand  nombre  elk  de  ceux  qui 
écrivent  à la  mal  heure. 

On  dit  en  fait  d’arts , heureux  génie, 
& jamais  malheureux  génie  f la  railon  en 
eft  palpable,  c’cll  que  celui  qui  ne  réuiilt 
pas,  manque  de  génie  abfolument. 

Le  génie  elt  feulement  plus  ou  moins 
heureux  s celui  de  Virgile  fut  plus  heu- 
reux dans  l’épifode  de  Didon  , que  dans 
la  fable  de  Lavinie;  dans  la  deicription 
de  la  prifc  de  Troie,  que  dans  la  guerre 
de  Turnus  ; Homère  eft  plus  heureux 
dans  l’invention  de  la  ceinture  de  Vé- 
nus , que  dans  celle  des  vents  enfermés 
dans  une  outre. 

• On  dit  invention  heureufe  ou  malheu- 
reufe  ; mais  c’eft  au  moral,  c’elt  en  conll- . 
dérant  les  maux  qu’une  invention  pro- 
duit: la  malheureufe  ihvention  de  la 
poudre  ; Yhenreufe  invention  de  La  bout 
foie,  del’aftrolabe,  du  compas  de  pro- 
portion, &C. 

Le  cardinal  Mazarin  demandoit  un  gé- 
néral houroux , heureux  i il  entendoitou 
devoit  entendre  un  général  habile  car 
lorfqu’on  a eu  des  fuccès  réitérés, habileté 
& bonheur  font  d’ordinaire  fynonymei. 

Quand  on  dit  heureux  fcélérat , on 
n’entend  par  ce  mot  que  fes  fuccès,  fe- 
lix  Sylla , heureux  Sylla  ; un  Alexandre 
VI  un  duc  de  Borgia , ont  heureufement 
pillé , trahi , empoifonné , ravagé,  égor- 
gé -,  il  y a grande  apparence  qu’ils  étoient 
très-malheureux  quand  même  ils  n’au- 
roient  pas  craint  leurs  femblablcs. 

11  fc  pourroit  qu’un  fcélérat  mal  éle- 
vé, un  grand-turc,  par  exemple,  à qui 
on  auroit  dit  qu’il  lui  elt  permis  de  man- 
quer de  foi  aux  chrétiens,  de  faire  fer- 
ler d’un  cordon  de  foie  le  cou  de  fes* 


vifirs  quand  ils  font  riches,  de  je:  ter  dans 
le  canal  de  la  mer  Noire  les  frères  étran- 
glés ou  malfacrés  , & de  ravager  cent 
lieues  de  pays  pour  fa  gloire  j il  fc  pour- 
roit, dis -je,  à toute  force,  que  cet 
homme  n’eùt  pas  plus  de  remords  que 
fon  mufti , & fût  très  - heureux.  C’ell 
fur  quoi  le  ledeur  peut  encore  penfer 
beaucoup-»  tout  ce  qu’on  peut  dire  ici, 
c’eft  qu’il  eft  i délirer  que  ce  fultan  foit 
le  plus  malheureux  des  hommes. 

Ce  qu’on  a peut  être  écrit  de  mieux 
fur  le  moyen  d’être  heureux,  eft  le  livre 
de  Séncque , de  vita  beata  ,•  mais  ce  livre 
n’a  rendu  heureux  ni  fon  auteur,  ni  les 
ledeurs.  Voyez  d'ailleurs , fi  vous  vou- 
lez , les  articles  Bien  & Bienheureux. 

II  y avoit  autrefois  des  planètes  heu - 
reufes,  d’autres  mallieureufes  ; heureufe- 
ment  il  n’y  en  a plus. 

Des  âmes  de  bouc , des  fanatiques  ab- 
furdes , préviennent  tous  les  jours  les 
puilfans , les  ignorans,  contre  les  philo- 
fophes  j fi  malhetnreufement  on  les  écou- 
toit , nous  retomberions  dans  la  barba- 
rie donc  les  feuls  philofophes  nous  ont 
tires. 

• 

H I 

HIÉRARCHIE  , f f.  , Droit  eanon. 
Ce  terme  eft  compofé  de  deux  mots 
grecs  itoeç  , facré , 8c  àçxn  principauté , 
& il  lignifie  dans  fon  acception  naturel- 
le, une  cour  facrée. 

On  déiigne  par  ce  mot  les  divers  or- 
dres de  miniftres  employés  dans  l’égli- 
fe  chrétienne , pour  y remplir  toutes  les 
fondions  qu’exige  la  nature  de  ce  corps 
& le  but  de  fa  formation.  Le  corps  de 
ces  divers  ordres  fc  nomme  facré , itçof , 
foit  à caufe  du  rapport  que  le  but  de 
leur  inftitution , 8t  les  moyens  qu’ils 
employent  pour  l’atteindre,  ont  avec  les 
chofes  facrées  de  la  religion,  avec  celles 
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qui  ont  Dieu  pour  objet,  pour  fource, 
& pour  terme  ; Toit  à caufe  que  l’éta- 
blilfcment  de  ces  divers  ordres  eft  envi- 
fagé  comme  ayant  eu  Dieu  lui -même 
pour  auteur  immédiat.  Le  corps  de  ces 
divers  ordres  fe  nomme  principauté  ou 
gouvernement  , àoxn  , parce  qu’il  eft 
dans  l’églife  ce  qu’eft  dans  l’Etat  civil 
le  prince  , les  miniftres  & fes  employés 
dans  les  divers  départemens  de  l’admi- 
* niftration  publique  ; qu’il  a pour  but 
dansl’églife,  comme  l’exiftcnce  du  prin- 
ce & de  fes  miniftres  a pour  but  dans 
l’Etat , le  maintien  de  l’ordre  , l’exécu- 
tion de  tout  ce  qu’exige  le  bien  du  corps 
entier  & de  fes  membres. 

il  eft  au  fujet  de  l’églife  & de  la  hié- 
rarchie eccléfialtiquc,  des  principes  allez 
clairs  dont  on  n’auroit  jamais  dit  s’écar- 
ter , & dont  plufieurs  paroiiTent,  ou  n’a- 
voir eu  aucune  idée,  ou  n’avoir  pas  fenti 
la  force  , & dont  d'autres  femblcnt  avoir 
outré  les  conféquences  & n’avoir  pas 
connu  les  limites. 

L’églife  eft  une  fociété  qui  n’a  d’exif- 
tencc  qu'autant  que  l’on  conftdere  les 
hommes  relativement  au  but  qu’ils  ont 
de  plaire  à Dieu;  tout  comme  le  cosps 
des  militaires  ne  forme  une  fociété 
qu’autant  qu’on  envifage  les  hommes 
comme  fc  dévouant  à combattre  dans 
l’oceafion  contre  ceux  qu’on  regarde 
comme  ennemis  de  l’Etat  ; de  même  que 
la  république  des  lettres  ne  forme,  par  la 
réunion  idéale  de  tous  les  favans  , une 
fociété  ou  un  corps  , qu’autant  qu’on 
envifage  les  hommes  par  rapport  à leur 
application  à cultiver  les  fcicnces.  Il  y 
a feulement  ici  quelques  différences. 
I*.  Tout  homme  ne  peut  pas  être  mili- 
taire , ou  marchand , ou  homme  de  let- 
tres ; mais  tout  membre  de  l’humanité 
peut  & doit  chercher  à plaire  à Dieu , 
& par  là  même  peut  entrer  en  fociété , 
& ne  former  iuus  ce  point  de  vue  qu’un 
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corps  avec  ceux  qui , comme  lui , onÉ 
ce  même  defir  relativement  à Dieu. 
2°.  La  qualité  de  membre  de  l’églife  eft 
compatible  avec  toutes  les  relations  po- 
litiques & civiles;  elle  ne  gêne  & ne 
croife  aucune  des  conféquences  prati- 
ques qui  découlent  des  autres  relations 
que  l’on  foutient , auili  long-tems  que 
ces  relations  par  elles-mêmes  n’ont  rien 
de  contraire  aux  vues  fages  du  Créateur. 
3*.  Au  lieu  que  les  autres  relations  qui 
font  naître  des  fociétés  & des  corpora- 
tions, ont  pour  effet  ordinaire  de  don- 
ner naillance  à des  intérêts  exclufifs  & 
à des  obligations  qui  ne  concernent  que 
certains  hommes , la  qualité  de  mem- 
bre de  l’églife  ne  fait  naître  aucun  in- 
térêt , n’itnpofc  aucune  obligation  qui 
ne  convienne  à tous  les  membres  de 
l’humanité.  Tout  comme  la  qualité 
d’homme  favant , ou  qui  s’applique  aux 
fciences , rend  membre  de  la  républi- 
que des  lettres  , fans  détruire  , (lins  gê- 
ner aucune  des 'autres  relations  civiles, 
politiques  & domeftiques  que  chaque 
homme  peut  foutenir  ; ainlj  l’églife  eft 
une  fociété  qui  peut  renfermer  dansfon 
fein  tous  les  fexes , tous  les  rangs  , tous 
les  peuples,  toutes  les  langues,  quels  que 
(oient  d’ailleurs  les  intérêts  des  hommes. 
4°.  Au  lieu  que  toutes  les  autres  fociétés 
ont  des  loix,  des  ulages  nécelfaircment 
différens,  qu’il  n’exille  aucun  code  qui 
convienne  à toutes  les  nations,  celui  de 
l’églife  n’étant  fondé  que  fur  la  feule 
qualité  d’homme,  peut  convenir  à tous 
les  membres  de  l’humanité , en  laiffaut 
fublifter  d’ailleurs  toutes  leurs  autres 
obligations , tous  leurs  autres  rapports 
particuliers  & exclufifs,  & toutes  les 
conféquences  légitimes  qui  en  décou- 
lent : un  feul  code  de  loix  & de  régte- 
mens  fuffit  pour  tous  les  hommes  de 
tous  les  lieux , de  tous  les  teins  & de 
toutes  les  conditions  , parce  que  la  re- 
ligion 
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ligion  n’étant  que  le  fyftême  des  rela-  voirs  à pratiquer , tout  comme  les  mi- 
tions que  les  hommes  fouticnncnt  avec  mes  biens  à efpérer  ; fous  ce  point  de 
Dieu  , & des  conféquences  ou  obliga-  vue  , voilà l’églife  univcrfelle. 
lions  qui  en  découlent , les  relations  Aulli  long-tems  que  l’on  fuppofe  que 
font  par  - tout  & toujours  les  mêmes  chaque  homme  abandonné  à lui  même, 
pour  tous  les  hommes  : à cet  égard  l’é-  & fans  le  fecours  d’aucune  inftrudHon 
glife  relfcmble  à la  république  des  let-  reçue  du  dehors,  trouve  dans  fa  raifon 
très  , entant  que  cette  derniere  n’a  pour  & les  talens  toutes  les  lumières  nécclfai- 
but  que  de  découvrir  les  vérités  qui  in-  res  pour  favoir  tout  ce  que  la  religion 
téretlcnt  les  hommes , & de  les  préfenter  doit  lui  enfeigner  ; on  comprend  bien 
aux  hommes  de  la  manière  la  plus  pro-  qu’il  eft  inutile , ou  au  moins  qu’il  n’ell 
pre  à les  en  inftruire  & à les  leur  faire  pas  elTenticllement  nécefTairc  qu’il  y ait 
goûter  & embraser.  Mais  ces  deux  for-  des  perfonnes  prépofées  pour  inftruire 
tes  de  fociétés  different , parce  qu’en  les  autres  de  ce  qu’il  faut  favoir  & faire 
cinquième  lieu,  il  ya,  ou  au  moins  on  pour  répondre  à ce  qu’exigent  de  chaque 
fuppofe  qu’il  y a pour  l’églilc  un  code  homme  les  relations  qu’il  foutient  avec 
d’origine  célelie , un  code  fixe  & déter-  Dieu  ; mais  nous  avons  prouvé  dans 
miné , qui  réglé  avec  autorité  ce  que  les  l’article  Déiste  la  fauffeté  de  cette  pré- 
membres de  l’églifè  doivent  faire , fans  tendon  ; l’homme  a donc  befoin  d’inf- 
laiffer  à leur  fantaific  ou  à leurs  travers  trustions,  de  directions,  par  confequent 
d’cfprit  à régler  leurs  obligationsjau  lieu  d’inftruCtcurs  & de  guides,  qui  par  leurs 
que  dans  la  république  des  lettres  il  n’y  leçons  préviennent  les  erreurs  de  fpécu- 
a rien  de  fixe,  rien  de  déterminé  par  lation  & de  pratique,  & le  conduifent 
aucune  autorité  reconnue  ; chacun  a le  plus  (virement  au  vrai  but  de  la  religion, 
droit  de  travailler  de  fon  côté  comme  il  tout  comme  il  lui  en  faut  pour  l’art  mi- 
le juge  à propos;  perfonne  n’a  une  obli-  litaire  , pour  la  fcicnce  des  loix  & du 
gation  pcrfonnelle  de  devenir  membre  droit,  &c.  Or  tout  comme  dans  un  Etat» 
de  cette  république  littéraire,  tous  ne  dans  une  fociété  politique  ifolée  , fai- 
peuvent  pas  y entrer  ; tandis  que  pour  faut  à part  un  corps  indépendant , il  y 
être  membre  de  l’églife  il  fufht  d’être  a des  perfonnes  chargées  du  foin  de  for- 
homme,  & cette  qualité  fuffit  pour  obli-  mer  ceux  qui  fe  vouent  aux  armes  , 
ger  chaque  individu  à y entrer.  L’églife  d’inftruirc  ceux  qui  veulent  étudier  le 
eft  donc  le  corps  entier  de  l’humanité  droit,  la  médecine;  de  même  chaque 
confidcré  dans  fes  relations  avec  Dieu  , fociété  particulière  peut  avoir,  & il  lui 
& envifagé  par  rapport  aax  obligations  convient  qu’elle  ait  des  perfonnes  char- 
que  ces  relations  impofent,  abftradion  gées  de  donnera  la  multitude  les  con- 
faite  de  toute  autre  relation  particulière,  noiffanccs  requifes  de  chaque  membre 
Ou  bien  il  faut  nier  l’exiftence  de  Dieu  de  l’églife,  c’eft-à-dire , de  chaque  hom- 
& fes  relations  avec  nous , & les  obliga-  me  conftdéré  en  relation  avec  Dieu.  Ou 
tions  qu’elles  nous  impofent , ou  bien  bien  on  regarde  ces  lumières  comme 
il  faut  reconnoitre  la  réalité  de  ce  rap-  inutiles , ce  qu’aucun  homme  fenfé  ne 
port  commun  qui  fous  cette  face  range  foutiendra,  v.  Religion;  ou  bien  il 
tous  les  humains  dans  une  même  clatTe  ; faut  convenir  de  l’utilité  d’un  établiffe- 
elaffe  dont  tous  les  membres  ont  les  mè-  ment  dclliné  à répandre  & à conferver 
meobjetsàconnoitrc,  & les  mêmes  de-  les  connoiffanccs  relatives  à cet  objet* 
Tome  Vit  D d d 


Digitized  by  Google 


394 


H I E 


H I E 


delà  la  néccflîté  d’unê  clarté  de  perforine* 
employées  dans  chaque  état  politique  à 
enfeignerles  vérités  & les  devoirs  de  la 
religion. 

Non- feulement  il  importe  que  la  reli- 
gion foit  connue  de  tous  les  individus 
d'un  Etat , mais  encore  il  importe  que 
les  devoirs  cjue  cette  religion  impofe 
foient  oblérvés.  Si  les  hommes  faifoient 
toujours  d’eux  - mêmes  tout  ce  qui  eft 
une  conféquence  des  leçons  qu’ils  ont 
reçues  , il  fuffiroit  que  leur  efprit  fut 
éclairé,  ils  n’auroient  befoin  ni  de  direc- 
teurs , ni  de  confeillers , ni  de  correc- 
teurs : mais  rien  n’étant  moins  confor- 
me au  vrai  que  cette  fuppoiltion , il  faut 
reconnoitre  la  néceffité  de  l’établifle- 
ment  de  perfonnes  chargées  d’être  le* 
infpecteurs  de  la  conduite  des  hommes 
relativement  aux  devoirs  que  leur  im- 
pofe la  religion , foit  envers  Dieu , foit 
envers  le  prochain  , foit  envers  eux- 
mêmes  ; tout  comme  il  y en  a qui  font 
chargées  de  l’infpcction  fur  la  conduite 
exigée  des  hommes  par  les  relations  po- 
litiques, civiles , fociales  & domeftiques 
qu’ils  foutiennent.  Mais  envain  les  en- 
feignemens  font  fournis,  inutilement 
lcsconfeils  font  donnés, & les  directions 
adminiftrées,  li  les  directeurs  ne  font  pas 
revêtus  d’une  autorité  qui  les  mette  eu 
état  de  faire  refpeclcr  leurs  décidions  d’u- 
ne maniéré  aflbrtie  à la  nature  de  la  fo- 
eicté  dont  ils  font  les  miniftres  , au  but 
de  fonétabliifement,  & à l’cfpecc d’inté- 
rêt que  les  hommes  peuvent  trouvera  en 
être  membres. 

Or  nous  avons  vu  que  les  relations 
qui  font  que  les  hommes  font  membres 
de  l’églife , ne  font  point  celles  qui  en 
font  des  membres  des  fociétés  politi- 
ques , civiles  & domeftiques , qu’elles 
en  font  indépendantes , qu'elles  n’ont 
rien  d’incompatible  les  unes  avec  les 
autres , ni  rien  qui  les  lie  cnfemblc  né- 


ceflairemcnt  ; que  naturellement  la  qua- 
lité de  membre  de  l’églife,  ou  celle  de 
n’en  être  pas  membre  , ne  peut  & ne 
doit  porter  nulle  atteinte  à l’état  civil 
des  hommes  ; que  li  la  qualité  de  mem- 
bre de  l’églife  peut  avoir  quelque  in- 
fluence fur  l’état  civil  de  ceux  qui  le 
font , ce  ne  peut  être , pour  quiconque 
connoit  la  religion  , qu’en  rendant  cha- 
que individu  de  l'humanité  plus  exaeft 
obfcrvateur  de  tous  les  devoirs  qui  dé- 
coulent de  fes  autres  relations  convena- 
bles & utiles.  L’autorité  de  ceux  qui 
font  les  inftruâcurs  & les  directeurs 
dans  l’églife  , ne  peut  donc  pas  être  de 
nature  à porter  atteinte  à l’état  civil  de 
perfonnes  ; les  moyens  qu’ils  peuvent 
employer , ne  peuvent  être  des  moyens 
qui  influent  fur  la  vie,  l’honneur  civil, 
la  liberté  ou  les  avantages  temporels  des 
particuliers;  mais  uniquement  ceux  qui 
agilfent  fur  l’efprit  par  la  connoirtance 
du  vrai;  fur  la  volonté  parla  connoif- 
fance  de  la  rectitude  morale  & delà  vo- 
lonté divine  ; fur  le  cœur  par  la  connoif- 
fance  des  motifs  religieux  ; fur  le  defir 
de  l’eftime  par  les  marques  d’approba- 
tion ou  de  défapprobation  qu’on  reçoit 
des  hommes  en  la  feule  qualité  de  mem- 
bre de  l’églife  , comme  en  refufant  de 
reconnoitre  pour  membres  de  cette  fo- 
ciété  ceux  qui  s’écartent  de  ce  que  cette 
relation  exige.  Tout  comme  la  qualité 
de  membre  de  l’églife,  ou  d’inftructeur 
& de  directeur  de  ceux  qui  en  font 
membres , ne  détruit  point  les  relations 
civiles , ne  donne  point  de  droit  de  dé- 
pouiller perfonne  des  avantages  civils 
qui  réfultcnt  de  ces  relations  ; ces  qua- 
lités ne  difpenfent  non  plus  perfonne 
des  obligations  que  leur  impofent  ces 
rapports  civils;  autrement,  la  qualité 
de  membre  de  l’églife  rompant  les  rela- 
tions civiles , & difpenfant  des  obliga- 
tions  qu’elle  impofe  à ceux  qui  les  fou- 
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tiennent , elle  détruiroit  tout  ordre  ci- 
vil , puifque  chaque  homme  cft  appelle 
à être  membre  de  l’églife  ; ou  fi  ces 
exemptions  ne  regardoient  que  certains 
membres,  chaque  perfonne  afpireroit 
au  pofte  qui  l’affranchiroit  des  obliga- 
tions de  citoyen,  & la  fociété  civile  ren- 
fermeroit  dans  fon  fein  des  fujets  qui 
lui  feroient  inutiles  ou  nuifiblcs , qui 
donneroient  un  mauvais  exemple  , & 
qui  ne  portant  aucune  des  charges  de 
l’Etat , n’auroient  nul  droit  à fa  protec- 
tion ni  aux  avantages  qu’on  vouloir 
s’aflurer  par  fon  établitfemcnt.  C’crt-là 
cependant  une  prétention  qui  a été  for- 
mée très-férieufement , foutenue  avec 
tout  le  feu  imaginable,  & pendant  long- 
tems  avec  fuccës , & qu’cncore  aujour- 
d’hui plufieurs  gouvernemens  regar- 
dent comme  bien  fondée.  Cette  préten- 
tion a fur-tout  été  formée  en  faveur  de 
ceux  qui  ont  été  confidérés  & reconnus 
comme  les  condudeurs  & les  chefs  de 
l’églife , v.  Immunités  , & qui  pris 
collcdivement , fe  repréfentent  aux  au- 
tres membres  de  l’églife  comme  for- 
mant le  gouvernement  ou  le  corps  de 
ceux  à qui  appartient  la  principauté  ou 
l’empire  de  cette  fociété  , qui  n’eft  fon- 
dée que  fur  la  communauté  de  nos  rela- 
tions avec  la  Divinité.  Delà  eft  venu 
le  nom  de  hiérarchie  qu’on  leur  donne 
& que  quelques-uns  s’arrogent. 

A remonter  aux  plus  anciens  tems,  il 
paroit  que  chaque  pere  de  famille  étoit 
pour  fa  petite  fociété  domeftique,  le  fcul 
miniftre  de  la  religion,  l’inftrudeur  de 
fes  enfans  à cet  égard , & leur  diredeur 
dans  tout  ce  qu'ils  avoient  de  devoirs 
à remplir  par  rapport  à Dieu.  C’eft  fort 
gratuitement  qu’on  a prétendu  que  cet 
emploi  étoit  dès  le  commencement  dé- 
volu à l’ainé  ; il  cela  a eu  lieu  dans  des 
familles  qui  après  la  mort  de  leur  pere 
ne  fe  font  point  léparécs , c’eft  que  l’ai- 
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né  a été  reconnu  le  chef  de  la  famille 
pour  tout  ce  qui  concernoit  les  relations 
& les  intérêts  temporels  & domeftiquesi 
fon  âge , fon  expérience  lut  donnoient 
fur  fes  freres  une  autorité  naturelle  à 
laquelle  la  fàgeflc  exigeoit  que  l’on  dé- 
férât; iln’étoit  pas  befoin  d’inftitution 
poGtive  pour  que  quand  celui  qui  étoit 
ainfi  le  chef  d’une  famille  , demandoit 
que  tous  les  membres  fe  réunifient  à lui 
pour  s’acquitter  de  quelque  devoir  reli- 
gieux , tous  fe  joignirent  à Iqi , & rem- 
plirent ce  devoir  félon  que  le  chef  le 
trouvoit  convenable.  Lorfque  chaque 
frere  , à la  mort  du  pere  , fe  feparoit 
pour  former  une  famille  particulière 
dont  il  étoit  le  chef , il  étoit  en  même 
tems  l’inftrudeur , le  diredeur  & le  mi- 
niftre de  la  religion  pour  toute  fa  fa- 
mille ; pourquoi  auroit  - on  alors  voulu 
faire  de  cette  fondion  l’objet  d’un  em- 
ploi diltingué  ; la  religion  naturelle 
dans  ces  tems -là  où  la  fuperftition  ne 
l’avoit  pas  altérée  , ni  dans  la  fuite  les 
religions  dignes  d’être  regardées  com- 
me révélées  divinement , n’exigeoient 
pas  que  perfonne  fut  conftamment  en 
prières  & en  ades  de  dévotion,  elles  ne 
demandoient  de  perfonne  que  ce  qu’el- 
les ont  toujours  exigé  de  tous  les  indi- 
vidus de  l’humanité,  qui  outre  leurs 
devoirs  envers  Dieu,  ont  encore  à rem- 
plir les  devoirs  civils  & domeftiques  de 
leur  vocation;  chaque  homme  pouvoit 
donc  faire  pour  lui- même  la  charge  de 
prêtre  ou  de  miniftre  de  la  religion , en- 
tant qu’ appel  lé  àpréfider  au  culte  divin 
& à en  regler  les  ades.  Les  plus  anciens 
mortnmens  que  nous  fourniflent  les  poè- 
tes & les  hiftoriens  rendent  témoignage 
à ce  que  nous  avançons  ici  ; nous  y 
voyons  des  chefs  de  familles  & des  prin- 
ces ou  chefs  de  peuples , offrir  eux-mê- 
mes des  facrifices  aux  Dieux:  Abra- 
ham , lûac  & Jacob  n’ont  point  de 
Ddd  z 
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pontife  dans  leur  maifon  , ils  en  font 
les  fondions  comme  ils  font  celles  de 
chefs  & de  maîtres.  Il  n’en  fut  pas  tou- 
jours de  même  lorfque  les  familles  réu- 
nies dans  un  même  pays,  en  corps  de 
nation , fc  font  foumifes  à un  gouver- 
nement régulier,  &à  une  police  déter- 
minée par  l’autorité  des  loix  ; les  fonc- 
tions diverfes  exigées  par  la  meilleure 
adminiftration , le  font  partagées  entre 
divers  particuliers  ; celui  - ci  a été  char- 
gé de  la  police  intérieure , celui- là  de 
juger  les  différends  litigieux  entre  les 
citoyens , cet  autre  de  ce  qui  concerne 
la  guerre  , chaque  homme  le  croyant 
obligé  à remplir  des  devoirs  envers  la 
Divinité  , a fenti  le  befoin  de  la  con- 
noitre  & d’ètrc  inilruit  de  fes  obliga- 
tions envers  elle.  La  nation  en  corps 
s’elt  regardée  comme  tenue  à s’acquit- 
ter en  cette  qualité  de  quelques  devoirs 
religieux  qu’il  falloit  connoitrc,  dont 
il  n’étoit  pas  permis  de  négliger  la  pra- 
tique , & dont  il  étoit  dangereux  de 
s’acquitter  mal.  On  a fenti  par -là  mê- 
me le  befoin  d’inftrudion  & de  direc- 
tion à cet  égard  ; on  a choifi  ceux  des 
citoyens  qu'on  a fuppofe  les  mieux  inf- 
truits  fur  ces  objets , & les  plus  propres 
par  leur  caraétere  à plaire  à l’Etre  qu’on 
vouloit  fe  rendre  favorable.  Chez  les 
uns  réleciion  des  pontifes  leur  donnoit 
la  charge  d’inftruire  le  peuple  des  véri- 
tés religieufes  ; perfonne  n’étoit  prêtre 
parla  naiflancc,  ce  fut  le  cas  des  Ro- 
mains & des  Grecs  ; chez  les  autres  on 
s’accoutuma  à voir  le  fils  in  (bruit  par 
fon  pere , lui  fuccédcr  dans  fon  emploi 
comme  dans  fes  connoillànces  ; &ebicn- 
tôt  la  prètrife  devint  héréditaire,  & on 
eut  dans  la  nation  des  familles  làcerdo- 
talcsjcc  fut  l’ufage  des  Egyptiens  qui 
peut-être  en  cela  péchèrent  contre  la 
bonne  politique  j chez  les  Juifs  une  fe- 
uille unique  fut  dés  le  commencement 


choifie  exclufivemcnt  pour  être  vouée 
au  fervice  de  la  religion  ; mais  comme 
cette  famille  ne  pouvoit  pofleder  aucun 
fond  , les  conféquences  de  cet  établit 
icmcnt  ne  pouvoient  pas  être  funeftes  -, 
tous  les  revenus  des  lévites  étant  fixés 
par  les  loix  & conûfiant  fur- tout  en 
dixmes  & en  prémices , leurs  revenus 
étoient  toujours  proportionnés  à ceux 
du  refie  du  peuple. 

i On  fent  bien  que  dans  toute  nation 
où  il  y a eu  un  certain  nombre  de  mi- 
nilircs  de  la  religion , foit  élus  , foit 
héréditaires  , il  a été  nécetiaire  de  les 
alfujettir  eux  - memes  à certains  regle- 
mens;  il  a fallu  établir  entr’eux  une 
certaine  fubordination  , d’un  côté  pour 
maintenir  dans  l’exercice  de  leurs  fonc- 
tions une  uniformité  dont  l’abfence  au- 
rait nui  à l’efficace  de  leur  minillere, 
en  le  faifant  envifeger  comme  dépen- 
dant uniquement  du  caprice  & de  la  fon- 
taine de  ceux  qui  en  étoient  chargés  : 
d’un  autre  côté , pour  que  la  multitude 
des  prêtres  fonctionnants  dans  une  na- 
tion, & parmi  lefqucls  , puisqu’ils  font 
hommes,  il  n’cft  pas  polfible  qu’il  ne 
s’en  trouve  de  vicieux  & de  déréglés , 
eût  des  furveillans  & des  cenfeurs  qui 
les  retiiifTcnt  dans  la  réglé  , qui  les  rc- 
prilfcnt  quand  ils  y manquent , & qui 
exerçaient  fur  eux  une  jurifdidion  effi- 
cace, bornée  uniquement  à ce  qui  con- 
cerne leur  miniltere  religieux , & alfor- 
tie  dans  fe  manière  & les  moyens  à !a 
nature  de  leurs  charges,  & au  but  de 
leur  établill'ement,  en  les  récompen- 
fant  de  leur  exaditude  à remplir  leurs 
devoirs , & de  leur  capacité  dans  leur 
miiiiftcrcpar  des  avancemens  dans  des 
polies  plus  honorables  par  l’importance 
des  fondions  qu’ils  exigent, en  les  punit- 
faut  par  des  lùfpcnfions , des  dégrada- 
tions & des  dépolirions  de  leurs  emplois, 
&c.  Cette  fubordination  cil  encore  exi- 


Digitized  by  Google 


H I E 


H I E 


397 


gée  par  la  multiplicité  des  fonctions 
auxquelles  les  miniftres  de  la  religion 
peuvent  être  appelles , par  la  nature  de 
la  religion  & du  culte,  par  la  population 
d’un  pays  , par  lecaraélerc  du  peuple  & 
par  la  forme  de  fon  gouvernement. 

Par  rapport  à cette  multiplicité  des 
fondions  auxquelles  les  miniftres  de  la 
religion  peuvent  être  appelles  , il  cft  à 
propos  d’obferver,  que  fouvent  il  en 
eft  qui  ne  tiennent  en  rien  à la  religion, 
qui  ne  font  point  une  dépendance  na- 
turelle de  la  qualité  de  prêtre , qui  font 
très  - étrangères  au  fàccrdoce  i quel- 
quefois cette  multiplicité  eft  due  à l’am- 
bition des  pontifes  qui  ont  voulu  fe 
rendre  nécelfaires  & s’ingérer  dans  les 
chofes  qui  ne  les  concernent  point , en- 
vifagés  comme  miniftres  de  la  religion, 
mais  qui  dévoient  être  uniquement  du 
reifort  de  la  police  & du  gouvernement 
civil.  Telles  font  les  caul'es  teftamen- 
taires  9c  matrimoniales , qui  ne  tien- 
nent pas  plus  à la  religion  que  mille  au- 
tres caufes  dont  les  tribunaux  civils 
font  les  fèuls  juges  : plus  fouvent  en- 
core ccs  fondions  étrangères  ont  été 
miles  à la  charge  des  clercs  par  une  fuite 
de  lacraflc  ignorance  & de  l’incapacité 
qui,  pendant  bien  des  fieclcs,  ont  été 
le  partage  des  laïques , qui  malgré  les 
foins  du  clergé  ont  dédaigné  la  fcience 
& négligé  les  études  qui  la  procurent. 
Pendant  long-tcms  chez  les  chrétiens, 
les  ecclélîaftiqucs  ont  été  les  feules  per- 
fbnucs  qui  cultivaiTent  les  lettres , & 
qui  fulfent  capables  de  fervir  de  ju- 
ges dans  les  difficultés  qui  s’élevoient 
entre  les  citoyens  : il  fallut  donc  que 
les  miniftres  delà  religion  fuppléalfent  à 
ce  que  les  laïques  ne  pou  voient  pas  faire, 
& eneore  aujourd’hui , à caufe  que  les 
prêtres  font  plus  (edentaircs  , plus  ré- 
guliers dans  leurs  opérations  , & répu- 
tés plus  religieux  oblcrvateurs  de  leurs 


engagemens  publics  , on  les  charge  de 
bien  des  chofes  qui  ne  tiennent  point 
diredement  à leur  qualité  de  miniftres 
de  la  religion:  n’eft-ce  pas  par  cette 
raifon  qu’on  exige  d’eux  qu’ils  tiennent 
des  régiftres  de  toute  efpece  , qu’ils 
ayent  infpedion  fur  les  comptes  que 
rendent  les  adminiftrateurs  des  biens 
publics  de  plulleurs  communautés,  & 
de  ceux  des  pauvres , &c.  Chargés  de 
tant  de  détails , foit  pour  de  bonnes  , 
fuit  pour  de  mauvaifes  raifons , il  eft 
impoifible  qu’un  même  homme  vaque 
à tout , fur  - tout  dans  des  pays  fort 
peuplés;  il  a donc  fallu  non  - feulement 
établir  un  grand  nombre  de  miniftres 
de  la  religion  ; mais  encore  eu  faire  dif- 
férentes clafles,  chargées  de  fonctions 
diverfes;  & qu’entre  ces  dalles,  pour 
y maintenir  l’ordre , on  y déterminât 
une  fubordination  proportionnée  à ce 
que  chacun  étoit  appelle  à faire. 

Il  y a eu  chez  les  anciens  peuples  po- 
licés une  hiérarchie  réelle , mais  qui  y 
paroilfoit  fous  des  formes  qui  varioient 
d’un  peuple  à l’autre  parles  raifons  mo- 
rales, politiques  & religieufes , que  nous 
avons  indiquées.  Chez  les  Grecs  , cha- 
que divinité  avoit  un  corps  de  prêtres 
divifés  par  clalfes , à caufe  delà  diveili- 
té  des  fonctions  qu’exigeoit  le  culte  de 
ces  dieux  ; à la  tête  de  chacun  de  ces 
corps  il  y avoit  un  chef  ou  grand- prêtre 
dont  le  rang  étoit  diftingué,  & l’autorité 
confidérable;  celui  de  Cérés  étoit  nom- 
mé hiérophante  , c’eft  - à - dire , exploi- 
teur des  chofes  facrées.  Il  devoir  inttrui- 
re  des  myfteres  ceux  qui  vouloieut  fe 
faire  initier  , c’étoit  lui  qui  régloit  ce  à 
quoi  étoit  tenu  quiconque  vouloir  fe  dé- 
clarer dévoué  à Cérès.  11  en  étoit  vrai- 
femblablement  de  même  de  chaque  au- 
tre divinité.  Il  ne  paroit  pas  que  chez 
ce  peuple,  tous  les  miniftres  de  la  reli- 
gion fonn aliène  enfcmble,  à quelque 
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dieu  qu’ils  fufiënt  confrères  , un  corps 
à parc  dans  l’Etat , une  fociété  unique 
fous  un  l'eul  chef. 

Il  n’en  étoit  pas  de  même  chez  les 
Egyptiens.  Les  prêtres  chez  ce  peuple 
étoient  tels  par  la  naiifance,&  formoient 
une  Ibciété  iéparéc  qui  avoit  fes  privilè- 
ges particuliers , fes  loix  , fes  intérêts  , 
un  grand  crédit  fur  l’efprit  de  tout  le 
relie  de  la  nation.  Les  facrificatcurs  for- 
moient un  ordre  dans  l’Etat  comme  les 
militaires  ; cet  ordre  étoit  relpedé  plus 
qu’aucun  autre,  c’étoit  lui  qui  avoit  en 
quelque  forte  le  dépût  delà  fcience,  & 
qui  fournilfoit  les  maitres  qui  enfei- 
gnoienc  aux  laïques  les  fciences  & les 
mœurs.  Lorfque  fous  le  miniftere  de 
Jofeph,  tout  le  peuple  pour  avoir  du 
pain  , fut  contraint  de  vendre  fes  terres 
au  roi , qui  ne  les  lui  rendit  que  fous  la 
condition  d’en  payer  le  cinquième  des 
revenus , les  facrificateurs  gardèrent 
leurs  terres  , & furent  exempts  de  payer 
cette  taxe.  C’étoit  d’entre  les  facrifica- 
teurs  que  l’on  élifoit  un  nouveau  roi 
quand  la  famille  royale  venoit  à s’étein- 
dre. Ce  fut  vraifcmblablementlà  le  pre- 
mier peuple  chez  lequel  il  y eut  une  vraie 
hiérarchie  , parce  que  ce  fut  le  premier 
peuple  qui  fut  complettement  policé. 

Chez  les  Romains  il  y eut  d’aifez  bon- 
ne heure  un  college  de  pontifes,  qui 
a voient  beaucoup  d’autorité,  & une 
grande  influence  fur  les  réfolutions  pu- 
bliques & particulières  ; mais  chez  ce 
peuple  lagc  & politique,  les  prêtres 
ctoient  éledifs,  & leur  emploi  n’étoit 
point  exclufif  des  autres  charges  publi- 
ques ; au  contraire,  les  fouverains  pon- 
tifes étoient  ordinairement  les  premiè- 
res perfonnes  de  l’Etat , les  conluls  , les 
«enfeurs  , les  empereurs  même  étoient 
fouverains  pontifes.  L’ordre  làcerdotal 
ne  formoit  point ainfi  un  corps  à-part, 
qui  eût  des  intérêts  à-part , & qui , l'é- 


paré  des  autres  ordres  civils  , fut  dan* 
le  cas  d’avoir  des  intérêts  à-part , qui 
choqualfent  les  intérêts  des  autres  or- 
dres. Cependant  ce  corps  des  mini  (1res 
de  la  religion  étoit  divifé  en  dallés  dif- 
férentes & fubor données  félon  la  natu- 
re de  leurs  fondions  ; mais  toutes  rele- 
voient  des  fouverains  pontifes , & par- 
là  même  du  gouvernement  politique. 

S’il  cit  un  reproche  à faire  aux  Ro- 
mains à l’égard  de  leurs  prêtres,  c’eft 
qu’il  ne  paroit  pas  qu’ils  fulfent  chargés 
chez  eux  du  foin  particulier  d’enfeigner 
le  peuple  ; il  femble  au  contraire  qu’au 
lieu  de  l’inftruire , ils  fc  bomoient  à 
nourrir  grollîeremcnt  fa  fuperilition , & 
qu’à  cet  égard  le  gouvernement  s’en  fer- 
voitpour  régir  le  peuple , autant  que  de 
l’autorité  des  loix  civiles  : au  lieu  que 
chez  les  Egyptiens  & les  Grecs  , les  mi- 
niftres  de  la  religion  dévoient  être  les 
précepteurs  de  la  nation,  ils  l’étoient 
au  moins  de  ceux  qui  fe  faifoient  initier 
aux  mylleres  facrés. 

Chez  les  Juifs  il  y eut  une  hiérarchie, 
établie  en  même  tems  que  cette  nation 
prit  la  confiltance  d’un  peuple,  policé , 
& par  la  même  loi  !qui  fixa  la  forme  de 
fon  adminiftration  publique.  Une  fa- 
mille feule  à l’exclufion  de  toute  autre  , 
fut  appellée  au  facerdoce  ; le  grand  nom- 
bre de  cérémonies  qu’exigeoit  fon  cul- 
te , demandoit  un  nombre  confidérable 
de  miniilres  ; la  multiplicité  des  fonc- 
tions exigeoit  des  dallés  différentes  d’of- 
ficians  ; l’obligation  expreffe  impolée 
aux  facrificatcurs  d’inftruirele  peuple, 
demandoit  que  plufieurs  s’occupalfent 
de  ce  devoir , & s’y  confacraffent  tout 
entiers  ; aulîi  étoit-cc  la  deltination  de 
toute  la  tribu  de  Levi.  Un  tel  établiffe- 
ment  ne  pouvoit  fubfifler  fans  fubordi- 
nation  ; auifi  le  corps  des  prêtres  avoit  à 
fa  tête  le  fouverain  facrificateur,  accom- 
pagné des  facrificatcurs  principaux  os 
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anciens  qui  lui  fervoient  de  confeil  ; 
fous  eux  étoient  des  facrificateurs  ordi- 
naires , & fous  ceux-ci  étoient  des  lévi- 
tes qui  fervoient  aux  fondions  les  moins 
relevées.  Tous  enfemble  formoient  le 
corps  des  miniftres  de  la  religion , qui 
dépendoient  du  gouvernement  civil 
pour  tout  ce  qui  concernoit  leur  état 
temporel , mais  qui  pour  ce  qui  concer- 
noit la  religion  ne  relevoient  que  d’eux- 
mèmes  & de  Dieu  ; non  pas  cependant 
que  la  religion  fût  abandonnée  à leur  ca- 
price } fes  enfeiguemens , fes  préceptes, 
les  cérémonies  & toutes  leurs  circonf- 
tances,  les  privilèges  de  fes  miniftres  , 
tout  dès  le  commencement,  avoit  été 
fixé  & déterminé  de  la  maniéré  la  plus 
précife  par  le  code  mofaïque. 

Chez  les  Egyptiens , l’ordre  facerdo- 
tal  étoit  le  premier  ordre  du  royaume , 
il  étoit  le  plus  éclairé,  le  plus  confulté 
dans  toutes  les  affaires  épineufes  , le 
plus  privilégié,  le  plus  refpeélé,  & cela 
étoit  naturel  ; il  tenoit  au  roi  qui  étoit 
pris  de  leur  corps,  il  avoit  les  mêmes 
intérêts  que  lui , il  ne  formoit  pas  une 
elafTe  d’hommes  que  par  une  mauvaife 
politique,  on  exclut  des  affaires,  on 
contraint  de  fe  regarder  comme  ifolé , & 
d’avoir  des  intérêts  particuliers  , à tous 
égards  féparés  de  ceux  des  autres  ci- 
toyens , & miniftres  des  dieux , on  les 
confidéroit  comme  chargés  de  fondions 
les  plus  auguftes  j en  même  tems  qu’int 
trudeursde  la  nation  , on  les  regardoit 
comme  des  citoyens  effentiellement  uti- 
les. Chez  les  Juifs,  qui  avoient  com- 
mencé par  vivre  fous  un  gouvernement 
dont  Dieu  lui-même  étoit  réputé  le  chef, 
les  miniftres  de  la  religion  dévoient  être 
cenfés  les  miniftres  du  Souverain , & 
par-là  même  tenir  le  premier  rang.  Mais 
cet  ordre  par  la  nature  de  fon  inftitu- 
tion , & par  les  rclTourccs  qui  lui  étoient 
alignées  pour  fou  entretien , ne  pou- 


voit  jamais  devenir  trop  puilfant  par 
fes  riehefTcs.  Lorfque  le  gouvernement 
de  cette  nation  devint  monarchique , 
toujours  les  prêtres  furent  dépendans 
des  rois  & du  gouvernement  politique  ; 
nous  ne  voyons  dans  aucun  trait  de 
l’hiftoire  de  ce  peuple  que  la  tribu  de  Le- 
vi  fe  foit  arrogé  aucun  pouvoir , & ait 
oppofé  aucune  réfiftance  à l’exercice  de 
l’autorité  politique  ou  civile , à la  fa- 
veur de  fon  caradere  facré,  & fe  foit  à 
cet  égard  diftinguée  des  autres  tribus  ; 
il  ne  paraît  pas  même  que  fous  les  rois 
Afmonéens,  qui  étoient  en  même  tems 
rois  & facrificateurs , les  prêtres  aient 
eu  de  plus  grands  privilèges  qu’aupara- 
vant.  On  ne  les  vit  abufer  du  pouvoir 
que  quand  la  nation  fubjuguée  par  les 
étrangers,  vit  fes  maîtres  difpofés  à ven- 
dre les  charges , & à mettre  à l’encan  le 
fouverain  pontificat. 

Lorfque  la  religion  chrétienne  s’éta- 
blit , fon  fondateur  ne  penfïi  qu’à  refor- 
mer les  idées  religieufcs  & morales  des 
hommes,  fans  toucher  en  rien  à l’état 
civil  & politique  de  qui  que  ce  foit.  En- 
vifagé  comme  envoyé  célcftc,  & revê- 
tu d'un  pouvoir  furnaturel , unique- 
ment deftiné  & proportionné  aux  feules 
vues  religieufes  qui  l’animoient , il 
choilit  douze  apôtres  & louante  & dix 
difciples  , non  pour  en  former  un  corps 
de  gouvernement  eccléfiaftique,  mais 
pour  les  employer  à aller  par  toute  la 
terre  répandre  parmi  les  hommes  la  lu- 
mière fal  u taire  de  fes  leçons.  Ces  apô- 
tres & ces  difciples , fans  chercher  con- 
tre l’intention  de  leur  maître , à former 
fur  la  terre  un  empire  avantageux  pour 
leur  vanité  & leur  avarice , durent  pour- 
tant prévenir  le  défordre  en  établilfant 
par. tout  où  ils  avoient  fait  des  difciples,. 
des  perfonnes  chargées  du  foin  de  con- 
ferver , d’étendre  & de  perfectionner  la 
connoiifancc  de  l'Evangile.  Tout  ce  qui,. 
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par  lès  confidcrntions  que  nous  avons 
déjà  prcfentécs,  avoit  rendu  nécell'iirc 
chez  les  Egyptiens,  les  Juifs,  les  Ro- 
mains & les  Grecs , une  fubordination 
hiérarchique,  exigeoic  quelque  chofe 
de  femblable  dans  chaque  liiciété  chré- 
tienne , avec  cette  différence  que  les  au- 
tres religions  étant  en  qnclquc  forte 
nationales,  renfermées  dans  les  limites 
d’un  pays,  dans  l’étendue  d’une  langue, 
ou  d’un  royaume,  ne  pouvaient  preique 
rien  avoir  de  commun  les  unes  avec  les 
autres  ; les  prêtres  minières  de  celle  ci, 
ne  pouvoient  être  les  minières  de  celle- 
là  ; au  lieu  que  la  religion  chrétienne 
étant  la  même  par-tout , n’ayant  qu’une 
même  & unique  règle,  réputée  divine, 
& infaillible  , tout  minière  véritable  de 
cette  religion  , pouvoir  en  remplir  les 
fondions  indiff  éremment  auprès  de  tout 
peuple,  de  toute  fociété,  des  qu’il  en 
-parloit  la  langue.  Il  étoit  donc  poilible 
que  fous  l’Evangile,  les  miniltres  char- 
gés de  l’annoncer,  de  i’enfeigner,  de 
l’expliquer , d’en  procurer  l’acceptation 
parmi  les  hommes  , formaient  une  icu- 
Je  & unique  fociété,  dans  toute  l’éten- 
due du  monde  chrétien. 

Des  les  commencemens  le  fondateur 
de  cette  religion  en  fut  & en  dut  être  le 
thef;  apres  lui  tenoient  le  premier  rang 
ceux  qui  ayant  reçu  de  lui  leur  commii- 
fion  d’apôtres  , étoient  revêtus  de  dons 
miraculeux  pour  prouver  la  divinité  de 
leur  million;  enluite  tous  les  difciples 
leurs  contemporains  & leurs  fucccifcurs 
qui  furent  choifis  immédiatement  par 
Jefus  ou  par  les  apôtres , & qui  fous  la 
direction  de  ceux-ci  allèrent  par  tout  le 
monde  prêcher  l’Evangile.  Les  églifes 
étant  fondées,  l’Evangile  connu  & reçu, 
il  falloit  nécelTairement  établir  dans  cha- 
que lieu  quelques  peribnnes  chargées  du 
foin  de  maintenir  cette  connoi.fancc  par 
leurs  leçons  , de  la  rendre  eihcacc  pour 


la  fanétification  des  mœurs,  par  leurs 
exhortations,leursconfeils&  leur  exem- 
ple. Ce  but  ne  pouvoit  être  rempli  que 
par  un  nombre  allez  conlidérablc  de  per- 
fonnes , qui  fe  partageoicntentr’elles  les 
diverfes  fondions  d’inltrudeurs,  de  di- 
recteurs, d’infpcdeurs,  de  confolateurs, 
de  diltributeurs  d'aumônes , &c.  Ces 
diverfes  fondions  demandant  pluücurs 
perfonnes  employées  pour  le  fervice  de 
l’églife,  exigeoient , pour  maintenu:  l’or- 
dre entre  chacune  de  ces  claires  de  mi- 
niltrcs , qu’il  y eût  de  la  fubordination  , 
des  différences  de  grade. 

Lorfque  les  églifes  chrétiennes  eurent 
l’aveu  du  gouvernement , les  princes 
ayant  fenti  combien  la  religion  bien 
connue , refpcdce  & obfervée  étoit  cf- 
fcnticlle  au  bonheur  des  hommes , à la 
profpérité  des  Etats  , & à la  folidité  des 
gouvernemens,  prirent  fous  leur  pro- 
tedion  cet  etabliffement , préfiderent  à 
fon  adminiltration , eurent  l’œil  fur  le 
choix  de  fes  minières , & leur  affurerent 
un  rang,  & des  privilèges  ou  diftinc- 
tions  eifentiellcs  au  fuccés  de  leur  mi- 
nillerc  ; ils  les  envifagerent  comme  fai- 
fant  partie  des  divers  corps  de  perfon- 
nes  employées  pour  procurer  fous  leurs 
ordres  le  bien  public  , & la  confervation 
du  bon  ordre.  En  conféquence , tout 
comme  dans  le  militaire,  ou  dans  les 
finances , ou  dans  les  départemens  di- 
vers de  la  police,  il  y a des  premiers 
miniltres  , des  généraux , des  fur-inten- 
dans  , avec  des  officiers  en  fous  ordre , 
il  y en  eut  pour  la  religion  ; rien  ne 
s’oppofoit  à ce  que  fous  l’empire  romain 
il  y eut  un  chef  unique  du  clergé,  qu’il 
eut  fous  lui  des  primats , des  archevê- 
ques, des  évêques,  des  paiteurs  & des 
diacres,  &c.  Par-là  le  fervice  fe  tàifoit 
avec  plus  d’uniformité , d’exaditude  & 
de  décence.  Les  délordres  étoient  plus  vi- 
te connus , plus  promptement  réprimés. 
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Tl  n’y  a rien  d’extraordinaire,  rien  de 
contraire  au  bon  ordre  & à ce  que  la  rai- 
fon  ,1a  nature  des  hommes,  & la  conlli- 
tution  d’un  bon  gouvernement  exigent , 
à Aippofcr  qu’un  prince  , qu’un  empe- 
reur romain,  partage  toutes  les  fonc- 
tions du  gouvernement  en  diverfes 
branches  , félon  les  divers  objets  de 
l’adminiftration;  qu’il  regarde  l’inllruc- 
tion  religieufe , & la  diredion  morale  du 
peuple,  comme  demandant  un  départe- 
ment particulier , aulfi-bien  que  le  mili- 
taire , les  finances  , la  marine , le  com- 
merce , l’agriculture , &c.  qu’à  la  tête 
de  chaque  département,  il  établifle  un 
chef  unique  qui  lui  rende  compte,  com- 
me tout  autre  chef  des  autres  départc- 
meus  j que  ces  chefs  fe  nomment  pape , 
général,  fur-intendant,  direéleur  , fer- 
mier général,  amiral,  &c.  félon  l’objet 
de  la  charge  ; que  fous  eux  chacun  ait 
des  minitlres,  des  employés  , des  arche- 
vêques , évêques  , prêtres , diacres , des 
lieutenans-généraux , généraux-majors, 
colonels , des  directeurs  en  fécond , em- 
ployés , exempts , &c.  peu  importent  les 
noms;  il  fuffitquela  fubordination  cf- 
fentielle  foit  établie , & que  par  fon 
moyen  le  prince  fade  tout  exécuter , & 
fc  mette  en  état  de  (avoir  ce  qui  fe  fait , 
& ce  qu’il  faut  faire , que  tout  s’arrange 
félon  fes  vues. 

Les  minillres  de  la  religion  chrétien- 
ne , n’ayant  comme  tels , nulle  infpec- 
tion  fur  les  réladons  politiques  & l’ctat 
civil  des  hommes } n’ayant  pour  objet 
de  leurs  fondions  , que  la  religion  fpé- 
culative  & pratique,  qui  eft  la  même 
pour  tous  les  hommes , fous  quelque 
domination  qu’ils  vivent , il  n’y  aurait 
rien  encore  d’extraordinaire  , rien  de 
blâmable,  rien  de  contraire  à la  nature 
des  chofes  , fi  des  hommes  d’un  autre 
pays  fe  mettoient  à cet  égard  fous  la  di- 
rection d’un  miniftre  de  la  religion  qui 
To»u  VU, 


eft  fujet  d’un  autre  Etat.  S’il  eft  dans  un 
pays  étranger  un  habile  architcdc,  croi- 
ra-t-on faire  un  ade  d’infidélité,  en  al- 
lant prendre  fesdiredions  pour  les  édi- 
fices qu’on  veut  conftruire  dans  la  patrie 
dont  on  eft  l’enfant?  Un  Rufl'c  croira- 
t-il  s’être  rendu  ridicule,  lorfqu’il  citera 
en  témoignage  M.  de  Voltaire  comme 
ayant  une  autorité  réelle  en  matière  de 
belles-lettres  franqoifes  ? M.  de  Haller 
ne  pourra-t-il  pas  être  indiqué  comme 
ayant  droit  de  décider  des  queftions  de 
phyfiolojjic  ? Que  les  perfonnesies  plus 
diltinguees  de  la  cour  de  France  vien- 
nent confulter  cil  Suide  l’illuftre  Tidot, 
que  fes  confeils  leur  fervent  de  direc- 
tion lorfqu’cllcs  font  à Paris  ; y aura- 
t-il  là  quelque  choie  de  blâmable,  & 
prétendra-t-on  que  par  oetre  déférence 
elles  fe  feront  rendues  ridicules?  En 
quoi  auront-elles  manqué  à leur  patrie, 
lorfqu’elles  auront  cru  que  ce  médecin 
de  Laufanne  méritoit  cette  confiance, 
& qu’elles  fe  feront  dirigées  par  fes  con- 
feils  pour  conferver  leur  fanté  ? fi  en 
même  tems  que  cedofleur  s’eft  rendu 
digne  par  fes  lumières  d’être  un  oracle 
fur  ce  qui  intéreflè  la  (nnté  des  hommes, 
il  avoic  eu  charge  de  fon  fouverain, 
comme  chef  du  département  qui  préli- 
de  à la  médecine , de  garder  le  dépùt  des 
aphorifmes  infaillibles  de  quelque  doc- 
teur célcfte , fur  ce  qui  concerne  la  con- 
fervation  de  la  fantc,  & la  guérifon  des 
maladies , qu’y  auroit-il  d’infenfé  à ce 
que  tous  les  peuples  qui  veulent  guérir 
de  leurs  maladies  ou  les  prévenir , fe 
fufTcnt  accordés  à fe  foumettre  aux  di- 
reétions  d’un  tel  médecin  ? Regardé 
dans  fon  pays  comme  chef  de  ce  tribu- 
nal qui  prélide  à la  guérifon  des  mala- 
dies, & ne  fe  mêlant  par  office  que  de 
cet  objet , fi  toutes  les  maladies  (ont  de 
même  nature , ont  befoin  des  mêmes 
remedes , font  indépendantes  des  imé- 
Eec 
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rèts  politiques  & civils,  foit  dans  leur 
nature,  loic  dans  leur  cure,  pourquoi 
fe  feroir-on  de  la  peine  de  s’en  rappor- 
ter à ce  chef  refpedlable , de  fe  conduire 
par  fes  avis  & par  ceux  de  fon  confeil  ? 
Or  tel  a été  le  cas  de  celui  qui  enfin 
fut  reconnu  pour  être  le  chef  du  corps 
des  minillres  de  la  religion  dans  tout 
l’empire  romain , comptable  au  fouve- 
rain  de  cet  empire  , de  la  maniéré  dont 
il  exerçoit  fa  charge , ion  exillcnce  n’cll 
pas  plus  extraordinaire  que  celle  de 
connétable  , de  grand-amiral , de  furin- 
tendant  des  finances , de  chancelier,  &c. 
dans  un  Etat  monarchique. 

Un  chef  de  tribunal  dans  un  Etat  un 
peu  étendu  , ne  fauroit  feul  tout  voir , 
tout  examiner  en  détail,  il  lui  faut  des 
affelTeurs  ; il  faut  à un  prince  un  con- 
feil , il  faut  à un  général  des  officiers 
fubaltcrncs , fans  quoi  tout  fera  dans 
la  confufion.  Il  a donc  été  convenable 
que  le  pape  eût  les  cardinaux  pour  con- 
Icil  ; les  primats  ou  archevêques  com- 
me fur  - infpcéleurs  ou  vice  rois  ; les 
évêques  comme  gouverneurs  de  provin- 
ces , ceux-ci  des  vicaires , chaque  églife 
un  chef  ou  plufieurs  fubordonnés  félon 
la  multiplicité  des  fondions  & des  af- 
faires. Quoique  fujet  d’un  autre  prince 
que  celui  dans  les  États  duquel  le  pape 
fait  fa  réiidence , qu’ell-ce  qui  empè- 
cheroit  tous  les  minières  de  la  religion 
de  fe  regarder  comme  membres  du 
corps,  dont  le  pape  e(t  le  chef,  & de 
lui  relier  fubordonnés  dans  toutes  les 
chofes , mais  autfi  dans  les  feules  cho- 
ies qui  le  rapportent  dans  la  religion  : 
cette  corrcfpondance  pourroit  être  d’au- 
tant plus  facile  & plus  convenable,  qu’il 
ell  un  code  lacré  félon  lequel  tout  doit 
être  réglé  quant  à l’ellenticl.  Ce  code  ell 
le  même  pour  tous  j il  n’y  auroit  donc 
que  Paffedation  à s’écarter  de  ce  que 
ce  code  unique  preferit , qui  pût  auto- 


rifer  quelqu’un  à rompre  fes  relations 
avec  le  chef,  comme  il  n’y  a que  l’abus 
tyrannique  de  l’autorité,  qui  puilfe  rom- 
pre les  relations  de  fujet  à fouverain. 
Il  n’y  avoit  donc  rien  de  contraire  a la 
raifôn  dans  l’établi  dément  d’une  hiérar- 
chie univerfelle.  Il  n’y  avoit  rien  non 
plus  de  contraire  à l’cl'prit  de  l’évangi- 
le, qui  ell  un  efprit  d’ordre,  de  dé- 
cence & de  fubordination  , qui  a voulu 
qu’il  y eût  dans  l’églife  divers  ordres  de 
minillres  de  la  religion,  dont  les  rangs 
ne  font  pas  les  mêmes,  qui  regardent 
leur  exillence  comme  elfcntielle  au  pro- 
grès de  la  piété , & à la  perfedion  des 
membres  de  l’églife.  I Cor.  XIII.  ir.  27. 
&fniv.  XIV.  40.  Ephef.  IV.  II.  &ftdv. 

Il  ne  feroit  pas  étonnant  cependant, 
que  les  princes  ne  trouvaient  pas  à pro- 
pos que  ceux  qu’ils  employent  dans 
leurs  États  comme  minillres  de  la  reli- 
gion , fulient  fubordonnés  à un  chef 
étranger  qui  ne  dépendroit  pas  d’eux  ; 
mais  les  railôns  qui  leur  feroient  por- 
ter ce  jugement  d’une  hiérarchie  uni- 
verfelle,  ne  fubfilcroicnt  pas  contre 
une  hiérarchie  particulière  appropriée 
aux  Etats  de  chacun  d'eux  , & toujours 
foumilè  au  fouverain  qui  en  doit  tou- 
jours être  le  chef  fuprème  ; le  bon  or- 
dre exige  autant  la  fubordination  par- 
mi les  minillres  de  la  religion  que  par- 
mi tous  les  autres  ordres  d’officiers  du 
prince  ; il  ell  vrai  que  moins  un  Etat 
ell  étendu  , moins  cette  hiérarchie  a be- 
foin  d’être  compofée  ; U ne  faut  pas  au- 
tant d’officiers  ni  amant  de  grades  d’o£- 
ficicrs  pour  un  corps  de  fix  cents  hom- 
mes , que  pour  une  armée  de  foixante 
mille  hommes , cependant  il  faut  dans 
l’un  comme  dans  l’autre  , des  fupé- 
rieurs  qui  ayent  itifpcélion  fur  les  in- 
férieurs ; & un  chef  fuprème  auquel  on 
rende  compte , & de  qui  viennent  les 
ordres. 
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Dans  les  Etats  proteftans , les  fouve- 
rains  font  le  cheffuprème  de  la  hiérar- 
chie, il  cneftdemèmeenRulfiej  mais 
dans  les  Etats  qui  Auvent  la  religion  ro- 
maine, on  a continué  à regarder  l’évê- 
que de  Rome  comme  le  chef  unique 
de  l’églife  ; les  cardinaux  comme  for- 
mant fon  confeil  fouverainj  les  con- 
ciles comme  les  Etats  généraux  auxquels 
l'évèque  de  Rome  préfide  comme  chef  ; 
les  primats  comme  des  vicerois  ; les 
archevêques  comme  des  gouverneurs 
de  provinces  ; les  évêques  comme  des 
infpedeurs  qui  gouvernent  (bus  eux  ; 
les  curés  comme  des  chefs  de  commu- 
nautés } les  prêtres , puis  les  diacres , 

Îiuis  les  fous  - diacres , comme  travail- 
ant  en  fous-ordres , & faifant  les  fonc- 
tions de  fubalternes.  Ainfi  l’ordre  hié- 
rarchique nous  oifre  l’églife  enticre, 
comme  formant  le  corps  entier  compole 
& de  ceux  qui  gouvernent , & de  ceux 
qui  font  gouvernés.  Le  pape  avec  ou 
fans  les  cardinaux  en  cil  le  chef,  & les 
cardinaux  11e  font  à proprement  parler 
que  les  officiers  qui  compofent  la  cour 
pontificale  & le  confeil  du  chef.  Après 
celui-ci  font  les  primats,  puis  viennent 
les  archevêques , les  évêques , les  curés, 
les  prêtresses  diacres  & les  fous,  diacres. 
Ces  huit  ordres  forment  félon  l’avis  du 
plus  grand  nombre  l’échelle  hiérarchi- 
que complet  te. 

Comme  Jefus-Chrift  ni  les  apôtres 
n’ont  rien  ordonné  à ce  fujet , mais  ont 
laide  aux  chrétiens  la  liberté  de  régler 
le  nombre  des  minières , leurs  claücs , 
leur  rang  & leur  dépendance , leurs  di- 
verfes  fondions  félon  que  les  circonf- 
tances  pourroient  l’exiger , pour  le  plus 
grand  bien,  pour  la  meilleure  inftruc- 
tion,  pour  la  plus  parfaite  édification, 
perfonne  ne  peut  être  autorité  à blâ- 
mer une  églife  d’avoir  préféré  un  tel 
ordre  à un  autre , dans  l’établiilcmcnt 


de  la  hiérarchie  qu’elle  a adoptée. 

L’églife  anglicane  a confcrvé  aufll 
bien  que  plulîeurs  églifcs  luthériennes, 
une  hiérarchie  fort  femblahle  à celle  de 
l’églife  romaine.  Les  réformés  ou  prêt 
bytériens  ont  rejetté  la  plupart  de  ces 
diftindions  d’ordres , & réduit  tout 
leur  clergé  â une  feule  clafl’c  dans  la- 
quelle cependant,  il  y a des  infpedeurs 
ou  furveillans  qui  ont  la  préfeance  fur 
leurs  confrères , foit  par  éledion , fuit 
par  droit  d’ancienneté  : on  leur  donne 
différens  titres  félon  les  pays  ou  les  ég'i- 
fes  , ils  font  nommés  modérateurs , pré- 
Jideus , doyens  ou  jurés , &c.  Leur  au- 
torité eft  à la  vérité  fort  bornée , mai* 
comme  ils  relevent  du  fbuverain  dti 
pays  , celui-ci  fuppléc  par  fa  puilfance  à 
celle  qui  leur  manque , & par  ce  moyen 
l’ordre  eft  également  maintenu. 

On  a beaucoup  déclamé  contre  la  hié- 
rarchie en  général  : divers  abus  qu’oil 
a pu  reprocher  aux  miniftres  de  la  re- 
ligion ont  pu  y donner  lieu  ; mais  faut- 
il  abolir  tout  ce  dont  on  abufe  ? La  hié- 
rarchie eft  le  corps  régulier  des  minifl 
très  de  la  religion , chargé  par  le  prin- 
ce ou  par  la  nation  d’enfeigner  la  reli- 
gion dans  un  Etat , & d’avoir  une  inf- 
pedion  particulière  fur  les  mœors  qui 
font  plus  dépendantes  des  principes  re- 
ligieux que  des  loix  civiles.  Il  faut  prou- 
ver que  la  religion,  quelle  qu’elle  foit, 
ne  fert  â rien,  avant  que  de  penfer  à 
abolir  l’ordre  de  ceux  qui  font  chargés 
de  l’cnfcigncr,  & de  la  faire  pratiquer 
aux  hommes  par  la  perfuafion  ; A la  re- 
ligion eft  eflcntielle  au  bonheur  des  peu- 
ples, il  faut  en  favorifer  la  connoiifan- 
ce  & la  pratique,  il  faut  qu’elle  ait  des 
miniftres  tout  comme  l’art  militaire, 
les  finances , la  police.  S’il  faut  à la 
religion  des  miniftres , il  faut  entr’eux 
de  la  fubordination  ; & fi  l’on  veut  que 
leur  miniftere  foit  efficace  , il  faut  qu’il 
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foit  rcfpeélé,  & pour  cela  qu’on  le  rende 
rcfpeélablc.  Le  fera-t-il  fi  tous  les  mem- 
bres du  clergé  Tont  réduits  à une  con- 
dition inférieure  à celle  de  tous  les  ci- 
toyens qu’on  refpedtc  ? Y ayant  diver- 
fes  fondions  dans  le  miniftere  eccléfiaf- 
tique , il  ell  naturel  d’y  former  des  claf- 
fes  & des  grades  divers  comme  dans 
tous  les  autres  ordres  de  l’Etat.  „ Les 
„ grades , dit  l’eftimable  & favant  au- 
„ leur  de  Vmtti-Bernier , peuvent  être 
„ moins  nombreux  & moins  éloignés 
„ les  uns  des  autres  dans  un  Etat  répu- 
„ blicain  , où  les  premiers  minilires 
„ de  la  religion  feroient  trop  au  - def- 
„ fus  des  premiers  magiftrats,  s’il  y 
„ avoit  trop  de  diltance  entr’eux  & les 
„ autres  minières  qui  ne  doivent  ja- 
„ mais  être  au  dernier  rang  des  ci- 
„ toyens  s mais  tout  l’ordre  eccléfiaf- 
„ tique  feroit  trop  avili  dans  un  Etat 
„ monarchique,  s’il  n’y  avoit  pas  des 
„ minillres  égaux  aux  perfonnes  revè- 
„ tues  des  grandes  dignités  civiles.  Ce 
„ font-là  des  principes  qui  ne  peuvent 
„ être  contellés  que  par  ce  mouvement 
„ de  haine  & de  dépit  qui  anime  les  pré- 
„ tendus  philofophes  , & tous  les  cnne- 
„ mis  de  la  religion.  ” 

Tant  que  la  hïtrarchie  fera  ce  qu’elle 
doit  être,  toute-reglée  fur  les  vues  & le 
vrai  but  de  la  religion , qu’elle  tendra 
finccrement  & direélcment  à ce  but, 
elle  fera  un  établilfement  toujours  utile, 
nécetlairc  & rcfpedable  dans  tout  Etat  ; 
chacun  de  fes  membres  fera  un  citoyen 
utile  qui  doit  être  rccompenle  de  fes  tra- 
vaux d’une  maniéré  allortie  à leur  im- 
portance & à ce  qu’ils  ont  de  pénible  & 
d’allujettilTant , foit  pour  s’y  préparer 
& s’en  rendre  capable,  foit  pour  s’ac- 
quitter convenablement  de  fes  fondions 
lorfqu’il  ell  en  charge.  Un  pafteur  qui 
remplit  fes  fondions  en  honnête  homme 
dans  (à  paroi  lié  , n’elt-il  pas  un  utile  ci- 


toyen? Un  évêque  qui  procure  dan* 
fon  dioccfc  de  bons  pafteurs  , qui  leur 
donne  l’exemple  & le  précepte,  St  leur 
impofe  la  néccllité  par  fon  autorité  de 
remplir  régulièrement  leurs  devoirs, 
n’eft-il  pas  pour  l’Etat  un  perfonnage 
important  que  le  gouvernement  doit 
décorer  de  diflindions , & recompenfcr 
par  des  revenus  qui  lui  concilient  le  rct 
ped  & la  confiance  de  tous  les  membres 
de  l’églife , &c.?  (G.  M.) 

H O 

HOBBES , Thomas , Hifi.  List. , ma- 
thématicien né  à Malmcsbury,  dan* 
le  comté  de  Wilt,  le  f d’Avril  If88, 
& mort  à Londres  le  4 Décembre  1 679 , 
a été  l’efprit  le  plus  élevé  que  l’Angle- 
terre ait  produit  depuis  le  chancelier 
Bacon  ; mais  la  grandeur  de  fon  génie 
n’a  fervi  qu’à  l’engager  dans  de  plus 
grandes  erreurs.  On  peut  dire  de  lui 
ce  qu’011  dit  d’Origene,  qu’où  il  prend 
le  bon  parti , perfonne  ne  le  foutient 
mieux , & qu’où  il  erre , perfonne  ne 
tombe  dans  de  plus  grandes  erreurs. 
Pluiïeurs  fentimens  répandus  dans  fes 
ouvrages  philofophiques,  l’ont  fait  foup- 
qonner  d’avoir  donné  dans  l’atbéifmc  ; 
mais  aucune  de  fes  œuvres  ncluiaful- 
cité  tant  d’ennemis  que  les  deux  dont 
je  vais  rendre  compte. 

Hobbes  qu’on  nous  a dépeint  franc, 
civil , communicatif  de  ce  qu’il  fiivoit, 
défintérelfé , bon  ami , bon  parent , cha- 
ritable envers  les  pauvres,  grand  ob- 
fervateur  de  l’équité  , publia  d’abord 
un  ouvrage  fous  ce  titre  : Elément a Phi- 
lofnphica  [rue  Politica  de  cive  , id  rjl  de 
vit  a civils  & polit  icâ  prudent  er  injli- 
tuendi.  Paris  1 642,  in  40.  Ce  livre,  aug- 
menté par  l’auteur , fut  imprimé  pour  la 
fécondé  fois  à Amfterdam,;»-!  2, en  1 647, 
par  les  foins  de  Sorbicre,  François  refu- 
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gié , originaire  du  Languedoc,  qui  com- 
bla de  louanges  l’auteur  dont  il  étoit  l’a- 
mi particulier.  L’éditeur  de  l’ouvrage 
en  devint  le  traducteurs  il  en  donna  au 
public  une  verfion  intitulée  : Elément 
philosophiques  du  citoyen  , Traité  de  po- 
litique où  les  fondement  de  la  fociété  font 
découverts  par  Thomas  Hobbes , ç=?  tra- 
duit en  français  par  un  de  fes  amis.  Cette 
même  traduction  fut  réimprimée  fous  ce 
titre:  Le  corps  politique , ou  les  Elément 
de  la  loi  morale  Çj'  civile  , &c.  Leyde , 
& réimprimée  l’année  fuivantc 
chez  Jean  & Daniel  Elzévier. 

Hobbes  a divife  cet  ouvrage  en  trois 
parties.  La  première , de  la  liberté , il 
y traite  de  l’etat  de  nature  s la  fécondé , 
de  rempire,  il  y parle  de  la  fujétion: 
la  troiîieme  , de  la  religion  , il  y dif- 
cute  ce  qui  a rapport  au  chriftianifme. 
C’cüleplan  judicieux  que  l’auteur  s’eft 
fait  pour  difeuter  les  devoirs  des  hom- 
mes , premièrement  en  tant  qu’hom- 
mes , puis  en  tant  que  citoyens  , & 
enfin  eu  tant  que  chrétiens. 

•'  Il  a déployé  de  grands  talcns  dans 
fon  ouvrage  ; mais  il  l’a  rempli  de  fo- 
phifmes  ou  plutôt  d’un  fophifme  con- 
tinuel. Il  le  compofa  dans  un  tems  où 
les  difputes  fur  le  pouvoir  des  fùuve- 
rains  & fur  les  droits  des  fujets  étoient 
vives- en  Angleterre , & préfageoient  les 
malheurs  qui , dans  la  fuite  affligèrent 
cet  Ftat,  & coûtèrent  la  vie  à Charles 
I.  Abandonné  a fon  indignation  con- 
tre les  feditieux  qui  livraient  fa  pa- 
trie à la  fureur  d’une  guerre  civile  , en- 
treprit de  délabufer  fa  nation  des  opi- 
nions qui  aviliifent  l’autorité  royale , 
& écrivit  en  faveur  du  pouvoir  mo- 
narchique, qu’il  ettimoit  le  meilleurs 
mais  en  le  faifint,  il  aurait  dû  établir 
des  maximes  plus  vertueufes. 

Il  fuppofe  tous  les  hommes  méchans, 
il  ne  recunnoit  pour  règle  des  délions 
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que  l’utilité  particulière.  Il  foutient  que 
les  hommes  ont  le  pouvoir  aufli-bicn 
que  la  volonté  de  fe  faire  du  mal  les 
uns  aux  autres , & que  l’état  de  nature 
elt  un  état  de  guerre  de  chacun  con- 
tre tous.  Il  donne  au  fouverain  une  au- 
torité fans  bornes , dans  les  affaires  de 
la  religion  aufli-bien  que  dans  celles 
de  l’Etat.  Il  dit  qu’il  elt  du  devoir  de 
chaque  particulier  de  fuivre  la  religion 
approuvée  dans  fa  patrie  par  autorité 
publique,  finon  en  y adhérant  de  cœur, 
du  moins  en  la  profeflânt  par  obéidance. 
Il  ne  reconnoit  qu’un  feul  gouverne°- 
ment , le  civil , & il  nie  qu’il  y en  ait 
un  ecclélialtique.  Par-tout,  il  détruit 
les  faines  maximes  de  la  morale , 8c 
avance  des  propositions  très-dignes  de 
ccnfure.  Il  foutient  que,  quoique  l’a- 
tliéifme  foit  le  plus  pernicieux  de  tous 
les  péchés,  & qu’il  foit  juftement puni 
de  Dieu  & des  puiflânees  fouvcraincs, 
il  ne  rend  coupable  que  d’imprudence 
& non  d'injultice. 

Hobbes  a des  idées  peu  honorables 
à la  divinité  , en  qui  il  reconnoit  néan- 
moins un  empire  naturel, conformément 
aux  maximes  de  la  raifon.  Dieu  enfeigne 
aux  hommes  le  droit  naturel  par  les  lu- 
mières d’une  raifon  droite;  maisen  cela, 
félon  ce  philofophe,  il  fe  contredit  lui- 
même  ; car , d’un  côté , il  leur  dit  qu’ils 
doivent  tous  fe  battre  l’un  contre  l’au- 
tre, il  les  met  tous  aux  mains,  pour 
s’égorger  injuftement  de  part  & d’autre, 
puifquc  chacun  d'eux  refpeélivement  ne 
fait  que  maintenir  fes  droits.  De  l’au- 
tre, il  défend  la  guerre  entr’eux  , par 
la  même  raifon  droite , & il  veut , pour 
cet  cifet,  qu’on  cède  des  chofes  qu’il 
ne  laide  pas,  après  cela,  de  regarder 
encore  comme  telles , que  chacun  y a 
droit , & y peut  ainli  légitimement  cor»- 
ferver  fes  prétentions  , ou  en  pourfui- 
vrc  la  jouilfancc  par  la  voie  des  armes. 
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Il  faut , de  toute  néceflîté , qu' Hobbes 
attribue  à Dieu  toutes  ces  contradic- 
tions qu’il  met  dans  ce  qu’il  appelle  la 
droite  raifort  des  hommes  qui  jugent 
contradictoirement  des  chofes  néccifai- 
res  à la  vie  de  chacun,  puisque  c'eit 
par  cette  même  raifon , qu’il  dit  que 
Dieu  régné  comme  par  une  elpece  de  loi. 
D’où  il  fuit  que  Dieu  permet  tout  ce  que 
cette  raifort  prétendue  droite  permet , 
& qu’on  peut  faire , fans  violer  aucune 
loi , tout  ce  que  cette  raifon  a enfei- 
gné  être  conforme  au  droit  naturel  i 
Car  dans  l’endroit  même  où  Hobbes 
prend  à tâche  de  définir  le  droit,  il 
le  borne  à la  liberté  que  chacun  a d'u- 
fer  de  fes  facultés  naturelles  félon  la  droi- 
te raifon. 

Ce  politique  Anglois  attache  Ton  lec- 
teur par  des  talens  très  - propres  à fé- 
îduire  une  imagination  foible,  par  un 
tour  un  peu  obfcur,  mais  vif  & fer- 
ré , par  des  métaphores  hardies  & par 
des  raifonnemens  recherchés  ; & il  tom- 
be dans  bien  des  pntalogifmcs,  pour 
n’avoir  pas  embrad'é  tous  les  principes. 
Si  l’on  ne  fe  lailfe  pas  furprendreà  la 
confiance  avec  laquelle  il  attaque  les 
opinions  communes , on  découvre  un 
homme  qui  s’égare  & qui,  quittant  l'on 
fujet,  avance  à tout  moment  des  propo- 
fitions  artificiculès.  Hobbes  cil  outré 
par-tout , Si  il  eft  extrême  en  beaucoup 
d’endroits. 

La  publication  de  fon  livre  révolta 
toutes  les  perfonnes  lênfécs  , & Ion 
traducteur  a eu  (à  part  des  murmures 
publics.  C’eft  ce  qui  obligea  Sorbiere 
de  mettre  à la  tète  d’une  nouvelle  édi- 
tion de  fa  traduction  , un  avertiife- 
ment  où  il  déclara  qu’il  n’approuvoic 
pas  les  fentimens  de  Hobbes , & qu’il  tra- 
duirait avec  plaifir  la  réfutation  qu’on 
ferait  de  fon  livre  ; il  dit  même  que 
ee  n’avoit  été  que  pour  engager  quel- 


qu’un à le  réfuter  qu’il  l’avoit  traduit. 
On  comprend  la  valeur  de  cette  pro- 
tellation  : on  fait  d’ailleurs  par  fes  ou- 
vrages combien  Sorbiere  inclinoit  pour 
le  clelpotifme  le  plus  outré  & pour  le 
pyrrhonifme. 

Hobbes,  après  fou  traité  de  cive , 
donna  au  public  fon  Leviathan.  Il  dé- 
figna  le  corps  politique  par  le  nom  de 
ce  montre  marin , & c’eft  pour  le  faire 
entendre  qu’il  ajouta  à ce  titre  : De  Re- 
publie.}. Cet  ouvrage  vit  d’abord  le 
jour  eu  finglois  , à Londres , in-folio , eu 
téfi.  Il  fut  traduit  en  latin  par  l’au- 
teur lui-même,  qui  le  fit  imprimer  avec 
un  Appendixi  Amfterdam  en  1664,  in- 
4°.  Il  parut  enfin  traduit  en  flamand , 
à Amfterdam  en  1678,  /w-40. 

Le  précis  de  ce  fécond  ouvrage  etl 
que  fans  la  paix  il  ne  peut  y avoir  de 
fureté  dans  un  Etat  i que  la  paix  ne 
peut  fubfifter  fans  commandement,  ni 
le  commandement  fans  les  armes  ; que 
les  armes  font  impuilfantcs  , fi  elles  11e 
font  miles  entre  les  mains  d’une  feple 
perfonne  ; que  la  feule  volonté  du  fou- 
verain  fait  ce  qui  eft  jufte  & injufte; 
Si  que  la  force  des  armes  ne  peut  por- 
ter à la  paix  ceux  qui  font  poulies  à 
fe  battre  par  un  mal  plus  terrible  que 
la  mort , c’ell-à-dire , par  les  didentions 
fur  les  chofcs  néceflaires  au  falut. 

Les  feditieux  dont  Hobbes  vouloic 
réfuter  les  opinions  , foutenoient  que 
pour  la  formation  primitive  des  focié- 
tés  civiles  , il  avoit  fallu  néceflairement 
qu’il  y eût  deux  fortes  de  conventions , 
l’une  des  membres  de  la  nouvelle  fo- 
ciété  entr’eux , l’autre  entre  le  fôuve- 
rain  & les  fujets.  Au  lieu  de  conve- 
nir de  ce  principe,  qui  eft  certain  (lort 
que  ce  n’eft  pas  au  droit  de  conquête 
que  l’Etat  doit  la  naiflànce  ) & de  fe 
borner  à faite  voir  que  les  feditieux  en 
tiraient  des  conféqucnces  qui  ne  font 
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pas  lices  au  principe  , Hubbes  foutient 
en  cent  endroits  de  Ion  Léviathan , que 
dans  la  formation  des  Etats,  il  n’eft 
intervenu  qu'une  feule  convention , fa- 
voir  celle  de  chacun  des  fujets  avec 
tous  les  autres , & il  nie  qu’il  y ait  eu 
aucune  convention  entre  le  monarque 
ou  les  chefs  du  gouvernement  arilto- 
cratique  & les  fujets.  Il  eft  néanmoins 
évident  que  les  particuliers  qui  ont  for- 
mé des  fociétés  civiles  primitives  , ont 
eu  pour  objet  que  celui  ou  ceux  en 
qui  ils  ont  dépole  l’autorité  fouveraine 
du  corps  , gouvernaient  juftement  , 
& préfervafl'cnt  le  corps  & les  mem- 
bres de  malheurs  inévitables  hors  des 
fociétés  civiles  : or  cet  objet  fuppole 
nécelfairement  qu’il  y a eu  entre  le  fou- 
verain  & les  fujets  une  convention  cx- 
prelfe  ou  tacite,  & une  promeiTe  ref- 
peétivc.  Qu’ont  pu  penfer,  qu’ont  pu 
dire  les  particuliers  au  maître  qu’ils  fe 
donnoient , fi  ce  n’eft  : M Nous  fouf- 
„ lirons  des  injuftices  de  toute  cfpece 
„ dans  l’état  de  nature  où  nous  vi- 
vons;  nous  voulons  les  éviter,  nous 
„ vous  prions  de  nous  gouverner  & 
„ de  nous  protéger  tous;  nous  pro- 
„ mettons  de  vous  rendre  une  obéit 
„ Tance  exaétc  & d’employer  nos  for- 
„ ces  pour  l’exécution  de  vos  loix  & 
„ pour  la  punition  de  ceux  qui  les  vio- 
„ leront  ” ? Qu’a  pu  répondre  le  maître 
que  l’on  fe  donnoit , fi  ce  n’eft  : „ Je 
„ me  charge  du  foin  de  faire  rcgtier 
„ la  juftice  parmi  vous , je  ferai  des 
„ loix  équitables  , je  vous  protége- 
„ rai  tous  , f&  je  ferai  punir  qui- 
„ conque  troublera  le  repos  de  l’Etat 
„ que  vous  formez  ” ? Il  elt  clair  que 
le  peuple  s’eft  fournis  à la  domination 
du  prince,  à condition  que  le  prince 
le  protégeroit , & que  le  prince  a pro- 
mis de  protéger  le  peuple,  à condition 
que  le  peuple  lui  obéiroiu 


4o? 

Les  ouvrages  d'Hobbes  doivent  être 
lus  avec  précaution.  Il  en  faut  faire 
le  même  uliigc  que  les  médecins  font 
de  quelques  plantes  vénimeufes  qu’ils 
tournent  eu  remedes  par  la  maniéré  de 
les  préparer  , quoiqu’elles  fuient  natu- 
rellement des  poifons.  On  peut  con- 
vertir la  boue  en  or.  Les  queftions 
qu 'Hobbes  a agitées  & les  raifonnemens 
qu’il  a faits , qu’il  a médités  & qu’il 
a expofés  avec  art , font  très-dangereux 
pour  un  leéleur  peu  inftruit  ; mais  ils 
peuvent  lèrvir  à un  leéleur  plus  ha- 
bile à approfondir  bien  des  chofes  à 
quoi  il  n’eût  peut-être  pas  penle,  & à 
ramener  quelques  vérités  utiles  à de 
bons  principes.  Hobbes  veut  perfuader 
comme  jufte , raifonnablc  & naturel , ce 
que  tout  homme  de  bien,  tout  homme 
inftruit  déclare  ne  devoir  être  fbuffert 
que  par  un  principe  de  confcience,  & 
pour  ne  pas  renverfer  le  fondement  des 
fociétés.  Ses  principes  pernicieux  tra- 
veltiflcnt  l’homme  en  bête , le  rendent 
ennemi  de  toute  fociété,  & ne  don- 
nent des  magillrats  que  pour  la  vie 
animale,  & nullement  pour  la  morale. 
Il  cft  très -faux  que  l’homme  ne  foit 
pas  un  animal  fociable  de  fa  nature  ; 
qu'il  n’aime  que  foi-même,  & que  la 
force  foit  la  loi  des  aétions  ; & tou- 
tes ces  faulfetés  font  juftifiées  par  le 
propre  caraélerc  Hobbes , qui  étoit 
ellimable,  & par  les  efforts  mêmequ’il 
a faits  pour  rendre  meilleurs  fes  con- 
citoyens; mais  il  cft  très- vrai  que  la 
malice  de  la  plupart  des  hommes  ruine 
la  fociété  ; qu'ils  n’ont  prefque  tous 
en  vue  que  leur  intérêt  ; & que  plufieurs 
ne  s’abltienncnt  de  beaucoup  d’atten- 
tats , que  parce  qu’ils  font  contenus 
par  ceux  qui  font  revêtus  des  forces 
de  toute  la  fociété.  La  laine  politique 
doit  déployer  fes  forces  & fes  lumiè- 
res , non-ieulement  pour  contenir  les 
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homme* , mais  pour  les  rendre  doux , 
fociablcs , & pour  les  unir  par  leur  vo- 
lonté & par  leur  rnifon. 

Hobbts  fut  pétitionnaire  de  Charles 
II.  fils  & fucceifeur  du  roi  infortuné , 
dont  cet  auteur  avoit  voulu  iervir  la 
caufe. 

L’univerfité  d’Oxford  a ccnfurc  di- 
verfes  proportions  tirées  des  livres  de 
Hobbes  i Puffcndorf  & Cumberland  ont 
pris  un  foin  particulier  pour  réfuter 
les  raifonnemens  de  cet  auteur , & mil- 
le écrivains  ont  démontré  fes  erreurs. 
(B.C.) 

HOCHGERICHT , Droit  public  Je 
la  Suijfe } c’cft  ainli  qu’on  nomme  les 
différons  diftriéts  dans  lefqucls  chaque 
ligue  de  la  république  des  Grifons 
ett  partagée.  II  y a des  demi  - Hocbge- 
ricbts  & des  Hocbgericbts  entiers.  Cha- 
que Hochgericbt  fe  partage  encore  en 
Nacbbarjcbaften  ou  Scbnize.  Le  chef  de 
chaque  Hocbgericbt  fc  nomme  Laud-Am- 
man , en  romand  Maflral  du  Cwuotii  ou 
Mafircd  touc  court  dans  les  demi -Hocb- 
gericbts.  Il  préfide  à toutes  les  affaires 
civiles , économiques  & politiques  de 
Ion  diftriél , & généralement  auili  aux 
caufes,  criminelles.  11  affilie  encore  au 
nom  de  fon  diftriél  aux  alfcmblécs  nom- 
mées Buudstage.  Les  difficultés  entre 
deux  différens  Hocbgericbts  fc  décident 
par  le  Hochgericbt  le  plus  voifin  de  la 
même  ligue.  Chaque  Hochgericbt  forme 
une  efpece  de  république , avant  fon 
propre  gouvernement  & tous  ics  droits 
de  fouveraincté , excepté  ceux  de  guer- 
re & de  paix  , de  conclure  des  allian- 
ces & de  faire  des  loix  générales,  pour 
tout  le  pays.  Ces  articles  fe  décident  à 
la  pluralité  des  voix  de  tous  les  lioch- 
gericbts  enfemble. 

HOHENEMBS , comté  de , Droit  pu- 
blic, lïtué  le  long  du  Rhin  dans  la  val- 
lée de  Rhinthql , elt  entourée  de  la  fei- 


gneurie  autrichienne  en  - deçà  de  t’Arl- 
herg.  La  mnifon  de  Iiober.embs  eft  une 
ancienne  famille  noble , dont  la  fouche 
appellée  Ohercmbs  fè  trouve  plus  haut 
fur  le  Rhin,  dans  le  pays  des  Grifons,. 
près  du  village  d’Embs.  L’empereur 
Charles  V.  éleva  cette  famille  au  rang 
de  barons  & peu-à-peu  à celui  de  com- 
tes de  l’Empire.  Sous  la  régence  de 
Ferdinand  I.  le  comte  Jacques -Han- 
nibal  obtint  voix  & féancc  à la  diete 
générale  & à celle  du  cercle  de  Suabc. 
Son  fils  Gafpard  acheta  en  1614 
du  comte  Charles -Louis  de  Soulz  les 
feigneuries  de  Vaduz  & de  Schellcn- 
berg , qui  furent  aliénées  dans  la  fui- 
te. Jacqucs-Hannibal,  fils  de  Gafpard , 
cil  l’auteur  des  comtes  de  d'Hoheuembt 
d'aujourd’hui  ; il  tailla  deux  fils , Char- 
les-Frédéric , qui  continua  la  ligne  d’Ho- 
bettembs , & François-Guillaume , tige 
de  celle  de  Vaduz.  La  première  finit 
dans  la  perfonne  de  François-Charles- 
Antoinc,  & le  comté  de  Hohenembs 
palià  à la  branche  de  Vaduz,  qui  s’é- 
teignit à fon  tour  au  commencement 
de  l’année  1760.  Le  dernier  comte, 
François -Guillaume -Rodolphe  , laiffa 
une  fille  unique,  qui  l'ollicitn  la  pofi. 
feflion  de  ce  comté  auprès  de  l’empe- 
reur i mais  l’empereur  François  con- 
féra les  fiefs  de  Hohenembs  à la  maifoii 
d’Autriche,  à charge  de  faire  la  répa- 
ration des  terres  mouvautes  d’avec  les 
allodiales,  & de  réunir  à l’aide  du  fife 
les  portions  démembrées  de  ce  comté. 
Le  titre  du  dernier  comte  étoit  : comte 
du  S.  empire  , de  Hohenembs  de 
Gallara,  feigtteur  de  Dorubiem,  de  l Tiéd- 
it au , d'Hafiach,  de  la  cenft  immédiate 
de  Lujinau , ainfi  que  des  feigneuries  de 
Bijlra  , Bonna  , Trepin  de  Lauben- 
dorf.  Il  porcoic  d'azur  à un  bouc  fait- 
lant  d’or  Üc  accorné  de  fable.  Le  comte 
régnant  d 'Hobeuenibs  avoit  léancc  dans 
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le  college  des  comtes  de  Suabe  à la  diete 
de  l’empire  & à celles  du  cercle.  Son 
contingent  étoit  d’un  cavalier  & de 
deux  fantafîîns , ou  de  20  fl.  La  ma- 
tricule ufuclle  la  plus  récente  cottifa  le 
comté  de  Hobenembs  avec  la  feigneu- 
rie  de  Soulz-lirandis  à 60  rixdallersii 
kr.  pour  l’entretien  de  la  chambre  im- 
périale } mais  ce  dernier  article , qui 
comprenoit  les  feigneuries  de  Vaduz  & 
de  Schellenberg , vendues  aux  comtes 
de  Lichtcnllcin  , n’entra  plus  dans  cette 
taxe.  (D.G.) 

HOHEN-GEROLDSECK,  comté  de. 
Droit  public.  Ce  comté  e(t  fitué  dans 
l’Ortenau,  entre  le  Brifgau,  la  feigneu- 
rie  de  Haufcn , appartenante  à la  mai- 
fon  de  Fiirftenberg,  les  villes  impéria- 
les de  Zeil  fur  le  Hammersbach  & de 
Gengenbach,  la  feigneurie  de  Mahlberg, 
appartenant  au  marggrave  de  Bade,  la 
feigneurie  deLahr,  à la  maifon  de  Nat 
fau  Saarbrùck,  le  bailliage  d’Ettenheim, 
de  l’évèché  de  Strasbourg,  & le  mar- 
quifat  de  Hochberg.  Son  étendue  ell 
d’environ  trois  lieues  en  tout  fens.  11 
ell  compofé  partie  de  terres  mouvan- 
tes de  l’empire  éède  l’Autriche,  partie 
de  biens  allodiaux.  L’ancienne  famille 
des  feigneurs  de  Gcroldscck , dont  l’au- 
teur, luivant  la  généalogie  de  Krcmcr, 
étoit  Bourcard  de  la  maifon  d’Alface, 
s’éteignit  en  1654  dans  la  perfonnede 
Jacques , feigneur  de  Geroldfeck , dont 
la  fille  unique,  nommée  Anne-Marie , 
époufa  en  premières  nôces  le  comte 
Frédéric  de  Solms,  & après  fon  décès 
le  marggrave  Frédéric  de  Bade-Dour- 
lac.  Les  barons  de  Kronberg  ayant  ob- 
tenu dès  1620  l’expeélative  des  fiefs  de 
l'empire  & de  l’Autriche , ils  furent 
mis  en  i6f  3 en  polfellion  de  tout  le 
comté  de  Hoben-  Geroldfeck  , non-obt 
tant  les  proteftations  de  la  comtefle 
Anne  - Marie  & de  la  maifon  de  Bade- 
Tome  VIL 
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Dourlac  , qui  en  fut  expulfcc  fans  pou- 
voir jamais  y rentrer.  Craton-Adolphe, 
comte  de  Kronberg  , étant  mort  fans 
poflérité  en  1692  , le  marggrave  de  Ba- 
de-Dourlac  occupa  les  terres  de  Hobett- 
Geroldfcck  de  l’agrément  de  l’empereur 
Léopold,  ce  qui  n’empêcha  pas  qu’il  n’en 
fût  de  nouveau  dépouillé  & l’invclliturc 
de  ce  comté  donnée  à Charles-Gafpard 
de  la  Leyen , qui  en  171 1 fut  élevé  avec 
fes  defeendans  au  rang  des  comtes  d’em- 
pire, & obtint  la  même  année  voix  & 
féance  aux  dictes  de  l’empire  & du 
cercle  parmi  les  comtes  de  Suabe.  Le 
titulaire  fe  qualifie  de  comte  immédiat 
de  la  Leyen  & ,fHohen-  Geroldfeck , 
baron  £ Adendorf , feigneur  de  Bliefcaf- 
tel , de  Burrtveiler  , de  Münchtreiler  , 
d'Otterbacb  , Niervern , Safjîg , Ahren- 
fels , Bongard,  Simpelfeld , çÿc.  Ses  ar- 
mes font  un  champ  d’azur  au  pal  d’ar- 
gent. Son  contingent  ell  de  16  fl.  par 
mois  romain , & de  8 rixdallcrs  kr. 
par  quartier  pour  l’entretien  de  la  cham- 
bre impériale.  (D.G.) 

HOHENLOHE,  principauté  de. 
Droit  public.  Cette  principauté  avoi- 
fine  à la  grande  maitrife  de  Mergent- 
heim,  à l’évêché  de  Wurtzbourg,  au 
territoire  des  princes  de  Hatzfcld , à 
la  principauté  d’Onolzbach,  au  terri- 
toire des  villes  impériales  de  Rothen- 
bourg  & de  Schvra;bifch  - Hall , au 
duché  de  Wurtemberg  , & i une  par- 
tie des  éleâorats  de  Mayence  & du 
Rhin.  Suivant  la  carte  de  Chapuzet, 
elle  a dans  fa  plus  grande  étendue  du 
levant  au  couchant  environ  cinq  mil- 
les & trois  quarts , & à - peu  - près  fix 
milles  du  feptentrion  au  midi.  Cette 
principauté  étoit  beaucoup  étendue  au- 
trefois , car  elle  comprenoit  près  du  tiers 
de  toute  la  Franconie.  Elle  tire  fon 
nom  du  château  dcHohenloch,  (Hol- 
loch , Honloch , Hollo  , &c.  ) qui  étoit 
F ff 
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fitué  à peu  de  diltance  de  la  ville  d’Uf- 
fènheim , appartenante  à Brandebourg- 
Onoltzbach. 

La  réformation , qui  commença  à 
a’y  introduire  en  if4°>  fut  reçue  par- 
tout en  1^56;  de  maniéré  que  depuis 
cette  époque  tous  les  habitans  profef- 
ferent  la  religion  luthérienne.  Mais  le 
comte  Louis  - Guftave  de  Hohcnlohe- 
Schillingsfûrfl:  ayant  pâlie  à la  religion 
catholique  en  1 667 , & ayant  été  bien- 
tôt fuivi  par  fon  frere  Chrillian  de 
Hohtnlobe- Bartcnlfein , il  s’éleva  beau- 
coup de  plaintes  de  la  part  de  leurs 
fujets  proteftans.  L’adminiftration  cc- 
cléliaftiquc  cft  arrangée  de  la  maniéré 
fuivante.  Il  y a d’abord  trois  églifes 
communes  à toutes  les  branches  de 
la  maifon  de  Hobmlohe , l'avoir  celle 
d’Œhringen  & les  paroilTcs  d’Œttel- 
fingen  & de  Schüpf.  Il  y a outre 
cela  dans  la  principauté  S9  pareilles , 
dont  ?7  appartiennent  à la  ligne  de 
Neuenftein,  & 22  à celle  JeWaldcn- 
bourg.  Il  fut  établi  en  1^79  à Œhrin- 
gen  un  confiltoire  général,  pour  con- 
noître  des  caufes  les  plus  importantes 
en  matière  eccléfiafiiquc  & matrimo- 
niale dans  toute  la  principauté  ; on  fit 
auflî  une  ordonnance  confiftoriale  com- 
mune ; mais  cet  arrangement  s’étant 
trouvé  fiijet  à beaucoup  d’incon  véniens, 
toutes  les  affaires , qui  appartenoient  au 
confiltoire  commun  , furent  enfuite 
portées  à l’adminiflration  protellante 
d’Œhringen,  ou  au  confilioire  parti- 
culier & à l’infpeéHon  de  la  feigneurie, 
que  ces  mêmes  affaires  concernoicnt; 
oependant  elles  ont  toujours  été  déci- 
dées conformément  à l’ordonnancc.dont 
il  a déjà  été  fait  mention , ou  bien , 
lorfqu’ellcs  étoient  rélatives  à tout  le 
pays  , elles  ont  été  examinées  par 
les  confiftoires  & infpections  particu- 
lières , en  conféqucucc  de  la  volonté  du 


fouverain , & décidées  conformement 
à l’avis  du  Senhon  tvmtgekcum. 

Conrad  le  Sage  , duc  de  Franconie 
& de  Lorraine,  avoit  un  fils  nomme 
Otton,  dont  le  troifieme  fils  Cuno  ou 
Conrad,  fonda  la  branche  cadette  des 
ducs  de  Franconie,  & dont  la  part  au 
duché  de  Franconie  confiftoit  princi- 
palement dans  le  pays  fitué  entre  le 
Mein  & la  Taubcr,  & nommément  dans 
la  contrée  où  font  fitués  les  châteaux 
de  Hohcnloch  , Brauneck  , Spcckfeld 
& Bernheim.  Le  troifieme  fils  de  Con- 
rad , favoir  Hermann,  comte  de  la  Fran- 
conie orientale , qui  a vécu  verslafin  du 
Xe  fieele  & au  commencement  du  XI*, 
avoit  pour  fa  part  au  duché  de  Fraiv 
conie  les  contrées  fituées  fur  la  Taubcr, 
la  Jaxt  & le  Kocher  : ce  font  préci- 
fément  les  terres  qui  compofent  le 
comté  moderne  de  Hohenlohe.  Ce  qui 
prouve  la  grande  confidération  dont 
jouiflbit  ce  Hermann  , c’cft  qu’il  avoit 
époufé  en  fécondes  nôces  la  mere  de 
l’empereur  Conrad  le  Salique.  Ce  mê- 
me Hermann  eft  regardé  comme  la  fou- 
che  commune  de  Hohtnlohe , & on  lui 
donne  pour  auteur  Evcrard  , duc  de 
Franconie , frere  de  l’empereur  Conrad 
I.  Quoiqu’il  en  puifle  être  à cet  égard  , 
fon  fils  ainé,  Sigefroi,  fonda  à Weic- 
kersheim  l’ancienne  tige  des  comtes  de 
Hobetiloht}  & fon  fécond  fils  Evcrard, qui 
habitoit  le  château  dcHohenloch,  fon- 
da la  tige  actuellement  exiftante.  Les  fils 
de  ce  dernier , Ulric  & Godefroi , qui 
appartiennent  au  XIIe  fieele,  prirent 
les  premiers  les  noms  du  château  de 
Hohcnloch.  Ulric  fiiifoit  fa  demeure  à 
Uffcnheim,  & eft,  félon  toutes  les  ap- 
parences , l’auteur  des  dynalles  d’Uf- 
fenheim  & de  Speckfeld  , dont  on  trou- 
ve des  traces  jufqu’au  XIIIe  fieele.  Le 
comte  Godefroi  a été  le  premier  bourg- 
grave  de  Nuremberg  dont  011  ait  con- 
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noiflance.  Son  petit-fils , Frédéric  Pai- 
ne , eut  deux  fils , Godcfroi  & Conrad , 
qui  partagèrent  le  pays  de  Hohenlobe  : 
le  cadet  fixa  fa  demeure  au  château  de 
Brauncck , & fonda  une  branche  par- 
ticulière ; Paine  continua  de  demeurer 
à Hohenloch.  Le  fils  atné  de  celui-ci  » 
Albert , donna  origine  à la  branche  de 
Speckfdd,  qui  s’éteignit  en  1412.  Le 
fécond  fils,  Crato  ou Craft  I.  continua 
la  maifon,  qui  fleurit  encore  aujour- 
d’hui; & George,  qui  mourut  en  iffi, 
ell  la  louche  commune  des  comtes  mo- 
dernes; car  fon  fils  du  premier  lit, 
Louis  -Calimir,  fonda  la  branche  de 
Neuenftein  , & fon  fils  du  fécond  lit, 
Evcrard , fonda  celle  de  Walden  bourg. 

La  ligne  de  Neuenftein  s’eft  partagée 
de  la  maniéré  fuivantc.  Le  fondateur 
de  cette  ligne  eut  deux  petits-fils,  fa- 
voir  Craft  & Philippe-Erncftc  ; le  pre- 
mier fit  fa  demeure  à Neuenftein,  & 
les  fils  du  fécond,  Charles-Louis  & 
Jean  - Frédéric , l’un  à Weickersheim 
& l’autre  i Œhrinjjcn.  Après  la  mort 
du  premier,  arrivée  en  1756 , fes  ter- 
res retombèrent  à celui-ci.  Le  comte 
Philippc-Ernefte  commença  la  ligne  dé 
Langenbourg , laquelle , fous  fes  petits- 
fils  , fe  partagea  de  maniéré , que  le 
comte  Albert-Wolfgang  continua  la  li- 
gne de  Langenbourg  , tandis  que  le 
comte  Chriftian-Craft  fonda  celle  d’In- 
guelfinguc,  & Fréderic-Everard  celle 
de  Kirchberg:  toutes  ces  lignes  fubfif- 
tent  encore  aujourd’hui.  L’empereur 
leur  avoit  offert  la  dignité  princiere 
en  1744  , mais  ils  refuferent  alors: 
elle  leur  fut  de  nouveau  accordée  en 
17^4  , & leur  pays  érigé  en  princi- 
pauté. 

La  branche  principale  de  Wnldcn- 
bourg  s’eft  partagée  de  la  maniéré  fui- 
vantc. Le  comte  George-Fréderic,  ca- 
det des  petits-fils  d’Evcrard , fonda  la 


* 
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ligné  de  Schillings filrft.  Son  petit-fils, 
Philippe-Charles , fils  du  comte  ChriC. 
tian , commença  la  ligne  de  Bartenftein , 
laquelle  demeura  en  partie  à Bartenftein 
& en  partie  à Pfedelbach  : mais  cette 
dernierc  ligne  s’étant  éteinte  en  1764, 
fes  poffcilions  paflcrent  à celle  de  Bar- 
tenftein. Le  fécond  fils  de  George-Fré- 
dcric,  lavoir  Louis-Guftavc,  continua 
la  ligne  de  Schillingsfürft.’  Toute  cette 
ligne  fut  élevée  à la  dignité  princiere, 
en  1744  , & l’empereur  François  L 
érigea  en  1760  en  principauté  immé- 
diate le  comté  de  Waldenbourg,  les 
terres  patrimoniales  & les  feigneuries 
immédiates  poffédées  par  ces  trois  li- 
gnes. 

Le  titre  des  princes  de  la  ligne  de 
Waldenbourg  cft  : princes  Je  Hohcn- 
lobe , comtes  de  IVahhnbourg , feigneurs 
Je  Langenbourg , &c.  Les  princes  de  la 
ligne  de  Neuenftein,  qui  cft  l’ainée, 
s’appellent  : princes  de  Hohenlobe , cont. 
tes  Je  Gleicben , feignews  de  Langen- 
bourg & Cranicbfeld , £^r.  Les  armes 
des  premiers  font  un  écu  écartelé  en 
croix , au  premier  & quatrième  d’ar- 
gent aux  deux  léopards  courans  de  fa- 
ble, pour  Hohenlobe  s au  fécond  & troi- 
lieroe  coupé , au  champ  de  fable  & léo- 
pardé  en  chef,  & au-deffous  d’or  aux 
huit  carreaux  de  fable,  pour  Langen- 
bourg. Les  armes  de  la  ligne  de  NeucnE 
tein  font  également  un  écu  écartelé  en 
croix,  au  premier  & quatrième  d’ar- 
gent aux  deux  léopards  de  fable  pla- 
cés  un  à un  ; au  fécond  & troifleme  , 
comme  la  branche  de  Waldenbourg , 
& fur  le  tout  d’azur  au  lion  couron- 
né d’or. 

Les  princes  de  Hohenlobe  ont  fian- 
ce i la  diete  de  l’empire  fur  le  banc 
des  comtes  de  Franconie  , où  ils  ont 
la  préfiancc  & fix  fuffrages  ; mais  ils 
11’en  ont  que  deux  aux  afTcmblécs  cir- 
Fff  a 
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culaires.  Leur  taxe  matriculairc  étoit 
autrefois  de  2j6  fl.  mais  elle  a été  ré- 
duite à 144.,  auxquels  la  branche  de 
Waldenbourg  contribue  fl.  & celle 
de  Neuenftein  88  fl.  La  première  paye 
pour  l’entretien  de  la  chambre  impé- 
riale 67  rixdallers  7|  kr.  & la  fécondé 
89  rixdallers  29;  kr. 

Le  droit  de'  primogéniture  n’a  en- 
core été  introduit  que  dans  la  branche 
de  Langcnbourg,  où  elle  cxille  depuis 
1718,  & a été  confirmée  par  l’empe- 
reur. L’ainé,  (feuior  ) de  chaque  ligne 
principale  elt  adminillrateur  des  droits 
appartenans  à la  fupériorité  féodale; 
chaque  branche  régnante  a une  chancel- 
lerie & des  officiers  particuliers.  (D.G.) 

HOHENZOLLEKN,  D lit  s îles  prin- 
ces de.  Droit  public.  Le  comté  princier 
de  Hoheitzollern  ell  borné  principale- 
ment par  le  duché  de  W irtemberg , 
par  le  bas -comté  de  Hohcnberg,  par 
la  feigneurie  de  Haigcrloch  & par  celle 
de  Trochtelfingen,  qui  fait  partie  des 
terres  de  Fürftcnberg.  Le  comté  de  Sig- 
maringen  touche  à l’oucfl  au  haut-com- 
té de  Hohenberg,  à l’eft  à quelques 
villes  & diftrirts  de  la  maifon  d’Autri- 
che, & pour  le  relie  aux  territoires  de 
Fürftcnberg  , de  Wirtemberg  & de 
Truchfcfs.  La  feigneurie  de  Haigcrloch 
cil  enclavée  dans  le  comté  de  Hohen- 
zollern  , dans  le  duché  de  Wirtemberg 
& dans  le  comté  de  Hohenberg , appar- 
tenant à l’Autriche. 

L’origine  de  la  maifon  de  Hohenzol- 
lerit  fe  perd  dans  la  plus  haute  anti- 
quité. L’ancienne  tige  de  ces  comtes 
fe  divifa  vers  la  fin  du  XIIe  fieele  en 
deux  branches,  lorfquc  le  bourggra- 
viat  de  Nuremberg  fut  donné  au  corn- 
te  Conrad , qui  en  fut  probablement 
Je  premier  titulaire.  C’cll  cette  bran- 
che desbourgeraves,  qui  parvint  dans 
ja  fuite  à l’ électorat  de  brandebourg  & 


à la  couronne  de  Prude.  L’autre  bran- 
che de  Hoheitzollern , en  confervant  le 
nom,  a confervé  aulfi  les  terres  qui  y 
font  affertées.  Le  comte  Charles,  mort 
en  1476,  auteur  de  toute  la  maifon  de 
Hoheitzollern  actuellement  exillante , a 
établi  à Sigmaringcn  le  24  Janvier  1 f7Ç 
le  pade  de  fuccelfion  , qui  s’obferve 
dans  cette  famille.  Son  fils  Eitel- Fré- 
déric III.  fonda  la  ligne  de  Hoheitzol- 
Itm-Hcchhigen , & fon  fécond  fils  Char- 
les II.  celle  de  Hoheitzollern  - Sigmariii- 
gen , qui  fe  font  confcrvécs  jufqu’à  nos 
jours.  Eni62j,  Jean-George,  delà 
branche  de  Hechingen , fut  élevé  par 
l’empereur  au  rang  des  princes  du  S. 
empire,  pour  lui  & l’ainé  de  fes  défi, 
ccndans  ; & fon  fils  Eitel-Fréderic  fut 
introduit  au  mois  de  Juin  16 f 3 dans 
le  confcil  des  princes.  En  1 692  le  prin- 
ce Fréderic-Guillaume  obtint  de  l’em- 
pereur Léopold , que  la  dignité  prin- 
cierc  feroit  étendue  fur  tous  les  cadet* 
de  fa  maifon.  Elle  s’éteignit  en  17^0: 
& le  gouvernement  patfii  au  prince  Jo- 
feph- Guillaume- François,  neveu  du 
précédent , du  chef  de  fon  pere  Her- 
man-Frédéric.  La  branche  de  Sigma- 
ringen  provient , comme  nous  l’avons 
oblcrvé  , du  comte  Charles  II.  mort 
en  1606,  & dont  le  fils , appellé  Jean , 
obtint  à fon  tour , en  1624  , la  dignité 
de  prince  de  l’empire.  Le  prince  Mé- 
nard I.  fils  du  précédent , laiilà  deux 
enfans  remarquables , en  ce  que  Maxi- 
milien , le  premier  d’entr’eux  , conti- 
nua la  branche  princiere  , & que  Fran- 
çois-Antoine, fon  cadet , fut  auteur  de 
la  ligne  collatérale  des  comtes  de  Hohen- 
Zollern-Haigerloch. 

Les  princes  Eitel-Fréderic  de  la  bran- 
che de  Héchingcn  & Ménard  I.  de 
celle  de  Sigmaringcn , ont  érigé  entr’eux 
une  convention  confirmée  de  l’empe- 
reur , portant  que  la  dignité  princiers 
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ne  feroit  affrétée  qu’aux  feigneurs  ai- 
nés  regnans  de  leur  branche  rcfpeélive , 
tandis  que  les  autres  enfans  n’auroient 
que  le  titre  de  comtes.  En  confèqucnce 
de  cet  arrangement  les  collatéraux  du 
prince  régnant  de  Hohenzolleru-Hechin- 
gen  n’ont  porté  jufqu’à  ce  jour  que  le 
titre  de  comtes  , malgré  le  diplôme  ob- 
tenu de  l’empereur  en  1692  par  le  prin- 
ce Frédéric-Guillaume,  lequel  étendoit 
la  dignité  princiere  Fur  tous  les  cadets 
de  cette  maifon. 

Les  princes  de  Hoheuzollern  font 
chambellans  héréditaires  du  S.  empire, 
dignité  qui,  fuivant  la  difpofition  Faite 
par  le  comte  Charles  en  , cft  tou- 
jours remplie  par  l’ainé  de  la  famille, 
qui  en  reçoit  l’inveftiture  de  l’éleéleur 
de  Brandebourg , mais  qui  peut  céder 
fon  droit  à un  autre  de  fa  maifon.  En 
vertu  de  la  convention  & du  paéte  de 
la  fucceflion  , que  ces  princes  conclu- 
rent à Nuremberg  en  1692  & 169$ 
avec  la  maifon  électorale  de  Brande- 
bourg , ils  prennent  le  titre  de  bourg- 
graves  de  Nuremberg , & celle  de  Bran- 
debourg au  contraire  celui  de  Hohen- 
zollern.  Le  comté  princier  de  Hohen- 
zollern  avec  tous  fes  droits  régaliens, 
iurifdiétions  & appartenances  eft  un 
bien  allodial,  exempt  de  toute  mou- 
vance. Les  princes  de  Hoheuzollern  pré- 
tendent la  même  chofe  pour  le  comté 
de  Sigmaringen  contre  la  maifon  d’Au- 
triche, qui  en  répété  le  domaine  di- 
rect, & de  laquelle  le  comté  de  Vav 
ringen  & le  feigneurie  de  Haigerloch 
relevent  en  clfct.  Les  princes  ne  font 
inveltis  de  l’empereur  & de  l’empire, 
que  pour  le  droit  de  glaive  & pour  un 
cens  alfcdté  à la  prévôté  de  Rcutlin- 
gcn.  L’une  & l’autre  des  deux  bran- 
ches profeife  la  religion  catholique. 

Le  titre  des  princes  regnans  des  deux 
branches  eit  : p rinces  Je  Hoheuzollern , 


Botirggrstves  Je  Nuremberg , constes  Je 
Sigmaringen  & Vxringen , feigneurs  Je 
Haigerloch  S?  IVahrJlcin  , çfc.  Ils  por- 
tent pour  Zollern  écarlcté  d’argent  & 
de  fable;  d’azur  à un  cerf  courant  fur 
une  colline  de  fînople  pour  Sigmarin- 
ger.  : & fur  le  tout  de  gueules  à deux 
feeptres  d’or  palfcs  en  fautoir,  pour 
la  dignité  de  chambellan  héréditaire  de 
l’empire. 

Les  princes  de  Hoheuzollern  n’ont  au 
confeil  des  princes  de  l’empire  qu’une 
feule  voix , que  le  prince  régnant  de 
HohenioUcrn  - Hechhigen  donne  entre 
ceux  d’Aremberg  éc  de  Lobkowitz.  Il 
n’en  elb  pas  de  même  aux  dietes  du 
cercle  de  Suabc  , où  chacun  des  deux 
princes  regnans  a fon  fuifrage  particu- 
lier. La  matricule  de  l’empire  taxe  les 
terres  de  Hechingen  & de  Haigerloch 
à fix  cavaliers  & 20  fantallins , éva- 
lués à If2  fl.  dont  9^  fl.  pour  Hechin- 
gen & ^7  fl.  pour  Haigerloch.  Vcerin- 
gen  & Sigmaringen  devroient  payer  138 
fl.  mais  ce  payement  n’a  pas  lieu , par- 
ce que  Voeringen  eft  fous  la  mouvance 
de  l’Autriche,  & que  la  maifon  archi- 
ducale  forme  la  même  prétention  fur 
Sigmaringen.  La  cotte  pour  l’entretien 
de  la  chambre  impériale  eft  de  43  rixd. 

kr.  pour  chacune  des  trois  bran- 
ches de  Hechingen,  de  Haigerloch  & 
de  Sigmaringen.  La  matricule  ufuelle 
porte  encore  des  articles  particuliers 
pour  les  terres  de  erdenberg  & de 
Tengennellenbourg  ; mais  cette  taxe 
n’eft  pas  en  ufage. 

Chacun  des  princes  regnans  a une 
régence  & une  chambre  des  finances. 
Les  revenus  de  chacun  des  deux  prin- 
ces font  eftimés  une  trentaine  de  mille 
florins  par  an.  (D.G.) 

HOIRIE,  SUCCESSION,  f.  f. , 

Jnrifp.  Ce  terme  hoirie  s’entend  prin- 
cipalement de  la  fiucejfion  eu  ligne  Jv 
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recte  defcendantc.  Ainfi  donner  en 
avancement  d'hoirie , c’elt  donner  en 
avance  à un  de  fes  enfans  , à ia  char- 
ge que  ce  qui  cft  ainfi  donné  , lui  fera 
donné  dans  le  partage  de  la  fucceflion. 

HOIRS , fubft.  m.  pl.  , Jurifprud. 
Ce  font  les  héritages  des  defeendans 
en  ligne  dirctfte.  Hoirs , ainfi  que  le 
terme  hoirie , vient  du  latin  h très , qui 
lignifie  héritier.  On  comprend  auifi 
fouvent  fous  le  mot  hoirs  les  héritiers, 
foit  en  ligne  directe  , foit  en  ligne 
collatérale,  & même  les  héritiers  tcf- 
tamentaires.  C’ell  pourquoi  lofl'qu’on 
Itipulc  quelque  chofe  pour  foi , fes  hoirs 
Si  ayans  caufe,  cette  ftipulation  a lieu 
en  faveur  de  toutes  fortes  d’héritiers. 

Hoirs  procréés  de  fa  chair.  Ces  mots 
défignent  les  enfans,  fans  qu’il  foit  né- 
celTaire  qu’ils  foient  héritiers. 

HOLLANDE , comté  de.  Droit  piibl. , 
ancien  Etat  des  Pays  - Bas , fitué  à l’o- 
rient & au  midi  de  la  mer  du  Nord , 
à l’occident  du  Zuider  - fée  , de  la  pro- 
vince de  Gueldrcs  & de  celle  d’Utrcche , 
& au  feptentrion  du  Brabant  & des  islcs 
de  Zéclande. 

C’eft  par  fon  rang  la  féconde  des  Pro- 
vinces-Unies  ; & par  fon  étendue , fa 
population  & fes  richeifes,  c’eft  la  pre- 
mière. L’on  donne  à fa  furfacc  au-delà 
de  400000  arpens  quarrés  ; l’on  y comp- 
te au  - delà  d’un  million  d’habitans  ; 
& l’on  y lève  plus  de  la  moitié  des  ta- 
xes que  la  république  s'impofc  à clle- 
mèrne. 

Une  fupériorité  d’avantages  phyfi- 
ques,  hormis  quant  ;\  fon  étendue  , n'é- 
tablit pourtant  pas  dans  cette  province 
les  diftinélions  marquées  dont  elle  jouit. 
Elle  partage  du  moins  avec  les  fix  au- 
tres les  inconvénicns  d’un  climat  froid 
& humide  , & les  dangers  d'un  terrein 
fouvent  menacé  d’inondations. 

L’on  11c  fauroit  apprécier  avec  exac- 


titude les  richefles  de  la  province  de 
Hollande  ; c’eft  le  pays  du  monde  le 
plus  commerçant.  Mais  on  peut  s’en 
faire  une  idée  par  le  produit  de  quel- 
ques-unes de  fes  taxes  annuelles,  & fi- 
l’on  veut , par  la  fomme  de  fes  dettes 
à deux  époques  du  fiede  pâlie.  L’an 
1672  elle  devoitfif  millions  de  florins, 
& à la  paix  de  Rifwfick  60  millions. 
Quant  à fes  impôts  ordinaires  , l’on 
croit  favoir  , que  celui  du  quarantième 
denier  fur  l’achat  des  biens  fonds  & des 
navires  d’une  certaine  charge , monte , 
année  commune  , à 700000  florins  ; 
que  le  vingtième  fur  les  héritages  en 
lignes  directe  & collatérale  en  produit 
autant  ; & que  le  papier  timbré  rappor- 
te 400000  florins.  Il  cft  connu  d’ail- 
leurs , qu’en  vertu  de  l’arrangement  pris 
entre  les  provinces  l’an  1612  pour  la  ré- 
paration des  taxes  de  l’Etat , la  Hollande 
donne  par  chaque  cent  florins  qu’on  leve 
57  florins,  14  fols,  S deniers. 

Membre  de  l’Union  d’ U trccht  dès  l’an 
i{79,  après  avoir  eu  pendant  4 à foo 
ans  fes  propres  comtes , dont  l’un  fut 
empereur  d’Allemagne  auXIII'  fieele, 
& après  s’ètre  lalfée , comme  la  Gucl- 
dres,  la  Zéelande , &c.  delà  domination 
efpagnole , cette  province  alfifte  à Pat 
femblée  des  Etats-Généraux  par  dépu- 
tés , & jouit  de  fa  conftitution  parti- 
culière, fuivant  le  lÿftème  commun  à 
tous  les  Etats  qui  compofcnt  la  répu- 
blique. Sa  propre  régence  eft  entre  les 
mains  du  college  appelle  les  Etats  de 
Hollande  & de  Wejlfrife,  fiegeant  à la 
Haye  dès  Pan  1581,  s’y  convoquant 
quatre  fois  l’an , & confiftont  dans  un 
nombre  indéterminé  de  députés  , pris 
dans  le  corps  des  nobles , & dans  celui 
des  dix  - huit  villes  qui  fuivent , Dor- 
drecht, Harlem , Délit,  Lcydcn,  AmC- 
terdain  , Gouda , Rotterdam  , Gorim- 
cliem  , Schicdam,  Schoonliovcn,  Briel, 
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Alkmaar,  Hoorn,  Enkhuizen , Edam , 
Moniiikcudam , Mcdenblicke  & Rerme- 
rcnde.  De  ces  dix-huit  villes,  les  onze 
premières  font  partie  de  la  Hollande  mé- 
ridionale ou  Hollande  proprement  dite , 
& les  fept  dernières  de  la  Nord-  Hollan- 
de ouWcftfrife.  Le  confeiller  penGon- 
nairc,  perfonnngede  grande  confidéra- 
tion , & député  perpétuel  de  la  provin- 
ce aux  Etats  - Généraux , aftifte  à l’af- 
femblée  des  Etats  de  Hollande  & deWeft- 
frife , & y propofe  les  matières , fans  que 
fon  fuffrnge  y foit  compté.  Les  députés 
des  nobles  y opinent  les  premiers , mais 
quel  que  foit  leur  nombre  ils  n’ont  qu’u- 
ne voix  à donner  : ceux  des  villes  opi- 
nent dans  l’ordre  indiqué  ci-delfus , fans 
avoir  non  plus  qu’une  voix  par  ville  à 
donner  ; & quoique  tous  cnfcmble  ils 
ne  foient  que  les  repréfentans  de  la  fou- 
veraineté,  qui  cft  cenfée  réGder  dans 
les  corps  qui  les  ont  conftitucs , on  ne 
lailfc  pas  que  de  les  titrer  de  nobles  , 
grands  £=?  piiijfans  feigneurs , ajoutant 
la  qualification  de  grands  à celles  de 
nobles  & de  puijjaits  , qui  leur  font  com- 
munes avec  les  Etats  des  autres  pro- 
vinces. 

Le  fécond  college  fupéricur  de  la  pro- 
vince de  Hollande , eft  celui  des  confeil- 
lers  députés  pour  l’adminiftration  des 
affaires  de  la  guerre  & des  finances  : il 
fc  partage  en  deux  départemens , dont 
l’un  tient  fes  féanccs  à la  Haye  pour  la 
Hollande  méridionale,  & l’autre  à Hoom 
pour  la  'Nord-Hollande.  Chaque  année 
dans  le  mois  de  Novembre , ces  deux 
départemens  fe  réunifient  & prennent 
leurs  délibérations  de  concert.  Ils  ont 
la  faculté  de  faire  alfembler  les  Etats  de 
la  province  dans  les  cas  urgens.  Le  nom- 
bre de  ces  confcillcrs  députés  cil  de  dix 
pour  le  premier  département , & de  fept 
pour  le  fécond.  Quant  au  nombre  des 
députés  de  Hollande  & Weftfrifc  aux 
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Etats-Généraux , il  n’elt  pas  fixe , mais 
rarement  va-t-il  au-delà  de  douze. 

Par  des  raifons  de  convenance,  que 
leur  pofition  refpedive,  &leur  commer- 
ce continuel  rendent  aflez  fcnfiblcs,  les 
provinces  de  Hollande  & de  Zéelande, 
entretiennent  en  commun  à la  Haye 
deux  tribunaux  de  jufticc , dont  l’un 
eft  fupérieur  à l’autre , & dont  les  mem- 
bres fc  tirent  inégalement  des  deux  pro- 
vinces. Le  premier  nppellé  le  grand  con- 
feil  de  Hollande  çjv  de  Zeelande,  conftam- 
ment  préfidé  par  un  Hollandois , cft 
compoié  de  9 afiefleurs  , dont  6 font 
Hollandois  & 3 Zeelandois.  Il  juge  de 
toutes  les  caufes  en  dernier  reflbrt.  Le 
fécond  s’appelle  la  cour  de  la  Hollande , 
ou  la  cour  provinciale  de  jujlice.  Onze 
aflclfcursle  compofent,  favoir  huit  Hol- 
landois , & trois  Zeelandois  , & la  pré- 
fidcncc  en  alterne  entre  les  deux  pro- 
vinces. Il  juge  en  premier  reflbrt  des 
affaires  féodales , & des  procès  de  la  no- 
blcflc , & l’on  y porte  par  appel  les  fen- 
tences  des  tribunaux  des  villes  & des 
bailliages.  Le  nombre  des  bailliages  de 
la  Hollande  cft  conGdérable , & com- 
prenant indifféremment  des  villes  , 
des  bours,  des  villages  & des  feigneu- 
ries  , il  cft  beaucoup  plus  grand  dans 
la  Hollande  méridionale , que  dans  la 
Nord-Hollande.  L’on  doit  ajouter  en- 
core à la  defeription  de  cette  province, 
que  dans  fon  enceinte  fe  trouvent  ren- 
fermées certaines  terres  , qui  n’en  dé- 
pendent que  pour  Peccléfiaftique  , le  ci- 
vil en  refiortiflant , foit  de  la  maifon 
d’Orange,  foit  de  quelqu’autre.  Tels 
font  le  comté  de  Leerdam , les  feigneu- 
rics  de  Hngeftcin  & d’Y flclftcin , le  pays 
d’Altena,  le  Lange  - Straat , &c. 

Quoique  l’on  toléré  avec  raifon  & 
bonté  toutes  les  religions  dans  la  pro- 
vince de  Hollande , que  les  catholiques 
y tiennent  250  églifes,  fous  23 f prêtres. 
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qu’il  y ait  19  paroirtes  luthériennes  avec 
27  prédicateurs , jo  paroiiFes  deremon- 
trans  avec  }8  miuiltres,  & 7 6 commu- 
nautés d’anabaptiltes  , avec  163  doc- 
teurs , que  les  collégiens , les  quakers 
& les  freres  moraves  y célèbrent  leur 
culte  chacun  à fa  maniéré  ; & que  les 
Juifs  n’y  foient  point  empêchés  d’aller 
à la  fyuagogue,  cependant  la  religion 
dominante  de  l’Etat  ell  la  reformée. 
Elle  y eft  aux  foins  de  palieurs , 
qui  formant  un  fynode  dans  la  Nord- 
Hollande,  & un  autre  dans  la  Hollande 
méridionale  , s’alTcmblent  par  députés 
de  claiFcs  toutes  les  années,  au  mois  de 
Juillet,  tantôt  dans  une  ville  declalFc, 
& tantôt  dans  l’autre  ; il  y a onze  de 
ces  claiTes  dans  la  Hollande  méridiona- 
le, & fix  dans  la  feptentrionale.  Chaque 
elafle  envoyé  à fon  fynode  trois  pafteurs 
& un  ancien;  & les  alFemblées  de  cha- 
que fynode  doivent  durer  onze  jours. 
Les  Anglicans  ont  une  églife  épifeopale 
dans  Amfterdam  ; & les  Presbytériens 
anglois  ont  les  leurs  dans  Amllerdam, 
Rotterdam,  Dordrecht,  Lcydcn  & la 
Haye. 

L’on  renvoyé  à l’article  Union 
d’Utrecht,  les  détails  rélatifs 
à l’origine  du  comté  de  Hollande  , qui 
n’a  jamais  été  féparé  de  celui  de  Zee- 
landc  & de  plulicurs  autres  feigneu- 
ries  ; & rélatifs  à l’hiftoire  ancien- 
ne de  co  pays , laquelle  fe  trouvant 
également  mêlée  avec  celle  des  autres 
provinces  de  la  république , ne  paroit 
pas  avoir  à foi  rien  de  particulier.  Avant 
que  de  paiFer  à fon  hiftoire  politique, 
nous  obferverons  encore  ici  , que  le 
nom  de  Hollande , qui  veut  dire  pays 
creux,  ou  crettjc,  & qui  fe  donne  allez 
vulgairement  à l’Etat  entier  des  Pro- 
yinces-Unics  , palFe  pour  avoir  été  fub- 
rogé , il  n’y  a que  fix  à fept  iiecles  , à 
celui  de  Flaartingia,  lequel  avoit  peut- 


être  à Fon  tour  remplacé  celui  de  Bata- 
via , alfcélé  par  les  Romains  à l’une  des 
islcs  de  la  Gaule  Belgique. 

Hijloire  politique  de  la  Hollande.  Les 
Battes  dégoûtés  de  laHclfe  allèrent  oc- 
cuper , environ  un  fieele  avant  l’ere 
chrétienne , ce  terrein  marécageux , ou 
cette  isle  que  forment  le  ''Ov'aal  & le 
Rhin.  Ils  donnèrent  à leur  nouvelle  pa- 
trie le  nom  de  Batavie.  Leur  gouverne- 
ment fut  un  mélange  de  monarchie  , 
d’atillocratie  , de  démocratie.  O11  y 
* voyoit  un  chef,  qui  n’étoit  proprement 
que  le  premier  des  citoyens  , & qui 
donnoit  moins  des  ordres  que  des  con- 
feils.  Les  grands  qui  jugeoient  les  pro- 
cès de  leur  diltriét,  & commandoient 
les  troupes , étoient  choifis  comme  les 
rois  dans  les  alFemblées  générales.  Cent 
perfonnes  prifes  dans  la  multitude  fer- 
voient  de  furveillans  à chaque  comte, 
& de  chefs  aux  ditFércns  hameaux.  La 
nation  entière  étoit  en  quelque  forte 
une  armée  toujours  fur  pied.  Chaque 
famille  y eompofoit  un  corps  de  mili- 
ce , qui  fervoit  fous  le  capitaine  qu’elle 
fe  donnoit. 

Telle  étoit  la  fituation  de  la  Batavie, 
lorfquc  Céfarpalfa  les  Alpes.  Ce  général 
battit  les  Hclvétiens , plulieurs  peuples 
des  Gaules,  les  Belges , les  Germains  qui 
avoient  parte  le  Rhin , & poulla  fes  con- 
quêtes au-delà  du  Heuve.  Cette  expédi- 
tion , dont  l’audace  & le  Fuccès  tenoient 
du  prodige,  fit  rechercher  la  protection 
du  vainqueur. 

Des  écrivains  trop  palïïonnés  pour 
leur  patrie  afliircnt  que  les  Bataves  firent 
alors  alliance  avec  Rome;  mais  ils  fe 
fournirent,  à condition  qu’ils  fe  gou- 
verneroient  eux-mèmes,  qu’ils  ne  paye- 
roient  aucun  tribut,  & qu’ils  feroient 
aflujettis  feulement  au  lcrvice  militaire. 
Les  hiitoriens  contemporains  énoncent 
û formellement  les  conditions  du  trai- 
té. 
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té , qu'il  efl  impoffible  de  fe  rcfufer  à 
leur  témoignage. 

Quoiqu’il  en  fuit  de  cette  (lipulation , 
Ce  far  ne  tarda  pas  du  moins  à diltinguer 
les  Bataves  des  peuples  vaincus  & fou- 
rnis aux  Romains.  Quand  ce  conquérant 
des  Gaules  , rappelle  à Rome  par  le  cré- 
dit de  Pompée , eut  refufé  d’obéir  au  fé- 
nat;  quand,  aduré  de  l’empire  abfolu 
que  le  tcms  & fon  caraélerc  lui  avoient 
donné  fur  les  légions  & les  auxiliaires,  il 
attaqua  fes  ennemis  en  Efpagne , en  Ita- 
lie , en  Aile , ce  fut  alors  que  reconnoif. 
Tant  les  Bataves  pour  les  plus  lùrs  iuf- 
trumens  de  fes  victoires  , il  leur  accor- 
da le  titre  glorieux  d 'amis  £5?  de  fi-ercs 
du  peuple  Romain. 

Ils  ib  montrèrent  dans  la  fuite  encore 
plus  dignes  de  cette  diltinclion  glorieu- 
îe.  Ces  braves  alliés  accompagnèrent 
Drufus  , Tibere,  Germanicus,  tous  les 
généraux  Romains  qui  furent  envoyés 
fuccelîivemcnt  pour  reprimer  ou  pour 
foumettre  les  Germains.  Leur  fidélité 
étoit  fi  connue  , que  leur  isle  devint  le 
rendez-vous  ordinaire  des  armées  Ro- 
maines } quelques  nuages , des  gue’rres 
ouvertes  même  troublèrent  une  ou  deux 
fois  cette  harmonie;  mais  les  cœurs  des 
deux  peuples  fe  rapprochèrent , pour 
ne  fc  divifer  que  lors  de  la  révolution 
qui  changea  la  face  de  l’Europe. 

Dès  que  Rome,  parvenue  à un  point 
de  grandeur , que  nul  Etat  11’avoit  enco- 
re atteint , où  nul  Etat  n’ell  parvenu  de- 
puis, fc  fut  relâchée  des  vertus  mâles  , 
des  principes  aufteres  qui  avoient  pofé 
les  fondemens  de  fon  élévation  ; lorfquc 
fes  loix  curent  perdu  leur  force , fes  ar- 
mées leur  difcipline,  fes  citoyens  leur 
amour  pour  la  patrie,  les  Barbares  que  la 
terreur  du  nom  Romain  avoit  pouûcs 
vers  le  nord,  & que  la  violence  y avoit 
contenus,  fe  débordèrent  vers  le  midi: 
l’empire  s’écroula  de  tous  côtés  : fes  plus 
Tome  VIL 


belles  provinces  devinrent  la  proie  des 
nations  qu’il  n’avoit  jamais  ccifc  d’avilir 
ou  d’opprimer.  Les  Francs  en  particulier 
lui  arrachèrent  les  Gaules , & la  Batavie 
fit  partie  du  valle  & brillant  royaume 
que  ces  conquérans  fondèrent  dans  1» 
cinquième  fiecle  avec  tant  de  gloire. 

La  nouvelle  monarchie  éprouva  les 
inconvénient  prefqu’inféparablcs  des 
Etats  nailfans , & trop  ordinaires  encore 
dans  les  gouvernemens  les  plus  affermis. 
Tantôt  elle  obéit  à un  feul  prince  , Si 
tantôt  elle  gémit  fous  le  caprice  de  plu- 
ficurs  tyrans.  Elle  fut  toujours  occu- 
pée de  guerres  étrangères,  ou  en  proie 
à la  fureur  des  guerres  domeftiques. 
Quelquefois  elle  porta  la  terreur  chez 
fes  voifins  ; & plus  fouvent  des  peu- 
ples venus  du  nord  portèrent  le  ravage 
dans  fes  provinces.  Elle  eut  également 
à fouffrir , & de  l’imbécillité  de  plu- 
ficurs  de  fes  rois,  & de  l’ambition  dé- 
réglée de  leurs  favoris  & de  leurs  mi- 
nières. Des  pontifes  orgueilleux  fappe- 
rent  les  fondemens  du  trône , & avili- 
rent.par  leur  audace  les  loix  & la  reli- 
gion. L’anarchie  & le  dcfpotifme  fe  fuc- 
cedcrent  avec  une  rapidité  qui  ôtoit  aux 
plus  confians  jufqu’à  l’efpoir  d’un  ave- 
nir fupportable.  L’époque  brillante  du 
régné  de  Charlemagne  11e  fut  qu’un 
éclair.  Comme  ce  qu’il  avoit  fait  de 
grand  étoit  l’ouvrage  de  fon  talent , & 
que  les  bonnes  inflitutions  n’y  avoient 
point  de  part , les  affaires  retomberont 
après  fa  mort  dans  le  cahos  d’où  elles 
étoient  forties  fous  Pépin  fon  pere  , & 
plus  encore  fous  lui.  L’empire  Fran- 
çois dont  il  avoit  trop  étendu  les  limi- 
tes , fut  divifé.  Un  de  fes  petits-fils 
eut  en  partage  la  Germanie  , dont  le 
Rhin  étoit  la  barrière  naturelle,  & 
qui , par  des  difpofitions  bizarres,  em- 
porta la  Batavie,  à laquelle  les  Nor- 
mands,  dans  leurs  excurfions,  avoient 
Ggg 
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donne  depuis  peu  le  nom  de  IlollanAf. 

La  branche  Germanique  des  Carlo- 
vingiens  finit  au  commencement  du  X' 
fiecle.  Comme  les  autres  princes  Fran- 
çois n’avoient  ni  la  tranquillité,  ni  le 
courage , ni  les  forces  néccllaircs  pour 
faire  valoir  leurs  droits , les  Germains 
briferent  alternent  un  joug  étranger  : 
ceux  de  leur  nation  qui , fous  l’autorité 
du  monarque  , régitloient  les  cinq  cer- 
cles dont  l’Etat  étoit  compolè,  choifi- 
rent  un  d’entr’eux  pour  chef  : il  fe  con- 
tenta de  la  foi  & de  l’hommage  de  ces 
hommes  puilfans  , que  des  devoirs  plus 
gènans  auroient  pu  pouiTcr  à une  indé- 
pendance entière.  Leurs  obligations  fe 
réduilîrent  au  fervice  féodal. 

Les  comtes  de  Hollande  qui , comme 
les  autres  gouverneurs  de  province , n’a- 
voient exercé  jufqu’alors  qu’une  jurif- 
didion  précaire  & dépendante,  acqui- 
rent à cette  époque  mémorable  les  mê- 
mes droits  que  tous  les  grands  valiàux 
d’Allemagne.  Ils  augmentèrent  dans  la 
fuite  leurs  poffeffions  par  les  armes , par 
les  mariages , par  les  concclfions  des 
empereurs  , & réunirent  avec  le  tems  à 
fe  rendre  tout-i  - fait  indépendans  de 
l’empire.  Les  entreprifes  injulles  qu’ils 
formèrent  contre  la  liberté  publique  , 
n’eurent  pas  le  même  fuccès.  Leurs  fu- 
jets  ne  furent , ni  intimidés  par  les  vio- 
lences , ni  (eduits  par  les  careifes , ni 
corrompus  par  les  profufions.  La  guer- 
re , la  paix  , les  impôts  , les  loix , tous 
les  traités  furent  toujours  l’ouvrage  des 
trois  pouvoirs  réunis,  du  comte,  des 
nobles  & des  villes.  L’eljirit  républi- 
cain étoit  encore  rcfprit  dominant  de 
la  nation , lorfque  des  événemens  ex- 
traordinaires la  firent  pnifcr  ibus  la  do- 
mination de  la  maifon  de  Bourgogne. 

Guillaume  VI.  vingt-quatrieme  com- 
te de  Hollande,  mourut  en  1417.  Jacque- 
line , fa  fille  unique , lui  fucccda  : veu- 


ve très- jeune  d’un  dauphin , qui  ne  Pst- 
voit  pas  rendue  mere , elle  époufa  Jean  , 
duc  de  Brabant.  Comme  ce  prince  n’a- 
voit  ni  le  don  de  plaire  , ni  le  talent  de 
regner,  ni  la  volonté  de  fe  laider  gouver- 
ner par  d’autres  que  par  fes  miniftres, 
la  princeife  s’en  dégoûta.  Quelques  for- 
malités, qui  avoient  manqué  à ion  ma- 
riage, lui  firent  penfer , ou  dire  , qu’elle 
étoit  libre  ; & elle  difpofa  de  fa  main  en 
faveur  du  duc  deGloceltre.  L’ambitieux 
Anglois  trouva  cet  engagement  férieux 
.tout  le  tems  qu’il  put  fe  promettre  d’en 
tirer  un  étabhifement  folide  : il  perdit 
fon  amour  en  perdant  fon  efpérancc, 
& il  forma  d’autres  nœuds.  Jacqueline 
fe  vit  alors  réduite  à abandonner  l’admi- 
nilfration  de  fes  Etats  à Philippe,  duc 
de  Bourgogne  , fon  oncle  & fon  héri- 
tier naturel  : elle  s’obligea  même  à lui 
en  céder  la  propriété  , lî  elle  fe  marioit 
fans  fon  confentement.  Cetade,  quoi- 
que ratifié  par  fes  fujets  , ne  l’arrêta 
pas.  Un  particulier,  pour  qui  elle  prit 
une  paillon  violente,  devint  fon  époux  : 
le  voile  dont  on  couvrit  d’abord  ce  myf. 
tere,  fut  bientôt  levé,  & Philippe  ajou- 
ta fur  le  champ  & fans  contradidion  à 
fes  pulTcifions  , le  Hainault , la  Zéelan- 
de,  la  Frife,  la  Hollande,  quatre  pro- 
vinces, qui  formoient  l’héritage  de  fon 
imprudente  & malheurcufc  niecc. 

La  réunion  entière  ou  prefqu’entiere 
des  Pays  Bas  rendit  la  maifon  de  Bour- 
gogne très  puilfante.  Les  gens  éclairés 
qui  caleuloient  les  probabi  ités  , pré- 
voyoient  que  cet  Etat  formé  fucceilive- 
ment  de  plufieurs  autres  Etats  feroit  d’un 
grand  poids  dans  le  fyiième  politique  de 
l’Europe  : le  génie  de  fes  habitans , l’a- 
vantage de  fa  fituation  , fes  forces  réel- 
les , tout  lui  préfageoit  un  agrandilfe- 
*mcnt  prefquc  fur  & fort  conlidérable. 
Un  événement  qui , quoique  très-ordi- 
naire, confond  toujours  l’ambition,  dé- 
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concerta  des  projets  & des  efpérances 
qui  ne  dévoient  pas  tarder  à fe  réalffer. 
La  ligne  mafculine  s’éteignit  dans  cette 
maifon  ; & Marie,  fbn  unique  héritiè- 
re , porta  en  1477  dans  la  maifon  d’Au- 
triche le  fruit  de  plufieurs  hafards  heu- 
reux , de  beaucoup  d’intrigues  , & de 
quelques  injuffices. 

A cette  époque,  H célébré  dans  l’hif- 
toire,  chacune  des  dix-lèpt  provinces 
des  Pays- Bas  avoit  des  Ioix  particuliè- 
res, des  privilèges  fort  étendus , un  gou- 
vernement prcfqu’ifolé.Tout  s’éloignoit 
de  cette  unité  précicufe  de  laquelle  dé- 
pendent également  le  bonheur  & la  (ù- 
reté  des  empires  & des  républiques. 
Une  longue  habitude  avoit  familiarifé 
les  peuples  avec  cette  efpece  de  cahos } 
& ils  ne  foupçonnoient  pas  qu’il  pût 
y avoir  d’adminillration  plus  raifonna- 
ble.  Le  préjugé  étoit  fi  ancien,  fi  gé- 
néral & fi  affermi , que  Maximilien  , 
Philippe  & Charles , les  trois  premiers 
princes  Autrichiens , qui  jouirent  de 
l’héritage  de  la  maifon  de  Bourgogne, 
ne  crurent  pas  devoir  entreprendre  de 
rien  innover:  ils  fe  flattèrent  que  quel- 
qu’un de  leurs  fucccffeurs  trouveroit  des 
circonflanccs  favorables  pour  exécuter 
avec  fureté  ce  qu’ils  ne  pouvoient  pas 
feulement  tenter  (ans  rifque. 

Alors  fe  préparoit  en  Europe  une 
grande  révolution  dans  les  cfpnts.  La 
renaiffancc  des  lettres  , un  commerce 
étendu  , les  inventions  de  l’imprimerie 
& de  la  bouflôle  amenoient  le  moment 
où  la  raifon  humaine  devoit  fecouer 
le  joug  d’une  partie  des  préjugés  qui 
•voient  pris  naiffance  dans  les  tems  de 
barbarie. 

Beaucoup  de  bons  efprits  étoient  gué- 
ris des  fuperftitions  romaines: ils  étoient 
bielles  de  l’abus  que  les  papes  faifoient 
de  leur  autorité , des  tributs  qu’ils  le- 
voienc  fur  les  peuples , de  la  vente  des 


expiations,  & fur-tout  de  ces  fubtiles 
abfurdités  dont  ils  avoient  chargé  la  re- 
ligion (impie  de  Jcfus-  Chrift. 

Luther  eut  l’honneur  de  commen- 
cer la  révolution.  Son  éloquence  per- 
fuafive  fouleva  les  nations  du  nord. 
Quelques  hommes  éclairés  aidèrent  à 
détromper  les  autres  peuples.  Parmi 
les  princes  de  l’Europe  , les  uns  adop- 
tèrent la  religion  des  réformateurs,  d’au- 
tres fe  tinrent  unis  à Rome.  Les  pre- 
miers ■entraînèrent  aifez  aifement  leurs 
fujets  dans  leurs  opinions  : les  autres 
euucnt  de  la  peine  à empêcher  les  leurs 
d’embraffer  les  opinions  nouvelles.  Ils 
employèrent  plufieurs  moyens,  mais  de 
préférence , ceux  de  la  rigueur.  On  vit 
renaître  l’efprit.  de  fanatifme  qui  avoit 
détruit  les  Saxons,  les  Albigeois,  les 
Hullites.  On  releva  les  gibets , on  ral- 
luma les  bûchers , pour  y Avoyer  les 
novateurs. 

Aucun  fouverain  ne  fit  plus  d’ufage 
de  ces  moyens  que  Philippe  II.  Son 
dcfpotifmes’étendoit  fur  toutes  les  bran- 
ches de  fa  valte  monarchie , & le  tcle 
de  la  religion  y pcrfécutoit  par  - tout 
ceux  auxquels  on  donnoit  les  noms  d’hé- 
rétiques ou  d’infidelcs.  On  voulut  ôter 
aux  peuples  des  Pays  Bas  leurs  privilè- 
ges : on  y fit  mourir  fur  l’échafaud  des 
milliers  de  citoyens.  Ces  peuples  fe  ré- 
voltèrent. On  vitferenouvcllerle  fpec- 
tacleque  lcs  Vénitiens  avoient  donné  au 
monde  plufieurs  fiecles  auparavant;  un 
peuple  fuyant  la  tyrannie  , ne  trouvant 
plus  d’afyle  fur  la  terre,  aller  le  cher- 
cher fous  les  eaux.  Sept  petites  provin- 
ces au  nord  du  Brabant  & de  la  Flandre, 
inondées  plutôt  qu’arrofées  par  de  gran- 
des rivières  , fou  vent  fubmcrgccs  par  la 
mer  qu’on  contenoit  à peine  avec  des 
digues,  n’ayant  pour  richeffes  que  le 
produit  de  quelques  pâturages,  & une 
pèche  médiocre,  fondèrent  une  des  plu* 
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riches  & des  plus  puiffantcs  républiques 
du  monde,  & le  modèle  peut  - être  des 
Etats  commerçans.  Les  premiers  efforts 
de  leur  union  ne  furent  point  heureux  ; 
mais  fi  les  Hollandois  commencèrent  par 
des  défaites,  ils  finirent  par  des  victoi- 
res. Les  troupes  Efpagnoles  qui  les  com- 
battoient  étoient  les  meilleures  de  l’Eu- 
rope : elles  eurent  d’abord  des  avanta- 
ges que  leur  firent  perdre  peu-à-peu  les 
nouveaux  républicains  : ils  réfifierent 
avec  confiance  : ils  s’inftruifirent  par 
leurs  fautes  même,  & par  l’exemple  de 
leur  ennemi  i & ils  le  furpafferent  en- 
fin dans  la  fcience  de  la  guerre.  La  né- 
celfité  de  difputer  pied  à pied  la  ter- 
rein  étroit  de  la  Hollande , fit  perfec- 
tionner l’art  de  fortifier  les  pays  & les 
villes. 

La  Hollande , cet  Etat  fi  foible  dans  fa 
aaiffance , thercha  des  armes  & de  l’ap- 
pui par-tout  où  elle  put  en  efpérer.  Elle 
donna  des  afyles  aux  piratesde  toutes  les 
nations  dans  le  dcifctn  de  s’en  fervir  con- 
tre les  Espagnols  ; & ce  fut-là  le  fonde- 
ment de  fa  puillancc  maritime.  Des  loix 
Pages,  un  ordre  admirable,  une  confti- 
tution  qui  conferve  l’égalité  parmi  les 
hommes , une  excellente  police  , la  to- 
lérance firent  bientôt  de  cette  tépub'i- 
que  un  Etat  paillant.  En  if90,  elle 
avoit  humilié  plus  d’une  fois  la  marine 
Efpugnole.  Elle  avoit  déjà  du  commer- 
ce, & celui  qui  convenoit  le  mieux  à 
fit  fituation.  Ses  vaillcaux  fai  l'oient  alors 
ce  qu’ds  font  encore  aujourd’hui  : ils  fe 
chargeoient  des  mnrehandifes  d’une  na- 
tion pour  les  porter  à l’autre.  Les  villes 
Anléatiques  & quelques  villes  d’Icalic 
étoient  en  poifelfion  de  ces  tranfports  : 
les  Hollandois , en  concurrence  avec  el- 
les , eurent  bientôt  l’avantage  : ils  le 
durent  à leur  frugalité.  Leurs  flottes  mi- 
litaires protégeoient  leurs  flottes  mar- 
chandes. Leurs  négocions  prirent  de 


l’ambition , & afpirerent  à étendre  de 
plus  en  plus  leur  commerce.  Ils  s'etnienc 
emparés  de  celui  de  Lisbonne,  où  ils 
achetoient  les  marchandées  des  Indes, 
pour  les  revendre  dans  toute  l’Europe. 

En  If94.»  le  roi  d’Efpagne  fitconr.f- 
quer  les  effets  des  Hollandois  comm'cr- 
qans  dans  fes  ports,  & défendit  aux 
Portugais  toute  correfpondance  avec 
eux.  Les  Hollandois  cherchèrent  d’au- 
tres moyens  de  fe  procurer  les  marchan- 
dées de  l’orient:  il  femble  que  le  meil- 
leur moyen  étoit  d'équipper  des  vaé- 
feaux,  & de  les  envoyer  aux  Indes  ; mais 
on  n’avoit  ni  pilotes  qui  connuifcnt  les 
mers  d’Afie,  ni  faéleurs  qui  en  enten- 
diflent  le  commerce.  On  craignit  les 
dangers  d’une  longue  navigation  fur  des 
côtes  dont  l’ennemi  étoit  le  maître  : on 
craignit  de  voir  les  vailfeaux  intercep- 
tés dans  une  route  de  cinq  à fix  mille 
lieues.  11  parut  plus  railbnnablc  de  tra- 
vailler i découvrir  un  palfage  à la  Chi- 
ne & au  Japon  par  les  mers  du  nord. 
La  route  devoit  être  plus  courte , moins 
mal  - faine  & plus  lîire.  Les  Anglois 
avoient  fait  cette  tentative  fans  fuccest 
les  Hollandois  la  renouvellerent , & ne 
furent  pas  plus  heureux. 

Pendant  qu’ils  étoient  occupés  de  cette 
recherche.  Corneille  Houtman  , raar- 
chanddc  leur  nation , homme  de  tête  & 
d’un  génie  hardi,  arreté  pour  fes  dettes 
à Lisbonne,  fit  dire  aux  négocions  d’Amf. 
terdam  que  s’ils  vouloicnt  le  tiret  de  pri- 
f>n,  il  leur  feroit  part  d’un  grand  nom- 
bre de  découvertes  qu’il  avoit  faites , & 
qui  pouvoient  leur  être  utiles.  Il  s’étoit 
en  cfi'et  inftruit  dans  le  plus  grand  dé- 
tail^ de  la  route  qui  menoit  aux  Indes» 
& de  la  maniéré  dont  s’y  faifôic  le  com- 
merce. On  accepta  fespropofitions  : on 
paya  fes  dettes.  Les  lumières  étoient  tel- 
les qu’il  les  avok  promîtes.  Ses  libéra- 
tcurs  qu’il  éclaira  formèrent  une  alloua* 
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tion  fous  le  nom  de  compagnie  des  pays 
lointains,  & lui  confieront  quatre  vaif- 
feaux  pour  les  conduire  aux  Indes  par  le 
cap  de  Bonne  - Efpérance. 

Le  principal  objet  de  ce  voyage  étoit 
d’ ctudier  les  côtes  , les  nations  , les  pro- 
ductions, les  différens  commerces  de 
chaque  lieu , en  évitant , autant  qu’il  fe- 
roit  poiiible , les  établiiremens  des  Por- 
tugais. Houtmnn  reconnut  les  côtes  d’A- 
frique & du  Bréfil , s’arrêta  à Madagas- 
car , relacha  aux  Maldives  , & Te  rendit 
aux  isles  de  la  Sonde.  Il  y vit  les  campa- 
gnes couvertes  de  poivre , & en  acheta  , 
ainli  que  d’autres  épiceries  plus  précicu- 
fcs.  Sa  fagciTc  lui  procura  l’alliance  du 
principal  ïouverain  de  Java  ; mais  les 
Portugais,  quoique  haïs  & fans  établif- 
femenr  dans  l’isle,  lui  fufeiterent  des  en- 
nemis. Il  fortit  viélorieux  de  quelques 
petits  combats  qu'il  fut  contraint  de 
donner , & repartit  avec  fa  petite  flotte 
pour  la  Hollande , où  il  apporta  peu  de 
riched’es  & beaucoup  d’efpérances.  Il  ra- 
rnenoit  avec  lui  des  Nègres, des  Chinois, 
des  Malabarss , un  jeune  hommede  Ma- 
laça , un  Japonois  , & Abdul , pilote  de 
Guzarate,  p ein  de  talens,  & qui  con- 
noifloit  parfaitement  les  différentes  cô- 
tes de  l’Inde. 

D’apres  la  relation  (THoiitmnn  , & les 
lumières  qu’on  devoit  à fon  voyage  , les 
négocians  d’Amlterdam  connurent  le 
projet  d’un  établilTement  à Java,  qui 
leur  donneroit  le  commerce  du  poivre, 
qui  les  approcheroit  des  isles  où  croil- 
fent  des  épiceries  plus  précieufes , qui 
pourroit  leur  faciliter  l’entrée  de  la  Chi- 
ne & du  Japon,  & qui  de  plus  Etroit 
éloigné  du  centre  de  la  puiilànce  qui 
dnimnoit  dans  l’Inde.L' amiral  Y’anncck, 
chargé  avec  huit  vaiffeaux  d’une  opéra- 
tion li  importante,  arriva  dans  l’isle  de 
Java,  où  il  trouva  les  habitans  indif. 
pofés  contre  Ik  nation.  Un  combattit , 
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on  négocia  : le  pilote  Abdul , les  Chi- 
nois , & plus  encore  la  haine  qu’on  avoit 
contre  les  Portugais,  fervirent  les  Hol- 
landois.  On  leur  lailla  faire  le  commer- 
ce , & bientôt  ils  firent  partir  quatre 
vaifleaux  chargés  d’épiceries  & de  quel- 
ques étoffes.  L’amiral , avec  le  relie  de 
ia  flotte,  fit  voile  pour  les  Moluques, 
où  il  apprit  que  les  naturels  du  pays 
avoient  chaflc  les  Portugais  de  quelques 
endroits , & qu’ils  n’attendoicnt  qu’u- 
ne occafion  favorable  pour  les  chaflcr 
des  autres.  Il  établit  des  comptoirs  dans 
plufieurs  de  ces  isles  : il  fit  des  traités 
avec  quelques  fouverains , & il  revint 
en  Europe  chargé  de  ri  ch  elles. 

La  joie  que  fon  retour  caufa  fut  ex- 
trême. Le  luccès  de  fon  voyage  excita 
une  nouvelle  émulation.  11  fe  forma  des 
fociétés  dans  la  plupart  des  villes  mari- 
times & commerçantes  des  Provinces- 
Unies.  Bientôt  ces  afl’ociations  trop  mul- 
tipliées fe  nuifirent  les  unes  aux  autres 
par  le  prix  exceffif  où  la  fureur  d’ache- 
ter fit  monter  les  marchandifes  dans 
l’Inde,  & par  l’^vilifl’emcnt  où  la  néceE. 
fité  de  Vendre  les  fit  tomber  eu  Europe. 
Elles  étoient  toutes  fur  le  point  de  périr 
par  leur  propre  concurrence , & par 
i’impuiffance  où  étoit  chacune  d'elles 
féparément  de  rélifter  à un  ennemi  puif- 
fant  qui  fe  failùit  un  point  capital  de 
les  détruire,  lorfque  le  gouvernement, 
quelquefois  plus  éclairé  que  des  parti- 
culiers , vint  à leur  fecours. 

Les  Etats  généraux  unirent  en  1602. 
ces  différentes  fociétés  en  une  ièule,  fous 
le  nom  de  Compagnie  des  grandes  Indes. 
Son  premier  fonds,  quoique  médiocre, 
étoit  fullifant,  & ou  établit  (bixante  di- 
recteurs pour  en  frire  la  régie.  La  com- 
pagnie eut  le  droit  de  faire  la  paix  ou  la 
guerre  avec  les  princes  de  l’orient , de 
bâtir  des  fortereliès , de  choiirr  les  gou- 
verneurs, d'entretenir  des  garnifous» 
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& de  nommer  des  officiers  de  police  !t 
dejuftice.  Les  directeurs  fe  remplacent 
par  élection  : ce  font  eux  qui  décident 
des  envois  & des  retours  des  vailfeaux , 
& du  moment  des  ventes , ainfi  que  de 
la  politique  qu’on  doit  avoir  avec  les 
Souverains  d’Afie  : mais  c’eft  au  nom 
de  la  république  que  fe  font  les  traités, 
& c’efl  à elle  que  les  officiers  prêtent 
ferment. 

Cette  compagnie , làns  exemple  dans 
l’antiquité,  modèle  de  toutes  celles  qui 
l’ont  fuivie , commençoit  avec  de  grands 
avantages.  Les  fociétés  particulières  qui 
l’avoient  précédée,  lui  étoient  utiles  par 
leurs  malheurs , par  leurs  fautes  meme. 
Le  trop  grand  nombre  de  vailfeaux 
qu’elles  avoient  équipés , avoient  don- 
né des  lumières  fûres  fur  toutes  les  bran- 
ches du  commerce , avoit  formé  beau- 
coup d’officiers  & de  matelots , avoit 
encouragé  les  bons  citoyens  à ces  expé- 
ditions éloignées,  en  n’expofant  d’abord 
que  des  gens  fans  aveu  & fans  fortune. 

Tant  de  moyens  réunis  nepouvoient 
pas  demeurer  oilîfs  dansées  mains  acti- 
ves. Le  nouveau  corps  devint  bientôt 
une  grande  puillànce.  Ce  fut  un  nouvel 
Etat  placé  dans  l’Etat  même  , qui  l’enri- 
chitfoit  & augmeutoit  fa  force  au  de- 
hors, mais  qui  pouvoit  diminuer  avec 
le  tems  le  relfort  politique  de  la  démo- 
cratie, qui  ell  l’amour  de  l’égalité,  de 
la  frugalité , des  loix  & des  citoyens. 

L’Europe  doit  aux  Ilollandois  d’a- 
voir répandu  la  vie  & la  lumière  dans 
tous  les  cfprits,  l’abondance  dans  tous 
les  marchés  ; d’avoir  offert  toutes  les 
productions  à un  meilleur  prix,  échan- 
gé le  fuperflu  de  chaque  nation  avec  ce 
qu’elle  n’avoic  pas  ; d’avoir  donné  une 
grande  a&ivité  à la  circulation  des  den- 
rées , des  marchandifes , de  l’argent  qui 
en  facilitant , en  étendant  la  confoin- 
niation  , cncourageoit  la  population  , 


l’agriculture,  tous  les  genres  d'induftrie.’ 
On  pardonne  à l’aveugle  multitude  do 
fe  borner  à jouir,  fans  connoitre  les 
fources  de  la  profpérité  qu’elle  goûte; 
mais  la  philofophie  & la  politique 
doivent  perpétuer  la  gloire  des  bien- 
faiteurs de  l’humanité , fuivre , s’il  effc 
poffiblc  , la  marche  de  leur  bienfai- 
fance. 

Lorfque  les  généreux  habitant  des 
Provinces-Unies  levèrent  la  tête  au-def- 
fus  de  la  mer  & de  la  tyrannie , ils  virent 
qu’ils  ne  pouvoient  afleoir  les  fonde- 
mens  de  leur  liberté , fur  un  fol  qui  ne 
leur  o droit  pas  même  les  foutiens  de  la 
vie.  Ils  fentirent  que  le  commerce , qui 
pour  la  plupart  des  nations  n’eft  qu’un 
intérêt  accelfoire , qu’un  moyen  d’ac- 
croitre  la  malfc  & le  revenu  des  pro- 
ductions territoriales , étoit  le  feul  ap- 
pui qui  s’offioit  à leurs  voeux.  Sans  ter- 
re & fans  produ&ions  , ils  réfolurent 
de  faire  valoir  celles  des  autres  peuples , 
affinés  que  de  la  profpérité  univcrfelle, 
fortiroit  leur  profpérité  particulière.  L’é- 
vénement jullifia  leur  politique. 

Leur  premier  pas  établit , entre  les 
peuples  de  l’Europe , le  change  des  pro- 
ductions du  nord  avec  celles  du  midi, 
bientôt  toutes  les  mers  fe  couvrirent 
des  vaiifeaux  de  la  Hollande.  C’étoit 
dans  fes  ports , que  tous  les  effets  com- 
merçâmes venoient  fe  réunir  ; c’étoit 
de  fes  ports  qu’ils  étoient  expédiés  pour 
leurs  dellinations  refpcctives.  On  ré- 
gion fans  concurrence  la  valeur  de  tout; 
& c’étoit  avec  une  modération  qui  écar- 
toit  toute  concurrence.  L’ambition  de 
donner  plus  de  Habilité,  plus  de  car- 
rière à fes  entreprifes , rendit  avec  le 
tems  la  république  conquérante.  Sa  do. 
mination  s’étendit  fur  une  partie  du  con- 
tinent des  Indes,  & fur  toutes  les  islc» 
préciculcs  de  l’Océan  qui  l’environne. 
Elle  tcuoit  aifervies,  par  fes  furteref- 
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fes  ou  par  Tes  efcndrcs  , les  côtes  d’A- 
frique , où  elic  avoit  porte  le  coup  d’œil 
attentif  & prévoyant  de  fon  utile  am- 
bition. Les  feules  contrées  de  l’Améri- 
que où  la  citlture  eût  jette  les  germes 
des  vraies  richeifes  , reconnoilfoient  fes 
loix.  L’immenficé  de  fes  combinaifons 
embrairoit  l’univers,  dont  elle  étoit  l’â- 
me par  le  travail  & l’indultrie.  Elle  étoit 
parvenue  à la  monarchie  univerfelle  du 
commerce. 

Si  l’on  féparoit  du  commerce  de  la 
Hollande,  les  retours  de  fa  compagnie 
des  Indes- orientales  & fes  pèches  du 
hareng  & de  la  baleine , le  commerce 
général  de  l’Europe  ne  trouveroit  d’au- 
tre intérêt  dans  celui  de  cette  nation  , 
que  l’augmentation  d’activité  qu’elle 
donne  par  fon  économie  & fon  indultrie 
à la  circulation  des  denrées , des  mar- 
chandifcs  & de  l’argent  des  autres  na- 
tions : & cet  intérêt  eft  très-important. 
D’ailleurs  la  Hollande  les  intcreife  peu 
par  fes  confommations  intérieures,  & 
encore  moins  par  les  productions  na- 
turelles & d’induftrie.  La  Hollande  clt 
à l’Europe  à beaucoup  d’égards , ce 
qu’un  riche  marchand  détailleur  de  tou- 
te forte  de  marchandifes , elt  i la  ville 
où  il  a établi  le  fiege  de  Ibn  commer- 
ce ; qui  produit  au  dehors  tous  les  fruits 
de  fon  indultrie,  & l’approvifionne  de 
toutes  les  denrées  & marchandifes  dont 
elle  a befoin. 

La  France  a fu  mettre  à contribution 
toutes  les  nations  de  l’Europe,  l’Angle- 
terre même , par  l’abondance  & l’excel- 
lence de  fes  productions  naturelles,  par 
la  culture  de  tous  les  arts , par  le  goût , 
le  génie  & l’induftrie  de  fes  habitans,  par 
la  variété,  la  beauté  & la  perfection  de 
fes  manufactures.  LcsHollandoisen  ont 
fait  autant  par  leur  économie , par  leur 
frugalité  & leur  confiance  dans  le  tra- 
vail , & par  l’étendue  de  leur  naviga- 


tion. Ils  ont  fait  de  leur  république  le 
premier  marché  de  l’Europe  ; ils  eu  font 
les  premiers  banquiers.  C’eft  à leur  ca- 
botage que  les  Hollandois  doivent  le 
commerce  de  fret  qu’ils  ont  fu  rendre 
très-riche  , & les  commilltons  de  tou- 
te l’Europe  commerçante  , branche  de 
commerce  très-étendue  chez  eux,  qu’ils 
cultivent  avec  des  foins  infinis,  que 
l’Etat  ne  protège  pas  allez  aujourd’hui , 
& dont  la  richeife  elt  d’autant  plus  pré- 
cieufe  qu’elle  elt  allurée,  fansrifques, 
& n’exige  que  de  la  droiture , des  foins 
& de  l’exaCtitude.  C’elt  ainlî  que  ces 
deux  nations  ont  acquis  par  différen- 
tes voyes , de  grandes  richeifes.  Les  au- 
tres nations  ne  doivent  oppofer  à des 
voyes  lî  légitimes  de  s’enrichir,  que  ds 
l’émulation  & les  elforts  généreux  d’u- 
ne indultrie  fupérieure  : c’elt  la  feule 
relfource  que  l’équité  naturelle  indique 
aux  nations  dont  le  commerce  de  la 
Frnnce  & de  la  Hollande  peuvent  exci- 
ter la  jaloufie. 

Le  cabotage  cil  la  première  branche 
du  commerce  de  la  Hollande , celle  qui 
occupe  la  plus  grande  quantité  de  vaif. 
féaux  , la  bafe  de  toutes  les  autres  bran- 
ches , & celle  qu'il  lui  importe  le  plus 
de  con  ferrer.  La  confervation  du  cabo- 
tage exige  une  attention  continuelle  : 
c’ctt  aulïi  le  principal  objet  de  fes  trai- 
tés de  commerce. 

Les  Hollandois  font  le  commerce  avec 
toutes  les  nations  de  l’Europe  & avec  les 
trois  autres  parties  du  monde.  Ils  tirent 
les  denrées  & les  marchandifes  de  chez 
les  différentes  nations , & les  importent 
chez  eux  pour  y former  les  ditférens  af- 
fortimens  qu’exige  leur  réexportation. 
Ils  achètent  à la  première  main  chez  la 
nation  qui  leur  vend  à plus  bas  prix,  & 
vendent  à la  dcrnicre  chez  celle  qui  leur 
donne  un  plus  grand  bénéfice,  ou  par  le 
prix,  ou  par  des  échanges  plus  avanta- 
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JfnlhiuJc  fait  des  productions  de  la  Fran- 
ce, font  fort  bornées.  La  feule  qui  elt  de 
quelque  confidération  , c’eil  celle  des 
vins,  qui  feroit  bien  plus  étendue,  fi 
on  n’avoit  pas  introduit  en  Hollande  des 
braderies  de  vins  rouges  & de  vins 
blancs  dans  lefquels  il  n’entre  que  de 
la  lie  de  vin,  qu’on  fabrique,  les  uns 
avec  des  fyrops  de  fucre , & les  autres 
avec  une  teinture  de  ccrifes  noires,  & 
qu’on  anime  avec  un  peu  d’eau  de  vie. 
Cette  imitation  des  vins  blancs  d’Anjou 
& des  vins  rouges  de  Bordeaux , porte 
un  grand  préjudice  à la  confommatiou 
des  vins  de  France,  & ruine  prompte- 
ment la  fauté  d’une  grande  partie  des 
habitans  des  fept  Provinces.  Car  la  con- 
fommation  de  ces  vins  fabriqués  cftim- 
menfe , & c’ell  peut-être  à quoi  il  faut 
attribuer  la  colique  de  Poitou , à laquelle 
les  Hollandois  font  fujets , maladie  mo- 
derne, qu’aucun  de  leurs  médecins  ne 
fait  guérir.  Il  femble  qu’une  fabrication 
fi  deltrudivc  de  la  population  auroit  dil 
attirer  depuis  long-tems  l’attention  la 
plus  féverc  des  législateurs.  La  Hollan- 
de intérelTe  infiniment  davantage  l’Alle- 
magne & les  nations  du  nord  par  fa  con- 
fommation  immenfe  de  bois  & de  toute 
forte  de  matériaux  pour  la  conltruc- 
tion  ; & par  celle  de  la  potalTc  & de  tou- 
te forte  de  eendres  néccllaires  pour  fes 
blanchcries  , fes  verreries  & fes  impri- 
meries , & pour  ion  commerce  d'occo- 
nomic  avec  la  France  & les  provinces 
Autrichiennes. 

Les  intérêts  de  l’Angleterre  & de  la 
France  voudroient  n’avoir  point  de  con- 
currence à combattre  dans  le  commerce 
du  Levant , dans  celui  des  Indes  - orien- 
tales & dans  la  pêche  du  hareng.  Mais 
Pinterêt  général  de  l’Europe  demande  la 
lus  grande  concurrence  dans  ces  trois 
ranches , & reproche  également  à l’An- 
gleterre & à la  France,  de  n’avoir  jamais 
Toute  VIL 
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encourage  la  pèche  fur  l’unique  principe 
qui  laleurauroit  rendue  flot niante , qui 
l’a  élevée  & foutenue  en  Hollande,  & qui 
confiftc  à ouvrir  la  porte  à l’induRrie  par 
la  plus  grande  confommation  intérieu- 
re, & par  le  bas  prix  de  la  main-d’œuvre, 
en  fupprimant  les  droits  & les  entrave* 
dont  cette  branche  effc  également  fur- 
chargée  en  France  & en  Angleterre.  Ain- 
fi  cette  branche  de  l’induftrie  hollandoù 
fe  elt  d’autant  plus  précieufè  à l’Euro- 
pe , que  ces  deux  autres  nations  ont  né- 
gligé d’y  augmenter  l’abondance  d’une 
denrée  d’une  grande  confommation.  Ce. 
pendant  ces  trois  branches , le  commer- 
ce des  Indes , celui  du  Levant  & la  pè- 
che, ont  infiniment  perdu  de  leurs  ri- 
chclfcs  en  Hollande  par  la  concurrence 
des  autres  nations. 

Le  cabotage  des  Hollandois  devient 
plus  intérefTant  à mefure  que  d’autres 
nations  commerçantes  s’efforcent  de 
partager  cette  branche  avec  eux  : il  en 
réfulte  une  heureufe  concurrence  qui 
porte  une  plus  grande  abondance  dans 
tous  les  marchés,  & produit  chez  les 
confommatcurs  toutes  les  denrées  & les 
marchandifes  à un  meilleur  prix.  Cette 
concurrence  ne  fauroit  être  trop  ani- 
mée pour  le  bien  général  : elle  produit 
un  avantage  infini  dans  le  détail  des 
intérêts  de  chaque  nation , par  l’afti- 
vité  que  cette  concurrence  donne  à la 
circulation  des  denrées,  des  marchan- 
difes & de  l’argent,  qui  facilite  & étend 
les  confommations , & donne  ainfi  les 
plus  grands  encouragcmcns  à la  popu- 
lation , à l’agriculture  & à l’univerfa- 
lité  de  l’indultrie  européenne.  Le  cabo- 
tage , cette  branche  de  commerce  qui  a 
pour  objet  d’établir  l’abondance  chcs 
toutes  les  nations  de  tout  ce  qui  leur 
manque , & de  les  débarrafTer  de  leur  fu- 
perflu,  eft  devenue  bien  plus  utile  à 
l’Europe,  depuis  l’augmentation  de  con. 
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eurrence  qu’elle  a reçue  des  villes  anféa- 
tiques , fur-tout  de  celle  de  Hambourg , 
qui  femblc  vouloir  devenir  la  rivale 
d’Amltcrdam.  Cette  concurrence  ac- 
querroit  des  avantages  bien  fupérieurs 
encore , fi  la  France  fe  livrait  à cette 
branche  de  commerce,  & profitoit  de 
toutes  les  facilités  qu’elle  a de  la  culti- 
ver avec  fuccès.  La  Hollande  fe  plaint 
d’une  diminution  fort  confidérable  dans 
fon  cabotage , & cette  diminution  eft  en 
effet  très-fenfible.  On  ne  doit  s’en  pren- 
dre , ni  à la  France  qui  fournit  le  prin- 
cipal aliment  de  cette  branche  de  com- 
merce, nia  la  concurrence  des  villes 
anféatiques  ; mais  aux  avantages  du 
commerce  fur  lefquels  toutes  les  nations 
ont  aujourd’hui  les  yeux  ouverts.  Il  eft 
naturel  que  les  François  cherchent  à 
acheter  de  la  première  main  & à vendre 
à la  derniere , & il  n’eft  pas  moins  na- 
turel que  les  négocians  qui  font  plus  à 
portée  de  la  première  main  & de  la  der- 
niere, comme  ceux  des  villes  anféati- 
ques pour  une  infinité  d’articles  , que 
les  Hollandois  en  profitent  : la  Hollande 
n’a  qu’un  feul  moyen  à employer  pour 
foutenirou  reprendre  fa  fupériorité,  qui 
eft  d’exempter  le  commerce  des  droits 
de  douane  & de  poids.  Ce  n’eft  qu’en 
donnant  des  avantages  aux  négocians 
françois,  qu’on  les  engageras  donner 
leurs  commiifions  de  vente  & d'achat 
à la  Hollande.  On  devrait  bien  s’apper- 
ccvoir  ici  combien  un  ufage  exccffif  du 
crédit  eft  nuifible  à une  nation , fi  pour 
en  foutenir  le  poids , on  clt  obligé  d’en- 
tretenir une  impofition  de  droits  qui 
lui  font  perdre  infcnfiblemcntunc  gran- 
de partie  de  fon  commerce. 

Une  autre  branche  d u commerce  delà 
Hollande  préfente  encore  un  intérêt  bien 
important  au  commerce  de  l’Europe  , 
fur-tout  à celui  de  l’Angleterre  & de  la 
France.  Cet  intérêt  conlilte  dans  la  ban- 


que que  font  prcfque  tous  les  négocians 
Hollandois,  principalement  ceux  d’Amf- 
terdam  : non  cette  partie  de  la  banque 
qui  a pour  objet  les  traites  & retraites 
de  place  en  place  , uniquement  pour 
profiter  du  bénéfice  du  change  , qu’on 
nomme  arbitrage ,-  les  Hollandois  fe  li- 
vrent peu  à une  branche  fi  délicate , fi 
dangereufe  & fi  difficile  à fuivre  avec 
fuccès.  Ils  ne  font  de  la  banque , que 
la  partie  qui  confifte  à donner  crédit. 
Les  négocians  d’Amfterdam  ouvrent  un 
crédit  aux  négocians  des  autres  nations, 
fur  les  marchandifcs  qui  leur  font  en- 
voyées en  commiffion , jufques  à con- 
currence des  deux  tiers  oir  des  trois 
quarts  de  leur  valeur  : ils  acceptent  les 
traites  des  propriétaires  ou  ils  leur  re- 
mettent. Ce  crédit  donne  un  grand  mou- 
vement au  commerce  de  l’Europe , par 
la  facilité  que  les  négocians  y trouvent 
pour  rcnouvcllcr  leurs  opérations.  Ils 
donnent  encore  un  crédit  aux  négo- 
cians étrangers  qui  leur  commettent  des 
achats , pour  leur  rembourfement,  pour 
lequel  ils  ne  tirent  qu’à  deux  mois  & 
deux  mois  après  l’expédition  ; ce  qui 
donne  aux  acheteurs  quatre  mois  de 
crédit.  Enfin  les  négocians  d’Amfter- 
dam donnent  encore  un  autre  crédit 
aux  négocians  étrangers  , qui  n’eft  pas 
moins  précieux  au  commerce.  Il  con- 
fifte à accepter  & tirer  fucccifivcmcnt 
le  rembourfement  de  leurs  acceptations, 
pour  le  compte  d’autres  négocians.  C’cll 
une  circulation  très-onéreufe  aux  négo- 
cians qui  empruntent  cette  forte  de  cré- 
dit ; mais  indifpenfable  pour  foutenir 
de  certaines  branches  de  commerce , qui 
ont  pour  objet  des  marchandifcs  qui  s’a- 
chètent comptant  à la  première  main  , 
& qui  ne  peuvent  être  revendues  qu’à  de 
très- longs  termes;  qui  cependant  exi- 
gent & engagent  des  fonds  très-confidé- 
rables.  Telles  font  les  foyes  d’Italie  & de 
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Piémont.  Les  négociais  payent  comp-1 
tant  leurs  uchats;&  tant  en  France  qu’en 
Angleterre  , où  s’en  fait  la  plus  grande 
confommation , ils  font  obligés  par  l’u- 
fîige  général,  de  les  livrer  à environ  deux 
ans  de  crédit.  La  circulation  plus  ou 
moins  forte  que  font  ces  négocians  pour 
foutenir  un  crédit  fi  long,  a un  gage  con- 
nu des  négocians  d’Amfterdam  qui  leur 
donnent  crédit  chez  eux , qui  fait  leur 
fureté  ; ils  favent  d’ailleurs  que  quoi- 
que le  crédit  qu’ils  donnent , foit  fort 
cher  pour  leurs  commcttans,  ceux-ci 
en  font  bien  dédommagés  par  les  béné- 
fices fupérieurs  de  ces  branches  de  com- 
merce qui  les  obligent  d’ufer  de  ce  cré- 
dit. Ces  branches  de  commerce  ont  bc- 
foin  pour  fe  foutenir  & foutenir  en  mê- 
me tems  les  manufactures,  d’un  fecours 
qui  fe  trouve  dans  le  commerce  même  •, 
c’eft -à- dire  d’un  long  crédit.  Sans  ce 
fecours  les  manufactures  ne  fauroient 
être  approvifionnées  de  matières  pre- 
mières avec  l’abondance  & les  facilités 
qu’elles  exigent  pour  fe  foutenir  dans 
un  Etat  Aurifiant.  Ainfi  cette  circula- 
tion ne  multiplie  point  les  valeurs  idéa- 
les ; les  lignes  qu’elle  produit  dans  le 
commerce,  ont  toujours  une  valeur 
réelle  exiltante  ou  dans  les  magafins 
des  négocians,  ou  dans  ceux  des  ma- 
nufacturiers ; & le  crédit  des  négocians 
Hollandois  qui  la  foutient , ef t un  cré- 
dit très-utile  & très-précieux  au  public. 

C’ett  ce  crédit  dont  l’ufage  eil  fi  né- 
ceflaire  à l’intérêt  général  du  commer- 
ce , qui  fait  regarder  avec  raifon  la  Hol- 
lande comme  la  caille  de  l’Europe.  L’u- 
fage continuel  de  ce  crédit  n’elt  ni 
moins  utile  ni  moins  précieux  au  com- 
merce d’Amfterdam  en  particulier,  non- 
feulement  par  le  bénéfice  qu’il  rapporte 
naturellement  en  provifions  de  traite  & 
d’acceptations,  mais  encore  par  les  eom- 
mililons  qu’il  attire,  dont  le.  cabotage 
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entretient  fans  cefle  les  objets  en  re- 
nouvelant continuellement  les  maga- 
fins de  la  ville , des  denrées  & des  mar- 
chandifes  de  toutes  les  nations.  C’eft 
la  pèche,  le  cabotage,  & cette  circu- 
lation abondante  & continuelle  de  den- 
rées & de  marchandilcs  étrangères  de 
toute  forte , qui  entretient  une  nom- 
breufe  population  dans  les  fept  pro- 
vinces. Les  provinces  même  de  terre 
qui  cultivent , prennent  part  à ce  grand 
commerce  par  la  grande  confommatiou 
de  leurs  productions.  Toutes  ont  des 
canaux  de  navigation  ou  des  rivières 
qui  leur  en  facilitent  le  tranfport  à peu 
de  frais , & leur  en  afiurent  un  débou- 
ché prompt  à un  bon  prix  ; c’eft  ce  qui 
fait  que  les  terres  de  ces  provinces, 
quoique  médiocres  , telles  que  celles  de 
la  Gucldre,  qui  ne  font  la  plupart  que 
des  bruyères  défrichées,  rapportent  tous 
les  ans  deux  récoltes.  Cette  grande  con-' 
fbmmation  a toujours  été  le  premier  & 
le  plus  grand  encouragement  qu’on  puif. 
fe  donner  à l’agriculture  : aucun  au- 
tre n’cft  fi  propre  à l’animer  & à la  ren- 
dre fiorifiànte.  La  majeure  partie  des 
impôts,  quoique  peut-être  plus  forts 
en  Hollande  que  chez  aucune  autre  na- 
tion, étant  fur  les  confommations,  l’a- 
griculture n’eft  point  trop  furchargée. 

L’eiict  de  l’excès  des  impôts  n’a  dé- 
truit en  Hollande  que  les  manufactures, 
qui  y font  toutes  réduites  prefqu’en- 
ticrement  à la  coufommation  intérieu- 
re : & l’excès  des  impôts  y eft  forcé , 
comme  en  Angleterre  & en  France , par 
l’excès  de  la  dette  publique  qu’on  a 
portée  à environ  un  milliard  de  fio- 
rins.  On  en  remhourfe  depuis  quel- 
que tems  une  l'ommc  allez  confidéra- 
blc  tous  les  ans. 

Le  commerce  de  h Hollande,  le  fruit 
d’une  grande  économie  & île  beaucoup 
d’indultric,  eft  uu  grand  édifice  dont 
Hhh  2 
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les  principales  fondations  font  hors  des 
limites  de  fît  domination  : c’eft  un  édi- 
fice qui  peut  être  par  conféqucnt  faci- 
lement ébranlé , même  détruit  en  par- 
tie. L’Angleterre  s’en  eft  déjà  appro- 
prié une  grande  partie  par  ion  aéte  de 
navigation  , ainfi  que  par  fes  traités 
avec  la  Rulïie  & le  Portugal  > & peut 
lui  faire  perdre  encore  bientôt  celui  de 
Cadix  par  la  facilité  qu’elle  a acquife, 
de  donner  telle  étendue  qu’elle  vou- 
dra à fon  commerce  elandeftin  par  la 
Jamaïque  aux  colonies  Efpagnolcs.  Les 
villes  anféatiques  ont  déjà  pris  beau- 
coup de  fon  cabotage,  fur  fon  com- 
merce de  banque  & de  commitü'bn.  La 
Hollande  perd  en  proportion  des  pro- 
grès que  les  autres  nations  font  dans 
la  commerce.  C’eft  à fes  dépens  en 
partie  que  le  roi  de  Danemarck  a ren- 
du florilîant  celui  de  fes  Etats.  C’eft 
principalement  à la  France  que  la  Hol- 
lande doit  ion  commerce  de  cabotage. 
Il  femble  qu’elle  ne  l’a  confcrvé  que 
parce  que  la  France  a toujours  été  oc- 
cupée de  plufieurs  différentes  branches 
de  navigation  plus  riches,  qui  lui  ont 
fait  négliger  jufqu’à  ce  jour  fon  cabo- 
tage & Ion  commerce  du  Nord.  La 
Hollande  ne  doit-elle  pas  s’attendre  à 
fe  voir  enlever  tôt  ou  tard  fuccellive- 
ment  ces  deux  branches , & même  à 
une  grande  concurrence  dans  la  pèche 
du  hareng?  la  France  fe  livrera  à ces 
trois  branches  de  commerce  à melure 
que  fon  commerce  de  l’Amérique  de- 
viendra plus  reflerré  parla  concurrence 
de  celui  de  l’Angleterre. 

La  navigation  du  Rhin  & de  la  Mo- 
felle  eft  au  rang  des  branches  des  plus 
riches  delà  Hollande , tant  par  la  traite 
immenfe  qu’elle  fait  des  bois  qui  del- 
cendent  par  le  Ncker  & le  Rhin , des 
potaifes  & des  vins  du  Rhin  & de  Mo- 
felLe,  que  pat  l’approviliouncment  de 


toute  forte  de  marchandées  , qu’elle 
porte  aux  villes  qui  font  fur  le  Rhin, 
& à F rancfort  qui  eft  un  des  plus  grands 
entrepôts  de  l’Allemagne.  Le  roi  d» 
Prude  peut  établir  quand  il  le  voudra  , 
un  entrepôt  à Vcfcl,  & donner  la  na- 
vigation du  Rhin  à fes  fujets.  C’eft 
ainlî  que  chaque  nation  prenant  dans 
la  généralité  du  commerce  de  l’Europe, 
la  portion  qui  lui  appartient  naturel- 
lement , celui  de  la  Hollande  fe  trouve- 
roit  bientôt  infiniment  réduit  : mais  il 
eft  trés-intéreifant  pour  toute  l’Europe 
en  général , que  la  Hollande  fouticnne 
toujours  fon  entrepôt  & la  Ibmme  im- 
mcnlb  de  crédit  qu’elle  entretient  dans 
le  commerce,  qui  fert  infiniment  à don- 
ner de  i’aélivité  à la  circulation  des  den- 
rées & des  marchandées , & à animer  & 
étendre  l’indultric  européenne.  (I).  G.) 

H JLOGRAPHE , 1.  m.  Jicrifprud. 
On  appelle  difpofition  holographe  celle 
qui  eft  entièrement  écrite  & lignée  de 
la  main  de  celui  qui  l’a  faites  cette 
qualification  s’applique  principalement 
aux  teftamens  qui  font  entièrement 
écrits  & lignés  de  la  main  du  tefta- 
teur.  v.  Testament  olographe. 

HOLSTEIN,  Droit  public.  Etat 
d’Allemagne,  érigé  en  duché  par  l’em- 
pereur Frédéric  III.  en  faveur  du  roi 
de  Danemarck,  Chriftian  I.  l’an  1474. 
& litué  dans  le  cercle  de  balle  Saxe, 
entre  l’Elbe,  la  mer  du  nord , l’Eyder, 
la  Lcvcnfau  , la  mer  Baltique  , le  duché 
de  Lauenbourg,  & les  territoires  de 
Hambourg  & de  Lubeck.  Il  comprend 
les  anciennes  provinces  de  Holjlein 
propre , de  Stormarie , de  Ditmarcie , 
& de  Wagrie,  dont  les  3 premières 
étoient  la  patrie  des  Nordalbingiens, 
nation  Saxonne,  foumife  & difpcifée 
par  Charlcs-.Magne,  qui  en  tranfporta 
des  milliers  de  familles  en  Hollande, 
en  Flandres  & eu  Brabant.  L’évêché 
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d’Eutin , le  comté  de  Rantzau , la 
feigneurie  de  Pinnenberg,  & la  ville 
d’Altena , font  enclaves  dans  ce  duché 
fans  en  faire  partie,  de  on  lui  donne 
environ  ig  milles  d’orient  en  occident, 
fc  12  a 13  du  feptentrion  au  midi. 

' L’on  exporte  de  ce  pays  là  quantité 
de  grains,  de  légumes,  de  bœufs,  de 
vaches,  de  brebis,  de  pourceaux,  de 
volaille,  de  poilfons,  de  gibier,  de 
beurre  & de  fromage.  Au  moyen  des 
deux  mers  qui  flanquent  le  duché , & 
de  la  plupart  de  fes  rivières  qui  font 
navigables,  le  commerce  s’y  fait  fans 
retard  <&  fans  peine.  Hambourg  & Lu- 
beck font  fes  deux  grands  entrepôts  j 
il  y porte  l’exccdent  de  ce  qu’il  a;  il 
en  rapporte  les  fupplémens  de  ce  qu’il 
n’a  pas.  Une  heureufe  adivité  régné 
dans  cet  échange  , & l'on  peut  dire  en 
général  que  le  Holjiein  prolpere.  L’on 
y compte  14  villes,  & 1 S bourgs , avec 
une  multitude  de  terres  feigncuriales 
& de  bailliages , dont  les  uns  font  aux 
princes  du  pays , & les  autres  à la 
noblefle , & à quelques  abbayes  fecu- 
larifccs  à l’époque  de  la  reformation , 
car  toute  la  contrée  eil  luthérienne, 
& ce  n’eft  que  dans  Gluckftadt,  Kiel, 
Rendsbourg  , & Aliéna  , fes  villes 
principales,  que  l'on  trouve  des  égli- 
fes  de  différentes  communions  chré- 
tiennes, & des  Juifs. 

Après  la  conquête  & la  dépopulation 
du  pays  par  Charles-Magnc,  les  ducs 
de  Saxe  l’eurent  en  partage,  & le 
gardèrent  avec  négligence , jufques  au 
commencement  du  XIIe.  ficelé.  A cet- 
te dite  ils  Finféoderent  à titre  de  com- 
té à la  maifon  de  Schauenbourg , qui 
s’appliquant  d’abord  à le  repeupler,  y 
tranfplanta’  des  Flamands  , des  Fri- 
fons , des  WeftphaHens , & des  Vene- 
lles , & qui  apres  en  avoir  joui  long- 
tcius , non  fans  trouble  de  la  part  des 


rois  de  Danemarck,  ducs  de  Schlct 
vt  ig , le  leur  abandonna  enfin  l’an  14^9, 
ÿc  ne  fe  referva  que  la  feigneurie  de 
Pinnenberg.  Le  roi  Chriftian  I.  com- 
me il  a été  dit  d’entrée , le  fit  ériger 
en  duché,  l’an  1474,  & dans  le  XVIe. 
fieele,  après  la  mort  du  roi  Frédéric 
II.  il  s’en  forma  deux  parts , dont  l’une 
relia  dans  la  branche  ainée  de  la  mai- 
fon royale , qui  la  tient  encore  fous 
le  nom  de  Holjiein  Gluckjiadt , & l’autre 
futaffedée  à la  branche  cadette  de  cet- 
te maifon  qui  la  poficdc  fous  le  nom  de 
Holjiein  Gottorp , ou  fous  le  titre  de 
niaijbu  ducale.  L’on  dit  que  Holjiein 
Gluckftadt  rapporte  annuellement  400 
mille  rixdallers , & Holjiein  Gottorp 
200  mille.  Les  chambres  de  juftice,  de 
finances  & de  régence  de  la  première 
fiégent  dans  la  ville  de  Gluckftadt  ; 
& celles  de  la  fécondé  dans  la  ville 
de  Kiel.  Il  y en  a dans  la  ville  de  Got- 
torp, pour  quelques  diftrids  du  pays 
qui  n’ont  pas  été  mis  en  partage. 

Les  gentilshommes  de  la  contrée 
jouiifent  de  franchifes  & de  privilèges 
qui  ne  les  exemptent  pas  de  payer 
d’aflcz  fortes  contributions  à l’Etat.  Ils 
font  corps  avec  la  nobleife  de  Schlef- 
xeig,  & tous  les  payfans  de  leurs  ter- 
res font  efdaves  de  la  glebe.  Les  pay- 
fans des  domaines  du  roi  & de  ceux 
du  duc , ont  été  tirés  de  cet  efclavage. 
Quant  aux  villes , elles  ont  des  im- 
munités , quelques  droits  de  police , 
& des  écoles  latines.  Il  y a dans  Kiel 
une  univerfité,  & dans  Aliéna  un  très- 
bon  college  académique. 

Holjiein  Gluckftadt  & Holjiein  Got- 
torp , ont  chacun  voix  & féance  dans  les 
dietes  de  l’Allemagne,  au  college  des 
princes , & paient  en  commun  goo  flo- 
rins pour  les  mois  romains , & 278  rix- 
dallers, 6}  creutzers  pour  la  chambre 
impériale.  La  branche  de  Sonderbourg* 
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d’où  font  forties  les  lignes  d’Auguft- 
bourg,  de  Beck,,&  de  Plon,  n’elt 
confiderce  que  comme  une  branche 
appanagec.  Cependant  tous  les  princes 
de  Holjiein , fins  exception,  portent 
les  titres  de  heritier  de  Norwege , duc 
deSchlefwic,  de  Huljlein,<lc  Scormarie, 
& de  Ditmarfie , comte  d’Oldenbourg 
& de  Dell'menhortl.  (0.  G.) 

HOMICIDE,  f.  m.,  Jurifprttd.  , 
fignific  en  général  une  action  qui  cau- 
fe  la  mort  d’autrui. 

On  entend  aulîi  par  le  terme  d'homi- 
cide , celui  qui  commet  cette  action , 
& le  crime  que  renferme  cette  adioti. 

Ce  mot  ainii  défini , vient  des  ter- 
mes latins  hominis  excidimn,  dejlruc- 
tion  de  r homme.  Ce  mot  donc , pris 
dans  le  fens  que  nous  venons  de  lui 
donner,  cfl  général , & renferme  ['homi- 
cide proprement  dit , le  meurtre,  VaJJajjè- 
nat , &c.  L'homicide  proprement  dit , ell 
l’action  de  tuer  un  homme  fins  deflein 
prémédité , mais  dans  un  premier  mou- 
vement de  colcre.  C’ell  ce  que  les  conf- 
titutions  gothiques  appelaient  homicidia 
vulgarité,  homicides  vulgaires.  Que  dans 
une  querelle  foudainc  deux  perfonnes 
fe  battent , & que  l’une  tue  l'autre , c’eft 
fimple  homicide : de  même,  fi  ces  deux 
perfonnes  s’écartent  fur  le  champ  pour 
vuider  leur  querelle,  l’épée  à la  main; 
car  c’efl  un  ade  perfévérant  de  la  pat 
fion  qui  les  emporte  ; & la  loi  ayant 
égard  à la  fragilité  humaine,  ne  met 
pas  dans  la  même  balance  un  ade  d’em- 
portement , & un  ade  de  fang  froid.  De 
même  encore  fi  un  homme  grandement 
provoque  par  exemple  , par  l’amputa- 
tion d’un  membre  ou  quelqu’autre 
grande  indignité , tue  fur  le  champ 
l’aggrcifeur,  ce  n’elt  pas  là  un  meurtre; 
car  il  n’y  a point  eu  de  préméditation, 
ce  n’cft  qu’un  fimple  homicide.  Mais 
dans  ces  cas  de  provocation  & tout 


autre*  anal ogue,  s’il  y a eu  allez  de 
temps  pour  refroidir  la  colère  & rap- 
peller  la  raifon,  & que  l’homme  pro- 
voqué tue  Pnggrcflèur,  c'cll  une  ven- 
geance délibérée,  & non  la  chaleur 
du  fang,  qui  agit;  c’ell  mciirtre.  Con- 
féquemment  à ces  notions,  fi  un  mari 
furprenant  fa  femme  en  adultéré , tue 
au  moment  même  celui  qui  le  désho- 
nore, quoiqu’une  telle  vengeance  fût 
avouée  par  les  loix  de  Solon , de  Rome 
& des  anciens  Goths , la  loi  anglaife 
ne  la  met  pas  au  rang  des  homicidet 
jullifiables  comme  pour  le  rapt,  c’clfc 
fimple  homicide  i & c’en  ell  même  le 
dernier  degré  ; c’ell  pourquoi  la  peine 
ell  une  légère  brûlure  dans  la  main; 
d’où  l’on  voit  que  la  peine  ell  d’au- 
tant moindre  que  la  provocation  a été 
plus  grande.  Le  fimple  homicide  caufé 
par  une  foudaine  provocation  différé 
donc  de  l’ homicide  excufable  par  le  droit 
de  défendre  fa  vie  ; en  ce  que  , dans 
ce  dernier  cas , il  y a nécefiité  de  tuer 
pour  fe  confcrvcr  lôi-mêmc;  dans  l’au- 
tre, il  n’y  en  a point;  c’cll  une  ven- 
geance que  l’on  tire. 

Une  autre  branche  de  fimple  homi- 
cide, quoiqu’en  quelque  forte  invo- 
lontaire, ditfere  pourtant  de  l’ homicide 
excufable  par  pur  malheur,  en  ce  que 
celui-ci  arrive  en  conféquence  d’un 
acte  légal , & l’autre  d’un  ade  illégal. 
Deux  gladiateurs  fe  battent  par  jeu, 
fans  y être  autorifes  par  le  prince, 
l’un  tue  l’autre;  à la  vérité,  ce  n’ell 
pas  meurtre,  parce  qu’il  n’avoit  pat  in- 
tention de  tuer  fon  antagonille  ; mais 
c’ell  fimple  homicide,  à caufe  de  l’il- 
légalité de  l’ade  qui  a caufé  cette  mort. 
Il  y a plus:  un  ade  peut  être  légal, 
& la  maniéré  de  s’y  prendre  illégale, 
faute  de  précaution  prudente  : un  ou- 
vrier jette  une  pierre  ou  une  piece  de 
bois  dans  une  rue  & tue  quelqu’un; 
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cette  mort  peut  être  un  pur  malheur, 
fimplc  homicide  ou  meurtre,  félon  les 
circonftances  qui  ont  accompagné  l’ac- 
te: fi  c’eft  dans  un  village  peu  paf- 
Tant,  & qu’il  ait  crié^iire,  c’eft  pur 
malheur.  Mais  fi  c’étoit  à Londres  ou 
dans  quelque  ville  fort  peuplée,  ce  feroit 
fimplc  homicide-,  & fi  malgré  la  fré- 
quence des  paifans,  il  n’a  pas  crié 
gare,  il  eft  coupable  de  meurtre;  car 
c’eft  méchanceté  contre  la  fociété  en- 
tière. 

Une  efpece  particulière  de  fimple 
homicide  punie  comme  le  meurtre  en 
Angleterre,  étoit  de  blclfcr  mortelle- 
ment avec  un  poignard , quoiqu’on 
fut  foudainement  provoqué.  Le  Jiatut 
I . de  Jacques  I.  ch.  8 , déclare  que 
quiconque  frappe  mortellement  du 
poignard  , lorfqu’il  n’eft  menacé  d’au- 
cune arme,  & qu’il  n’a  été  frappé  en 
aucune  façon , fi  la  mort  fuit  la  blef- 
furc  dans  l’efpace  de  fix  mois , le  dé- 
linquant fera  puni  comme  meurtrier, 
quand  même  il  n’y  auroit  point  eu  de 
préméditation  pour  ce  mauvais  coup. 
Ce  Jiatut  fut  fait  à l’occafion  des  fré- 
quentes querelles  & batteries  à coups 
de  poignard  entre  les  Anglois  & les 
EcoiTois  à l’avénement  de  Jacques  I. 
au  trône.  Ce  Jiatut  accommodé  au 
temps , devroit  ceiTer  avec  le  mal  qu’on 
vouloit  guérir;  car,  en  raifonnant  on 
ne  peut  pas  dire  que  la  façon  de  tuer, 
foit  en  poignardant , foit  en  étran- 
glant, fine  en  affbmmant,  puiife  at- 
ténuer ou  augmenter  le  délit,  finon 
dans  le  cas  du  poifon  qui  porte  avec 
lui  l’évidence  d'une  atrocité  de  fang- 
froid  & délibérée. 

Il  y a cependant  certaines  allions 
qui  caufent  la  mort  d’autrui , que  l’on 
ne  qualifie  pas  d 'homicides , Si  que  l’on 
ne  confidcre  pas  comme  un  crime  ; 
ainfi  les  gens  de  guerre , qui  tuent  des 


ennemis  dans  le  combat,  ne  font  pas 
qualifiés  d'homicides-.  Si  lorfque  l’on 
exécute  un  condamné  à mort , cela  ne 
s’appelle  pas  un  homicide,  mais  une 
exécution  à mort.  Si  celui  qui  donne 
ainfi  la  mort , ne  commet  point  de 
crime,  parce  qu’il  le  fuit  en  vertu 
d’une  autorité  légitime.  . 

Suivant  les  loix  divines  & humaines, 
l’ homicide  volontaire  cft  un  crime  qui 
mérite  la  mort. 

On  voit  dans  le  chap.  iv.  delà  Geneje, 
que  Caïn  ayant  commis  le  premier  homi- 
cide en  la  perfonne  de  fon  frere,  fa 
condamnation  fut  prononcée  par  la 
voix  du  Seigneur,  qui  lui  dit  que  le 
fang  de  fon  frere  crioit  contre  lui, 
qu’il  feroit  maudit  fur  la  terre;  que 
quand  il  la  laboureroit,  elle  ne  lui  por- 
teroit  point  de  fruit  ; qu’il  feroit  va- 
gabond Si  fugitif.  Caïn  lui- meme  dit 
que  fon  iniquité  étoit  trop  grande 
pour  qu’elle  pût  lui  être  pardonnée  ; 
qu’il  fe  cachcroit  de  devant  la  face  du 
Seigneur , & feroit  errant  fur  la  terre  ; 
& que  quiconque  le  trouveroit , le 
tueroit.  Il  rcconnoiffoit  donc  qu’il 
avoit  mérité  la  mort. 

Cependant  le  Seigneur  voulant  don- 
ner aux  hommes  un  exemple  de  mi- 
féricordc.  Si  peut-être  aulli  leur  ap- 
prendre qu’il  n’appartient  pas  à chacun 
de  s’ingérer  de  donner  la  mort  même 
envers  celui  qui  la  mérite,  dit  à Caïn 
que  ce  qu’il  craignoit  n’arriveroit  pas  ; 
que  quiconque  le  tueroit , feroit  puni 
lept  fois  ; & il  mit  un  ligne  en  Caïn 
afin  que  quiconque  le  trouveroit , ne 
le  tuât  point.  Caïn  fe  retira  donc  de 
la  préfence  du  Seigneur,  & habita 
comme  fugitif,  vers  l’orient  d'Eden. 

Il  cft  parlé  dans  le  mente  chapitre' 
de  Lantech,  qui  ayant  tué  un  jeune- 
homme,  dit  à ce  fujet  à fes-  femmes,, 
que  le  crime  de  Caïn  feroit  vengé 
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fept  fois,  mais  que  le  fien  feroît  puni 
foixante-dix-fept  fois.  S.  Chryloltome 
dit  que  c’cll  parce  qu’il  n’a  voit  pas 
profité  de  l’exemple  de  Caïn. 

Dans  le  chapitre  jx.  où  Dieu  don- 
ne  diverfes  inltru étions  à Noé,  il  lui 
dit  que  celui  qui  aura  répandu  le  fang 
de  l’homme,  fon  fang  fera  aufli  ré- 
pandu ; car  Dieu , eft-il  dit , a fait  l’hom- 
me à fon  image. 

Le  quatrième  article  du  Décalogue 
défend  de  tuer  indiftinélement. 

Les  loix  civiles  que  contient  l’Exode, 
chap.  xxj.  portent  entr’autres  chofes, 
que  qui  frappera  un  homme , le  vou- 
lant tuer,  il  mourra  de  mort  ; que 
s’il  ne  l’a  point  tué  de  guet-à-pens, 
mais  que  Dieu  l’ait  livré  entre  fes 
mains.  Dieu  dit  à Moïfc  qu’il  ordon- 
nera un  lieu  où  le  meurtrier  (è  reti- 
rera; que  (i  par  des  embûches  quel- 
qu’un tue  fon  prochain , Moïfe  l’arra- 
chera de  l’autel  , afin  qu’il  meure  ; 
que  il  un  homme  en  frappe  un  autre 
avec  une  pierre  ou  avec  le  poing,  & 
que  le  battu  ne  foit  pas  mort , mais 
qu’il  ait  été  obligé  de  garder  le  lit  , 
s’il  fe  leve  enfuitc , & marche  dehors 
avec  fon  bâton,  celui  qui  l’a  frappé 
fera  réputé  innocent , i la  charge  néan- 
moins de  payer  au  battu  fes  vaca- 
tions pour  le  tems  qu’il  a perdu,  & 
le  falaire  des  médecins;  que  celui  qui 
aura  frappé  ion  ferviteur  ou  fa  fer- 
vante , & qu’ils  foient  morts  entre  fes 
mains,  il  fera  puni;  que  fi  le  fervi- 
teur ou  la  fervante  battus  furvivent 
de  quelques  jours,  il  ne  fera  point 
puni  ; que  fi  dans  une  rixe  quelqu’un 
frappe  une  femme  enceinte , & la  fait 
avorter  fans  qu’elle  en  meure,  le  cou- 
pable fera  tenu  de  payer  telle  amende 
que  le  mari  demandera,  & que  les 
arbitres  régleront;  mais  que  fi  la  mort 
s’enfuit , il  rendra  vie  pour  vie , «cil 


pour  œil , dent  pour  dent , main  pour 
main,  pied  pour  pied,  brûlure  pour 
brûlure,  plaie  pour  plaie,  meurtrit 
fure  pour  mcurtriiiure. 

Ces  mêmes  loix  vouloient  que  le 
maitre  d’un  bœuf  fût  refponfable  de 
fon  délit  ; que  ii  l’animal  avoit  caufé 
la  mort,  il  fût  lapidé  , & que  le  maitre 
lui  même  qui  auroit  déjà  été  averti, 
& n’auroit  pas  renfermé  l’animal  , 
mourroit  parcil'cmcnt;  mais  que  fi  la 
peine  lui  en  étoit  tmpuféc , il  don- 
nerait pour  racheter  ik  vie  tout  ce 
qu’on  lui  demanderait  : mais  il  ne  pa- 
rait pas  que  l’on  eut  la  même  faculté 
de  racheter  la  peine  de. Y homicide  que 
l’on  avoit  commis  pcrfonnellement. 

Le  livre  des  Nombres,  chitp.  jf. 
contient  aulfi  plufieurs  regiemens  pour 
la  peine  de  l 'homicide  ; (avoir , que  les 
lfiraelites  défigneroient  trois  villes  dans 
la  terre  de  Chanaan , & trois  au-delà 
du  Jourdain,  pour  fervir  de  retraite 
à tous  ceux  qui  auraient  commis  in- 
volontairement quelque  homicide  -,  que 
quand  le  meurtrier  ferait  réfugié  dans 
une  de  ces  villes , le  plus  proche  parent 
de  l'homicide  ne  pourrait  le  tuer  jufqu’à 
ce  qu’il  eût  été  jugé  en  préfcnce  du 
peuple  ; que  celui  qui  auroit  tué  avec 
le  1er  feroit  coupable  d 'homicide , & 
mourroit;  que  celui  qui  auroit  frap- 
pé d’un  coup  de  pierre  ou  de  bâton, 
dont  la  mort  fc  feroit  enfuivic , feroit 
puni  de  même;  que  le  plus  proche 
parent  du  défunt  tuerait  l'homicide 
aulfitût  qu’il  pourrait  le  faifir  ; que  fi 
de  dcirein  prémédité  quelqu’un  faifoit 
tomber  quelque  choie  fur  un  autre  qui 
lui  caufat  la  mort,  il  feroit  coupable 
d'homicide,  & que  le  parent  du  défunt 
égorgerait  le  meurtrier  aulfi-tôt  qu’il 
le  trouverait;  que  li,  par  un  cas  fortuit 
& fans  aucune  haine , quelqu’un  eau- 
foit  la  mort  à un  autre , & que  cela 
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fût  reconnu  en  préfencc  du  peuple , 
& après  que  la  queftion  auroit  été 
agitee  entre  le  meurtrier  & les  pro- 
ches du  défunt , que  le  meurtrier  feroit 
délivré  comme  innocent  de  la  mort  de 
celui  qui  vouloit  venger  la  mort,  & 
feroit  ramené  en  vertu  du  jugement 
dans  la  ville  où  il  s’étoit  réfugié , & 
y demeurerait  juTqu’à  la  mort  du  grand 

rètre.  Si  le  meurtrier  étoit  trouvé 

ors  des  villes  de  refuge,  celui  oui 
étoit  çhargé  de  venger  la  mort  de  l’uo- 
micidé , pouvoit  fans  crime  tuer  le 
meurtrier,  parce  que  celui-ci  devoit  ref- 
ter  dans  la  ville  jufqu’à  la  mort  du 
grand-prètre;*mais,  après  la  mort  de 
celui-ci,  l’ homicide  pouvoit  retourner 
dans  fon  pays.  Ce  reglement  devoit 
être  obfervé  à perpétuité.  On  pouvoit 
prouver  l 'homicide  par  témoins  ; mais 
on  ne  pouvoit  pas  condamner  fur  la 
dépofition  d’un  feul  témoin.  Enfin , 
celui  qui  étoit  coupable  d'homicide,  ne 
pouvoit  racheter  la  peine  de  mort  en 
argent , ni  ceux  qui  étoient  dans  des 
villes  de  refuge  racheter  la  peine  de 
leur  exil. 

Jcfus-Chrift , dans  S.  Matthieu , ch. 
v.  dit  que  celui  qui  tuera , fera  cou- 
pable de  mort,  reus  erit  judicio  ; & 
dans  S.  Jean , cb.  1 8.  lorfque  Pilate 
dit  aux  Juifs  de  juger  Jcfus-Chrift  fé- 
lon leur  loi , ils  lui  répondirent  qu’il 
ne  leur  étoit  pas  permis  de  tuer  per- 
fonne:  ainfi  l’on  obfervoit  dès-lors  qu’il 
n’y  avoit  que  les  juges  qui  pulfent 
condamner  un  homme  à mort. 

Enfin,  pour  parcourir  toutes  les 
loix  que  l’Ecriture  - fainte  nous  offre 
fur  cette  matière , il  eft  dit  dans  l’A- 
pocalypfe , chap.  22.  que  les  homicide 
n’entreront  point  dans  le  royaume  de 
Dieu. 

Chez  les  Athéniens,  le  meurtre  in- 
volontaire n’étoit  puni  que  d’un  an 
Tome  VIL 


d’exil  ; le  meurtre  de  guet  à pens  étoit 
puni  du  dernier  fupplice.  Mais  ce  qui 
eft  fingulier , eft  qu’on  laiiToit  au  cou- 
pable la  liberté  de  fe  fuuver  avant  que 
le  juge  prononçât  fa  fcntencc;  & fi  le 
coupable  prenoit  la  fuite,  on  fe  con- 
tentoit  de  confifquer  fes  biens  , & de 
mettre  fa  tète  i prix.  Il  y avoit  à 
Athènes  trais  tribunaux  diiférens  où 
les  homicides  étoient  jugés  , favoir , 
l’aréopage^  pour  les  aiTafiinats  prémé- 
dités , le  palladium  pour  les  homicidet 
arrivés-par  cas  fortuits,  & le  delphinium 
pour  les  homicides  volontaires  , mais 
que  l’on  foutenoit  légitimes. 

La  première  loi  qui  fut  faite  fur  cet- 
te matière  chez  les  Romains,  eft  de 
Numa  Pompilius;  elle  fut  inférée  dans 
le  code  papyrien.  Suivant  cette  loi, 
quiconque  avoit  tué  un  homme  de 
guet-à-pens  , dolo  , étoit  puni  de  mort 
comme  un  homicide  ; mais  s’il  ne  l’avoit 
tué  que  par  hafard  & par  imprudence , 
il  en  étoit  quitte  pour  immoler  un 
bélier  par  forme  d’expiation.  La  pre- 
mière partie  de  cette  loi  de  Numa  con- 
tre les  afTaflînats  volontaires  , fut  tranf- 
portée  dans  les  douze  tables,  après 
avoir  été  adoptée  par  les  décemvirs. 

Tullus  Hoftilius  fit  aufii  une  loi 
pour  la  punition  des  homicides.  Ce  fut 
à l’occafion  du  meurtre  commis  par 
un  des  Horaces  ; il  ordonna  que  les 
affaires  qui  concerneraient  les  meur- 
tres, feroient  jugées  par  les  décem- 
virs; que  fi  celui  qui  étoit  condamné, 
appelloit  de  leur  lentence  au  tribunal 
du  peuple  , cet  appel  aurait  lieu  com- 
me étant  légitime;  mais  que  fi  par  l’é- 
vénement la  fentence  étoit  confirmée, 
le  coupable  feroit  pendu  à un  arbre, 
après  avoir  été  fuftigé  ou  dans  la  ville 
ou  hors  des  murs.  La  procédure  que 
l’on  tenoit  en  cas  d’appel , eft  très-bien 
détaillée  par  M.  Terraflon  en  fon  hif- 
lii 
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toire  de  la  Jurifpntdence  Rcmmte  fur 
]a  feizicmc  loi  du  code  papyrien,  qui 
fut  formée  de  cette  loi  de  i ullus  Hof- 
tilitis. 

La  loi  que  Sempronius  Gracchus 
fit  dans  la  fuite  fous  le  nom  de  loi 
Semprouia , de  homicidiis,  ne  changea 
rien  à celles  de  Numa  & de  Tullus 
Hodilius. 

Mais  Lucius  Cornélius  Sylla  , étant 
dictateur , l’an  de  Rome  67»  , fit  une 
loi  connue  fous  le  nom  de  loi  Comelia 
de  ficariis.  Quelque  tems  après  la  loi 
des  douze  tables  , les  meurtriers  fu- 
rent appelles  ficarii,  du  mot  fica  qui 
lignifioit  une  petite  épée  recourbée  que 
l’on  cachoit  fous  la  robe.  Cette  efpcce 
de  poignard  étoit  défendue,  & l’on 
dénonçait  aux  triumvirs  ceux  que  l’on 
en  trouvoit  laifis,  à moins  quccctinfi- 
tr  11  ment  11e  fût  néceffaire  au  métier  de 
celui  qui  le  portoit , par  exemple  fi 
c’étoit  un  cuiiinier  qui  eût  fur  lui  un 
couteau. 

Suivant  cette  loi  Comelia , fi  le  meur- 
trier étoit  élevé  en  dignité,  on  l’e- 
xiloit  feulement  ; fi  c’étoit  une  perfonne 
de  moyen  état,  on  la  condamnoit  à 
perdre  la  tète;  enfin,  fi  c’étoit  un  ef- 
clave,  ouïe  crucifioit,  ou  bien  on 
Fexpofoit  aux  bêtes  fauvages. 

Dans  la  fuite , il  parut  injufte  que 
le  commun  du  peuple  fût  puni  plus 
ripureufement  que  les  perfonnes  éle- 
vées en  dignité  ; c’cft  pourquoi  il  fut 
réfolu  que  la  peine  de  mort  feroit  gé- 
nérale pour  toutes  les  perfonnes  qui 
fe  rendroient  coupables  de  meurtre  ; 
& quoique  Cornélius  Svlla  n’ait  point 
été  l’auteur  de  tous  les  changemcns  que 
lk  loi  éprouva,  néanmoins  toutes  les 
nouvelles  difpofitions  que  l’on  y ajoû- 
ta  en  divers  tems , furent  confondues 
avec  la  loi  Comelia , de  ficariis. 

On  tenoit  pour  fujets  aux  rigueurs 


de  la  loi  Comelia  de  ficariis , non-feule- 
ment ceux  qui  avoient  effectivement 
tué  quelqu’un , mais  aulfi  celui  qui , à 
deilcin  de  tuer,  s’étoit  promené  avec 
un  dard  , ou  qui  avoit  préparé  du  poi- 
fon , qui  en  avoit  eu  ou  vendu.  Il  en 
étoit  'de  même  de  celui  qui  avoit  porté 
taux  témoignage  contre  quelqu’un  , ou 
fi  un  magillrat  avoit  reçû  de  l’argent 
pour  une  affaire  capitale. 

Les  fcnatufconfultes  mirent  auffi  au 
nombredes  meurtriers  ceux  quiauroient 
châtré  quelqu’un  , foit  par  elprit  de 
débauche  , ou  pour  en  taire  trafic , 
ou  qui  auraient  circonci^leurs  enfiins, 
à moins  .que  ce  ne  tu  tient  des  Juifs, 
enfin  tous  ceux  qui  auraient  fait  des 
facrificcs  contraires  à l’humanité. 

On  exceptoit  feulement  de  la  loi 
Comelia  ceux  qui  tuoient  un  transfuge , 
ou  quelqu’un  qui  commettoit  violence^ 
& ünguiicrcmcnt  celui  qui  attentoit  à 
l’honneur  d’une  femme. 

Les  anciennes  loix  des  Francs  traitent 
du  meurtre,  qui  étoit  un  crime  fré- 
quent chez  les  peuples  barbares. 

Les  capitulaires  défendent  tout  homi- 
cide commis  par  vengeance , avarice  , 
ou  à deffein  de  voler.  Il  ell  dit  que 
les  auteurs  feront  punis  par  les  juges 
du  mandement  du  roi , & que  perfon- 
ne ne  fera  condamné  à mort  que  Tui- 
vant  la  loi. 

Celui  qui  avoit  tué  un  homme  pour 
une  caufe  légère  ou  fans  caufc,  étoit 
envoyé  en  exil  pour  autant  de  tems 
qu’il  plaifoit  au  roi.  Il  eft  dit  dans  un 
autre  endroit  des  capitulaires,  que 
celui  qui  avoit  fait  mourir  quelqu’un 
par  le  fer,  étoit  coupable  d’homicide,  & 
méritoit  la  mort;  mais  le  coupable  avoit 
la  faculté  de  fe  racheter  , en  payant 
aux  parens  du  défunt  une  compoll- 
tion  appelléc  vuirgildus , qui  étoit  pro- 
prement l’eftimation  du  dommage  cau- 
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fé  par  la  mort  du  défunt  ; on  don- 
noit  ordinairement  une  certaine  quanti- 
té de  bétail , les  biens  du  meurtrier 
n’etoient  pas  confifqués. 

Pour  connoitre  fi  l’accufé  ctoit  cou- 
pable de  l 'homicide  qu’on  lui  imputoit , 
on  avoit  alors  recours  aux  différentes 
épreuves  appellées  purgation  vulgaire , 
dont  l’ufàge  continua  encore  pendant 
plufieurs  liecles.  (D.  F.) 

HOMMAGE,  f.  m.,  Jurifpr.,  feu 
fitles , & dans  labafle  latinité  homma- 
gium  ou  homiuimn , eft  une  reconnoif- 
ïànce  faite  par  le  va  fiai  en  préfencc  de 
fon  feigneur  qu’il  cil  fon  homme , c’elt- 
à dire  , fon  fujet , fon  vaflal. 

Hommage  vient  de  homme  ; faire  hom- 
mage ou  rendre  hommage , c'ell  fe  rc- 
connoitre  homme  du  feigneur  : on  voit 
auffi  dans  les  anciennes  chartes  que 
baronie  & hommage  étoient  fynonymes. 

On  dillinguoit  anciennement  la  foi 
& le  ferment  de  fidélité  de  ['hommage  : 
la  foi  étoit  due  par  les  roturiers,  voyez 
au  mot  Foi.  Le  ferment  de  fidélité  fe 
prètoit  debout  après  l'hommage , il  fe 
faifoit  entre  les  mains  du  bailli  ou 
fénéchal  du  feigneur  , quand  le  vaflal 
ne  pouvoit  pas  venir  devers  fon  fei- 
gneur; au  lieu  que  l'hommage  n’ étoit 
du  qu’au  feigneur  même  par  lés  vaflàux. 

On  trouve  des  exemples  d'hommage 
dès  le  tems  que  les  fiefs  commencèrent 
à fe  former  ; c’ell  ainfi  qu’en  754  Eu- 
des, duc  d’Aquitaine,  étant  mort,  Char- 
les-Martel accorda  à fon  fils  Herald  la 
jouiflance  du  domaine  qu’avoit  eu  fou 
perc , à condition  de  lui  en  rendre 
hommage  & à fes  enfans. 

De  même  en  778,  Charlemagne  étant 
allé  en  Efpagne  pour  rétablir  Ibi- 
nalarabi  dans  Sarragofle,  reçut  dans 
fon  paflage  les  hommages  de  tous  les 
princes  qui  commandoicnt  entre  les 
Pyrénées  & la  riviere  d’Ebre. 


Mais  il  finit  obfcrver  que  dans  ces 
tems  reculés  la  plupart  des  hommages 
n’étoient  fouvent  que  des  ligues  & al- 
liances entre  des  fouverains  ou  autres 
feigneurs,  avec  un  autre  fouverain  ou 
feigneur  plus  puiflànt  qu’eux;  c'cfl 
ainfi  que  le  comte  de  Hainault , quoi- 
que fouverain  dans  la  plupart  de  fes 
terres , fit  hommage  à Philippe-Augufte 
en  1290. 

Quelques-uns  de  ces  hommages  étoient 
acquis  à prix  d’argent  ; c’ell  pourquoi 
ils  fe  perdoient  avec  le  tems  comme 
les  autres  droits. 

La  forme  de  l'hommage  étoit  que  le 
vaflal  fût  nue  tète , à genoux,  les  mains 
jointes  entre  celles  de  fon  feigneur, 
fans  ceinture,  épée  ni  éperons  ; ce  qui 
s’obfervc  encore  préfentement  ; & les 
termes  de  l'hommage  étoient  : Je  deviens 
votre  homme,  & vous  promets  féauti 
dorefuavant  comme  à mon  feigneur  envers 
tous  hommes  (qui puijfent  vivre  ni  mourir ) 
en  telle  redevance  comme  le  fief  la  porte , 
&c.  cela  fait , le  vaflal  bailbit  fon  fei- 
gneur en  la  joue , & le  feigneur  le  baifoit 
enfuite  en  la  bouche:  ce  baifer,  ap- 
pellé  ojcttlum  fidei , ne  fe  donnoit  point 
aux  roturiers  qui  faifoient  la  foi , mais 
feulement  aux  nobles.  En  Efpagne, 
le  vaflal  baife  la  main  de  fon  feigneur. 

‘Il  eft  une  efpéce  d'hommage  plus 
fervile  & plus  étroit  que  les  autres, 
qu’on  appelle  hommage  de  plejure  , par 
lequel  on  met  comme  en  gage  fa  pro- 
pre perfonne  ; on  l’appelle  aulïi  hom- 
magium  vadicum  ou  guadicum.  Le  vaf- 
fal,  par  cette  cfpece  d'hommage,  pro- 
met au  feigneur  de  mettre  fa  propre 
perfonne  en  gage,  s’il  eft  néceflaire, 
pour  le  tirer  de  la  captivité.  Il  y en 
a un  exemple  dans  Butler,  qui,  en 
parlant  du  roi  Jean , dit  : Rege  Johan- 
ne oh  Anglis  capto,  Raroues  Francis 
complures  coa3i  fient  vades  fe  pro  et 
Iii  2 


Digitized  by  Google 


H O M 


II  O M 


4)« 


prabere.  Les  Romains  donnoient  des 
étages  ; mais  jamais  chez  eux  un  hom- 
me libre  ne  s’eft  fait  efclave  pour  en 
racheter  un  autre.  Cicéron  a cependant 
déliré  dans  une  occafion , que  cet  ufage 
eût  pu  avoir  lieu  à Rome.  Quoi  fi  in 
bi/lo  , dit-il , dari  Vicarii  foleret , liben- 
terme , ut  Domitius  Brut  us  emitteretur 
pro  illo  includi  paterer.  Cic.  Pbilipp.  XII. 

V Hommage  de  foi  de  fervice  cft 
lorfque  le  vaflaî  s’oblige  de  rendre  quel- 
que fervice  de  fon  propre  corps  à fon 
feigneur , comme  autrefois  lorfqu’il  s’o- 
bligeoit  de  lui  fervir  de  champion , ou 
de  combattre  pour  lui  en  cas  de  gage 
de  bataille. 

V Hommage  lige  ou  plein  eft  celui  où 
le  vaiTal  promet  de  fervir  fon  feigneur 
envers  & contre  tous. 

On  l’appelle  lige  , parce  qu’il  e(t  dû 
pour  un  fief  lige , ainfi  appelle  à Uganda , 
parce  qu’il  lie  plus  étroitement  que 
les  autres. 

L' Hommage  fimple  cft  celui  où  il  n’y 
a pas  de  prédation  de  foi , mais  feule- 
ment hommage  qui  fe  rend  au  feigneur 
nue  tête , les  mains  jointes  avec  le  bai- 
fer.  On  l’appelle  fimple  par  oppofition 
à la  foi  & à l’hommage  que  le  vailàl  doit 
faire  les  mains  jointes  fur  les  évangiles 
avec  les  fermens  requis.  Voyez  Hom- 
mage lige.  (R.) 

HOMME,  f.  m.  Morale.  Pourcon- 
fidércr  l’homme  fous  le  point  de  vue 
morale,  je  me  tranfportc  au  tems  où 
tout  s’anime  fur  la  terre.  Je  vois  la  na- 
ture crcufcr  les  mers  , élever  les  mon- 
tagnes , abaüTer  les  vallons , applanir 
la  furface  de  la  terre , tirer  de  fon  fein 
un  nombre  infini  d’arbres  & de  plan- 
tes, l’orner  de  fleurs,  la  charger  de 
fruits , & faire  couler  des  ruillcaux , 
des  rivières  & des  fleuves  au  milieu  des 
prairies,  fur  lefquelles  l’homme  & les 
animaux  1e  repofent. 


Tout  eft  encore  dans  le  filence  fur  la 
terre , & les  animaux  dans  ce  premier 
inftant  de  leur  exidcncc  font  enfeve- 
lis  dans  l’inaélion  & plongés  dans  le 
fommeil. 

Cependant  tout  cd  en  mouvement 
dans  l’intérieur  de  ces  mafles  infenfibles 
& inanimées  en  apparence  : le  fang  y 
circule,  il  fedilfipe,  l’organifation s’al- 
tère , le  cri  du  befoin  fe  fait  entendre, 
tout  s’éveille. 

Dans  la  difperfion  générale  des  autres 
animaux , les  hommes  fe  trouvent  réunis 
par  la  nature  même  de  leurs  organes  & 
par  leur  reffemblance  ; ils  forment  des 
troupeaux  que  les  animaux  carnacicrs 
pourfuivent  & difperfcnt  de  tous  cô- 
tés : voilà  l’état  dans  lequel  l'homme  doit 
fe  trouver  par  la  nature  même  de  fon 
organifation. 

Si  nous  fuivons  les  hommes  dans  leur 
fuite,  nous  voyons  que  lorfqu’ils  ont 
enfin  trouvé  le  repos  & qu’ils  font  en 
fureté,  lorfqu’ils  ne  font  ni  preliës  par 
le  befoin  de  fe  nourrir,  ni  animés  par 
le  defir  de  fe  reproduire,  un  fentiment 
abfolumcnt  différent  de  la  faim , de  la 
crainte  & de  l’amour  , s’élève  dans  leur 
amc  ; ils  ne  craignent  point  les  animaux 
carnaciers , ils  ne  défirent  ni  de  manger , 
ni  de  fe  reproduire  & cependant  ils 
ne  font  point  fatisfàits  ; il  femble  que 
le  fentiment  de  l’exiftence  foit  embar- 
raffant  & pénible  pour  eux,  ils  s’en- 
nuyent  en  un  mot , ils  ont  befoin  de 
connoitre  - par-tout  où  ils  font  réunis 
& tranquilles,  je  les  vois,  pour  ainfi 
dire , fortir  d’eux-mèmes } ils  s’appro- 
chent de  tout  ce  qui  les  environne,  ils 
le  confiderent,  ils  fe  livrent  à tout  ce 
qui  excite  en  eux  des  fenfadons  vives  , 
variées  & nouvelles  ; tout  ce  qui  occupe, 
tout  ce  qui  éclaire  leur  amc,  rend  leur 
cxiftence  agréable. 

Voilà  l'homme  de  la  nature , il  eft  foi- 
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ble , il  a des  ennemis  redoutables  : com- 
me les  autres  animaux , il  a befoin  de 
fe  nourrir  & de  fe  reproduire;  enfin, 
il  ne  lui  fuffit  pas  d’être  en  fureté  & fans 
befoin , de  fe  nourrir  ou  de  fe  repro- 
duire , il  a befoin  de  connoitre  & d’é- 
tendre fes  connoiffanccs.  Cherchons  fa 
deftination  dans  fes  befoins  & dans  les 
reiTources  que  la  nature  lui  accorde  pour 
les  fatisfaire. 

De  la  foibleffe  de  tbomme,&  des  moyens 
qu'il  adefe  défendre.  A juger  des  fins  de 
la  nature  le  bonheur  du  lion , du  tigre 
& des  animaux  carnncicrs , elt  l’objet 
de  toutes  leurs  opérations  : tout  y pa- 
roit  créé  pour  le  fort , tous  les  animaux 
foibles  font  dcltinés  à l’animal  cruel  & 
fanguinaire.  Les  différens  degrés  de 
force  ou  de  foiblclTe  font  les  loix , par 
lefquetles  elle  femble  vouloir  gouverner 
la  terre  ; & l'homme  doit  y tenir  le  der- 
nier rang  : le  moindre  des  quadrupèdes 
paroit  plus  favorife  que  luit  tous  ont 
des  armes , ou  la  célérité  : l'homme  au 
contraire  naît  lent , foible  & défarmé , 
il  n’a  de  reffource  que  dans  fon  in- 
du ftrie. 

C’eft  par  la  nature  & par  les  effets  de 
cette  iuduflric  qu’il  me  femble  que  doit 
commencer  l’étude  de  l'homme. 

Repréfcntons-nous  le  donc  dans  tou- 
te fa  foibleffe , & au  milieu  des  animaux 
carnacicrs  & pâturans  : la  fuite  elt  fa 
première  rcflburce  t & lorfqu’il  fe  croit 
à l’abri  de  fes  ennemis , il  fe  nourrit 
des  herbes  des  champs  , des  fruits  des 
arbres  ; il  abaiffe  les  branches  avec  fes 
mains  ; en  les  tirant  fortement  à lui , 
il  les  détache  du  tronc  t avec  une  bran- 
che détachée  il  fait  tomber  les  fruits 
que  fa  main  ne  peut  atteindre  ; avec 
cette  même  branche  il  écarte  l’animal 
qui  veut  l’attaquer  ou  manger  les  fruits  ; 
elle  devient  une  arme:  il  détache  les 
feuilles  qui  en  retardent  le  mouvement 


ou  qui  en  rendent  l’ufagc  difficile,  il 
fe  fait  un  bâton , une  maffue , il  voit 
qu’en  rendant  fa  maffue  tranchante  & 
fon  bâton  aigu , il  porterait  des  coups 
plus  dangereux  : il  l’arme  d’une  pierre 
tranchante  ; il  fait  de  fon  bâton  une 
pique,  un  épieu. 

Par  le  moyen  de  fes  mains  , l'homme 
efl  donc  armé  de  la  dent  du  lion , de  la 
griffe  du  tigre  & de  la  corne  du  taureau  : 
mais  il  n’a  ni  leur  force , ni  leur  légè- 
reté. Ainfi , la  nature  n’a  pas  voulu  que 
ces  armes  fu  fient  offenfives  entre  les 
mains  de  l’homme-,  elle  ne  les  accorde 

Î[uc  pour  écarter  les  animaux  .malfaû 
âns  & pour  fe  défendre. 

Ce  n’eflmîme  qu’en  fe  réunifiant  que 
les  hommes  armés  peuvent  intimider  l’a- 
nimal féroce.  Ainfi  la  foibleffe  de  l'hom- 
me & la  facilité  qu’il  a de  s’armer , ten- 
dent à l’unir  à fes  femblables  : il  trouve 
dans  cette  union  le  repos  & la  fécurité  ; 
il  avoit  dans  l'homme  auquel  il  efl  uni , 
un  appui  pour  fa  foibleffe , un  protec- 
teur , un  défenfeur  contre  les  animaux 
qui  attaquent  fa  vie. 

La  préfence  de  fes  femblables  lui  inf- 
pire  de  la  confiance  ; la  crainte  & Pin- 
quiétude  nniffent  dans  fon  amc  auffi-tôt 
qu’il  s’en  éloigne.  Chaque  homme  armé 
devient  néccffaire  au  bonheur  de  celui 
auquel  il  efl  uni , c'efl  en  quelque  forte 
une  partie  de  lui-même , il  efl  capable 
d'affronter  le  péril  pour  le  défendre. 
Ainfi  la  foiblcfle  & la  faculté  de  s’armer 
unifient  étroitement  les  hommes,  & font 
que  les  biens  & les  maux  font  en  quel- 

2[ue  forte  communs , que  le  péril  d’un 
eul  efl  le  péril  de  tous. 

La  crainte  efl  un  état  fi  pénible,  le 
calme  & la  fécurité  qui  lui  fuccédent  • 
font  G agréables  , que  fans  cette  fecuri- 
té  la  vie  efl  un  fardeau  pour  l’homme. 

On  en  a vu  qui  pour  goûter  ce  repos  , 
pour  fe  garantir  de  la  crainte , fe  font 
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cachés  pendant  le  jour  dans  des  caver- 
nes, d’où  ils  ne  fortoienr  que  la  nuit, 
pour  fefaifirdc  quelques  légumes  qu’ils 
einportoient  dans  leurs  retraites.  On  les 
a vus  fe  multiplier  dans  ces  retraites  , 
communiquer  leurs  craintes  à leurs  en- 
fans  , & former  en  quelque  forte  une  ef- 
pcce  particulière  d'hommes. 

On  en  a vu  d’autres  fc  retirer  dans 
des  précipicc's  que  perfonne  n’a  oie 
franchir  ; on  les  a vus  y vivre  de  poifi. 
fon  finis  fonger  à fortir  de  ces  adreu- 
lès  demeures , parce  qu’ils  y étoient  en 
lùreté. 

Les  hommes , même  avec  leurs  armes , 
expofés  aux  attaques  des  animaux  car- 
nacicrs,  tournent  donc  toute  leur  in- 
duftrie  vers  la  recherche  des  moyens 
propres  à leur  procurer  ce  repos  & cet- 
te fécurité  fi  nccciTaircs  à leur  bonheur. 
Rien  de  ce  qui  pouvoit  les  mettre  à 
l’abri  des  atteintes  des  bêtes  féroces  n’é- 
chappa à leurs  obfervations  : ils  virent 
les  animaux  foibles  fe  réfugier  dans 
des  cavernes  inaccelfibles , dans  des  hal- 
licrs  impénétrables.  Ils  fe  retirèrent 
dans  ces  cavernes  ; leurs  mains  en  for- 
mèrent avec  des  pierres  accumulées  : ils 
rapprochèrent  des  branches  des  arbres, 
ils  formèrent  des  c'aycs , ils  conftrui- 
lirent  des  cabanes  plus  inaccelfibles 
que  les hallicrs.  En  un  mot,  ils  le  firent 
des  retraites  où  ils  trouvèrent  le  repos , 
la  paix  Si  la  lecurité  : leur  cabane  de- 
vint le  féjour  du  bonheur,  ils  y goû- 
tèrent une  fatisfadion  jufqu’alors  in- 
connue , ils  s’elforcerent  de  le  fixer  dans 
cet  état. 

Avec  leurs  armes  tranchantes , avec 
leurs  épieux  ils  oferent  tendre  des  cni- 
bufeades  aux  bêtes  féroces,  ils  purent 
aller  dans  l’antre  de  la  lionne  étouffer 
fon  faon , pénétrer  dans  le  repaire  de  la 
tigrclfc  & y tuer  fes  petits  , enfin  ils  op- 
pofereut  aux  animaux  carnaciers  des 


forces  plus  redoutables  que  celles  des 
animaux  pâturans  ; les  bêtes  féroces 
s’éloignèrent  donc  des  cabanes  des  hom. 
mes , qui  fixèrent  leurs  demeures  dans 
les  lieux  où  les  fruits  étoient  les  plus 
abondans  ; ils  s’efforcèrent  d’en  écarter 
les  animaux  qui  pouvoient  les  confu- 
mer  ou  les  détruire. 

Mais  la  biche , le  daim  par  leur  légè- 
reté le  déroboient  à leurs  coups.  Le  bu- 
fic , le  rhinocéros  , l’éléphant  étoient 
trop  redoutables  pour  que  Vboiuuu  ofilt 
les  attaquer  avec  la  pique  ou  avec  la  raaf. 
fue  : les  hommes  armés  chercheront  donc 
le  moyen  de  porter  leurs  coups  fur  l’ani- 
mal fugitif  & fur  celui  qu’ils  n’ofoient 
aborder  ; leur  bras  lança  la  pique  ou  des 
pierres  fur  les  animaux. 

Les  premiers  coups  portés  finis  fuc- 
cès , déterminèrent  15s  hommes  à recher- 
cher un  moyen  pour  diriger  fièrement 
leurs  coups  fur  l’animal  qu’ils  vouloicnt 
écarter  : le  mouvement  du  bras  qui  lan- 
çoit  la  pique  , ou  des  pierres  fur  les  ani- 
maux , n’étoit  pas  dirigé  avec  allez  de 
précifion  : le  coup  tomboit  à faux , ou 
ne  perçoit  pas  l’animal. 

On  chercha  donc  un  moyen  pour  di- 
riger fièrement  la  pique  fur  l’animal  que 
l’on  attaquoit.  Ôn  s’apperçut  bientôt 
qu’il  falloir  que  l’reil  la  dirigeât  : mais  le 
bras  ne  pouvoit  ni  lancer  la  pique  avec 
précifion  félon  cette  direction  , ni  la 
pouffer  à de  grandes  diftanccs.  Cette 
force  étoit  pourtant  néceffaire  au  bon- 
heur & à la  tranquillité  des  hommes  ; ils 
la  cherchèrent  & ils  en  trouvèrent  mille 
modelés  dans  la  nature. 

Les  hommes , par  exemple , avoient 
fouvent  abaill'é  des  branches  pour  cueil- 
lir des  fruits,  ou  les  avoient  courbées 
avec  force  pour  les  rompre  ; ils  avoient 
vu  qu’elles  fe  relevoient  avec  violen- 
ce, lorfqu’elles  s’échappoient  de  leurs 
mains  ; ibuvent  ils  avoient  affujetti  ces 
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branches  avec  des  écorces  pour  cueillir 
plus  commodément  les  fruits  qu’elles 
portoient , ou  pour  les  couper  plus  faci- 
lement avec  une  pierre  tranchante.  Ils 
«voient  vu  que  ces  écorces  tendues , 
ctoient  elles-mêmes  des  rdforts  puif- 
fants  : on  jugea  donc  qu’une  branche 
aux  extrémités  de  laquelle  on  attaehe- 
roit  une  écorce , cédcroit , & fe  courbe- 
roit , qu’en  tirant  l’écorce  on  augmente- 
roit  cette  courbure,  & qu’en  la  relâ- 
chant, la  branche  courbée  feroit  effort 
pour  fe  redreffer,  qu’elle  entraineroit 
avec  violence  tout  ce  qui  feroit  appuyé 
fur  cette  écorce , & que  ce  qui  n’y  ié- 
roit  pas  attaché  continueroit  à fe  mou- 
voir avec  la  vitelfe  , que  lui  auroit  com- 
muniquée la  branche  en  fe  redreffant; 
que  le  reffortmème  de  l’écorce  augmen- 
teroit  cette  vitelfe  , que  l’œil  & la  main 
pourroient  diriger  la  pique  appuyée  fur 
cette  écorce.  La  foiblelib  de  l 'homme  & 
fon  intelligence,  lui  firent  donc  décou- 
vrir le  moyen  de  fe  faire  un  arc.  Il  fut 
facile  de  le  perfectionner  en  rendant  la 
pique  plus  légère,  en  faifant  de  cette 
pique  une  fléché , en  armant  cette  flé- 
ché de  la  dent  d’un  animal , d’une  pier- 
re aigué , d’un  os  pointu , ou  d’une 
arrête  perçante  ; en  la  mettant  en  équi- 
libre avec  les  plumes  des  oifeaux  : l 'hom- 
me donna  en  quelque  forte  des  ailes  à 
fes  fléchés , à fes  coups  & à la  mort.  Il 
put  du  haut  d’un  arbre  , ou  caché  dans 
une  embufeade  percer  les  animaux  , & 
fans  courir  aucun  péril,  porter  fes  coups 
& la  mort  à de  grandes  diltanccs  ; il  put 
fe  réunir  avec  fes  femblables , rendre  fon 
Voifinage  redoutable  à tous  les  animaux 
& les  attaquer. 

La  guerre  que  les  hommes  firent  aux 
animaux  , demandoit  du  concert  ; il  fal- 
lut obferver  les  routes  qu’ils  fuivoient 
& les  y attendre , connoitrc  les  lieux  où 
ils  aimoient  à pâturer  & les  y furpren- 


dre , avoir  des  figues  pour  faire  connoî- 
tre  où  l’on  devoit  attaquer  l’aninjul , & 
par  où  il  fuyoit. 

L'homme  cft  tellement  organife  , que 
la  vue  d’un  objet  terrible  & imprévu  lui 
fait  pouffer  un  cri.  Ce  cri  fut  le  premier 
lignai  qui  annonça  aux  hommes  foibles 
& défàrmés,  l’approche  du  tigre  & du 
lion  : cette  efpece  de  fignal  étoit  d’ail- 
leurs plus  commode  & plus  général  que 
celui  qui  fe  donnoit  aux  yeux:  ainfi  le 
cri  fut  le  moyen  que  les  hommes  chat 
leurs  employèrent  pour  faire  connoitre 
le  lieu  des  animaux  qu’ils  chalfoient , 
& les  mouvemens  qu’il  falloit  faire  : 
comme  ils  avoient  befoin , tantôt  de 
fuir , tantôt  de  s’approcher , il  fallut 
trouver  dans  la  variété  du  cri , le  moyen 
de  faire  connoitre  ces  différens  mou- 
vemens : ainfi  les  hommes  modifièrent 
leurs  cris. 

Les  modifications  du  cri  ne  fe  peu- 
vent faire  que  par  fon  intenfité  ou  par 
les  différens  mouvemens  des  lèvres,  de 
la  langue  ou  du  gofier  : ainfi  la  foiblelfe 
de  l'homme  lui  fit  varier  les  inflexions  de 
fis  cris  i il  articula  des  fons  qui  expri- 
moient  le  mouvement  des  animaux  qu’il 
falloit  combattre , leurs  refuites  & leurs 
rufes. 

La  faculté  d’articuler  des  fons,  four- 
nit aux  hommes  mille  moyens  de  fe  com- 
muniquer leurs  fentimens  , leurs  l>e- 
foins  , leurs  paroles  ; ils  purent  for- 
mer des  projets  , concerter  les  moyens 
de  les  exécuter,  fe  réunir,  fe  féparer 
comme  ils  le  jugeoient  à propos  , & à 
des  lignes  inconnus  aux  animaux  , fon- 
dre enfèmble  fur  eux , fe  fccourir  plus 
facilement  dans  tous  leurs  befoins. 

Voilà  donc  la  puiffance  fouveraine  de 
la  terre  ôtée  aux  animaux  carnaciers , & 
mife  entre  les  mains  de  l'homme  : il  cft 
devenu  lion  , tigre , hienne , loup , élé- 
phant , rhinocéros.  Voyons  fi  la  nature 
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veut  qu’il  ufe  de  fa  puilTance,  comme 
, les  anynaux  auxquels  il  fuccede , ufent 
de  leur  force. 

Malgré  fes  armes , malgré  les  reffour- 
ces  que  V homme  trouve  dans  fon  induf- 
trie , il  n’eft  point  à l’épreuve  du  péril  i 
il  ne  devient  point  invulnérable  > il  n’eft 
pas  capable  de  rélîfter  feul  au  lion  , 
au  tigre , au  loup  : il  faut  nécelfaire- 
ment  qu’il  foit  uni  à fes  femblables  : 
ce  n’çft  qu’avec  eux  qu’il  peut  goûter  le 
repos  & cette  lecurité , fans  laquelle  il 
eft  malheureux.  Ce  n’eft  donc  point  à 
un  feul  homme , mais  à 1’efpece  humai- 
ne qu’appartient  l’empire  de  la  terre , 
& l'homme  n’y  peut  être  puiffant  & heu- 
reux que  par  fon  union  avec  les  autres 
hommes. 

Si  l'homme  avoit  eu  une  force  redou- 
table aux  animaux  carnaciers , ou  une 
vitelfe  capable  de  le  dérober  à leurs 
pourfuites , il  eût  peut-être  vécu  Iblitai- 
re  ; ou  les  hommes  ne  fe  feroient  réunis 
que  pour  former  des  troupeaux  comme 
les  animaux  pàturans. 

S’il  n’eût  point  eu  de  mains , ou  fi 
ayant  des  mains , la  plante  de  fon  pied 
n’eût  pas  été  capable  de  le  foutenir , & 
de  lui  fournir  un  appui  ferme  & folide  i 
fi  avec  fes  pieds  & fes  mains  , il  n’eût 
eu  que  l’intelligence  d’un  finge , il  n’eût 
pu  ni  s’armer , ni  fe  fervir  de  fes  armes  i 
il  ne  fe  fût  point  confinait  des  alyles 
contre  les  animaux  carnaciers,  il  n’eût 
pas  inventé  l’arc , découvert  les  arts , 
formé  des  fciences. 

Ainfi  les  animaux  carnaciers  dont 
l'homme  eft  environné  , & foiblelfe  , la 
nature  de  fes  organes , la  qualité  de  fon 
intclligcnce,concouroient  pour  le  déter- 
miner à s’unir  à fes  femblables , & à for- 
mer avec  eux  une  fociété  durable , fon- 
dée fur  un  intérêt  égal , fur  un  attache- 
ment réciproque,qui  rend  à chaque  hom- 
me la  vie  d’un  autre  homme  agréable  & 
précicufe. 


Ce  n’eft  donc  point  à une  puiflance 
féroce  & lànguinaire  que  la  nature  a 
donné  l’empire  de  la  terre  : elle  a fait 
l 'homme  le  plus  foible  des  animaux  par 
la  conftitution  de  fes  otgancs  , & c’eft 
par  la  raifon  qu’il  acquiert  une  force 
fupérieure  à celle  de  tous  les  animaux  : 
elle  a donc  voulu  que  la  puilTance  qui 
de  voit  dominer  fur  la  terre,  fût  dirigée 
par  la  raifon.  Ce  n’eft  point  pour  livrer 
l'homme  aux  animaux  carnaciers  qu'elle 
l’a  créé  foible , c’eft  pour  le  forcer  de 
s’unir  à les  femblables.  Les  animaux 
carnaciers  répandus  fur  la  furface  de  la 
terre , n’en  font  point  les  maîtres  ou  les 
louverains  -,  ce  font  des  fentinelles  que 
la  nature  charge  d’empêcher  les  hommes 
de  fe  féparer  & de  vivre  défunis  ; ce 
n'eft  point  pour  faire  naître  la  guerre 
entre  les  hommes  qu’elle  leur  donne  la 
faculté  de  s’armer  ; c’eft  pour  qu’ils  vi- 
vent en' paix. 

La  force  n’eft  donc  la  loi  de  la  natu- 
re , que  pour  les  lions  & pour  les  tigres  ; 
mais  l’amour  de  la  paix  & l’attache- 
ment réciproque  font  les  liens  qui  doi- 
vent unir  les  hommes,  à moins  que  la 
nature  contraire  à elle-même , n’ait  mis 
en  eux  des  befoins  qu’ils  ne  puifTent  fa- 
tisfaire  que  par  la  guerre,  & en  ver- 
fantle  fang  de  leurs  femblables.  Voyons 
donc  ces  befoins  agir  fur  l 'homme  , 
voyons  quels  font  les  effets  de  leurs 
allions. 

Du  befoin  Çÿ  des  moyens  que  /'homme 
a de  fe  nourrir.  La  nature  en  formant 
l'homme , n’a  point  armé  fon  bras  de  la 
griffe  redoutable  du  tigre,  ni  fa  bouche 
de  la  dent  meurtrière  du  lion  , du  léo- 
pard , de  l’hienne,  &c.  H n’a  point 
comme  ces  animaux  un  eftomac  dévo- 
rant , dont  la  faim  ne  s’appaife  que  par 
le  fang  & par  la  chair  : prcfque  tous  les 
végétaux  lui  fourniffent  une  nourriture 
agréable  & falutaire  : il  n’a  pas  befoin 
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comme  l’éléphant  & le  rhinocéros , de 
dévafter  les  forêts  & les  campagnes  pour 
fe  nourrir  : peu  de  légumes  ou  de  grains 
fulhfent  à fon  eftomac  ; tout  ce  qui  fe 
digéré  fatisfait  fon  appétit , & nourrit 
fon  corps. 

Le  gland,  la  châtaigne,  ontlong-tems 
fervi  d’aliment  aux  hommes  : une  grande 
partie  vit  encore  de  châtaignes,  de  pom- 
mes de  terre,  de  racines , &c.  En  Polo- 
gne une  partie  du  peuple  fe  nourrit  de 
la  femcnce  d’une  plante  qu’on  nomme 
Yberbe  Je  mamie  ; le  tnnnioque  eft  la 
nourriture  des  Américains  : les  Indiens 
& les  Chinois  fe  nourrident  de  millet  & 
de  ris  : les  fauvages  du  Canada  fe  nour- 
rident avec  de  la  folle  avoine  qui  croit 
dans  les  lacs:  ptullcurs  avec  du  bled  de 
Turquie. 

Dans  les  contrées  qui  ne  produifent 
que  des  pâturages , le  lait  & la  chair  des 
animaux  pâturans  fournident  une  fub- 
fiftance  agréable  & abondante.  Telle 
étoit  la  nourriture  des  Scythes  ; telle  eft 
encore  celle  des  Tartares  & des  Arabes 
nomades. 

Sous  ces  climats  rigoureux  où  la  na- 
ture ne  produit  ni  fruits  , ni  grains,  ni 
pâturages , les  hommes  vivent  de  poif- 
fon  ; tels  font  les  Samogedes , les  Kam- 
chakdales , les  peuples  de  la  mer  glacia- 
le, un  nombre  prodigieux  de  familles 
répandues  fur  les  bords  de  l’Irtifch,  de 
l’Amur,  de  la  Lena.  Tels  font  les  fau- 
vages dont  parle  Dampier  qui  n’avoient 
point  de  filets  pour  pêcher,  & qui  vi- 
voient  de  moules  , de  pétoncles  , de  li- 
maçons , qu’ils  ramadoient  fur  les  ro- 
chers , & des  poiirons  que  la  mer  en  fe 
retirant  laiifoit  dans  les  folles  qu'ils 
avoient  crcufées. 

Dans  les  lieux  où  la  nature  ne  pro- 
duit ni  fruits  , ni  légumes  , ni  grains  , 
ni  poiübns  , les  infeiles  , les  vers  , les 
efeargots  , les  fauterclles  , ont  fervi 
Tome  YTL 
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d’aliment  aux  hommes  ; les  auteurs  an- 
ciens font  mention  d’un  peuple  qui 
dans  une  contrée  déferte  vivoit  de  fau- 
terelles. 

Les  habitans  de  Sainte-Marthe  man- 
genient  des  limaçons,  des  cigales,  des 
grillcts  : les  noirs  de  l’Afrique  & les  In- 
diens de  l’Amérique  mangent  des  vers. 

On  a vu  des  anciens  qui  fe  nourrif- 
foient  des  rameaux  nailîans  des  arbres, 
fur  lefquels  ils  s’étoient  réfugiés  -,  tandis 
que  d’autres  s’étoient  enfoncés  dans  des 
marais  pour  fe  dérober  aux  animaux 
carnaciers  : ils  y trouvoient  des  plan- 
tes aquatiques  & des  racines  de  rofeaux 
dont  ils  fe  nourrilfoient  ; & cette  nour- 
riture ne  leur  manquoit  jamais  : ils 
broyoient  ces  racines  entre  deux  pier- 
res ; ils  en  faifoient  une  pâte  qu’ils 
mettoient  cuire  au  foleil  & qu’ils  man- 
geoient. 

Ainfi  Y homme  a pour  fe  nourrir  une 
facilité  que  la  nature  n’accorde  point 
aux  autres  animaux  ; elle  lui  a donné 
un  eftomac  propre  à digérer  ce  que  pro- 
duifent les  ditfércns  climats  & les  difïe- 
rens  élémens  , racines,  tiges  , feuilles, 
graines , animaux  ; elle  a garni  fon  efto- 
mac d’un  diifolvant,  qui  opéré  fur  tou- 
tes ces  produdions , qui  tire  de  toutes , 
le  chile  & le  fuc  nourricier. 

Le  befoin  de  fe  nourrir  , qui  attache 
les  animaux  à certains  lieux,  qui  les  fixe 
dans  certains  climats , peut  devenir  en- 
tr’eux  un  principe  de  guerre  : l'houmte 
au  contraire  peut  le  fatisfàire  fous  tous 
les  climats  & dans  tous  les  lieux  ; ainfi 
le  befoin  de  fe  nourrir  n’eft  point  un 
principe  de  guerre  & de  haine  chez  les 
hommes  , leur  multiplication , le  befoin 
& la  facilité  qu’ils  ont  de  fe  nourrir, 
peut  & doit  les  difperfcr  fur  toute  la  ter- 
re , fans  altérer  la  paix  entr’eux  ; & la 
néccilité  de  manger  tend  au  contraire  à 
les  unir. 
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L'homme  ne  mange  point  dans  les  bois 
ou  fur  le  bord  des  eaux , les  fruits  & les 
légumes  qu’il  y a cueillis  ; il  les  porte 
dans  là  cabane  où  il  ne  craint  ni  les 
infultes  des  animaux  , ni  les  injures  de 
l’air  : il  aime  à partager  fa  chaife , fcs 
fruits  , fes  légumes  avec  les  autres  hom- 
mes dont  fa  foiblclfc  lui  a rendu  la  vie 
& le  bonheur  précieux  , & auxquels 
il  doit  la  fécurité  dont  il  jouit  dans  fa 
cabane. 

Les  fauvages  qui  n’avoient  pour  fe 
nourrir  que  le  poidbn  qu’ils  pêchoicnt 
pendant  le  reflux , rapportoient  leur  pè- 
che dans  leurs  demeures , où  les  vieil- 
lards & les  enfans  l’attendoienr;  ainfi  le 
fauvage  chalfeur  partage  fa  chaife  avec 
les  autres  fauvages. 

Dans  les  animaux  pâturans , lebefoin 
de  fe  nourrir  eft  difficile  à fatisfairc , les 
fucs  qui  les  nourrilfent  font  fi  légers , 
qu’ils  font  fans  celle  occupés  à manger. 
Dans  les  animaux  cnmaciers , ce  befoiu 
eft  une  faim  dévorante  , & ils  mangent 
avec  tant  de  voracité  , que  leur  cftomac 
eft  accablé  du  poids  de  leur  nourriture. 
Ils  font  fans  celle  prefles  par  le  befoin , 
ou  enfevelis  dans  le  fommeil  j il  n’en 
eft  pas  ainfi  de  l'homme  : il  lui  eft  facile 
de  fe  nourrir  , il  peut  conferver  des 
fruits , des  légumes , fi  chaife  , fou  poif- 
fou  , fes  grains  : il  n’eft  point  obligé  de 
fc  fëparer  finis  celle  des  autres  hommes 
pour  fe  nourrir  s il  n’a  point  habituel- 
lement une  faim  extrême  : l’aliment 
qu’il  prend,  rétablit  Ion  organifation» 
& au  lieu  de  l’accabler , lui  infpire  de  la 
gayetéj  il  eft  heureux  lorfque  fon  appétit 
eft  fatisfait  \ il  attribue  le  bonheur  qu’il 
éprouve,  aux  alimens  qu’il  prend,  aux 
hommes  avec  lefquels  il  les  partage,»  tout 
ce  qui  l’environne , il  en  devient  l’ami. 

Le  befoin  de  fe  nourrir  réunit  donc 
les  hommes  y c’eft  une  efpece  de  lien  ; il 
feinble . comme  le  dit  un  ancien , que 


dans  un  repas  les  convives  ne  forment 
qu’un  corps  & n’ont  qu’une  feule  vie. 

Les  fcnlhtions  que  caufent  les  ali- 
mens , font  le  moindre  des  plaifirs  que 
procure  le  befoin  de  fe  nourrir:  voilà 
pourquoi  toutes  les  nations , tous  les 
peuples , tous  les  hommes  fauvages  ou 
policés  , ont  regardé  la  fociétc  que  for- 
me le  repas , comme  la  plus  agréable 
des  fociétés  j jamais  les  hommes  ne  fe 
donnent  avec  plus  de  plaifir,  avec  plus 
de  fincérité  des  témoignages  & des  aC- 
furanccs  de  zele  & d’amitié.  Le  repat 
forme  une  efpece  de  fête , & compote 
pour  ainfi  dire  une  famille  de  tous  ceux 
qu’il  raircmble  : il  fait  difparoitre  tou- 
tes les  diftindions  d'inftitution  & de 
préjugé,  que  l’orgueil  5c  la  vanité  chan- 
gent en  autant  de  forces  répullives  qui 
tiennent  les  hommes  féparés , il  déve- 
loppe ce  penchant  que  les  hommes  ont  à 
fe  regarder  comme  freres.  C’eft  là  prin- 
cipalement qu’ils  font  dans  leur  état 
naturel,  qu’ils  fentent  leur  égalité  na- 
turelle , le  befoin  qu’ils  ont  de  s’unir , 
& le  bonheur  de  vivre  en  focicté  : c’eft- 
là  qu’ils  oublient  leurs  maux,  que  les 
haines  s’éteignent , que  les  inimitiés 
cèdent. 

C’eft  pour  cela  qu’Ariftote  regarde 
comme  contraire  à la  fociabilité,  la 
coutume  des  Egyptiens  qui  mangeoient 
féparément,  & qui  n’avoient  point  de 
repas  communs  : il  loue  au  contraire 
Mines  & Lycurgue  » qui  avoient  établi 
dans  leurs  fociétés  des  repas  communs. 

La  fomptuofité  de  la  table,  ladélica- 
tefle  des  mets , la  richcile  des  vafes,  le 
prix  des  meubles,  n’augmentent  point 
le  bonheur  que  la  nature  attache  au  be- 
foin de  manger  : les  Spartiates  trou- 
voient  dans  leurs  repas,  un  plaifir  que 
ne  procuroient  pas  aux  rois  de  Perfe» 
le  luxe  & les  richcfles  dcl’Afie:  les  Ro- 
mains dans  les  premiers  ficelés  ctoicnc 
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aulfi  heureux  avec  Je  la  bouillie  & quel- 
ques fruits , que  Lucullus  & Apicius  par 
la  délicatelfe  & par  la  fomptuolité  de 
leurs  tables. 

Ainii  la  nature  n’attache  au  befoin  de 
manger  aucun  plaifir  qui  doive  faire  de 
ce  belîiin  un  principe  de  guerre  ; il  eft 
au  contraire  un  principe  d’union  parmi 
les  hommes. 

Que  cette  facilité  de  fc  nourrir , que 
la  nature  accorde  à l' homme , ne  vous 
eudurcilfe  pas  fur  le  fort  du  pauvre,  de 
l'indigent,  du  ferf,  vous  tous,  à qui  ils 
font  Ibumis , ou  qui  êtes  riches  & puif- 
fans  : ce  n’eft  point  leur  nourriture  (im- 
pie , grolîiere  & même  peu  abondante 
qui  les  rend  malheureux,  c’elt  qu’ils 
ne  favent  pas  fi  demain  ils  ne  manque- 
ront pas  de  ce  néceifaire. 

La  crainte  eft  un  état  fi  pénible,  que 
pour  s’ en  garantir,  l'homme  s’enfonce 
& fe  fixe  dans  des  précipices  aifreux  : 
or  le  payfan , le  ferf  eft  fans  ceifc  dans 
cet  état  de  crainte. 

11  ne  redoute  point  le  lion  , le  tigre, 
le  léopard  , mais  il  craint  le  defpote , le 
bacha,  le  rcis  effendi,  le  terterdar  ba- 
cha  , le  beglicrbey  , le  favori  du  delpo- 
te  qui  peut  le  chaffer  de  fa  maifon,  lui 
# enlever  fon  champ , ravager  fit  moiffon, 
il  craint  le  fugueur  féodal  & fes  fatel- 
lites  plus  impitoyables  que  les  lions  & 
les  tigres  ; il  craint  dans  les  nations 
corrompues  & livrées  à un  luxe  eifréné , 
les  loix  toujours  terribles  contre  le  foi- 
ble,  toujours  impuilfantes  contre  le 
grand , contre  l'homme  riche  ; il  craint 
le  magiftrat  fupérieur  contre  lequel  le 
magiftrat  inférieur  n’ofe  & ne  peut  le 
protéger  5 il  craint  l’intendant  & les 
îubdelégués  , le  voycr  & fes  prépofés , le 
receveur  des  tailles  & fes  huiiliers , le 
fermier  du  fife  & fes  commis  ; il  craint 
dans  les  Etats  corrompus  tout  ce  qui 
a de  la  puiifance  & du  crédit;  il  eft 
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dans  tous  ces  Etats  comme  les  hommes 
dé  l'armés  , dans  les  lieux  où  reguent  les 
bêtes  féroces. 

Le  fàuvage  A*icain  caché  dans  les 
marais  , trouve  au  moins  une  fufcfiftau- 
ce  allurée  dans  les  raciucs  des  rofeaux , 
& ne  craint  point  l’animal  carnacier , 
auquel  il  eft  inconnu,  & que  les  pré- 
cipices empêchent  d’arriver  à lui  ; mais 
dans  les  Etats  où  régnent  le  luxe  & l’a- 
mour des richclfes , le  cultivateur,  l’ar- 
tifan  , le  manœuvre  n’a  d’afyle  que  la 
prifon  ; il  eft  dans  l’Etat  des  anciens 
Garamantes  qui  n’ayant  ni  afyle  ni  ar- 
mes , contre  ceux  qui  les  attaquoient, 
trcmbloient  au  plus  petit  bruit , que 
tout  fuifoit  fuir , & qui  paroiffoient  dé- 
pourvus de  raifon. 

Voilà  la  caufe  de  la  ftupidité  de  ces 
hommes  & de  l’indolence,  dont  on  a 
communément  l’injuftice  de  leur  faire 
un  crime. 

Ces  hommes  feroient  heureux , s’ils 
étoient  fïirs  de  ne  pas  manquer  du  né- 
ce (Taire  le  plus  rigoureux,  de  ce  pain 
noir  , de  ces  légumes  dont  la  vue  feule 
met  vos  organes  en  convulfion  : accor- 
dez-leur  la  jouiifance  affinée  & tran- 
quille de  cette  nourriture,  & loin  de 
vous  envier  votre  farte  & vos  mets  ex- 
quis , ils  fe  dévoueront  avec  reconnoii- 
fancc  à tout  ce  qui  peut  fatisfairc  vos 
befoins  & accroître  vos  plaifirs. 

Puifque  de  tous  les  animaux  l'homme 
feul  peut  fubfiftcr  dans  tous  les  climats , 
la  terre  eft  en  effet  le  patrimoine,  l’hé- 
ritage des  hommes,  & ils  font  freres. 
Puifque  tous  peuvent  fc  nourrir  dans 
tous  les  climats , tous  doivent  y vivre 
en  paix  : puifque  tous  peuvent  avec  la 
facilite  qu’ils  ont  de  s’armer,  jouir  tran- 
quillement des  productions  deftinées  à 
les  nourrir  , tous  peuvent  être  égale- 
ment heureux. 

Leur  tempérament  fe  forme  fur  le  cli- 
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mat  qu’ils  habitent  ; s’ils  en  fortent , 
leur  lamé  s'altere,  ils  éprouvent  de  la 
douleur , du  mal-aife  qui  les  repouffe 
dans  leur  patrie , il  eft  pour  eux  le  lieu 
le  plus  falutaire  & même  le  plus  com- 
mode & le  plus  agréable.  On  a vu  des 
Grœnlandois  tranfportés  en  Danemarck 
foupirer  après  leur  pays;  & Oléarius 
a vu  en  Mofcovie  un  Samojedc  qui  coii- 
venoit  que  la  Mofcovie  «voit  des  beau- 
tés , mais  qui  prétendoit  que  fon  pays , 
qui  pourtant  confine  à la  mer  glaciale, 
avoit  infiniment  plus  de  commodités  , 
plus  de  douceurs  , & plus  d’avantages  : 
il  ne  doutoit  pas  que , fi  le  czar  le  con- 
itoilToit , il  ne  quittât  .Mofcou  pour  la 
Samogitie. 

C’eft  ainfi  que  la  nature  rend  tous  les 
pays  agréables  à l'homme , prévient  l’in- 
confiance qui  en  le  dégoûtant  du  pays 
qu’il  habite , pourroit  devenir  un  prin- 
cipe de  guerre.  C’eft  ainfi  que  par  des 
chaînes  invilibles  elle  attache  les  hom- 
mes à tous  les  climats,  afin  que  tous 
vivent  en  paix,  heureux  & fans  rien 
envier  aux  autres  hommes. 

La  foiblelfe  de  l'homme , la  facilité 
qu’il  a de  s’armer  & de  fe  défendre  con- 
tre les  animaux , de  leur  rendre  fon 
voifinage  redoutable,  la  facilité  de  fe 
nourrir  dans  tous  les  climats , de  tou- 
tes les  productions  de  la  terre,  prouve, 
comme  nous  l’avons  dit , qu’elle  eft  en 
effet  fon  patrimoine,  mais  qu’il  y doit 
vivre  on  paix  , & que  la  nature  lui  a 
voulu  ôter  jufqu’au  prétexte  de  faire  la 
guerre  pour  fe  nourrir. 

Du  befoin  de  Je  reproduire.  Dans  prêt 
que  toutes  les  cfpeces  d’animaux  , la  fe- 
melle n’éprouve  que  peu  de  tems  le  be- 
foin de  fe  reproduire,  & ce  tems  patfé, 
elle  fe  refufe  impitoyablement  aux  em- 
preffemens  & aux  deilrs  du  mâle;  la  dou- 
leur que  lui  caulèroit  fa  complaifance, 
la  rend  inexorable.  Le  befoin  de  fe  re- 


produire, plus  durable  dans  le  mâle,  le 
détache  de  fa  femelle , l’oblige  à la  quit- 
ter , & ne  peut  produire  entre  les  deux 
fexes  des  animaux  qu’un  attachement 
fugitif,  une  fociétc  paffagere , ftmbla- 
ble  à l’alfociation  de  deux  animaux  qui 
fe  concertent  pour  chalfcr. 

Il  n’en  eft  point  ainfi  de  l'homme  & de 
la  femme  : la  nature  en  leur  infpiranc 
le  defir  de  fe  reproduire , ne  leur  a point 
preferit  des  faifons  comme  aux  ani- 
maux.  La  facilité  qu’ils  ont  de  fe  nour- 
rir dans  tous  les  climats , de  fe  prati- 
quer des  alÿles  où  ils  repofent  fans  in- 
quiétude , où  ils  fe  préparent  & fe  con- 
fervent  des  alimens  pour  toutes  les  fui- 
fons  , les  rend  dans  tous  les  tems  ca- 
pables d’amour. 

C’eft  la  rencontre  du  befoin  du  mâle 
& du  befoin  de  la  femelle  qui  forme  leur 
union  -,  c’efi  preique  toujours  dans  l’un 
& dans  l’autre  une  fureur  dont  rien  ne 
fubliftc , apres  que  l’organifation  qu’elle 
troubloit  eft  rétablie.  L’amour  eft  tou- 
jours chez  eux  une  maladie , & jamais 
le  plailir  qu’il  procure  n’eft  un  bienfait  t 
jamais  ils  ne  le  doivent  à la  complaifan- 
ce ou  à la  tendreffe.  11  peut  donc  être 
fouvent  un  principe  de  guerre  entre  let 
mâles,  & n’eft  point  un  principe  d’union 
entre  le  mâle  & la  femelle. 

Le  befoin  de  fe  reproduire  a des  effets 
tout  contraires dansl'homme:  comme  la 
nature  produit  à-peu-près  un  nombre 
égal  d'Isommes  & de  femmes , & qu’elle 
ne  leur  preferit  point  de  fàifons  pour 
aimer  -,  le  befoin  de  fe  reproduire  ne 
doit  point , félon  l’ordre  de  la  nature  , 
devenir  une  fureur  & un  principe  de 
guerre  entre  les  hommes  : comme  il  fait 
naître  la  tendreffe  & la  reconnoiffance, 
il  ne  conduit  ni  au  dégoût , ni  à Pin- 
conftance , ni  à l’infidélité. 

Le  befoin  de  fc  reproduire  , qui  d’a- 
bord ne  s’eft  offert  que  comme  une  fuite 
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de  Porganifation  , & qui  paroiffoit  n’a- 
voir pour  objet  que  la  multiplication  & 
la  perpétuité  des  animaux,  produit  donc 
entre  V bout  me  & la  femme , l’attache- 
ment, la  tendrelTe,  le  zclc , la  recon- 
noiffance;  comme  la  foiblelTe  & le  be- 
foin  de  manger  produifent  ces  fenti- 
mens  entre  les  hommer. 

Ce  n’efl  donc  point  par  les  fenfations 
attachées  à la  fatisfadlion  des  befoins 
phyfiques  , que  l'homme  doit  être  heu- 
reux , comme  on  auroit  pu  le  croire  d’a- 
bord ; & il  ne  paroit  pas  qu’on  puilfe 
fe  difpenfer  de  reconnoitre  dans  I’/jü»»- 
me  un  être  d’une  efpece  eirentiellement 
différente  des  animaux  , un  être  dont 
tous  les  befoins  ont  pour  effet  fon  union 
avec  fes  femblables  : ainlî  la  nature  a 
remis  la  puiffance  fuprème  de  la  terre 
entre  les  mains  de  l’animal,  qui  a le 
moins  de  befoin  de  faire  du  mal  pour 
être  heureux. 

Cette  union  dans  laquelle  l'homme 
n’a  cherché  d'abord  qu’à  fatisfaire  un 
befoin  , donne  naiffance  à l’enfant  : à 
la  vue  de  cet  effet  de  leur  amour,  quels 
doivent  être  les  fentimens  des  époux  ? 

Ils  ne  feportent  point  comme  les  bru- 
tes par  un  inflind  machinal  à nourrir 
& à foigner  l’enfant  ; ils  font  capables 
de  réfléchir:  ils  voyent  dans  l’enfant, 
l’ouvrage  de  leur  amour  ; ils  voyent 

Îju’en  s’aimant,  ils  ont  produit  un  être 
cmblable  à eux  ; ils  voyent  à - la  - ibis 
dans  l’enfant , le  garant  & le  monu- 
ment de  leur  confiance  & de  leur  unions 
ils  éprouvent  un  renouvellement  de 
tendreffe , l’enfant  à ce  fcul  titre  , de- 
vient cher  & précieux;  ils  voyent  qu’ils 
fe  font  donné  une  nouvelle  exiflence  s 
ils  penfent  confufémcnt  qu’une  portion 
de  leur  ame  a paffé  dans  l’enfant,  & 
qu’elle  l’anime  : ils  reflentent  tout  ce 
qu’il  fouffre,  leurs  cœurs  s’uniffent  & 
fe  confondent , pour  ainfî  dire , dans 
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l’enfant  ; il  Temblc  que  leurs  âmes  réu- 
nies l’animent. 

C’cll  ainfî  que  la  nature  intéreffe  le 
pere  & la  mere  à la  confervation  de  l’en- 
fant , & qu’elle  leur  infpire  une  tendrefa 
fe  capable  de  remplir  tous  les  foins 

Îju’exigent  fa  foiblcü'e  , fes  infirmités  & 
es  befoins  ; il  faut  en  quelque  forte 
que  le  pere  & la  mere  s’oublient  eux- 
mêmes  pour  veiller  à la  confervation  de 
l’enfant  ; & pour  les  y engager , la  na- 
ture attache  le  plaifir  & le  bonheur  à 
tout  ce  qu’ils  font  pour  l’enfant. 

Aucun  animal  ne  croit  avec  autant  de 
lenteur  que  l'homme  ; aucun  n’a  befoin 
plus  long  tems  des  foins  du  pere  & de 
la  mere  : ainfi  long-tems  avant  que  l’en- 
fant puiffe  réfléchir , il  connoit  les  foins 
du  pere  & de  la  mere , il  s’attache  à eux 
par  fentiment  ,•  & par  cet  inflind  qui 
unit  un  être  fcnfiblc  à tout  ce  qui  lui  fait 
du  bien  ; il  prend  l’habitude  de  vivre 
avec  eux  , de  les  aimer  & de  leur  obéir  , 
même  avant  que  la  raifon  lui  en  ait  fait 
connoitre  la  nécefllté. 

A mefure  qu’il  croît,  & que  fès  for- 
ces augmentées  lui  rendant  moins  né- 
ceffaires , les  fecours  & les  foins  du  pere 
& de  la  mere , pourroient  l’en  détacher, 
la  raifon  fe  dévéloppe  pour  former  de 
nouveaux  liens  qui  Panachent  à fes  pa- 
rens , plus  étroitement  & plus  inviola- 
blement  que  la  crainte,  la  foiblelTe  & le 
befoin  : il  devient  capable  de  réfléchir 
fur  le  paffé  : la  réflexion  le  replace  dans 
l’état  de  fa  foiblelTe  originelle  ; c’efl 
alors  qu’il  connoit  tout  ce  qu’il  doit  à la 
tendreffe  de  fes  parens. 

Il  voit -qu’en  naiffant  il  n’avoit  en 
partage  que  la  foibleffe , l’indigence  & 
la  douleur  : c’cfl  dans  cet  état  plus  fâ- 
cheux que  le  néant , qu’il  voit  la  ten- 
dreffe paternelle-  & maternelle  fe  dé- 
vouer à fa  confervation  : il  voit  qu’il 
étoit  incapable  de  nuire  ou  d'être  utile 
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à Ton  perc  & à (a  mcre,  & que  cependant 
leur  tendrefle  générculb  veilloit  à fa  con- 
fervation  : il  le  rappelle  que  fes  pleurs 
jeetoient  dans  leur  cœur  le  trouble  & 
l’inquiétude , que  fa  joie , fes  carelies 
les  combloicnt  de  fatisfaélion , qu’il 
ctoit  le  centre  de  tous  leurs  travaux  , 
que  fon  bonheur,  fon  plailir  écoitl'ob- 
jet  de  tous  leurs  voeux. 

11  connoic  que  fans  eux,  il  rcllcroit 
expofé  à mille  périls , en  butte  à mille 
maux,  il  voit  la  mailbn  paternelle  com- 
me un  a (y  le  lacré,  comme  le  féjour  de 
la  paix  & du  bonheur. 

A ce  fpedacle , la  vénération , la  con- 
fiance , l’amour , le  dévouement  naident 
dans  fon  cœur,  comme  la  fenfation 
agréable  elt  produite  par  l’imprelfion 
d'un  fruit  délicieux  fur  le  palais. 

Il  n’aime  point  lôn  pere  comme  il  ai- 
me un  autre  homme,  un  allié,  un  ami: 
le  pere  & la  mere  ne  s’olfrent  à l’cnfànt 
que  comme  deux  divinités  bienfaifan- 
tesj  ils  eu  ont,  par  rapport  à lui,  tous 
les  attributs  ; comme  la  divinité , ils 
étoient  tout  puifl'ans  fur  lui,  comme 
clic , fans  avoir  aucun  befuin  de  lui , ils 
fc  lont  dévoués  à fon  bonheur  : l’amour 
des  enfans  pour  leurs  peres  elt  donc  un 
fentimentréligieux,  une  efpccc  de  cul- 
te , c’clt  un  abte  de  piété.  Dans  l’anti- 
quité la  plus  reculée , la  maifon  pater- 
nelle étoio  regardée  comme  un  temple, 
dont  le  pere  & la  mere  étoient  les  divi- 
nités; les  enfans  en  ctoient  les  prêtres 
confacrés  par  la  nature  même , pour 
leur  rendre  un  culte.  Dans  les  loix  les 
plus  anciennes , on  les  nommoit  des 
dieux , & tout  ce  qui  étoit  uni  à eux  par 
les  liens  du  fang,  participoit  à cette  vé- 
nération , les  enfans  appelaient  leurs 
oncles  des  divins. 

L’amour  paternel , la  piété  filiale  ont 
leur  fourcc  dans  les  rélations  que  la  na- 
ture même  a miles  entre  le  perc  & l’en- 


fant; ce  ne  font  point  des  Tentîmen# 
fadices  & donnés  par  l’éducation,  c’clt 
l’éducation  qui  les  étouife  dans  tous 
ceux  en  qui  on  ne  les  trouve  pas. 

La  confiance , la  foumitlion,  la  véné- 
ration , l’amour  d'un  fils  pour  fon  perc , 
nailfent  & fc  fortifient  dans  le  cœur  de 
l’enfant,  pour  ainfi  dire,  à l'on  infu, 
fans  le  fecours  de  l’inltruction  & de  la 
lecture.  C’elt  une  multitude  de  réfle- 
xions infenlïblcs , de  fentimens  imper- 
ceptibles qui  reviennent  fins  ccâè  & 
donnent  ce  pli  à fon  ame  : c’clt  pour 
cela  qu’on  regarde  la  piété  filiale  com- 
me un  principe  & comme  un  fentiment 
inné , comme  une  habitude  infufe  pac 
la  nature  même,  fi  je  peux  parler  ainfi. 
On  ne  voit  point  en  effet  quand  ce  fen- 
timent a commencé  ; ayant  précédé  la 
réflexion,  il  cil  impolfiblc  que  la  raifon 
marque  l’inftant  de  fa  naiilknee,  il  ell 
même  impollible  de  déterminer  le  tems 
où  l'homme  commence  à prendre  une 
connoilfance  réfléchie  de  ce  qu’il  doit  à 
fes  pareils.  La  piété  filiale  a donc  dû 
être  regardée  comme  un  fentiment  in- 
né ; & fi  l’on  prétend  qu’il  ne l’cit  pas, 
il  faut  au  moins  rcconnoitrc  qu’il  ell 
naturel  à l'homme. 

Il  fbmble  que  la  nature  ait  voulu  que 
la  piété  filiale  fût  la  première  & la  plus 
forte  des  habitudes  de  l'homme,  & qu’el- 
le fit  conltamment  pour  le  bonheur  des 
peres , tout  ce  que  la  tendrefl'c  paternel- 
le fait  pour  le  bonheur  des  enfans  : que 
par  elle  l’obéitfancc  & le  zclc  fuirent  tou- 
jours fans  réferve  dans  l’enfant , comme 
la  tendrefle  ell  fans  bornes  dans  les  pe- 
res: que  comme  la  tendrefl'c  paternelle 
étudie  tous  les  befoins  de  l’enftint  pour 
les  fittisfaire , & fait  defeendre  le  pere 
dans  l’état  de  l’enfance  , pour  cacher  en 
quelque  forte  à l’enfant  fa  foiblefle  , & 
l’horreur  de  fon  état  : de  même  la  piété 
filiale  doit  s'occuper  fans  celle  du  bon- 
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heur  des  peres  & s’appliquer  fans  relâ- 
che à leur  mafquer  leur  affoiblillèment 
& leur  décadence  , par  une  obéilfance 
plus  prompte,  par  des  témoignages  plus 
iréquens  de  relped  & de  confiance , en 
adoptant  tous  leurs  goûts  , en  devenant 
efclaves  de  leurs  fantaillcs  : c’elt  ainfi 
que  la  nature  récompenfe  la  tendrelib 
paternelle  des  foins  qu’elle  prend  pour 
la  confcrvation  de  l’enfant. 

Je  n’attribue  point  des  effets  chiméri- 
ques à la  piété  filiale:  les  Chinois  re- 
noncent aux  plaifirs,  aux  affaires,  à 
leurs  charges  , pour  foigner  la  vieilleffe 
de  leurs  peres , on  les  voit  adopter  tous 
leurs  goûts,  & lorfoue  les  années  & 
l’affoibliffement  des  organes  les  ont  ra- 
menés à l’état  de  l’enfance,  les  fils  le 
font  en  quelque  forte  enfans  & trouvent 
leur  gloire  & leur  bonheur  dans  tout  ce 
qui  amufe  leurs  parais  décrépits  : ils 
confervent  dans  tous  les  âges  la  même 
foumilfion  & le  même  amour  pour  leurs 
peres. 

La  piété  filiale  affronte  les  périls  ; elle 
fe  dévoue  pour  la  confcrvation  & pour 
le  bonheur  des  peres.  On  a vu  Scipion 
forçant  de  l’enfance  dégager  fonpercdu 
milieu  des  ennemis,  à la  bataille  du  Te- 
fin  : on  a vu  des  fils  fe  jetter  au  milieu 
des  flammes  pour  fauver  leurs  peres  : 
on  a vu  ce  fentiment  percer  au  travers 
de  mille  obllacles  qui  fembloient devoir 
l’étouffer  : elle  agit  & produit  des  ac- 
tions héroïques  dans  des  hommes  à qui 
nous  ne  ferions  pas  un  crime  de  ne  le 
pas  fentir.  Tels  font  en  Efpagne  ces 
deux  hommes  qui  apprennent  que  les  en- 
fans  de  Periclès  offroient  douze  mille 
fcllerces  à celui  qui  tueroit  le  tyran 
E patte,  meurtrier  de  leur  pere,  l’en- 
nemi de  la  patrie  & le  fléau  des  peu- 
ples ; demandent  la  rccompcnfe,  la  don- 
nent à leur  pcrc&  à leurmere,  vont  tuer 
Epuitc,  & meurent  fans  regret. 
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Tel  efl  l’exemple  de  la  piété  filiale  que 
nous  offre  l’htlloircdu  Japon. 

L’empereur  venoit  par  un  édit  de  pro- 
polcr  une  fomme  conlîdérnble  à ceux 
qui  arrêteroient  un  coupeur  de  bourfe. 
Deux  hommes  arrivenc  incontinent , 
amenant  un  troifieme  qui  reconnoit 
qu’en  effet  il  elt  coupable  du  crime  dont 
on  l’accufe  : on  délivre  la  récompenfe 
aux  dénonciateurs , qui  les  larmes  aux 
yeux  difent  à celui  qu’ils  viennent  de 
livrer , le  plus  tendre  adieu.  L’empe- 
reur étonné  de  cette  étrange  fenlibilité, 
fait  luivre  ces  hommes  jufqucs  dans  leur 
maifon,  & découvre  qu’ils  font  les  frè- 
res de  celui  qu’ils  ont  livré  : qu'il  n’elfc 
point  en  effet  coupeur  de  bourfe,  & qu’il 
a feint  de  l’être  , de  concert  avec  les  frè- 
res pour  procurer  à leur  mere  la  récoin- 
peulè  promife  par  l’empereur , & que 
ces  trois  freres,  après  avoir  épuife  pour 
leur  mere  leurs  refl'ources  , n’avoient 
pe  int  d’autre  moyen  pour  la  faire  fub- 
filter. 

Voilà  le  triomphe  de  la  piété  filiale 
dans  toute  là  pureté  -,  aucun  autre  fenti- 
ment ne  partage  avec  elle  l’honneur  de 
ces  actions  ; clic  les  infpirc  à des  hommes 
fans  lettres,  fuis  connoiflànces,  condam- 
nés en  nailfant  à l’humiliation  & à la  mi-' 
fere,  qui  ponvoient  envifager  la  vie 
comme  un  prtient  funcîle,  qu’ils  avoient 
reçu  de  leurs  parens.  Nulle  efpérance 
de  gloire  ou  de  pardon  n’altcre  la  géué- 
rolîté  de  leur  làcrifice  : ils  font  lurs  de 
périr  comme  des  criminels , & leur  état 
elt  II  abject  que  l’hiltoirc  qui  nous  a 
tranfmis  leurs  aétions,  ne  nous  fait  pas 
connoitrc  leurs  noms. 

Les  hiftoires  ancienne  Si  moderne 
contiennent  un  grand  nombre  d’autres 
exemples  ; & il  n’elt  point  d 'Iwmme  dont 
le  cœur  ne  foit  ému  & attendri , lorfqu’it 
les  lit  ou  qui!  les  entend  : la  peinture  qui 
les  repréieure , excite  dans  tous  les  fpec- 
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tateurs  une  admiration  tendre  ; l’imagi- 
nation anime  tous  les  perfonnages  du 
tableau  : on  croit  voir  l’adion , chacun 
voudroit  l’avoir  faite , parce  que  tous 
font  dedinés  par  la  nature  à la  faire. 

Jamais  le  fils  dont  l’amc  n’elf  pas  per- 
vertie par  le  vice,  ne  fe  dilpcnlèra  des 
obligations  & des  devoirs  de  la  piété  fi- 
liale , en  regardant  l’ouvrage  de  fa  liait 
fance  comme  la  fuite  d’un  plaifir  dont  il 
n’étoit  pas  l’objet. 

Si  cette  affreufe  idée  s’offroit  jamais  à 
fon  cfprit,  elleenferoit  bientôt  bannie 
par  le  fouvenir  des  foins  pénibles  don- 
nés à fon  enfance.  Le  tableau  de  tout  ce 
que  la  tendrcllé  paternelle  a fuit  pour  lui, 
ne  lui  permettroit  pas  de  confondre  le 
principe  quia  uni  fon  pere  & fa  mere  , 
avec  l’indinél  qui  alfcmble  & perpétue 
les  brutes.  En  réBéchiifant  fur  les  effets 
de  la  tendreife  paternelle  & maternelle, 
il  ne  douteroit  point  qu’il  n’eût  été  l’ob- 
jet de  leur  union,  qu’il  n’eût  été  prévu 
par  fon  pere  & par  la  incre  j il  jugeroit 
qu’ils  l'ont  aimé  avant  qu’il  exidàt:  il 
penferoit  que , fi  dans  leur  union  ils 
n’euflent  eu  pour  mobÿe  que  l’intlinét 
qui  perpétue  les  brutes,  ils  l’auroient 
abandonné  aulli-tôt  qu’il  ed  né,  ou  du 
moins  long-tcms  avant  qu’il  pût  fatisfai- 
re  les  premiers  befoins  , & fc  défendre 
contre  les  bêtes  féroces  , contre  les  élé- 
mens  : que , fi  par  la  conditution  phy- 
fique  de  la  mere,  l’enfant  lui  étoit  né- 
celfaire  comme  aux  brutes , la  tendreife 
maternelle  & paternelle  ne  s’étendroit 
point  au-delà  de  ce  terme  : en  un  mot, 
il  penferoit  tout  ce  qui  pourroit  lui  ren- 
dre fon  pere  & fa  mere  plus  chers  ; il 
adopteroit  comme  des  vérités  précicu- 
fes,  toutes  les  idées  qui  étendroient  fes 
obligations,  & rejetteroit  comme  des 
erreurs  funedes , tout  ce  qui  teudroit  à 
les  diminuer. 

Que  dis-je  ? jamais  rien  de  ce  qui  peut 


affoiblirla  piété  filiale,  ne  s'offre  i l’fcotff- 
me  qui  ne  fuit  que  l’infpiration  de  la  na- 
ture : ce  n’ed  qu’à  la  fuite  d’une  longue 
corruption  , que  l’cfprit  humain  arrive 
à ces  lÿdèmes  affreux  qui  judifient  l’in- 
gratitude & l’infenfibilité  des  enfans 
pour  les  peres  & meres.  Ce  n’ed  que 
chez  les  peuples  oû  les  peres  & les  meres 
violent  les  premiers , les  loix  que  la  na- 
ture preferit  envers  les  enfans , où  l’en- 
fant à fa  naidance  ed  arraché  du  fein  de 
la  mere  & enlevé  des  bras  du  pere  pour 
être  confié  à des  mercenaires.  Dans  cette 
efpcce  d’exil , la  piété  filiale  ne  fe  déve- 
loppe point  ; lorlqu’il  ed  rappcllé  à la 
maifon  paternelle , il  n’ed  point  l’objet 
des  foins  & de  la  tendreife  du  pere  & de 
la  mere  j il  ne  peut  éprouver  les  mouve- 
mens , les  traulports  de  la  piété  filiale , 
il  ne  doit  fouvent  à fes  parens  que  la 
foumilfion  d’un  efclave.  La  mere  qui 
ne  nourrit  pas  fon  fils  , renonce  en  quel- 
que forte  aux  droits  que  la  nature  lui 
avoit  donné  fur  fon  cœur,  puifqu’elle 
viole  les  loix  qu’elle  lui  prelcrivoiten- 
vers  Ion  fils. 

Tous  les  enfans  d’un  même  pere  font 
élevés  dans  la  même  maifon  ; le  premier 
objet  que  l’enfant  aime  & connoilfe,  c’elt 
fon  pere  & fa  mere;  le  fécond  c’ed  fon 
frere  : les  treres  ont  par  leur  éducation 
les  mêmes  inclinations , les  mêmes 
mœurs;  ils  font  également  ehers  à la 
tendreife  du  pere  &•  de  la  mere , tous 
s’emprclfent  également  de  procurer  leur 
bonheur;  ils  ont  un  intérêt  égal  à leur 
confervation , ils  font  donc  unis  en- 
tr’eux  par  tous  les  motifs  qui  peuvent 
unir  des  êtres  fenfibles  & capables  d’ai- 
mer. 

L’amitié  fraternelle  s’étend  à tout  ce 
qui  peut  intérelfer  les  freres  & leurs  en- 
fans; elle  devient  un  lien  univerfel  qui 
cmbralfera  toute  la  podérité  du  chef  de 
famille. 

Les 
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Les  effets  de  l’amitié  fraternelle  ne 
font  pas  moins  célébrés  dans  l’hiltoire, 
que  les  effets  de  la  piété  filiale:  on  l’a 
vue  dans  Scipion  refufer  les  honneurs 
pour  les  procurer  à fon  frere  : on  l’a  vue 
céder  ou  partager  l’autorité  iouveraine  : 
on  a vu  des  frétés  fc  dévouer  à la  mort 
pour  conferver  la  vie  de  leurs  freres. 
Tels  furent  ces  deux  jeunes  Grecs,  l’un 
dans  la  fleur  de  la  jeunefiè,  l’autre  prêt 
d’y  entrer,  qui  ayant  été  pris  par  les 
Thraccs  furent  amenés  à Diégyîis  leur 
roi , dans  le  tems  de  fes  noces  ; le  tyran 
les  fait  aufli-tût  mettre  en  robes  de  vie- 
times  : on  étend  le  plus  jeune  fur  l’au- 
tel; Diégyîis  levé  le  bras  pour  l’immo- 
ler ; l’aîné  fe  précipite  & fe  couche  fur 
fon  frere  pour  le  couvrir  de  fon  corps  & 
pour  lui  lauvcr  la  vie;  Diégyîis  frappe 
& d’un  feul  coup  les  coupe  tous  deux  par 
la  moitié. 

La  nature  ne  fait  pas  naître  dans  cha- 
que famille  un  nombre  égal  d'hommes  & 
de  femmes.  Le  defir  de  le  reproduire, 
oblige  donc  les  differentes  familles  à s’u- 
nir par  des  alliances , & à former  de  plu- 
fieurs  familles  une  feule  famille,  dont 
tous  les  membres  font  unis  par  les  liens 
qui  unifient  les  freres. 

Pour  forcer  les  hommes  à former  ces 
alliances,  la  nature  a mis  entre  le  frere  & 
la  foeur , une  répugnance  naturelle  pour 
l’union  conjugale  ; elle  a oppofé  au  defir 
de  fe  reproduire , la  pudeur  ; & par  ce 
moyen  elle  a obligé  les  hommes  & les 
femmes  de  chaque  famille  à s’unir  aux 
hommes  & aux  femmes  des  autres  fa- 
milles. 

La  nature  fait  naître  à peu-près  un 
nombre  égal  d'hommes  & de  femmes  ; & 
le  defir  de  fe  reproduire  doit  naturelle- 
ment réunir  les  hommes  en  differentes 
familles  à-peu  prés  égales. 

Le  delir  de  fe  reproduire, & les  moyens 
que  la  nature  emploie  pour  perpétuer 
Tome  VIL 


l’cfpece  humaine,  tendent  donc  à unir 
étroitement  les  hommes  > l’amour  conju- 
gal , la  piété  filiale  , l’amitié  fraternelle 
unifient  tous  les  membres  de  chaque  fa- 
mille ; ils  n’ont  qu’un  feul  intérêt , ils 
femblent  n’avoir  qu’une  feule  ame  & un 
même  cœur  ; tous  éprouvent  la  douleur 
de  celui  qui  fouff're , tous  rcffentcnt  le 
bonheur  de  celui  qui  elt  heureux. 

Les  alliances  que  ce  même  defir  pro- 
duit entre  les  familles  voifines  , tendent 
à faire  naître  entre  ces  familles  les  mê- 
mes fentimens  qui  unifient  les  membres 
de  chaque  famille  particulière , & de 
proche  en  proche  à unir  tous  les  hommes 
répandus  fur  la  furface  de  la  terre,  & à 
n’en  compofcr  qu’une  grande  famille 
unie  par  latendreflè,  par  le  zclc  & par 
la  bicnfàifancc. 

Le  defir  de  fe  reproduire,  qui  nous 
avoit  d’abord  paru  , dans  V homme  com- 
me dans  la  brute,  n’avoir  d’autre  fin  que 
la  multiplication  & la  perpétuité  de  l’ef- 
pece  humaine , eft  donc  deftiné  à faire 
naître  dans  fon  cœur  , l’amour  conju- 
gal , la  tendrefle  paternelle  & la  fatis- 
faétion  que  procure  la  naifiimee  des  en- 
fans. 

Le  bonheur  confiant  & durable , eft 
la  fin  à laquelle  la  nature  fait  tendre 
l’ homme  , & celui  que  procure  l’amour 
conjugal , la  tendrefle  paternelle  & le 
fpeûacle  de  la  piété  filiale,  eft  coudant, 
dure  autant  que  la  vie , fc  procure  à 
l’homme  une  fatisfa&ion  plus  délicieufe 
que  la  volupté.  Ce  plaifir  cil  donc  le  but 
de  la  nature , & doit  être  la  fin  de  l'hom- 
me , animé  du  defir  de  fe  reproduire. 

C’cft  en  feparant  tous  ces  effets  du  de- 
fir de  fc  reproduire , qu’il  devient  parmi 
les  hommes  un  principe  de  difeorde,  de 
guerre  , & de  crimes  : dans  Vhomme  qui 
n’éprouve  point  ces  fentimens , dans  le 
voluptueux,  le  defir  de  fe  reproduire 
u’clt , comme  dans  la  brute , qu’un  be- 
LU 
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foin  phyfique  : dans  le  voluptueux  com- 
me dans  la  brute , il  ne  contribue  au 
bonheur  que  parl’adlion  qui  le  fatisfait  ; 
il  peut  donc  devenir  dans  le  voluptueux 
un  principe  de  guerre,  comme  dans  l’a- 
nimal en  rut  ; mais  il  n’elt  tel  que  dans 
l'homme  abruti  & dénaturé.  Dans  le  pere 
de  famille  il  contribue  moins  à fon  bon- 
heur que  la  tendrelfe  conjugale,  que  l’a- 
mour paternel,  que  le  fpcétaclc  de  la 
piété  filiale,  de  la  reconnoilfance  &du 
bonheur  de  toute  la  famille.  Comme 
l' homme  ne  veut  qu’être  heureux , ces 
fentimens  le  fixent  dans  le  fein  de  fit  fa- 
mille , il  ne  déliré  point  d’autre  bonheur 
que  celui  qu’il  y trouve  ; aucun  crime 
n’eit  nécellhire  ou  utile  à fon  bonheur  ; 
ce  ne  font  point  des  hommes  heureux , 
des  peres  de  familles  qui  ont  imaginé 
l’art  d’aimer , & cet  art  ne  les  rendit 
point  heureux:  c’elt  de  ceux  qui  cher- 
chent le  bonheur  dans  cet  art  , & non 
du  perc  de  famille  qu’Ovide  a dit  : 

QttoJ  juvat  exiguum  ejl , plus  ejl  qitoâ 
Udit  amantes. 

Ce  n’efl  point  chez  des  peuples  heureux 
& llmples , que  font  nés  Ovide,  Catulle, 
Tibulle,  &c. 

Dit  JeJIr , ou  dit  befoin  de  connaître. 
Examinons  un  enfant  :auili-tôt  que  fes 
yeux  peuvent  fupportet  la  lumière,  il 
cherche  à connoitrc  les  objets  qui  l’en- 
vironnent : s’il  n’avoit  pas  une  anie  acti- 
ve, fi  cette  ame  n’avoit  pas  un  befoin 
eifcntiel  d’acquérir  de  nouvelles  idées , il 
rclleroit  attaché  au  fein  de  la  nourrice  , 
comme  la  plante  relie  attachée  à la  terre 
qui  contient  les  fucs  qui  la  font  végéter: 
t ell  Paclivité  intérieure  de  fon  cfprit 
qui  lui  fait  rechercher,  mefurer,  exa- 
miner tout  ce  qu’il  voit  j c’ell  par  elle 
qu'il  apprend  à connoitre  l’ufage  de  fes 
•organes  , & qu’il  corrige  les  erreurs  de 
lès  fens , fur  la  ditlance  & fur  la  figure 
des  corps  qui  l’environnent  ; lorfquc  par 


les  différens  effifis  qu’il  Fait  de  fes  orga- 
nes & de  fes  fens , il  fait  éviter  les  corps 
dont  la  rencontre  peut  lui  être  nuilîblc  -, 
loriqu’il  a appris  à fe  procurer  les  ali- 
mens  propres  à le  nourrir , dans  le  tems 
qu’il  n’cll  point  prcilc  par  lefentiment  d« 
la  faim  ou  de  la  foif,  il  examine,  il 
compare,  il  rapproche  les  objets  qu’il  a 
fous  les  yeux  ; il  ell  trille  & chagrin  , fi 
un  nouveau  fpeélacle  de  perceptions 
nouvelles  n’occupent  pas  fon  ame. 

Le  fauvage  railàfié  devient  fombre  & 
rêveur , il  court  au  bord  d’un  ruiifeau , 
otfrir  pour  ainfi  dire  fon  ame  à la  varié- 
té des  objets  que  le  mouvement  de  l’eau 
met  fous  lés  yeux , ou  fe  renfermant  au- 
dedans  de  lui  même,  il  fe  retrace  lescho- 
fes  qu’il  a faites  , les  pays  qu’il  a par- 
courus, les  objets  qui  l’ont  étonné  , les 
polirions  qui  lui  ont  paru  agréables. 

Ce  befoin  exilte  dans  le  laboureur, 
dans  l’artiian  : chacun  d’eux  trouve  dans 
l’objet  de  fon  travail  un  aliment  à la 
curiolité  de  fon  elprit  ; mais  c’ell  fur- 
tout  dans  les  intervalles  deloifir  que  lui 
laide  la  celîation  de  fes  travaux , & les 
nécclfités  de  la  vie,  que  ce  befoin  de 
connoitre  fe  nianifclle  : on  ne  le  voit 
point  le  livrer  au  fommeil  ou  retomber 
dans  une  efpece  d’infenfibilité,  qui  dc- 
vroit  naturellement  fuccédcr  au  travail 
& à la  fatiété  dans  un  être  purement  ma- 
tériel , ou  dont  l’efprit  ne  feroit  natu- 
rellement ni  aétif,  ni  avide  de  connoi- 
tre. Il  cherche,  au  contraire,  dans  la 
promenade,  dans  la  culture  d’un  arbufi 
te,  dans  la converfiition  de  fes  pareils, 
des  idées  , des  perceptions  nouvelles  , 
pour  fatisfaire  ce  befoin  de  connoitre  : il 
écoute  avec  une  attention  refpeclueufe, 
celui  de  fes  pareils  qui  lui  fait  des  récits 
nouveaux  & intércifans. 

C’cll  pour  làtisfaire  ce  befoin  que 
l'homme  riche  & fi  ivole  fe  jette  dans  la 
dillipation,  qu’il  invente  des  modes, 
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imagine  des  commodités,  qu’il  donne 
des  tètes,  qu’il  court  au  fpcélacle  : inca- 
pable d’une  application  fuivie , il  cher- 
che dans  ces  objets  un  aliment  à la  cu- 
riofité  de  ion  efprit , comme  l’enfant  le 
cherche  dans  fes  babioles , parce  qu’en 
criée  la  vie  de  l'homme  frivole  n’eft  qu’u- 
ne enfance  prolongée. 

C’eft  encore  pour  fatisfaire  ce  befoin, 
que  le  favant,  le  phyficien,  le  géomètre, 
le  philofophe,  l’homme  de  lettres , fe  dé- 
robe aux  fociétés  tumultueufes,  aux 
occupations  aifujettiflantes  qui  l’arra- 
chent à Ton  cabinet  : c’cfl:  un  fupplémcnt 
à tous  les  plaifirs  , une  confolation  dans 
tous  les  malheurs  ; c’eft , comme  le  dit 
un  ancien , la  nourriture  de  l’homme  s 
celui  qui  n’éprouve  pas  ce  befoin  , ceife 
en  quelque  forte  d’ètre  homme , il  elt  au 
nombre  des  morts. 

Le  befoin  de  connoitre  cri  donc  com- 
mun à tous  les  hommes  , il  femble  même 
qu’il  fuit  un  des  plus  edentiels  & des 
plus  étendus.  Si  les  befoins  phyriques 
commandent  plus  impérieufement , ils 
font  de  peu  de  durée , faciles  à fatisfaire, 
& celfent  aufti-tôt  qu’en  les  fatisfaifant 
on  a rétabli  l’organiiation  dont  le  déran- 
gement rendoit  l’homme  incapable  de 
s’occuper  à étendre  les  idées , & de  fatis- 
faire le  defir  de  connoitre  : il  femble 
que  la  nature  n’ait  donné  aux  befoins 
phyriques  un  empire  aulfi  abfolu  & une 
durée  auili  courte  , que  pour  obliger 
l 'homme  à tenir  fes  organes  en  état  de 
fervir  le  defir  , ou  le  befoin  de  connoi- 
tre ; enforte  que  le  befoin  de  connoitre 
foit  l’objet  principal  de  la  nature , & 
les  befoins  phyriques  fon  objet  fccon- 
daire  ; les  plaifirs  des  fens  un  moyen  , 
& les  connoiliances  de  l'homme , avec 
la  fatisfa&ion  qu’elles  procurent , la  fin 
principale  dans  la  formation  de  l'homme. 

Plutarque  rend  cette  vérité  fenriblc 
par  une  comparaifon  que  je  ne  puis 


m’empêcher  de  rapporter  : „ Tout  ain-  " 
fi,  dit-il,  comme  les  nourrices  pendant 
qu’elles  donnent  la  bouillie  ou  la  pana- 
de à leurs  enfans  , y prennent  & en  fou- 
tent quant  à elles  bien  peu  de  plaifir, 
mais  après  qu’elles  les  ont  fait  manger 
& qu’elles  les  ont  mis  dormir  , de  for- 
te qu’ils  ne  crient  plus  , alors  étant  tou- 
tes feules , elles  prennent  leur  réfection, 
& font  bonne  chere  ; aufli  l’ame  parti- 
cipe aux  appétits  du  corps  , ni  plus  ni 
moins  qu’une  nourrice,  le  fervant  & 
l’accommodant  à fes  néceffitésj  mais 
quand  il  cft  fulfifamment  traité , & qu’il 
fe  repofe , alors  étant  quitte  de  fa  be- 
ibgne  ét  de  fon  fervice,  delà  en  avant, 
elle  fe  met  à prendre  fes  propres  plaifirs 
en  fe  repaillant  de  difeours,  de  lettres  & 
d’hifloires  , defireufe  d’enquérir,  ouir 
& apprendre  toujours  quelque  chofe  de 
fingulier  ; & qui  pourroit  dire  autre- 
ment , vu  que  ceux  même  qui  font  en- 
nemis des  lettres  & adonnés  à des  plai- 
firs impollcurs  , après  le  fouper , appli- 
quent leur  entendement  à d’autres  jeux 
qui  font  bien  éloignés  du  corps , propo- 
fant  & mettant  en  avant  des  énigmes  à 
répondre,  &des  queriions  embrouillées 
à deviner,  & les  nombres  compris  fous 
les  notes  de  certains  nombres  ; outre  ce- 
la les  banquets  ont  donné  lieu  aux  far- 
ces & moralités , à Ménandre  & à ceux 
qui  les  jouent.  Tous  lcfquels  paife-tems 
n’ôtent  aucune  douleur  au  corps , ni 
n’apportent  aucun  doux  & gracieux 
chatouillement  à notre  chair , mais  c’eft 
parce  que  la  partie  fpéculative  & ftudieu- 
fe  , qui  cft  en  chacun  de  nous , deman- 
de quelque  plaifir  & récréation  parti- 
culière, quand  elle  eft  déchargée  de  l’oc- 
cupation que  lui  donne  le  corps  à le 
traiter 

V oilà  l’idée  que  tous  les  peuples  fe  font 
faite  de  la  nature  de  l'homme  & de  fa  défi 
tination  eiTenticlle  ; tous  ont  cru  que  l’cfi 
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fcnce  du  bonheur  confilfoit  dan*  le  plai- 
lir  de  connoitre  ; les  champs  Elyfiens  où 
ils  placent  les  bienheureux  , font  des 
lieux  éclairés  par  une  lumière  douce, 
pure  & inaltérable  ; la  terre  y e!l  cou- 
verte de  fleurs  , les  bofqucts  & les  val- 
lées y font  formées  par  des  arbres  d’une 
beauté  exquife , la  variété  en  cft  infinie, 
mais  ils  font  fans  fruits,  la  terre  y elt 
couverte  de  fleurs,  les  rivières  y coulent 
fans  bruit,  pour  ne  pas  interrompre  les 
entretiens  des  bienheureux  qui  fc  com- 
muniquent tout  ce  qu’ils  ontfu,  & fe 
racontent  tout  ce  qu’ils  ont  fait,  tan- 
dis que  les  armes  des  méchans  font  en- 
feveücs  dans  les  ténèbres , dépouillées 
de  toutes  leurs  connoilfances  & livrées 
au  defir  de  connoitre  fans  pouvoir  le 
fatisfaire  Voilà  le  vrai  Icthé  des  enfers, 
& le  vautour  qui  ronge  les  âmes  des  mé- 
chants , des  hommes  frivoles  , inutiles 
& voluptueux,  après  la  mort.  Ils  n’é- 
toient  occupés  pendant  leur  vie  qu’à  fe 
procurer  des  fenfations  agréables , qui 
s’évanouilfent,  lorfqu’ils  font  dépouil- 
lés par  la  mort  de  leurs  organes  grof- 
fiers.  Ils  avoient  en  effet  tout  oublié , 
il  ne  leur  refloit  que  le  defir  de  connoi- 
tre & une  impuiflimee  abfoluc  de  le  fa- 
tisfaire: la  vérité  s’offre  fans  celfe  à eux, 
mais  ils  font  incapables  d’en  fentir  les 
charmes. 

Le  defir  de  connoitre  donné  par  la  na- 
ture à tous  les  hommes , les  arrache  à l’i- 
nertie & à la  parcilc , pour  appliquer  leur 
cfprità  la  recherche  de  tout  ce  qui  peut 
être  fdutairc , utile  ou  agréable  à cha- 
cun dans  le  lieu  qu’il  habite. 

La  nature  en  donnant  a homme  le  be- 
foin  de  connoitre,  l’a  doué  du  don  de  la 
mémoire,  Çt  de  la  faculté  de  comparer  en- 
tr’eux  les  objets  dont  il  conferve  le  fou- 
venir , ou  qu’il  a fous  les  yeux , de  con- 
noitre  leurs  rapports,  leurs  liaifôns, 
leurs  didércnccs , de  réunir  ces  dilférens 


rapports  , & d’en  former  des  idées  géné- 
rales , qui  tiennent  le  paifé  préfent  à l’et 
prit , qui  dévoilent  l’avenir,  qui  font  for- 
tir  l'homme  de  la  clafle  des  êtres  pure- 
ment fenlibles,  & l’élevent  au  dclfusde 
tous  les  êtres  à qui  la  nature  fcmblc  ac- 
corder une  organifation  femblable  à la 
lien  ne. 

La  nature , dit  un  philofophe  , qui 
avoit  étudié  profondément  l'homme , 
donne  à tous  les  animaux  le  defir  & les 
moyens  de  conferver  leur  vie,  tous  ont, 
comme  l'homme,  le  defir  de  fe  perpétuer  ; 
ils  aiment  leurs  petits  comme  les  hommes 
aiment  leurs  enfans  ; mais  il  y a entre 
l'homme  & les  animaux  cette  différence 
cifcntielle , c’eft  que  les  animaux  n’ont 
d’adivité  que  par  leurs  fenfations , & 
d'objet  que  le  préfent , qu’ils  ne  confer- 
vent  qu’un  léger  (ouvenirdu  paifé,  & 
ne  parodient  avoir  qu’une  foible  con- 
noiflance  de  l’avenir  ; tandis  que  l'hom- 
me voit  les  caufcs  ôc  les  conféquences  des 
chofes  ; il  connoit  ce  qui  les  précédé  & 
ce  qui  les  fuit,  il  voit  dans  fa  raifon,  com- 
me dans  un  tableau  , tout  le  cours  de 
fa  vie. 

Hobbes  reconnoît  lui-même,  que  cet- 
te curioltté  neparoit  pas  pouvoir  conve- 
nir à un  animal  qui  n’eft  capable  que  de 
fenfations , & qui  n’a  de  fentimens  & de 
pallions  que  celles  qui  nailfent  de  I’orga- 
nifation  , telles  que  la  faim , la  foif,  l’a- 
mour , la  colore  : il  reconnoît  encore  que 
rien  n’autorife  à fuppofer  cette  curio- 
fité  dans  aucun  des  animaux. 

L’ho/hme anime  par  le  defir  de  connoi- 
tre , & doué  de  la  faculté  de  remonter 
des  eifets  aux  caufcs  , & de  defeendre 
des  caufes  aux  eifets , recherche  & dé- 
couvre les  qualités,  les  propriétés  des 
productions  de  la  nature  , les  différents 
u figes  auxquels  il  peut  employer  les  dif- 
férons objets  qui  l’environnent  i il  afeul 
en  partage  cette  cfpecc  de  cutioiité.  La 
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nature  n’accorde  qu’à  lui  les  organes 
propres  à la  fcrvir,  & à employer  les  pro- 
ductions de  la  terre  aux  dili'érens  ul'ages 
qu’elles  peuvent  avoir  ; par  ce  moyen  el- 
le a élevé  l 'homme  au-delfus  de  tous  les 
animaux , c’elt  par-là  qu’elle  le  conftituc 
le  roi  de  la  terre , fa  raifon  e(t  le  titre  le 
plus  légitime , & le  fondement  le  plus 
incontcilablc  de  fon  empire  fur  toutes 
les  productions  de  la  terre , puifqu’il  en 
connoit  feul  l’ufage,  & que  la  nature  re- 
fufe  cette  connoiiiànce  aux  autres  ani- 
maux. 

Puifque  Vhomme  prévoit  les  biens  & 
les  maux,  il  a dans  le  delir  de  connpitre, 
non-feulement  une  fource  de  plailirs, 
mais  encore  un  flambeau  qui  l’éclaire,  un 
guide  qui  le  conduit,  un  maître  qui  le  di- 
rige ; il  craint  le  mal,  & il  aime  le  bien  ; 
les  lumières  que  le  defir  de  s’éclairer  lui 
proenre  fur  ce  qui  lui  eil  utile  ou  nui- 
lïble , font  des  ordres  qu’il  reçoit  de  la 
nature  & des  motifs  qui  le  déterminent. 
Or  ces  lumières  lui  font  voir  qu’il  ne 
peut  être  heureux  que  par  fon  union 
avec  les  autres  hommes  , elles  tiennent 
donc  l’homme  attaché  à fes  femblables , 
lors  même  qu’il  n’a  pas  befoin  de  leurs 
fecours,  torique  la  contrariété  des  goûts, 
ou  la  colere , tendent  à l’en  éloigner. 

Le  defir  de  connoitre  eil  joint  dans 
l'homme  au  defir  de  communiquer  les 
connoiifances  qu’il  acquiert,  & la  natu- 
re a rendu  Vhomme  auflt  cmprcilé  d’éclai- 
rer fes  femblab’cs , que  de  s'inilruire lui- 
même  ; le  plailir  qu’il  goûte  en  commu- 
niquant les  idées  qu’il  acquiert , l’empê- 
che de  s’arrêter  dans  une  contemplation 
infruélueufe de  les  découvertes,  & l’o- 
blige à chercher  les  autres  hommes  pour 
les  inviter  à jouir  de  la  lumière  qui  l’é- 
claire. 

Il  fcmble  que  la  nature  ait  voulu  que 
les  vérités  dont  elle  nous  accorde  la  con- 
noufmee  foient  un  bien  commun , une 


efpece  de  patrimoine  que  chaque  homtnt 
elfc  intéreifé  à partager,  & que  leplaifir 
qu’elle  attache  à la  communication  que 
Vhomme  fait  de  fes  connoiifances,  foit  un 
moyen  deftiné  à l’obliger  à éclairer  fon 
femblable. 

Ainli  le  befoin  de  s’éclairer,  le  plaifir 
que  Vhomme  procure  à ceux  qu’il  éclaire, 
celui  qu’il  relfent  lui-même  en  inftruL 
lant , tendent  à réunir  tous  les  hommes, 
comme  le  befoin  qu’ils  ont  du  fecours  & 
de  l’allîlfance  des  autres  , & ce  motif  eft 
aulfi  puidant  & plus  général  que  les  be- 
foins  phy  fiques;  il  produit  l’attachement, 
le  rcfpecl  & la  reconnoid’ance , il  devient 
un  principe  de  fubordination  ; Vhomme 
avide  de  s’inilruire  écoute  avec  rcfpeél 
& avec  confiance  Vhomme  qui  l’cclaire, 
il  fe  foumet  i fes  jugemens.  Voilà  le  pre- 
mier principe  de  fubordination,  la  vraie 
& la  leule  fupériorité naturelle  d’un  hom- 
me Vus  un  autre  homme  dont  il  n’ell  pas 
le  pere.  Il  fcmble  que  comme  la  nature 
a loumis  tout  à Vhomme  fur  la  terre , en 
lui  donnant  une  raifon  fupérieure  au 
principe  qui  conduit  tous  les  animaux 
qui  l’habitent,  elle  a de  même  donné  aux 
hommes  éclairés  un  empire  naturel  fur  les 
hommes  ignorans,  non  pour  les  dominer, 
mais  pour  les  conduire , pour  leur  ap- 
prendre à être  heureux , & non  pour  les 
faire  fervir  à leur  bonheur  pcrfonncl  : 
l’ homme  animé  du  defir  de  s’éclairer , ne 
contracte  point  les  befoins  & les  habitu- 
des qui  rendent  les  hommes  malfaifants. 

C’ell  par  fon  expérience  que  Vhomme 
s’éclaire  fur  les  objets  qui  peuvent  inté- 
reifer  la  fociété  : ainfi  le  defir  ou  le  be- 
foin de  connoitre  , attache  les  plus  jeu- 
nes aux  plus  anciens , les  foumet  à leurs 
confeils,  les  intérclfe  à leur  confervation. 
Le  defir  de  s’éclairer  rend  au  vieillard 
tous  les  avantages  que  lui  ôtent  les  an- 
nées : un  fige  vieillard  eft  au  milieu  de 
la  fociétc , comme  le  dépofitaire  de  la 
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lumière  qui  doit  la  diriger  & la  con- 
ferver;  c’cft  une  efpece  de  palladium. 

Ce  n’étoit  ni  la  naiffance  ni  les  richcf- 
fes  qui  regloient  les  rangs  dans  les  pre- 
miers ficelés , c’étoit  l’âge  ; par-tout  on 
regardoit  les  vieillards  comme  les  fouve- 
rains  naturels,  par-tout  ils  étoient  hono- 
rés par  les  jeunes  gens  , comme  les  po- 
res le  font  par  leurs  enfans,  & prefque 
comme  des  Dieux.  On  a vu  des  peuples 
qui  n’avoient  ni  temples,  ni  idoles,  & qui 
dans  chaque  famille  adoroient  les  vieil- 
lards. 

Tel  fut  l'elfet  du  defir  de  connoitre  & 
de  communiquer  fes  connoilfances,  dans 
les  héros  , dans  les  législateurs  & dans 
les  philofophes  de  l’antiquité  la  plus  re- 
culée , & la  plus  voifine  de  l’état  de  na- 
ture; tel  fut  l’empire  qu’ils  exercèrent 
fur  les  hommes  fauvages  ou  policés , réu- 
nis ou  difperfés  ; ce  fut  pour  s’éclairer 
& pour  initruire  leurs  concitoyens,  leurs 
compatriotes  & les  hommes  ignorans,  que 
Lycurgue,  Thaïes,  Pythagorc,  Anar- 
charfis,  Solon,  Platon  abandonnèrent 
leur  patrie  , parcoururent  l’Orient,  l’E- 
gypte , & la  Grece , aux  dépens  de  leurs 
fortunes , au  milieu  des  périls , a vec  des 
peines  infinies.  La  docilité,  le  refpcdl, 
la  confiance  qu’ils  infpiroicnt , fomblent 
l’effet  d’un  charme  fecrct , & d’une  puif- 
fance  furnaturcllc  qui  agit  furies  âmes, 
& qui  transforme  les  homme  s.  C’eit  cet 
effet  naturel  de  la  fageffe  éclairant  les 
hommes,  que  l’antiquité  nous  a tranf- 
misfous  la  fable  d’Orphée  qui  adoucit 
les  tygres  & les  lions,  qui  fe  fait  fuivre 
par  les  forêts  , qui  rend  les  pierres  & les 
jochcrs  fenliblcs  & dociles  à fa  voix. 

Loin  de  nous  donc  la  politique  inhu- 
maine & barbare  de  ces  hommes  médio- 
cres & durs , qui  regardent  l’ignorance 
des  peuples  comme  un  principe  de  fou- 
rmilion Si  de  paix  , qui  font  la  guerre  à 
cous  ceux  qui  s'efforcent  d’éclairer  les 


hommes  ; ce  font  les  Bacchantes  qui  met- 
tent Orphée  en  pièces  & qui  forcent 
l’Helicon  à rentrer  dans  les  entrailles  do 
la  terre  & à porter  les  eaux  dans  d’au- 
tres contrées. 

Avocats  & protecteurs  intéreffés  de 
l’ignorance,  jettez  les  yeux  fur  l’Afrique, 
voyez-cn  les  vaftes  contrées  déferres,  ou 
inondées  de  fang  humain  ; voyez-y  tou- 
tes les  loix  violées  fans  fcrupule  & fans 
remords. 

Cependant  les  hommes  y font  encore 
plus  ignorans  que  vous. 

Non , ce  n’cft  ni  la  paix  ni  le  bonheur 
des  peuples  que  vous  vous  propofez , 
lorfque  vous  voulez  faire  régner  l'igno- 
rance : vous  laiffericz  aux  peuples  la  fen- 
fibilité , la  miferc  & les  douleurs , fi  vous 
pouviez  leur  ûter  la  faculté  de  fe  plain- 
dre. 

Les  Scythes  en  battant  le  lait  de  leurs 
cavales  en  tiroient  une  boillbn  agréable, 

& ils  faifoient  battre  ce  lait  par  leurs  cC. 
claves  ; mais  pour  leur  ôter  les  fujets  de 
dillraélion  & les  moyens  de  s’échapper, 
ou  de  lé  révolter  , ils  leur  crevoient  les 
yeux. 

Voilà  votre  image  fidele:  ou  plutôt 
plus  barbares  que  les  Scythes  qui  ne  cre- 
voient  les  yeux  qu’à  des  ennemis,  vous 
voulez  ôter  la  raifon  à vos  concitoyens 
Si  les  réduire  à la  claffe  des  brutes , pour 
être  fors  que  vos  vexations  & vos  ini- 
quités feront  inconnues  & impunies. 

Confultez  toutes  les  hiftoires,&  voyez, 
s’il  n’y  a pas  mille  révolutions  chez  les 
nations  ignorantes  contre  une  chez  les 
peuples  éclairés?  Peut -on  douter  que 
l’Europe  ne  doive  en  partie  la  paix  dont  • 
elle  jouit , aux  efforts  que  firent  Charle- 
magne, Alfrédc  , Frédéric  fécond , pour 
en  bannir  l’ignorance  & pour  rclfufciter 
dans  les  elprits , le  defir  de  s’éclairer , 
étouffé  par  la  fureur  des  guerres , par  la 
dilfipation,  par  le  mépris  des  icicnces. 
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La  politique  fagc , au  lieu  d'éteindre 
le  dcfir  de  connoitre  , doit  donc  l’exci- 
ter , l’augmenter , & le  diriger  vers  des 
connoiifances  utiles. 

Si  ce  defir  eft  étouffé , la  nation  de- 
vient féroce,  comme  les  Antropophagcs, 
& comme  les  hommes  qui  vivent  de  bri- 
gandage, ou  Itupide , comme  les  an- 
ciens Garamantes,  comme  les  Troglo- 
dytes , comme  les  peuples  conquis  par 
les  Turcs , comme  font  enfin  les  hommes, 
pour  la  plupart , dans  ces  Etats  où  l’on 
interdit  l’ulage  de  la  raifon  fous  pré- 
texte qu’elle  égare. 

Il  n’y  a point  de  milieu,  fi  vous  anénn- 
tiffez  dans  V homme  le  dcfir  de  connoitre, 
vous  éteignez  pour  lui  la  lumière  de  la 
raifon , il  n’a  plus  pour  guide  que  fes  be- 
foins  phyfiques  comme  les  brutes , il  n’a 
plus  de  principe  de  fubordination , il  fc 
révolte  s’il  n’elt  pas  fubjugué,  & devient 
féroce:  s’il  ne  le  révolte  pas;  ce  n’elt 
que  parce  que  la  crainte  lui  a ôté  le  de- 
lir  & l’idée  même  de  la  liberté , il  devient 
un  automate , un  infiniment  entre  les 
mains  de  tous  les  fadlieux  & de  tous  les 
ambitieux. 

Lycurgue,  le  fagc  Lycurgue  connut 
cette  adivité  de  l’efprit  humain  & l’art 
de  la  diriger  : il  ne  la  porta  point  vers 
les  arts  du  luxe  ét  d’agrément,  niais  fers 
les  idées  propres  à former  des  citoyens 
fournis  aux  loix  , attachés  à leur  patrie, 
éclairés  fur  leurs  vrais  intérêts  : le  Spar- 
tiate ne  travailloit  point  & n’étoit  cepen- 
dant point  oifif , il  falloir  cous  les  exer- 
cices propres  à fortifier  le  corps  , & dans 
les  momens  de  repos  , il  excrqoit  fon 
efprit.  Ces  momens  de  repos  qui  chez 
les  autres  nations  fe  palfoienc  en  amulc- 
mens , étoient  deftinés  chez  les  Lacédé- 
moniens à s’entretenir  du  gouverne- 
ment , du  prix  de  la  tempérance  & de  la 
fobriété,  à railler  ingénieufement  & fans 
aigreur  ceux  qui  fe  trompoient,  ou  qui 
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s’écartoient  des  idées  ou  des  mœurs  gé- 
nérales. On  donnoit  de  bonne  heure 
ce  pli  à la  curiofité  ou  à l’adivité  de  l’et 
prit  : les  enfans  à l’âge  de  douze  ans 
étoient  confiés  à des  gouverneurs  qui 
leur  faifoient  prefque  continuellement 
des  queftions  toutes  rélatives  aux  idées 
& aux  devoirs  du  citoyen  : on  leur  de- 
mandoit  par  exemple  quel  étoit  le  plus 
homme  de  bien  de  la  ville , ce  qu’ils  pen- 
foient  d’une  telle  adion  ? 

Il  falloit  que  la  réponfe  fût  prompts 
& accompagnée  d’une  raifon  ou  d’une 
preuve  conque  en  peu  de  mots  & claire  : 
par  ce  moyen  l’efprit  de  l’enfant  étoit 
obligé  de  faire  eifort  pour  découvrir  à 
la  fois  les  idées  les  plus  juftes  & les  ex- 
pretfions  les  plus  propres,  il  acquéroit 
de  la  fugacité  & de  la  précilion. 

Un  enfant  qui  répondoit  non  chalcm- 
ment  étoit  mordu  au  pouce , & ce  châ- 
timent fe  fàifoit  le  plus  fouvent  cil  pré- 
fence  des  magiftrats.  „ L’éducation,  dit 
Plutarque,  s etendoit  jufqu’nux  hommes 
faits  : quand  on  ne  leur  avoit  point  don- 
né d’ordres  & qu’ils  n’avoient  rien  à fai- 
re , ils  alloient  avec  les  enfans  leur  en- 
feigner  quelque  chofe  d’utile , ou  l’ap- 
prendre eux-mêmes  de  ceux  qui  étoient 
plus  âgés.  Ils  paffoient  la  pl  us  grande  par- 
tie du  jour  dans-des  lieux  d’exercice,  & 
dans  des  filles  où  l’on  s’affembloit  pour 
la  converfation , & où  l’on  le  divertiffoit 
honnêtement,  non  à parler  des  moyen» 
de  trafiquer  & de  s’enrichir,  mais  à louer 
les  chofcs  honnêtes , d’une  maniéré  mê- 
lée de  jeu  & avec  certaine  plaifanterier 
qui  fans  que  l’on  y prit  garde , corrigeoit 
en  divertiifant  : car  Lycurgue  même* 
ajoute  Plutarque , n’étoit  pas  de  cette 
auftérité  triile , qui  ne  fe  relâche  jamais  : 
au  contraire  , ce  fut  lui  qui  confacra  une 
petite  image  du  ris , dans  toutes  les  fal- 
les,  entremêlant  ainfi  à propos  dans  tous 
leurs  repas,  la  joie  comme  le  plus  agréa- 
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ble  aflaifonncment  de  leur  table  & de 
leurs  travaux. 

On  ne  voyoit  à Sparte  aucun  des  fpec- 
tacles  & des  amufemens  qui  ont  rendu 
Athènes  11  célèbre  & fi  malheur eufe.  On 
n’elfimoit  à Sparte  un  excellent  joueur 
de  flûte  , un  grand  muficien  , que  com- 
me un  bon  cuifinicr,  & l’on  lait  ce  que 
valoit  un  cuifînier  à Sparte.  Lycurgue 
en  avoit  également  banni  les  arts  de 
luxe,  les  poetes  voluptueux,  les  poètes 
dramatiques,  & les  boulons  de  toute 
efpcce. 

L'homme  ejl  naturellement  religieux. 
Nous  avons  vu  que  le  bel'oin  de  connaî- 
tre, eft  nufli  naturel  à l'homme  que  le  be- 
foin  de  fe  nourrir  : il  appiiquc.pour  ain- 
fi  dire , l’homme  à tout  ce  qui  a quelque 
rapport  avec  les  befoins  phvfiques,  avec 
fa  confervation , avec  fon  bonheur. 

Le  monde  , au  centre  duquel  il  cil  pla- 
cé, offre  à là  curiofité  l’objet  le  plus  pro- 
pre à la  fiitisfaire  , foit  par  la  magnificen- 
ce du  fpedaclc  qu’il  préléntc,  foit  par 
les  rapports  ellèntiels  des  objets  qu’il 
renferme  avec  le  bonheur  de  l'homme  : 
les  fruits  le  nourriil'ent , les  allrcs  l’éclai- 
rent & l'échauffent;  tous  les  élémens 
agiflent  fur  lui,  l’incommodent  ou  lui 
font  utiles , menacent  ou  confcrvent 
fa  vie. 

Le  befoin  deconnoitre  eft  joint  dans 
Vhomme  au  don  de  la  mémoire , & à la 
faculté  de  comparer  les  objets  de  fes  con- 
uoiifances , de  connoitrc  leurs  rapports, 
leurs  différences,  leurs  liaifous.  Les  rap- 
ports qu’il  découvre  entre  les  objets  q u’il 
compare,  augmentent  fes  connoillances, 
étendent  (es  vues , élevent  fon  ame,  ag- 
grandilfcnt  fon  être  & lui  procurent  une 
fatisfaélion  fupérieure  aux  plaifirs  des 
fens , comme  nous  l’avons  fait  voir,  lorft 
que  nous  avons  examiné  la  nature  & les 
effets  du  befoin  que  l’homme  a de  con- 
noitrc. 


Ainfi  il  n’y  a point  â' homme  k qui  la 
nature  n’ait  donné  des  motifs  fulfifants 
pour  s’occuper  du  fpcdacle  qu’elle  olfre, 
pour  eu  découvrir  la  fin  , pour  connoi- 
treles  avantages  qu’il  doit  y chercher; 
& l 'homme  abandonné  à lui  même,  aies 
facultés,  prelic  par  les  befoins,  dirigé 
par  fes  dclirs,  doit  fe  dire,  & s’eft  en 
effet  dit  à lui-même  : quelle  vertu  fecret- 
tc  lait  éclorre  les  plantes  , développe  les 
fleurs,  & forme  les  fruits  qui  couvrent 
la  terre  & qui  chargent  les  arbres  ? quel- 
le force  fait  fortir  des  fontaines  du  fein 
de  la  terre?  quelle  ouvrier  a formé  les 
aftres  qui  l'éclairent  & qui  l’échauffent? 
quelle  caufe  produit  les  vents  qui  la  ra- 
fraichill'ent , & qui  tranfportent  les  nua- 
ges ? quelle  puiliàncc  fe  fait  entendre 
dans  les  cicux,  les  ébranle,  obfcurcit 
les  aftres , embrafel’air,  & lance  la  fou- 
dre fur  la  terre  ? 

Voilà  l’effet  infaillible  de  la  curiofité 
de  Vhomme  ; voilà  les  objets  fur  lefquels 
la  raifon  eft  forcée  de  s’exercer  ; & par- 
mi les  fauvages , dont  les  voyageurs  mo- 
dernes font  mention,  il  n’en  eft  point  qui 
n’ait  fur  tous  ces  phénomènes , lès  ex- 
plications & même  fon  fyftème , fi  l’on 
excepte  quelques  hommes  féroces  que  1* 
hatàrd  ratlcmble  comme  des  troupeaux 
d'animaux. 

Mais  à quil’efprit  humain  attribuera- 
t-il  ces  phénomènes  ? 

Déterminé  dans  cette  recherche  par 
l’intérêt  qu'il  a de  connoitre  cette  puiC- 
fance,  qui  produit  des  phénomènes  dont 
fon  bonheur  & fà  confervation  dépen- 
dent, il  recherche  comment  clic  les  pro- 
duit, & ce  qu’elle  eft. 

Cette  puiliàncc  n’étant  fenfible  que  par 
fes  effets,  il  ne  peut  la  connoitre  qu'à 
l’aide  du  raifonnement,  qu’en  comparant 
ce  qu’il  veut  connoitre  avec  ce  qu’il  con- 
noit  : il  compare  donc  les  effets  de  cette 
caufe  qu’il  ne  connoit  pas  immédiate- 
ment* 
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ment , avec  les  effets  d’une  caufe  qu’il 
connoit  intimement  avec  les  effets  qu’il 
produit  lui-même. 

Ces  phénomènes  dont  il  cherche  la 
caufe, lourdes  corps  agités&  tranfportés; 
il  voit , il  fent  qu’il  produit  lé  mouve- 
ment de  fes  bras,  de  les  pieds,  qu’il  trans- 
porte fon  corps, qu’il  le  déplace,  qu’il 
arrange  les  corps  qui  l’environnent,  qû’il 
donne  à tous  ces  mouvemens  plus  ou 
moins  de  rapidité,  félon  qu’il  le  veut  ; il 
juge  qu’une  caufe  femblable  met  en  mou- 
vement les  differens  corps  dans  les  phé- 
nomènes de  la  nature  ; il  voit  le  monde 
rempli  de  génies  ou  d’efprits. 

Mais  ces  efprits  font  couler  les  riviè- 
res , agitent  les  mers  , dirigent  les  affres, 
font  luire  lefoleil,  dominent  furies  élé- 
mens. 

L'homme  compare  naturellement  la 
puidancc  de  ces  efprits  avec  fa  force  ; & 
il  trouve  ces  puiffances  infiniment  fupé- 
rieures  à lui;  il  eff  étonné,  il  eff  effrayé, 
il  conçoit  pour  elle  une  vénération  reli- 
gieufe  ; car  l’admiration  eff  un  fentiment 
d’étonnement  qui  naît  en  nous;  à la  vue 
d’un  objet  lingulicr  & différent  de  tout 
ce  que  nous  avons  connu  , le  refpcd , 
un  fentiment  d’étonnement  & de  frayeur 

3ui  nait  à la  vue  d’un  objet  qui  polféde 
es  qualités  au-deffus  de  notre  nature  ; 
& la  vénération  religieufe  eff  un  fenti- 
ment d’amour  pour  un  objet  qui  eff  fu- 
périeur  à notre  nature , & qui  nous  fait 
du  bien. 

Telles  (ont  les  idées  , tels  font  les  fen- 
timens  que  les  biens  de  la  terre  & les  phé- 
nomènes infpiroicnt  aux  hommes  (impies 
avant  la  naiffance  des  arts  & des  feien- 
ces;  ils  rapportoient  à des  divinités  bicn- 
faifantes , tous  les  biens  dont  ils  jouif- 
foient , tous  les  événemens  heureux  : ils 
ne  jouiffbient  d’aucun  fans  leur  en  faire 
hommage , fans  éprouver  pour  ces  divi- 
nités des  (intiment*  d’amour  & de  re- 
Tome  VU. 


connoiflànce  : tous  les  repas  étoient  pré- 
cédés d’un  facrificc,  & terminés  par  de* 
hymnes  : ils  croyoicnt  que  le*  vice* 
étoient  en  horreur  aux  Dieux;  qu’il* 
veilloient  fur  le  jufte,  fur  l’innocent, 
fur  P homme  vertueux  ; & qu’ils  pourfui- 
voient  jufqu’après  la  mort  l’injufte  & 
le  méchant,  comme  nous  l’avons  fait 
voir  ci-devant , & comme  on  peut  s’eti 
convaincre  par  la  le&ure  des  anciens. 

Il  eff  de  la  nature  de  l’admiration  & 
de  l’amour  de  fixer  l’attention  de  l’bow- 
me  fur  l’objet  qui  les  fait  naître  : aiHfî, 
par  une  fuite  de  fa  couffitution  , ou  de 
fa  nature  , l’homme  eff  déterminé  à s’ef- 
forcer de  connoitre  ccs  puiffances , à re- 
chercher les  motifs  qui  les  font  agir,  & 
les  moyens  de  les  diriger,  s’il  eff  poflible. 

L'homme  ne  peut  fixer  long-tems  fou 
attention  fur  le  rapport  des  phénomènes 
de  la  nature  avec  fon  bonheur,  fans  ju- 
ger que  c’eff  pour  fon  utilité  que  ces  puit 
lances  couvrent  la  terre  de  tout  ce  qui 
eff  néceffaire  au  bonheur  du  genre  hu- 
main: la  bienfaifance  de  ccs  êtres  eff  donc 
le  premier  objet  qui  s’offre  à l’e(j>rit  de 
l'homme , dans  les  puiffances  auxquelles 
il  attribue  le  gouvernement  du  monde  ; 
il  fuppofe  dans  ccs  puiffances  une  incli- 
nation bienfàifante  ; elles  deviennent 
l’objet  de  l’amour  & de  la  reconnoiflàn- 
ce  que  nous  avons  vu  que  la  nature  a dé- 
pofée  dans  le  cœur  de  l'homme  pour  tout 
ce  qui  lui  fait  du  bien  avec  deffein  ; il 
loue  la  puiffàncc  bienfaifante,  la  bonté 
généreufe  de  ccs  génies  ; il  defire  de  leur 
plaire  ; il  croit  qu’il  leur  plait  en  les  imi- 
tant, il  devient  bienfaifant  par  une  fuite 
néceffaire  du  fentiment  d’amour , de  re- 
connoiflance  & de  refpeél  que  lui  infpi- 
rent  les  bienfaits  de  ces  efprits  ou  de  ces 
génies  : il  craint  de  leur  déplaire,  & il 
croit  qu’on  leur  déplait  par  la  méchance- 
té : l’idée  des  puiffances  à laquelle  il  eff 
parvenu  par  une  fuite  de  réflexions , & 
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par  des  difpofitions  naturelle*,  changent 
donc  en  devoirs  religieux  & en  loix  fa- 
crées , l’humanité,  la  bienfaifance,  & 
toutes  les  inclinations  focialcs  qu’il  re- 
çoit de  la  nature. 

Déterminé  par  fon  intérêt  & par  lchc- 
foin  de  connoitre,  à la  recherche  de  la 
piaillante  & des  opérations  des  génies 
qui  gouvernent  le  monde,  des  motifs 
qui  les  font  agir , des  idées  qui  les  diri- 
gent j Vhomme  reconnoit  facilement  la 
liaifon  des  phénomènes  j il  voit  fans 
peine  que  la  caufe  qui  agite  l’air,  produit 
suffi  les  pluies;  que  le  foleil  qui  éclaire, 
& qui  échauffé,  éleve  auffi  i’eau;  que 
l’eau  devient  plante  , animal;  que  la 
plante  & l’animal  pcriiTent , fe  deffechent 
& rcdcvfenncnt  eau , terre  ; & il  apper- 
çoit  fans  peine  qu’une  chaîne  invilîble 
lie  toutes  les  parties  de  la  nature,  & qu’il 
y a un  premier  moteur  qui  a tout  formé, 
tout  dirigé  : les  premiers  philofophes 
furent  conduits  à la  connoillànce  d’un 
premier  moteur,  d’un  principe  univer- 
sel, par  la  vue  fuperficielle  & générale 
de  la  nature. 

On  trouve  cette  idée  d’un  premier 
, moteur , d’un  principe  univerlél  des 
êtres,  d’un  efprit  tout  puilfant  chez  les 
nations  les  plus  anciennes  , même  chez 
celles  qui  n’avoient  ni  arts,  ni  fcienccs; 
foit  que  le  premier  principe  lui-même, 
l’efprit  qui  a produit  tout,  ait  donné 
cette  idée  aux  premiers  hommes  qu’il  n 
formés  ; foit  que  Vhomme  ne  puilTc  réflé- 
chir fur  le  fpcClaclc  de  la  nature , fans 
arrriver  à cette  idée. 

Ce  premier  moteur  à l’idée  duquel 
Vhomme  s’élève,  pour  peu  qu’il  réfléchif- 
fe,  offre  à {bn  efprit  l’ob  jet  le  plus  grand 
& le  plus  important  à connoitre  : l’idce 
des  puiflànces  motrices  auxquelles  il  at- 
tribuoit  les  phénomènes,  l’avoit  éton- 
né ; l’idée  d’un  moteur  univerlél , d’une 
intelligence , caufe  & principe  de  tous 


les  êtres,  le  ravit  en  admiration:  rien 
n’eft  plus  intérelfant  pour  l'homme  , que 
de  connoitre  les  vues  de  cette  intelligen- 
ce dans  la  formation  du  monde,  & fe* 
delTeins  fur  le  genre  humain. 

L'homme  voit  par-tout  cette  puiflance 
infinie  ,par-tou:  il  la  voit  bienfaifiuite 
inoccupé  du  bonheur  de  l'homme. 

L’idée  d’un  Etre  fuprème  qui  a rempli 
le  monde  des  monumens  de  fa  bonté, 
n'cft  pas  une  fpéculation  ftérile  ; elle 
remplit  l’ame  d’admiration  , d’amour, 
de  rcconnoiifancc  ; elle  y allume  le  defir 
de  lui  plaire , en  imitant  fa  bonté  , qui 
eit  l’attribut  fous  lequel  il  fcmble  qu’il 
fe  foit  plu  à le  faire  connoitre  aux  hom- 
mes. 

On  ne  peut  douter  qu’il  ne  les  aime 
ces  hommes , qu’il  ne  veuille  leur  bon- 
heur, & par  confcquent  qu’il  n’aime 
ceux  qui  leur  font  du  bien,  qu’il  ne  haïlle 
ceux  qui  leur  font  du  mal  ; en  un  mot, 
pour  me  fervir  des  exprcllions  de  Marc- 
Antonin  , on  ne  peut  douter  quel’efprit 
qui  gouverne  le  monde,  ne  foit  un  efprit 
de  fociété  qui  veut  lier  tous  les  hommes 
par  une  mutuelle  concorde  & bienveil- 
lance. 

Ainfi  la  croyance  d’un  Etre  fuprème 
qui  a formé  le  monde,  change  en  loix 
tous  les  fentimens  d’humanité  & de  bien- 
faifance  qu’il  reçoit  de  la  nature  ; & ces 
loix  impofent  à Vhomme  l’obligation  la 
plus  étroite,  la  moins  fufccptiblc  d’ex- 
ception, & qu’il  eftimpollible  d’éluder» 
puifqu’cn  ne  l’obfcrvant  pas , on  dé- 
plaît à l’Etre  fuprème,  dont  la  puiilan- 
cc  & la  connoiflancc  embralfcnt  toute  la 
nature. 

La  haine  que  cet  Etre  fuprème  a pour 
les  méchants,  ne  permet  pas  de  douter 
qu’il  ne  les  puniffè  : la  prolpcrité  pafla- 
gere  & apparente  de  quelques  méchants, 
n’eft  point  une  difficulté  contre  la  jufti- 
ce  vengcrciiè  que  l'homme  fuppolc  dans 


Digitized  by  Google 


H 0 M 


H 0 M 


l’Etré  fuprème  & bicnfaifant  ; car  1* boni- 
pie  ayant  reconnu  qu’il  avoit  une  ame 
qui  furvit  à fon  corps  , & qui  conferve 
la  fenlibilité  ; cctre  idée  s’unit  naturelle- 
ment à l’idée  d’un  Etre  fuprème  qui  con- 
damne & qui  hait  le  crime  ; & ['homme 
croit  naturellement  qu’à  cette  vie , fuc- 
eé  Je  une  autre  vie,  dans  laquelle  les  bons 
feront  récompenfés  , & les  méchants 
punis  par  l’Etre  créateur  du  monde. 

Sous  cet  Etre  fuprème , nul  bien  n’eft 
fins  récompcnfe,  & nul  crime  impuni  : 
il  cil  donc  en  effet  le  Législateur  des  hom- 
mes , & les  inclinations  ou  les  averlions 
naturelles  , l’humanité,  la  bicnfaifancc, 
l’horreur  pour  le  crime , font  des  loix 
gravées  dans  le  cœur  de  V homme  par  l’au- 
teur de  fon  Etre , par  cet  Etre  fuprème 
qui  voit  tout  & qui  peut  tout,  qui  comp- 
te & récompcnfe  les  fiicrifices  faits  à la 
bienfaifance,  & qui  prépare  des  châti- 
ments à toute  atftion  contraire  au  bon- 
heur de  la  fociété. 

Voilà  donc  une  barrière  contre  les  pail- 
lions qui  feroient  plus  fortes  que  les  lén- 
timens  d’humanité;  un  frein  pour  les 
méchants , que  le  fccret , l'adretfe  ou  la 
puidance  dérobent  à la  févérité  des  loix  ; 
un  motif  pour  faire  le  bien,  infiniment 
plus  puitfant  que  toutes  les  récompcnfe* 
de  la  fociété  civile,  le  complément  de  la 
morale  & de  la  politique,  puifqu’il  ne 
laide  jamais  , ni  la  bienfaifance  oilivc, 
ni  la  méchanceté  heureufe  & fans  in- 
quiétude. 

Si  l'homme  uniquement  occupé  à jouir 
des  bienfait*  de  la  nature,  néglige  d’en 
rechercher  l’auteur,  il ell  bientôt  arra- 
ché à fon  indifférence  par  les  tempêtes, 
par  les  éclairs,  par  les  volcans  ; en  un 
mot , par  tous  les  phénomènes  terribles 
que  produifent  dans  l’atmofphcre , & fur 
la  terre , le  mélange  & le  choc  des  élé- 
ments : il  eft  obligé  de  lever  les  yeux  vers 
le  ciel,  de  l'c  demander  d’où  viennent 


ces  mouvements  effrayants,  d’en  recher-* 
cher  la  caufe  de  le  mettre  dans  la  chaî- 
ne des  idées  qui  conduifcnt  à la  connoil- 
fance  de  l’Etre  fuprème,  rémunérateur 
des  bons , & vengeur  des  méchants. 

Si  les  pallions , la  guerre  , des  befoins 
prcdànts,  empêchent  quelques  iowuuer  do 
s’élever  à la  croyance  de  l’Etre  fuprème, 
& les  retiennent  dans  le  polythéifme;  ils 
voient  au  moins  dans  les  tempêtes,  dans 
les  éclairs , dans  le  tonnerre  l'image  de 
la  colère  & du  courroux;  ils  jugent  qu'ils 
ont  irrité  les  puiti'anccs  qui  gouvernent 
les  éléments;  ils  rentrent  au -dedans 
d’eux-mèmes  ; ils  interrogent  leur  conf- 
cience;  ils  croient  que  le  mal  qu’elle 
leur  reproche , allume  le  courroux  de 
ces  puidances , & attire  les  fléaux  qui 
les  affligent;  ils  voient,  en  un  mot,  dans 
la  nature  des  puiflimccs  vengercifcs  du 
crime , que  leur  raifon  & leur  confcien- 
ce  condamnent:  c'eft  ce  qui  eft  arrivé 
chez  tous  les  peuples  qui  font  tombés 
dans  le  polythéifme. 

Lorfque  l'homme  reconnoit  l’exiftenca 
d’une  intelligence  fuprème,  qui  a créé  le 
monde  , & qui  le  gouverne  par  des  loix 
générales  , & qu’il  regarde  les  tempêtes, 
les  volcans , les  orages  , non  comme  l’ef- 
fet d’une  volonté  particulière  de  l’Etre 
fuprème , mais  comme  une  fuite  des  loix 
générales  établies  dans  la  nature  ; il  voit 
cependant  ces  phénomènes  comme  des 
malheurs;  & le  malheur,  quelle  qu’en 
foit  l’origine  , rappelle  naturellement  & 
nécelfairement  l’ homme  à lui-mème , l’o- 
blige à réfléchir  fur  fon  état  & fur  fa 
deltination  ,à  chercher  des  confolations 
& des  adouciflements  àfes  maux  ; il  eft 
forcé  de  defeendre  dans  fa  conlcience  ; il 
fe  demande  s’il  n’a  pas  en  effet  mérité  ce 
fléau  , ce  malheur.  L’idée  de  la  juftice 
de  l’Etre  fuprème,  s’oft'rc  à fon  efprit: 
comme  il  n’eft  point  d'homme  qui  foit 
exempt  de  fautes,  il  n’eft  par  conféqucnt 
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point  de  tems  où  ces  phénomènes  ne 
l'oient  utiles  à la  corredion  des  hommes 
& au  bonheur  de  la  fociété.  Tel  eit  l’clfet 
naturel  de  ces  phénomènes , de  ces  niai, 
heurs  dont  on  tire  avec  tant  d’aifurance 
des  difficultés  contre  la  bonté  de  l’Etre 
fuprême. 

Il  elt  aile  de  voir , par  tout  ce  que 
nous  avons  dit , que  la  nature  conduit 
elle-même  V homme  à la  connoijfitnce  de 
l’Etre  fuprême  : fes  befoins,  fa  foiblclfe, 
l’amour  de  fa  conlèrvation  , le  portent  à 
rechercher  l’origine  des  phénomènes , 
c’eft-a-dire , à les  rapprocher , à les  lier, 
à les  rapporter  i une  caufe  : il  ne  peut 
concevoir  cette  caufe  que  comme  une  in- 
telligence ; l’idée  de  cette  intelligence 
fixe  fon  attention  ; il  examine  les  phéno- 
mènes , il  npperçoit  qu’ils  font  liés  par 
une  caufe  générale,  ou  du  moins  qu’ils 
dépendent  d’elle , & il  regarde  cette  cau- 
fe comme  une  intelligence  quiembralfe 
la  nature. 

La  curiolité  humaine  ne  peut  avoir 
d’objet  plus  intéreifant  que  la  connoiilan- 
ce  de  cette  intelligence  : fa  bienfaifance 
eit  le  premier  attribut  qui  s’otfre  à lés  re- 
cherches; St  il  faut  que  V homme  conçoi- 
ve cette  intelligence  comme  bonne,  com- 
me ennemie  des  méchants  ; & de-la  naif. 
fent  les  peines  St  les  recompcnfcs  de 
l’autre  vie  : il  elt  donc  vrai  que  V homme 
elt  naturellement  religieux,  St  que  la  re- 
ligion vers  laquelle  il  elt  porté,  le  con- 
duit à des  idées  & lut  infptre  des  fen- 
timens  qui  changent  en  loix  tous  les 
principes  de  fociabilité  que  nous  avons 
découverts  dans  fon  cœur.  v.  Inclina- 
tion, Penchant  , Passion  en  gé- 
néral. 

Devoirs  de  f homme  ifolé  ou  dans  rétat 
de  nature.  L'homme  peut  être  conlîdéré 
fous  deux  points  de  vue  généraux;  cutn- 
mc  feul . ou  comme  vivant  avec  d’au- 
tres hommes  avec  lcfquels  il  a des  rap- 


ports. Les  moralilles  & philofophesont 
appelle  Etat  de  nature  la  polition  de 
l'homme  ifolé , c’elt  - à - dire , fans  avoir 
égard  à fes  rapports  avec  les  êtres  de 
fon  efpcce.  Quoique  V homme  ne  fe  trou- 
ve point , ou  du  moins  rarement , dan* 
cet  état  abllrait  ; lorfqu’il  fe  trouve  feul, 
dégagé  de  toute  liaifon  avec  les  autres  , 
incapable  d’influer  fur  eux  par  fes  ac- 
tions & d’éprouver  les  effets  des  leurs  , 
il  ne  laide  pas  d'être  fournis  à des  de- 
voirs envers  lui- même. 

Les  devoirs,  font  les  moyens  nécet 
faircs  pour  obtenir  la  fin  qu’on  fe  pro- 
pofe.  L'homme  ilblé , ou  dans  l’état  de 
nature , a ihns  doute  une  fin  , qui  elt 
de  fe  conferver  & de  rendre  fon  exif- 
tcncc  heureufe  ; l’homme  ifolé  étant  un 
être  léiifible , c’eft-  à - dire , capable  d’é- 
prouver des  plailirs  & dos  peines , la 
nature  le  force  d’aimer  les  uns , & de 
craindre  les  autres  ; il  a des  delîrs  , des 
craintes,  des  pallions,  des  volontés; 
il  peut  agir,  faire  des  expériences  , & 
quelque  [bibles  que  loient  les  connoifc 
rances  qu’il  acquiert  dans  cet  état  d’a- 
bandon, il  cil  a portée  de  recueillir  af- 
fez  d’expériences  pour  régler  fa  con- 
duite dans  la  vie  folitaire. 

Un  fauvage  , s’il  vivoit  tout  feul, 
ou  un  homme  que  le  naufrage  auroit 
jetté  dans  une  ts!e  déferte  , voulant  fe 
conferver  , font  obligés  d’en  prendre 
les  moyens:  conicquvmment  ils  s’occu- 
peront du  foin  de  fe  nourrir  ; ils  met- 
tront de  la  différence  entre  les  fruit* 
doux  St  les  fruits  anici s que  leur  féjour 
produit  ; ils  auront  foin  de  s’ahltenir 
des  alimeus  qui  leur  auront  caule  des 
douleurs  , des  maladies  ; ils  s’en  tien- 
drontà  ceux  que  l’expérience  leur  aura 
montré  comme  incapab:es  de  nuire  à 
leur  fanté:  Unis  peine  d’être  punis  de 
leur  imprudence,  ils  réliftcrout  à la 
tcutauon  de  mander  les  chofcs  qui» 
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après  leur  avoir  fourni  des  fcnfations 
déledables,  auront  produit  quelque 
dérangement  fâcheux  dans  leur  ma- 
chine. 

On  voit  donc  que  V homme , dans 
quelque  pofition  qu’il  fe  trouve,  eft 
fournis  à des  devoirs  , c’eft  - à - dire  , fe 
voit  obligé  de  prendre  les  voies  nécef- 
faires  pour  obtenir  le  bien-être  qu’il 
dciire , & pour  écarter  le  mal  que  fa 
nature  lui  (ait  craindre. 

Lorfqu’un  homme  vit  tout  feul,  fes 
allions  ne  peuvent  influer  fur  les  au- 
tres ; mais  elles  influent  fur  lui  - même  : 
un  être  fenliblc , intelligent,  raifon- 
nable,  ne  peut  (c  perdre  de  vue}  lors 
même  qu’il  n’a  pas  de  témoins  de  fa 
conduite , il  cil  fon  propre  témoin  } il 
a la  conlcience  de  iê  faire  du  bien  ou  du 
mal  i il  éprouve  des  regrets  & des  re- 
mords , lorfqu’il  fait  qu’il  s’eft  attiré 
par  fon  imprudence  des  maux  qu’il  au- 
roit  pu  éviter , s’il  eût  confulté  l’expé- 
rience & la  raifon. 

La  confcience , dans  l 'homme  ifolé  , 
eft  la  connoifl'ancc  acquife  par  l’expé- 
rience des  effets  que  fes  allions  peuvent 
produire  fur  lui -même.  La  confcience 
dans  Ybomine  en  fociété  eft  , comme  on 
l’a  dit  ailleurs  , la  connoilfancc  des  ef- 
fets que  fes  allions  doivent  produire 
fur  les  autres  & par  contre- coup  fur 
lui. 

La  honte  dans  l'homme  ifolé , efl  le 
mépris  de  lui  - même  , excité  par  l’tdée 
de  fa  déraifon  & de  fa  propre  foibleffe  i 
le  remords  efl  en  lui  l’idée  du  châtiment 
que  la  nature  réferve  à fa  conduite  in- 
fenfée. 

En  réfléchiffant  fur  ce  qui  fe  p:‘ffe  en 
nous  lorfque  nous  fomrnes  tout  feuls , 
chacun  peut  fe  convaincre  que  V homme 
ifolé  efl  forcé  de  fe  juger  lui- même,  de 
fe  repentir  de  fes  pallions  & de  (es  ac- 
tions iuconûJérécs  , loriqu'elles  ont 
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pour  lui  des  conféquences  fàcheufes  ; de 
rougir  de  fes  vices  & de  fes  foiblelTes  , 
en  un  mot  de  fe  condamner  d’avoir 
manqué  à ce  qu’il  fe  devoit  à lui- mê- 
me. Quoique  tout  feul , un  être  intel- 
ligent doit  aimer  l’ordre , & haïr  le  dé- 
fordre , dont  le  théâtre  fe  trouve  au  de- 
dans de  lui;  il  doit  être  inquiet,  tou- 
tes les  fois  que  fes  fondions  organiques 
font  troublées  ; il  doit  éprouver  des 
fentimens  de  crainte , il  ie  dépite  con- 
tre lui -même  , quand  ilfoupqonneque 
fes  forces  & fes  facultés  ne  font  pas  ca- 
pables de  lui  fournir  les  biens  qu’il  fb 
propofe  , ou  d’écarter  les  maux  dont  il 
cil  menacé.  D’un  autre  côté  , V hom- 
me feul  s’applaudit  , quand  tout  chez 
lui  fe  paffe  dans  l’ordre  -,  quand  fes  fa- 
cultés le  fervent  à fon  gré  ; quand  fes 
forces  , fon  adrefTe , fon  induflrie  ré- 
pondent à fes  vues  ou  le  mettent  en 
état  d’obtenir  le  bien  - être  & de  repouf, 
fer  les  dangers  qui  pourraient  fe  pré- 
fenter. 

Ces  réflexions  nous  prouvent  claire- 
ment que  P homme  , confidéré  comme 
ifolé  , ou  , fi  l’on  veut , dans  l’état  de 
nature , doit  être  raifonnablc  , conful- 
ter  l’expérience  , fufpendre  les  adions 
dont  les  effets  lui  paroiflent  incertains  , 
fe  refufer  aux  plaiiirs  fuivis  de  peines , 
réprimer  fes  pallions  défordonnées  : 
quand  bien  même  il  ferait  tout  feul  au 
monde , cette  folitude  abfolue  ne  le  dif- 
penferoit  aucunement  de  vivre  d’une 
façon  conforme  à fa  nature.  Les  quali- 
tés que  l’on  nomme  force,  prudence  , 
modération  , tempérance , font  aulfi  né- 
ceifaires  à l'homme  feul , qu’à  l 'homme 
en  fociété  : en  refufant  de  fe  foumet- 
tre  à ces  devoirs,  l’hmimie  ifolé  s’ere 
trouvera  puni,  il  le  verra  languiffant 
& malade , il  fera  dans  l’incapacité  de 
jouir  des  plaifirs  qu’il  dciire , il  fe  dé- 
goûtera de  fon  être,  il  n’aura  qu’une 
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cxiftence  incommode , dont  il  fera  for- 
ce  d’accufer  fa  propre  folie  ; vivant  dans 
des  inquiétudes  continuelles  , la  vie  ne 
lira  pour  lui  qu’un  fardeau  difficile  à 
fupporter. 

Quoique  l’état  de  nature , ou  de 
Yhomme  totalement  priaé  de  rapports 
avec  les  fcmblables,  foit  purement  idéal; 
chacun  de  nous  fe  trouve  fouventpour 
quelque  tems  dans  une  folttude  com- 
plectc,  durant  laquelle  ii  n’a  d’autre  té- 
moin que  lui -même.  C’cft  alors  qu’il 
peut  appliquer  à fa  conduite  , les  prin- 
cipes qui  viennent  d’ètre  pofés  ; ils  lui 
apprendront  à fe  rcfpeder  & fe  crain- 
dre , à contenir  les  pallions , à ne  point 
fe  permettre  des  actions  dont  il  auroit 
lieu  de  fe  repentir  ; à ne  pas  même  s’a- 
bandonner à des  penfées  déshonnêtes 
qui  pourroicm  enflammer  fon  imagina- 
tion : en  un  mot , à s’ab  (tenir  de  ce 
qui  pourroit  l’obliger  de  rougir  à fes 
propres  yeux,  de  ion  imprudence  ou 
de  fa  foiblefle. 

Devoir!  de  l’homme  focial.  Ce  n’efl 
que  par  abllraction  que  l’homme  peut 
être  envifagé  dans  un  état  de  folitude  , 
ou  privé  de  tous  rapports  avec  les  êtres 
lie  fon  efpccc.  Ce  qu’on  appelle  l'état  de 
nature  ieroit  un  état  contraire  à la  na- 
ture , c’ell  - à - dire , oppofé  à la  ten- 
dance des  facultés  de  l 'homme , nuifible 
à fa  confervation  , oppofé  au  bien-être 
qu’il  ell  de  (à  nature  de  defircr  conftam- 
ment.  Tout  homme  cil  le  fruit  d’une  af- 
fociation  formée  par  l’union  de  fon 
perc  & de  fa  mere  , fans  les  fccours  des- 
quels il  n’eût  jamais  pu  fe  conlèrver. 
Né  dans  la  fociété , entouré  d’ètrcs  uti- 
les & néceifaircs  à fa  confervation  , à 
fes  plaifirs,  à fon  bonheur,  il  l'eroit 
contre  fa  nature  de  vouloir  renoncer  à 
un  état  dont  il  éprouve  à chaque  inilant 
le  befoin  , & dont  il  ne  pourroit  fe  paf- 
fer  fans  fe  rendre  malheureux. 


Quand  on  dit  que  l'homme  eft  un  être 
fociable  , on  indique  par  - la  que  fa  na- 
ture , fes  befoins , fes  delîrs , fes  ha- 
bitudes, l’obligent  de  vivre  en  fociété 
avec  des  êtres  fcmblables  à lui , afin  de 
fc  garantir  par  leurs  fccours  des  maux 
qu’il  craint,  & defe  procurer  lesbiens 
néceifaircs  à fa  propre  félicité. 

Une  fociété  ell  l’alfemblage  de  plu- 
ficurs  êtres  de  l’efpecc  humaine , réu- 
nis dans  la  vue  de  travailler  de  concert 
à leur  bonheur  mutuel.  Toute  fociété 
fuppofe  invariablement  ce  but  ; il  feroit 
contraire  à la  nature , que  des  êtres,  ani- 
més fans  celle  du  defir  de  fe  confervcr 
& de  fe  rendre  heureux , fe  rapprochât, 
fait  ou  s’unilfcnt  les  uns  aux  autres 
pour  travailler  à leur  deftruclion  ou  à 
leur  malheur  réciproque.  Dès  que  deux 
êtres  s’alfocicnt , on  doit  conclure  qu’ils 
ont  befoin  l’un  de  l’autre  , pour  obte- 
nir quelque  bien  qu’ils  délirent  en  com- 
mun : ainfi  le  bonheur  commun  des  af- 
fociés  , ell  le  but  néceflaire  de  toute  fo- 
ciété compoiee  d'êtres  intclligens  & rai- 
fonnables. 

Le  genre  humain  dans  fon  cnfcmble 
n’eft  qu’une  vallc  fociété  de  tous  les 
êtres  de  l’efpece  humaine.  Les  diffe- 
rentes nations  ne  doivent  être  envifa- 
gées  que  comme  des  individus  de  cette 
lbciétc  générale.  Les  peuples  divers  que 
nous  voyons  fur  notre  globe  font  des 
fociétés  particulières,  dtllinguécs  des 
autres  par  les  noms  des  pays  qu’elles 
habitent  ; fi  elles  avoient  plus  de  rai- 
fon  , au  lieu  de  fe  combattre  & de  fe  dé- 
truire, elles  devroiqnt  confpircr  à fe 
rendre  réciproquement  heureufes.  Dans 
chaque  nation,  une  cité  ou  une  ville 
forme  une  fociété  particulière  compo- 
fée  d’un  certain  nombre  de  familles  & 
de  citoyens , intéreifés  également  & au 
bien-être  de  cette  allocution  particu- 
lière & à la  coufervalion  de  la  nation 
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dont  ils  font  partie.  Une  famille  eft  une 
fociété  plus  particulière  encore,  com- 
pose d’un  nombre  plus  ou  moins  con- 
fidérable  d’individus  , defcendus  de  la 
même  Touche , & diftingués  par  le  nom 
de  ceux  qui  ont  une  origine  différente. 
Le  mariage  cil  une  fociété  formée  par 
ï homme  & la  femme,  pour  travailler  i 
leurs  beibins  & à leur  bonheur  mutuel. 
L’amitié  eft  une  affociation  de  plufieurs 
hommes  qui  fe  jugent  capables  de  con- 
tribuer à leur  félicité  réciproque.  Les 
réunions  durables  oupaffagcresdeceux 
' qui  s’aifocient  pour  quelques  entrepri- 
fes  , pour  le  commerce,  &c.  n’ont  & 
ne  peuvent  avoir  pour  but , que  de  met- 
tre leurs  forces  en  commun  , afin  de  fe 
procurer  des  avantages  communs. 

En  un  mot,  auffi  - tôt  que  plulicurs 
individus  fe  raffemblent  dans  la  vue 
d’obtenir  une  fin  commune , ils  for- 
ment une  fociété.  Les  affociations  des 
différons  peuples  & de  leurs  chefs  fe 
nomment  alliances  ; elles  ont  pour  ob- 
jet leur  défenfe  , leur  confervation  , 
leurs  intérêts  réciproques , enfin  des 
avantages  que  fculs  ils  ne  pourroient 
fe  procurer. 

La  connoiffance  des  devoirs  de  Ÿ hom- 
me envers  lui  - même , le  conduit  di- 
rectement à la  découverte  de  ce  qu’il 
doit  à Tes  femblables  Tes  affociés.  Quel- 
le que  Toit  la  variété  qui  fe  trouve  entre 
les  individus  dont  le  genre  humain  eft 
compofé,  tous  s’accordent,  comme 
en  a vu , à chercher  le  plaifir , à fuir 
la  douleur;  la  moindre  réflexion  de- 
vroit  donc  apprendre  à chacun  d’en- 
tt’cux  , ce  qu’il  doit  à des  êtres  organi- 
fés,  conformés,  fenfibles  comme  lui, 
dont  l’affiftance  , l’affcétion , l’ettime , 
la  bienveillance  font  nécelfaires  à fa  pro- 
pre félicité  dans  tous  les  momens  de  fa 
vie.  Audi  chaque  homme  en  fociété  dé- 
fraie le  drre  à lui  - même  „ je  fuis  hout- 


„ me , & les  hommes  qui  m’entourent 
„ font  des  êtres  comme  moi.  Je  fuis 
„ fcnliblc , & tout  me  prouve  que  les 
„ autres  font , comme  moi , fufeepti- 
„ blés  de  fentir  le  plailîr  & la  douleur: 
„ je  cherche  l’un , & je  crains  l’autre; 
•„  donc  des  êtres  lemblables  à moi 
„ éprouvent  les  mêmes  delirs  & les 
„ mêmes  craintes.  Je  haïs  ceux  qui  me 
* font  du  mal , ou  qui  mettent  des  obf. 
„ tacles  à mon  bonheur  ; donc  je  de- 
„ viens  un  objet  défagréable  pour  tous 
„ ceux  dont  mes  volontés  ou  mes  ac- 
„ tions  contrarient  les  fouhaits.  J’ai. 
„ me  ceux  qui  contribuent  à ma  propre 
„ félicité;  j’eilime  ceux  qui  me  pro- 
„ curent  une  cxiftencc  agréable  ; je 
„ fuis  prêt  à tout  faire  pour  eux  : donc 
„ pour  être  chéri , eltimé  , confidéré 
„ par  des  êtres  qui  me  rclfemblcne,  je 
„ dois  contribuer  à leur  bien  - être  , à 
„ leur  utilité.  ” 

C’cllfurdcs  réflexions  fi  fimplcs , fi 
naturelles , que  toute  morale  doit  fe 
fonder.  Que  l’ homme  conlidere  ce  qu’il 
eft , ce  qu’il  délire  ; & il  trouvera  que 
la  nature  lui  indique  ce  qu’il  doit  (aire 
pour  mériter  l'affection  des  autres,  & que 
cette  nature  le  porte  à la  vertu.  (D.F.) 

Homme,  Droit  féodal.  Dans  le  lan- 
gage féodal  on  appelle  généralement 
hommes  tous  ceux  qui  font  tenus  envers- 
un  feigneur  de  quelque  devoir  féodal , 
cenfuet  ou  fervile. 

L'homme  féodal , fe  prend  egalement 
pour  le  feigneur  qui  a des  arrieres-fiefi» 
& pour  le  vaflàl  qui  releve  du  feigneur. 

L’homme  lige,  fignifie  des  valfaux 
qui  dévoient  à leurs  feigneurs , outre  la 
foi  & hommage,  l’aflîltanceperfonnclle 
envers  & contre  tous. 

L'homme  de  piéjitre , eft  un  vaffal  qui 
eft  obligé  d’être  plegc  & caution  de  (oni 
feigneur.  En  Sicile , tous  les  vaflaux 
font  dans  cette  obligation  gênante  , 
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fous  peine  de  privation  de  leurs  fiefs, 
fuivant  une  conftitution  faite  par  le  roi 
Roger;  mais  le  fief  de  pléjure  n’elt  point 
connu  en  France , Il  ce  n’elt  dans  les 
provinces  de  Normandie  & de  Breta- 
gne , avec  certains  tempéramens. 

L 'homme  profitable,  elt  celui  qui  ne 
doit  ni  fervice  , ni  corvées , ni  autre 
devoir  quelconque  à fon  feigneur. 

L’homme  de  fervitude  : c’elt  un  homme 
de  fervile  condition.  C’elt  ce  que  dans 
d’autres  coutumes  on  appelle  un  ferf. 

L'homme  vivant  £5?  mourant , elt  un 
homme  qui  elt  donné  au  feigneur  de  fief 
par  les  gens  de  main- morte  pour  s’ac- 
quitter en  leur  place  des  devoirs  féo- 
daux. C’elt  pourquoi  il  elt  appellé  vi- 
caire, quafi  vices  gèrent. 

Les  gens  de  main  - morte  qui  acquiè- 
rent quelque  fief  font  donc  tenus , non- 
feulement  de  payer  le  droit  d’indem- 
nité au  feigneur  , mais  encore  de  lui 
réfenter  un  homme  pour  faire  la  foi  & 
ommage  en  leur  nom  , & par  la  mort 
duquel  il  y ait  ouverture  de  fief  : au 
moyen  de  quoi  le  feigneur  puifle  ufer 
de  faille  féodale  fur  le  fief  fervant , fi 
les  gens  de  main  - morte  ne  lui  préfen- 
tent  un  autre  homme  vivant  & mourant, 
quarante  jours  après  le  décès  du  pre- 
mier vicaire. 

Or  la  raifon  pourquoi  les  gens  de 
main- morte  doivent  bailler  homme  vi- 
vant & mourant  outre  le  droit  d'indem- 
nité , c’elt  que  l’indemnité  n’cll  due 
que  pour  récompenfcr  le  feigneur  de  la 
perte  des  droits  utiles:  au  lieu  que 
l'homme  vivant  & mourant  elt  donne  au 
feigneur  pour  lui  tenir  lieu  de  vadal  & 
lui  faire  lafoi&hommage  à chaque  mu- 
tation , fous  peine  de  foire  encourir  à 
la  main- morte  la  peine  prononcée  par 
les  coutumes. 

La  mort  civile  de  l’ homme  vivant  & 
mourant  ne  donne  point  ouverture  au 


fief,  & il  n’elt  dit  aucun  droit  tant  qu’il 
vit  de  la  vie  naturelle.  La  raifon  elt, 
parce  qu’il  n’elt  pas  julte  que  le  fait  d’un 
homme  qui  n’a  aucun  intérêt  perfon- 
nel  au  fief,  puide  eau  fer  un  préjudice  fi 
notable  i ceux  qui  en  fout  les  proprié- 
taires. 

Il  y en  a qui  penfent  que  cette  déci- 
fion  doit  être  reltremte  au  cas  où  la 
mort  civile  de  l'homme  vivant  & mou- 
rant arrive  par  la  profclfton  religieufe  ; 
& ils  tiennent  que,  fi  elle  arrive  par 
condamnation  aux  galeres  ou  au  bannit 
fement,  il  y aura  ouverture  au  fief , 
parce  que  le  religieux  peut  fortir  du 
monallere  cumfacultate fuperioris,  pour 
faire  la  foi  & hommage  au  feigneur,  cap. 
1 , de  fiatti  mouachur.  in  6°.  au  lieu  que 
le  condamné  aux  galères  ou  au  bannit 
fement  ne  peut  point  ainfi  quitter  la 
chaîne  ou  fon  ban.  D’ailleurs  , la  prêt 
tation  d’hommage  faite  par  le  condam- 
né femble  trop  éloignée  de  la  bicnlean- 
ce.  Néanmoins  il  faut  s’en  tenir  à la 
maxime  générale  ci  - deifus , que  la 
mort  civile  de  l'homme  vivant  & mou- 
rant , non  plus  que  la  profellion  reli- 
gieufe , ne  donne  point  ouverture  au 
fief. 

Quoique  le  droit  d’indemnité  foit 
prefcriptible  par  le  laps  de  trente  ans 
contre  le  feigneur  temporel,  & par  qua- 
rante ans  contre  le  feigneur  ecclélîalti- 
que;  quia  tenet  lotion  lodimiorum , il 
n’en  elt  pas  de  même  de  la  prédation  de 
l'homme  vivant  & mourant , parce  que 
ce  droit  elt  plus  feigneurial  que  le  pre- 
mier , puifqu’il  fert  àdéfigner  directe- 
ment la  fupériorité  du  feigneur  fur  fon 
valfal. 

On  demande  fi  l'homme  vivant  & 
mourant  efttenu  de  renouveller  la  prcl- 
tation  de  foi  & hommage  à mutation  de 
feigneur,  tout  ainfi  que  s’il  étoit  le  vé- 
ritable propriétaire  du  fief?  Les  au- 
teurs 
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teurs  tiennent  communément  l’affirma- 
tive , par  la  raifon  que  le  vicaire  étant 
Jolo  vajfalli , il  doit  être  fujet  aux  mê- 
mes loix  fans  aucune  prérogative. 

En  matière  de  fiefs  poiTédés  par  gens 
de  main -morte,  le  fcigneur  peut  de- 
mander l'homme  vivant  & mourant , 
outre  le  droit  d’indemnité , ut  fuprÀno - 
tiitum  i mais  en  roture  il  ne  peut  de- 
mander que  l’un  ou  l’autre  , & cela  au 
choix  de  la  main  - morte  , quia  in  alter- 
nativif  débitons  ejl  eleclio.  Et  fi  le  fci- 
gneur ell  jullicier  , il  peut  exiger,  ou- 
tre l’indemnité , V homme  vivant , mou- 
rant & confifquant  dans  les  pays  où  la 
coufifcation  a lieu.  Néanmoins , com- 
me la  coufifcation  n’eft  ordonnée  que 
in  pmiam  deliîii , & que  la  peine  ne  peut 
être  impofée  qu’à  ceux  qui  l’ont  méri- 
tée , fui vant  la  réglé  pma  reos  fequitur , 
le  fief  appartenant  à gens  de  main  - mor- 
te ne  tombe  point  en  confifcation  par 
le  crime  de  l'homme  vivant , mourant 
& confifquant.  En  effet , la  condition 
de  gens  de  main- morte  feroit  trop  à 
plaindre , fi  après  avoir  payé  l’amortit 
fement  au  roi  & l’indemnité  au  feigneur, 
ils  étoient  expofés  à perdre  irrépara- 
blement des  héritages  qui  leur  coûtent 
tant , par  le  délit  d’un  homme  qui  n'a 
rien  au  fief. 

Obfervez  que  le  feignenr  n’eft  point 
ccnfé  avoir  remis  le  droit  d’indemnité  à 
la  main  - morte , quoiqu’il  ne  fc  le  foit 
point  réfervé  en  recevant  l'homme  vi- 
vant & mourant  à la  foi  & hommage , 
5c  il  a trente  ans  pour  s’en  faire  payer. 
Ileft  vraiqu’après  la  réception  à foi  & 
hommage , il  ne  peut  plus  ufer  de  fiifie 
faute  de  payement  dudit  droit , comme 
il  auroit  pu  le  faire  avant  l’hommage. 
Ceci  n’eft  pas  controverfé  parmi  les  au- 
teurs. (R.) 

HOMOLOGATION,  f.  f.  , Jurif- 
frud.,  ell  un  jugement  qui  confirme  Sc 

Tome  VIL 


ordonne  l’exécution  de  quelqu’aétc  pat 
fé  par  les  parties  ; comme  un  contrat 
d’union  entre  créanciers , ou  de  direc- 
tion, un  contrat  d’atermoyement,  une 
délibération  faite  dans  une  aiTcmblée  de 
créanciers. 

On  homologue  nuffi  les  fentences  ar- 
bitrales i & au  parlement  on  homologue 
les  avis  de  la  communauté  des  avocats 
& procureurs. 

HOMOLOGUER , v.  Homologa- 
tion. 

HONE,  Georges  - Paul , Hijl.  Litt. , 
jurifconfulte  né  à Nuremberg  en  1662  , 
fut  confeiller  du  duc  de  Meinungen , & 
bailli  de  Coburg,  où  il  mourut  en  1747. 
On  a de  lui  divers  ouvrages  en  latin , 
dont  les  plus  connus  font , i°.  Iter  ju - 
ridicum  per  Belginm  , Angliam  , GaU 
liam  , Italiam.  20.  Lexicon  Topograpbi- 
cum  Frauconiœ , &c.  }*.  Hijloire  du  du- 
ché de  Saxe  - Coburg.  4°.  Des  penfées 
fur  la  fttppre  jion  de  la  Mendicité  , &c. 
Ces  deux  ouvrages  font  en  allemand. 

HONGRIE  , Droit  public  , vafte 
royaume  appartenant  partie  à la  maifon 
d’Autriche,  & partie  au  Turc.  Il  eft 
borné  dans  fa  dénomination  la  plus  ref- 
treinte , par  la  Drave  qui  la  fépare  de 
l’Efclavonie , & par  la  Servie  au  midi , 
par  la  Valachie  & la  Tranfilvanie  à l’o- 
rient} par  les  monts  Crapack  au  fep- 
tentrion  où  elle  fe  trouve  leparée  de  la 
Pologne:  &à  l’occident  elle  confine  à 
la  Moravie  , à l’Autriche  & à la  Stirie. 
Dans  le  fens  le  plus  étendu , la  Hon- 
grie renferme  encore  l’Efclavonie  , la 
Dalmatie , la  Botnie,  la  Servie  , la  Tran- 
filvanie , & même  la  Moldavie  & la 
Valachie  ; oc  qui  lui  donne  alors  une 
étendue  de  io8"f  milles  géographiques 
en  quarré.  La  maifon  d'Autriche  en 
poll'edc  aujourd’hui  environ  47 60  & 
le  Turc 

Les  nobles  jouiifcnt  de  plufieurs  pri- 
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vilcges&  franchifcs  confidcrabtcs,  tel 
entr’autres  celui  d’exemption  de  toute 
redevance  au  roi,  pour  leurs  terres. 
Comme  cela  engageoit  plufieurs  rotu- 
riers à fe  faire  ennoblir  , au  préjudice 
des  revenus  de  la  couronne , on  y a mis 
quelques  limitations.  Le  payfan  ne 

S'Olfcde rien  en  propre,  n’étant  que  le 
érmier  du  gentilhomme  qui  peut  le 
congédier  à Ion  gré  : enforte  que , fans 
êtreferf,  fa  condition  eft  aulTi  miféra- 
ble  que  celle  d’un  payfan  Polonois  ou 
Rude.  Dans  les  endroits  où  le  bois  de 
charpente  manque  , le  payfan,  & fur- 
tout  parmi  les  Rafciens,  habite  dans 
des  fouterrains  ou  creux  pratiqués  dans 
la  terre  , & confiruits  de  telle  forte  qu’il 
n’y  a que  la  cheminée  ou  le  toit  qui  pa- 
roifle  au  - deffus  du  fo'. 

La  Hongrie  a eu  pour  habitans  les 
Pannoniens  à l’oueft,  & les  Jazygcs  au 
nord  de  la  Hongrie.  Les  Romains  ayant 
fubjugué  laPanonie,la  retinrent  fous 
leur  domination  près  de  400  ans.  Les 
Vandales  s’en  emparerent  dans  le  IVe 
fiecle,  & en  demeurèrent  maitres  l’ef- 
pacede4oans,  lors  qu’en  l’an  39p.  ils 
firent  une  invafion  dans  les  Gaules  ; les 
Goths  que  les  Huns  avoient  châties  de 
leurs  anciennes  demeures  , vinrent  oc- 
cuper leur  place , qu’ils  furent  bientôt 
obligés  de  céder  à ces  mêmes  vain- 
queurs. Les  Huns  que  les  Chinois 
nomment  Hoingnu , & contre  les  incur- 
fions  defquels  ils  ont  confirait  leur  fa- 
meufe  muraille , ont  habité  ancienne- 
ment au  nord  de  la  Chine.  Depuis  que 
les  Chinois  les  eurent  fubjugues  , ceux 
qui  occupoicnt  la  partie  fcptentrionale 
de  leur  pays , fe  portèrent  vers  l’occi- 
dent , & s’établirent  d’abord  aux  envi- 
ronsdu  Wolga , enfuite  dans  les  terres 
que  bordent  les  mers  Cafpienne  & d’A- 
zof  ou  Palus  Méotides.  En  l’année  374. 
ils  paiferent  en  Europe , au  delà  du 


Danube  , vainquirent  les  Alains  , Se 
peu  après  en  376.  les  Goths  qui  habi- 
toient  la  Dace , c’cft  - à - dire  cet  cfpace 
fitué  entre  la  mer  Noire  & la  Theiflè. 
L’année  fuivante  377,  ils  occupèrent 
les  deux  Pannonics  , & en  397.  ils  com- 
mencèrent à recevoir  le  baptême.  C’eft 
fous  le  régné  d’Attila  que  leur  royaume 
s’eft  le  plus  accru  , & il  commença  à 
décheoir  en  4^4  à la  mort  de  ce  roi , jut 
qu’à  ce  qu’il  prit  fin  fous  le  régné  de 
Dengizich  fon  fils  en  489,  ayant  été 
vaincus  par  les  Gepides  & les  Goths. 
Ceux  qui  échappèrent , s’établirent  de- 
puis le  Nieller  jufqu’au  Don  ou  Tanaïs, 
& fe  partagèrent  en  Huns  Cuturgu- 
riens  & Uturguriens. 

Les  Avares,  originaires  d’Alîe , y 
font  connus  fous  le  nom  de  Gengenes. 
Vers  le  milieu  du  VI*  fiecle  ils  furent 
vaincuiparles  Turcs,  refie  des  anciens 
Huns  établis  fur  les  monts  Alta  , & ils 
fè  retireront  partie  dans  la  Chine,  & 
partie  en  Europe.  Ces  derniers  ont  été 
nommés  par  les  écrivains  Grecs  & La- 
tins, Avares,  mais  abufivement,  n’é- 
tant point  le  peuple  proprement  ainfi 
dit , & ayant  d’abord  porté  le  nom  de 
Varchonitet , peut-être  d’après  celui 
d’un  de  leurs  Kans,  nommé  Var.  Les 
auteurs  Latins  les  appellent  aulfi  Huns 
Awares , foit  qu’ils  les  ayent  crus  Huns 
d’origine  , ou  qu’après  avoir  vaincu 
les  Huns  ils  fe  foient  réunis  avec  ce 
qu’il  en  relloit  pour  ne  former  qu’un 
ieul  peuple.  Il  y a toute  apparence  qu’ils 
occupoient  déjà  la  Moldavie  & les  bords 
du  Nieller  avant  l’année  f f3 , & qu’ils, 
s’emparèrent  enfuite  du  pays  des  Ge- 
pides ou  Daces.  En  s <>8-  les  Lombards 
leur  abandonnèrent  la  Pannonie.  Ce 
fut  en  398  & f99.  qu’ils  conquirent  la 
Dalmatie , que  les  Croates  & les  Ser- 
viens  leur  enlevèrent  en  l’année  640. 
Ils  fe  dédommagèrent  de  cette  perte  en 
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étendant  leur  territoire  du  côté  de  la 
Bavière , & ils  fe  rendirent  auili  maî- 
tres du  pays  fitué  entre  l’Ens  & la  Save. 
Mais  dans  le  VHP  fieele  Charlemagne 
les  relicrra  de  beaucoup , les  affujettit , 
& leur  fit  cmbrailcr  le  chriliianifine. 
Enfin  ils  s’unirent  aux  Hongrois  qui 
venoient  d’Afie. 

Ces  Hongrois  connus  fous  ce  nom 
aux  hiftoriens  Latins , même  dès  leur 
féjour  en  Afie , ne  le  tirent  pas  par  con- 
féquentdu  château  de  Hungu,  comme 
quelques  - uns  le  penfent.  Les  hifto- 
riens  grecs  leur  donnent  le  nom  de 
Turcs.  C’eft  ainfi  que  s’appelloit  le  ré- 
fidu  des  Huns  établi  au  voifinage  de  la 
Chine , & qui  étoit  partagé  en  deux 
peuples , l’un  à l’orient  & l’autre  à l'oc- 
cident du  fleuve  Irtifch  : depuis  ce  fleu- 
ve, les  Turcs  occidentaux  s’étendoient 
jufqu’à  la  mer  d’Azof , mais  au  VIIIe 
liecle  ils  furent  relferrés,  & confinés 
entre  le  Volga  6c  le  Tanaïs.  Chartes 
de  li  par  les  Pazinacites , une  partie  ti- 
ra vers  l’orient  , & s’établit  dans  une 
contrée  de  la  Perfe , d’où  font  fortis 
probablement  les  Turcs  modernes.  Les 
autres  fe  portèrent  vers  l’occident  & 
s’emparèrent  de  la  Tranfilvanie  & delà 
Moldavie  ; ce  qui  paroit  être  arrivé 
avant  l’an  822.  Ils  furent  obligés  en 
889-  de  céder  la  Tranfilvanie  aux  Pa- 
xinacites , dont  il  y a apparence  que  les 
Cumes  ou  Cumanes  faifoient  partie , & 
ils  occupèrent  les  environs  de  la  Theilfe, 
enfuite  en  896,  l’entredeux  des  fleu- 
ves Gran  & Waag.  Je  pafTe  fous  filence 
leurs  invafions  dans  la  Carinthie , la 
Bavière , l’Italie  , la  Saxe  & quelques 
autres  provinces  d’Allemagne , pour 
parler  de  leur  converfion  au  chriftia- 
nifme  vers  l’an  973.  Ce  fut  leur  duc 
Gcyfa  qui  les  y encouragea  par  fon 
exemple  * fon  fils  Etienne  reçut  le  bap- 
tême en  98?  • comme  il  y a lieu  de  le 


croire  , Sc  ayant  fuccédc  à fon  perc  en 
997.  il  fut  le  premier  roi  né  en  Hongrie. 
Il  y établit  par  - tout  la  religion  chré- 
tienne , érigea  des  évêchés , des  ab- 
bayes & dcséglifcs.fit  de  la  Tranfilvanie 
une  province  de  Hongrie , & fut  mis 
après  la  mort  au  nombre  des  faints.  Des 
20  rois  fes  fuccelfcurs  d’origine  Hou- 
groife , le  fécond  nommé  Pierre  fe  mit 
lui  & fon  royaume  fous  la  protection  de 
l’empereur  Henri  III.  le  troificme  An- 
dré partagea  le  royaume  en  trois  par- 
ties , & en  céda  une  à fon  frere  Bêla  à 
titre  de  duché  ; le  huitième,  Ladislas 
le  faint,  ajouta  aux  autres  provinces 
du  royaume  l’Efclavonic , la  Croatie 
&la  Dnlmatic,  & il  fut  en  grande  vé- 
nération à fon  peuple  ; le  dixième  , 
Etienne  III.  par  fon  mariage  avec  une 
princefle  Polonoife  unit  le  dillrid  de 
Zips  à la  Hongrie  ; le  douzième  Geyfa 
IL  appella  les  Saxons  en  Tranfilvanie 
l’an  11*4;  le  dix -fepticme  André  II. 
accorda  de  grands  privilèges  à la  no- 
blefle  , entr’autres  celui  de  pouvoir 
s’oppofer  à fes  rois,  s’ils  entreprenoient 
quelque  chofe  contre  les  conftitutions 
du  royaume , droit  qui  lui  fut  ôté  en 
1688:  le  dix  - neuvième,  Etienne, 
rendit  la  Bulgarie  tributaire  ; & le  der- 
nier, André  III.  mourut  en  1 jot.  Après 
eux  regnerent  12  rois  étrangers,  entre 
lefqucls  furent:  Louis  I.  qui  réunit  au 
royaume  en  I3f£.  la  Dalmatie,  que 
les  Vénitiens  avoient  tant  de  fois  atta- 
quée & conquife.  Sigifmond , qui  en 
1390  contraignit  les  Moldaves  & les 
Valaquesà  lui  payer  tribut , en  même 
tems  qu’il  engagea  à la  Pologne  treize 
villes  du  comté  de  Zips.  Matthias  , à 
qui  les  Bohémiens  cédèrent  la  Siléfie  & 
la  Moravie:  Uladislas  IL  qui  fixa  le 
droit  coutumier  ( Jus  confuetndinarium 
tripartitwn).  Louis  II.  le  dernier  de  ces 
rois , perdit  la  bataille  de  Mohats  con- 
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tre  les  Turcs , & y fut  tué.  Le  royaume 
paifa  cnfuite  à la  maifou  d’Autriche , 
qui  en  ell  aujourd’hui  en  poffelfion.  Le 
premier  roi  de  cette  maifon  Ferdinand 
I.  frere  de  Charles  - Quint , n’eut  pas 
peu  d’affaires  avec  fon  concurrent  Jean 
de  Znpolya , à qui  il  fut  obligé  de  céder 
la  Tranfilvanie  & quelque  portion  de  la 
Hongrie  : cette  celfion  fut  confirmée  par 
Maximilien  fon  fils  & fon  fucceffeur. 
Rodolphe  II.  fe  vit  contraint  par  fon 
frere,  affilié  des  Hongrois  eux- mê- 
mes , de  lui  abandonner  le  royaume  de 
Hongrie.  Après  lui  Ferdinand  IL  petit- 
fils  de  Ferdinand  I.  fut  dépoffedé  en 
1620.  du  royaume,  par  Bethlem  Ga- 
bor  prince  de  Tranfilvanie,  qui  l’an- 
née fuivante  fut  contraint  de  le  lui  relti- 
tuer.  Ferdinand  III.  eut  une  guerre  à 
foutenir  avec  George  Rakotzy  prince 
de  Tranfilvanie;  & fon  fils  Ferdinand 
IV.  quoique  déjà  élu  & couronné  roi  de 
Hongrie  , mourut  avant  lui.  Ce  fut 
Léopold  fon  frere  qui  lui  fuccéda  en 
16^4,  fous  le  regneduquel  les  troubles 
de  religion  éclatèrent  en  une  guerre  fan- 
glantc  , dans  laquelle  le  comte  Tekely 
fit  intervenir  les  Turcs , qui  n’en  tirè- 
rent aucun  avantage.  La  Tranfilvanie 
de  nouveau  réunie  au  royaume  de  Hon- 
grie , les  mécontens  Hongrois  trouvè- 
rent enta  perfonne  de  François  Rakot- 
zy un  chef  fous  la  conduite  duquel  , 
après  la  mort  de  Léopold , ils  continuè- 
rent à faire  la  guerre  à l’empereur  Jo- 
feph  fon  fucceffeur,  jufqu’à  ce  qu’en 
171 1.  ils  furent  contraints  de  rentrer 
dans  Pobéiffance.  Cette  même  année 
mourut  l’empereur  Jofeph , auquel  fuc- 
céda Charles  VI.  fon  frere  , qui  par  la 
paix  de  Paffarovritz  en  1 7 1 8-  acquit  tout 
le  Bannat  de  Temefwar  , une  portion 
de  la  Valaquie , la  plus  grande  partie  du 
royaume  de  Servie  & Belgrad  , qui  en 
ell  la  capitale,  quelque  choie  de  la  Croa- 


tie & de  laBofnie,&  cette  petite  portion 
de  l’Efclavonie  qui  n’étoit  pas  encore 
de  fa  dépendance.  Mais  en  1759  les 
Turcs  reprirent  Belgrad  & toute  la  Ser- 
vie, la  Valaquie  autrichienne  , l’isle 
& la  fortereffe  d’Orfava , le  fort  St. 
Elizabeth  & cette  partie  feptentrionale 
de  la  Bofnie  qu’arrofe  la  Save , nouvel- 
lement conquife.  Ce  fut  eu  1722  à la 
dietede  Presbourg  que  la  fuccelfion  au 
trône  a été  affurée  à la  maifon  d’Autri- 
che , de  maniéré  qu’au  défaut  d’héri- 
tiers mâles  , la  couronne  paffe  aux  fem- 
mes. Auffi  à la  mort  de  l’empereur 
Charles  VI.  arrivée  en  1740.  Marie 
Therefe  fa  fille  aînée  lui  fuccéda  , & fut 
couronnée  en  174t.  reine  de  Hongrie  , 
les  Etats  du  royaume  ayant  en  même 
tems  conféré  la  co  - régence  à feu  l’em- 
pereur François  Etienne  époux  de  cette 
princeffe. 

Le  roi  de  Hongrie  félon  les  conllitu- 
tions  du  royaume  , & en  conféquence 
des  pieux  efforts  du  roi  Etienne  I.  pour 
la  converfion  des  Hongrois  à la  foi  chré- 
tienne , e(l  furnommé  Apoflolique , ti- 
tre que  le  pape  Clément  XIII.  confirma 
en  I7f 8 à l’impératrice- reine  Marie 
Therefe  , & à tous  fes  fucceffeurs  au 
trône.  C’cll  en  l’honneur  de  ce  premier 
roi  apoflolique  que  cette  augullc  prin- 
ceffe a inllitué  en  1764  l’ordre  de  St. 
Etienne.  Les  ornemens  royaux  te'sque 
la  couronne  d’or  qui  cil  du  XIe  fiecle  , 
le  feeptre,  l’épée  du  roi  Etienne,  fon 
manteau  , fes  gands  & fouliers , la  croix 
d’argent  Jymbole  de  l’apollolat,  font 
dépofés  dans  le  château  de  Presbourg. 
C’cll  dans  cette  ville  que  fe  fait  aulfi  le 
facre  des  rois , & l’archevêque  de  Gran 
en  fait  la  cérémonie.  Les  armoiries  font 
un  écu  parti  , dont  le  champ  droit  ell 
de  gueules , coupé  à quatre  bandes  d’ar- 
gent: & le  champ  gauche  aulfi  de  gueu- 
les à la  croix  archiépifcopale  d’argent , 
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po(ee  fur  un  triple  mont  de  finople. 

La  Hongrie  eft  un  royaume  hérédi- 
taire dans  la  rnaifon  d’Autriche  depuis 
J687>  & peut  être  pofledé  par  des 
femmes  en  vertu  de  la  conftitution  de 
Presbourgdc  1723,  qui  porte  qu’au  dé- 
faut des  dcfcendans  de  l’empereur  Char- 
les, ceux  de  l’empereur  Jofeph  fuccc- 
deront , & au  cas  que  la  ligne  fût  étein- 
te , la  couronne  palfcra  à la  ligne  léo- 
poldine  qui  occupe  le  trône  de  Portu- 
gal. Le  prince  héréditaire  étoit  ci-de- 
vant qualifié  duc  de  Hongrie , aujour- 
d’hui il  porte  la  nom  d'archiduc  d'Au- 
triche. 

Les  Etats  du  royaume  de  Hongrie  for- 
ment quatre  dalles , & font  délignés 
dans  les  conftitutions  fous  le  nom  de 
Peuple,  populus. 

La  première  clafle  comprend  les  pré- 
lats , de  la  jurifditftion  defquels  relfor- 
tilTcnt  les  affaires  eccléfiaftiques  : ils 
ont  le  premier  rang , li  ce  n’cft  que  le 
Palatin  du  royaume  ne  lecedequ’à  l’ar- 
chevêque de  Gran. 

La  fécondé  clalfe  eft  celle  des  ma- 
gnats ou  barons  du  royaume  , favoir  : 
les  grands  barons  dits  particulièrement 
barons  du  royaume,  & qui  exercent 
les  grands  offices  de  la  couronne  , mais 
qu’ils  ne  polfedent  pas  par  droit  d’héré- 
dité : tels  font  le  Palatin  du  royaume 
qui  repréfente  le  roi  dans  les  affaires  les 
plus  importantes  : le  juge  de  la  cour 
royale;  le  ban  , prorex , delà  Dalma- 
tie,  Croatie  & Efclavonie:  le  Woi- 
wode  de  la  Tranlilvanie  dont  aujour- 
d’hui l’office  eft  fupprimé , la  princi- 
pauté étant  régie  par  des  intendans  ou 
licutenans  de  roi  : le  tréforier  , magif- 
ter  tavemicorium , regalium , ainfi  nom- 
mé du  mot  hongrois  Tavnr  , qui  figni- 
fie  tréfor:  le  grand  échanfon,  magif- 
tir  piuceruarum  : le  grand  maréchal , 
magijier  dapiferorum  : le  grand  écuyer , 


magijier  agafonitm  : le  grand  - chambel- 
lan , nuigijier  cubiculariorum  : le  grand- 
huiilier  ou  premier  capitaine  des  gar- 
des , magijier  janitorum,  & le  maré- 
chal de  Ta  cour,  magijier  curia.  Ces 
grands  barons  n’ont  que  peu  d’appoin- 
temens  , la  plupart  des  charges  en  Hon- 
grie n’étant  que  des  polies  honorables  : 
Te  Palatin  tire  cependant  trente  mille 
florins.  2°.  Les  petits  barons  du  royau- 
me, ou  Amplement  les  comtes  & barons. 

La  troifiemc  clalfe  eft  celle  des  no- 
blés  dont  quelques-uns  poffédent  des 
terres  , nobilet  pojfejjionati , & les  au- 
tres , armalijia , jouifTent  de  quelques 
exemptions  ou  privilèges. 

La  quatrième  claflè  eft  compolee  des 
villes  libres  & royales  , civitates  li- 
béra atque  regia  , qui  font  convoqués 
aux  diettes,  & ne  relcvent  d’aucun 
comte,  mais  font  du  domaine  royal, 
pecutium  facr.  canna , & elles  ont  or- 
dinairement un  juge  & bourguemaitre 
à leur  tète  : on  en  diftin^ue  de  deux  for- 
tes. Celles  qui  reflortiflent  du  tréforier 
de  la  couronne  , & qui  ne  peuvent  ètfe 
jugées  qu’à  fon  tribunal  ; & celles  que 
le  roi  juge  par  fon  lieutenant. 

Le  gouvernement  de  la  Hongrie  s’ad- 
miniftre  tant  au  nom  du  roi  que  des 
Etats,  par  la  dicte  du  royaume,  la 
chancellerie  de  la  cour  de  Hongrie,  le 
conlèil  royal , la  chambre  royale  , les 
chefs  des  diiférens  comtés  , & le  fénat 
des  villes  royales.  La  dieu  ou  les  comi- 
ces du  royaume  fe  convoque  à Prcs- 
bourg  par  lettres  royales  tous  les  trois 
ans , lorfquc  l’intérêt  du  roi  ou  celui  du 
royaume  paroit  l’exiger.  En  vertu  de 
cette  convocation  fe  rendent  au  jour 
marqué  les  feigneurs  fpirituels  & tem- 
porels en  perionne,  dans  la  chambre 
des  magnats.  L’ordre  de  la  nobleffe  & 
les  villes  envoyent  deux  députés  qui 
s’affemblent  dans  la  chambre  des  Etats. 


Digitized  by  Google 


l 


'■•470 


II  O N 


Il  O N 


Ces  Etats  affcmblcs  expofent  au  roi  l’c- 
tat  des  affaires  , & le  roi  y répond  par 
quelques  proposions  concernant  l'a- 
vantage du  royaume,  auxquelles  ils 
donnent  leur  confentemcnt. 

La  chancellerie  de  la  cour  de  Hongrie , 
dite  la  bouche  & la  main  du  roi , iiegc 
: à Vienne,  & ell  compofée  du  chance- 
lier royal , defix  référendaires  privés, 
trois  fécrétaires  & nombre  de  fubalter- 
ncs  ; Icfquels  membres  ont  leurs  ap- 
pointemens  aflignés  fur  les  taxes  de 
chancellerie  prelque  journalières.  Des 
-■fix  référendaires  l’un  ell  pour  les  affai- 
res publiques  , deux  pour  celles  des 
villes  ; un  quatrième  pour  les  affaires 
de  jultice  , le  cinquième  pour  celles  qui 
concernent  la  religion  , & le  llxicmc 
pour  le  clergé  de  Hongrie.  Les  ordres 
du  roi  en  matière  civile  eccléllallique 
& de  jurifprudcncc  s’y  expédient  pour 
la  Hongrie  , & les  royaumes  incorpo- 
rés de  Croatie  , Dalmatie  & l’Efclavo- 
nie.  Tout  ce  qui  va  au  roi  & dépend  de 
fon  bon  plaiilr , ell  du  reffort  de  cette 
chancellerie , à laquelle  doivent  auflî 
s’adrclfcr  cntr’nutres  ceux  qui  deman- 
dent audience  du  roi.  Au  relie  elle  n’eit 
point  cenlee  influer  fur  l’adminillration 
générale  du  royaume,  mais  expédier 
feulement  les  ordres  du  roi. 

La  lieutenance  royale  ou  confeil  du 
lieutenant  de  roi,  Conjilium  regium  lo- 
cumtenentiale , à Prcsbourg,  elt  com- 
pofée de  2}  eonfcillers  fous  la  préfidence 
du  lieutenant , que  le  roi  nomme  à fon 
choix  d’entre  les  prélats  , magnats , & 
cntilshommcs.  L’empereur  Charles 
T.  l’établit  en  172J,  pour  adminillrer 
■u  nom  du  roi  les  affaires  civiles  du 
royaume  de  Hongrie  & des  pays  incor- 
porés, tant  celles  que  les  conllitutious 
du  pays  décident  expreffément , que 
celles  qui  y ont  rapport.  Ce  tribunal 
n’cll  fous  aucun  autre  des  départemens. 


mais  fes  repréfentations  s’adreflent  im- 
médiatement au  roi. 

Le  tréfor  royal  partagé  en  deux  cham- 
bres, l’une  pour  la  Hongrie  , l’autre 
pour  les  mines,  Hongarica  metaliica 
caméra , a pour  département  les  do- 
maines , revenus  & droits  royaux.  La 
chambre  royale  de  Hongrie  ell  à Prcs- 
bourg , & ell  compofée  d’un  préûdent 
& de  24  confeillers.  Elle  veille  fur  les 
domaines  & revenus  de  la  couronne , 
fur  les  droits  dufife,  la  douane,  & l’im- 
pôt fur  le  fel.  La  chambre  royale  d’ad- 
minilliation  de  Cafchau  lui  ell  combi- 
née , de  même  que  huit  commidariats 
provinciaux  pour  les  contributions.  La 
chambre  royale  des  mines  fiege  à Crem- 
nitz  ; elle  elt  fous  le  département  de  la 
chambre  royale  de  Vienne  , & a l’inf- 
pection  fur  les  villes  minières  rélative- 
ment  aux  mines  & aux  monnoics  : les 
chambres  de  Scheinnitz,  Neufohl  dans 
le  comté  de  Zips  , & celle  de  Kônigs- 
berg  , rcffortiifentà  celle  de  Cremnitz. 

Les  comtés  ou  palatinats  de  Hongrie , 
hung.  lVannegyc , slav.  Stolice  , font 
de  petites  provinces  arpentées  , & par- 
tagées en  deux  ou  plufieurs  didrids. 
A chaque  comté  font  prépofés  un  comte 
ou  palatin,  un  vice -comte,  un  rece- 
veur , pcrceptor,  un  notaire,  quatre 
grands  juges  , fupremi  judices,  & au- 
tant de  juges  inférieurs,  vice-judicet 
nobilium , qui  font  tous  tirés  du  corps 
de  la  nobleflè  & doivent  être  poffeifion- 
nés.  Le  vicomte  a 600  florins  d’appoin- 
temens , le  receveur  & le  notaire  en  ont 
chacun  300,  un  grand  juge  ifo,  le 
vice -juge  50  outre  le  cafucl.  C’ell  la 
caiffe  du  comté  qui  paye  ces  appointc- 
mens,  de  même  que  ceux  du  comte  qui 
pour  l’ordinaire  vont  à ifoo  florins. 
Ce  titre  de  comte  doit  fon  origine  à ce 
qu’ancicnncment  lorfquc  les  rois  de 
Hongrie  marchoient  en  perfonne  à 1a 
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tète  de  leur  armée  , les  feigneurs  pofTef- 
feurs  de  fiefs , étoicnt  obligés  de  les  ac- 
compagner avec  leurs  vaffaux  , & de 
lui  fervir  d’efcorte  ; ils  étoient  en  con- 
fluence appelles  Comités  régit.  Il  y a 
douze  comtés  où  cette  dignité  eft  héré- 
ditaire : en  d’autres  elle  eft  attachée  à 
quelque  grand  office  de  la  couronne , 
ou  à l’épifcopat , ( tous  les  évêques  étant 
Supremi  comités  en  tirent  auifi  les  ap- 
pointemens  ) & pour  le  refte  des  com- 
tés , c’eft  la  cour  qui  en  nomme  le  chef 
d'entre  la  noblejfe  > les  autres  officiers 
font  à la  nomination  des  nobles , le 
comte  n’ayant  que  le  droit  d’en  préfen- 
ter  trois , entre  lefquels  ils  en  élifent  un. 
La  confirmation  de  la  cour  n’elt  pas  re- 
quife  pour  ces  fortes  d’offices  qui  font 
renouvelles  ou  continués  au  bout  de  (ix 
ans  , félon  que  le  comte  procède  à ce 
renouvellement,  & que  la  nobleflè  eft 
fatisfaite  de  leur  adminiftration.  Dans 
lesdiétincs  ou aflèmblécsdu  comté,  fe 
traitent  & fe  règlent  les  affaires  civiles 
& œconomiques.  Le  nom  de  Warme- 
gye  que  porte  chaque  comté  avec  la  dé- 
nomination du  principal  château  qui 
s’y  trouve  , défigne  proprement  le  ter- 
ritoire ou  juridiction  d’un  château 
Arx,  Cajlrum,  & CafteUmn  : ces  deux 
derniers  termes  font  particulièrement 
affectés  aux  maifons  des  gentilshom- 
mes. 

Les  revenus  publics  confiflent  en 
contributions  , dont  la  noblcffe  eft 
exempte , en  péages , produit  des  mi- 
nes & des  falines  qui  appartiennent  à la 
couronne,  & en  ce  qui  eft  du  domaine 
& du  fife  royal  y compris  les  villes  li- 
bres & du  département  des  mines.  La 
Hongrie  fourniffoit  ci  -devant  J 300000 
florins  de  contribution , mais  depuis 
ryé4  elle  eft  taxée  à 4700000  florins. 
Le  revenu  des  mines  peut  s’eftimer  en 
gros  d’apres  celui  de  1744  , qui  fut  à la 


vérité  confidérable,  Kremnitz  & Schem- 
nitz  ayant  fourni,  tous  frais  faits , 2429 
marcs  d’or  fin  pour  le  compte  de  la 
cour  & des  maitrifes , & 92261  marcs 
d’argent  à la  monnoye,  c’eft- à -dire, 
trois  millions  quarante  trois  mille  flo- 
rins. Les  années  fuivantes  le  produit  a 
été  de  quarante  jufqu’â  cent  nulle  flo- 
rins par  mois. 

Quant  à l’adminiftration  de  la  juftice 
en  matière  civile, -elle  fe  fait  au  nom 
du  roi  d’après  les  loix  du  royaume  & 
félon  la  differente  condition  des  jufti- 
ciables.  Les  procès  fe  portent  du  tribu- 
nal des  petites  villes  , forum  oppiJanum, 
à celui  des  comtés  , fi  ce  font  des  villes 
libres , ou  â celai  des  feigneurs  fous  la 
jurifdidtion  defquels  tel  lieu  fe  trouve. 
Dans  les  villes  libres  & royales  on  plai- 
de en  première  inftance  par  devant  le 
juge  du  lieu  , & en  fécondé  l’affaire  eft 
portée  au  fenat  ou  confeil  ; d’où  on 
peut  appeller  autréforier,  ou  à l’offi- 
cier appellé  pcrfonalit  regni , & félon 
d’autres  perfonalis prafentU  regis: , qui 
eft  préfident  de  la  table  royale  de  juftice, 
(tabula  regiajudiciaria .)  Le  tribunal  des 
mines  dans  les  villes  libres  de  ce  dépar- 
tement juge  des  affaires  qui  y fontréla- 
tives , & eft  diftingué  de  la  juftice  or- 
dinaire du  lieu.  On  peut  appeller  du 
juge  établi  pour  conuoitre  de  ces  fortes 
de  caufes , au  commiffarint  des  villes 
minières.  Les  jurifdi&ions  inférieures 
des  nobles  fiegent  daus  chaque  comté 
chez  le  lèigncur  du  lieu  pour  ce  qui  re- 
garde les  gens  du  commun  , & quant 
aux  gentilshommes  ce  font  les  juges  des 
nobles  & le  vicomte  qui  connoilfent  de 
leurs  affaires , d’où  elles  fe  portent  au 
tribunal  du  comté , & de  là  à la  table 
royale  & à celle  des  fept  , (tabula  re- 
gin & feptemvrralis  ).  La  jurifdidiou 
moyenne  des  nobles,  forum  nobilium 
fubalternum  , conuoit  des  affaires  entre 
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deux  ou  plufieurs  comtés , & fiege  i 
Tirnau , Guutz  , Eperics  & Debrctzcn: 
de  ce  tribunal  les  caufcs  font  portées  à 
la  table  royale  & à celle  des  fepe.  La  ju- 
rifdidion  ou  juftice  fupérieure  des  no- 
bles qui  fiege  à Pcilh , le  divife  en  ta- 
ble royale , & en  table  des  fept  : elle 
juge  de  tout  ce  qui  a été  porté  par  appel, 
& d’autres  affaires  importantes  des  no- 
bles. L’une  a pour  préfident  le  lieute- 
nant dit  perfonalis  prstfentU  regU  , & 
la  féconde  le  comte  palatin  , ou  en  fon 
abfencc  le  juge  delà  cour,  ou  bien  le 
tréforier.  La  table  des  fept  cft  ainfi 
nommée  du  nombre  des  juges  dont  elle 
étoit  ci-devant compofée  : Charles  VL 
y en  a ajouté  huit , & aujourd’hui  il 
s’y  trouve  dix  - huit  affeffeurs  parmi  lef- 
quels  font  cinq  évêques  , fept  magnats , 
& fept  du  corps  de  la  noblcife.  Elle  re- 
voit tout  ce  qui  lui  cil  adrellé  par  la 
chambre  royale,  & le  redifie  li  bc- 
foin  efl. 

La  jurifdidlion  ecdéfiallique  s’exerce 
pour  l’ordinaire  dans  chaque  évêché  & 
chapitre,  d’où  les  affaires  partent  fuc- 
cellîvement  à l’archevêché,  au  nonce 
du  pape  , & enfin  à la  cour  de  Rome. 
CD.  G.) 

HONNETE , adj. , Morale.  On  don- 
ne ce  nom  aux  adions , aux  fentimens, 
aux  difcours  qui  prouvent  le  refped  de 
l’ordre  général , & aux  hommes  qui  ne 
fè  permettent  rien  de  contraire  aux  loix 
de  la  vertu  & du  véritable  honneur. 

L'honnête  homme  cil  attaché  à fes  de- 
voirs , & il  fait  par  goût  pour  l’ordre  & 
par  fentimem  des  adions  honnêtes  , que 
les  devoirs  ne  lui  impofent  pas. 

L 'honnête  cft  un  mérite  que  le  peuple 
adore  dans  l’homme  en  place , & le  prin- 
cipal mérite  de  la  morale  des  citoyens; 
il  nourrit  l’habitude  des  vertus  tranquil- 
les , des  vertus  focialcs  ; il  fait  les  bon- 
nes mœurs , les  qualités  aimables  ; & s’il 


n’eft  pas  le  caradere  des  grands  homme* 
qu’on  admire,  il  cft  le  caradere  des 
hommes  qu’on  eftime , qu’on  aime , que 
l’on  recherche , & qui  , par  le  refped 
que  leur  conduite  s’attire  & l’envie 
qu’elle  infpirede  l’imiter,  entretiennent 
dans  la  nation  l’cfprit  de  juftice , la  bien- 
fcance , la  délicatcrtè , la  décence , enfin 
le  goût  & le  tad  des  bonnes  mœurs. 

Cicéron  & les  moraliftes  anciens  ont 
prouvé  la  préférence  qu’on  devoit  en 
tout  tems  donner  à l 'honnête  fur  l’utile  , 
parce  que  l’ honnête  eft  toujours  utile , & 
que  l’utile  qui  n’eft  pas  honnête,  n’ell 
utile  qu’un  moment,  v.  Intérêt,  Re- 
mords. 

Quelques  moraliftes  modernes  fe  li- 
vrant avec  plus  de  chaleur  que  de  pré- 
cifion  & de  fens , à l’éloge  des  partions 
extrêmes , & relevant  avec  emphafe  les 
grandes  chofes  qu’elles  ont  fait  faire, 
ont  parlé  avec  peu  d’eftime  & même  avec 
mépris  des  caradcrcs  modérés  & hon- 
nêtes. 

Nous  favions  fans  doute  que  fans  les 
partions  fortes  & vives , fans  un  fanatil- 
me , ou  moral  ou  religieux , les  hommes 
n'étoient  capables  ni  de  grandes  adions, 
ni  de  grands  talens , & qu’il  ne  falloit 
pas  éteindre  les  partions  ; mais  le  feu  cft 
un  élément  répandu  dans  tous  les  corps, 
qui  ne  doit  pas  être  par-tout  dans  la  mê- 
me quantité  , ni  dans  la  même  adion  } 
il  faut  l’entretenir,  mais  il  ne  faut  pas 
allumer  des  incendies. 

Les  moraliftes  les  plus  indépendans 
de  l’opinion  fc  dépouillent  moins  de  pré- 
jugés qu’ils  n’en  changent  ; la  plupart 
lie  peuvent  fortir  de  Sparte  & de  Rome, 
où  la  plus  grande  force  Si  la  plus  gran- 
de adivité  des  pallions  étoient  nécef. 
faires  ; s’ils  fortent  de  ces  deux  républi- 
ques , c’cft  pour  fe  renfermer  dans  les 
limites  d’ua  autre  ordre,  également 
étranger  au  nôtre  , à noue  fituation , à 
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nos  mœurs;  du  fond  de  leur  cabinet 
pailîble,  des  philofophes  voudroient  en- 
flammer Punivcrs,  & infpirer  un  en- 
tboufiafme  funeftê  au  genre  humain  ; ils 
font  comme  des  dames  romaines , qui 
de  l’amphitéâtre  exhortoient  les  gladia- 
teurs à combattre  jufqu’à  l’extrémité. 
Les  difciples  de  Mahomet  & d’Odin , 
avec  du  fanatifme  & des  pallions,  ont 
fans  doute  fait  de  grandes  chofes  , mais 
l'Europe  & l’Alie  fouffrent  encore  au- 
jourd'hui de  l’efprit  & des  préjugés  cfui 
leur  furent  infpircs  par  ces  deux  impôt- 
teurs.  Les  fociétés  ne  font-elles  donc 
établies  que  pour  envahir?  ne  faut-il 
jouir  jamais?  Mango-Capac  & Confu- 
cius ont  été  aulli  des  légiflateurs , & ils 
ont  rendu  les  hommes  plus  modérés  & 
plus  humains  : ils  ont  formé  des  citoyens 
honnêtes.  L’amour  de  l’ordre  & de  la  pa- 
trie ont  été  chez  leurs  difciples  unemo- 
dc  de  leur  être , une  habitude  confon- 
due avec  la  nature , & , félon  les  cir- 
conftanccs,  une  paillon  aélive.  Dans 
l’efpace  de  foo  ans  , il  y a eu  à la  Chine 
& au  Pérou  plus  d’hommes  honnêtes  & 
heureux , que  depuis  la  naillance  du 
monde  il  n’y  en  eut  fur  le  refte  delà  terre. 

Jettez  les  yeux  fur  cette  grande  répu- 
blique de  l’Europe  partagée  en  grands 
Etats  plus  rivaux  qu’ennemis;  voyez 
leur  étendue , leurs  forces , leur  fitua- 
tion  refpeélivc  , leur  police , leurs  loix, 
& jugez  s’il  faut  exalter  les  pallions 
dans  tous  les  individus , qui  habitent 
cette  belle  partie  de  la  terre  ; les  paillons 
éclairent  fur  leur  objet , aveuglent  fur 
le  refte  ; elles  vont  à leur  but , mais  c’cft 
en  renverfant  les  obftacles  : quel  théâtre 
d’horreur , de  crimes,  de  carnage  feroit 
l’univers  ; quelles  fccoulfes  dans  toutes 
les  fociétés , quels  chocs , quelle  oppo- 
lîtion  entre  les  citoyens , fi  les  pallions 
fortes  & vives  devenoient  communes  à 
tous  les  individus! 

Toiue  Vil» 


Sf  ces  moraliftes  avoient  examiné 
l’efpccc  de  pallions  qu’il  falloit  exciter 
dans  certains  Etats  , félon  leur  étendue, 
leur  force , le  tems , les  circonllauccs , 
ils  auroient  vu  que  généralement  les 
légiflateurs  ont  cette  attention. 

S’il  y a quelques  contrées  où  le  gou- 
vernement anéantilfe  le  relfortdes  paf- 
fions , les  peuples  de  ces  contrées  lont 
de  malhcureules  vidinies  du  defpotif- 
me,  qui  rongent  le  frein,  en  attendant 
qu’elles  le  brifent , & que  des  circont 
tances  , qu’amene  tôt  ou  tard  la  nature, 
les  faflent  fortir  de  la  léthargie  de  l’efcla- 
vage. 

Dans  les  monarchies  & dans  les  répu- 
bliques ( s’il  n’y  a que  ces  deux  gouver- 
nemensquela  nature  humaine  éclairée 
puifle  fupporter  ) , on  entretient  les  pat 
lions  dont  l’Etat  a befoin  : le  talent,  le 
mérite  , les  plus  fiécelTaires  à la  patrie , 
ont  des  diftindions  ; & ces  diftindions 
donnent  des  avantages  phyfiques  & mo- 
raux , qui  font  fermenter  dans.les  hom- 
mes les  pallions  utiles  au  degré  qui  con- 
vient. Là  , on  honore  la  frugalité  & 
l’induftrie  ; là  , on  excite  la  cupidité  ; ici 
l’cfprit  militaire,  ici  les  arts;  ici  l’a- 
mour des  loix.  L’éloquence,  la  con- 
noiflance  des  hommes , l’art  de  les  con- 
duire, par -tout  l’amour  de  la  patrie 
font  excités;  toutes  les  conditions, 
tous  les  citoyens  ont  leur  honneur , leur 
objet , leur  récompenfe. 

Il  faut  que  dans  toutes  les  fociétés,  le 
plus  grand  nombre  travaille  à la  terre, 
s’occupe  des  métiers  , falîe  le  commerce. 
Le  defir  du  bien-être & le  fond  de  cu- 
pidité répandus  dans  tous  les  hommes, 
avec  la  crainte  du  mal , de  l'ennui  & de 
la  honte,  fuflfiront  toujours  pour  animer 
le  peuple  , autant  qu’il  le  faut , pour  le 
befoin  de  l’Etat.  La  partie  qui  doit  obéir, 
ne  doit  pas  avoir  dans  le  même’degrc 
de  force  & d’adivité,  les  pallions  de  1% 
O o o 
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partie  qui  doit  commander.  Elles  rcnvcr- 
î’eroient  toute  hiérarchie , toute  concor- 
de ; & il  elles  n’étoient  pas  dangereufes 
dans  le  grand  nombre  des  citoyens,  elles 
yferoientau  moins  inutiles  s elles  font 
le  génie  , mais  doit-il  être  dans  tous  les 
hommes  '(  Si  vous  métamorphofez  vos 
taureaux  en  aigles  , comment  traceront- 
ils  vos  filions  ? 

Il  n’y  a prefque  point  de  moralifte  & 
de  politique',  qui  ne  généralife  trop  fes 
idées  ; ils  veulent  toujours  voir  un  prin- 
cipe de  tout.  Pluficurs  d’entr’eux  ont 
encore  un  autre  défaut , ils  voudroient 
donner  au  monde  la  loi  qu’ils  reçoivent 
de  leur  caractère  ; établir  par-tout , & 
pour  jamais , l’ordre  qui  leur  convient 
dans  le  moment  où  ils  écrivent , & je 
vois  l’orgueil  qui  leur  dit,  tu  ne  fortiras 
pas  du  cercle  que  je  t’ai  tracé.  Un  hom- 
me , donc  les  paifions  font  adives  & 
turbulentes,  qui  ne  les  maitrife  pas,  veut 
rendre  méprifables  tous  les  Etats  & tous 
les  hommes  où  il  y a de  la  modération. 
Il  ne  fc  fouviendra  jamais  que  l’amour 
de  la  liberté  portée  à l’excès  dans  Athè- 
nes , celui  des  richeifes  dans  Carthage, 
celui  de  la  guerre  chez  les  peuples  du 
nord,  ont  perdu  les  deux  anciennes  ré- 
publiques, & fait  des  Goths,  des  Nor- 
mans , &c.  les  fléaux  des  nations. 

Les  paifions  modérées  dans  le  grand 
nombre  des  citoyens,  fc  prêtent  aux  loix, 
& ne  troublent  point  la  paix.  Elles  font 
pourtant  gênées  par  l’ordre  général  ; 
l’inftind  de  la  nature  eft  fouvent  contra- 
rié par  les  conventions , & l’intérêt  per- 
fonncl  preife  & rfcpouffc  l’intérêt  perfon- 
nel.  Les  âmes  honnêtes , & quirefpcdcnt 
l’ordre  k la  vertu , ont  donc  à vaincre 
à tout  moment,  leurs  penchans,  leurs 
goûts  , leurs  intérêts.  Un  honnête  hom- 
me a fouvent  à fe  dire , je  renonce  à un 
plaifir  extrême , mais  qui  feroit  une  pei- 
ne fenfible  à mon  ami.  La  calomnie  me 


pourrit,  & je  ne  me  juftifierai  pas  en 
révélant  des  lecrets  qui  adiirent  la  tran- 
quillité d’une  famille , mais  je  me  jufti- 
fierai par  la  conduite  de  toute  ma  vie. 
Cet  homme  a voulu  me  nuire , je  lui  fe- 
rai du  bien,  & on  nclcfaura  pas.  Je 
fais  m’arracher  à des  plaifirs  innocens, 
quand  ils  peuvent  être  foupqonnés  de  ne 
l’être  pas.  Ma  conduite  mal  interprétée 
feroit  peut-être  perdre  à quelques  hom- 
mes le  refpeél  qu’ils  ont  pour  la  vertu. 
J’aime  ma  famille  & mes  amis,  je  leur 
facrificrai  fouvent  mes  goûts  , & jamais 
la  jufticc.  Voilà  les  fentimens  ,Ues  dif- 
cours  , les  procédés  de  l’ame  honnête , & 
ils  fuffifent , à ce  qu’il  me  fcmble , pour 
qu’on  ne  foit  jamais  tenté  de  l’avilir. 

On  fait  deux  profanations  du  mol 
d’honnête.  On  dit  d’une  femme  qui  n’a 
point  d’amans,  &qui  peut  être  ne  pour- 
roit  en  avoir , qu’elle  eft  honnête  femme, 
quoiqu’elle  fc  permette  mille  petits  cri- 
mes obfcurs  qui  empoifonnent  le  bon- 
heur de  ceux  qui  l’entourent. 

On  donne  le  nom  d’honnête  aux  ma- 
niérés , aux  attentions  d’un  homme  po- 
li ; l’eftime  que  méritent  ces  petites  ver- 
tus eft  fi  peu  de  chofe , en  comparaifon 
de  celles  que  mérite  un  honnête  homme, 
qu’il  fcmble  que  ces  abus  d’un  mot  qui 
exprime  une  fi  rerpeélable  idée  , prou- 
vent les  progrès  de  la  corruption. 

Heureux  qui  fait  diftinguer  le  vérita. 
ble  honnête  de  cet  honnête  fadlice  & frivo- 
le ! heureux  qui  porte  au  fond  de  fon 
cœur  l’amour  de  l’honnête , & qui  dans 
les  tranfports  de  cette  aimable  & douce 
paillon , s’écrie  quelquefois  avec  le  Gua- 
rini  : Ofaniïijpma  honefiade , tu  fola  fei 
d’un  aima  ben  nata  l’inviolabil  mime  ! 

(D-  J.) 

Honnête  homme,  Morale.  Il  ne 
devroit  y avoir  que  celui  qui  remplit 
tous  fes  devoirs  fans  exception,  & dans 
le  plus  haut  degré  d’exad’titude  , à qui 
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cette  dénomination  convint.  Mais  alors 
ce  Feroit  le  cas  du  quxro  hominem  j & cet- 
te recherche  Feroit  infrudlueufe.  L’im- 
pcccabilité  n’eft  pas  plus  le  partage  des 
mortels  que  l’infaillibilité.  Mais  il  faut 
prendre  garde  que  l’obligation  où  l’on 
elt  de  rabattre  quelque  cnofe  de  la  rec- 
titude abfolue,  ne  jette  dans  l’extrémité 
oppoFée  d’un  relâchement  indéterminé. 
Le  titre  d'honnête  homme  eft  beaucoup 
trop  facilement  accordé  ; & la  plupart 
des  honnête!  gens  de  la  Focicté  reflem- 
blentà  ces  filoux  deguifés  qui  Fe  faufi- 
lent dans  les  meilleures  compagnies. 
Non -Feulement  on  eft  ccnfc  honnête 
homme , lorfqu’on  eft  à l’abri  du  repro- 
che des  crimes  deshonorans , & qu’on 
n’a  Fur  fon  compte  que  des  peccadilles  ; 
mais , après  des  adtions  manifeftement 
criminelles , ,ori  parvient  en  quelque 
Forte  à Fe  blanchir,  & on  Fe  montre  de 
nouveau  avec  la  plus  grande  confiance , 
tandis  qu’on  devroit  être  proFcrit  & 
banni  de  tous  les  lieux  où  l’ordre  régné, 
& où  la  vertu  n’eft  pas  un  vain  nom.Des 
banqueroutes  frauduleufes&  même  réi- 
térées , après  avoir  enrichi  ceux  qui  les 
fofit , les  laitfcnt  jouir  impunément  de 
leurs  richeffes , & uFurper  une  confidé- 
ration  dont  ils  Font  totalement  indignes. 
Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  exac- 
tions & concuftions  de  tous  ces  traitans 
qui  s’engrailTent  de  la  fubftance  des 
malheureux,  & inFultentpar  leur  faite 
à la  miFerc  publique.  Un  homme  à bon- 
nes fortunes,  un  joueur  , un  bretteur, 
un  Mercure,  ont  toutes  les  entrées,  & 
quelquefois  toutes  les  préférences.  'N’eft- 
cc  pas  le  cas  de  dire  : Ultra  Snuromatas 
fugere  bine  libet.  Cependant  la  mifan- 
tropie  ne  donne  que  de  mauvais  con- 
feils.  Un  honnête  homme  véritablement 
tel,  déplore,  il  eft  vrai,  la  corruption 
générale , il  s’indigne  contre  ceux  qui  Fe 
plongent  dans  ces  excès  i mais  il  ne  Fe 
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fcqueftre  pas  & ne  renonce  pas  à toutes 
les  liaiFons  de  la  Fociété,  qui , fi  les  hon- 
nête! gens  la  quittoient , deviendroit  le 
cloaque  le  plus  infedt.  Tantôt  il  s’en- 
veloppe de  Fa  vertu,  & le  témoignage 
de  Fa  conFcience  lui  Fuffit } tantôt  il  ma- 
nifefte  au  grand  jour  Fcs  fentimens , il 
agit  avec  fermeté , avec  intégrité  ; il 
étonne  ceux  au  milieu  defquels  il  vit, 
en  leur  montrant,  pour  ainfi  dire,  la 
vertu  perfonifice. 

Si  les  honnêtes  gens  fe  connoifloicnt , 
fe  réuniifoient , & formoient  une  aflo- 
ciation  qu’on  pourroit  appeller  à jufte 
titre  In  ligue  du  bien  public  , le  vice  fe- 
roit beaucoup  moins  audacieux,  ou  mê- 
me il  fuccomberoit , & s’il  n’étoit  pas 
détruit , il  feroit  au  moins  réduit  à Fe  ca- 
cher. Mais  malheureufement  les  gens 
de  bien  vivent  trop  dans  la  retraite,  & 
femblent  ne  pas  allez  cftimer  le  monde 
pour  travailler  k le  rendre  meilleur.  La 
tracaiTcrie  les  rebute , l’ingratitude  les 
navre  ; ils  vivent  & meurent  fans  qu’on 
y prenne  garde.  (F.) 

HONNETETE , f.  f.  Morale,  théorie 
& pratique  de  l’honnête  homme.  La 
théorie  Fans  la  pratique  eft  comme  en 
religion  la  foi  Fans  les  œuvres.  La  pra- 
tique fans  la  théorie , n’ayant  point  de 
bafes , peut  chanceler  & crouler  à tout 
moment.  Pour  arriver  aux  notions  dit 
tindtes  Fur  cet  important  fujet,il  faut 
remarquer  , i#.  que  les  adtions  humai- 
nes Fc  divifent  en  a étions  naturelles  ou 
néceifaires  , & en  adlions  libres.  Les 
premières  étant  indépendantes  de  la  vo- 
lonté, ne  peuvent  être  honnêtes  , ni 
déshonnêtes.  Si  une  foibleiTc  d’eftomac 
oblige  quelqu’un  à rendre  en  préfcnce 
de  témoins  les  alimens  qu’il  a pris , on 
ne  Fauroit  lui  en  Favoir  mauvais  gré  i 
mais  un  glouton  à qui  cela  arrive,  eft 
regardé  avec  mépris , & celui  qui  pro- 
voque le  voiniiTement  pour  recommcn- 
Ooo  2 
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ccr  à manger , eft  mis  au  - deffous  des 
brutes.  2".  La  détermination  de  nos 
allions  libres  n’cft  pas  indifférentes  il 
faut  la  fubordonner  à quelque  réglé  s 
& la  réglé  primitive  , ou  fondamentale 
à cet  égard , c’eft  que  les  allions  libres 
doivent  s’accorder  avec  les  allions  na- 
turelles , & tendre  au  même  but  qui  eft 
de  conferver  & de  perfectionner  les 
facultés  de  l’amc  & du  corps.  L’hom- 
me eft  naturellement  obligé  à fe  con- 
duire delà  forte;  tant  qu’il  le  faut , fes 
allions  ne  fauroient  pnffer  les  bornes 
de  Vbonuittti  : mais  dès  qu’il  agit  d’une 
manière  qui  répugne  à la  nature,  il  tient 
une  conduite  deshonnète. 

L’honnête  en  morale  , eft  donc  tout 
ce  qui  convient  à l’obligation  naturelle 
& au  droit  qui  en  réfultc  : le  déshon- 
nête , tout  ce  qui  y répugne.  Mais  les 
rélations  fociales,  & les  engagemens 
qu’elles  font  contraller  & les  devoirs 
qui  en  réfultent , apportent  tant  de  mo- 
difications à l 'honnêteté  purement  na- 
turelle, qu’on  fe  trouve  engagé  dans 
un  vrai  labyrinthe  dont  les  iifues  ne 
font  pas  faciles  à trouver. 

Prenons  pour  exemple  la  nudité. 
L’homme  vivant  dans  la  folitude.Robin- 
fon  dans  fon  ifle.n’eft  aflujetti  à cet  égard 
à aucune  loi , à aucune  bicnféance.  Le 
fauvage  dans  les  climats  brülans , en- 
vironné d’individus  des  deux  fexes 
nuds  comme  lui,  ne  blelfe  point  17jo«- 
fiéteté  en  fe  conformant  à un  ufage  uni- 
verfel  & immémorial.  Entré  dans  les 
régions  tempérées  & dans  les  pays  po- 
licés , un  homme  qui  paroit  nud  aux 
yeux  des  autres , cil  ou  in  feu  lé,  ou  un 
effronté  du  premier  ordre.  Fut-il  mê- 
me dans  fes  propres  appartemens , & 
au  milieu  de  fa  famille,  on  lui  repro- 
chera la  plus  grande  inunodeftie-  La 
nudité  partiale  cil  enfuite  une  coutume 
arbitraire , qui  permet  démontrer  cer- 


taines portions  du  corps  & qui  ordon- 
ne d’en  ca. hcr  d’autres,  fans  qu’il  y ait 
de  railbns  à priori  qui  établiifent  ces 
diftinclions.  Pourquoi  une  femme  qui 
montre  un  beau  bras  nud  jufqu’au  cou- 
de, ne  peut  - elle  pas  étaler  de  même 
une  belle  jambe  nue  jufqu’au  genou  ? 
Ce  font  les  idées  acceffoires  qui  règlent 
ccs  déterminations  : la  belle  jambe  fait 
faire  à l’imagination  plus  de  chemin 
que  le  beau  bras  ; & ainfi  du  relie. 

Mais  une  remarque  capitale,  une  no- 
tion dircllrice  qui  peut  fervir  de  fil  d’A- 
riadne.dans  le  labyrinthe  dont  il  s’agit, 
c’cft  que  toutes  les  fois  qu’on  fe  retrou- 
ve dans  l’état  de  nature  & dans  le  cas  de 
nécelfité,  tout  ce  que  l’on  fait  en  confé- 
qucnce  eft  honnête,  & ne  fauroit  être 
ni  défendu,  ni  imputé.  Si  je  hc  puis  fau- 
verma  vie,  ou  même  celle  d'un  autre, 
qu’en  me  dépouillant  de  mes  habits , il 
n’y  a aucun  égard  pour  les  perfonnes  les 
plus  relpeltables  , pour  les  dames  du 
rang  le  plus  éminent  qui  fe  trouveroient 
prélcntes , qui  puiffe  y mettre  obftacle. 
Les  maladies  fecrettes  demandent  que 
des  perfonnes  du  fexc  falfcnt  voir  à des 
médecins  ou  à des  chirurgiens,  ce  que 
la  pudeur  a coutume  de  cacher.  Il  y en 
a qui  meurent  villimcs  de  cette  bien- 
féatice  ; mais  elles  la  pouffent  trop  loin. 
Ces  exhibitions  n’ont  rien  de  déshonnê- 
te de  la  part  de  celles  qui  les  font , ni  de 
la  part  de  ceux  à qui  elles  font  faites  ; 
mais  on  ne  fauroit  diiîîmuler  que  ces 
derniers  en  ont  quelquefois  abufé,  & 
ont  réitéré  & multiplié  des  attouche- 
mens  allez  fuperdus , tels  que  font  ceux 
qu’on  dcftinc  à s’affurer  de  l’état  d’une 
groffeilè.  La  préférence  donnée  aux 
accoucheurs  fur  les  fages-femmes,  bleffe 
aufli  Vhomiiteté,  fauf  le  cas  des  couches 
périlleufcs  , ou  quand  il  s’agit  d’enfans 
appelles  à pofféder  des  Etats,  à empê- 
cher l'extinction  de  grandes  maifous. 
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En  général  les  médecins , après  les  di- 
recteurs deconfcience  , ont  des  privilè- 
ges qu’on  devroit  reflerrer. 

L’utile  feul  ne  fauroit  conftituer 
l'honnète,  & dans  le  cas  de  collilion 
il  doit  toujours  ccdcr.  C’eft  cc  qu’on  a 
occafion  d’examiner  dans  plulieurs  au- 
tres articles , en  difeutant  les  dogmes 
de  Hobbes  & de  Machiavel.  Mais  il  faut 
éviter  une  illufion  dangereufe , qui  fait 
prendre  une  honnêteté  arbitraire  & de 
convention  pour  une  honnêteté  naturelle 
& nécefl’aire.  C’eft  le  cas  de  la  noblejfe 
commerçante.  D’où  vient  la  noblell'e  ? 
depuis  quand  exifte-t-elle  ? & cette  inf- 
titution  eft  - elle  commune  à tous  les 
pays  ? Pourquoi  avoir  introduit  une  dé- 
rogeance qui  tend  à la  ruine  de  ceux 
qui  s’y  trouvent  expoféj?  Ou  même 
pourquoi,  cette  dérogeance  fubfiftant, 
ceux  qui  trouvent  des  avantages  plus 
réels  à perdre  leur  noblefle  qu’à  la  con- 
ferver,  s’en  feroient-ils  fcrupule  '<  Rien 
de  plus  fage  que  la  coutume  qui  permet 
à un  enfant  de  famille  noble  d’embraf- 
fer  le  négoce , & en  fufpendant  fes  droits 
de  noblefle , les  lui  rend  dès  qu’il  les  re- 
clame , ou  qui  lui  font  dévolus  par  la 
mort  de  ceux  qui  en  jouifloient.  En  gé- 
néral, une  foule  de  perfonnes  qui  périt- 
fent  demifere,  parce  qu’elles  croient 
qu’il  feroit  déshonnête  pour  elles  de  la- 
bourer , de  travailler  fur  un  métier,  de 
prendre  un  fervice , font  les  dupes  d’un 
vain  orgueil,  & ne  doivent  imputer  qu’à 
elles-mêmes  les  rigueurs  de  leur  fort. 
Les  diélateursRomains  qui  retournoient 
à la  charrue  après  avoir  triomphé,  n’é- 
toient  pas  des  gentilshommes  comme  les 
nôtres , mais  ils  les  valoient  apparem- 
ment bien. 

Il  fe  préfente  ici  à mon  cfprit  une 
autre  façon  de  penfer , fuivant  laquelle 
les  loix  de  la  véritable  honnêteté  font 
méconnues  » & l’on  fe  permet  des  abus 


dont  les  fuites  font  très  - dangcreufès. 
Je  parle  de  l’apologie  dont  fe  fervent 
les  écrivains  licenticux  de  tout  ordre 
qui  prétendent  que  , pourvu  que  leur 
vie  foit  pure  & leurs  moeurs  irrépro- 
chables , ils  peuvent  verfer  fur  le  pa- 
pier des  flots  d’obfcénités  & d’impiétés. 
Et  l’on  fe  montre  aflcz  difpofé  à rece- 
voir cette  exeufe,  qui  n’eft  pourtant 
rien  moins  que  valable.  Je  compare  ccs 
écrivains  à des  Pharmaciens  qui  tien- 
droient  boutique  ouverte  de  poifons, 
& en  donneroient  au  premier  venu. 
Suifiroit  - il  pour  les  y autorifer  de  di  rc, 
qu’ils  n’en  prennent  point  eux  - mê- 
mes '{  On  n’agit  pas  moins  contre  l'hon- 
nêteté , en  ponant  les  autres  à faire  des 
chofes  déshonnêtes  qu’en  les  faifant 
foi  - même.  Boileau  n’avoit  pas  tort  » 
quand  il  condamnoit  & abhorroit  la 
morale  lubrigue  des  opéra  ; & il  ctoit 
inutile  de  lui  vanter , ni  le  rare  talent 
deQuinault,  ni  là  bonne  conduite.  En 
vain  le  citoyen  de  Genève  à qui  fes  pa- 
radoxes ont  acquis  une  réputation  suffi 
finguliere  que  l’eft  fa  façon  d’écrire  , 
prend- il  un  ton  fatidique,  & fcmble- 
t-il  s’élever  quelquefois  au  fublime 
des  mœurs:  la  Julie  fera  toujours  plus 
d’imitatrices  que  d’écolieres. 

Notre,  ficelé  prétendu  philofophe  eft 
inconteftablement  celui  où  l’ honnête  a 
fouflert,  & foudre  continuellement  les 
plus  rudes  atteintes.  Quand  on  jette 
les  yeux  fur  le  déluge  d’écrits , auda- 
cieux , facrilcgcs , tendant  à fiipper  tous 
les  fondemens  de  la  fociété,  qui  cou- 
vrent la  face  de  la  littérature  , & font 
les  délices  de  tant  de  créatures  infortu- 
nées , qui  fembloicnt  n’attendre  que  ce 
lignai  pour  fe  Livrer  au  débordement  le 
plus  complet , on  lcroit  tenté  de  croire 
le  mal  irrémédiable.Ces  écrits  publiés  en 
langue  vulgaire,  aflaifonnés  de  tout 
ce  qui  peut  les  rendre  amufans , rem- 
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plis  de  fophifmes  grolfiers  , mais  cap- 
tieux pour  la  multitude,  & d’affertions 
impudentes,  de  la  fauffeté  la  plus  notoi- 
re , circulent  librement,  au  moins  dans 
certaines  contrées , où  ceux  qui  les  dé- 
tellent autant  qu’ils  le  méritent , paf- 
fent  pour  n’avoir  pas  le  bon  fens.  Le 
patriarche  de  la  fe&e  ne  ceffe  de  reflaf- 
fer  fou  infipide  verbiage  ; & malgré  la 
haute  idée  qu’il  a de  lui  - même , de  les 
lumières  & de  fes  talens  , c’eft  à la  let- 
tre le  cas  de  dire  : 

Un  fot  trouve  toujours  un  plus  fot 
qui  P admire. 

Auflî  l’illuftre  voyageur  qui  vient  de 
traverferfon  antre  , n’a- 1- il  eu  garde 
d’entrer  dans  l’athmofphere  du  venin 
qu’on  y refpire.  (F.) 

HONNEUR,  f.  m.,  Morale.  lied 
l’ellime  de  nous  mêmes  , & le  fentiment 
du  droit  que  nous  avons  à l’eflime  des 
autres  , parce  que  nous  ne  nous  fom- 
mes  point  écartés  des  principes  de  la 
vertu , & que  nous  nous  Tentons  la  for- 
ce de  les  fuivre.  Voilà  \'honneur  de 
l’homme  qui  penfe , & c’eft  pour  le  con- 
ferver  qu’il  remplit  avec  foin  les  de- 
voirs de  l’homme  & du  citoyen. 

Le  fentiment  de  l’eftime  de  foi -mê- 
me eft  le  plus  délicieux  de  tous  ; mais 
l’homme  le  plus  vertueux  eft  fouvent 
accablé  du  poids  de  fes  imperfections , 
& cherche  dans  les  regards , dans  le 
maintien  des  hommes , l’expreflion  d’u- 
ne eftime,  qui  le  réconcilie  avec  lui- 
même. 

Delà  deux  fortes  d'honneur  ; celui 
qui  eft  en  nous  fondé  fur  ce  que  nous 
fommes  ; celui  qui  cil  dans  les  autres, 
fondé  fur  ce  qu’ils  penfent  de  nous.  v. 
Estime. 

Dans  l’homme  du  peuple,  (&  par  peu- 
ple j’entends  tous  les  Etats)  je  n’en  fé- 
parc  que  l’homme  qui  examine  l’éten- 
due de  fes  devoirs  pour  les  remplir,  & 


leur  nature , pour  ne  s’impofer  que  de* 
devoirs  véritables.  Dans  l’homme  du 
peuple,  l'honneur  eft  l’eftime  qu’il  a 
pour  lui -même  , & fon  droit  à celle  du 
public,  en  conféquence  de  fon  exacti- 
tude à obferver  certaines  loix  établies 
par  les  préjugés  & par  la  coutume. 

De  ces  loix , les  unes  font  conformes 
à la  raifon  & à la  nature;  d’autres  leur 
font  oppolccs  , & les  plus  juftes  ne  font 
fouvent  refpeCtées  que  comme  établies. 

Chez  les  peuples  les  plus  éclairés  , la 
malle  des  lumières  n’elt  jamais  répan- 
due , le  peuple  n’a  que  des  opinions  re- 
çues & confervécs  fans  examen  , étran- 
gères à fa  raifon  ; elles  chargent  fa  mé- 
moire , dirigent  fes  mœurs  , gênent , 
repriment , fécondent  , corrompent  & 
perfectionnent  l’inftinCt  de  la  nature. 

L'honneur , chez  les  nations  les  plus 
polies,  peut  donc  être  attaché,  tantôt 
à des  qualités  & à des  actions  eftima- 
bles , fouvent  à des  ufages  funeltes  , 
quelquefois  à des  coutumes  extravagan- 
tes , quelquefois  à des  vices. 

En  effet  ce  que  le  préjugé  décore  du 
nom  d’honneur ,'  n’cll  le  plus  fouvent 
qu’un  orgueil  inquiet , une  vanité  cha- 
touillcufc  , une  préfomption  de  fes 
droits  incertains  fur  i’eftime  publique. 
Des  gens  d 'honneur  de  cette  clpece  font 
toujours  fur  le  qui  vive  ; ils  craignent 
qu’un  mot , qu’un  gefte  ne  leur  raviffe 
un  honneur  chimérique  ; & pour  mon- 
trer leur  droit  à Peftime  publique , vous 
les  verrez  fouvent  commettre  des  cri- 
mes & des  meurtres  pour  mettre  leur 
honneur  à couvert.  C’eft  fur  de  pareil- 
les notions  que  le  fonde  l’ufage  barbare 
des  combats  finguliers  qui , bien- loin 
de  déshonorer  aux  yeux  des  nations 
qui  fe  difent  raifonnables  & ci vililees  , 
font  cftimer  comme  gens  d'honneur  ceux 
qui  commettent  de  pareils  attentats. 
Le  véritable  honneur  ne  fe  détruit  point 
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par  un  affront,  & ne  fe  rétablit  point 
par  un  affaffiuat.  Un  homme  ne  peut 
être  bleüTé  dans  fon  honneur  que  par  lui- 
même.  Le  courage  eft  une  foiblefle  , 
quand  il  ne  peut  rien  fupporter.  L’ùo n- 
neur  réel  ne  peut  confilter  que  dans  la 
vertu;  la  vertu  ne  peut  être  ni  cruelle 
ni  fanguinaire  ; elle  eft  paifible,  elle 
eft  douce,  elle  eft  jufte,  patiente  & 
modefte  ; elle  n’eft  point  arrogante  & 
fuperbe,  parce  qu’elle  fe  rendroit  odicu- 
fc  ou  méprifable. 

Cicéron  nous  apprend  que  Socrate 
maudiffoit  ceux  qui  avoient  féparé  l’u- 
tile de  l’honnête , & regardoit  cette  dit 
tindion  comme  la  fource  de  tous  les 
maux. 

Les  anciens  philofophes  appelaient 
honnête  ce  que  nous  appelions  bon,  jufte, 
louable , utile  à la  fociété.  En  effet , ce 
qui  porte  ces  caradereseft  honnête,  ou 
fuivant  la  force  du  mot , mérite  d’être 
honoré.  Cela  pôle  , la  vertu  feule  eft 
honorable  , & l’honnête  homme  ne  doit 
jamais  être  diftingué  de  l’homme  d'hon- 
neur. D’un  autre  côté , les  mêmes  phi- 
lofophes appelaient  honteux  ce  que 
nous  nommons  mauvais  ou  nuifible  à la 
fociété.  D’après  ce  principe  une  ven- 
geance féroce,  un  homicide,  bien-loin 
d’être  des  adions  honorables,  devroient 
couvrir  de  honte  & d’infamie  celui  qui 
s'en  rend  coupable. 

Tacite  remarque  que  le  mépris  de  la 
gloire  conduit  au  mépris  de  la  vertu. 
Le  defir  de  l’eftime  & de  la  réputation 
eft  un  fentiment  naturel  que  l’on  ne 
peut  blâmer  fans  folie:  c’eft  un  motif 
puiffant  pour  exciter  les  grandes  âmes 
à s’occuper  d’objets  utiles  au  genre 
humain.  Cette  paillon  n’eft  blâmable, 
que  lorfqu’elle  eft  excitée  par  des  ob- 
jets trompeurs , ou  lorfqu’elle  employé 
des  moyens  dcllrudeurs  de  l’ordre  fa- 
cial. 


S’il  y a des  gouvernemens  où  le  capri- 
ce décide  indépendamment  de  la  loi  , 
où  la  volonté  arbitraire  du  prince , ou 
des  miniftres  , diftribue,  fans  conful- 
ter  l’ordre  & la  juftice , les  châtimens 
& les  récompenfcs,  l’ame  du  peuple  en- 
gourdie par  la  crainte , abattue  par  l’au- 
torité , refte  fans  élévation  ; l’homme 
dans  cet  état  n’eftime,  ni  lui,  ni  fon 
femblable  ; il  craint  plus  le  fupplice 
que  la  honte  , car  quelle  honte  ont  à 
craindre  des  efclaves  , qui  confentent  à 
l’être?  Mais  ces  gouvernemens  durs, 
injuftes , cruels  , injurieux  à l’huma- 
nité, ou  n’exiftent  pas,  ou  n’exiftent 
que  comme  des  abus  paffagers , & ce 
n’eft  jamais  dans  cet  état  d’humiliation 
qu’il  faut  conGdérer  les  hommes. 

Un  génie  du  premier  ordre  a préten- 
du que  l’ honneur  étoit  le  reifort  des  mo- 
narchies , & la  vertu  celui  des  répu- 
bliques. Eft -il  permis  de  voir  quel- 
ques erreurs  dans  les  ouvrages  de  ce 
grand  homme  , qui  avoit  de  l'honneur 
& de  la  vertu  ! 

Il  ne  définit  point  l'honneur , & on 
ne  peut  en  le  lifant , attacher  à ce  mot 
une  idée  précife. 

Il  définit  la  vertu  , l’amour  des  loix 
& de  la  patrie. 

Tous  les  hommes , du  plus  au  moins, 
aiment  leur  patrie,  c’cft -à- dire,  qu’ils 
l’aiment  dans  leur  famille,  dans  leurs 
concitoyens,  dont  ils  attendent  & re- 
çoivent des  fecours  & des  confolations. 
Quand  les  hommes  font  contcns  du 
gouvernement  fous  lequel  ils  vivent , 
quel  que  foit  fon  genre , ils  aiment  les 
princes,  les  magiftrats  qui  les  protè- 
gent & les  défendent.  La  manière  dont 
les  loix  font  établies,  exécutées,  ou 
vengées , la  forme  du  gouvernement , 
font  ce  qu’on  appelle  l'ordre  politique. 
Je  crois  aue  le  prélîdent  de  Montes- 
quieu fe  feroit  exprimé  avec  plus  de 
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la  nature;  les  citoyens  font  unis  cn- 
tr’eux  par  le  fang,  & par  de  bons  of- 
fices mutuels  ; l’État  u’etl  qu’une  fa- 
mille, à laquelle  fc  rapportent  tous 
les  fentimens  du  cœur,  toujours  plus 
forts  , à proportion  qu’ils  s’étendent 
moins.  Les  grandes  fortunes  y font 
impolfibles , & la  cupidité  moins  ir- 
ritée ne  peut  s’y  couvrir  de  tcnebres  ; 
les  mœurs  ’y  font  pures , & les  vertus 
fociales  y font  des  vertus  politiques. 

Remarquez  que  Rome  natflànte  & 
les  petites  républiques  de  la  Grèce,  où 
a régné  l’enthoufiafme  de  la  patrie  , 
étoient  fouvent  en  danger;  la  moindre 
guerre  menaqoit  leur  conlhtution  & 
leur  liberté.  Les  citoyens,  dans  de 
grands  périls,  faifoient  naturellement  de 
grands  efforts;  ils  avoient  à efpérer  du 
iuccès  de  la  guerre , la  confervation  de 
tout  ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher. 
Rome  a moins  montré  l’amour  extrê- 
me de  la  patriej  dans  la  guerre  contre 
Pyrrhus  , que  dans  la  guerre  contre 
Porfenna,  & moins  dans  la  guerre  con- 
tre Mithridate , que  dans  la  guerre  con- 
tre Pyrrhus. 

Dans  un  grand  Etat,  foit  républi- 
que, foit  monarchie,  les  guerre*  font 
rarement  dangereufes  pour  la  confti- 
tution  de  l’Etat,  & pour  les  fortunes 
des  citoyens.  Le  peuple  n’a  fouvent  i 
craindre  que  la  perte,  de  quelques  places 
frontières  ; le  citoyen  n’a  rien  à efpérer 
du  fuccès  de  la  nation  ; il  eft  rare- 
ment dans  des  circonftances  où  il  puif- 
fe  fentir  & manifefter  l’enthoufiafme 
de  la  patrie.’  Il  faut  que  ces  grands 
Etats  foient  menacés  d’un  malheur  qui 
entraineroit  celui  de  chaque  citoyen  , 
alors  le  patriotifme  fe  reveille.  Quand 
le  roi  Guillaume  eut  repris  Namur , 
on  établit  en  France  la  capitation,  & 
les  citoyens  charmés  de  voir  une  nou- 
velle relfource  pour  l’Etat,  reçurent 
Tomi  VIL 


l’edit  de  cet  impôt  avec  des  cris  de 
joie.  Annibal , aux  portes  de  Rome  , 
n’y  caufa  ni  plus  de  douleurs , ni  plu* 
d’allarmcs , que  de  nos  jours  en  ref- 
fentit  la  France  pendant  la  maladie  de 
fon  roi.  Si  la  perte  de  la  fameufe  ba- 
taille d’Hochtcd  a fait  faire  des  chan- 
fons  aux  François  mécontcns  du  minif. 
tre,  le  peuple  de  Rome,  après  la  dé- 
faite des  armées  romaines , a joui  plu» 
d’une  fois  de  l’humiliation  de  fes  ma- 
giftrats. 

Mais,  pourquoi  cet  honneur  mobile 
prefque  toujours  principal  dans  tous 
les  gouvernemens  , eft-il  quelquefois 
fi  bifarre  ? pourquoi  le  place-t-on  dans 
des  ufages  ou  puériles,  ou  funeftes? 
pourquoi  impofc-t-il  quelquefois  des 
devoirs  que  condamnent  la  nature , 
la  raifon  épurée  & la  vertu?  & pour- 
quoi dans  certains  tems  eft-il  particuliè- 
rement attribué  à certaines  qualités  , 
certaines  aélions  , & dans  d’autres  tems, 
à des  allions  & à des  qualités  d'un 
genre  oppofé? 

Il  faut  fe  rappeller  le  grand  principe 
de  l’utilité  de  David  Hume  : c’eft  l’u- 
tilité qui  décide  toujours  de  notre  cfi- 
time.  L’homme  qui  peut  nous  être 
utile  eft  l’homme  que  nous  honorons, 
& chez  tous  les  peuples  , l’homme  fans 
honneur  eft  celui  qui  par  fon  caraétere 
eft  cenfé  ne  pouvoir  fervir  la  fociété. 

Mais  certaines  qualités  , certains  ta- 
lens,  font  en  divers  tems  plus  ou  moin* 
utiles  ; honorés  d’abord , ils  le  font 
moins  dans  |a  fuite.  Pour  trouver  les 
caufes  de  cette  différence  , il  faut  pren- 
dre la  fociété  dans  fa  naiiTance,  voir 
\'h<jmieur  à fon  origine , fuivre  la  focié- 
té dans  fes  progrès , & l 'honneur  dans 
fes  changemens. 

L’homme  dans  les  forêts  où  la  nature 
l’a  placé , eft  né  pour  combattre  l’hom- 
me & la  nature.  Trop  foible  contre 
Ppp 
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fes  fcmblablcs , & contre  les  tigres  , il 
s’affocic  aux  premiers  pour  combat- 
tre les  autres.  D’abord  la  force  du 
corps,  eft  le  principal  mérite;  la  dé- 
bilité eft  d’autant  plus  méprifée,  qu’a- 
vant l’invention  de  ces  armes,  avec 
lefquelles  un  homme  foible  peut  com- 
battre fans  défavantage,  la  force  du 
corps  étoit  le  fondement  de  la  valeur. 
La  violence.  Fût-elle  injullc,  n’ûte  point 
Ybomenr.  La  plus  douce  des  occupa- 
tions eft  le  combat  ; il  n’y  a de  vertus 
que  le  courage,  & de  belles  allions 
que  les  vidtoires.  L’amour  de  la  vérité, 
la  franchifc,  la  bonne  foi,  qualités  qui 
fuppofent  le  courage , font  après  lui 
les  plus  honorées  ; & après  la  foibleife , 
rien  n’avilit  plus  que  le  menfonge.  Si 
la  communauté  des  femmes  n’eft  pas 
établie,  la  fidélité  conjugale  fera  leur 
honneur,  parce  qu’elles  doivent,  fins 
fecours,  préparer  le  repas  des  guer- 
riers, garder  & défendre  la  rnaifon, 
élever  Tes  enfans  ; parce  que  les  Etats 
étant  encore  égaux , la  convenance  des 
perfonnes  décide  des  mariages  ; que 
le  choix  & les  engagemens  font  libres, 
& ne  laiJent  pas  d’exeufe  à qui  peut 
les  rompre.  Ce  peuple  groflicr  eft  né- 
ceiTairement  fuperftitieux , & la  fuperf- 
tition  déterminera  l’efpece  de  Ton  hon- 
neur , dans  la  pcrfuaüon  que  les  dieux 
donnent  la  vidtoire  à la  bonne  caufe. 
Les  différends  fe  décideront  par  le  com- 
bat, & le  citoyen,  par  honneur,  ver- 
fera  le  (hng  du  citoyen.  On  croit  qu’il 
y a des  fées  qui  ont  tin  commerce  avec 
les  dieux,  & le  refpedl  qu’on  a pour 
elles , s’étend  à tout  leur  i’exe.  On  ne 
croit  point  qu’une  femme  puiife  man- 
quer de  fidélité  à un  homme  eftimable, 
& ['honneur  de  l’époux  dépend  de  la 
chaftcté  de  fon  époufe. 

Cependant  les  hommes  dans  cet  état , 
éprouvent  fans  celle  de  nouveaux  bc- 


foins.  Quelques-uns  d’entr’èux  inven- 
tent des  arts , des  machines.  La  focié- 
té  entière  en  jouit , l’inventeur  eft  ho- 
noré, & l’efpric  commence  i être  un 
mérite  refpcdté.  A mefure  que  la  fo- 
ciété  s’étend  & fe  polit,  il  naît  une 
multitude  de  rapports  d’un  feul  à plu- 
lîeurs  ; les  rivalités  font  plus  fréquentes, 
les  paillons  s’enheurtent , il  faut  des 
loix  fans  nombre  ; elles  font  féveres , 
elles  font  puillantcs,  & les  hommes 
forcés  à fe  combatre  toujours,  le  font 
à changer  d’armes.  L’artifice  & la  difl 
fimulation  font  en  ufage  ; on  a moins 
d’horreur  de  la  fauffeté,  & la  prudence 
eft  honorée.  Mille  qualités  de  l’ame 
fe  découvrent,  elles  placent  les  hom- 
mes dans  des  claffes  plus  diftinguées 
les  unes  des  autres , que  les  nations 
ne  l’étoient  des  nations.  Ces  claflès 
de  citoyens  ont  de  l 'honneur  des  idées 
différentes. 

La  fupériorité  des  lumières  obtient 
la  principale  eftime;  la  force  de  l’ame 
eft  plus  refpedtée  que  celle  du  corps. 
Le  légiflateur  attentif  excite  les  talens 
les  plus  néceflaires  ; c’eft  alors  qu’il 
diftribuc  ce  qu’on  appelle  honneurs. 
Ils  font  la  marque  diftindtive  par  la- 
quelle il  annonce  à la  nation  qu’un  tel 
citoyen  eft  un  homme  de  mérite  & 
d'honneur.  Il  y a des  honneurs  pour 
toutes  les  claffes.  Le  cordon  de  S.  Mi- 
chel eft  donné  au  négociant  habile  & 
à l'artifan  induftrieux  r pourquoi  n’en 
décoreroit-on  pas  le  fermier  intelligent , 
laborieux , économe  , qui  frudrifie  la 
terre  ? 

Dans  cette  fociété,  ainfi  perfection- 
née , pluficurs  hommes , après  avoir 
fatisfait  aux  fondrions  de  leur  état, 
jouaient  d’un  repos  qui  lèroit  empoi- 
fonné  par  l’ennui  fans  le  fecours  des 
arts  agréables;  ces  arts,  dans  cette 
fociété  non  corrompue,  entretiennent 
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l’amour  de  la  vertu , la  fenfibilité  de  l’a- 
mc,  le  goût  de  l’ordre  & du  beau  , 
ditfipcnt  l’ennui , fécondent  l’efprit  ; 
& leurs  productions  devenues  un  des 
befoins  principaux  des  premières  claC- 
fes  des  citoyens,  font  honorées  de 
ceux  même  qui  ne  peuvent  en  jouir. 

Dans  cette  fociété  étendue,  des  moeurs 
pures  parodient  moins  utiles  à la  mafTe 
de  l’Etat  que  l’adli vite  & les  grands  ta- 
lens:  ils  conduifcnt  aux  honneurs,  ils 
ont  l’eltime  générale,  & fouvent  on 
s’informe  à peine  fi  ceux  qui  les  pofle- 
dent  ont  de  la  vertu  : bientôt  on  ne 
rougit  plus  que  d’ètre  fot  ou  pauvre. 

La  lociété  fc  corrompt  de  jour  en 
jour  : on  y a d’abord  excité  l’induftrie , 
& même  la  cupidité;  parce  que  l’Etat 
avoit  befoin  des  citoyens  opulens  : 
mais  l’opulence  conduit  aux  emplois, 
& la  vénalité  s’introduit  alors.  Les 
richeflcs  font  trop  honorées,  les  em- 
plois , les  richellês  font  héréditaires , 
& l’on  honore  la  naiflauce. 

Si  le  bonheur  de  plaire  aux  princes, 
aux  miniftres,  conduit  aux  emplois, 
aux  honneurs , aux  richefles , on  honore 
l’art  de  plaire. 

Bientôt  il  s’élève  des  fortunes  im- 
menfes  & rapides  ; il  y a des  honneurs 
fans  travail , des  dignités , des  emplois 
fans  fondions.  Les  arts  de  luxe  fe 
multiplient, la  fantaifie  attache  un  prix 
à ce  qui  n’en  a pas  ; le  goût  du  beau 
s’ule  dans  des  hommes  defocuvrés  qui  ne 
veulent  que  jouir;  il  faut  du  fingu- 
licr  , les  arts  fc  dégradent,  le  frivole 
fe  répand,  l’agréable  eft  honoré  plus 
que  le  beau,  l’utile  & l’honnête. 

Alors  les  honneurs,  la  gloire  même, 
font  féparés  du  véritable  honneur j il 
ne  fubfifte  plus  que  dans  un  petit 
nombre  d’hommes,  qui  ont  eu  la  force 
de  s’éclairer  & le  courage  d’être  pau- 
vres: l'honneur  de  préjugé  eft  éteint  j 


& cet  honneur  qui  foutenoit  la  vigueur 
de  la  nation , ne  régné  pas  plus  dans 
les  fécondés  & dernières  dalles  que  le 
véritable  honneur  dans  la  première. 

Mais  dans  une  monarchie , celui  de 
tous  les  gouvcriicmens  qui  réforme 
le  plus  aifement  fes  abus  & fes  mœurs 
fans  changer  de  nature,  le  légiflateur 
voit  le  mal , tient  le  remede , & en  fait 
ufage. 

Que  dans  tous  les  genres  il  décore 
de  préférence  les  talens  unis  à la  ver- 
tu, & que  fans  elle  le  génie  même 
ne  puifle  être  ni  avancé  ni  honoré, 
quelque  utile  qu’il  puifle  être,  car  rien 
n’eft  auflt  utile  à un  Etat  que  le  vé- 
ritable honneur. 

Que  le  vice  fcul  foit  flétri,  qu’au- 
cune clafle  de  citoyens  ne  foit  avilie, 
afin  que  dans  chaque  dafle  tout  hom- 
me puifle  bien  penfer  de  lui-même, 
faire  le  bien , & être  content. 

Que  le  prince  attache  l’idée  de  l 'hon- 
neur & de  la  vertu  à l’amour  & à 
l’obfervation  de  toutes  les  loix  ;•  que  le 
guerrier  qui  manque  à la  difeipline 
foit  deshonoré  comme  celui  qui  fuit 
devant  l’ennemi. 

Qu’il  apprenne  à ne  pas  changer  & 
à ne  pas  multiplier  fes  loix  ; il  faut 
qu’elles  foient  refpcélées,  mais  il  ne 
faut  pas  qu’elles  épouvantent.  Qu’il 
foit  aimé  ; dans  un  pays  où  l 'honneur 
doit  régner , il  faut  aimer  le  légiila- 
teur  , il  ne  faut  pas  le  craindre. 

11  faut  que  Vhonneur  donne  à tout 
citoyen  l’horreur  du  mal , l’amour  de 
fon  devoir  ; qu’il  ne  foit  jamais  un 
efclave  attaché  à fon  état,  mais  qu’il 
foit  condamné  à la  honte , s’il  ne  peut 
faire  aucun  bien. 

Que  le  prince  foit  perfuadé  que  les 
vertus  qui  fondent  les  fociétés  , pccitcs 
& pauvres , foutiennent  les  fociétés 
étendues  & puiifantes  ; & les  Mandevill 
Ppp  z 
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& leurs  infâmes  échos  ne  perfuadcront 
jamais  aux  hommes  que  le  courage , 
la  fidelité  a.  fes  engagemens,  le  rcfpeét 
pour  la  vérité  & pour  la  juilicc  ne 
font  point  néceflaires  dans  de  grands 
Etats. 

Qu’il  foit  perfuadé  que  ces  vertus 
& toutes  les  autres  accompagneront  les 
talens , quand  la  célébrité  & la  gloire 
du  génie  ne  fauveront  pas  de  la  honte 
des  mauvaifes  mœurs  : V hauteur  elt 
aétif,  mais  le  jour  où  l’intrigue  & le 
crédit  obtiennent  les  honneurs,  cil  le 
moment  où  il  fe  repofe. 

Les  peuples  ne  fc  corrompent  guere 
fans  s’être  éclairés  ; mais  alors  il  eil 
aifé  de  les  ramener  à l’ordre  & à ['hon- 
neur: rien  de  fi  difficile  à gouverner 
mal , rien  de  fi  facile  à gouverner  bien  , 
qu’un  peuple  qui  penfe. 

11  y a moins  dans  ce  peuple  les  pré- 
jugés & l’enthoufiafme  de  chaque  état , 
mais  il  peut  conferver  le  fentiment  vif 
de  l’ honneur. 

Que  l’induftrie  foit  excitée  par  l’a- 
mour des  richefTes  & quelques  hon- 
neurs i mais  que  les  vertus , les  talens 
politiques  militaires  ne  fuient  excités 
que  par  les  honneurs  ou  par  la  gloire. 

Un  prince  qui  renverfclcs  abus  dans 
une  partie  de  l’adminiflration  , les 
ébranle  dans  toutes  les  autres  : il  n’y 
a guere  d’abus  qui  ne  foient  l'effet  des 
vices,  & n’en  produifent. 

Enfin , lorfque  le  gouvernement  au- 
ra ranimé  ['honneur , il  le  dirigera,  il 
l’épurera  i il  lui  ôtera  ce  qu’il  tenoit 
des  teins  de  barbarie , il  lut  rendra  ce 
que  lui  avoit  ôté  le  régné  du  luxe  & 
de  la  moHell'e;  ['honneur  fera  bientôt 
dans  chaque  citoyen , la  confcience 
de  fon  amour  pour  fes  devoirs,  pour 
les  principes  de  la  vertu , & le  témoi- 
gnage qu’il  fc  rend  à lui  - même  , & 
qu’il  attend  des  autres  , qu’il  remplit 


fes  devoirs  , & qu’il  fuit  les  princi- 
pes. 

Honneur  fe  prend  encore  en  divers 
fens  ; ainfi  l’on  dit , rendre  h nnettr  à 
quelqu'un  : alors  c’efl  une  marque  ex- 
térieure par  laquelle  on  montre  la  vé- 
nération , le  relpecl  qu'on  a pour  la 
perfonne  .ou  pour  la  dignité,  v.  Es- 
time. 

Honneurs  de  i.’église, Dr.fcod. 

can. , font  les  prééminences  qui  ap- 
partiennent dans  l'églifc  aux  patrons , 
fondateurs  & dotatcurs,  & aux  feigneurs 
hauts  julliciers  du  lieu  où  l'églife  cil 
fit  u ce. 

L’églife  étant  un  lieu  particulière- 
ment confacrc  à adorer  l’Etre  fuprême , 
il  femble  que  les  fidelês  qui  s’y  Sem- 
blent devroient  uniquement  s’occuper 
des  redoutables  mylteres  qui  s’y  trai- 
tent, & y être  reçus  fans  diftinélion 
ni  acception  de  perfonnes.  Mais  au 
lieu  de  cela , l’ambition  de  plufieurs 
gentilshommes,  jaloux  de  certains  droits 
qu’ils  ont  ufurpés,  a fait  naître  une 
infinité  de  fcandales,  de  procès,  & 
quelquefois  même  des  meurtres  i ils 
quitteroient  l’églife  plutôt  que  le  rang 
& la  place  qu’ils  prétendent  en  l’églife. 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’ufage  ayant 
autorifé  certaines  perfonnes  de  dillinc- 
tion  à prétendre  les  honneurs  Je  l'égli- 
fe , il  e(t  important  d’examiner,  f". 
en  quoi  ils  confident  ; 2°.  à qui  ils 
appartiennent  ; comment  ceux  qui 
y font  troublés , peuvent  fe  pourvoir 
pour  y être  maintenus. 

Les  honneurs  de  réglife  confident 
dans  la  préléance  à l’églife  & aux  af- 
femblées  qui  fe  tiennent  pour  l’entrete- 
ncnient  & réparation  d’icelle,  à avoir 
le  premier  l’alperlion  de  l’eau  bénite  de 
la  main  du  curé , l’encenfcment , le 
baifcrdc  paix  , le  pain  béni , la  recom- 
mandation particulière  aux  prières  pu- 
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bliqucs  , banc  & fépulturc  dans  le 
chœur , litres  ou  ceintures  funèbres 
autour  de  Péglife,  & enfin  à précéder 
tous  autres  aux  proccflîons  & offran- 
des. 

Les  honneurs  de  Péglife  appartien- 
nent au  patron  d’icelle  & au  ieigneur 
haut  jufticier  du  lieu  où  elle  eft  fituée  , 
à l’cxclufion  des  feigneurs  directs , des 
bas  & moyens  jufticicrs  & des  feigneurs 
de  fiefs.  11  y a même  quelques  auteurs 
qui  foutiennent  que  les  honneurs  de 
Péglife  n’appartiennent  qu’au  patron; 
encore  fàut-il  qu’il  fe  les  foit  réfervés 
en  fondant  l’églifc.  Mais  leur  opinion 
n’eft  point  fuivie  dans  l’ufage , & c’eft 
une  maxime  généralement  reçue,  que 
le  feigneur  haut  jutticier  doit  avoir 
les  droits  honorifiques  de  l’églifc  au- 
dcfTus  de  toutes  fortes  de  perfonnes , 
à l’exception  de  fes  fupéneurs  , du 
patron , des  gens  d’églife , & de  ceux 
de  la  haute  nobleffe  non  réfidant  dans 
fon  territoire  ; ce  qui  ne  doit  s’enten- 
dre même  que  du  rang  & de  la  pré- 
fcance,  fi  ce  n’eft  à l’égard  du  patron 
qui  a tous  les  honnews  de  Péglife  au 
deffus  du  haut  jufticier.  En  effet  , 
quoique  l’églife  foit  exempte  de  la 
jutlice  temporelle , cette  exemption  n’a 
lieu  qu’à  l’égard  des  perfonnes  & des 
chofes  facrées,  & elle  n’ôte  point  l’é- 
glifc  du  territoire  où  elle  eft  enclavée , 
comme  dit  Barthole  fur  la  loi  fi  quis  in 
hoc  gcncre , cod.  epifeop.  £sf  cleric.  Le 
Jèigneur  haut  jufticier  retient  même 
les  honneurs  de  Péglife,  encore  qu’H 
vienne  à transférer  fon  domicile  & for- 
tir  de  la  paroilfe,  parce  que  les  droits 
honorifiques  font  mixtes,  étant  attri- 
bués à la  perfonne  du  feigneur,  à caufe 
de  fa  juftice.  Loyfeau,  des  Seigneuries , 
ch.  il,  n.  50. 

Les  auteurs  conviennent  que  le  pa- 
tron & le  feigneur  haut  jufticier  peu- 


vent former  l’adion  en  complainte  pour 
les  honneurs  de  Péglife.  Il  faut  néan-  % 
moins  en  excepter  les  droits  honorifi- 
ques qui  tiennent  de  la  fpiritualité, 
comme  d’aller  le  premier  à l’offrande, 
de  recevoir  l’encenfcmcnt,  le  pain  béni, 

&c.  Car  celui  qui  eft  troublé  dans 
ces  fortes  de  droits , ne  peut  point  agir 
par  complainte,  mais  il  doit  prendre 
la  voie  de  l’adion  (impie,  ou  bien  l’ac- 
tion injuriorum.  La  rajfon  eft,  parce 
que  les  droits  qui  tiennent  de  la  fpi- 
ritualité ne  fe  poffedent  point;  or  il 
ne  peut  y avoir  d’adion  en  complainte 
fans  poileffion  : c’eft  pourquoi  non  mit - 
titur  quis  in  locum  confecratum pojjefi. 
ftonis  caufi  ; L.  ult.  jf.  ut  in  pojfejf.  légat. 

L : Prator , §.  fi  quis , ff.  ne  quid  in  loco 
facro. 

Celui  qui  a fondé  une  chapelle  dans, 
une  églife  peut  auflî  intenter  l’adion 
en  complainte , s’il  eft  troublé  dans 
fon  droit  de  banc  ou  de  ceintures  fu- 
nèbres , parce  qu’il  a le  même  rang 
& prééminence  dans  fa  chapelle  que  le 
patron  dans  l’églife,  comme  nous  l’a- 
vons obfervé  ci  deffus.  La  raifon  eft, 
parce  que  pour  intenter  l’adion  en 
complainte  , il  fuffit  d’avoir  été  trou- 
blé dans  la  poffetfion  d’un  droit  réel. 

Vide  Mornac , ad  L.  2 , cod.  de  facro- 
fanft.  ecclef.  £<?  ad  L.  8 , §•  ult.  ff.  de 
relig.  £j  fumptibus faner.  Autrefois  on 
ne  pouvoit  inhumer  dans  les  eglifes  que 
les  corps  des  martyrs  & des  plus  fignalés 
eccléfiaftiqucs  ; 1.  2,  cod.  defacrof.  ecclef. 

Le  grand  Conftantin  fut  le  premier  qui 
fut  enterré  dans  l’ég'ife  par  ordre  de 
Conftantius  fon  fils,  au  rapport  de  Ni- 
céphorc , liv.  8,  chap.  dernier.  Mais  par 
fucceifion  de  tems  chacun  a voulu  être 
inhumé  dans  Péglife,  fous  prétexte  do 
ladifpofition  du  canon  Nullus,  & du  ca- 
non Pracipiendtim  , qiucfi.  1.  Ceux  mê- 
mes qui  ont  quelque  rang  par-deffus  le  . 
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commun,  ont  voulu  avoir  des  (epulcrcs 
particuliers  alfedés  à leur  famille  ; ce 
qui  leur  a été  accordé  moyennant  une 
certaine  redevance  envers  la  fabrique. 
Or  les  fépulcres  de  famille  font  telle- 
ment affectés  à celui  qui  les  a acquis  , 
& à fa  poftérité,  qu’il  n’elt  point  permis 
aux  étrangers  d’y  enterrer  leurs  morts  ; 
l.  Pr.etor  ait , §.  fi  quis , jf.  de  fepnlcb. 
viol.  Vid.  I.  2 , §.  Pr.etor , jf.  de  religiof. 

fioupt. futur.  D’où  je  conclus  que  ce- 
lui qui  a un  titre  de  (épulture  en  bonne 
forme,  quoiqu’il  foit  d’une  baffe  con- 
dition , peut  agir  criminellement  ou  ci- 
vilement , fuivant  les  circonltanccs  des 
voies  de  fait , s’il  vient  à être  troublé 
dans  fon  droit  de  tombeau. 

Lorfque  la  hautc-juliicc  appartient  à 
deux  ou  plulîcurs  feigneurs  par  égale 
portion , chacun  d’eux  doit  avoir  les 
honneurs  de  Péglife  de  mois  en  mois 
alternativement , vid.  glojf.  ad  l.  Neftn- 
nius,  jf.  de  negot.  gefl.  Mais  Ci  l’un  des 
co-fcigneurs  a plus  grande  part,  il  doit 
avoir  les  honneurs  plus  fouvent  que  les 
autres , & outre  cela  il  doit  les  précéder. 

Les  feigneurs  ne  peuvent  vendre  ni 
céder  les  honneurs  de  P églife , fans  ven- 
dre ou  céder  en  même  tems  la  feigneu- 
rie  pour  raifon  de  laquelle  ils  font  dus, 
parce  que  c’eft  le  propre  de  V honneur 
d’être  attaché  à la  perfonne,  & de  la  fui- 
vre  comme  l’ombre  fuit  le  corps.  Mais 
la  femme  & les  enfans  du  feigneur  doi- 
vent participer  aux  honneurs  de  Péglife , 
parce  que  l’union  étroite  qui  eft  entr’eux 
les  fait  confidérer  comme  une  même  per- 
fonne. 

Les  gentilshommes  & les  feigneurs 
moyens,  bas-julticiers  & direds  ne  peu- 
vent point  preferire  les  droits  honorifi- 
ques de  l’églife.  La  raifon  eft  , parce 
qu’ils  n’en  jouiflent  qu’à  titre  de  civi. 
lité  & conrtoifie.  Ce  qui  néanmoins  ne 
doit  être  entendu  que  dans  le  cas.où  il 


y a uu  patron  ou  un  feigneur  hauc-juf. 
ticier  i car  autrement  les  llmples  fei- 
gneurs de  fiefs,  &c.  pourroient  preferire 
les  droits  honorifiques  par  la  pollèliioti 
immémoriale.  La  railon  eft,  parce  que 
n y ayant  ni  patron  ni  feigneur  haut- 
jultieier , le  gentilhomme  ou  feigneur 
qui  fe  trouve  en  polfeiiion  immémo- 
riale des  droits  honorifiques  , eft  réputé 
patron  , faut  pour  ce  qui  regarde  laprc- 
fentation  aux  bénéfices.  (R.) 

.HONORABLE  , Jurifp.  , amende 
honorable,  v.  Amende. 

HONORAIRE  , APPOINTE- 
MENTS, GAGES,  fynonym.  JnrifpnuL, 
termes  relatifs  à une  rétribution  ac- 
cordée pour  des  fervices  rendus.  C’eft 
la  maniéré  dont  la  rétribution  clt  accor- 
dée; c’eft  la  nature  des  fervices  rendus 
qui  fait  varier  leurs  acceptions.  D’a- 
bord appointeniens  & gages  ne  fe  difent 
qu  au  pluriel , & honoraire  fe  dit  au  plu- 
riel fie  au  fingulier.  Gages  n’cft  d’ulàgc 
qu’à  l’égard  des  dome(iiques,ou  de  ceux 
qui  fe  louent  pour  des  occupations  fer- 
viles.  Appointeniens  eft  relatif  à tout  ce 
qui  eft  en  place  , depuis  la  commiffion 
la  plus  petite  jufqu’aux  plus  grands  em- 
plois. Honoraire  a licupourles  hommes 
qui  enfeignent  quelques  fciences,  ou 
pour  ceux  à qui  on  a recours  dans  l’ef- 
pérance  d’en  recevoir  un  confcil  falutai- 
re,  ou  quelqu’autre  avantage  qu’on  ob- 
tient ou  de  leur  fonction , ou  de  leurs 
lumières.  Les  gages  varient  d’un  hom- 
me à un  autre.  Les  appoiutemens  atta- 
chés au  pofte  font  fixes , «Se  communé- 
ment les  mêmes.  Les  honoraires  fè  rè- 
glent entre  le  maître  & le  difciple.  La 
vifite  & l’ordonnance  du  médecin  , le 
confcil  «S:  la  confultation  "de  l’avocat  , 
la  melfe  & les  prières  des  prêtres  , font 
autrement  payés  par  les  hommes  opu- 
lcns  que  par  ceux  d’une  fortune  médio- 
cre. Gage  marque  toujours  quelquo 
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chofe  de  bas.  Appointmntt  n’a  point 
cette  idée.  Honoraire  réveille  l’idée  con- 
traire. On  prend  pour  un  homme  àga- 
ge , & l’on  otfenfe  celui  dont  on  mar- 
chande le fervice  ou  le  talent,  & à qui 
l’on  doit  un  honoraire.  La  paye  eft  du 
foldnt;  le  falaire  de  l’ouvrier. 

HONTE , f.  f. , Morale  , état  défa- 
gréablc  de  l’ame,  caufë  par  l’idce  d’une 
adion  qu’on  eft  obligé  de  défapprouver, 
& qu’on  s’attend  à voir  défirpprouvée 
par  les  autres.  Le  jugement  qu’on  por- 
te fur  cette  adion  eft  prononcé  par  la 
confeicnce  s le  regret  de  l’avoir  commife 
conftitue  le  répentir  ; le  retour  vif  & 
fréquent  de  ce  regret,  fe  nomme  remors  : 
enfin  l’attention  particulière  qu’on  fait 
à l’idée  défavantageufe  que  d’autres  con- 
çoivent de  nous , en  apprenant  cette  ac- 
tion , produit  la  honte.  Tout  cela,  com- 
me ou  peut  le  comprendre,  peut  exif. 
ter  en  difterens degrés,  fi  par  des  cnm- 
binaifons  variées,  former  des  efpeccs 
de  nuances  qu’il  n’eft  pas  toujours  aifé 
de  démêler  & de  déterminer. 

L’honnête  homme  , fans  témoin  , 
éprouve  tous  les  états  que  nous  venons 
d’indiquer  à la  fuite  d’une  adion  quel- 
conque, qu’il  apperçoit  avoir  été  mora- 
lement mauvaife , contraire  à quelqu’un 
de  (es  devoirs.  N’y  eût-il  point  même 
de  Dieu , un  homme  parvenu  au  degré 
d’intelligence  nécellaire  pour  acquérir 
les  notions  de  l’honnête  fi  du  déshon- 
nête , du  julte  fi  de  Pinjufte  , du  dé- 
cent & de  l’indécent,  rougiroit  d'avoir 
franchi  les  bornes  qui  féparent  ces  no- 
tions. Cependant  il  faut  avouer  que 
cette  barrière  eft  foible , & ne  foutien- 
dreit  le  choc  ni  des  palfions  ni  des  inté- 
rêts. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  dès  qu’on  re- 
connoit  un  premier  Etre , une  intelli- 
gence fouverainement parfaite,  cnpré- 
fencc  de  laquelle  nous  fommes  à chaque 
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ïnftant.  Où  Irions  - nous  arriéré  d’un 
pareil  Efprit , & quelles  cachettes  nous 
déroberoient  à fes  regards?  Quand  i! 
ne  feroit  pas  notre  Seigneur  & notre 
Maître,  duquel  nous  avons  tout  à ef- 
pérer  & tout  à craindre , 1*  feule  idée 
de  fes  perfedions  fulfiroit  pour  nous 
remplir  de  confufion  , en  penfant  qu’il 
apperqoit  nos  fouillures,  nos  égare- 
mens,  nos  vices  & nos  excès.  C’cft 
ainft  qu’un  étourdi  craint  de  fe  mon- 
trer tel  qu’il  eft,  aux  yeux  d’un  homme 
fenfé,  grave,  rcfpedablc,  dont  l’afped 
imprévu  fait  cefl’er  fa  fougue.  Il  feroit 
bien  à fouhaiter  que  les  hommes  fuirent 
plus  généralement  & plus  fortement  fen- 
fibles  i la  honte  que  doit  infpircr  la  Tou- 
te-fcience  de  Dieu.  Mais  ce  Dieu  étant 
invifible,  on  vit  comme  s’il  n’exiftoit 
pas  ; & on  fe  croit  en  furctc,  dès  que  la 
folitude  ou  les  ténèbres  dérobent  nos 
adions  à tous  les  regards. 

Le  chrétien  penfe  autrement-,  Inf. 
truit  à l’école  de  fon  divin  Maître , il 
fait  qu’il  n’y  a d’hommages  agréables  à 
Dieu  que  ceux  qui  partent  du  coeur, 
qu’il  n’y  a de  conduite  digne  de  fon  ap- 
probation que  celle  qui  eft  aiiffi  pure 
en  fecrct  qu’en  public;  & que  fi  l’on 
ne  rougit  pas  à prêtent  des  fautes  ca- 
chées , un  jour  viendra  où  elles  feront 
manifeftées  , & où  l’univers  entier  fera 
témoin  de  notre  honte  & de  notre  défef. 
poir. 

Le  refpcd  humain  , quoiqu'infuffi- 
fant  pour  rendre  notre  conduite  agréa- 
ble à Dieu  , ne  laide  pas  d’être  un  frein 
très-falutaire  & tout-à-fait  eflentiel  dans 
la  fociété  f de  forte  qu’il  appartient  i l’é- 
ducation , comme  un  de  tes  plus  puif- 
fans  redorts.  Je  ne  connois  point  de 
fede  plus  méprifable  & plus  dangereufe 
que  celle  des  cyniques:  & fi  les  folies 
des  prétendus  philofôphes  qui  portoient 
autrefois  ce  nom,  ont  cefle , le  principe 
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des  mêmes  écarts  fubfiftc  toujours  , & 
produit  des  eifets  bien  plus  dangereux. 
Le  ton  qui  règne  perpétuellement  dans 
les  productions  de  la  philofophic  moder- 
ne, elt  archi-cynique  : ce  font  des  hau- 
teurs inlbleutes , des  apoitrophes  indé- 
centes, un  oubli  perpétuel  de  tous  les 
devoirs  & de  toutes  les  bienfeances.  Ces 
coryphées  des  fcicnccs  fublimes  parlent- 
ils  à des  fouverains , leur  écrivent  - ils  ? 
c’cft  avec  une  familiarité  inconcevable 
& infoutenable  : ils  les  endoctrinent , ils 
les  régentent,  ils  leur  ôtent  le  feeptre 
des  mains  pour  en  faire  une  marotte.  La 
patience  ou  la  prévention  de  ces  fouve- 
rains vont  au-delà  de  tout  ce  qu’on  pour- 
roit imaginer:  ils  fe  familiarifent  réci- 
proquement avec  ces  dictateurs  littérai- 
res , ils  entrent  avec  eux  dans  des  com- 
merces d’intimité,  ils  les  accablent  de 
diltinctions  & de  préfens  ; tandis  que 
l’honnête  homme,  l’homme  utile,  le 
vrai  fage  leur  elt  inconnu , ou  ne  reçoit 
d’eux  que  des  marques  d’indifférence  , 
quelquefois  de  mépris  & de  dureté. 

La  perfpective  des  fiecles  fuivans,  des 
générations  futures  , elt  bien  fombre. 
La  licence  de  tout  dire  ne  peut  man- 
quer d’entraîner  celle  de  tout  faire  ; & 
l’on  ne  s’en  apperçoit  déjà  que  trop. 
Mais , fans  pouffer  plus  loin  cette  affli- 
geante digrelfion,  revenons  à l’éduca- 
tion, & répétons  qu’elle  a le  plus  grand 
befoin  du  motif  pris  de  la  honte  attachée 
aux  mauvaifes  actions.  Plus  on  aug- 
mente la  force  de  ce  motif,  plus  on  ac- 
quiert d'empire  fur  fes  élevés.  Les  (im- 
pies préceptes  & leur  explication  rai- 
fonnee,  les  chitimens  , les  récompen- 
fes  mêmes  n’étendent  pas  fort  loin  leur 
efficace , fur  tout  fujet  qui  n’elt  pas 
prenable  par  l’honneur  & par  la  honte. 
De  - là  le  prix  de  cette  rougeur  invo- 
lontaire , qui  couvre  le  vifage  de  ce- 
lui qui  fent  qu’on  a de  jultes  repro- 


ches à lui  faire.  Erubuit  : falva  res  ejf. 

Mais  autant  que  la  honte  bien  fondée 
& bien  ménagée  ell  féconde  en  heureux 
effets,  autant  la  fauffe  honte  ell  perni- 
cicufe,  & à la  fociété  & aux  individus 
qui  la  font  fervir  de  réglé  à leurs  ac- 
tions. Dans  des  lieux  où  la  dépravation 
règne , on  a honte  des  vertus , & on  fe 
glorifie  des  vices.  La  pauvreté  eft  hon- 
teufe;  les  richcffes  mal-acquilcs  attirent 
les  hommages.  La  modeftie  elt  l’attribut 
du  Itupidc  ; l’effronterie  parvient  à tout. 

(F) 

HOORN , comté  de.  Droit  public , 
fitué  fur  la  Meufe  , environné  par  l’évê- 
ché de  Licge  & par  les  duchés  de  Guel- 
dres  & de  Brabant  ; il  a quatre  milles  de 
longueur  fur  autant  de  largeur;  il  ren- 
ferme beaucoup  de  marais  , qui  fournif. 
fait  de  la  tourbes  cependant  il  offre 
auffi  des  terres  labourables.  Aymo  ou 
Emmo  , comte  de  Looz  , (leur  d’Altena, 
Hoorn  & Weert , qui  a vécu  au  onzième 
fieele,  elt  le  plus  ancien  des  ancêtres 
connus  des  maifons  de  Looz  & de 
Hoorn.  Son  troilieme  fils , Thierry , 
eut  pour  fa  portion  de  l’héritage  pater- 
nel Altena,  Hoos-n  & Weert,  & fut  la 
fouche  des  comtes  de  Hoorn- Hoorn.  Son 
petit-fils , Guillaume  III.  fut  créé  par 
l’empereur  Frédéric  II.  grand  - veneur 
héréditaire  de  l’empire.  Guillaume  IX. 
fut  probablement  le  premier,  qui  offrit 
la  feigneurie  de  Hoorn  en  fief  à l’évêché 
dcLiege , en  I J90.  Jacques  I.  fut  élevé 
à la  dignité  de  comte  de  l’empire  par 
l’empereur  Frédéric  III.  en  i4fO.  Son 
fils  Jacques  II.  vendit  le  comté.de  Hoorn 
en  148  f à fon  oncle  , Vincent , comte 
de  Meurs  ; mais  fon  frere  Jean,  qui  étoit 
évêque  de  Liege,  racheta  cette  terre  en 
149?  , & la  rendit  à Jacques  III.  fils  de 
acques  II.  Le  frere  de  ce  dernier , Jean 
II.  termina  en  1 ^44  la  race  mafeuline 
des  comtes  de  Hoorn- Wccrt  ; il  avoit 
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fait  auparavant , du  contentement  des 
feigneurs  direéls , un  reglement,  par 
lequel  il  appclla  à fa  fucceîïion  Philippe 
& Floris  de  Montmorenci , fils  du  pre- 
mier lit  de  fa  femme , Anne  Egmond , 
& après  leur  décès  la  maifon  de  Nive- 
naar.  Après  l’extindion  de  cette  maifon 
le  comté  de  Hoorn  devoit  palfer  de  droit 
aux  barons  de  Millendonk,  du  chef  de 
Marie,  mariée  à un  Millendonk  , fille 
d’Anne  de  Nivenaar  , laquelle  avoit 
époufé  Walrain  II.  comte  de  Brederode; 
cependant , quoique  Hermann  Thierry, 
baron  de  Millendonk,  fils  de  Marie, 
dont  nous  venons  de  parler,  fe  mit  en 
pofl'elfion  du  comté  en  1600,  qu’il  fe 
fit  prêter  foi  & hommage , & reçut  l’in- 
vefiiture  de  l’évêché  de  Liege , il  fut 
néanmoins  bientôt  dépoifédé.  Mais  les 
héritiers  des  droits  de  Millendonk,  fa- 
voir  la  famille  de  Knefebeck  de  Tylfen 
dans  l’ancienne  Mark , & Marie  Mar- 
guerite Louilè,  princede  de  Croy-Soire, 
née  comtcllè  de  Millendonk,  forment 
encore  aujourd’hui  leurs  prétentions  , 
& ont  vivement  déduit  leurs  droits  dans 
un  mémoire  publié  en  1714.'  Voici  de 
quelle  maniéré  le  comté  de  Hoorn  fut  in- 
corporé à la  manfe  épilcopale  de  Liege. 
.L’évèché  prétendoit  dès  1750  (après 
l’extinélion  de  la  maifon  dcMontmorcn- 
ci  ),  regarder  le  fief  comme  caduc  ; mais 
n’ayant  pu  faire  valoir  fa  prétention , il 
fit  de  manière  qu’il  fut  abandonné  à ceux 
de  la  Lipp,  feigneurs  de  Blyenbcck , à 
titre  d’engagement  pour  une  fomme 
d’argent  qu’ils  avoient  avancée  à l’ail  cm- 
blée  provinciale  de  Hoorn , en  1 576  , 
entre  tous  les  prétendans  au  comté  en 
queltion , que  l’évêque  de  Liege  , à titre 
de  feigneur  dired,  maintiendrait  feul 
le  comté  en  quellïon  en  la  protection  du 
S.  Empire , comme  lui  étant  immédia- 
tement fi mmis , & que  le  fieur  de  Blyen- 
bcck i’adminilfreroit  en  fa  qualité  d'en- 
Tume  VU. 


gagifte  , & n’y  feroit  aucun  changement 
quelconque  , jufqu’à  ce  qu’il  fût  réglé 
entre  tous  les  prétendans , à qui  le  com- 
té devoit  appartenir.  Ainfi  l’évèché  ob- 
tint en  If 76  l’infpeélion  & le  droit  de 
protection  fur  ce  même  comté.  Il  enga- 
gea en  1614  les  fleurs  de  Blyenbcck  à re- 
noncer à l’engagement  moyennant  une 
fotnmc  d’argent , & c’eft  depuis  ce  terns 
qu’il  ell  en  polfellion  du  comté  de 
Hoorn.  Les  anciens  comtes  de  ce  nom 
étoient  Etats  de  l’empire,  payoient  une 
taxe  matriculaire  , & jouifloient  de  tous 
les  droits  de  fupériorité  territoriale.  On 
eftimoit  autrefois  le  revenu  annuel  de  ce 
comté  à 10000  florins  Carolus.  (D.  G.) 

HOPITAL  , fi m.  A/or.  çf?  Dr.  Polit. 
Ce  mot  11e  fignifioit  autrefois  qa' hôtel- 
lerie : les  hôpitaux  étoient  des  maifons 
publiques,  où  les  voyageurs  étrangers 
recevoient  les  fecours  de  l’hofpitaïité. 
Il  n’y  a plus  de  ces  maifons  ; ce  font 
aujourd’hui  des  lieux  où  des  pauvres  de 
toute  efpecc  fe  réfugient,  & où  ils  font 
bien  ou  mal  pourvus  des  chofes  nécef- 
faires  aux  befoins  urgens  de  la  vie. 

Dans  les  premiers  tems  de  l’églife,  l’é- 
vêque étoit  chargé  du  foin  immédiat  des 
pauvres  de  fon  diocefc.  Lorfque  les  ec- 
cléflalliqucs  curent  des  rentes  allurées , 
on  en  atligna  le  quart  aux  pauvres,  & 
l’on  fonda  les  mailbns  de  piété  que  nous 
appelions  hôpitaux. 

Ces  maifons  étoient  gouvernées,  mê- 
me pour  le  temporel , par  des  prêtres  & 
des  diacres , fous  l’infpedion  de  l’évè- 
que.  v.  Eveque  > Diacre. 

Elles  furent  enfuite  dotées  par  dqs 
•partiêuliers , & elles  eurent  des  reve- 
nus ; mais  dans  le  relâchement  de  la  dit 
ciplinc  , les  clercs  qui  en  poll'édoienc 
l’adminilfration  , les  convertirent  en  bé- 
néfices. Ce  fut  pour  remédier  à cet  abus, 
que  le  concile  de  Vienne  transféra  l’ad- 
minillration  des  hôpitaux  à des  laïcs  , 
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qui  prèteroient  ferment  & rendroient 
compte  à l’ordinaire , & le  concile  de 
Trente  a confirmé  ce  decret. 

Nous  n’entrerons  point  dans  le  détail 
hiftorique  des  ditférens  hôpitaux-,  nous 
y fubllituerons  quelques  vues  générales 
fur  la  maniéré  de  rendre  ces  étabülfe- 
mens  dignes  de  leur  fin. 

Dans  tous  les  tems , chez  toutes  les 
nations',  les  pauvres  ont  attiré  l’atten- 
tion des  législateurs  & ému  les  entrailles 
des  citoyens:  de-là  une  quantité  infinie 
de  fondations  d'hôpitaux  répandues  dans 
toutes  les  villes , dans  des  villages  mê- 
mes, dans  prefque  tous  les  Etats  de  l’Eu- 
rope , & uiî  grand  nombre  de  loix  & de 
réglemcns  fur  l’admimllration  de  cette 
forte  d’établilfemens , dont  prefqu’aucu- 
ne  ne  pourroit  être  prife  pour  ièrvir  de 
modelé. 

M.  de  Montefquieu  a préfenté  en  peu 
de  mots  les  principes  & la  néceffité  d’u- 
ne bonne  législation.  Un  homme  n’ell 
pas  pauvre  parce  qu’il  n’a  rien,  mais 
parce  qu’il  ne  travaille  pas.  Celui  qui 
n’a  aucun  bien  & qui  travaille , eft  auili 
i fon  aife  que  celui  qui  a cent  écus  de 
revenu  fans  travailler.  Dans  les  pays 
de  commerce  , où  beaucoup  de  gens 
n’ont  que  leur  art,  l’Etat  eil  fou  vent 
obligé  de  pourvoir  aux  befoins  des  vieil- 
lards , des  malades  & des  orphelins.  Un 
Etat  bien  policé  tire  cette  lubliltance 
des' fonds  des  arts  mêmes:  il  donne 
aux  uns  les  travaux  dont  ils  font  capa- 
bles ; il  enfeigne  les  autres  à travailler, 
ce  qui  fait  déjà  un  travail. 

Quelques  aumônes  que  l’on  fait  à un 
homme  nud  dans  les  rues,  ne  remplif- 
fent  point  les  obligations  de  l’Etat , qui 
doit  à tous  les  citoyens  une  fubfiftance 
alTurée.  Lorfqu’unc  branche  d’indultrie 
foutFre,  ce  qui  arrive  fou  vent  dans  un 
Etat  riche  , les  ouvriers  font  alors  dans 
sne  nécelfité  momentanée  j il  clt  de  l’in- 


H 0 P 

térèt  de  l’Etat  d’apporter  un  prompt  re- 
cours. 

La  Hollande  a quelques  établiifemens 
fondés  & dirigés  fur  ces  principes  ; prin- 
cipalement fes  mations  des  orphelins.  La 
législation  frantjoife  contient  aulfi  quel- 
ques bons  reglcmens  : quelques  hôpitaux 
y ont  été  réduits  fous  une  bonne  admi- 
niftration.  On  y a introduit  le  travail  & 
rendu  utiles  au  public  des  mains  qui  n’é- 
toient  que  nuiiibles.  Mais  on  a fait  par- 
tout la  faute  d’admettre  des  manuf.idtu- 
rcs  dans  ces  maifons.  On  a porté  par-11 
un  préjudice  confidérable  aux  manufac- 
tures , en  leur  donnant  une  induilrie  ri- 
vale , dont  celles-ci  ne  peuvent  foutenir 
la  concurrence,  à caufe  du  bas  prix  de 
la  main-d’œuvre  qu’on  leur  a oppnfé, 
en  faifant  fabriquer  dans  les  hôpitaux. 
On  pouvoit  & l’on  devoit , pour  le  bien 
de  l’Etat,  choifir  un  genre  de  travail  plus 
facile  & en  même  tems  plus  avantageux. 
On  devoit  borner  uniquement  le  travail 
& l’induflrie  des  pauvres  aux  prépara- 
tions des  matières  premières  des  manu- 
factures , qui  donnent  de  l’occupation 
aux  mains  les  moins  exercées  & les 
moins  indultricufes,  & ce  travail,  au 
lieu  d’une  rivalité  deftruClive,  donne- 
roit  aux  manufactures  les  plus  heureux 
encouragemens.Nous  avons  encore  trop 
d’exemples  de  fortunes  faites  ou  entre- 
tenues par  l’adminiltration  des  hôpitaux. 
C’elt  un  abus  qui  alllige  le  public,  & 
qu’il  feroit  bien  facile  de  réprimer.  C’eft 
cet  abus  qui  fait  qu’on  elt  accablé  de 
mendians  dans  de  grandes  villes  , où 
l’on  dit  que  les  pauvres  font  riches. 

Il  elt  bien  humiliant  pour  l’efprit  hu- 
main , que  celle  des  nations  de  l’Europe 
qui  réunit  le  plus  de  richeifcs  d’induf- 
trie  , qui  femblc  avoir  fait  les  plus 
grands  progrès  dans  l’art  de  l’adminif. 
tration,  & chez  laquelle  fe  trouve  le 
plus  grand  nombre  d’holpices , d’infir- 
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imeries , de  maifbns  de  travail , d'htpi- 
tnux,  & le  plus  grand  fonds  de  généro- 
litc,  foit  celle  de  toute  l’Europe  , qui 
eft  la  plus  furchargée  de  pauvres.  Au- 
cune  nation  ne  préfente  autant  d’aly- 
les  aux  infirmités  humaines  , à l’infor- 
tune & à l’indigence , une  fi  prodigieu- 
fe  quantité  de  monumens  élevés  par  la 
chanté,  que  l’Angleterre.  Telle  eft  ce- 
pendant rinfuffilance  d’un  nombre  infi- 
ni de  riches  établillcmens  ; car  on  les 
a portés  à un  tel  excès  dans  ce  genre , 
que  l’Etat  eft  obligé  d’impofer  encore 
pour  les  pauvres  une  taxe , qu’on  por- 
te tous  les  ans  à plusieurs  millions  fter- 
lings. 

L’efprit  public,  le  zelc  patriotique  & 
l’amour  de  l’humanité,  ont  fuccellîve- 
ment  produit  dans  la  Grande  Bretagne, 
les  projets  d’une  multitude  infinie  d’/ji- 
fitaux , & ces  projets  rendus  publics , 
ont  trouvé  parmi  les  citoyens  tantôt  des 
alfociations  , tantôt  le  nombre  de  fouf- 
criptions  fuffifantes  pour  en  a durer  l’e- 
xécution. Plufieurs  font  encore  entre- 
tenus par  des  fouferiptions  annuelles 
de  bienfaiteurs  inconnus.  Aucun  des 
befoins  de  l’humanité  n’a  échappé  à 
l’attention  généreufe  des  Anglois.  11  eft 
une  dalle  d’indigens , qui  paroit  n’avoir 
eu  aucune  part  à l’attention  publique 
chez  les  autres  nations , & qui  eft  peut- 
être  celle  qui  en  exigeoit  le  plus  : c’eft 
la  clade  des  femmes  & des  enfans  des 
négocians  , que  des  pertes  imprévues 
ou  des  entreprifes  malhcurcufcs  , ont 
entraînés  dans  des  faillites  forcées  ; celle 
des  honnêtes  gens , que  des  malheurs 
publics  ou  particuliers,  réduifent  au 
befoin  du  fccours  d’autrui.  L’éducation 
augmente  encore  l’infortune  de  cette 
clade  de  malheureux , en  leur  rendant 
inutiles  ou  funeftes  les  afyles  ordinai- 
res. L’Angleterre  eft  la  feule  nation  chez 
laquelle  on  trouve  des  afyles  honnêtes 


& convenables  à leur  état , fondés  par 
des  fouferiptions. 

On  ne  peut  refufer  de  rendre  hom- 
mage à la  vertu  des  citoyens  qui , par 
une  convention  libre  & des  contribu- 
tions volontaires  , ont  fait  les  fonds  d’é- 
tabliiTemens,  qu'on  peut  mettre  en  com- 
paraifon  avec  le  fuperbe  hôpital  de 
Greenwich  , le  feul  fondé  par  l’Etat. 

Cependant  le  nombre  infini  d’infti- 
tutions  charitables , eft  regardé  aujour- 
d’hui comme  l’encouragement  & la  ref. 
fource  de  la  fainéantife , & comme  une 
des  principales  caufes  qui  multiplient 
les  pauvres  en  Angleterre  ; enforte  que 
les  fecours  accordés  ê l’humanité  avec 
une  forte  de  profufion , tournent  ê fon 
defavantage  , par  le  défaut  d’une  bonne 
adminiftration.  C’eft  le  fentiment  d’un 
grand  nombre  de  politiques  anglois. 
D’autres  trouvent  la  fource  du  mal 
dans  l’excès  des  dettes  publiques  & des 
impôts , dans  la  décadence  des  manu- 
fadures  & du  commerce , dans  les  pri- 
vilèges , maitrifes  & communautés  cx- 
clufives  ; & d’autres  enfin  dans  le  luxe 
& dans  la  prodigieufe  inégalité  des  ri- 
cheilès.  Toutes  ces  caufes  concourent 
peut-être  également  à faire  naître  & à 
perpétuer-  le  defordre. 

C’eft  fur-tout  fur  les  caufes  qui  pro- 
duifent  les  pauvres  & les  mendians,  que 
le  pouvoir  législatif  doit  porter  fa  pre- 
mière & fa  principale  attention.  C’eft 
fans  doute  procurer  un  grand  avantage 
à l’Etat  que  de  tourner  à fon  utilité, 
par  le  travail  & par  une  bonne  admi- 
niftration , des  mains  oifives  qui  lui  fe- 
roient  infiniment  à charge.  Maison  ne 
fait  pas  aifez  d’attention  que  plus  les 
afyles  publics  de  la  pauvreté  font  rem- 
plis , plus  on  a fous  les  yeux  des  preu- 
ves de  la  marche  rapide  de  l’Etat  vers 
la  dépopulation.  Il  fàudroit  regarder 
ces  afyles  comme  des  monumens  qui 
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tvertilïènt  fans  ceflî:  le  pouvoir  legisla- 
tif, des  foins  qu’il  doit  prendre  pour 
prévenir  la  mifere  & l’indigence  , le 
fléau  le  plus  dcltruéllf  de  la  population, 
& qui  tend  le  plus  feuiibleraent  à la  rui- 
ne de  l’Etat. 

Un  politique  Anglois  fait  ce  reproche 
à fa  nation  , qu’on  pourroit  appliquer  à 
prcfque  mutes  les  nations  qui  paroitl'ent 
les  plus  riches  : tous  ces  alyles,  dit-il , 
ouverts  aux  malheureux  & aux  indi- 
gens , ne  font  qu’autant  d’indices  d’u- 
ne conftitution  en  defordre.  La  diffi- 
culté générale  de  vivre  , & la  difficulté 
plus  grande  encore  de  fe  conformer  aux 
ulages  regnans , rendent  la  condition 
des  dernières  clalfes  du  peuple  deféf- 
pérée,  & ûtent  toute  rellburce  à l’indi- 
gence. Ces  points  de  vue  afHigeans  dé- 
tournent notre  jeuneife  du  mariage,  & 
la  portent  à chercher  ailleurs , que  dans 
fes  liens,  les  moyens  de  fatisfaire  les 
deflrs.  Dc-là  cette  quantité  innombra- 
ble d'enfans  facriftes , non  à la  cruauté 
dénaturée  de  leurs  pareils  , mais  à la 
honte  & à la  néccilité  > de- la  encore 
ces  troupeaux  de  jeunes  femmes  aban- 
données qui  infedent  nos  villes,  & cher- 
chent leur  fublillancc  dans  un  dérègle- 
ment affreux  , qui  n’étoit  dans  fon  ori- 
gine , qu’un  écart  occafionnc  par  la  for- 
ce des  pallions  naturelles.  Lorfquc  je 
compare , ajoute  cet  écrivain , ces  maux 
aux  remèdes,  au  lieu  d’admirer  ces  édi- 
fices fompuieux  de  no*  hôpitaux,  & d’e- 
xalter la  bienfaifiuicc  de  ceux  qui  les 
ont  fondés,  je  ne  puis  que  déplorer  la 
trille  fituation  de  mon  pays,  dont  les 
calamités  ne  trouvent  qu'un  foulage- 
ment  très- imparfait  dans  l'inlL union 
de  tant  de  maifons  de  chariré. 

Les  eufans,  auxquels  les  loix  refufent 
de  reconnoitre  un  pere  , ces  enfans  qui 
font  les  viduités  innocentes  de  la  mil'c- 
rc  ou  de  la  iuibkll'c  de  ceux  qui  leur 


donnent  le  jour,  ont  fait  parler  dans 
tous  les  tems  en  leur  faveur  l’humanité 
& la  religion.  Mais  ce  fendment  allez 
général  chez  toutes  les  nations  , n’a  été 
accompagné  prefqu’en  aucun  endroit 
d’aifez  d’intelligence  dans  l’adminillra- 
tion  , pour  veiller  à la  confervation  de 
ces  enfans , autant  qu’il  feroit  nécelfai- 
re,  & à leur  donner  l’éducation  la  plus 
convenable  à l’utilité  de  l’F.tat. 

Ce  ne  fout  point  ici , dit  l’ami  des 
hommes,  les  enfans  de  la  débauche: 
la  débauche  ne  fait  point  d’eiifims , c’elt 
la  mifere , le  malheur  ou  la  foib'elie  qui 
vous  apportent  leurs  enfans.  De  ces 
trois  chofes , les  deux  premières  font 
refpedables,  la  troifieme  exculable  pour 
des  anges,  attendrilfantepour  des  hom- 
mes. Je  voudrois  donc  , continue  t-il  , 
qu’il  y eût  pour  recevoir  ces  tributs  pré- 
cieux , des  maifons  dans  toutes  les  vil- 
les , & que  dans  ces  maifons  un  quar- 
tier fût  deftiné  à recevoir  toute  femme 
enceinte  qui  voudruit  s’y  retirer;  qu’ el- 
le y fût  bien  roque  fans  honte  & fans 
reproche.  L’anu  des  hommes  voudroit 
que  les  garqons  fulTent  élevés  dans  les 
campagnes  pour  l’agriculture,  & les  El- 
les pour  les  manufactures.  Il  en  indi- 
que les  moyens  qui  font  fort  fimples 
& qu’il  feroit  très-facile  de  pratiquer» 
les  établid’cmens  qu’il  propole  hunore- 
roient  l’humanité  & eiuichiroieut  l’E- 
tat. (D.  F.) 

HORREUR,  f.  f. , Morale,  Etui- 
tion  très  - violente  du  corps  & de  l’eC 
prit,  eau Tée  par  la  vue,  ou  meme  par 
l’idée  d’objets  qui  excitent  le  plus  haut 
degré  de  crainte  & d’averlion.  Notre 
faqon  de  pcnler  & d’envifager  les  cho- 
fes, cil  le  principe  général  de  Vl'ovreur 
dont  nous  fommes  fufccptibles  : après 
quoi  notre  conllitution  phylique  influe 
fur  les  modiEcations de  cet  état.  Moins 
nous  avons  de  aotiom  & de  icuttmciis. 
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& moins  nous  fommcs  en  prife  à I’/joi*- 
reur.  Un  Sauvage  qui  n’a  que  la  figute 
humaine  , n’elt  ému  d’aucun  fpccla- 
cle  : il  enlcve  le  crâne  & la  chevelure  à 
un  ennemi , comme  un  domcltiquc  ôte- 
roit  la  perruque  à fon  maître.  Un  Bar- 
bare , dans  le  vrai  fens  de  ce  mot , na- 
turellement dur  & inhumain,  & qui  a 
vécu  dans  des  proférions  où  fa  vue  & 
tous  fes  feus  ont  été  continuellement 
affectés  par  des  chofes  horribles,  y fait 
à peine  attention:  il  ne  met  point  de 
différence  entre  une  campagnè  jonchée 
de  morts  & de  mourans,  & une  riante 
prairie  ; ou  plutôt  l’afpcCt  de  la  pre- 
mière lui  plaît  plus  que  celui  de  la  fé- 
condé. Enfin,  des  perlbnnes  qui  l'ont  or- 
ganifées  & élevées,  comme  celles  au  mi- 
lieu defquelles  elles  vivent.peuvent  con. 
trader  des  habitudes  , qui  émoulfcnt  & 
détruifent  à-peu-près  la  lcnlibilité  pour 
des  actions  & des  (limitions  qui  boule- 
verfent  d’autres , & ne  peuvent  demeu- 
rer long-tems  fous  leurs  yeux.fans  qu’ils 
y fuccombent:  tels  font  les  bourreaux, 
les  chirurgiens  & les  bouchers.  Voyez 
rouer  ou  tirer  à quatre  chevaux  , il 
vous  fera  difficile  de  tenir  long-tems  vos 
régards  fixés  fur  les  détails  de  ces  fup- 
plices  que  les  exécuteurs  foutiennent 
fans  émotion.  Bien  des  opérations , tel- 
les que  la  taille,  l’amputation  de  quel- 
que membre  , &c.  font  dans  le  même 
cas. 

Dans  la  machine  de  notre  corps  , l’é- 
branlement naît  d'abord  d’une  efpcce 
d’unilfon  entre  les  parties  ou  les  mem- 
bres des  autres  & les  nôtres,  qui  nous 
fait  participer  à leurs  atfeélions.  Nous 
fentons  en  quelque  forte  le  coup  de  la 
barre  qui  caife  les  os  du  roué,  le  tran- 
chant de  la  feie  qui  coupe  quelque  bras 
ou  jambe.  Quand  un  mendiant  nous 
étàlc  un  ulcéré  enflammé  ou  purulent, 
il  y a une  forte  de  travail  correlpon- 
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dant  dans  le  même  endroit  de  notre 
corps.  Dc-là  les  effets  que  de  pareilles 
vues  excitent  dans  les  femmes  enceintes, 
& qu’on  prétend  être  quelquefois  tranf. 
mis  aux  enfans  qu’elles  portent  : té- 
moin celui  dont  parle  le  pere  Malebran- 
chcs,  qui  vint  au  monde  avec  les  os  caf- 
fés  dans  tous  les  endroits  où  la  mere 
avoit  vu  frapper  un  criminel.  On  com- 
prend fans  peine  que  de  telles  modifi- 
cations doivent  varier  à l’infini , fui- 
vant  l’état  naturel  ou  accidentel  de 
ceux  qui  les  éprouvent.  Un  enfant , 
une  femme,  une  perfonne  délicate  trem- 
blant au  bruit  d’une  feuille , ne  fau- 
roient  voir  égorger  un  poulet,  ou  Foire 
une  faignée.  Quand  on  relevé  de  ma- 
ladie , ou  qu’on  cil  habituellement  hy>- 
pocondre , l’imagination  groffit  les  ol». 
jets , ou  même  en  crée.  Je  ne  mets  pas 
en  ligne  de  compte  les  lîmagrées  des 
petits  - inaitres  & des  précieufes  qui 
jouent  l’émotion , la  frayeur , la  ter- 
reur , l 'horreur , & pour  qui  le  néolo- 
gifmc  a inventé  des  termes  qui  expri- 
ment ces  fituations  chimériques. 

Le  fouvenir  du  paflë  & la  crainte  de 
l’avenir  font  propres  à produire  l'éor- 
renr , quelquefois  même  à la  rendre  plus 
vive,  que  ne  le  font  les  objets  mêmes. 
Dans  le  tems  même  où  ils  exercent 
une  aélion  immédiate,  on  eft  tellement 
hors  de  foi- même  qu’à  force  de  lentir, 
on  perd  le  fentiment,  & l’on  ignore  tel- 
lement ce  qui  fe  palTe  qu’on  ne  peut  plus 
fc  le  rappeller  dans  la  fuite.  Mais  quand 
il  s’agit  d'horreurs  paflëcs , on  combi- 
ne toutes  les  circonftances,  on  pefe  cha- 
cune d’elles , & l’on  ne  perd , pour  ainfi 
dire,  rien  de  leur  impreffion.  Cepen- 
dant c’eft  fur- tout  à l’égard  des  hor- 
reurs à venir  qu’on  elt  en  prife , parce 
que  l’imagination  , cette  faculté  fi  aéli- 
ve  & fi  pj  odigieufedans  fon  aélion,  por- 
te les  repréfeutatiuns  à des  extrémités 
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fort  fupérieures  à la  réalité.  Quand  des 
troupes  ennemies  entrent  dans  un  pays, 
s’approchent  d'une  ville  , l’alliegenc,  la 
prennent,  on  croit  déjà  voir  le  fer  & le 
feu  dévorant  & détruifant  tout;  on  fe 
dépeint  ce  qui  eft  peut-être  arrivé  dans 
quelques  faccagemens  mémorables, mais 
qui  n’a  lieu  que  très-rarement,  & n’ar- 
rivera point  dans  le  cas  aéluel  ; en  un 
mot , on  met  les  chofes  au  pis.  L’at- 
tente des  grands  fuppliccs  ou  celle  des 
opérations  douloureufes  , caufent  de 
même  des  angoüfcs  beaucoup  plus  re- 
doutables & plus  accablantes  que  ces 
maur  mêmes.  Bien  plus  , la  feule  idée 
de  la  mort  eft  horrible  pour  quantité 
de  perfonnes  ; elles  en  détournent  leur 
«rprit , elles  fuyent  l’afpedf  de  tout  ce 
qui  peut  la  rappellcr , & l’on  fait  l’ex- 
travagance de  cette  reine  qui  chalTa  un 
jardinier  pour  lui  avoir  dit  qu’un  arbre 
ctoit  mort. 

Outre  Vhorrtnr  pour  les  chofes  de  fait, 
préfentes , palfées  ou  à venir , on  peut 
en  avoir  pour  les  perlbnnes  qui  les  ont 
commifes , ou  pour  celles  qui  feroient 
capables  de  les  commettre,  qui  mani- 
felfcnt  leurs  fentimens  à cet  égard,  & 
dont  on  a lieu  de  croire  qu’ils  feroient 
capables  de  tout.  Le  vice  en  général , 
le  crime  , eft  l’objet  d’une  légitime  hor- 
reur, que  l’on  éprouve  d'autant  plus 
fortement  que  l’on  eft  plus  vertueux  , 
plus  religieux.  L’offre  d’adultere  faite 
par  une  belle  femme,  eft  l’occalîon  la 
plus  heureufe  pour  un  débauché;  elle 
fait  frémir  Jofeph  qui  s’écrie  : Comment 
ferois-je  capable  S une  telle  chofe  ! Et  le 
fentiment  de  cette  horreur , infpiré  dès 
les  plus  tendres  années , eft  une  des 
principales  bafes  de  l’éducation. 

Croiroit-on  que  l 'horreur  pût  être 
line  fource  de  plaifir  ? Rien  de  plus 
vrai,  mais  ce  n’ell  que  par  la  voie  de 
l’imitation , St  en  tant  que  cette  iniita- 
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tion  eft  propre  à bien  rendre  l’objet 
ou  la  feene  horrible  à laquelle  elle  fe 
rapporte.  C’eft  ce  qui  a d’abord  lieu 
dans  la  peinture  où  des  naufrages,  des 
embrafemens,  des  maflacres  occupent 
& fixent  les  regards  à proportion  de 
leur  rcircmblance  frappante  avec  la 
réalité.  Les  récits,  enfuite  les  narrations 
de  vive  voix  ou  par  écrit , attachent 
par  la  même  raifon.  Avec  quelle  avi- 
dité les  enfans  n’écoutcnt-ils  pas  des 
contes  qui  les  font  frémir,  & dont  il 
leur  relte  quelquefois  de  profondes  & 
fàcheufes  imprclfions.  C’eft  ainli  que 
fe  font  propagées  pendant  fi  long-tcms 
toutes  les  fables  de  la  forcellerie.  Le 
P.  Malebranchc  le  remarque , & s’énon- 
ce là-dcifiis  avec  cette  énergique  fimpli- 
cité  qui  lui  eft  propre.  Ecoutons-le  un 
moment  : ce  qu’il  dit , eft  très-propre  à 
orner  cet  article. 

„ Un  paftre  dans  fa  bergerie , racon- 
„ te  après  fouper  à fa  femme  & à fes  en- 
„ fans  les  avantures  du  fabbat.  Com- 
„ me  fon  imagination  eft  modérément 
„ échauffée  par  les  vapeurs  du  vin  , & 
„ qu’il  croit  avoir  aififté  pluficurs  fois 
„ à cette  alTemblée  imaginaire  , il  ne 
„ manque  pas  d'en  parler  d’une  manie- 
„ re  forte  & vive.  Son  éloquence  na- 
„ turelle  jointe  à la  difpofition  où  eft 
„ toute  fa  famille  , pour  entendre  par- 
» 1er  d’un  fujet  fi  nouveau  & fi  terrible, 
„ doit  fans  doute  produire  d’étranges 
» traces  dans  des  imaginations  foiblcs; 
» & il  n’eft  pas  naturellement  polfibls 
„ qu’une  femme  & des  enfans  ne  de- 
„ meurent  tout  effrayés  , pénétrés  & 
„ convaincus  de  ce  qu’ils  lui  entendent 
„ dire.  C’eft  un  mari , c’eft  un  pere  , 
„ qui  parle  de  ce  qu’il  a vu,  de  ce  qu’il 
„ a fait  : on  l’aime  & on  le  refpeâe  ; 
„ pourquoi  ne  le  croiroit-on  pas  ? Ce 
„ paftre  le  répété  en  différens  jours. 
„ L’imagination  de  la  mcrc  & des  en- 
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„ fan* , en  reçoit  peu-à.peu  des  traces 
„ plus  profondes  ; ils  s’y  accoutument, 
„ les  frayeurs  paflent  & la  convidion 
„ demeure  ; & enfin  la  curiofité  les 
„ prend  d’y  aller.  Ils  fe  frottent  de  ccr- 
„ taine  drogue  dans  ce  deflein,  ils  fe 
„ couchent  ; cette  difpofition  de  leur 
„ cœur  échautfe  encore  leur  imagina- 
„ tion  ; & les  traces  que  le  pallre 
„ avoit  formées  dans  leur  cerveau  , 
„ s’ouvrent  atfez  pour  leur  faire  juger 
„ dans  le  fommeil,  comme  préfens,  tous 
„ les  mouvemens  de  la  cérémonie  dont 
„ il  leur  avoit  fait  la  defcription.  Ils 
„ fe  lèvent , ils  s’entredemandent  & 
„ s’entredifent  ce  qu’ils  ont  vu.  Ils  le 
„ fortifient  de  cette  forte  les  traces  de 
„ leur  viflon  ; & celui  qui  a l’imagina* 
„ tion  la  plus  forte  pcrluadant  mieux 
n les  autres,ne  manque  pas  de  régler  en 
„ peu  de  nuits  l'hilloire  imaginaire  du 
„ fabbat.  Voilà  donc  des  forciers  ache- 
„ vés  que  le  paître  a faits , & ils  en 
„ feront  un  jour  beaucoup  d’autres , fi 
„ ayant  l’imagination  forte  & vive , la 
„ crainte  ne  les  empêche  pas  de  conter 
„ de  pareilles  hiltoires  ”.  Et  voilà  en 
même  tems  comment  l'horreur  peut 
plaire,  & demeurer  alliée  au  plaifir. 

Les  romans  tragiques  dans  le  goût  de 
ceux  de  Prévôt  d’ Exiles  font  fort  goûtés. 
On  fe  baigne  volontiers  dans  des  Ilots 
de  rang;  on  alfilte  aux  exécutions , aux 
fupplices  les  plus  cruels  ; & tout  en 
verfant  des  larmes,  on  pade  un  tems 
agréable  & délicieux. 

Mais  c’eft  au  théâtre  fur-  tout  que 
cette  magie  régné,  que  ces  prelîiges 
déployent  la  plus  grande  force.  Tout 
l’art  de  la  tragédie  roule  fur  les  trois 
pivots  du  merveilleux  , de  l’attendrif- 
fant  & du  terrible.  Corneille  étonne , 
Racine  touche,  Crébillon  accable.  Ce 
dernier  mérite  fans  doute  d’être  alfocié 
aux  deux  premiers  ; il  a fou  genre  à 


part  comme  eux  , & il  l’a  poulfé  aulfi 
loin  qu’ils  ont  poulfé  les  leurs.  Atrée  & 
Rhadamilfc  peuvent  joûter  avec  Iphi- 
génie & Andromaque  , avec  la  mort  de 
Pompée  & Polyeude.  C’eft  dommage 
cependant  que  la  verfification  du  noie 
Crébillon  foit  fi  dure,  fi  raboteuTe. 
Aulfi  on  n’a  guere  confervé  de  vers 
de  lui , qui  foient  devenus  proverbes 
ou  fentences.  Et  le  fpedateur  fe  retire 
plus  fécoué  que  fiitisfait. 

Que  dire  après  cela  de  la  teinte  ar- 
chi-  lugubre  de  ces  drames  modernes, 
qui  mettent  fous  les  yeux  tout  ce  que 
la  rage  & le  défcfpoir  peuvent  infpirer 
de  plus  affreux  ? Tout  ce  qu’on  en  peut 
dire,  c’eft  qu’ils  font  horribles  à la 
lettre  , & puis  c’eft  tout.  Le  théâtre 
n’eft  point  fait  pour  de  pareilles  repré- 
fentations.  L’art  dramatique,  tant  an- 
cien que  moderne , n’en  a jamais  fourni 
les  principes.  Il  faut  les  chercher  dans 
l’anglomanie  & dans  la  philofophic  mo- 
derne. La  première  de  ces  fources  con- 
duit à toutes  les  fortes  d’écarts  dont 
l’efprit  humain  eft  fufceptible  : il  n’y 
a rien  qu’un  Anglois  & un  Anglomane 
ne  foient  capables  de  faire  pour  fe 
fingularifer.  La  philofophic  de  fon  cô- 
té, ou  du  moins  ce  qu’on  appelle  au- 
jourd’hui de  ce  nom,  delTéche,  dur- 
cit, aigrit,  fubftitue  la  marque  & l’en- 
flure à l’élévation  & au  pathétique.  Le 
François  croit  rétablir  l’équilibre  en  fe 
jettant  à corps  perdu  dans  les  bouffon- 
neries de  l’opéra  comique.  Mais  cela  ne 
fert  qu’à  empirer  le  mal  ; & déjà  même 
cet  opéra  s’empare  des  fujets  touchant 
& trilles  ; de  forte  que  l’aimable  gaie- 
té court  rifque  de  difparoitre  pour  tou- 
jours du  pays  qu’on  avoit  pu  regarder 
jufqu’ici  comme  fon  terroir  natal.  (F.) 

HORS  DE  COURS,  Jurifp.,  énon- 
ciation par  laquelle  le  juge  renvoie  les 
parties , parce  que  la  demande  portée 
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» fou  tribunal  ne  lui  paroit  pas  avoir  un 
objet  alfer  déterminé,  ou  parce  que  cette 
demande  e(t  prématurée,  ou  parce  qu’en- 
Ên  les  parties  n’ont  point  allez  éclairci 
les  faits  ou  juftifié  des  moyens  de  droit 
qui  peuvent  fervir  à la  déciûon  de  la 
caufe. 

Lorfquc  le  hors  de  cour  elt  prononcé 
parce  que  la  demande  e(l  prématurée  , 
le  juge  a foin  d’ajouter  ces  mots  quant 
i préfent.  Ainli  par  ce  jugement  le  de- 
i-  roandeur  relie  libre  de  renouveller  fa 
demande  lorfqu’il  fera  fondé  à le  faire. 

Le  hors  de  cour  fe  prononce  en  ma- 
tière criminelle  fur  une  plainte  ou  fur 
une  acculàtion  , lorfqu’il  n’y  a point 
de  preuves  fuffifantes  pour  faire  con- 
damner l’accule.  Sur  quoi  nous  obfcr- 
verons  qu’il  y a une  grande  différence 
à faire  entre  une  fentence , arrêt  ou  ju- 
gement qui  porte  qu’un  acculé  cil  ren- 
voyé quitte  & abfotu  de  l'accu  fat  ion , ou 
déchargé  de  Paccufation , & une  fenten- 
ce  , arrêt  ou  jugement  qui  prononce 
feulement  un  hors  de  cour  fur  Paccufa- 
tion.  Le  premier  jugement  déclare  l'in- 
nocence de  l’acculé  , le  lecond  pronon- 
ce limplement  qu’il  n’y  a pas  de  quoi 
le  condamner. 

HOSPI  l'ALTTÉ , f f. , Droit  naturel 
Çj?  Morale.  L'bofpitalité  elt  la  vertu  d’u- 
ne grande  aine,  qui  tient  à tout  l’uni- 
vers par  les  liens  de  l'humanicp.  Les 
ftoïciens  la  regardoient  comme  un  de- 
voir infpiré  par  Dieu  même.  Il  faut, 
difoient-ils , faire  du  bien  aux  perfon- 
nes  qui  viennent  dans  nos  pays , moins 
par  rapport  à elles  que  pour  notre  pro- 
pre intérêt , pour  celui  de  la  vertu  , & 
pour  perfectionner  dans  notre  amc  les 
fentimens  humains  , qui  ne  doivent 
point  fc  borner  aux  liaifons  du  fang 
& de  l’amitié  , mais  s'étendre  à tous  les 
mortels. 

Je  définis  cette  vertu  , une  libéralité 


exercée  envers  les  étrangers  , fur-tout 
fi  on  les  reçoit  dans  fa  maifon  : la  jufle 
mefurc  de  cette  efpece  de  bénéfice  dé- 
pend de  ce  qui  contribue  le  plus  à la 
grande  fin  que  les  hommes  doivent  avoir 
pour  but , favoir  aux  fecours  récipro- 
ques ,'  à la  fidélité , au  commerce  dans 
les  divers  états , à la  concorde  & aux 
devoirs  des  membres  d’une  même  fo- 
ciété  civile. 

De  tous  tems  les  hommes  ont  eu  def- 
fein  de  voyager,  de  former  des  établit 
femens,  de  conuoitrc  les  pays  & les 
mœurs  des  autres  peuples  ; mais  comme 
les  premiers  voyageurs  ne  trouvoient 
point  de  lieu  de  retraite  dans  les  en- 
droits où  ils  arrivoient , ils  étoient  obli- 
gés de  prier  les  habitons  de  les  recevoir, 

& il  s’en  trouvoit  d'aflez  charitables 
pour  leur  donner  un  domicile,  les  fou- 
luger  dans  leurs  fatigues  , & leur  four- 
nir les  diverfes  chofes  dont  ils  avoient 
befoin. 

Abraham, pour  commencer  mes  exem- 
ples par  l’hiltoire  làcrée , a été  du  nom- 
bre de  ces  gens  compàtilfans  qui  prati- 
quèrent la  noble  bénéficence  envers  les 
étrangers  , goûtèrent  le  plaifir  de  les  re- 
cevoir & de  leur  procurer  tous  les  fe- 
cours poffibles.  Nous  liions  dans  la  Ge- 
nefe  que  ce  digne  patriarche  rencontra, 
eu  fortant  de  (a  tente , trois  voyageurs  , 
devant  lefquels  il  fe  proiterna,  leur  of- 
frit de  l’eau  pour  laver  leurs  pieds  , & 
du  pain  pour  rétablir  leurs  forces.  Il 
ordonna  en  même  tems  à Sara  de  pé- . 
trir  trois  mefures  de  farine,  & de  faire 
cuire  des  pains  fous  la  cendre  : il  fit  rô- 
tir lui-même  un  veau  qu’il  fervit  à fes 
hôtes  avec  les  pains  de  Sara,  du  beurre 
& du  lait. 

Je  ne  dilfimulerai  point  que  l’cxercice 
de  Phofpitalité  le  trouva  reiicrré  chez  les 
IfraéÜces  dans  des  bornes  beaucoup  trop 
étroites,  lorfqu’ils  vinrent  à rompre  leur 
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commerce  avec  les  peuples  voifinss  ce- 
pendant, fins  parler  des  Iduméens  & 
des  Egyptiens  qui  n’étoient  pas  compris 
dans  cette  rupture,  Pefprit  de  cette  cha- 
rité ne  s’éteignit  pas  entièrement  dans 
leur  creur  , du  moins  l’cxcrcercnt  - ils 
pour  leurs  frétés  , fur-tout  pendant  les 
trilles  tems  des  captivités  , où  nous 
voyons  que  Tobic  étoit  pénétré  de  ce 
devoir.  Dans  les  louanges  que  l’écri- 
ture lui  donne,  elle  met  la  diilribution 
qu’il  faifoit  de  trois  en  trois  ans  aux 
profélytes  & aux  étrangers  de  fa  parc 
dans  les  dixmes.  Job  s'écrie  au  milieu 
de  fes  fouifrances  s „ Je  n’ai  point  laide 
„ les  étrangers  dans  la  rue,  & ma  porte 
B leur  a toujours  été  ouverte.” 

Les  Egyptiens  convaincus  que  les 
dieux  mêmes  prenoient  fouvent  la  for- 
me de  voyageurs , pour  corriger  l’in- 
jullice  des  hommes,  reprimer  leurs  vio- 
lences & leurs  rapines , regardèrent  les 
devoirs  de  Vhofpitalité  comme  étant 
les  plus  facrés  & les  plus  inviolables  : 
les  voyages  fréquens  des  fages  de  la 
Grèce  en  Egypte , l'accueil  favorable 
qu’ils  firent  à Mcnélas  & à Hclène  du 
tems  de  la  guerre  de  Troie,  montrent 
aflcz  combien  ils  s’occupoient  de  la  pra- 
tique de  cette  vertu. 

Les  Ethyopiens  n’étoient  pas  moins 
eftimables  à cet  égard  au  rapport  d’Hé- 
liodore  : & c’eft  fans  doute  ce  qu’Ho- 
mere  a voulu  peindre , quand  il  nous 
dit  que  ce  peuple  recevoit  les  dieux , 
& les  rcçaloit  avec  magnificence  pen- 
dant plutieurs  jours. 

Ce  grand  poète  ayant  une  fois  établi 
l’excellence  de  Vhofpitalité  fur  l’opinion 
de  ces  prétendus  voyages  des  dieux;  & 
les  autres  poètes  de  la  Grèce  ayant  à leur 
tour  publié  que  Jupiter  étoit  venu  fur  la 
terre,  pour  punir  Lycaon  qui  égorgeoit 
fes  hôtes , il  n’ett  pas  étonnant  que  les 
Grecs  regardaient  Vhofpitalité  comme  la 
Toute  VIL 


vertu  la  plus  agréable  aux  dieux.  Aulfi 
cette  vertu  étoit-elle  poulfée  fi  loin  dans 
la  Grece  qu’on  fonda  dans  plufieurs  en- 
droits des  édifices  publics  où  tous  le* 
étrangers  étoient  admis.  C’ell  un  beau 
trait  de  la  vie  d’Alexandre , que  l’édit 
ar  lequel  il  déclara  que  les  gens  de 
ien  de  tous  les  pays  étoient  parons  les 
uns  des  autres,  & qu’il  n’y  avoit  que 
les  médians  qui  fuient  exclus  de  cet 
honneur. 

Les  rois  de  Perfe  retirèrent  de  grands 
avantages  delà  réception  favorablequ’ils 
firent  à divers  peuples , & fur-tout  aux 
Grecs  qui  vinrent  chercher  dans  leur 
empire  une  retraite  contre  la  pcrfécu- 
tion  de  leurs  citoyens. 

Malgré  le  caractère  fauvage  & la  pau- 
vreté des  anciens  peuples  d’Italie , Vhof- 
pitalité y fut  connue  dès  les  premiers 
tems.  L’afyle  donné  à Saturne  par  Janut* 
& à Enéc  par  Latinus  en  font  des  preu- 
ves fuffi (antes.  Elien  même  rapporte 
qu’il  y avoit  une  loi  en  Lucanie  qui 
condamnoit  à l’amende  ceux  qui  au- 
raient refufé  de  loger  des  étrangers  qui 
arri voient  dans  leur  pays  après  le  iô- 
leil  couché. 

Mais  les  Romains  qui  fuccederent  fur- 
paierent  toutes  les  autres  nations  dans 
la  pratique  de  cette  vertu;  ils  établirent 
à l’imitation  des  Grecs  des  lieux  exprèt 
pour  domicilier  les  étrangers;  ils  nom- 
mèrent ces  lieux  hojpitalia  ou  hofpitu i , 
parce  qu’ils  donnoient  aux  étrangers  le 
nom  de  hofpitei.  Pendant  la  folcmnité 
des  lcélilterncs  à Rome  , on  étoit  obligé 
d’exercer  Vhofpitalité  envers  toutes  for- 
tes de  gens  connus  ou  inconnus  ; les 
maifons  des  particuliers  étoient  ouver- 
tes à tout  le  monde  , & chacun  avoit 
la  liberté  de  fe  fervir  de  tout  ce  qu’il 
y trouvoit.  L’ordonnance  des  Achécns  , 
par  laquelle  ils  défendoient  de  recevoir 
dans  leurs  villes  aucun  Macédonien , 
Rrr 


Digitized  by  Google 


498 


H O S 


H O S 


eft  appelles  dans  Tite-Live  une  exécrable 
violation  des  droits  de  Phwnauité.  Les 
plus  grandes  maifons  tiroient  leur  prin- 
cipale gloire  de  ce  que  leurs  palais 
croient  toujours  ouverts  aux  etrangers } 
la  famille  des  Marcicns  étoit  unie  par 
droit  d 'kofpitalité  avec  Perfée , roi  de 
Macédoine  s & Julcs-Ccfar  , fans  par- 
ler de  tant  d'autres  Romains,  étoit  at- 
taché par  les  mêmes  nœuds  à Nicome- 
dc , roi  de  Bithynie.  M Rien  n’eft  plus 
„ beau  , difoit  Cicéron,  que  de  voir  les 
„ maifons  des  perfonnes  illulires  ou- 
„ vertes  à d’illuftres  hôtes  , & la  répu- 
„ blique  ell  intércdëe  à maintenir  cette 
„ forte  de  libéralité}  rien  même,  ajoû- 
„ tc-t-il,  n’cll  plus  utile  pour  ceux  qui 
„ veulent  acquérir , parties  voies  légi- 
„ times , un  grand  crédit  dans  l’Etat , 
„ que  d’en  avoir  beaucoup  au-dehors.” 

Il  cil  aifé  de  s’imaginer  comment  les 
habitans  des  autres  villes  & colonies  ro- 
maines , prévenus  de  ces  fentiniens  , rc- 
ccvoient  les  étrangers  à l’exemple  de  la 
capitale.  Ils  leur  tendoient  la  main  pour 
les  conduire  dans  l’endroit  qui  leur  étoit 
deltiné } ils  leur  lavoient  les  pieds , ils 
les  menoient  aux  bains  publics,  aux 
jeux  , aux  fpcdacles  , aux  fêtes.  En  un 
mot,  on  n’oublioit  rien  de  ce  qui  pou- 
voit  plaire  à l'hôte  & adoucir  fa  lalli- 
tu  le. 

Jl  u’etoit  pas  polliblc  après  cela  que  les 
Romains  n’adiniilènt  les  mêmes  dieux 
que  les  Grecs  pour  protecteurs  de  V hos- 
pitalité. I’s  ne  manquèrent  pas  d’adju- 
ger en  cette  qualité  un  des  plus  hauts 
rangs  à Vénus  , déetfc  de  la  tendreife  & 
de  l’amitié.  Minerve,  Hercule,  Caltor 
& Poiiux  jouirent  aulli  du  même  hon- 
neur, & l’on  n’eut  garde  d’en  priver 
Us  dieux  voyageurs,  dii  vialet.  Jupi- 
ter eut  avec  rail’on  la  première  place; 
ils  le  déclarèrent  par  excellence  le  dieu 
vengeur  de  Ybofpitahté , & furnoimne- 


rent  Jupiter  hofpitalicr , Jupiter  hofpi- 
talis.  Cicéron,  écrivant  à fon  frere  Quin- 
tius,  appelle  toujours  Jupiter  de  ce  beau 
nom  ; mais  il  faut  voir  avec  quel  arc 
Virgile  annoblit  cette  épithète  dan* 
l’Enéide. 

Jupiter , hofpitibus  , nam  te  dare  jura 
loquioitur , 

Hutte  latum  , Tiriifque  diem  , Troji- 
que  profellis 

Ejje  velis  , ttojlrofqtte  bnjtu  tneminijjh 
minores. 

Notre  poéfie  n’a  point  de  telles  relfour- 
ces,  ni  de  fi  belles  images. 

Les  Germains,  les  Gaulois,  les  Cclti- 
bériens,  les  peuples  Atlantiques,  & pref. 
que  toutes  les  nations  du  monde,  obfisr- 
verent  aulli  régulièrement  les  droits  de 
Ybofpitalité.  C’étoit  un  fucritege  chez  les 
Germains,  dit  Tacite,  de  fermer  fa  por- 
te à quelque  homme  que  ce  fût,  connu 
ou  inconnu.  Celui  qui  a exercé  Yhofpi- 
talité envers  un  étranger,  ajoute-t-il , va 
lui  montrer  une  autre  maifon , où  on 
l’exerce  encore , & il  y cil  regu  avec  la 
même  humanité.  Les  loix  des  Celtes  pu- 
nüfoicnt  beaucoup  plus  rigoureufemsnt 
le  meurtre  d’un  étranger,  que  celui  d’un 
citoyen. 

Les  Indiens , ce  peuple  compatiffant , 
qui  traitoient  les  efclavcs  comme  eux- 
mêmes,  pouvoicnt-ils  ne  pas  bien  ac- 
cueillir les  voyageurs';  ils  allèrent  jufqu’à 
établir,  & des  holpiccs,  & des  magif. 
trats  particuliers , pour  leur  fournir  les 
chofcs  néceilaires  à la  vie , & prendre 
foin  des  funérailles  de  ceux  qui  mou- 
roient  dans  leur  pays. 

Je  viens  de  prouver  fuffifamment , 
qu’autretbis  Yhofpitalité  étoit  exercée 
par  prcfque  tous  les  peuples  du  monde; 
mais  le  ledeur  fera  bien  aife  d’être  int 
truit  de  quelques  pratiques  les  plus  uiti- 
verlclies  de  cette  vertu,  & de  l’étendue 
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de  Tes  droits  : il  faut  tâcher  de  conten- 
ter la  curiolité. 

Lorfqu’on  étoit  averti  qu’un  étranger 
arrivoit,  celui  qui  devoit  le  recevoir, 
alloit  au-devant  de  lui , & après  l’avoir 
falué  , & lui  avoir  donne  le  nom  de  pe- 
re,  de  frère,  & d’ami,  plutôt  félon  fon 
âge , que  par  rapport  à fa  qualité , il  lui 
tendoit  la  main , le  menoit  dans  fa  mai- 
fon,  le  faifoit  aflêoir,  & lui  préfentoic 
du  pain,  du  vin,  & du  fel.  Cette  céré- 
monie étoit  une  etpece  de  faerifiec , que 
l’on  olfroit  à Jupiter- Hofpitalier. 

Les  Orientaux  , avant  le  Feftin  , la- 
yoient  les  pieds  à leurs  hôtes  ; cette  pra- 
tique étoit  encore  en  ufage  parmi  les 
Juifs , & notre  Seigneur  reproche  au 
pharifien , qui  le  reccvoit  â fa  table , de 
l’avoir  négligée.  Les  dames  même  de  la 
première  diitinélion,  parmi  les  anciens , 
prenoient  ce  foin  à l’égard  de  leurs  hô- 
tes. Les  filles  de  Cocalus , roi  de  Sicile , 
conduifirent  Dédale  dans  le  bain  , au 
rapport  d’Athénée.  Homere  en  fournit 
plusieurs  autres  exemples , en  parlant 
de  Nauficaa , de  Polycafte , & d’Helenc. 
Le  bain  étoit  fuivi  de  fêtes , où  l’on  n’é- 
pargnoit  rien  pour  divertir  les  hôtes: 
les  Perfcs  , pour  leur  plaire  encore  da- 
vantage, admettoient  dans  ces  fêtes  & 
leurs  femmes , & leurs  filles. 

La  fête  qui  avoit  commencé  par  des 
libations,  finiiToit  de  la  même  manié- 
ré, en  invoquant  les  dieux  protecteurs 
de  Ybofpitalité.  Ce  n’étoit  ordinaire- 
ment qu’après  le  repas , qu’on  s’infor- 
moit  du  nom  de  fes  hôtes , Sc  du  fujet 
de  leur  voyage , enfuite  on  les  menoit 
dans  l’appartement  qu’on  leur  avoit  pré- 
paré. 

Il  étoit  de  l’ufage  , & de  la  décence , 
de  ne  point  laiflêr  partir  fes  hôtes , fuis 
leur  faire  des  préfens,  qu’on  appelloit 
xenia  ; ceux  qui  les  recevoient  les  gar- 
doient  foigneufement,  comme  des  ga- 


{;cs  d’une  alliance  confacrce  par  la  re- 
igion. 

Pour  laiiîer  à la  poftérité  une  marque 
de  l 'bofpitalité , qu’on  avoit  contractée 
avec  quelqu’un , des  familles  entières , 
& des  villes  même,  formoient  enfèmbte 
ce  contrat.  On  rompoit  une  piece  de 
monnoie,  ou  plus  communément  l’on 
feioit  en  deux  un  morceau  de  bois  ou 
d’ivoire,  dont  chacun  des  contradlans 
gardoic  la  moitié  ; c’eff  ce  qui  cil  appel  lé 
par  les  anciens , teffera  bofpitalitatis  , 
tellêre  d'hofpitalité. 

On  en  trouve  encore  de  ces  tejferet 
dans  les  cabinets  des  curieux,  ou  les 
noms  des  deux  amis  font  écrits  ; & lorfl 
que  les  villes  accordoicnt  l 'bofpitalité  i 
quelqu’un  , elles  en  faifoient  expédier 
un  decret  en  forme , dont  on  lui  déli- 
vroit  copie. 

Les  droits  de  l 'bofpitalité  étoient  fi  fa- 
crés,  qu’on  regardoit  le  meurtre  d’un 
hôte,  comme  le  crime  le  plus  irrémilli- 
ble  ; & quoiqu’il  fût  quelquefois  invo- 
lontaire , on  croyoit  qu’il  attiroit  la  ven- 
geance de  tous  les  dieux.  Le  droit  de  la 
guerre  même  ne  détruifoit  point  celui 
de  l 'bofpitalité,  parce  qu’il  étoit  ccnfé 
éternel , à moins  qu’on  n’y  renonçât 
d’une  maniéré  authentique.  Une  des 
cérémonies  qui  fc  pratiquoit  en  cette 
rencontre , étoit  de  brifer  la  marque  , 
le  tellêre  de  Ybofpitalité , & de  dénoncer 
à un  ami  infidèle,  qu’on  avoit  rompu 
pour  jamais  avec  lui. 

Nous  ne  connoiffons  plus  ce  beau  lien 
de  Ybofpitalité,  & l’on  doit  convenir  que 
les  tems  ont  produit  de  fi  grands  chau- 
gemens  parmi  les  peuples  & fur  tout  par- 
mi nous , que  nous  fommes  beaucoup 
moins  obligés  aux  loix  faintes  & refpcc- 
tables  de  ce  devoir  que  ne  l’étoient  les 
anciens. 

Il  femble  même  , que  pour  être  tenu 
par  la  loi  naturelle,  aux  ferviccs  de  Yhof- 
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fit  alite , pris  dans  toute  leur  étendue , il 
faut  1°.  que  celui  qui  les  demande  foit 
hors  de  fa  patrie  , pou*  quelque  raifon 
valable',  ou  du  moins  innocente;  2". 
qu’il  y ait  lieu  de  le  préfumer  honnête 
homme  , ou  du  moins  qu'il  n’a  aucun 
deifein  de  nous  porter  préjudice  ; j°.  en- 
fin, qu’il  ne  trouve  pas  ailleurs , ou  que 
nous  ne  trouvions  pas  de  notre  côté  à 
le  loger  pour  de  l’argent.  Ainli  cet  acte 
d’humanité  étoit  incomparablement  plus 
indifpenfable,  lorfquc  des  maifons  pu- 
bliques, commodes,  & à'ditférens  prix  , 
n’exiftoient  point  encore  parmi  nous. 

! ,'bofpitalité  s’eft  donc  perdue  natu- 
rellement dans  toute  l’Europe , parce 
que  toute  l’Europe  elt  devenue  voya- 
geante & commerçante.  La  circulation 
des  efpcces  par  les  lettres  de  change  , 
la  fureté  des  chemins,  la  facilité  de  fe 
tranfporter  en  tous  lieux  fans  danger, 
la  commodité  des  vaidcaux , des  poltcs , 
& autres  voitures;  les  hôtelleries  éta- 
blies dans  toutes  les  villes , & fur  tou- 
tes les  routes,  pour  héberger  les  voya- 
geurs , ont  fuppléé  aux  (ècours  géné- 
reux de  l’ bofpitaliti  des  anciens. 

L’efprit  de  commerce, en  unifiant  tou- 
tes les  nations,  a rompu  les  chaînons 
de  bienfaifance  des  particuliers  ; il  a fait 
beaucoup  de  bien  & de  mal  ; il  a produit 
des  commodités  fans  nombre  ; des  con- 
noillances  plus  étendues,  un  luxe  facile, 
& l’amour  de  l’intérêt.  Cet  amour  a pris 
la  place  des  mou  venions  fecrcts  de  la  na- 
ture, qui  lioient  autrefois  les  hommes 
par  des  nteuds  tendres  & touchans.  Les 
gens  riches  y ont  gagné  dans  leurs  voya- 
ges , la  jouifiance  de  tous  les  agrémens 
du  pays  où  ils  fc  rendent , jointe  à l’ae- 
cueil  poli  qu’on  leur  accorde  à propor- 
tion de  leur  dépenfe.  On  les  voit  avec 
plaillr , & fans  attachement,  comme  ces 
fleuves  qui  fertilifent  plus  ou  moins  les 
terres  par  leiquclles  iis  paifeau 


HOSTILITÉ,  f.  f. , Droit  Jet  gmt. 
Ce  mot  vient  du  latin,  hojlis  , ennemi. 
Une  hojlilitced  une  action  d’ennemi. 

Les  bojlilités  ont  un  tems  pour  com- 
mencer & pour  finir,  & l’humanité 
n’en  permet  pas  de  toutes  les  efpeces. 

Il  y a des  actions  qu’aucun  motif  ne 
peut  exeufer. 

Les  bojlilités  commencent  légitime- 
ment , lorfqu’un  peuple  manifelte  des 
deifeins  vioiens,  ou  lorfqu’il  refule 
les  réparations  qu’on  a le  droit  d’en 
exiger. 

Il  elt  prudent  de  prévenir  fon  enne- 
mi ; & il  y auroit  bien  de  la  maladretle 
à l’attendre  fur  fon  pays,  quand  on 
peut  fe  porter  dans  le  lien. 

Les  b ojlilités  peuvent  durer  fans  in- 
jultice  autant  que  le  danger.  Il  ne  fulfit 
pas  d’avoir  obtenu  la  latisiaélion  qu’on 
demandoit.  Il  eft  encore  permis  de  fe 
précautionner  contre  des  injures  nou- 
velles. 

Toute  guerre  a fon  but,  & toutes  les  _ 
hojiilitéi  qui  ne  tendent  point  à ce  but 
font  illicites.  Empoifonner  les  eaux  ou 
les  armes,  brûler  fans  néccllîté  , tuer 
celui  qui  cil  déformé  ou  qui  peut  l’ê- 
tre , dévaltcr  les  campagnes  , maflàcrer 
de  fatig  froid  les  otages  ou  les  prifon- 
niers  , palier  au  fil  de  l’épée  des  femmes 
& des  enfans,  ce  font  des  allions  atro- 
ces qui  deshonorent  toujours  un  vain- 
queur. Il  ne  faudroit  pas  même  fc  por- 
ter à ces  exces , lorlqu’ils  feroient  de- 
venus les  feuls  moyens  de  réduire  fon 
ennemi.  Qu’a  de  commun  l’innocent 
qui  bégaye , avec  la  caule  de  vos  hai- 
nes ? 

Parmi  les  bojlilités  il  V en  a que  les 
nations  policées  fe  font  interdites  d’un 
contentement  général  ; mais  les  loix  de 
la  guerre  font  un  mélange  fi  bizarre  de 
barbarie  & d’humanité , que  le  foldat 
qui  pille , brûle , viole  , n’eft  puni  ni 
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par  les  liens , ni  par  l’ennemi.  Cepen- 
dant il  n’en  eft  pas  de  ces  énormités  , 
comme  des  a (fiions  auxquelles  on  eft 
emporté  dans  la  chaleur  du  combat. 

On  demande  s’il  eft  permis  de  tuer 
un  général  ennemi.  C’eft  une  adtion 
que  les  anciens  fe  font  permife , & que 
l’hiftoire  n’a  jamais  biamée  ; & de  nos 
jours,  le  feul  point  qui  foit  générale- 
ment décidé  , c’eft  que  l’exccration  fe- 
roit  la  juftc  récompenfe  de  la  mort  d’un 
général  ennemi , fi  elle  étoit  la  fuite  de 
la  corruption  d’un  de  fes  foldats. 

On  a profcrit  toutes  les  bnjiilités  qui 
avoient  quelqu’apparence  d’atrocité , & 
qui  pouvoient  être  réciproques. 

Le  droit  de  faire  la  guerre  appar- 
tient uniquement  à la  puilfance  fouve- 
raine.  C’eft  aulii  à elle  à décider  du  mo- 
ment de  commencer  les  bnjiilités  i bien 
entendu  que  la  défenfe  de  loi -même 
n’elf  pas  comprife  ici  fous  le  terme 
A’boJUlités.  Unfujetpeut  bien  repoulfer 
la' violence  même  d’un  concitoyen, 
quand  le  fccoursdu  magiftrat  lui  man- 
que, à plus  forte  raifon  pourra-t-illè 
défendre  contre  l’attaque  inopinée  des 
étrangers. 

L’ordre  du  fouverain  , qui  comman- 
de les  a (fies  d 'hojlilité  , & qui  donne  le 
droit  de  les  commettre  , eft  ou  général 
ou  particulier.  La  déclaration  de  guer- 
re, qui  commande  à tous  les  fujets  de 
courir  fus  aux  fujets  de  l’ennemi , porte 
un  ordre  général.  Les  généraux,  les 
officiers,  les  foldats,  les  armateurs  & 
les  partilîms,  qui  ont  des  commillions 
du  fouverain,  font  la  guerre  en  vertu 
d’un  ordre  particulier,  v.  Déclara- 
tion de  Guerre. 

Mais  li  les  fu  jets  ont  befoin  d’tin  or- 
dre du  fouverain  pour  commencer  les 
hnjUiités,  c’eft  uniquement  en  vertu  des 
loix  elfentielles  à toute  fociété  politi- 
que, &non  par  l’eiiet  de  quelque  obli- 


gation relative  à l’ennemi  : car  dès  le 
moment  qu’une  nation  prend  les  armes 
contre  une  antre,  elle  fe  déclare  enne- 
mie de  tous  les  individus  qui  compofent 
celle  - ci,  & les  autorife  à la  traiter 
comme  telle.  Quel  droit  auroit-  elle  de 
fe  plaindre  des  bojiilités  que  des  particu- 
liers commettroient  contr’elle  fans  or- 
dre de  leur  fupérieur  ? La  réglé  dont 
nous  parlons  fe  rapporte  donc  au  droit 
public  général , plutôt  qu’au  droit  de9 
gens  proprement  dit,  ou  aux  princi- 
pes des  obligations  réciproques  des 
nations. 

A ne  confidérer  que  le  droit  des  gens 
en  lui -même,  dés  que  deux  nations 
font  en  guerre  , tous  les  fujets  de  l’une 
peuvent  agir  hoftilcmene  contre  l’autre, 
& lui  faire  tous  les  maux  autorifés  par 
l’état  de  guerre  -,  mais  fi  deux  nations 
fe  choquoicnt  ainfi  de  toute  la  malfie 
de  leurs  forces  , la  guerre  deviendroic 
beaucoup  plus  cruelle  & beaucoup  plus 
dellruélive;  il  feroit  difficile  qu’elle 
finit  autrement  que  par  la  ruine  entière 
de  l’un  des  partis , & l’exemple  des 
guerres  anciennes  le  prouve  de  relie  s 
on  peut  fe  rappellcr  les  premières  guer- 
res de  Rome  contre  les  républiques  po- 
pulaires qui  l’environnoient.  C’eft  donc 
avec  raifon  que  l’ufagc  contraire  a paffé 
en  coutume  chez  les  nations  de  l’Eu- 
rope , au  moins  chez  celles  qui  entre- 
tiennent des  troupes  réglées  , ou  de» 
milices  fur  pied.  Les  troupes  feules 
font  la  guerre,  le  relie  du  peuple  de- 
meure en  repos.  Et  la  nécellité  d’un  or- 
dre particulier  eft  fi  bien  établie  , que 
lors  même  que  la  guerre  eft  déclarée  en- 
tre deux  nations  , fi  des  payfans  com- 
mettent d’eux  - mêmes  quelques  hojlili - 
tés , l’ennemi  les  traite  fans  ménage- 
ment , & les  fait  pendre  , comme  il  fe- 
roit des  voleurs  ou  des  brigands.  Il  en 
eft  de  même  de  ceux  qui  vont  eu  cour- 
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Je  fur  mer:  une  commiffion  de  leur 
prince,  ou  de  l’amiral  petit  feule  les 
aifurer,  s’ils  font  pris,  d'ètre  traités 
comme  des  prifonniers  faits  dans  une 
guerre  en  forme. 

Comme  les  étrangers  ne  peuvent  rien 
faire  dans  un  territoire  contre  la  volon- 
té du  fouverain , il  n’ell  pas  permis 
d’attaquer  fon  ennemi  dans  un  pays 
neutre  , ni  d’exercer  aucun  autre  acle 
d'hojliliti.  La  flotte  hollandoife  des  In- 
des orientales  s’etant  retirée  dans  le 
port  de Berguc  en  Norvège,  l’an  1666, 
pour  échapper  aux  Anglois  , l’amiral 
ennemi  ofa  l’y  attaquer  , mais  le  gou- 
verneur deBcrgue  fit  tirer  le  canon  fur 
les  alfaillans  ; & la  cour  de  Danemarck 
fe  plaignit , trop  mollement  peut  - être, 
d’une  entreprife  fi  injurieufeà  fa  digni- 
té & à fes  droits.  Conduire  des  prilon- 
niers,  mener  fon  butin  en  lieu  de  fure- 
té , font  des  actes  de  guerre  : on  ne 
peut  donc  les  faire  en  pays  neutre,  & 
celui  qui  le  permettroit , fortiroit  delà 
neutralité  en  Javorifant  l’un  des  partis. 
Mais  je  parle  ici  de  prifonniers  &dc  bu- 
tin qui  ne  font  pas  encore  parfaitement 
en  la  puiflance  da  l’ennemi,  dont  la 
rupture  n’ell  pas  encore , pour  ainfi  di- 
re, pleinement  confommée.  Par  exem- 
ple , un  parti  faifunt  la  petite  guerre 
ne  pourra  fe  fervir  d’un  pays  voifin  & 
neutre,  comme  d’un  entrepôt  pour  y 
mettre  fes  prifonniers  & fon  butin  en 
fîireté'.  Le  fouffrir , ce  feroit  favorifer 
,fes  b ofiilités.  Quand  la  prilc  ell  con- 
fommée, le  butin  abfolumcnt  en  la 
puiflance  de  l’ennemi,  on  11e  s’informe 
point  d’où  lui  viennent  ces  effets:  ils 
font  à lui  ; il  en  difpofe  en  pays  neu- 
tre. Un  armateur  conduit  fa  prife  dans 
le  premier  port  neutre , & l’y  vend  li- 
brement : niais,  il  ne  pourroity  mettre 
à terre  fes  prifonniers  pour  les  tenir  cap- 
tifs , parce  que  garder  & retenir  des 


prifonniers  de  guerre,  c’eft  une  conti» 
nuation  d'imjiilités.  ( D . F.) 

HÔTEL  DE  VILLE,  ou  MAISON 
DEVILLE,  ou  MAISON  COMMU- 
NE DE  VILLE,  f.  m.,  Jurifpr.,  ell 
le  lieu  public  où  fe  tient  le  confcil  des 
officiers  & bourgeois  d’une  ville  pour 
délibérer  fur  les  alfaires  communes. 

L’établifl’ement  des  premiers  hôtels  Je 
ville  remonte  au  tems  de  l’établiiièment 
des  communes , & conféquemment  vers 
le  commencement  du  XII*  fiecle.  v. 
Communes. 

Hôtel  d’un  Ambassadeur,  Droit 
des  gens  ; c’eft  ainfi  qu’on  nomme  toute 
maifon  que  prend  un  ambalfadeur  ou 
niiniilre,  dans  le  lieu  où  il  va  réfider 
pour  y exercer  fa  fonction,  v.  Am- 
bassadeur. 

HOTMAN  , Antoine , Hift.  Litt. , fa- 
meux ligueur,  fut  avocat  général  au 
parlement  de  Paris , dans  le  tems  de  la 
ligue  qui  défola  ce  royaume  fous  Hen- 
ri III.  & fous  Henri  IV.  Il  mourut  en 
if  96. 

Il  fut  l’auteur  d’un  traité  en  faveur 
du  cardinal  de  Bourbon  , contre  le  roi 
de  Navarre , intitulé  : Les  droits  de  l'on- 
cle contre  le  neveu , in- 4°.  Il  y dit  que 
dans  une  monarchie  héréditaire , c’eft 
au  plus  proche  parent  du  roi  défunt  à 
fuccéder  -,  qu’on  doit  juger  de  cette  pro- 
ximité félon  l’ufiige  obfervc  dans  tous 
les  héritages  ordinaires  , parce  qu’en 
France  la  couronne  ell  héréditaire  •, 
qu’un  prince  du  fang  peut  être  le  plus 
proche  parent  du  roi , quoiqu’il  foi* 
dans  un  degré  trés-éloigné  de  la  fouche 
commune,  que  le  plus  proche  pareil! 
du  roi  étoit  donc  celui  qui  fe  trouvoit 
dans  le  degré  le  plus  prochain,  parce  que 
dans  le  cas  où  l’on  fuccede  à quelqu’un 
en  ligne  collaterale,  la  repréfentation 
n’a  lieu  que  lorfqu’il  s’agit  de  fuccéder 
à un  oncle  i qu’eu  France  opiiefucce- 
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ie  point  à la  couronne  en  ligne  direfle, 
mais  en  ligne  collatérale  , toutes  les  fois 
que  le  roi  meurt  fans  lailfer  d’cnfans  ; 
êt  qu’au  relie  on  n’avoit  point  d’égard 
au  droit  des  ainés , lorfqu’on  ne  fuccé- 
doit  qu’en  ligne  collatérale.  Cet  ouvra- 
ge eft  fort  bien  écrit , dit  un  fameux 
' magiftrat,  l’auteur  étoic  habile,  & fes 
principes  auroient  été  fort  bons , s’il 
eût  été  qucllion  de  l’héritage  de  quel- 
que particulier  > mais  appliqués  à la 
fucceifion  à la  couronne  qui  fe  fait  par 
les  mâles  , & où  la  repréfentation  a lieu 
jufqu'à  l’infini , ils  étoient  faux  & fen- 
toient  l’efprit  de  révolté.  C’ell  ainli  , 
ajoute  ce  magiftrat , que  la  ligue  femoit 
de  pareils  écrits  pour  troubler  le  repos 
de  la  France,  & faire  révoquer  en  dou- 
te ce  qui  jufqu’albrs  avoit  pafle  pour 
conllnnt  dans  l’efprit  de  toute  la  na- 
tion. François  Hotman  réfuta  vivement 
cet  ouvrage  d’Antoine  fon  frere , fans 
{avoir  qu’il  fût  de  lui , & c’eft  ce  qu’on 
verra  à l’article  du  même  François  Hot- 
mail qui  fuit  celui-ci. 

Cet  auteur  a encore  fait  un  Traité 
des  droits  eccléfiajliquet  , franchifes  & 
libertés  de  l’églile  gallicane  , qui  fut 
compofé  en  15'94,  & imprimé  avec  les 
opufcules  françois  de  l’auteur, 

Fans,  Guillemot  1616,  & dans  le  re- 
cueil des  traités  & des  preuves  des  li- 
bertés de  l’églife  gallicane. 

Hotman  , François  , Hiji.  Litt. , 
étoit  d’une  ancienne  famille  , qui , à 
l’occaiîon  de  la  guerre,  paifa  d’Alle- 
magne C4i  France  fous  Louis  fixicme. 
Elle  y brilla  par  les  alliances  qu’clie  fit, 
& par  ht  fuite  d’honneurs  dont  elle  fut 
décorée.  Mais  fon  plus  grand  éclat  lui 
vint  du  jurifconfulte  dont  il  eft  ici 
qucllion. 

Hotmail  excella  dans  fart  oratoire  & 
dans  la  jurifprudencc.  Il  avoit  appris 
le  droit  à Orléans , d’où  fon  pere  l'avoit 
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appelle  à Paris , pour  y remplir  fa  char- 
ge de  confeiller  au  parlement.  Mais  ne 
pouvant  s’accoutumer  aux  difputcs  du 
barreau , il  reprit , malgré  ce  même  pè- 
re, fes  études  de  droit  & celles  des 
beaux-arts.  Peu  de  tems  après,  il  aban- 
donna la  religion  catholique,  pour  em- 
bralfer  la  reformée.  Enfin , voulant 
vivre  en  liberté , il  fe  retira  à Lyon , & 
renonça  aux  honneurs  qui  l’attendoient, 
de  même  qu’à  refpérance  d’un  riche 
mariage.  Son  pere  outré,  le  déshérita 
totalement.  Quand  il  eut  appris  cctre 
nouvelle,  il  s’écria  aulli-tôt  avec  Epi- 
cure  , ayons  de  l'eau  & de  la  farine  , 
nous  députerons  de  la  félicité  avec  Jupi- 
ter même. 

Hotman  réfolut  donc  de  tirer  de  fc9 
études,  fa  gloire  & là  fùbliftancc.  Il 
Fut  d’abord  appellé  à Laufannc,  enfui- 
tc  à Strasbourg  par  les  grands  d'A’îe- 
magne,  qui  s’empreirerent  de  lui  offrir 
des  honneurs.  Il  y enfeigna  avec  une 
éloquence,  qui  attira  des  pays  les  plus 
éloignés,  les  perfonnes  les  plus  quali- 
fiées. Notre  jurifconfulte  interrompit 
fes  leçons,  pendant  un  court  interval- 
le , pour  s’acquitter  des  légations  dont 
la  cour  de  Navarre  le  chargea.  Mais  , 
en  homme  qui  atnbitionnoit  moins  les 
honneurs,  que  le  repos,  il  s’en  débarra  fi- 
la le  plutôt  qu’il  pût,  pour  revenir  à 
fes  études. 

Hotman  fe  retira  depuis  à Valence, 
à la  priere  de  l’évêque  de  cette  ville,  & 
y ranima  l’étude  des  beaux-arts , déjà 
tombée.  Il  repalfa  deux  fois  à Pourges, 
avec  grand  nombre  de.  difciples , qui 
lui  étoient  extrêmement  attachés.  Mais 
les  guerres  civiles  l’cn  ayant  chaiî'é,  il 
prit  la  réfol ution  de  n’y  jamais  plus  re- 
tourner. 11  répétoit  fouvent  ces  paro- 
les, on  a tort  d'accufer  Neptune , quand 
oit  fait  naufrage  deux  fois. 

Hotman  n’avoit  pas  tort  de  parler 
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ainfi.  Dans  l’échec  que  les  refor- 
més venoienc  de  recevoir  , il  a voit 
perdu  tous  fes  biens , une  bibliothèque 
rare,  & avoit  eu  beaucoup  de  peine  à 
fauver  fa  vie.  Fugitif  de  fa  patrie,  plu- 
iicurs  princes  d’Allemagne  le  deman- 
dèrent; mais  il  aima  mieux  fe  retirer 
à Bâle  avec  toute  la  famille.  11  mourut 
d’hydropific  , âgé  de  6f  ans,  l’an  1590, 
laifl’a  deux  fils  & quatre  filles. 

Hotman  étoit  extrêmement  verfé 
dans  l’antiquité , tant  facrée  que  profa- 
ne. Il  eut  le  génie  aullî  heureux  , que 
l’exprefiîon  facile.  Il  releva  les  défauts 
des  jurirconfultes  de  l’école  d’Accurfe 
& de  Bartole  ; & attaqua  fans  ména- 
gement Tribonien  ; il  s’appliqua  à cen- 
furer  l’ordre  des  livres  du  droit,  muni 
du  fceau  de  l'antiquité  ; & à en  imagi- 
ner un  à fi  façon.  Cela  lui  attira  une 
vive  critique  de  la  part  de  Cujas , feul 
rival  digne  de  lui.  Hotmail  l’attaqua  à 
fon  tour  , tantôt  fecrettement , tantôt 
à découvert.  Mais  ce  fut  moins  une 
difpute  en  réglé , entre  ces  deux  hom- 
mes illuftres , qu’une  colere  qui  fe  cal- 
ma bientôt.  Hotmail  faifoit  tant  de  cas 
de  Cujas  , qu’il  confeilloit  à fon  fils , 
d’avoir  fans  cclfe  fous  les  yeux  les 
pfeaumes  de  David  & les  Paratitlcs  de 
ce  jurifconfulte.  Cujas , de  fon  côté  , 
appelle  Hotman  , perfoitnage  d'un  bon 
tfprit  ty  d'un  efprit  droit  : grand  élo- 
ge, [dans  la  bouche  d’un  homme  qui 
louoit  très- peu.  Nous  parlerons  de  trois 
de  fes  ouvrages. 

1°.  J’ai  dit  dans  l’article  précédent , 
qu’il  avoit  réfuté  un  ouvrage  de  fon 
frere.  Cette  réfutation  a pour  titre  : 
Trancifci  Hoitomani  J.  C.  difputatio  de 
controverfiâ  fuccejjionis  régi*  inter  pa- 
trituill  & nepotem,  ( fratris  fcilicet  inor. 
tui filitm  ) atque  in  univerfmn  de  jure 
fuccejjionis  régit  in  regno  G allia , regni 
lier éditas , utrum  ex  atatis , {f  grains 


prorogatif,} , an  reprafentationis  jur* 
deferatiir,in-8°.  Francofurti,  I f 8 f • Cette 
diipute  entre  les  deux  Hotman  eft  im- 
primée au  troilieme  tome  des  œuvres  de 
l’auteur,  in-folio,  Geneva , 1600. 

2°.  l.e  fécond  ouvrage  d’ Hotman  a ' 
pour  titre  : Briitwn  fiümen  ; il  fit  ce 
traité  pour  le  roi  de  Navarre  que  Rome 
avoit  excommunié. 

?°.  licompofa  un  livre  de  politique, 
mêlé  d’hiftoirc  & de  droit , fous  ce  ti- 
tre : Francifci  Hottomani  Franco-Gallia 
fife  Tra&atus  Ifagogicus  de  reginiine  Re- 
gain Francit  çÿ  de  jure  fuccejjionis.  Ge- 
lievt,  iffj.  »»-8°.  ouvrage  qui  a été 
imprime  depuis  fous  ditférens  titres. 
La  fécondé  édition  parut  fous  celui-ci  : 
Libellus  Jlatum  veteris  Reipublic*  Galli- 
can* deindè  à Francis  occupât*  dej'cri- 
beits.  Colouit , if 74.01-8°.  La  troilieme 
édition  a été  augmentée  & faite  à Co- 
logne en  1 f 74 , aullî  i«-8°.  Il  en  a été 
fait  une  quatrième  édition  , toujours 
i»-8°.  à Francfort  en  if8£,&  c’eft  U 
meilleure  de  toutes. 

Ce  dernier  livre  , recommandable  du 
côté  de  l’érudition,  a deshonoré  Hot. 
niait , parce  qu’il  elt  rempli  de  faits  faur, 
& qu’ainli  les  conféquenccs  dont  ils 
font  les  principes,  demeurent  fans  preu- 
ve. L’auteur  y met  les  Etats  de  France 
au-delius  du  roi;  il  tâche  de  prouver 
que  le  royaume  de  France  n’eft  point 
fucceifif;  qu’autrefoison  ne  parvenoio 
à la  couronne  que  par  les  futfrages  de 
la  noblclfe  & du  peuple , & que  le  pou- 
voir d’élire  les  rois  appartenoit  aux 
Etats  du  royaume  , & à toute  la  nation 
aifemblée  en  corps , qui  pouvoit  aullî 
les  dépofer.  Il  inlille  aulfi  beaucoup  fur 
cette  propofition  , que  comme'de  tous 
tems  , on  a jugé  que  les  femmes  étoient 
incapables  de  la  royauté,  on  doit  aullî 
les  exclure  de  toute  adminilfration  pu- 
blique. Ces  derniers  mots  regardons 
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Catherine  de  Medicis , à laquelle  Henri 
111.  étoit très-fournis,  quoique  majeur. 

L’ouvrage  de  Hotmail  a etc  fonde- 
ment réfuté  par  Matharel  & par  Papire 
Maifon,  & l’on  y a fait  une  autre  ré- 
ponfe  fous  ce  titre  : Patri  Turrelli  , 
Campani  çj?  in  fnpremo  Galliarum  fenatu 
Aduocati,  contra  Othomanni  Franco  Gal- 
liam  libellas.  Paris,  de  Roigny,  I f 76. 
in-  8®. 

Hotman  répondit  à Matharel  ; & dans 
fa  réponfe  il  cite  comme  un  argument 
invincible  du  droit  d’éleétion,  la  dépo- 
fition  de  Childcric  I.  chaÜcpar  fes  fu- 
jets.  Il  en  conclut,  fondé  fur  plulieurs 
difpofitions  du  digefte,  que  les  François 
n’ayant  pu  ôter  que  ce  qu’ils  avoient 
pu  donner,  le  pouvoir  de chafler leurs 
rois  fuppofoit  en  eux  le  pouvoir  de  les 
élire  ; comme  fi  des  exemples  de  cette 
nature  n’étoient  pas  des  exceptions  au 
droit  commun , qu’elles  confirment  tou- 
jours, bien  loin  de  le  détruire.  On  répli- 
qua à Hotman , & on  mit  le  lyftème  con- 
traire au  ficn  dans  une  évidence  à la- 
quelle un  homme  futifé  ne  fc  refufera 
jamais  de  bonne  foi. 

On  fit  à Genève , en  1 f 99 , une  édi- 
tion en  trois  vol.  in-folio , de  tous  les 
ouvrages  de  François  Hotman  , & on  y 
raflcmbla  les  opufcules  françoifes  d’An- 
toine Hotman  fon  frere , & de  Jean 
Hotman  fon  fils.  (D.  F.) 

HO  Y A , comté  <f  , Droit  public.  Ses 
bornes  font  au  fud  la  principauté  de 
Mindcn  , à l’oueft  le  comté  de  Diepholz, 
au  nord  celui  deDelmenhorit,  les  bail- 
liages delà  ville  de  Brcme,  le  Wefer, 
la  partie  du  bailliage  de  Thedinghau- 
fen , qui  appartient  à la  maifon  de 
Wolfenbuttel  & l’Aller  ; à l’eft  les  prin- 
cipautés de  Luneburg  & de  Calenberg. 
On  eftime  fon  étendue  à huit  milles  de 
longueur  fur  fept  dans  fa  plus  grande 
largeur. 

Tome  VIL 


Les  Etats  de  ce  comté  font  compoles, 
I*.  des  deux  prélats , qui  font  à la  tète , 
l’un  de  l’abbave  de  Hailum , l’autre  du 
couvent  de  Hciligenrode,  quoiqu’il  y 
ait  du  tems  qu’on  ne  les  ait  appelles 
aux  dictes  ; 2°.  des  nobles  eu  pofleifeurs 
des  fiefs  & d’autres  biens  nobles , & 
des  francs,  ou  ceux  qui  ont  des  francs 
aïeux  & autres  terres  privilégiées.  En- 
fin 3*.  de  la  ville  de  Nienbourg  & des 
bourgs.  L’airembléc  générale  ne  s’en 
convoque  que  pour  la  création  de  nou- 
veaux impôts  ; pour  la  réduction  d’or- 
donnanoes  qui  dérogent  à la  conftitu- 
tion  établie  ; pour  l'éleCtion  ou  d’un 
nouveau  confcillcr  provincial , Lait, 
drath , ou  d’un  confeiller  à la  cour  fou- 
veraine  des  appellations , Ober  Appelles, 
tionfrath , ou  d’un  aflelfeur  à la  jultice 
aulique,  ou  d’un  lÿndic  provincial  1 ou 
enfin  lorfque  le  bien  des  membres  par- 
ticuliers l’exige.  Ces  Etats  ont  droit  de 
préfenter  un  alfeifeur  à la  jultice  auli- 
que de  Hannovre;  un  confeiller  à la  cour 
fouveraine  des  appellations,  Ober-Ap- 
pellatioiisgei-ictb,Sc  un  député  à fa  vifite, 
de  concert  avec  le  comte  de  Diepholz  ; 
un  autre  confeiller  à la  même  cour  , 
avec  la  province  de  Grubenhàgen  , 
quand  c’clt  fon  tour , parmi  les  provin- 
ces électorales  d’y  nommer.  Les  tribu- 
naux du  pays  font  d'ailleurs  le  college 
des  finances  , Schatzcollcgium , compofé 
de  trois  confeillers  provinciaux  nobles 
& indigènes  , & de  deux  dép'utés  jurif. 
confultes  de  la  roture,  l’un  tiré  du  haut 
comté  l’autre  du  bas.  Il  s’alfemble  d’or- 
dinaire quatre  fois  l’année  pour  vaquer 
à la  reviiion  des  régidres  & des  extraits 
de  la  recette  & de  la  dépenfe  des  de- 
niers provinciaux.  Le  petit  comité  des 
Etats  formé  de  trois  confeillers  provin. 
ciaux , de  deux  députés  équeltres , l’un 
de  la  noblclfc  terriere  du  haut  comte  , 
l’autre  de  celle  du  bas,  d’un  député  des 
Sss 
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francs,  d’un  delà  ville  de  Nïenbourg, 
d’un  du  bourg  d’Hoya,  & d’un  enfin  de 
celui  de  Stolzenau  : il  fe  rend  à Hanno- 
vre  quatre  fois  par  au  , deux  fois  pour 
écouter  les  proportions  du  maître,  & 
deux  fois  pour  lui  porter  la  réfol ution 
des  Etats.  Le  grand  comité  formé  de 
trois  confcillers  provinciaux  nobles  , 
de  deux  députés  de  la  nohlcllb  du  haut 
comté  & deux  de  celle  du  bas,  d’un  de 
l’ordre  équcllre , de  deux  des  francs,  des 
deux  députés  roturiers  du  college  des 
finances , & enfin  des  bourguemaitres 
de  la  ville  de  Nïenbourg  & des  bourgs 
d'Hoya,  Stolzenau  & Sil!ingcn;i!  s’aifcm- 
ble  régulièrement  deux  fois  paran.pour 
délibérer  fur  les  proportions  des  dictes, 
& tout  ce  qui  concerne  les  intérêts  du 
pays,  ratifier  les  difpolitions  provilbi- 
les  & urgentes  du  college  des  finances 
ou  du  petit  comité,  & procéder  i l’élec- 
tion des  députés  , des  coinmillàires  pro- 
vinciaux & autres  officiers.  Il  y a en 
outre  des  dicaftercs  communs  à ce  com- 
té & à toutes  les  terres  de  l’éledorat  de 
Brunfwic. 

L'origine  du  comté  d'Hoya  remonte 
jufqu’au  XII''  ficelé , époque  à laquelle 
Otton  & Gérard , feigneurs  & comtes 
de  Stumpenhaufen  , bâtirent  le  château 
d’Hoya  près  du  bourg  de  fon  nom , fub- 
fitiant  déjà  dès  long-tems.  L’étendue 
de  ce  domaine  très  - relferrée  d’abord  , 
s’accrut  fuccelfivcmcnt  par  les  foins  de 
fes  polfelTeurs.  Les  comtes  Gérard  & 
Jean  , frerts,  le  partagercut  vers  les  an- 
nées 1 320  à 1 330  en  deux  parties  : celle 
qui  échut  au  premier , fut  nommée  haut, 
l’autre  bas  comté,  & cette  diltindion 
s’elt  confcrvée  jufqu’à  ce  jour.  En  I f 01 
la  ligne  de  Gérard  s’éteignit  dans  la  per- 
fonne  du  comte  Frédéric , & fon  par- 
tage tomboit  à Julie,  repréfentant  de 
celle  de  Jean  , en  vertu  d’un  pacte  de 
fijccciilon  conclu  en  14 59.  Mais  fera. 


percur  Maximilien  I.  en  avoit,  de  fa 
propre  autorité  , donné  l’expeélative 
dés  ifoi  à Henri  le  moyen,  duc  de 
Luncbourg  , de  qui  le  dit  comte  Julie 
d’Hoya  fut  enfin  obligé  en  1524  de  le 
recevoir  à titre  d’arriere  fief,  & de  fouf- 
frir  que  fes  fujets  lui  en  prètSilèntl’hom- 
mage  éventuel.  Sa  tige  s’étant  égale- 
ment éteinte  en  1543  à la  mort  d’Ot- 
ton,  fon  quatrième  fils,  ce  comté  échut, 
en  lôn  entier  â la  niailon  de  Luncbourg, 
& fut  partagé  entre  les  trois  branches 
ducales  de  Calenberg , "Wolfenbuttel  & 
Zclle.  Les  deux  premières  curent  les 
bailliages  de  Stolzenau  , Ehrenburg  , 
Sycke,  Steyerberg,  Sicdenburg,  Die- 
penn't  & Bahrcnburg  dans  Ich.iut  com- 
té i & celle  de  Zclle,  Hoya  , Nicnbourg, 
Liebenau,  Ait-  & Ncu  Hruchaulèn  dans 
le  bas.  Le  duc  Ei  ic  de  Calenberg  mou- 
rut fans  enfans  en  1584,  & (es  domai- 
nes , tant  du  conné  d'Hoya  que  la  prin- 
cipauté de  Calenberg  , échurent  à la  li- 
gne de  Wolfenbuttel.  Celle-ci  ayant 
fini  en  i6;4au  décès  de  Frédéric  Ulric, 
le  haut  comté  d'Hoya  parfit  â la  maifort 
de  Brunfwic- Luncbourg,  & fut  le  par- 
tage du  duc  Guillaume  de  Harbourg, 
qui  ayant  nus  fin  en  1642  à la  branche 
de  fon  nom , tranfmit  Fa  fuccellion  à 
celle  d'-Zelle,  qui  eut  par- là  tout  ce 
que  ladite  maifon  de  Brunfwic  tenoit 
de  ce  pays.  Néanmoins  en  1682  les 
fix  bnftiages  du  haut  comté,  Stolze- 
nau .Sicdenburg,  Bahrcnburg,  Steyer- 
berg, Dicpcnau  avec  celui  de  Harplledt 
& le  couvent  de  Hciligenrode  furent 
démembrés  pour  être  joints  à la  ptinci- 
pauté  de  Calenberg,  où  ils  demeure^ 
rent  jufqu’en  1705  , que  la  ligne  de- 
Zelle  ayant  manqué , tout  le  pays  fe 
réunit  entre  les  mains  de  la  branche  de- 
Brunfwic  - Hannovre , parmi  les  pro- 
vinces éleélora'cs  de  laquelle  il  elt 
compté  dans  le  diplôme  de  Tempe- 


Digitized,by  Google 


H 0 Y 


H ü B 


reur , qui  Pc  lève  au  rang  des  électeurs. 

En  vertu  de  convention  datée  de 
içï6,  le  landgrave  de  Hcllc-Caircl  pof- 
fede , comme  feigneur  direét  , dès  la 
mort  du  comte  Otton  , cette  partie  du 
comté  d’Hnya  formée  des  bailliages 
d’Uchte  & de  Freudenberg,  ce  qui  au 
relie  ell  compcnfé  par  l’incorporation 
que  la  maifon  électorale  de  Brunfwic- 
Lunebourg  a faite  au  dit  comté,  tant 
d’une  partie  du  bailliage  deThedinghau- 
fen  que  de  celui  de  Wellen. 

Les  armes  du  comté  d ’Hoya  font  dé- 
crites à l’article  de  celles  de  Bentheim. 
Ce  pays  donne  à la  maifon  de  Brunie 
vie  voix  & féance  au  college  des  comtes 
de  la  Weftphalie  après  Steinfurt , & aux 
dictes  du  cercle  entre  Tecklcnburg  & 
Virnenburg.  Sa  taxe  matriculaire  elt  de 
2 cavaliers  & 6 fantalfins  ou  de  48  fl. 
par  mois.  Il  payoit  autrefois  9 écus 
d’empire  chaque  terme  pour  l’entretien 
de  la  chambre  impériale  -,  mais  cela  elt 
compris  aujourd'hui  dans  une  Tomme 
que  la  maifon  de  Brunfwic  paye  en  bloc 
pour  toutes  les  terres  dépendantes  de 
Ton  éledorat. 

Les  contributions  ordinaires  Te  payent 
fur  un  pied  fixe  accordé  en  i6go,  & 
vont  par  mois  à ^70  rixdales  indé- 
pendamment du  don  gratuit , liccnt , 
annuel  de  2000  écus , que  la  ville  de 
Nienbourg  donne  pour  fon  exemption 
des  charges.  Les  affaires  de  la  trélbre- 
rie  font  adminiflrées  par  le  college  des 
finances  , & le  revenu  de  la  taille,  for- 
mant un  objet  annuel  de  ij,ooo  rix- 
dales, elt  appliqué  aux  frais  communs 
de  la  province,  tels  que  les  appointc- 
mens  des  officiers  , des  états  , de  l’afTeC. 
feur  à la  jultice  aulique,  &c.  Le  pays 
accorde  en  outre  des  fourrages  Toit  en 
nature.  Toit  en  argent,  pour  la  cavale- 
rie , qui  y elt  en  quartier  -,  une  certaine 
fomme  pour  le  bled  d'ammunition  de 


Ï07 

l’infanterie , une  partie  des  frais  de  lé- 
gations & une  cotte  pour  l’entretien  de 
l’univcrfité  de  Gœttingue.  Si  l’on  ajou- 
te à ces  dépenfes  ordinaires  iij.ooo 
rixdales,  à quoi  l’on  cflime  les  revenus 
annuels  que  le  prince  tire  des  bailliages, 
on  trouvera  fans  doute,  que  le  comté 
d 'Hoyci  elt,  à proportion  de  fon  éten- 
due, L’un  des  pays  les  plus  profitables 
de  toute  l’Allemagne.  (D.  GO 

H U 

HUBA  , Droit  féodal. , en  allemand 
hueb  , elt  une  efpece  de  fiefs  impropres, 
dont  Rofenthaler  fait  connoitre  la  na- 
ture en  ces  termes:  „ les  biens  concé- 
„ dés  à la  charge  d’une  légère  rétribu- 
» tion  annuelle , & â charge  que  l’hé- 
» rider  du  donataire  donne  en  recon- 
„ noitfanec  au  donateur  ou  à fes  héri- 
» tiers  , le  meilleur  cheval  ou  le  meil- 
„ leur  bœufde  la  fuccelfion  du  défunt, 
» & falTe  un  ferment  de  fidélité , font 
» appcllés  clmr-miedt  ou  hof guetter  : 
„ quand  ils  font  entre  les  mains  des 
„ payfans  on  les  appelle  communc- 
» ment  fiefs  rufiiques , hueben  ou  hueb- 
» gutter.  Us  font  réputés  ccnfucls  & 
„ emphytéotiques”. 

Il  faut  obferver  ici  que  les  barbares 
fe  font  fervis , à l’inltar  des  Romains, 
d’une  mefure  pour  la  diltribution  des 
terres.  Les  officiers  prépolés  pour  cela 
étoient  appcllés  à Rome  finitores , au 
rapport  de  Cicéron  , in  agrerr.  Oration. 
Quand  un  terrein  étoit  une  fois  élimité 
par  ces  officiers  , il  étoit  appellé  ager 
metatus  , ou  , fuivant  Cafliodore  , man- 
fum.  D’nger  metatus  ell  venu  probable- 
ment le  terme  franqois  métairie , en  al- 
lemand meyer-hoffi  Les’maifons  qui  fu- 
rent bâties  pour  le  logement  du  fermier 
&de  fa  famille,  ont  été  appellées  par  les 
écrivains  barbares  manfiones , bien  im- 
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proprement  cependant,  caries  Romains 
entendoient  par  manfiones  les  logemens, 
qui  étoient  marques  pour  le  paiTage  de 
l’empereur  ou  des  troupes. 

La  métairie  manfus,  ou  maiifuiu,  fui- 
vant  Alvarottus,  eft  un  fonds,  pour  la 
culture  duquel  une  paire  de  bœufs  fuf- 
fit.  Les  feudiftes  ont  diftingué  trois  lbr- 
tes  de  manfes.  La  feigneuriale , manfum 
hidoniinicatum , qui  fait  partie  du  do- 
nt aine  du  prince , ou  de  l’églife , & que 
]c  prince  ou  l’églife  font  valoir  par  eux- 
mèmes.  La  manie  ingénue,  manfum 
ingcniiwn , dont  la  propriété  appartient 
à quelque  noble , mais  dont  la  culture 
eft  confiée  à un  de  ces  métayers  ou  co- 
lons , que  les  Romains  appelaient  co- 
loiti  pnrtiarii  , qui  partagent  avec  le 
propriétaire  les  fruits  de  la  terre  qu’ils 
cultivent.  La  tnanfe  fervile  , manfum 
fervile , qui  eft  ce  fief  ruftique  , dont 
parle  Rofenthaler  , & qui  dans  la  haute 
Allemagne  a été  appelle  ktitb , buba.  Le 
colon  appcllé  buebiier , eft  regardé  com- 
me ferf,  ou  mninmortablc  , gltbo  adf- 
criptus.  Voyez  Knipfchild  , lib.  2.  cap. 
30.  ».  162. 

Par  les  loix  des  Francs , lib.  1.  cap.  . 
il  eft  ordonné  que  toute  églife  ait  au 
moins  une  manfe  entière  exempte  de 
tout  fervice , & de  toute  contribution. 
Les  manfes  propres  des  églifes,  & prin- 
cipalement des  églifes  cathédrales  & des 
monaderes  ont  été  prodigieufement 
multipliées  par  la  libéralité  des  princes  ; 
delà ,.  ce  qui  dans  fon  origine  n’étoit 
qu’une  petite  métairie,  accordée  à une 
églife  pour  fa  dclfcrte,  eft  devenu  fou- 
vent  une  riche  prévûté , un  opulent 
prieuré,  par  la  jonction  ou  réunion  de 
plusieurs  manfes  enfemble.  Cependant 
les  princes  fe  font  toujours  confcrvé 
l Yadvocatie , c’eft-à-dire  la  jurifdiction 

fur  tous  les  dons  de  cette  efpcce.  Cela 
gatoit  par  un  grand  nombre  de  lettres- 


patentes  , entr’autres  par  celles  des  crm 
pcrcurs  Louis  de  Bavière,  Wenceflas\ 
Alaximilien  I.  & Ferdinand  II.  don- 
nées àl’occafion  des  mailles,  ou  hubet, 
poilédées  par  l’abbaye  de  I.indau  , dans 
les  quatre  cantons  dépendans  de  Lin- 
dau.  V'oyez  encore  Kniplchild,  lib.  j. 
cap.  51.  >1.40.  4t.  & 4z. 

Goldalte,  in  animad.  ad  paranef.  ger- 
mante. fol.  44.  rapporte , que  ce  que 
dans  quelques  pays  on  a appellé  hueb  , 
a été  connu  dans  d’autres  fous  le  nom 
de  coln-kojf , mot  compofé,  qui  répond 
à celui  de  cour  de  colon.  Dans  les  mo- 
nafteres , le  religieux  chargé  du  recou- 
vrement des  canons  des  fermiers  ou 
colons , a été  nommé  colner , colonaritur 
& enfinte  , par  corruption  , Keller  j dé- 
nomination qui  eft  encore  en  uCige  dana 
toute  l’Allemagne. 

Il  a été  obfervé  dans  un  autre  endroit, 
que  les  archiducs  d’Autriche,  en  vertu 
de  Yadvocatie  qui  leur  appartient  fur 
toutes  les  abbayes  & monaliercs  finies 
dans  les  pays  fournis  à leur  fupériorité, 
ont  la  faculté  de  contraindre  les  fupé- 
rieurs  de  ces  abbayes  & monaliercs,  de 
leur  rendre  compte  de  l’adminillraticn 
de  leur  temporel.  La  maifon  d’Autri- 
che a de  fait  exercé  ce  droit  dans  la  hau- 
te-Alface,  &,  au  rapport  de  Goldafte, 
dans  toute  la  haute-Allemagne:  & il  eft 
prouvé , par  un  titre  authentique  de 
l’année  1491 , que  l’auteur  a entre  les. 
•mains,  qu’avant  l’établilfement  delà, 
régence  aichiducalc  d’Enlisheim,  ( qui- 
ne  remonte  nas  au-deifus  du  commen- 
cement du  XVI'  fiecle),  les  archiducs, 
étoient  en  polfclfion  de  nommer  & de. 
commettre  un  des  genti'shommes  du 
corps  de  la  noblcde  de  la  haute- Alface, 
pour  fe  faire  rendre  compte  , en  leur 
nom  , de  l’adminiftration  du  temporel 
des  abbayes  & monaliercs  fitués  dans 
ce  pays;  ce  commiiiâire  avoitla  qua- 
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lité  de  bueb-meifler.  Thibaut  de  Ferret- 
te  étoit  pourvu  de  cette  commiiEon  en 
• la  dite  année  1491 , au  contenu  du  mê- 
me titre.  Depuis  l’établiifement  de  la 
régence,  cette  reddition  de  compte  fe 
iailoit  par  devant  des'commilfaircs  dé- 
putés par  cette  chambre. 

Ce  droit  a été  négligé  en  Alfacc  de 
la  part  du  roi,  peut-être  par  l’ignoran- 
ce où  étoient  les  oiEciers  fur  fon  exis- 
tence ; fa  confervation  pnroit  cependant 
intéreflante  à tous  égards.  (R.) 

HUBER,  lîlric,  Hijl.  Litt.,  né  à Doc- 
kum  en  16}  i,&  profeffeur  en  droit  dans 
l’univerfité  de  Franeker.eft  l’auteur  d’un 
traité  latin  : Du  droit  des  citoyens  , qui 
fut  imprimé  à Franekcr  en  1684,  dont 
il  a été  fait  trois  autres  éditions  depuis. 
La  quatrième  a pour  titre  : Ulrtci  Hu- 
beri  de  jure  civitatis  libri  très , ttovttm 
jurij'publici  tiniverfalis  difeiplinam  con- 
tinentes , invertis  aliquot  de  jure  fairo- 
rum  & ecclefi a capitibus , editio  quart a 
priore  multo  locupletior , cutn  novis  ad- 
iiutationibus  çÿ  nova  indice  in  ufum  Au- 
ditorii  Tbomafiani.  Francofurti  & Lipft a 
apud  Job.  Fredericum  Zeitlerum  1708. 
pp.  760.  C’eft  àThomalius,  profeifeur 
de  droit  à Lcipfick , que  nous  devons 
cette  quatrième  édition  qu’il  a deflinée 
à l’ufage  de  fes  dilciples , oc  à laquelle 
il  a ajouté  quelques  notes  pour  éclair- 
cir les  endroits  qui  lui  ont  paru  obfcurs, 
& pour  rectifier  ceux  qui  lui  ont  femblé 
défectueux. 

La  diftribution  générale  de  ce  traité 
eft  en  trois  livres  divifés  par  pluüeurs 
Sciions  -,  & l’ouvrage  entier  ne  con- 
tient prefque  que  les  principes  géné- 
raux & communs  qui  font  propres  à inf- 
truirc  de  jeunes  gens. 

Huber  commence  par  diftinguer  la 
politique  d’avec  le  droit  public  uni- 
verfel.  Il  falloit  lu  diftinguer  du  droit 
en  général  ; our  la  politique  & le  droit. 
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quel  qu’il  foit,  font  - ce  deux  chofes 
diiférentes.  D’ailleurs,  il  s’eft  trompé  en 
ce  qu’il  a écrit  qu’avant  Grotius  , per- 
fonne  11e  s’étoit  avifé  de  dire  qu’il  les 
falloit  dillinguer.  Palnzzo  avoit  fait  cet- 
te diltindlion  avant  Grotius. 

Après  avoir  fait  cette  remarque  pré- 
liminaire , l’auteur  traite  du  droit  natu- 
rel , & il  foutient  contre  les  principes 
de  Hobbes , qu’il  n’eft  point  unique- 
ment fondé  fur  cette  maxime , qu’il  eft 
permis  à chacun  de  défendre  fa  vie  & 
fes  membres  autant  qu’il  peut.  Il  avoue 
néanmoins  qu’en  un  certain  fens , cela 
peut  palier  pour  le  premier  principe  du 
droit  de  nature  ; mais  il  n’accorde  pas 
à cet  adverfaire  que  l’utilité  foit  la  feule 
réglé  de  ce  droit.  Il  prétend  qu’en  tout 
état  les  hommes  ont  été  obligés  d’o- 
béir à ce  précepte:  Qttod  tibi  Jieri  non 
vis  , alteri  ne  feceris , & qu’avant  qu’il 
j eût  des  fociétés , l’ufage  du  mien  & 
du  tien  avoit  déjà  lieu  parmi  les  hom- 
mes. 

Il  paiTe  du  droit  naturel  au  droit  des 
gens,  au  droit  divin,  au  droit  civil , à 
l’origine  des  fociétés  & à leur  défini- 
tion, mais  fans  s’y  arrêter  beaucoup. 

Il  difpute  pour  & contre  fur  la  queC. 
tion  qui  regarde  le  juge  compétent  des 
mini  (1res  publics,  & il  penfc  qu’il  „ fem- 
„ ble  y avoir  entre  les  nations  une 
„ convention  tacite  , par  laquelle  on  a 
„ établi  pour  l’utilité  commune,  que- 
„ les  ambailàdeurs  feroient  exempts,- 
„ à tous  égards , de  la  jurifdiélion  du 
„ lieu  où  ils  exercent  leur  ambalfade”. 
v.  Ambassadeur. 

11  s’étend  beaucoup  fur  la  queftion 
du  droit  des  fouverains  & des  fujets.  Il; 
a réfléchi  long-tems  pour  trouver  un. 
jufte  milieu  entre  les  deux  opinions  op- 
pofées.  Il  a même  rave  llx  fois  ce  qu’il! 
avoit  compofé  fur  cette  matière.  Il  ne- 
fait,  encore  que  chercher  & examiner.. 
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Il  pcnfc  qu’il  eft  faux , généralement 
parlant,  qu’il  y ait  une  mutuelle  fujet- 
tion  entre  le  fouverain  & le  peuple  , de 
telle  forte  que , comme  le  peuple  doit 
être  fournis  à fes  maîtres  pendant  qu’ils 
gouvernent  bien,  ceux-ci  deviennent 
inférieurs  au  peuple  quand  ils  s’acquit- 
tent mal  de  leur  charge.  II  combat  par 
la  raifon , par  le  droit  romain  , par  la 
parole  de  Dieu  , ceux  qui  difent  que 
tout  le  peuple  eft  fupérieur  aux  rois 
dans  leurs  monarchies , ou  aux  féna- 
teurs  dans  les  ariftocraties.  D’autre 
part , l’auteur  réfute  ceux  qui  préten- 
dent , avec  Hobbes , que  le  peuple , 
après  avoir  transféré  l’empire  à un  ou 
à plulîeurs  , n’a  plus  de  puifTance,  & il 
foutient  qu’cncore  que  le  peuple  ne  foit 
point  airemblé , il  ne  laide  pas  de  rete- 
nir un  droit  perfonnel  pour  refufer 
fon  obéiilànce  à l’égard  des  chofcs  qu’il 
s’eft  réfervées  , ou  tacitement  ou  ex- 
prellement,  lorfqu’il  a conféré  l’auto- 
rité fouveraine.  Pour  la  religion , no- 
tre Hitbtr  croit  que  l’intérieur  de  l’égli- 
fe  ne  dépend  pas  de  la  puiifance  (ècu- 
lierc,  mais  que  l’adminiftration  exté- 
rieure en  dépend.  Il  penfe  aulli  qu’il 
n’eft  pas  moins  libre  au  fouverain  qu’au 
moindre  de  fes  fujets  de  changer  de  re- 
ligion , fans  que  les  fujets  foient  pour 
cela  moins  obliges  de  lui  obéir  qu’au- 
paravant.  Il  foutient  qu’il  y a des  cas 
où  il  eft  permis  de  réliltcr  aux  rois  ; 
mais  il  croit  que  dans  une  monarchie 
pleine  & entière,  les  fujets  ne  peuvent 
pas  faire  rendre  compte  à leurs  fouve- 
rains  de  fon  manquement  de  parole , 
ni  de  l’inexécution  des  contrats  pafles 
entre  le  monarque  & le  peuple.  L’au- 
teur difeute  enfin  plufieurs  autres  points 
qui  ont  rapport  à fon  fujet.  Huber  mou- 
rut en  1694,  à l’âge  de  f8  ans.  (D.F.) 

HUGOLIN  , Hijt.  Litt. , prot'edeur 
en  droit  à Bologne  , du  tems  de  Bul- 


gare & de  Martin.  B eft  célébré , pour 
avoir  ajouté  aux  authentiques,  les  li- 
vres des  fiefs,  que  Frédéric  avoit  eu-  • 
voyés  à cette  ville , pour  être  inférés 
dans  le  droit.  D’autres  jurifconfultcs 
les  avoient  diftrfbués  dans  différens  ar- 
ticles du  code.  Il  en  fit  une  collection 
féparéc , qu’il  joignit  aux  confronta- 
tions des  authentiques  , & qu’il  nom- 
ma, dixième  confrontation.  Hugolin  mou- 
rut l’an  u£8. 

HUIS,  f.  m. , Jinifp .,  fignifie  porte. 
Les  huilEcrs  ont  pris  de  là  leur  déno- 
mination , parce  qu’une  de  leurs  fonc- 
tions eft  de  garder  les  portes  de  l’au- 
ditoire. 

Il  y a des  audiences  à huit  clôt , c’cft- 
à-dire,  qui  ne  font  point  publiques,  & 
auxquelles  on  ne  laide  entrer  que  les 
parties  intércdêes  & leurs  avocats  & 
procureurs  , afin  d’éviter  l’éclat  que  la 
caufe  pourroit  faire. 

On  appelle  aulli  audiences  à huis  dot 
les  audiences  qui  fe  donnent  à la  grand’ 
chambre  fur  les  bas  fieges,  parce  que 
la  porte  de  cette  chambre , qui  donne 
directement  fur  la  grande  fallc,  n’eft 
point  ouverte  alors  comme  elle  l’eft 
pendant  les  grandes  audiences. 

HUISSIER , f.  m. , Jurifpr. , eft  un 
miniltre  de  la  jufticc , qui  tait  tous  les 
exploits  néceûaires  pour  contraindre  les 
parties  , tant  en  jugement,  que  dehors» 
& qui  met  à exécution  les  jugemens  & 
toutes  commilfions  émanées  du  juge. 

Les  ImiJJlers  ont  été  ainfi  nommés, 
parce  que  ce  font  eux  qui  gardent  l’huis 
ou  porte  du  tribunal  ; le  principal  ob- 
jet de  cette  fonction  eft  de  tenir  la  por- 
te clofe,  lorfquel’on  délibéré  au  tribu- 
nal , & d’empèchcr  qu’aucun  étranger 
n’y  entre  fans  permilîion  du  juge  ; d’em- 
pècher  même  que  l’on  écoute  auprès 
de  la  porte  les  délibérations  de  la  com- 
pagnie qui  doivent  être  fccretcs  ; de 
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faire  entrer  ceux  qui  font  mandés  au 
tribunal , & d’en  faire  fortir  ceux  qui  y 
caufent  du  trouble. 

Ceux  qui  faifoientla  fonction  i'buif 
Jîers  & de  fergens  chez  les  Romains, 
étoient  appelles  apparitores , cohorta- 
U s , exe  eut  ares  , Jlatorcs  , cornicularii , 
ajjiciales. 

HUMANITÉ  , f.  f.  , Morale, 
terme  générique  qui  embrafle  toutes 
les  qualités,  tous  les  caraderes  & tou- 
tes les  façons  d’agir  qui  conviennent 
à l’homme,  entant  qu’il  elt  homme, 
& qu’il  vit  avec  d’autres  hommes.  C’eft 
ce  qu’exprime  admirablement  le  fameux 
▼ers  de  1 erence  : 

Homo  finit  : nil  humant  i me  alienum 
puto. 

On  peut  dire  qu’il  y une  humanité 
naturelle  & une  humanité  acquife.  La 
première  elt  renfermée  dans  des  bornes 
étroites  , & ne  fert  qu’à  faire  de  l’hom- 
me cet  étrange  animal  que  l’écrivain 
le  plus  (ingulicr  de  nos  jours  a décrit 
avec  fon  énergie  ordinaire  , cet  animal 
qui , ne  penlant  qu’à  fatisfàire  fes  be- 
foins  phyiiques,  & content  dès  qu’il  y 
elt  parvenu  , ne  diifcre  des  autres  ani- 
maux que  parce  qu’il  elt  fort  au-def- 
fous  d'eux  , privé  de  l’inliinét  & ne 
faifânt  aucun  ufage  de  la  raifoii. 

Mais  , fans  nous  arrêter  à de  pa- 
reilles chimères , l’homme  ne  polfede 
T humanité  que  quand  il  fe  connoit, 
quand  il  a les  idées  de  fes  obligations 
naturelles  & de  fes  véritables  idées  ; 
connoilfance , idées  qu’il  ne  fauroit  ac- 
quérir de  lui-même , mais  qu’il  reçoit 
de  ceux  par  qui  il  elt  élevé.  Or  comme 
les  éducations  varient  à l’infini , il  en 
elt  de  même  du  caraétere  d'humanité , 
des  fociétés  & des  individus.  Le  fau- 
vage  le  plus  greffier  approche  de  ce  pré- 
tendu état  de  nature  qui  n’exilta  jamais, 
& qui  elt  un  véritable  état  contre  na- 


ture, puifqu’il  ôte  à l’homme  les  moyens 
de  développer  & de  cultiver  les  facultés 
de  l’efprit  & du  corps  dont  l’auteur  de 
fon  Etre  ne  l’a  pourvu  qu’afin  qu’il  en  fit 
ufage,  & qu’il  pouffât  cet  ufage  aulli  loin 
qu’il  peut  aller.  La  perfeétibilicé  elt 
l’attribut  propre  & fpécifique  de  l’hom- 
me. Les  bêtes  font  & demeurent  telles 
que  la  nature  les  a produites  ; car  ce 
qu’on  leur  apprend  ne  conlilte  qu’en 
un  pur  méchanifme , & ne  leur  donne 
que  les  apparences  du  raifonnement. 

Les  ibriétés  policées,  depuis  les  moins 
parfaites  jufqu’à  celles  qui  le  font  le 
plus,  forment  des  hommes  proprement 
dits,  en  qui  l’on  voit  briller  avec  plus 
ou  moins  d’éclat  les  traits  de  l’image 
divine.  Mais , fans  entrer  dans  le  dé- 
tail de  tout  ce  qui  peut  diffinguer  les 
hommes,  & les  elever  à la  plus  grande- 
perfection  poilible,  nous  faifons  prin- 
cipalement , ou  même  eff'cnticllement 
confillcr  leur  humanité  dans  l’aifeftion 
qu’ils  portent  à leurs  fcmblables , à l’in- 
térêt qu’ils  prennent  au  bien-être  des- 
autres, & à l’emploi  de  tous  les  moyens 
propres  à le  procurer.  Bienveillance  & 
bicnfaifance  i ces  deux  termes  compren- 
nent tout  ce  qui  entre  dans  la  notion; 
de  l'humanité. 

Cependant  les  effets  de  ces  difpofi- 
tions  ne  font  falutaircs  qu’autant  que 
l’on  a l’efprit  jufte  , l’entendement 
éclairé,  & qu’on  part  d’une  théorie  fo- 
lide  du  bien  & du  mal , de  l’honnête 
& de  l’utile  , & de  la  conduite  la  plus 
propre  à mettre  les  autres  dans  la  route- 
du  vrai  bonheur. 

Dès  que  l’efprit  eft  faux  , couvert 
des  ténèbres  de  l’ignorance,  égaré  par 
les  faufles  lueurs  des  préjugés , livré  en 
un  mot  à quelqu’illufion , en  croyant 
faire  le  bien , on  fait  le  mal , & Pom 
pouffe  l’inhumanité  à fes  plus  grands, 
excès.  Tels  ont  été  ces  horribles  lu- 
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perditions  qui  faiToietit  couler  le  fang 
des  vi&imes  humaines,  & livroientaux 
flammes  de  tendres  enfans  arrachés  au 
fein  maternel , pour  rendre  propices  des 
divinités  qui  n’étoient  que  de  vaines 
idoles.  Tels  encore  plus  ces  mondrueux 
eiî'ets  de  l’intolérance  qui  ont  dévafté 
d’immenfes  contrées  & fait  périr  des 
millions  d’hommes.  Qu’on  lilc  les  In- 
cas  , & l’on  verra  de  fortes  peintures 
dans  ce  genre , qui  n’ont  que  trop  de 
reflemblancc  avec  les  originaux. 

De-Là  encore  un  mot  connu.  Homo 
homini  Deus  : bomo  bomini lupus.  L’hom- 
me véritablement  humain  tient  en  ef- 
fet dans  le  monde  la  place  de  Dieu  ; il 
y répand  les  bienfaits  fuivant  l’étendue 
de  fon  pouvoir  ; il  les  verfe  même  éga- 
lement comme  le  Pere  de  la  nature, 
fur  les  jufles  & fur  les  injudes  : on 
trouve  toujours  en  lui  un  cœur  fen- 
lïble , des  entrailles  qui  s’émeuvent , 
des  mains  qui  s’élargiifent , une  volonté 
permanente  & immuable  de  faire  le  bien 
fans  jamais  s’en  I aller.  Au  contraire 
l’homme  inhumain,  dur,  injufle,  ra- 
pace , ed  un  loup  dévorant;  il  cd  fourd 
à la  voix  de  la  nature,  aveugle  aux 
fpedaclcs  les  plus  attendrions;  il  fe- 
roit  palfer  fon  char  fur  le  corps  d’un 
pere  pour  arriver  au  trône;  il  verroit 
d’un  œil  fec  périr  tous  les  liens  pour 
aflouvir  fes  infernales  pallions. 

II  cd  aifé  de  comprendre  que  les  vé- 
ritables fléaux  de  la  terre  font  les  prin- 
ces inhumains , & fur-tout  les  fouve- 
rains  guerriers , qui  croyent  acquérir 
de  la  gloire  en  gagnant  des  batailles , 
en  conquérant  des  provinces , en  fai- 
fant  porter  le  joug  de  leur  domination 
à un  grand  nombre  de  peuples.  A quoi 
fervent  ees  progrès  de  la  raifon  tant 
vantés , li  les  guerres  font  aulfi  fré- 
quentes que  jamais , li  les  moindres  pré- 
textes font  tirer  du  fourreau  des  épées 


qui  n’y  rentrent  que  rafialiées  de  meur- 
tre & de  carnage.  Toute  guerre  cd  une 
boucherie:  on  n'y  fait  pas  plus  de  cas 
des  hommes  que  des  bêtes  de  fomme  : 
en  moiil’onnant  la  fleur  des  humains  , 
on  détruit  les  moifl'ons  des  générations 
futures  , & l’on  ruine  les  familles  mal- 
heureufes  qui  échappent  au  fer  & au 
feu.  En  vain  des  monarques  qui  ont 
confumé  dans  ce  funcltc  métier  les  plus 
beaux  jours  de  leur  vie,  les  années  de 
leur  regne  qui  auroient  pu  être  les  plus 
fortunées;  en  vain  de  tels  monarques 
femblcnt-ils  vouloir  réparer  ces  pertes, 
& rétablir  ce  qu’ils  ont  détruit,  cela 
ne  reflufeite  pas  les  morts , & ne  con- 
fole  pas  ceux  que  tant  de  calamités  ont 
terrafles.  Que  diroit-on  d’un  chirurgien 
qui  feroit  une  large  playe  pour  montrer 
fon  habileté  à la  guérir? 

Un  être  fenfible  qui  aime  le  plaifir 
& qui  fuit  la  douleur,  qui  délire  d’être 
fécouru  dans  fes  befoins  , qui  s’aime 
lui-même  & veut  être  aimé  des  autres , 
pour  peu  qu’il  réfléchiife , reconnoitra 
que  les  autres  font  des  hommes  comme 
lui , forment  les  mêmes  vœux , ont  les 
mêmes  befoins;  cette  analogie  ou  con- 
formité lui  montre  l’intérêt  qu’il  doit 
prendre  à tout  être  fon  femblable.fes  de- 
voirs envers  lui , ce  qu’il  doit  faire  pour 
fon  bonheur , & les  chofes  dont  l’équité 
lui  ordonne  de  s’abdenir  à fon  égard. 

La  judicc  m’ordonne  de  montrer  de 
la  bienveillance  à tout  homme  qui  fe 
préfente  à mes  regards,  parce  que  j’exi- 
ge des  fentimens  de  bonté  des  êtres  les 
plus  inconnus  parmi  lefqucls  le  fort 
peut  me  jetter.  Le  Chinois,  le  Maho- 
métan , le  Tartare , ont  droit  à ma  jus- 
tice, à mon  allidance,  à mon  huma- 
nité, parce  que  comme  homme  j’exi- 
gerois  leur  fecours  li  je  me  trouvois 
moi-même  tran  (planté  dans  leurs  pays. 

Audi  Ybmiauilé  fondée  fur  l’équité, 
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condamne  ces  antipathies  nationales 
ces  haines  religieufes  , ces  préjugés 
odieux  qui  ferment  le  cœur  de  l’hom- 
me à fes  femblables  : elle  condamne  cet- 
te affeéUon  reflerrée  qui  ne  fe  porte  que 
fur  les  hommes  connus;  elle  proferit 
cette  affeéUon  exclufivc  pour  les  mem- 
bres d’une  même  fociété , pour  les  ci- 
toyens d’une  même  nation , pour  les 
membres  d’un  même  corps,  pour  les 
adhérens  d’une  même  feéfe.  L’homme 
vraiment  humain  eft  jufte  & fait  pour 
s’intérclTer  au  bonheur  & au  malheur  de 
tout  être  de  fon  efpccc.  Une  amc  vrai- 
ment grande  embraflc  dans  fon  affection 
le  genre  humain  entier,  & defircroit 
de  voir  tous  les  hommes  heureux. 

Ainfi  n’écoutons  point  les  vains  pro- 
pos de  ceux  qui  prétendent  qu’aimer 
tous  les  hommes  foit  une  chofe  im- 
polhble , & que  l’amour  du  genre  hu- 
main, fi  vanté  par  quelques  iàgcs,  eft 
un  prétexte  pour  n’aimer  perfonne.  Ai- 
mer les  hommes , c’eft  defirer  leur  bien- 
être  ; c’cft  avoir  la  volonté  d’y  contri- 
buer, autant  qu’il  eft  en  nous.  Avoir 
de  l'Immanité , c’eft  être  habituellement 
difpofe  à montrer  de  la  bienveillance 
& de  l’équité  à quiconque  fe  trouve  à 
portée  d’avoir  befoin  de  nous.  Il  eft , 
fixns  doute , dans  nos  affeélions , des 
degrés  fixés  par  la  juftice;  nous  de- 
vons plus  d’amour  à nos  parens , à nos 
amis,  à nos  concitoyens,  i la  fociété 
dont  nous  fommes  les  membres , à ceux, 
en  un  mot , dont  nous  éprouvons  les 
fccours  & les  bienfaits,  dont  nous  avons 
un  befoin  continuel , qu’à  des  étran- 
gers qui  ne  nous  tiennent  par  d’autres 
liens  que  ceux  de  l’ humanité. 

Les  befoins  plus  ou  moins  preiTans 
rendent  les  devoirs  des  hommes  plus 
ou  moins  indifpenfables  ou  facrés.  Pour- 
quoi devons-nous  plus  d’amour  à no- 
tre patrie  qu’à  un  autre  pays  ? C’eft 
Tome  VIL 


parce  que  notre  patrie  renferme  les  per- 
fonnes  & les  chofes  les  plus  utiles  à 
notre  propre  bonheur.  Pourquoi  un  fils 
doit-il  à fon  pere  fon  affeéUon  & fes 
foins  préférablement  à tout  autre  ? C’eft 
parce  que  fon  pere  eft  de  tous  les  êtres 
le  plus  néceilhirc  à fa  propre  félicité, 
celui  auquel  il  fe  trouve  attaché  par 
les  liens  de  la  plus  grande  reconnoif- 
fance. 

Le  befoin  eft  donc  le  principe  des 
liens  qui  uniifent  les  hommes  & les  re- 
tiennent en  fociété.  C’eft  en  raifon  du 
befoin  qu’ils  ont  les  uns  des  autres , 
qu’ils  s’attachent  réciproquement.  Un 
homme  qui  n’auroit  aucun  befoin  de 
perfonne  , feroit  un  être  ifolé , immo- 
ral , infociablc , dépourvu  de  juftice  & 
d’humanité.  Celui  qui  s’imagine  pou- 
voir fe  paifer  des  autres  , fe  croit  com- 
munément difpcnfé  de  leur  montrer  des 
fentimens. 

Les  princes  & les  grands , fujets  à 
fe  perfuader  qu’ils  font  des  êtres  d’une 
efpece  différente  des  autres,  font  peu 
tentés  de  leur  montrer  de  Yhumtmiti. 
Il  faut  communément  avoir  éprouvé 
le  malheur,  ou  le  craindre , pour  pren- 
dre part  aux  peines  des  miférables.  Si 
Yhmmmtè  eft  une  difpofition  diftinétive 
des  hommes  , combien  en  trouve-t-on 
peu  qui  méritent  de  porter  le  nom  de 
leur  efpecc  ! 

La  morale  doit  fe  propofer  de  réunir 
d’intérêts  tous  les  individus  de  l’efpcce 
humaine , & fur-tout  les  membres  d’u- 
ne même  fociété.  La  politique  devroit 
fans  ccffc  concourir  à rclTerrer  les  liens 
de  l 'humanité  , foit  en  récompcnfant 
ceux  qui  montrent  cette  vertu,  foit  en 
flétriflant  ceux  qui  refufent  de  l’exer- 
cer. En  un  mot , tout  devroit  faire  fen- 
tir  aux  mortels  qu’ils  ont  befoin  les 
uns  des  autres  , & leur  prouver  que  le 
pouvoir  fuprême , que  le  rang , la  naif- 
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Tance,  les  dignités,  les  richeffes,  Sien 
loin  d’ètre  des  titres  pour  meprifer  ceux 
qui  n’ont  pas  ces  avantages,  impofent 
à ceux  qui  les  poflcdent  le  pouvoir  d’ê- 
tre humains,  de  fecourir,  de  protéger 
leurs  femblablcs.  Le  mépris  pour  la 
mifcrc,  la  pauvreté  , la  foiblciTc , eft  un 
outrage  pour  l’efpece  humaine  ; au  lieu 
d’exalter  telui  qui  s’en  rend  coupable, 
il  doit  le  ravaler , lui  faire  perdre  fa  di- 
gnité & les  droits  à l’affcdlion  & aux 
refpeéls  de  Tes  concitoyens.  (F.) 

HUMBLE , adj. , Morale.  Il  eft  très- 
important  de  fe  faire  de  juftes  idées 
d’une  difpofition  d’efprit  & de  cœur, 
qui  a les  plus  grandes  influences  fur  le 
bonheur  préfent  Si  fur  le  bonheur  à ve- 
nir. La  fource  la  plus  ordinaire  des  in- 
quiétudes & des  chagrins , des  défagré- 
mens  & des  mortifications  que  l’on  eft 
fuye , c’eft  cette  extrême  fenfibilité  qui 
rend  il  mécontent  des  procédés  que  les 
autres  tiennent  à notre  égard , qui  nous 
émeut  fi  vivement  lorfque  ces  procédés 
font  contraires  à nos  prétentions , bleft 
fent  nos  droits  & nos  prérogatives.  A 
chaque  pas  que  nous  faifons,  l’amour 
propre  des  autres  nous  incommode , 
leur  orgueil  nous  irrite  ; nous  nous 
croyons  obligés  de  les  relancer  & de  les 
repouiTer.  D’où  vient  une  pareille  fer- 
mentation, finon  de  ce  que  nous  fommes 
remplis  nous-mêmes  d’un  amour  pro- 
pre cxceftif,  de  ce  que  nous  formons 
des  prétentions  tout  auflî  déraifonna- 
bles  que  celles  dont  nous  nous  plai- 
gnons , de  ce  que  nous  fommes  guidés 
par  un  orgueil  féroce  & intraitable. 

La  raifon  , mais  fur-tout  la  religion, 
doivent  nous  ouvrir  les  yeux  fur  ce  que 
cette  conduite  a de  blâmable , d’injufte 
& de  funefte.  Le  fage , le  chrétien  con- 
fiderent  avec  pitié  tous  ces  vains  efforts 
de  tant  d’hommes  fi  petits,  quelque 
grands  qu’ils  s’imaginent  être , qui  veu- 


lent paroitre , briller , qui  prétendent 
qu’on  s’occupe  d’eux , qui  difputcnt  les 
prcccdences  & les  préféances , & qui 
montrent  en  toute  occafion  une  arro- 
gance qui  n’eft  infupportable  que  pour 
ceux  qui  en  ont  une  pareille.  En  quoi 
tout  cela  intcreiië  - 1 - il  ceux  quifavent 
fe  faire  de  juftes  idées  des  chofcs? 
Leur  grandeur  réelle  dépend -elle  de 
circonftanccs  auffi  puériles  ? Ils  laiffent 
en  proye  à leur  folie  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  en  revenir  } & vivent,  au  mi- 
lieu de  ce  chaos  avec  une  douceur , avec 
une  tranquillité , avec  une  modeftie, 
avec  une  humilité  , qui  les  diftinguent 
par  le  feul  endroit  eftimable,  infiniment 
plus  que  ne  peuvent  fe  diftingucr  ceux 
qui  accumulent  titres  fur  titres,  dit 
tinélions  fur  diftinélions.  Heureux 
l’ humble  fage  dans  fon  obfcurité  ! fes 
paillons  ne  le  tourmentent  point  ; elles 
ne  font  jamais  aux  prifes  avec  celles 
des  autres  > il  vit  en  paix  ; il  meurt  en 
paix  ; & après  avoir  été  caché  aux  yeux 
d’un  monde  quin’étoit  pas  digne  de  lui» 
il  fera  niamfefté  dans  la  plus  grande  gloi- 
re , aux  yeux  de  l’univers  entier,  lorft 
que  le  Juge  fuprème  rendra  à chacun 
félon  Tes  œuvres,  aifignera,  pour  ainiî 
dire,  les  trônes  & les  couronnes  à ceux 
qui  s’ en  feront  rendus  dignes  en  cou- 
ronnant ici  bas  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  par  l’humilité  la  plus  fincere. 
C’eft  à ce  tems  , c’eft  à cette  époque  , 
que  nous  devons  renvoyer  tous  nos 
projets  de  grandeur , toute  l’ambition 
dont  il  eft  permis  d'être  animé. 

Les  deux  grandes  vertus  du  chriftia» 
nifme,  les  deux  caradleres  les  plus  in- 
faillibles d’un  véritable  fidele  , font  la 
charité  & l’humilité.  Ces  deux  vertus 
font  lices  cntr’elles  de  la  maniéré  la  plus 
étroite , ces  deux  caraéteres  font  par- 
faitement inféparables.  Celui  qui  cil 
rempli  de  charité  pour  Dieu,  c’eft -à- 
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dire , d'amour  , de  zele , de  reconnoif.  lieu  & avec  quelques  perfonnes  qu’il  fe 
lance , fe  profternera , s’anéantira  aux  trouve , il  fc  regarde  comme  le  moin- 
pieds  du  trône  de  cet  Etre  fuprème , dre  & le  dernier.  Ce  feroit  là  un  pur 
pour  lui  exprimer  les  fentimens  dont  aveuglement,  une  vraie  flupidité.Qu’on 
il  efl  pénétré.  Celui  qui  ell  rempli  de  life  ce  que  St.  Paul  dit  de  lui-même  en 
charité  pour  fes  freres,  c’eft- à -dire,  pluficurs  endroits  ; on  fera  tenté  de 
de  bienveillance  & d’atfeétion , d’égards  croire  qu’il  donne  dans  l’extrémité  op- 
& de  déférence,  de  fupport  & de  cou-  pofée;  mais,  en  examinant  les  motifs 
defccndancè,  ne  fe  montrera  jamais  vain  qui  lui  font  tenir  ce  langage,  on  verra 
à leur  égard,  n’ufcra  jamais  de  hauteur  qu’il  ne  pafle point  les  bornes  d’une  hu- 
ée d’infolcnce.  A l’un  & à l’autre  de  ces  milité  également  raifonnable  & chré- 
égards  l’humilité  elt  cette  vertu  qui  tienne.  Et  l’on  achèvera  de  s’en  con- 
nous  apprend  à nous  former  de  julles  vaincre  par  les  palfages  où  il  reconnoit 
idées  de  nous-mêmes,  à ne  nous  elti-  fes  foibleifcs , fes  défauts,  auffi  bien 
mer  & à ne  vouloir  être  ellimés  qu’au-  que  par  ceux  où  il  rapporte  tout  à 
tant  que  nous  en  fommes  dignes.  la  gloire  de  Dieu , & aux  fccours  de  fa 

La  philofophie  payenne  n’a  point  grâce, 
connu  cette  vertu  , & par  confcqucnt  Et  d’abord  en  effet , en  préfence  de 
n’a  point  eu  de  terme  pour  l’exprimer.  Dieu , l’humilité  doit  être  complette. 
Ceux  que  nous  empruntons  du  grec  & Nous  ne  citerons  pas  ici  les  textes  qui 
du  latin,  reveillent  plutôt  l’idée  d’un  mettent  en  oppofition  les  fouveraines 
défaut,  d’une  pufillanimité,  d’une  baf.  perfedions  de  l’Etre  fuprème  avec  nos 
fefle,  d’une  lâcheté,  que  les  injufles  grandes  imperfedions,  fa  majefté  avec 
adverfaircs  du  chrifHanifme  ont  grand  notre  néant , fes  lumières  avec  nos  té- 
foin  de  lui  imputer,  comme  fuffifante  nebres,  &c.  Quiconque  ofe  fe  préfen- 
pour  le  décréditer  & le  flétrir.  ter  au  fouverain  Maître  de  l’univers, 

A les  entendre , le  chrétien  qui  fe  fans  être  pénétré  de  ces  fentimens , ne 
conforme  aux  maximes  de  l’Evangile,  trouve  jamais  grâce  devant  lui.  Mais  ce 
& qui  fuit  le  modèle  que  fon  Sauveur  n’efl  qu’à  des  infenfés  qu’il  faut  prou- 
hii  a laifle , n’a  ni  honneur , ni  fenti-  ver  ces  vérités.  Dieu  eft  trop  grand , 
ment , ni  force , ni  courage  ; toujours  pour  qu’avec  la  moindre  étincelle  de  ju- 
difpofe  à céder,  à plier,  on  cherche-  gement,  nous  ofions  nous  comparer  A 
roit  vainement  à l’employer  dans  des  lui , quoique  nous  n’ayons  que  trop 
polies  & dans  des  fîtuations,  où  il  faut  fouvent  l’imprudence  & l’audace  de  lui 
de  la  fermeté  & de  l’intrépidité.  Jamais  réfiller,  de  commettre  à fon  égard  des 
accufation  ne  fut  plus  calomnicufe  , ni  péchés  de  fierté, 
mieux  démentie  par  l’expérience  de  Mais  c’eft  d’homme  à homme  quo 
tous  les  tems.  Mais  il  ne  faut  pas  dif.  l’humilité  change  de  face,  & qu’il  de- 
fimuler  que  quelques  moralifles  chré-  vient  très-difficile  de  convaincre  de  fon 
tiens  y ont  donné  lieu,  en  préfentaut  obligation  & de  déterminer  à fa  prati- 
cette  vertu  fous  un  faux  point  de  vue,  que.  Cependant  il  eft  bicn-aife  de  mon- 
cn  prétendant  que  l’homme  humble  ne  trer  que  le  chriftianifme , en  preferivant 
s’eftime  point , ne  connoit  point  les  pré-  cxprellëmcnt  cette  vertu,  & en  la  recom- 
rogatives  dont  il  cil  doué , les  avanta-  mandant  fortement , fe  trouve , comme 
ges  qu’il  polfedc  ; & que  dans  quelque  par- tout  ailleurs,  dans  la  plus  exacte 
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conformité  avec  les  maximes  de  la  rai- 
fon  & les  confeils  de  la  fageffe. 

L’humilité , telle  que  nous  l’avons 
définie  , fert  à contenir  dans  de  juftes 
bornes  ce  premier  penchant  du  cœur , 
qui  cil  le  germe  & le  mobile  de  tous 
les  autres  , l 'amour  propre.  Il  y a un 
amour  de  nous -mêmes  raifonnablc  & 
bien  réglé  , qui,  en  nous  inipiraut  le  de- 
fird’ètrc  heureux  , nous  fait  prendre  la 
vraie  route  qui  conduit  au  bonheur. 
Mais  cet  amour  vicieux  & déréglé  qu’on 
a coutume  d’appeller  Vautour  propre  , 
}oint  au  defir  d’ètrc  heureux,  la  penfée 
qu’on  mérite  del’ètre,&  qu’on  le  mérite 
jjléférablcment  aux  autres;  ce  qui  fait 
que  l’on  eft  trop  attaché  à foi-même , 
e’eft-à-dirc , à fes  propres  fentimens,  à 
fa  gloire,  àfon  profit,  à fes  plaifirs, com- 
me fi  l’on  ne  devoit  avoir  que  foi-mê- 
me en  vue.  Dc-là  l’indocilité , l’orgueil , 
la  fierté,  l’ambition,  l’avarice , l’atta- 
chement aux  voluptés  fènfuelles  , la 
molleflc,  & une  légion  d’autres  pen- 
chans,  également  nuifiblcs  à nos  vrais 
intérêts,  & incommodes  à ceux  avec 
qui  nous  vivons. 

L’orgueil  eft  la  plus  univerfelle  & la 

Plus  impérieufe  de  toutes  les  palfions. 

roduit  par  l’extravagance  de  l’amour 
propre  , il  nous  fait  concevoir  une  opi- 
nion beaucoup  trop  avantageufe  de 
nous- mêmes  & de  tout  ce  qui  nous 
appartient , & nous  porte  à nous  pré- 
férer fans  raifon  à d’autres  qui  valent 
autant  & plus  que  nous.  Cette  difpo- 
fition  fe  manifefte  par  plufieurs  indi- 
ces , qui , fans  être  également  décififs , 
méritent  qu’un  homme  fejifé  s’oblerve 
à leur  égard  ; comme  de  fe  louer  foi- 
même  , de  parler  beaucoup  de  foi , de 
fe  plaire  à entendre  fes  propres  louan- 
ges en  toute  occafion  & de  toutes  for- 
tes de  bouches , de  céder  difficilement 
aux  autres  les  marques  extérieures 


d’honneur  ou  de  préférence;  de  ne  pas 
convenir  de  fon  tort,  de  fouffrir  im- 
patiemment qu’on  nous  contredife , ou 
qu’on  nous  reprenne  ; d'être  porté  à 
cenfurer  les  autres , d’aimer  le  fa  Ile  & 
la  parure , &c.  On  peut  encore  comp- 
ter parmi  les  marques  ou  les  effets  de 
l’orgueil , l’efprit  vindicatif  qui  fe  co- 
lore du  point  d’honneur  , l’amour  de 
l’indépendance , une  fauife  honte  de  fa 
pauvreté,  ou  de  la  baffeife  de  fa  con- 
dition , & tant  d’autres  effets  de  la  va- 
nité , plus  ou  moins  déguifés. 

L’humilité  diffipe  toutes  ces  illufions  : 
avec  elle  on  fe  connoit  bien  foi-même, 
on  ne  s’eftime  pas  trop , & l’on  fe  tient 
tellement  en  garde  contre  les  piégés  de 
l’amour  propre , que  l’on  eft  plutôt  por- 
té à rabattre  de  fes  légitimes  prétention» 
qu’à  les  faire  valoir  à la  rigueur.  Ce- 
pendant nous  avons  déjà  obfcrvé  qu’au- 
tant  que  la  préfomption  eft  odieulè  , 
autant  la  baffeffe  eft  méprifablc.  Ceux 
qui  voudroient  fe  mettre  au  niveau  des 
bêtes,  ne  le  font  que  pour  exeufer  la  vie 
groffierc  & animale  qu’ils  mènent.  On 
doit  bien  plutôt  fentir  à quoi  la  nature 
humaine  peut  prétendre  & s’élever  par 
la  bonté  de  Dieu  , afin  de  vivre  d’une 
maniéré  digne  de  nous , & véritable- 
ment propre  à nous  rendre  heureux. 

Pour  déterminer  les  vraies  marques 
d’ur.  cœur  humble , il  n’y  a qu’à  pren- 
dre l’oppofé  des  caraélcrcs  de  l’orgueil. 
Un  homme  humble  fent  les  défauts  au- 
tant & plus  que  fes  avantages.  Il  parle 
peu  de  foi , ou  n’en  parle  que  modelte- 
ment.  Il  évite  les  louanges.  Il  n’aime 
point  l’éclat  & le  fafte.  Il  fe  tient  vo- 
lontiers dans  les  places  inférieures.  Il 
aime  la  fubordination , & fe  plaît  au- 
tant avec  fes' fupérieurs  qu’avec  fes  in- 
férieurs. Plus  rigide  pour  lui -même 
que  pour  les  autres,  il  fupporte  aifé-. 
ment  leurs  défauts  ; il  fe  fait  un  plaiüc 
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de  rendre  juftice  à leur  mérite  : il  voit 
fans  jaloulie  les  diitinêtions  qui  leur 
font  accordées.  Il  ne  s’entête  point  de 
fes  propres  lèntimens  ; niais  il  écoute 
volontiers  les  autres  & foudre  fans  pei- 
ne d’étre  contredit.  Il  fait  fupporter  & 
oublier  les  injures.  Il  avoue  fes  torts 
& penfe  fincérement  à s’en  corriger , 
fur-tout  il  s’humilie  & s’anéantit  fans 
ceiTe  devant  Dieu  , dans  le  vif  fenti- 
ment  de  fa  foibleife , de  fa  dépendance 
& de  fon  indignité  : ce  qui  eft , comme 
nous  l’avons  vu , la  première  & la  gran- 
de fource  de  l’humilité.  (F.) 

HUME  , David,  Hiji.  Litt. , naquit 
à Edimbourg,  le 26 Avril  1711 , vieux 
ftyle  , d’une  famille  diftinguée,  mais 
peu  riche.  Il  fuivit  avec  fuccès  le  cours 
ordinaire  des  études,  & fe  fentit  de 
très-bonne  heure  entraîné  par  un  goût 
pour  la  littérature,  qui  a été  la  paillon 
dominante  de  fa  vie  & la  grande  fource 
de  fes  plaifirs.  Cette  paillon  invincible 
11e  lui  permit  point  de  s’adonner  au 
barreau , ni  au  commerce , ainfl  que 
l’eût  déliré  fa  famille.  Il  pafla  en  Fran- 
ce , n’ayant  pas  encore  14  ans , avec 
le  delTein  de  continuer  fes  études  dans 
une  retraite  à la  campagne. 

Pendant  fa  retraite  en  France,  d’a- 
bord à Rheims , mais  particulièrement 
à la  Fléché  en  Anjou  , il  compofa  fon 
Traité  de  la  nature  humaine.  Après 
avoir  palfé  très-agréablement  trois  an- 
nées dans  ce  pays,  il  alla  en  1737  à Lon- 
dres , où  il  publia  fon  traité  à la  fin  de 
1738.  En  1742,  il  fit  imprimer  à Edim- 
bourg la  première  partie  de  fes  Ejfais. 

M.  Hume  avoit  toujours  penfé  que 
le  mauvais  fuccès  de  fon  Traité  de  /* 
■nature  humaine  tenoit  plus  à la  forme 
qu’au  fond  de  l’ouvrage , & qu’il  n’avoit 
commis  qu’une  imprudence  très -ordi- 
naire , en  le  faifant  imprimer  trop  tût  : 
il  réfondit  en  conféqucncc  la  première 
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partie  de  ce  traité  dans  fes  Rechercher 
fur  l’entendement  humain  , qui  furent 
publiées  pendant  qu’il  étoit  fécretaire  du 
général  Saint-Clair , ambalfadcur  de  S. 
M.  B.  à Turin.  Revenu  en  Ecoife , il 
y compofa  la  fécondé  partie  de  fes  Ef~ 
Jais , qu’il  intitula , Difcours  politiques , 
& fes  Recherches  fur  les  principes  de  la 
morale , qui  font  uite  autre  partie  re- 
fondue du  Traité  de  la  nature  humaine. 

En  1 7f 2,  M.  Hume  fit  imprimer  à 
Edimbourg  fes  Dijcours  politiques , le 
feul  de  fes  ouvrages  qui  ait  eu  du  fuc- 
cès en  paroilfant.  On  publia  dans  la 
même  année  à Londres  fes  Rechercher 
fur  les  principes  de  la  morale,  celui  de 
tous  fes  écrits  hilloriques  , philofophi- 
ques  ou  littéraires  , qu’il  regardoit  lui- 
même  comme  le  meilleur.  On  n’y  fit 
aucune  attention  lorfqu’il  parut,  & bien 
des  gens  feront  étonnés  peut-être  de 
la  préférence  que  l’auteur  lui  a don- 
née , au  préjudice  de  fon  excellente 
Hijloire  d' Angleterre.  Il  entreprit  ce  der- 
nier ouvrage  en  îjfi , après  que  le 
corps  des  avocats  d’Edimbourg  l’eut 
choifi  pour  fon  bibliothécaire.  Il  com- 
mença à l’avénement  de  la  tnaifon  de 
Stuart  à la  couronne  britannique.  Il 
étoit,  il  l’avoue  lui -même,  plein  de 
confiance  fur  le  fuccès  de  cette  entre- 
pril’e.  Il  croyoit  être  le  feul  hiftorien 
qui  eût  dédaigné  à la  fois  le  pouvoir  , 
le  crédit , la  fortune  & les  clameurs 
des  préjugés  populaires  ; & comme 
le  fujet  étoit  à la  portée  de  tout  le 
monde , il  comptoit  fur  l’approbation 
univerfelle  > mais  il  fut  cruellement 
trompé  dans  Tes  efpéranccs:  il  s'éleva 
contre  lui  un  cri  généi  al  de  cenfure  , 
d’improbation  , & meme  de  décclia- 
tion  : Anglois  , Ecolfois  & Irlandois , 
whigs  & torys , anglicans  & feélaires  , 
efprits  forts  & dévots,  patriotes  & cour- 
tiüuis , tous  fc  réunirent  dans  leur  fu- 
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rcur  contre  tin  homme  qui  avoit  eu 
l’audace  de  répandre  une  larme  géné- 
rculè  fur  le  fort  de  Charles  I.  & fur  celui 
du  comte  de  Strafford  5 mais  après  que 
la  première  effervefcence  de  leur  rage 
fut  calmée , ce  qu’il  y eut  de  plus  mor- 
tifiant encore  pour  notre  philofophe, 
c’eft  que  fon  livre  parut  tomber  dans 
l’oubli.  Son  libraire  lui  dit  que , dans 
une  année,  il  n’en  avoit  vendu  que  4f 
exemplaires.  H étoit  en  effet  difficile 
de  citer  dans  les  trois  royaumes  un  feul 
homme  conlidérable  par  le  rang  ou  par 
les  connoillances , qui  trouvât  l’ouvra- 
ge tolérable  ; il  faut  en  excepter  cepen- 
dant le  dodteur  Herring,  primat  d’An- 
gleterre , & le  doéteur  Stone,  primat 
d’Irlande,  deux  exceptions  qui  doivent 
paroitre  un  peu  extraordinaires.  Ces 
prélats  diftingués  l’exhorterent  chacun 
de  leur  côté  à ne  pas  perdre  courage. 

M.  Hume  étoit  cependant  découragé  > 
ïf  a avoué  lui-même  que  fi  la  guerre  ne 
s’étoit  déclarée  dans  le  même  tems  entre 
la  France  & l’Angleterre,  il  feferoit  re- 
tiré dans  quelque  ville  des  provinces  de 
France,  en  changeant  de  nom , écavec 
la  ferme  réfolution  de  ne  plus  retour- 
ner dans  fa  patrie.  Mais  ce  projet  n’é- 
tant pas  praticable , & le  fécond  volu- 
me de  fon  hiltoirc  étant  déjà  fort  avan- 
cé , il  reprit  tourage , & fe  détermina 
à continuer. 

Dans  cet  intervalle,  M.  Hume  publia 
fon  Hijloire  naturelle  de  la  religion , avec 
divers  morceaux  ; enfuite  parurent  les 
autres  volumes  de  VHiJloire d'Angleter- 
re. Après  avoir  rempli  quelque  tems 
la  place  de  fous  - fécretaire  d’Etat , M. 
Hume  revint  dans  fa  patrie , avec  1000 
liv.  fterlings  de  rente. 

Au  printems  de  I77f  , il  fut  attaqué 
d’un  mal  d'entrailles  , ou  plutôt  d’une 
diarrhée  qui  l’a  conduit  au  tombeau. 
Cette  maladie  fut  accompagnée  de  très- 


peu  de  douleur  i & ce  qui  cil  le  plus 
étrange , il  n’a  jamais  fenti , malgré  le 
dépériifement  de  toute  fa  perfonne,  un 
feul  inltant  d’abattement  de  l’ame , en- 
forte  que , s’il  me  falloit  dire , difoit 
cet  auteur , quel  ell  le  tems  de  ma  vie 
où  j’aimerois  mieux  revenir , je  ferois 
tenté  d’indiquer  ce  dernier  période.  Je 
n’eus  jamais  en  effet  plus  d’ardeur 
pour  l’étude,  ni  plus  de  gayeté  en  fo- 
ciété. 

M.  Hume  étoit  d’un  caradtere  doux, 
maitre  de  lui-mème , d’une  humeur  ou- 
verte , gaye  & fociable , capable  d’a- 
mitié, mais  peu  fufceptible  de  haine, 
& très-modérc  dans  toutes  fes  pallions. 
Le  defir  même  de  la  renommée  litté- 
raire , qui  a été  fa  paffion  dominante , 
n’a  jamais  aigri  fon  caractère  ,'  mal- 
gré les  fréquens  revers  qu’il  a éprou- 
vés. Sa  converfation  n’étoit  défagréa- 
ble , ni  aux  jeunes  gens,  ni  aux  oilifs, 
ni  aux  hommes  {tudieux  & inltruits; 
& comme  il  trouvoit  un  plaifir  parti- 
culier dans  la  fociété  des  femmes  hon- 
nêtes , il  n’a  pas  eu  lieu  d’être  mécon- 
tent de  la  maniéré  dont  il  en  étoit 
traité.  En  un  mot,  quoiqu’il  n’y  ait 
guère  eu  d’hommes  diltingués  en  quel- 
que genre  que  cefoit,  qui  n’ayentcu 
à fe  plaindre  de  la  calomnie  , il  n’a  ja- 
mais fenti  l’effet  de  fa  dent  envenimée  j 
& quoiqu’il  fe  foit  expofi*  affez  légère- 
ment à la  rage  des  faétions  politiques 
& religieufes  , elles  ont  paru  fe  dé- 
pouiller en  fa  faveur  de  leur  férocité 
ordinaire.  Ses  amis  n’ont  jamais  eu  be- 
foin  de  juftifier  aucune  circonftance  de 
fa  conduite , ni  de  fon  caractère  : ce 
n’elt  pas  que  les  fanatiques  n’euffent 
été  difpofes,  comme  on  peut  bien  le 
croire , à fabriquer  & à répandre  des 
fables  à fon  déPavantagc  ; mais  ils  n’ont 
jamais  pu  en  inventer  une  feule  qui  eù» 
quelqu’apparence  de  probabilité. 
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On  prépare  à Londres  une  nouvelle 
édition  de  1 ’HiJlorre  et  Angleterre  que  M. 
Hume  a corrigée  lui  - même  avec  beau- 
coup de  foin  dans  les  dernieres  années 
de  fa  vie.  Il  a laiil'é  à M.  Strahan  des 
dialogues  manuferits  fur  la  nature  des 
dieux,  à-peu-près  fur  le  plan  de  ceux 
de  Cicéron.  Il  y met  en  feene  deux 
hommes  de  feétes  différentes , qui  dif- 
putent , & uu  feeptique  qui  tire  avan- 
tage de  leur  querelle.  Un  Anglois  trés- 
dillingué  par  fes  talcns  & fes  lumières , 
& qui  a lu  ce  minuferit , allure  que  de 
tous  les  ouvrages  philofophiques  de  M. 
Hume , c’clt  le  plus  profond , le  plus  in- 
génieux & le  mieux  écrit. 

HUMEUR,  f.  f. , Morale,  terme 
aiTez  vague  dont  il  faut  déterminer  avec 
quelque  cxa&itudc  les  différentes  accep- 
tions. La  notion  générale  emporte  une 
fltuation  de  l’cfprit  qui  n’eft  pas  con- 
forme , foit  au  caraderc  de  celui  en 
qui  on  l’obferve  , foit  au  caraderc  que 
les  hommes  fociables  ont  ordinairement. 

Il  y a -une  humeur  accidentelle,  paf- 
fagere  ; & une  humeur  habituelle  & aux 
retours  de  laquelle  on  doit  s’attendre , 
comme  à ceux  de  la  pluye  après  le  beau 
tems. 

L'humeur  paffagere  eft  d’autant  plus 
rare  que  l’individu  eft  plus  heureufe- 
ment  continué  ou  plus  raifonnable.  L’é- 
galité d’humeur  eft  la  qualité  la  plus 
propre  à rendre  une  perfonne  aimable, 
agréable  à tous  ceux  avec  qui  elle  vit. 
Cependant  on  peut  avoir  des  momens 
d'humeur i Si  il  eft  même  impoftîblc 
d’en  être  exempt.  Quelque  dérange- 
ment dans  la  machine , quelque  vapeur 
qui  s’élève  au  cerveau  , quelque  intem- 
périe de  l’atmofphere  , quelque  incom- 
modité de  la  part  des  objets  dont  on  eft 
environné,  font  imprefllon  fur  le  vi- 
fage  le  plus  fcrcin , altèrent  la  plus  bel- 
le phylîonomie , & caul'ent  de  même 
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un  changement  plus  ou  moins  remar- 
quable dans  les  propos  & dans  les  pro- 
cédés de  celui  qui  éprouve  ces  impref. 
lions.  Mais  ces  légers  nuages  bientôt 
dillipés  , ne  produisent  jamais  de  bour- 
rafque  , de  tempête.  Les  hommes  ne 
font  jamais  des  anges  ; mais  ils  peu- 
vent être  des  démons. 

C’cft  ce  qui  n’cll  que  trop  prouvé  par 
ce  grand  nombre  d 'humeurs  habituelles, 
qui  rendent  ceux  qu’elles  dominent,  fâ- 
cheux , grondeurs  , coleres , emportés, 
infociables  , de  mauvaife  compagnie , 
ou  du  moins  tellement  capricieux  , 
qu’on  n’eft  jamais  fur  d’eux  d’un  mo- 
ment à l’autre.  De  telles  gens  , il  faut 
l’avouer,  font fouvent les  premières  & 
les  principales  vidimes  de  leur  humeur. 
Mais  ceux  qui  font  à portée  de  l’eifuyer, 
femmes  , enfans  , domeltiques , n’en 
font  pas  moins  à plaindre. 

Cependant  les  humoriftes,  fi-  j’ofe 
me  fervir  de  ce  terme  pour  abréger,  fem- 
blent  fe  croire  à l’abri  de  tout  reproche  ; 
ils  allèguent  avec  confiance  ces  exeufes: 
c'ejl  mon  humeur , chacun  a la  jtenne  : on 
ne  fauroit  encliangcr.  Rien  de  plus  faux 
que  ces  aifertions  ! D’abord  on  pouvoit 
s’oppofer  à la  nailfance  de  cette  humeur: 
principiit  objla  ; & lors  même  qu’elle  a 
fait  les  plus  grands  progrès,  je  main- 
tiens qu’on  peut  la  dompter  , & je  le 
prouve.  Que  l’homme  le  plus  fantaf. 
que,  le  plus  bifarre  dans  fes  travers, 
le  trouve  en  préfence  d’une  perfonne  à 
laquelle  il  doit  les  plus  grands  égards  , 
& qu’il  a fur- tout  le  plus  grand  intérêt 
à ménager  5 il  faura  bien  fe  contraindre, 
d’où  je  conclus  invinciblement,  qu’il 
ne  tiendroit  qu’à  lui  de  fe  modérer  en 
tout  tems,  & qu’il  fuffïroitpour  cela 
qu’il  fit  autant  de  cas  des  confcils  de 
la  raifon  & des  préceptes  delà  religion  , 
qu’il  en  fait  de  la  perfonne  qui  lui  impo- 
fe  a ce  point. 
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L 'knmtur  , entant  qu’elle  vient  im- 
médiatement du  tempérament , a fans 
doute  quelque  choie  d'indellrudiblc  , 
& quelquefois  d’irréiiiliblc  : mais  ce 
cas  eft  beaucoup  plus  rare  qu’on  ne  fe 
l’imagine.  Hypocondrie,  fpleeit , font  des 
voiles  qui  déguifent  des  défauts  très- 
volontaires,  des  prétextes  dont  on  le 
fert  pour  donner  carrière  à de  pures 
fantailles , dont  le  fouet  corrigeroit  uit 
enfant.  Quand  une  fois  on  s’eft  intro- 
duit & établi  dans  la  fociété  fur  ce  pied, 
on  s’y  plaint , on  fe  donne  carrière  , & 
l’on  forme  des  prétentions  , qui , dans 
d’autres  individus,  feroient  trouvées 
telles  qu’elles  font  effectivement , très- 
impertinentes.  Une  nation  entière  s’ac- 
corde à cet  égard  des  privilèges  infou- 
tenables  , des  libertés  indécentes  : & 
on  a la  fimplicité  de  les  lui  paffer.  Je 
fuit  Anglais , dit  l’homme  o humeur,  & 
l’écho  répété  , c'ejl  un  Anglais.  Je  laiilè 
dire  l'écho,  &jc  réponds,  c’eft  un  hom- 
me impoli,  fans  ufage  du  monde,  fans 
principes  de  fociabilité.  Qu’il  retourne 
dans  l'on  islc  ; qu’il  s’y  bourre  de  fon 
Rosbijf,  & l’arrofe  de  Ion  Aile.  Je  par- 
lerais bien  plus  durement  encore  aux 
anglomancs , à ces  puériles  imitateurs 
des  défauts  d’une  nation  , qui  offrirai» 
à d’aucres  égards  de  meilleurs  modèles  ; 
je  leurdirois:  allez  dans  les  forêts  où 
il  y a des  républiques  de  linges , & vous 
ferez  dans  votre  élément. 

L’humeur  influe  d’une  fiiqon  très- 
fikheufe  fur  le  caradere , à moins  que 
ce  vice  de  l’organifation  n’ait  été  foi- 
gneufement  prévenu  ou  redifié  par  l’é- 
ducation , par  l'habitude  , par  l’ufage 
du  monde  , par  la  réflexion.  I!  elt  des 
perfonnes  tellement  dominées  par  l 'hu- 
meur , ou  donc  la  bile  eft  11  facile  à émou- 
voir , que  les  moindres  chofes  les  irri- 
tenc } elles  ne  femblenc  jamais  jouir 
d'aucune  féréuité  i on  dirait  qu'elles  fe 


nourritTent  d’amertume  & de  fiel,  Sc 
que , ne  trouvant  du  plaifir  qu’à  fe  tour- 
menter elles-mêmes,  elles  ne  peuvent 
fouffrir  la  paix  & le  contentement  des 
autres.  Tout  homme  fujet  à cette  colere 
habituelle , bit  autfi  malheureux  qu’in- 
fociable.  Il  elt  bien  difficile  que  celui 
qui  elt  mécontent  de  tout  le  monde , 
foit  capable  de  fe  concilier  l’amitié  de 
perlonne. 

Faute  de  vouloir  faire  des  réflexions 
fi  naturelles,  bien  des  atrabilaires  (è 
rendent  les  fléaux  de  leurs  familles  & 
de  la  fociété.  Combien  d’époux,  fans 
motifs  valables  , vivent  en  vrais  enne- 
mis , & femblent  ne  pouvoir  s’envifager 
de  fang  froid , ou  fe  parler  fans  colere  î 
Combien  de  peres  chagrins  qui  ne  peu- 
vent , fans  s’irriter , confidérer  les  jeux 
les  plus  inuoccns  de  leurs  enfans  ! Com- 
bien de  maitres  qui  croiraient  fe  dégra- 
der, s'ils  ne  parloient  avec  aigreur  à 
leurs  domeftiques  tremblans  ! Il  elt 
des  hommc$  qui  ne  paroiffent  avoir  des 
amis , que  pour  leur  faire  à tout  mo- 
ment elfuyer  les  effets  de  leur  mauvaife 
humeur.  Enfin  il  elt  des  gens  tellement 
remplis  de  bile  , qu’ils  ne  fe  montrent 
dans  le  monde  que  pour  avoir  occafion 
de  la  répandre.  Tout  révolte  ces  mi- 
fantropes , aux  yeux  defquels  la  nature 
entière  parait  défigurée. 

Les  perfonnes  qu’une  humeur  noire 
domine,  ignorent-elles  donc  que  dans 
toutes  les  polirions  de  la  vie  l’hom- 
me doit  aimer  pour  être  aimé?  Elt  - il 
un  état  plus  cruel , que  celui  d’une 
femme  condamnée  pour  la  vie  à fouffrir 
les  caprices  d’un  mari , dont  fes  caretfes 
ne  peuvent  adoucir  l 'humeur  invétérée  ? 
Des  enfans  repouffés  par  le  front  auf. 
tcrc  d’un  pere,  pourront-ils  avoir  une 
tendrellè  véritable  pour  ce  tyran  qui  ne 
leur  fourit  jamais  ? Un  maître  grondeur 
Si  que  tout  mécontente , fera-t-il  fervi. 
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avec  zcle  par  des  ferviteurs  perpétuel- 
lement intimidés  ? Quels  amis  peut  mé- 
riter un  homme  inlbciablc  & brutal , 
dont  le  commerce  les  afflige  & les  hu- 
milie ? N’y  a-t-il  pas  une  préemption 
bien  ridicule  à croire  que  tout  le  mon- 
de, & ceux  même  qui  ne  dépendent 
aucunement  de  lui , font  faits  pour  fup- 
porter  l'htiiiiettr  d’un  homme  qui  ne 
veut  rien  fupporter? 

Communément  un  fot  orgueil,  joint 
à la  bile,  continue  le  caradere  de  ces 
hommes  farouches  & chagrins , qui  trop 
fouvent  empoifonnent  le  commerce  de 
la  vie.  Qu’ils  ne  nous  difent  pas , que 
ton  ne  peut  fe  refondre,  que  leur  hu- 
meur ett  l’ciFec  de  leur  tempérament. 
C’eft  en  travaillant  fur  nous  - mêmes , 
en  nous  obfervant  avec  foin , en  com- 
battant les  défauts  de  notre  organifa- 
tion , que  nous  pouvons  devenir  des 
êtres  vraiment  fociables  : la  confciencc 
de  nos  propres  défauts  devroit  fans 
ceife  nous  ramener  à l’indulgence  pour 
ceux  des  autres  ; d’ailleurs  fouvent  la 
mauvaife  humeur  nous  les  exagere , & 
quelquefois  même  leurs  torts  n’exiftent 
que  dans  notre  imagination  malade. 
Que  dans  les  accès  de  fon  mal,  l’hom. 
me  bilieux  fe  féparc  , s’il  le  faut , pour 
quelque  tems , de  la  fociété  qui  le  fa- 
tigue & qu’il  afflige;  que  dans  des  in- 
tervalles plus  calmes  il  fe  demande  rai- 
fon  de  fi  mauvaife  humeur  ; le  plus  fou- 
vent il  trouvera  que  fon  chagrin  n’a 
point  de  motifs , & qu’il  a tort  de  s’irri- 
ter contre  les  autres,  ou  de  le  tour- 
menter lui-même. 

L’indulgence,  la  patience,  la  douceur, 
le  defir  de  plaire , font  les  feuls  liens 
qui  puilTcnt  unir  entr’eux  des  êtres  im- 
parfaits. La  colere  & la  mauvaife  hu- 
meur , loin  de  remédier  à quelque  chofe, 
ne  peuvent  que  troubler  & diifoudre  la 
fociété. 

Tome  VIL 


f2l 

La  bonne  humeur  eft  une  cfpece  d’épa- 
nouiifemciit  de  fume  contente  , produit 
par  le  bon  état  du  corps  & de  l’cfprit. 

Cette  heureufe  dilpofition,  dirai- je, 
ce  beau  don  de  la  nature,  a quelque 
chofe  de  plus  calme  que  la  joie  ; c’eft 
une  forte  de  gayeté  plus  douce , plus 
égale,  plus  uniforme , & plus  confian- 
te ; celui  qui  la  polfede , e(i  le  même  in- 
térieurement, foie  qu’il  fe  trouve  tout 
feul  ou  en  compagnie  ; il  goûte , il  fa- 
vourc  les  biens  que  le  hafard  lui  préfen- 
te & ne  s’abat  point  fous  le  pouls  du 
chagrin  dans  les  malheurs  qu’il  éprouve. 

Si  nous  confidérons  cet  homme  avec 
les  autres  , fa  bonne  humeur  palfe  dans 
l’amc  de  ceux  qui  l’approchent;  là  pré- 
fence  infpire  un  plailir  fecret  à tous 
ceux  qui  en  jouiiTent,  fans  même  qu’fis 
s’en  doutent,  ou  qu’ils  en  devinent  la 
caufe.  Ils  fe  portent  machinalement  à 
prendre  du  goût  ou  de  l’amitié,-  pour 
celui  dont  ils  reçoivent  de  fi  bénignes 
influences. 

Quand  j’envifage  phyfiquement  la 
bonne  humeur , je  trouve  qu’elle  con- 
tribue beaucoup  à la  fanté.chez  les  vieil- 
lards , qui  ont  peu  d’infirmités;  j’en 
ai  vu  plufieurs  qui  confervoient  tou- 
jours ce  caradere  de  bonne  humeur, 
qu’ils  avoient  montré  dans  leur  belle  fai- 
fon  ; j’ai  vu  même , aflez  fouveyt , ré- 
gner la  bonne  humeur  dans  des  perfon- 
nes  donc  la  fanté  étoit  fort  délicate, 
parce  que  ces  perfonnes  jouifloient  du 
calme  de  Pefprit , & delà  ierenité  de  l’a- 
me.  Il  n’y  a guere  que  deux  chofes  qui 
puiflent  détruire  la  bonne  humeur , le 
fentiment  du  crime , & les  douleurs  vio- 
lentes ; mais  encore  fi  l’ame  d’une  per- 
fonne  douée  naturellement  de  bonne 
humeur  , éprouve  de  l’angoiiTe  dans  les 
maux  corporels,  cette  anguille  finit  avec 
le  mal , & la  bonne  humeur , reprend 
bientôt  fes  droits. 
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Je  voudrais , s’il  étoit  poflible , mu- 
nir les  mortels  contre  les  malignes  in- 
fluences de  leur  tempérament , les  en- 
gager à écarter  les  réflexions  finiftres 
qui  les  rongent , & à peler  fur  celles 
qui  peuvent  leur  donner  du  contente- 
ment. Il  y en  a plufieurs , prifes  de  la 
morale  & de  la  raifon  , très-propres  à 
produire  dans  notre  amc  cette  gayeté 
douce,  cette  bonne  humeur,  qui  nous 
rend  agréables  à nous-mêmes,  aux  au- 
tres , & à l’auteur  de  la  nature  ; jamais 
la  Providence  n’a  eu  deflfein  que  le  cœur 
de  l’homme  s’enveloppât  dans  la  trif- 
tefle , les  craintes , les  agitations , & les 
foucis  pleins  d’amertumes.  L’univers 
eft  un  théâtre  dont  nous  devons  tirer  des 
reflources  de  plailirs  & d’amufemens, 
tandis  que  le  philofophe  y trouve  en- 
core mille  objets  dignes  de  fon  admira- 
tion. (F.) 

HUMILIATION,  f.  f.  , Mo- 
rale , terme  qui  fe  prend  dans  un 
double  feus.  On  eft  humilié,  ce  qui 
arrive  aifément  & fréquemment  dans  le 
cours  de  la  vie;  ou  bien  l’on  s'humi- 
lie foi -même,  ce  que  l’on  peut  aulfi 
faire  par  raifon  vis-à-vis  de  fes  fem- 
blablcs,  mais  que  l’on  doit  faire  fur- 
tout  par  religion  pour  acquiefcer  aux 
volontés  de  l’Etre  fuprême , fubir  les 
épreuves  qu’il  nous  envoyé , & en  re- 
connoitrc  la  juftice  & l’utilité.  Les  hu- 
miliations font  pénibles  aux  orgueil- 
leux, & utiles  aux  fideles. 

Il  y a dans  la  fociété  un  grand  nom- 
bre de  gens  fi  altiers  & préfomptueux, 
fi  portés  à s’arroger  toutes  les  préro- 
gatives, à s’emparer  de  tous  les  avan- 
tages , à fouler  même  & à écrafer  les 
autres  , s’ils  parviennent  à des  fitua- 
tions  qui  le  permettent , qu’on  voit 
avec  p'aifîr  les  difgraces  tomber  fur 
eux,  les  mortifications  les  alTîiiîlir , juf. 
qu’à  ce  qu’eniîn  ils  foient  obligés  de 


plier  & de  s'humilier.  De  tous  les  plai- 
firs  permis , il  n’en  eft  guère  de  plus  in- 
nocent que  celui  de  fe  réjouir  de  l’a- 
baiffement  des  orgueilleux  ; mais  il  faut 
prendre  garde  que  ce  ne  foit  pas  le 
cas  de  Diogène  vis-à-vis  de  Platon , & 
que  l’on  ne  foule  pas  aux  pieds  le  faite 
des  autres  avec  un  faite  plus  grand  en- 
core. 

Les  hommes  font  remplis  d’une  in- 
finité de  prétentions , qui  les  mettent 
fans  celle  aux  prifes  ouvertement  ou 
tacitement.  L’amitié  , cette  amitié  fin- 
cere , qui  fait  que  le  bien  d’autrui  nous 
intérelfe  & nous  réjouit  autant  que  le 
nôtre  propre , eft  ce  qu’il  y a de  plus 
rare  au  monde.  L’envie , la  malignité 
dévorent  au-dedans  la  plùpart  de  ceux 
qui  étalent  les  plus  beaux  dehors  de  fen- 
timens  affeélueux.  Avec  cette  façon  de 
penfer , on  aime  en  général  à voir  !’/)«- 
miliation  des  autres  : ce  fpeéiaclc  eft 
une  efpece  de  triomphe  pour  celui  qui 
s’en  occupe.  Cet  elfain  de  confolateurs 
qui  entre  dans  la  maifon  de  deuil , pro- 
nonce des  paroles  que  le  cœur  dément, 
& tient  dans  des  convcrfations  particu- 
lières des  propos  d’un  ordre  tout  diffé- 
rent;caraéîereodieux,procédé  révoltant, 
mais  fi  commun  qu’à  peine  fait-il  fen- 
fation.  La  proximité  du  fang  , la  fra- 
ternité même  ne  changent  point  de  fem- 
blables  cœurs  ; ou  même  augmentent 
quelquefois  leur  malignité. 

Ceux  qui  occupent  les  grands  portes, 
ou  qui  jouifl'ent  d’une  inligue  opulen- 
ce, ne  fauroient  fe  mettre  à l’abri  de 
tous  les  événement  qui  font  perdre  ces 
avantages  ; mais,  pendant  qu’ils  les 
pofiedent , le  moyen  pour  eux  de  pré- 
venir, finon  les  humiliations , au  moins 
leurs  principales  amertumes  , confirte 
à ne  jamais  fe  méconnoitre,  à confer- 
ver  des  égards  pour  tous  ceux  avec 
qui  ils  ont  des  rélations , même  avec 
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les  inférieurs  du  plus  bas  ordre,  d’ê- 
tre prévenans,  affables,  officieux,  bien- 
fiiifans  : & alors  , s’ils  demeurent  tou- 
jours expoles  aux  traits  envenimés  d’u- 
ne malignité  innée  & incurable,  ils  con- 
fervent  au  moins  l’eftime , l'affection  , 
la  compaliiou  des  perfonnes  honnêtes 
& capables  de  rendre  juitice.  Les  plus 
grands  revers  peuvent  s’étendre  aux 
perforuiesles  plus  éminentes,&  la  royau- 
té même  n’en  clt  pas  exempte , témoin 
Bajazet  dans  une  cage  de  fer , & Créi'us 
fur  un  bûcher. 

Si  la  raifon  prévient  ainfi  les  humi- 
liations , ouïes  fuutient,  la  religion  a 
de  bien  plus  grandes  reifources.  Elle 
compte  ces  humiliations  au  nombre  des 
grâces  que  Dieu  difpenfe,  parce  que 
c’cft  un  bon  Pere  qui  reprend  & châ- 
tie ceux  qu’il  aime,  & que  toutes  cho- 
fes  tournent  enfemble  en  bien  à ceux 
qui  entrent  dans  les  vues  de  l’arbitre 
fuprème  de  leurs  deltinées.  Il  ne  s’agit 
pas  ici  d 'humiliations  extérieures  , de 
génuflexions,  de  macérations  même; 
tout  cela  peut  cacher  un  orgueil  pha- 
ri  laïque , ou  tenir  d’un  fanatifme  pué- 
ril. C’eit  dans  le  cœur  qu’elt  le  liege 
de  l’ humiliation  volontaire  & agréable 
à Dieu.  Alors  , dans  quelque  fituation 
qu’on  puilie  fe  trouver,  on  reconnoit 
d'un  côté  qu’on  l’a  méritée,  & de  l’au- 
tre qu’elle  offre  des  refiources , des  con- 
folations , des  moyens  de  falut.  Job , 
David  & d’autres  grands  faints  ont 
donné  à cet  égard  des  modèles  dignes 
d’imitation  ; mais  le  modèle  par  excel- 
lence eft  celui  du  Sauveur,  qui,  bien 
qu’égal  à fon  Pere  célefte,  a pris  la  for- 
me de  ferviteur , & a porté  le  fardeau 
de  nos  miferes.  (F.) 

HUMILITÉ  , f.  f. , Morale  ; c’eft 
une  forte  de  timidité  naturelle  ou  ac- 
quife,  qui  nous  détermine  fou  vent  à 
accorder  aux  autres  une  prééminence 
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que  nous  méritons.  Elle  naît  d’une  ré- 
flexion habituelle  fur  la  foiblcife  hu- 
maine , fur  les  fautes  qu’on  a commi- 
fes,  fur  celles  qu’on  peut  commettre, 
fur  la  médiocrité  des  talens  qu’on  a. 
fur  la  fupériorité  des  talens  qu’on  re- 
connoit à d’autres  , fur  l’importance 
des  devoirs  de  tel  ou  tel  emploi  qu’on 
pourroit  follicitcr , mais  dont  on  s’éloi- 
gne par  la  comparailbn  qu’on  fait  de 
fes  qualités  pcrfonnclles , avec  les  fonc- 
tions qu’on  auroit  à remplir  , &c.  Il 
y a des  occalions  où  l’amour  propre , 
bien  entendu , ne  confeille  pas  mieux 
que  V humilité.  L’orgueil  eftl’oppoféde 
l'humilité  ; l’homme  humble  s’abaifle  i 
fes  propres  yeux  & aux  yeux  des  au- 
tres; l’orgueilleux  fe  furfait.  Se  dépri- 
mer foi-mème  pour  plaire  à celui  qu’on 
méprife  , & qu’on  veut  flatter , ce  n’eft 
pas  humilité  ; c’elt  faulfeté , c’cft  baifef- 
fe.  Il  y a de  la  différence  entre  l'humi- 
lité & la  modeftie  ; celui  qui  eft  hum- 
ble ne  s’eftime  pas  ce  qu’il  vaut  ; celui 
qui  eft  modelte  peut  connoitre  toute 
fa  valeur,  mais  il  s’applique  à la  déro- 
ber aux  autres;  il  craint  de  les  humi- 
lier. L’homme  médiocre , qui  fe  l’avoue 
franchement,  n’eft  ni  humbie,  ni  mo- 
defte , il  eft  jufte , & n’eft  pas  fans  quel- 
que courage. 

L 'humilité  eft  tu*  vertu  qui  nous  fait 
connoitre  nos  défauts,  qui  nous  les  rend 
toujours  préfens  , & qui  nous  empêche, 
par  ce  moyen,  de  tirer  vanité  de  nos 
bonnes  qualités. 

Force  gens  veulent  être  dévots;  mais 
perfonne  ne  veut  être  humble.  L 'humi- 
lité eft  cependant  l’autel  fur  lequel  Dieu 
veut  qu’on  lui  offre  des  facrifices. 

L 'humilité  eft  la  véritable  preuve  des 
vertus  chrétiennes  : fans  e'ie,  nous  con- 
fervons  tous  nos  défauts  ; & ils  font  feu- 
lement couverts  de  l’orgueil  qui  les  ca- 
che aux  autres  & fouvent  à nous-mêmes. 
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Il  n’y  a point  de  devoir  plus  eflen- 
tiel  ni  de  plus  néceifairc  à l’homme , 
que  celui  de  s'humilier  fous  la  main 
de  Dieu.  Il  eft  preferit  également  par 
la  vérité  & par  la  jullice.  La  vérité 
nous  oblige  de  reconnoitre  ce  que  nous 
fommes.  L'humilité  , à cet  égard , n’cft 
que  l’aveu  & la  rcconnoiiTaiice  que  nous 

tenons  tout  de  l’Etre  fupréme 

Mais  fi  la  vérité  nous  humilie  fous  la 
main  de  Dieu  , la  jullice  nous  oblige  en- 
core davantage.Nous  avons  des  défauts; 
nous  devons  nous  en  humilier  ; & cette 
humilité  nous  empêchera  de  nous  énor- 
gueillir  des  qualités  que  nous  avons, 
ou  que  nous  croyons  avoir. 

Un  homme  humble  reçoit  fans  mur- 
murer les  afflictions  qu’il  éprouve  quel- 
quefois. Il  s’anéantit  devant  Dieu , fe 
foumet  à fa  volonté , & pardonne  aife- 
ment  à ceux  qui  lui  nuifent. 

Le  fentiment  d'humilité  ne  peut  pas 
être  continuel  ; il  cil  interrompu  par 
des  aâions  d’amour  propre.  Ce  font  des 
fautes  ; mais  celui  qui  en  commet  le 
moins,  eft  le  plus  humble. 

Un  chrétien  humble  fc  tient  tou- 
jours devant  l’Etre  fuprime  dans  une 
difpofition  d’anéantilfement.  Il  ne  fe 
préféré  à perfonne , parce  qu’il  croit  que 
fa  force  eft  en  Dieu,  & non  en  lui- 
même.  Quand  il  p’eft  acquitté  de  fes 
devoirs,  il  ne  perd  pas  le  fentiment  de 
là  pauvreté  ; il  reconnoît  que  tout  ce 
qu’il  peut  y avoir  de  bon  dans  fes  ac- 
tions , ne  lui  appartient  pas;  & s’il  en 
attend  la  récompeufe  de  Dieu,  il  l’at- 
tend comme  un  ctfet  de  fa  bonté.  Ainfi, 
dans  fa  force  & fon  abondance , il  n’eft 
pas  moins  humble  & ne  fe  croit  pas 
moins  foiblc  & pauvre. . . Il  n’y  a rien 
aufïî  de  plus  dépendant  que  l’homme 
véritablement  humble  ; mais  cette  dé- 
pendance vaut  la  plus  grande  liberté  : 
il  n’obéit  à aucun  homme  & obéit  à 
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tous  les  hommes  ; & c’eft  la  même  dit 
poiition  qui  eft  la  fource  de  cette  dé- 
pendance & indépendance. 

HUTCHESON,  François,  Hijl.  Lit. , 
né  en  1694  dans  le  nord  de  l’Irlande, 
fut  appelle  en  1729 , à Glafcow  pour  y 
profeiTer  la  philofophie.  Il  y remplit 
ce  porte  avec  diftinétion  jufqu’cn  1747, 
qu’il  mourut  à l’àge  de  5 J ans.  Outre  les 
exercices  réguliers  de  fa  chaire  , il  expli- 
quoit  trois  jours  de  la  femaine  les  meil- 
leurs inoraliftes  grecs  & latins , & con- 
f icroit  le  dimanche  à des  difeours  fur 
l’excellence  de  la  révélation  & fur  la  di- 
vinité de  l’évangile.  On  a de  lui,  1". 
Philofophie  moralis  iujlitutio  compendia- 
ria.  2*.  Synopfis  metaphyjîc <*  Ontologiam 
& Pneumatologiam  complètent . j°.  Un 
Syflème  de  philofophie  morale , publié 
après  fa  mort  à Glafcow  en  175  5 , in-4#. 
par  François  Hutchefon  Ibn  fils  , docteur 
en  médecine.  4°.  Recherches  fur  les  idées 
de  la  beauté  & de  la  vertu,  &c.  ou- 
vrage qui  plut  tellement  à mylord  Car- 
teret,  comte  de  Granville , & pour  lors 
vice-roi  d’Irlande,  que  n’ayant  pu  ap- 
prendre du  libraire  le  nom  de  l’auteur, 
il  lui  adreïïa  une  lettre  fans  le  connoi- 
tre  , & lui  donna  les  marques  les  plus 
diftinguées  de  fon  eftime.  Hutchefon 
établit  dans  cet  ouvrage  le  fens  moral 
par  lequel  nous  diftinguons  le  bien  du 
mal.  f°.  EJfai  fstr  la  nature  Çf  fur  la 
conduite  des  pajjions  çf  des  ajfecîions , 
avec  des  èclairciffemens  fur  le  fens  moral , 
1728.  Cet  ouvrage  loutint  parfaitement 
la  réputation  de  l’auteur. 

H Y. 

HYPOCRISIE  , fi  f. , Morale. , ca- 
ractère le  plus  odieux  de  tous , qui  en 
affichant  de  fiiuifes  vertus , en  prenant 
les  dehors  de  la  piété  , fort  à tromper 
ceux  avec  qui  nous  vivons  , ufurpe  les 


Digitized  by  Google 


H Y P 


H Y P 


1 2f 


égards  & les  avantages  qui  ne  font  dûs 
qu’à  la  réalité  des  vertus  & de  la  piété , 
& finit  ordinairement  par  des  obliqui- 
tés il  outrées , par  des  adions  il  crimi- 
nelles , que  l’hypocrite  devient  l’objet 
du  mépris  & de  l’exécration.  On  trou- 
ve par-tout  des  defcriptions  de  Vhypo- 
crifie,  & des  réflexions  fur  tout  ce  qu’el- 
le a de  pernicieux  : mais  rien  n’égale 
la  vivacité  & la  fidélité  du  tableau  que 
l’incomparable  Molière  en  a tracé  dans 
fon  Tartuffe.  Combien  toutes  les  fo- 
ciétés  ne  renferment-elles  pas  de  ces  vils 
erfonnages , qui  parviennent  à la  fin 

décréditer  & à décrier  les  gens  réelle- 
ment vertueux  & pieux , en  perfuadant 
qu’il  n’y  a non  plus  que  grimace  dans 
leur  fait , & que  leur  fond  ne  vaut  pas 
mieux  que  celui  des  autres  ? Il  réfulte 
au  moins  delà  un  fâcheux  embarras , 
une  circonfpedion  pouiféc  jufqu’à  la 
défiance , à laquelle  on  eft  réduit  avec 
ceux  du  caradere  duquel  on  n’a  pas 
pu  s’aiTurer  par  des  liaifons  affez  inti- 
mes , ou  par  des  preuves  de  fait  qu’on 
puifle  regarder  comme  décidées.  Et 
même , après  ces  liaifons  & ces  preu- 
ves , il  arrive  quelquefois  de  fc  trouver 
la  dupe  des  apparences.  Alors  il  n’y  a 
qu’une  reflource  , c’eft  de  marcher 
dans  l’intégrité,  & de  s’en  tenir  au  té- 
moignage de  fa  propre  confcience.  L’ex- 
trême franchifc  a moins  d’inconvénient 
que  cette  réferve  exceflive  qui  prive 
de  la  plus  grande  des  douceurs  de  la 
vie,  des  charmes  de  l’amitié.  Il  vaut 
mieux  fe  livrer  à une  douce  illufion  que 
d’être  en  proie  a des  fyucis  toujours 
renaiilàns. 

Après  cela  , dans  les  fociétés  policées 
& fuivant  l’ctat  préfent  des  chofcs , il 
cil  en  quelque  forte  de  convention 
qu’on  tient  des  difeours , qui  ne  font 
que  des  formules  d’exprcllîons  , qu’on 
fait  des  démonflrations  auxquelles  per- 


fonne  ne  peut  ni  ne  doit  ajouter  foi. 
Tous  les  ufages  de  la  politede  fur-tout 
parmi  les  gens  du  grand  monde  & dans 
les  cours , font  une  couche  de  vernis 
fur  un  fond  d'hypocrific.  Quand  la  faut 
fêté  dans  ce  genre  ne  va  pas  jufqu’à  la 
perfidie  & à la  trahifon , on  n’y  atta- 
che aucune  idée  défavantageulèi  & celui 
qui  s’attendroit  à avoir  autant  de  fervi- 
teurs  qu’il  y a de  gens  qui  fc  font  quali- 
fiés tels  de  parole  ou  d’écrit,  fêtait  regar- 
dé comme  le  plus  (lupide  des  novices. 

Il  y a aufli  une  bypocrifîe  d’état , qui 
n’eft  autre  chofe  que  le  décorum  de  cet 
état , & qu’on  doit  par  confisquent  plu- 
tôt louer  que  blâmer.  Ce  théologien  , 
ce  magillrat,  ce  médecin,  dans  l’exer- 
cice de  leurs  fondions , impofent  par 
la  gravité  de  leur  extérieur , par  le  fc- 
rieux  de  leurs  propos  : on  douteroit 
qu’ils  puiflent  rire  & s’amufer.  Mais 
pourquoi  en  douter?  Ne  font -ils  pas 
hommes  ? N’ont-ils  pas  leur  tempéra- 
ment , & le  tour  d’efprit  qui  leur  efl: 
propre  ? Dès-là  donc  qu’ils  ne  donnent 
jamais  dans  aucun  écart  proprement 
dit , dans  la  violation  d’aucun  précep. 
te  d’une  morale  raifonnable , pourquoi 
ne  feroient-ils  pas  enjoués , & ne  pren- 
droicnt-ils  pas  part  à tous  les  divertit 
femens  dont  l’unique  but  & l’unique 
effet  font  de  détendre  l’arc , de  délaflèr 
l’efprit , & d’allier  la  jouifTance  de  la  vie 
au  bon  ufage  du  tems  ? 

Je  dis  plus , & je  prétens  qu’il  eft  éga- 
lement utile  aux  fupérieurs  & aux  in- 
férieurs , aux  princes  mêmes  b aux 
peuples , que  ceux  qui  occupent  les 
plus  grandes  places  defeendent  quel- 
quefois de  leur  élévation,  tâtent, pour 
ainfi  dire,  du  commerce  de  ceux  qu’ils 
ont  coutume  d’envifager  avec  une  mor- 
gue dédaigneufe,  & par  une  familiarité 
exempte  de  toute  grofliereté,  appren- 
nent à les  aimer  & à s’en  faire  aimer. 
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Il  n’y  a point  d’être  plus  malheureux 
qu’un  fouverain  toujours  environné  & 
enveloppé  de  fa  grandeur.  Et  ce  mal- 
heur , comme  je  l’ai  infirmé , fait  en 
même  tcms  celui  des  peuples.  Un  tel 
fouverain  eft  ordinairement  inaccelfi- 
blc , inabordable  ; il  faut  chercher  ce 
qu’on  appelle  le  moment,  & ce  moment 
elt  comme  un  éclair  qui  perce  le  fein 
d’une  nuit  ténébreufc.  Qu’eil  - ce  qui 
a principalement  immortalifé  Henri  IV? 
C’ell  fa  bonhommie  , fa  franchifc , fa 
gaycté , le  plaifir  qu’il  trouvoit  à en 
taire , & à répandre  le  bonheur  dans 
tous  les  ordres  de  la  fociété  , & fur-tout 
dans  les  plus  bas  étages.  Cela  valoit 
mieux  fans  doute  que  le  faite  arrogant 
de  Louis  XIV.  qui  n’étoit  au  fond  que 
ce  que  nous  avons  appelle  hypocrijte 
d’Etat , ou  repréfentation.  Il  n’en  étoit 
pas  moins  homme  , pas  moins  foible  , 
pas  moins  capable  de  s’avilir , lorfquc 
d’impérieufes  pallions  le  tyrannifoient. 

J’ajoute  un  mot  fur  la  conduite  des 
peres  & meres  envers  les  enfans , dans 
laquelle  les  principes  d'une  bonne  édu- 
cation exigent  qu'il  entre  beaucoup  de 
la  forte  d 'lyypocrijie  permife , & même 
louable.  Si  ces  peres  & meres  fe  livroient 
en  préfcnce  de  leurs  enfans  à toutes  les 
faillies  de  leur  gayeté  ou  de  leur  tem- 
pérament , ce  ferait  fait  de  leur  auto- 
rité & de  la  dépendance , fans  laquelle 
les  élevesfont  aulli-tôt  gâtés  & perdus. 
C’clt  fins  doute  une  gêne  dans  bien 
des  occalions  ; mais  on  ne  doit  jamais 
s’y  foultrairc.  L’air  ouvert,  l’affabilité, 
des  marques  d’affeétion  convenables , 
font  effenticlles  dans  de-  bons  parens  ; 
mais  ils  perdent  le  droit  à ce  titre  dès 
qu’ils  ouvrent  eux-mêmes  la  carrière 
des  écarts  &des  excès.  C’eft  à cela  que 
tient  la  maxime  d’épargner  les  oreilles 
chartes.  Un  bon  mot  qu’on  fe  permet- 
trait avec  les  amis , doit  mourir  fur  la 


langue  d’un  pere  prudent,  s’il  peut  ré- 
veiller des  idées  qui  fouillent  l’imagi- 
nation.ou  qui  excitent  une  curiolîté  pré- 
maturée. (F.) 

HYPOCRITE  , f.  mafe. , Morale  , 
(voyez  l’article  précédent)  celui  qui 
1b  joue  de  Dieu  & des  hommes  , & qui 
n’ayant  point  de  religion,  faitfervir  la 
religion  à fes  vues  & à fes  intérêts.  Le 
caractère  des  hypocrites  a été  admi- 
rablement décrit  dans  les  faintes  lettres. 
Ils  honorent  Dieu  de  leurs  lèvres , tuais 
leur  ccctir  en  ejl  fort  éloigné.  Matth.  XV. 
8.  Us  difent , Seigneur , Seigneur  ; tuais 
ils  ne  font  point  ht  volonté  de  leur  pere  qui 
ejl  aux  deux.  Matth.  VII.  21.  Ils  ob- 
lêrvcnt  les  petits  devoirs  , & ils  omet- 
tent les  grands , quoiqu'il  faille  faire  ces 
chofcs-là,  & ne  pas  oublier  celles  ci.  Matth. 

XXUI.  23. 

Le  nombre  des  hypocrites  varie  -,  il  eft 
plus  ou  moins  confidérablc,  fuivant 
qu’il  y a plus  ou  moins  à gagner  en  re- 
vêtant les  apparences  de  la  religion.  S’il 
arrive  donc,  comme  il  arrive  en  effet 
quelquefois  à la  honte  de  l'humanité  & 
du  chrirtianifme , que  dans  certains 
tems  & certains  lieux  la  religion  foit 
négligée,  mépriféc,  & plus  propre  à 
nuire  à la  fortune  de  ceux  qui  la  profef- 
fent  qu’à  la  favorifer , tous  les  hypocri- 
tes jettent  alors  le  mafque,  ils  fe  mon- 
trent à découvert , ils  abandonnent  un 
culte  ftérile , une  foi  qui  ne  les  inté* 
reffe  plus  par  aucun  endroit.  Sous  quel- 
que point  de  vue  qu’on  envifage  les  hy- 
pocrites , c’eft  de  toutes  les  engeances  la 
plus  odieufe.  L’extrême  débonnaireté 
du  Sauveur  fcmble  n’avoir  fervi  qu’à  re- 
doubler l’ardeur  de  fon  indignation  con- 
tr’eux,  & à augmenter  In  force  des  ana- 
thèmes dont  il  les  a frappés.  Il  n’y  a 
point  de  raalheuren  effet,  point  de  ca- 
tartrophe  dont  un  hypocrite  ne  foit  di- 
gne : lès  principes  font  la  fource  empoi. 
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Tonnée  de*  maux  les  pim  funeftes  : il  eft  Tonnes  de  ce  cara&cre , c’eft  que  Dieu 
l’abomination  du  ciel  & de  la  terre.  les  éclaire  pleinement  fur  l’excellence  de 
On  pourroit  dire  néanmoins  qu’il  y a la  religion  , qu’il  fade  briller  à leurs 
des  hypocrites  fupportables  , ou  même  yeux  tout  l’éclat  de  Ton  origine  céleiie, 
rcfpedablcs  ; à moins  que , pour  éviter  qu’il  inonde  leurs  cœurs  de  toutes  les 
toute  équivoque  , on  ne  refufe  de  les  délices  qu’éprouvent  ceux  qui  joignent 
appeller  de  ce  nom.  Ce  font  des  hom-  une  vraie  foi  à une  vraie  piété, 
mes  d’un  caraélere  droit , & bien  inten-  Au  relie,  la  clalTe  de  lèmblablcs  hypo- 
tionnés  , qui  ont  le  malheur  de  ne  pou-  crises  eft  bien  petite  dans  les  temples , 
voir  croire  la  religion  , Toit  en  tout , Toit  parce  qu’il  eft  infiniment  rare  de  trouver 
en  partie  ; dont  l’efprit , Tans  être  féduit  des  gens  qui,  fans  croire  la  religion, 
par  des  penchans  vicieux , ne  fauroit  fe  aient  l’eTprit  aflcz  jufte  & le  cœur  alfez 
déb a rralTer  des  difficultés  qui  combat-  bon  pour  la  rcfpeder.  Dès  qu’on  eft  in- 
ten t les  dogmes  ou  les  faits  dont  les  crédule , on  aime  à le  paroitre , à s’en 
chrétiens  font  l’objet  de  leur  créance,  glorifier,  à traiter  avec  hauteur  les  ef- 
mais  qui , convaincus  néanmoins  que  prits  foibles  , & fur-tout  à mettre  à pro- 
la  religion  eft  infiniment  utile  à la  fo-  fit  tous  les  privilèges  de  l’incrédulité , 
ciété,  qu’elle  eft  un  bien  qui  fortifie  tou-  en  fe  permettant  les  adions  que  la  re- 
tes  les  autres  rélations , un  frein  fcul  ca-  ligion  condamne , & qui  ne  lailferoient 
pable  de  réprimer  la  plupart  des  excès,  pas  d’ètrè  condamnables  , abftradion 
une  reflource , unafyle,  qu’on  ne  làu-  faite  de  la  religion.  Les  incrédules  or- 
roit  enlever  fans  barbarie  à ceux  qui  y dinaircs  ne  croient  pas  la  religion,  parce 
recourent , concluent  de  là  qu’il  faut  qu’elle  leur  déplaît  & les  incommode  ; 
refpeder  la  religion , tout  comme  on  mais  quel  reproche  pourroit  - on  faire 
refpede  une  bonne  & fage  légiflation , ‘ à un  homme  qui  ne  demande  qu’à  croi- 
en  affermir  l’empire  fur  les  hommes,  ne  re  , à qui  la  religion  paroit  la  chofe  du 
jamais  rien  dire  ni  faire  qui  donne  de  monde  la  plus  précieufe , foit  pour  le 
l’ombrage  aux  âmes  foibles,  & parcon-  tems  , foit  pour  l’éternité,  & qui  don- 
féquent  s’acquitter  foigneufement  de  neroit  tout  fon  fang  pour  en  acquérir 
tous  les  ades  d’un  culte  qui  n’a  d’ail-  la  convidion  ? 

leurs  rien  que  de  pur  & de  décent.  Une  conféqucnce  qui  me  paroit  dé- 

Ces  gens  là  ne  font  point  des  hypocri-  couler  immédiatement  des  réflexions 
tes  , au  moins  dans  le  fens  défavanta-  précédentes,  c’eft  qu’on  doit  fa  voir 
geux  de  cette  dénomination  : ce  font  de  gré  aux  plus  judicieux  d’entre  les  efprits 
bons  citoyens , devrais  amis  du  genre  forts-  modernes,  lorfqu’ils  ne  fe  mon- 
humain,  des  hommes  même  qui  ne  trent  pas  tous  à découvert,  & qu’ils 
peuvent  manquer  d’être  agréables  à gardent  des  ménagemens  pour  la  reli- 
Dieu , puifqu’ils  concourent  à l’exécu-  gion.  Le  célèbre  auteur  de  YEfprit  des 
tion  de  fes  deifeins , au  maintien  du  loix  paroit  avoir  été  dans  ce  cas  ; & je 
bon  ordre  ; car , quand  la  religion  ne  lui  aflocierois  un  perfonnage  d’une  ré- 
pourroit  être  démontrée  entant  que  putation  à-peu-près  aufll  grande , s’il 
do&rine  révélée , elle  demeurcroit  cer-  n’étoit  vivant;  bien  différens  l’un  & 
tainement  une  direction  delà  Providen-  l’autre  de  cet  énergumene  qui  traverfe 
ce  pour  le  bonheur  des  fociétés.  La  ré-  tant  de  contrées  en  criant  dans  les  pla- 
compenfe  qu’on  doit  fouhaiter  aux  per-  ces  publiques , qu’il  11’y  a point  de  Dieu, 
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que  la  religion  eft  une  chimère,  & qu’il 
faut  fe  défaire  des  maîtres  dont  on  eft 
mécontent.  Quel  opprobre  pour  notre 
fiecle  que  de  pareilles  gens  foient  non- 
léulcmcnt  fouiferts  , mais  recherchés  & 
récompenfés  ! /F.) 

HYPOTHECAIRE,  adj. , Jurifp. , 
fe  dit  de  ce  qui  a une  hypotheque , com- 
me un  créancier  hypothécaire, une  créan- 
ce ou  dette  idlive  hypothécaire,  v.  Hy- 
pothéqué. 

HYPOTHEQUE,  f.  f. , JurifprttJ. , 
ell  un  engagement  particulier  des  biens 
du  débiteur  en  faveur  du  créancier  pour 
plus  grande  fureté  de  fit  dette. 

Ce  mot  vient  du  grec  ibrafijxij  qui 
lignifie  une  chofe  fur  laquelle  une  au- 
tre eft  impofée,  c’e(l-à-dire  qui  eft  fu- 
jette  à quelque  obligation. 

Lorfquc  le  créancier  ne  fe  Confie  pas 
pleinement  en  la  bonne- foi  ou  en  la 
iolvabilité  du  débiteur,  il  prend  pour 
fa  lùreté  des  gages  ou  des  cautions , & 

Jiuelquefois  l’un  & l’autre  : la  lùreté  qui 
è trouve  dans  le  gage  eft  plus  grande 
que  celle  des  cautions  ou  ndéjulfcurs, 
delà  vient  cette  maxime  , plus  cantiouis 
tfi  in  rt  quant  in  perfonà. 

On  oblige  les  chofcs  en  deux  maniè- 
res, ou  par  tradition  aduellc,  ou  par 
limple  convention  ; la  première  eft  ce 
que  l’on  appelle  gage , ou , fi  c’eft  un 
immeuble  , engagement  ou  anticrefe  ; la 
fécondé  eft  la  limple  hypotheque , où  le 
débiteur  oblige  fon  héritage  làns  néan- 
moins fe  délfaifir  du  fond,  ni  de  la  jouif- 
fance  en  faveur  de  fon  créancier. 

Les  Grecs,  plus  habiles  que  les  au- 
tres peuples,  mais  aulli  plus  méfians 
& plus  cauteleux,  ne  prétoient  leur 
argent  que  fur  l’alTurance  des  fonds 
du  débiteur  ; ils  inventèrent  deux  ma- 
niérés d’engager  les  fonds  pour  lùreté 
de  dette  ; favoir  , V anticrefe  & la  Am- 
ples hypotheque . 


I.orfqu’ils  fe  contentoient  de  Vhypothe- 
que,  ils  exigeoient  que  le  débiteur  dé- 
clarât fes  biens  francs  & quittes  de  tou- 
te autre  hypotheque  ; & comme , en  pre- 
nant cette  voie  pour  lùreté  de  la  dette  , 
le  débiteur  demeuroit  en  polfcilion  de 
l’héritage , on  y mettoit  des  marques 
ou  brandons  qui  fe  voyoient  de  loin, 
afin  que  chacun  put  connoitre  que  l’hé- 
ritage étoit  engagé. 

Il  eft  parlé  de  ces  brandons  dans  deux 
endroits  de  Démofthcncs  ; il  eft  dit  dans 
l’un , qu’ayant  été  fait  une  defeente  fur 
un  héritage , pour  favoir  s’il  étoit  hy- 
pothéqué , il  11e  s’y  étoit  point  trouvé 
de  brandons  ou  marques  ; & Phenip- 
pus , qui  prétendoit  y avoir  hypotheque, 
fut  fommé  de  montrer  les  brandons , 
fuppofé  qu’il  y en  eût , faute  de  quoi 
il  ne  pourrait  plus  prétendre  d'hypothe- 
que fur  cet  héritage  : l’autre  pallàge  eft 
dans  Ion  orailbn  irpoç  ratsoieut , où  il 
dit  qu’un  teftatcur  ordonne  que  pour 
mille  dragmes  qui  rtftoit  à payer  de  la 
• dot  de  fa  fille , fa  maifun  foit  hypothé- 
quée , & pour  cet  eifet  que  l’on  y met- 
te des  brandons. 

Il  falloit  même  que  l’u  fige  des  hypo- 
theques Si  des  brandons  fut  déjà  an- 
cien du  tems  de  Solon;  car  Plutarque, 
en  la  vie  de  Solon  , dit  qu’il  s’etoit 
vanté  dans  fes  poèmes , d’avoir  ôté  les 
brandons  qui  étoient  pôles  çà  & là 
dans  tout  le  territoire  de  l’Attique. 
Amiot , dans  la  traduction , a pris  ces 
brandons  pour  des  bornes  qui  réparaient 
les  héritages  , & a cru  de-là  que  Solon 
avoit  non-feulement  réduit  les  dettes, 
mais  aulli  qu’il  avoit  remis  les  héri- 
tages en  commun  & en  partage  égal , 
comme  Lycurgue  avoir  fait  à Lacédé- 
mone; mais  la  vérité  eft  que  Solon 
ayant  ordonné  en  faveur  des  débiteurs 
la  remife  d’une  partie  de  ce  qu’ils  dé- 
voient , & ayant  augmenté  le  prix  de 
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la  monnoic , il  remit  par-là  les  débiteurs 
en  état  de  fe  libérer  : c’elt  pourquoi  il 
fe  vantoit  d’avoir  fait  ôter  les  brandons 
ou  marques  d'hypotheque  qui  étoicnt 
fur  les  terres  ; ainù  chez  les  Grecs  bvan- 
Jouuer  un  héritage,  (ignifioit  la  meme 
choie  que  l’hypothéquer. 

Les  Romains,  dans  les  premiers  tems, 
avoient  inventé  une  efpece  de  vente  ii- 
mulée,par  le  moyen  de  laquelle  le  créan- 
cier entroit  en  potîtriTion  de  l’hcritage 
de  fon  debiteur,  jufqu’à  ce  que  la  Com- 
me prêtée  fût  rendue. 

Mais  comme  Couvent  les  créanciers 
abuCoient  de  ces  ventes  fimulées  pour 
s’emparer  de  la  propriété,  cette  maniéré 
d’engager  les  héritages  fut  abolie;  on 
introduilït  l’ufage  d’en  céder  ouverte- 
ment la  pofl'elïïon. 

Il  parut  encore  dur  aux  débiteurs 
d’ètre  obligés  de  fe  dél'ailîr  , c’eft  pour- 
quoi l’on  parvint  comme  par  degrés 
à fe  contenter  de  la  iimple  hypotheque , 
dont  l’ufige  fut  emprunté  des  Grecs. 

L 'hypotheque  ne  fe  fuppléoit  point , 
elle  dépendoit  de  la  convention  ; mais 
il  n’étoit  pas  befoin  que  l’ade  fût  pu- 
blié ni  authentique. 

Les  biens  préfens  étoient  feuls  fujets 
à ['hypothéqué , jufqu’à  ce  que  Jultinien 
l’étendit  auili  aux  biens  que  le  débiteur 
«voit  acquis  depuis  fon  obligation. 

Il  étoit  parlé  des  gages  & hypotheques 
dans  la  loi  des  douze  tables:  mais  l’on 
a perdu  la  onzième  table  qui  concernoit 
cette  matière , & nous  n’en  avons  con- 
noiifance  que  par  le  commentaire  de 
Caïus. 

- L’ufage  de  mettre  des  marques  aux 
héritages  engagés  ou  hypothéqués  , fe 
pratiquoit  à Rome  avant  les  empereurs, 
comme  il  paroit  par  plulîeurs  loix  du 
digelte  : aux  terres  & héritages  impo- 
nebantur  tituli , & aux  maifons  fuper- 
Jcribebautur  nomim. 
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Les  empereurs  défendirent  à toute* 
perlonnes , de  faire  de  ces  appointions 
de  marques  fur  les  héritages  de  leur 
autorité  privée  ; cette  défenfe  fit  per- 
dre l’ufage  d’appofer  aucunes  marque* 
publiques  , ni  privées,  pour  l' hypothe- 
que conventionnelle. 

Quant  aux  effets  de  l 'hypotheque  dans 
l’ancienne  jurifprudence  des  Romains, 
Vhypotheque  ne  produifoit  point  d’ac- 
tion particulière  : lorfque  l'effet  hypo- 
théqué étoit  enlevé  au  créancier,  il 
falloit  ufer  de  la  vendication , encore 
cette  voie  n’étoit-elle  propre  qu’au  ga- 
ge, car  on  ne  connoilfoit  pas  encore 
le  droit  de  fuite  pour  l’ hypotheque . 

Les  préteurs  y pourvurent  en  ac- 
cordant aux  créanciers  hypothécaires 
une  adion  qui  fut  appcllée  quafi  Ser- 
via>ta  ou  utilis  Serviana , parce  qu’elle 
fut  introduite  à l’inftar  de  celle  qu’é- 
tablit le  préteur  Servius , en  faveur 
du  propriétaire , à l’effet  de  fuivre  & 
revendiquer  les  meubles  de  fes  loca- 
taires qui  étoient  tacitement  obligés 
aux  loyers. 

Cette  adion  qualî  fervienne  ou  hypo- 
thécaire s’intentoit  foit  contre  l’obligé, 
ou  contre  les  tiers  détenteûrs  de  la 
chofe  hypothéquée  ; ils  avoient  le  choix 
à l’égard  de  l’obligé  d’intenter  contre 
lui  l’adion  perfonnclle  fins  l’hypothé- 
caire , ou  l’hypothécaire  fins  la  perfon- 
nclle  , ou  de  cumuler  les  deux  adions 
enfemble  ; mais  de  façon  ou  d’autre , 
l 'hypotheque  ne  produifoit  qu’une  (im- 
pie action , les  contrats  n’ayant  point 
chez  eux  d’exécution  parée. 

L’adion  hypothécaire  ne  tendoit  mê- 
me pas  à fatlir  l’héritage  & à mettre 
fous  la  main  de  la  jultice,  mais  feu- 
lement à ce  que  le  créancier  fut  mis  en 
poifeflion  pour  en  jouir  par  lui  juf 
qu’au  parfait  payement  de  fi  dette. 

Suivant  le  droit  romain , les  meuble* 
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font  fufccptiblcs  d'hypotheque  , auflî- 
bien  que  les  immeubles. 

Non-feulement  ils  fe  difiribuent  par 
ordre  d'hypotheque  entre  les  créanciers, 
lorfqu’ils  font  encore  en  la  poffelîion 
du  debiteur;  mais  ils  peuvent  être  fui- 
vis  par  hypotheque , lorfqu’ils  paifcnt 
entre  les  mains  d'un  tiers. 

Il  y a cependant  quelques  créanciers 
privilégiés  , te’s  que  le  nanti  dégagés, 
qui  palfent  avant  des  créanciers  hypo- 
thécaires. 

Il  y a proprement  trois  fortes  d’ac- 
tions hypothécaires;  favoir,  faction 
pure  hypothécaire,  qui  a lieu  contre  le 
tiers  détenteur  après  dilcullion  du  prin- 
cipal obligé  & de  fes  cautions  ; faction 
en  déclaration  d'hypotheque  ou  interrup- 
tion que  l’on  peut  intenter  contre  le 
détenteur  avant  la  difculllon  ; l’adion 
perfonnelle hypothécaire, qui  a lieu  con- 
tre l’obligé  perfonncl,  contre  fes  héri- 
tiers qui  Ibnt  en  même  teins  détenteurs 
de  quc'quc  immeuble  hypothéqué. 

L’action  perfonnelle  & faction  hypo- 
thécaire avoient  bien  lieu  en  droit  con- 
tre l’héritier  & biens  temuis,  mais  elles 
ne  pouvnient  être  exercées  que  féparé- 
ment,  l'héritier  entant  que  tenu  per- 
fonnellemcnt  avoit  le  bénéfice  de  divi- 
fion  , c’eft-à-dirc  qu’il  n’étoit  tenu  que 
pour  fa  part  pcrfonnel'c,  & entant  qu’il 
étoit  convenu  hypothécairement , il 
avoit  le  bénéfice  de  difculfion. 

Il  n’étoit  pas  permis  chez  les  Romains 
d’hvpothéqucr  fes  biens  à deux  créan- 
ciers à la  Ibis  ; il  falloit  que  les  caulès 
de  la  première  hypotheque  futfent  ac- 
quittées avant  d’en  contracter  une  fé- 
condé , tellement  que  celui  qui  celoit 
une  première  hypotheque  aétuelle  fub- 
fi fiant c , ctoit  réputé  fie! donataire  ; 
le  créancier  n’avoit  même  pas  belbin 
d’exiger  de  fon  débiteur  la  déclaration 
que  les  biens  ctoicnt  francs  & quittes , 


le  debiteur  devoit  la  faire  de  lui-mè- 
me.  Cet  ufage  s’obfervoit  non-feule- 
ment dans  l’ancienne  Rome , mais  aullï 
fous  les  empereurs  grecs , comme  on 
l’apprend  de  l’églogue  des  baiiliques  ; 
celui  qui  y contrcvenoit  étoit  pourfui- 
vi  par  la  voie  extraordinaire , & ne  pou- 
voir fe  racheter  de  la  peine  qu’en  ref- 
tituant  au  créancier  les  deniers  qu’il 
en  avoit  reçus. 

L'hypotheque  étant  établie  pour  l’affu- 
rance  desdiverfes  Ibrtes  d’obligations  & 
d’engagemens , il  n’y  en  a aucun  où 
fon  ne  puilfc  donner  des  hypothéqua 
pour  la  fureté  du  créancier.  Ainli  ceux 
qui  empruntent,  qui  vendent,  achè- 
tent, louent,  prennent  à louage,  ou 
entrent  dans  d’autres  engagemens , peu- 
vent ajouter  f hypotheque  de  leurs  biens 
pour  la  fureté  de  celui  envers  qui  ils 
s’ub’igent. 

On  peut  hypothéquer  fis  biens  non- 
feulement  pour  les  engagemens  qui  ont 
leur  effet  prélênt  & certain , comme  pour 
une  obligation  à caufe  de  prêt,  pour 
une  vente,  pour  un  louage ,&  autres 
fcmblables  où  l’engagement  cfi  formé 
d’abord  , quoiqu’il  y ait  un  terme  pour 
le  paiement;  mais  encore  pour  les  en- 
gigemens  dont  l’effet  dépend  d’une  con- 
dition , ou  autre  événement  qui  pour- 
roit  ne  pas  arriver.  Ainfi  les  engage- 
mens qui  fe  forment  par  un  contrat  de 
mariage  , renferment  toujours  la  con- 
dition , fi  le  mariage  s’accomplit , mais 
Vhypotheque  cfi  acquife  dés  le  jour  du. 
contrat,  & au  mari  fur  les  biens  de 
ceux  qui  condiment  la  dot,  & à la 
femme  fur  les  biens  du  mari  pour  la 
recouvrer  quand  il  y en  aura  lieu.  Et 
comme  on  peut  donner  une  hypotheque 
pour  une  dette  conditionuclle,  on  peut 
aulli  donner  une  Hypotheque  fous  con- 
dition , pour  une  dette  qui  fiiit  pure 
& lïmple  , de  forte  que  l'Iypotbequ * 
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n’ait  Ton  effet  que  lorfque  cette  con-  ou  qui  pourra  l’augmenter,  & en  faire 
dition  fera  arrivée;  partie.  Ainfi , les  fruits  qui  naiifent  dans 

Si  une  perfonne  prévoyant  que  dans  le  fonds  hypothéqué  font  fu  jets  à V hypo- 
thèque tems  il  lui  faudra  emprunter  theque  pendant  qu’ils  tiennent  au  fonds, 
de  l’argent,  s’oblige  par  avance  pour  Ainli  lorfqu’un haras,  ou  un  troupeau 
Ja  fomme  qu’elle  pourra  emprunter  dans  de  bétail  eif  mis  en  gage  chez  le  créan- 
la  fuite,  & engage  fes  biens  pour  ce  cier , les  poulains,  les  agneaux,  &au- 
prèt  à venir;  {'hypotheque  ftipulée pour  très  animaux  qui  en  naiffent  & aug- 
unc  telle  caufe  fera  fans  effet.  Car  Vhy-  mentent  le  nombre  , font  aulfi  alfeciés  : 
potheque  n’elt  qu’un  acceifoire  d’un  en-  & fi  le  troupeau  entier  fe  trouve  chan- 
gagement  qui  eft  déjà  formé,  & juf-  gé,  ce  qu’il  a renouvelle  eft  engagé  de 
ques-là  il  n’y  avoit  point  de  prêt , cette  même.  Ainfi  lorfque  l'étendue  d’un  hé- 
perfonne  pouvant  meme  ne  pas  emprun-  ritage  hypothéqué  fe  trouve  augmentée 
ter.  Et  d’ailleurs  fi  {'lypotheque  s’acqué-  de  ce  que  le  cours  d’une  rivière  peut 
roit  ainfi,  il  feroit  facile  par  une  obli-  y ajouter,  {'hypotheque s’étend  à ce  qui 
gation  de  cette  nature  faite  à un  prête-  a augmenté  le  fonds.  Ainfi  le  bâtiment 
nom,  de  frauder  les  créanciers  de  qui  élevé  fur  un  héritage  fujet  à une  ly- 
on  pourroit  emprunter  enfuite.  potheque,  y eft  fujet  aufli.  Et  fi  au 

Ceux  qui  s’obligent  à quelque  enga-  contraire  un  bâtiment  ell  hypothéqué , 
gement  que  ce  puilfe  être,  peuvent  y & qu’il périfle  par  un  incendie , ou  totn- 
affeéter  & hypothéquer  non-feulement  be  en  ruine,  Vhypotheqne  fubfilte  fur 
leurs  biens  préfens,  mais  encore  tous  le  fond  qui  relie.  Ainli,  lorfqu’un  dé- 
leurs biens  à venir.  Ce  qui  s’étend  à biteur  hypothèque  un  fonds  dont  il  n’a 
toutes  les  chofes  qu’on  pourra  acquérir  que  la  iimplc  propriété,  un  autre  en 
dans  la  fuite,  qui  feront  fufceptibles  ayant  l’ufufruit,  lorfque  cet  ufufruit 
de  {'hypothéqué , à quelque  titre  qu’on  fera  fini , {'hypotheque  comprendra  le 
puifle  les  acquérir  , & à celles  me-  fonds  & les  fruits, 
me  qui  ne  font  pas  encore  en  natu-  Cela  ne  fe  doit  entendre  que  des 
rc  quand  on  s’oblige  ; ainfi  les  fruits  augmentations  ou  acceffoires  qui  font 
qui  pourront  naître  des  héritages , fe-  partie  de  la  chofe  hypothéquée , & ne 
ront  compris  dans  l 'hypotheque  des  biens  s’étend  pas  à ce  qui  en  étant  provenu 
à venir.  en  eft  détaché,  & changé  de  nature. 

Quoique  l’obligation  ne  foit  pas  ex-  Car , par  exemple  , fi  d’une  forêt  ly- 
prefl'e  des  biens  à venir,  ou  que  mè-  pothéquée  on  tire  du  bois  pour  employer 
me  on  n’oblige  que  fes  biens,  fans  y à un  bâtiment,  ou  pour  en  fabriquer 
ajouter  le  mot  de  tous,  elle  compren-  un  vaiiTeau,  {'hypotheque  fur  la  forêt 
dra  tous  les  biens  préfens  & à venir,  ne  palfcra  pas  a ce  bois  qui  en  eft 
Mais  fi  {'hypotheque  étoit  feulement  provenu. 

particulière  & rclîrcintc  à de  certains  Si  un  tiers  poflefleur  d’un  héritage 
biens  , elle  n’auroit  pas  d’effet  fur  les  fujet  à une  lypotheque , y fait  un  bâti- 
autres.  ment , {'hypotheque  fur  le  fonds  s’éten- 

Si  {'lypotheque  eft  rcftrcinteàde  ccr-  dra  aulfi  fur  ce  bâtiment.  Car  c’ell  un 
taines  chofes,  elle  ne  lailfera  pas  de  acceifoire  qui  fuit  la  nature  du  fonds, 
s’étendre  à tout  ce  qui  pourra  naître  & qui  même  appartient  au  maître  de 
ou  provenir  delà  chofe  hypothéquée , cet  héritage.  Mais  le  créancier  qui  exer- 
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ce  f m hypotheque  fur  le  fonds  bâti , ne 
peut  fe  le  f lire  adjuger  qu’à  la  charge 
de  rembourfer  à ce  polie deur  qui  a fait 
le  bâtiment,  les  dépenfes  qu’il  y a em- 
ployées , fi  ces  dépenfes  n’cxcédent  pas 
la  valeur  de  ce  bâtiment  ; car  fi  elles 
l’excédent,  il  ne  feroit  pas  jufte  que 
ce  créancier  y fut  obligé.  Mais  foit 
que  le  bâtiment  vaille  plus  qu’il  n’a 
coûté,  ou  autant,  ou  moins,  il  fera 
libre  à ce  polleifeur  de  conferver  le 
fonds  & le  bâtiment , en  payant  la 
dette. 

Si  une  maifon  fujette  à une  hypo- 
thèque , vient  à être  brûlée , & qu’elle 
foit  rebâtie  par  le  débiteur , le  créan- 
cier aura  fa  même  hypotheque , & fur 
le  fonds,  & fur  le  bâtiment,  à plus 
forte  raifon  que  dans  le  cas  de  l’arti- 
cle précédent. 

Les  autres  changcmens  que  peut  fai- 
re tout  polfelTeur  d'un  fonds  fujetà  une 
hypotheque , ne  l’éteignent  point , mais 
elle  fub  illc  fur  le  fonds  , foit  empiré, 
ou  amélioré,  & dans  l’état  qu’il  fe  trou- 
ve. Ainfi,  parexemple.fi  une  maifon 
elt  mile  en  jardin,  un  champ  en  vi- 
gne, un  bois  en  prairie,  V hypotheque 
fe  confcrvc  fur  la  nouvelle  face  donnée 
à l’héritage. 

Si  un  débiteur  qui  n’auroit  pas  obli- 
ge tous  fes  biens , mais  feulement  un 
héritage , emploie  les  deniers  prove- 
nus des  fruits  de  cet  héritage  pour  en  ac- 
quérir un  autre,  ce  nouveau  fonds, quoi- 
que provenu  de  ces  fruits  qui  avoient 
été  fujets  à l’ hypotheque , n’y  fera  pas 
fu jet,  non  plus  qu’un  fonds  qui  feroit 
acquis  des  deniers,  ou  autre chofèque 
le  créancier  auroit  eus  eu  gage.  Car 
Y hypotheque  peut  bien  s'étendre  aux  ac- 
ccllbires  de  la  chofe  hypothéquée  ; mais 
clic  ne  paife  pas  d’une  chofe  à une  au- 
tre que  l’atfedation  à l'hypotlieque  ne 
regardoit  point. 


Si  un  même  fonds  eft  hypothéqué  l 
deux  créanciers  pour  diverfes  caufes 
dans  le  même  tems  , fans  qu’on  ait 
didingué  une  portion  pour  l’un,  & une 
pour  l’autre  j chacun  aura  fon  hypothe- 
que  fur  le  fonds  entier  pour  toute  fa 
dette.  Et  fi  tout  le  fonds  ne  furfic  pas 
pour  les  deux  enfemble , leur  droit  fe 
divifera,  non  par  moitié,  mais  à pro- 
portion de  la  différence  de  leurs  créan- 
ces. Car  chacun  ayant  {'hypothéqué  fur 
le  tout  pour  toute  fa  dette , leur  con- 
cours divife  leurs  droits  fur  ce  même 
pied:  & fi,  par  exemple,  il  eli  dû  dix  mil- 
le livres  à l’un  des  créanciers , & cinq 
mille  à l’autre , & que  le  fonds  fujet 
à leurs  hypotheques  ne  vaille  pas  quinze 
mille  livres , l’un  aura  les  deux  tiers 
pour  fon  hypotheque , & l’autre  le  tiers. 

Si  de  deux  créanciers  à qui  la  même 
chofe  cil  engagée  entière  dans  le  mê- 
me tems,  l’un  en  ell  mis  en  polfeflion, 
il  fera  préféré  : car  la  polfelfion  diliin- 
gue  leur  droit  en  faveur  de  celui  qui , 
outre  l’égalité  du  titre,  a l’avantage  de 
pollédcr.  Mais  fi  une  partie  de  la  cho- 
fe elt  engagée  à un  créancier,  & le 
relie  à un  autre , chacun  aura  fon  droit 
féparé  fur  fa  portion. 

Si  un  héritage  étant  commun  par  in- 
divis entre  deux  ou  plusieurs  perlon- 
ncs , comme  entre  des  alfocics , cohé- 
ritiers ou  autres,  un  d’eux  a voit  obli- 
gé à fon  créancier  ou  tous  fes  biens,- 
ou  ce  qu’il  avoit  dans  cet  héritage , ce 
créancier  aura  fon  hypotheque  fur  la  por- 
tion indivife  de  fon  débiteur,  tandis 
que  le  fonds  demeurera  en  commun. 
Mais  après  le  partage,  le  droit  de  ce 
débiteur  étant  fixé  à la  portion  qui  lui 
fera  échue  , l’ hypotheque  aulfi  fe  fixera 
de  même  : car  encore  qu’avant  le  par- 
tage tout  l’hcritage  fût  fujet  à {'hypo- 
théqué pour  la  portion  indiviTe  de  ce 
débiteur,  & qu’on  ne puilfe  diminue! 
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on  droit  qui  eft  acquis  , comme  le  dé- 
biteur n’avoit  pas  un  droit  (impie  & 
immuable  d’avoir  cette  moitié  toujours 
indivife,  mais  que  ce  droit  renfermoit 
la  condition  de  la  liberté  à tous  les  pro- 
priétaires de  venir  à un  partage  pour 
alligner  à chacun  une  portion  qui  fut 
entière  à lui , "P hypotheque  qui  n’étoit 
qu’un  acceü’oire  de  ce  droit , renfermoit 
aulfi  cette  même  condition  -,  & n’affee- 
toit  que  ce  qui  écherroit  à ce  débiteur, 
les  portions  des  autres  devant  leur  être 
libres.  Mais  lî  dans  le  partage  il  y avoit 
quelque  fraude,  le  créancier  pourroit 
faire  réformer  ce  qui  auroit  été  lait  à 
fon  préjudice. 

Les  partages  que  font  les  héritiers 
des  fonds  delà  fucceilîon,  n’apportent 
aucun  changement  à V hypotheque  des 
créanciers  du  défunt  ; St  chaque  héri- 
ritage  demeure  affeété  pour  toute  la 
dette.  Ainli  l’héritier  qui  polléde  un 
fonds  de  la  fuccelfion , ayant  payé  fa 
portion  de  la  dette , ne  pourra  empê- 
cher que  fon  fonds  ne  foit  lai  fi  pour 
celles  des  autres , non  plus  que  fi  le 
paiement  n'avoit  été  fait  que  par  le 
défunt.  Car  l 'hypotheque  affcdle  chaque 
fonds  & chaque  partie  du  même  fonds 
pour  toute  la  dette.  Mais  cet  héritier 
aura  feulement  fon  recours  contre  fes 
co-héritiers  pour  leurs  portions. 

Si  de  plulleurs  héritiers  d’un  créan- 
cier l’un  reçoit  fa  portion  du  débiteur,. 
Vhypotbeque  selle  entière  aux  autres 
héritiers  pour  leur  portion  fur  tout  ce 
que  ce  débiteur  avoit  hypothéqué  à ce 
créancier. 

L 'hypotheque  fait  une  affe<5lation  in- 
divife de  tout  ceqni  eft  hy  pothéqué  pour 
tout  ce  qui  eft  dû , & de  telle  forte , 

Î|ue,  par  exemple,  fi  deux  héritages 
ont  hypothéqués  pour  une  fomme , cet- 
te affectation  n’a  pas  cet  effet , que  cha- 
que héritage  ne  foit  engagé  que  pour 


une  partie  ; mais  que , de  quelque  va- 
leur qu’ils  puiifent  être,  ils  font  l’un 
& l’autre  affectés  pour  toute  la  fomme  j 
& fi  un  de  ces  héritages  vient  à périr, 
l’ hypotheque  demeure  entière  pour  toute 
la  dette  fur  celui  qui  reitc.  Et  aulli , 
quoique  le  débiteur  paie  une  moitié, 
ou  une  autre  partie  de  la  dette,  les 
deux  héritages  demeurent  engagés  pour 
tout  ce  qui  relie.  Car  c’elt  la  nature 
de  l’ hypotheque , que  tout  ce  qui  eft  en- 
gagé ferve  de  lïireté  pour  toute  la  dette, 
& les  parties  même  de  chaque  hérita- 
ge font  toutes  affeétées  par  tout  ce  qui 
eft  dû. 

On  ne  peut  engager  & hypothéquer 
que  les  chofes  qui  peuvent  fe  vendre  i 
& ce  qui  ne  peut  être  vendu,  ne  peut 
aufli  être  hypothéqué.  Car  l’ hypotheque 
n’a  fon  ufage  que  par  l’aliénation , qui 
peut  fc  faire  de  la  choie  hypothéquée 
pour  le  paiement  de  ce  qui  eft  dû  loue 
cette  lùreté. 

Comme  on  peut  vendre  une  choie 
qui  appartienne  à une  autre  perlbnne, 
on  peut  de  même  l’hypothequer,foit  que 
le  maître  confcnte  à Vhypotbeque,  ou 
qu’il  la  ratifie , ou  que  l’ hypotheque  foit 
conditionnelle,  pour  avoir  fon  effet , 
lorfque  celui  qui  engage  une  chofe  dont 
il  n’elt  pas  le  maître , pourra  le  devenir. 
Mais  c’eft  un  ftellionat  fi  le  débiteur 
engage  comme  ficnne  une  chofe  qu’il 
faitn’être  pas  à lui,  v.  Steluonat. 
Que  fi  dans  la  fuite  il  en  devient  le  maî- 
tre , Vhypotbeque  alors  aura  fon  effet , 
mais  fans  préjudice  des  hypotheques  des 
créanciers  de  celui  à qui  elle  étoit. 

Celui  qui  ayant  engagé  un  certain 
fonds  fpécifié  & défigne  à un  créancier , 
l’engage  à un  autre  , fans  lui  déclarer 
cette  première  obligation  , commet  une 
infidélité  qu’on  appelle  un  fiellionnat , 
voy.  ce  mot.  Et  fi  ce  fécond  créancier 
fe  trouvoit  en  perte , ce  débiteur  n’ayant 


Il  Y P 


H Y P 


m 

point  de  quoi  fatisfaire  fcs  créanciers, 
il  devroit  en  être  puni , félon  que  le 
fait  pourroitle  mériter  ; & à plus  forte 
railon,  s’il  avoit  déclaré  à ce  fécond 
créancier  , que  l’héritage  qu’il  lui  cn- 
gageoit , n’avoit  point  été  engagé  à d’au- 
tres} car  en  ce  cas  le  dol  feroit  plus 
grand.  Et  quand  même  le  débiteur  au- 
roit  d’ailleurs  des  biens  fuffifans , il  fe- 
roit tenu  des  fuites  i & Il , par  exem- 
ple , ce  fonds  avoit  été  donné  à ce  fé- 
cond créancier  pour  affigner  une  rente, 
le  débiteur  pourroit  être  contraint  à 
caufe  de  cette  fraude  de  racheter  cette 
rente,  ou  même  être  puni  d’autres  pei- 
nes félon  les  circonlhinces.  Mais  on 
n’impute  pas  de  (lellionat  à celui  qui 
ayant  une  fois  obligé  tous  fes  biens, obli- 
ge encore  dans  la  fuite  ou  tous  fcs  biens 
en  général , ou  quelques-uns  en  par- 
ticulier, ni  à celui  qui  engage  le  même 
fonds  à pluficurs  créanciers , de  qui 
toutes  les  créances  enfemble  n’excédcnl 
pas  la  valeur  du  fonds. 

Le  tuteur,  le  procureur  conftitué,  & 
autres  qui  ont  le  pouvoir  ou  par  leurs 
charges , ou  par  quelque  ordre , d’em- 
prunter & engager  les  biens  de  ceux 
dont  les  affaires  font  fous  leur  condui- 
te, peuvent  hypothéquer  ces  biens  fé- 
lon le  pouvoir  que  leur  en  donnent  ou 
leurs  charges , ou  les  ordres  de  ceux 
pour  qui  ils  traitent.  Mais  fi  ce  font 
des  biens  de  mineurs,  ou  de  quelque 
communauté,  l’engagement  & ['hypo- 
théqué qui  en  eft  la  fuite , n’ont  leur  effet 
qu’en  cas  que  l’obligation  foit  tournée 
à leur  profit,  & que  les  formalités  aient 
été  obfcrvécs. 

On  peut  hypothéquer  & engager  non- 
feulement  les  chofes  corporelles  , c’eft- 
à-dire,  fenfiblcs,  & qu’on  peut  tou- 
cher , mais  aufii  les  chofes  incorpo- 
relles , comme  les  dettes,  les  allions  & 
autres  droits  j & cette  forte  de  biens 


font  compris  dans  l’ hypotheque  généra- 
le, quoiqu’ils  ne  l'oient  pas  fpéciale- 
ment  exprimés.  Ainfi,  le  créancier  pour- 
ra exercer  le  droit  que  lui  acquiert 
l’alfcdation  des  biens,  autant  fur  ces 
fortes  de  droits  que  fur  les  autres  biens, 
& failïr  entre  les  mains  des  débiteurs 
de  l'on  débiteur,  ce  qu’ils  peuvent  lui 
devoir  jufqu’à  la  concurrence  de  ce  qui 
elf  dû  à ce  créancier. 

L'Iypolheque  générale , en  quelques 
termes  qu’elle  foit  conçue , ne  s’étend 
pas  aux  chofes  dont  l’humanité  défend 
de  dépouiller  les  débiteurs , & qui  par 
conféqucnt  ne  doivent  être  point  com- 
prifes  dans  ['hypotheque.  Ainfi,  un  créan- 
cier ne  peut  làilir,ni  prendre  en  gage  les 
habits  nécelfaircs  , ni  lit,  ni  les  autres 
meubles  & ullenfilcs  d’une  pareille  né» 
celfité.  Et  les  débiteurs  ne  peuvent  mê- 
me obliger  fpécialement  ces  fortes  de 
chofes.  Car  le  créancier  ne  pourroil 
ftipulcr  un  tel  engagement  fans  bleifer 
l’équité  & les  bonnes  mœurs. 

Les  bêtes  de  labourage,  les  charrues, 
& les  autres  chofes  nccclfaires  pour  la- 
bourer & cultiver  les  héritages , ne  font 
point  fujettes  à l 'hypotheque , & ne  peu- 
vent être  failles,  non- feulement  parla 
préemption  que  l’intention  du  débi- 
teur & du  créancier  n’elt  pas  de  dépouil- 
ler le  débiteur  des  chofes  deftinées  à un 
ufage  fi  nécelfaire , mais  aufli  à caufe 
de  la  coniéquenccpour  l’intérêt  publie. 

Les  chofes  qui  ne  font  point  en  com- 
merce , & qui  ne  peuvent  être  ven- 
dues comme  les  choies  publiques  ; le» 
chofes  faerces  lie  peuvent  aullî  être  hy- 
pothéquées, tandis  qu’elles  demeuren# 
delfinécs  à ces  fortes  d’ufages. 

Les  bienfaits  du  prince,  les  appoin- 
temens  des  officiers  de  guerre  , la  paie 
des  foldats  font  des  biens  qu’on  11c  peut 
failïr.  Car  il  eft  de  l’intérêt  publicqu’il» 
ne  fuient  pas  divertis  de  leur  ufage  pour 
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le  fcrvice  du  prince , & pour  le  bien 
publie. 

L’antichrefe  eft  l’engagement  d’un 
fonds  dont  le  débiteur  met  fon  créan- 
cier en  poflelfion  pour  l’avoir  en  gage , 
& pour  en  jouir,  à condition  d’en  com- 
penfer  les  fruits  avec  les  intérêts  légiti- 
mes que  doit  le  débiteur,  v.  Anti*. 
CHRESE.  Ainli,  par  exemple,  H un 
beau-pere  qui  doit  à fou  gendre  la  dot 
de  fa  fille  , lui  donne  un  fonds  à jouir, 
dont  les  fruits  tiennent  lieu  des  inté- 
rêts de  la  dot , c’ell  une  antichrcfc.  Et 
ce  contrat  donne  au  créancier  outre 
l’ hypotheque  le  droit  de  jouir. 

Le  créancier  qui  a droit  de  jouir  du 
fonds  qui  lui  elt  hypothéqué , peut  le 
bailler  à ferme. 

Lorfquc  le  créancier  eft  mis  en  pot 
feflion  du  meuble  ou  immeuble  qui  lui 
fert  de  gage,  il  a droit  de  le  retenir 
jufqu’au  paiement;  & le  débiteur  ne 
peut  l’en  dépoll'éder , ni  uferdcfacho- 
fe  propre  fans  le  confentcment  de  fon 
créancier.  Et  fi , par  exemple  , le  gage 
eft  un  meuble  dont  le  créancier  veuil- 
le permettre  l’ufage  à fon  débiteur , ce 
fera  une  efpece  de  prêt  à ufage  qui  don- 
nera au  créancier  le  droit  de  reprendre 
fa  poifelfion  , celle  du  débiteur  pendant 
l’ulage  qu’il  fera  de  fa  chofc  propre  , 
n’étant  que  précaire. 

S’il  arrive  que  le  gage  qu’un  créan- 
cier a pris  pour  fa  fureté,  ne  fulîife  pas 
pour  fon  paiement,  & qu’on  ne  puit 
fie  lui  imputer  aucune  faute  qui  ait  di- 
minué la  valeur  du  gage , il  ne  laiifc- 
ra  pas  de  recouvrer  le  furplus  de  fit 
dette , fur  les  autres  biens  de  fon  dé- 
biteur. 

On  peut  hypothéquer  fes  biens  non- 
feulement  pour  fes  propres  dettes,  mais 
encore  pour  celles  des  autres  ; de  mê- 
me qu’on  peut  s’obliger  pour  d’autres 
perfoimcs. 


fïï 

Si  un  débiteur  engage  ce  qui  eft  h 
un  autre , & que  celui-ci  cottfente  à Vhy- 
potheqiut,  ou  que  par  quelque  a de  il 
marque  qu’il  l’approuve , comme  s’il 
fouferit  l’obligation,  ou  l’écrit  de  la 
main , ['hypotheque  aura  fon  elfet.  Car 
autrement  il  auroit  impunément  parti- 
cipé à la  fraude  faite  à ce  créancier; 
& il  en  feroit  de  même  quand  ce  fe- 
roitunpere  qui  auroit  engagé  un  fonds 
de  fon  fils. 

On  peut  hypothéquer  ou  tous  fes  biens 
généralement,  ou  quelques-uns  feule- 
ment que  l'on  fpécifie.  Ce  qui  fait  deux 
premières  efpecos  d’hypotheque , l’une 
générale  & l’autre  fpéciale  ; & on  peut 
aulfi  joindre  l’une  & l’autre  , obligeant 
en  mème-tems , & tous  fes  biens  en  gé-- 
néral , & encore  fpécialement  quelques- 
uns  qu’on  exprime  en  particulier. 

L'hypotheque  fpéciale  eft  de  deux  for- 
tes , l’une  où  le  créancier  eft  mis  en  pot 
felfion,  l’autre  où  la  ehofe  demeure  en 
la  puilfance  du  débiteur.  Ainfi,  dans 
l’antichrefe,  le  créancier  polféde fon  ga-- 
ge,  & dans  le  fimple  engagement  fpé- 
cial  d’un  héritage , le  débiteur  en  de- 
meure en  poflelfion.  Ainfi,  on  peut  don- 
ner fes  meubles  pour  fureté,  foit  qu’on- 
les  délivre  , ou  qu’on  les  retienne.  Mais 
l’aflcdation  n’elt  proprement  fpéciale 
fur  un  meuble  que  lorfqu’il  eft  en  la 
puiflance  du  créancier,  ou  qu’il  a fur 
ce  meuble  une  préférence. 

On  peut  divifer  l’ hypotheque  par  une 
autre  vue  en  deux  autres  elpeccs  , l’u- 
ne de  la  fimple  hypotheque , & l’autre 
de  celle  qui  donne  une  préférence , ou 
un  privilège.  La  fimple  hypotheque  eft 
celle  qui  ne  fait  qu’une  affectation  de 
la  choie  hypothéquée  , fans  autre  diffé- 
rence entre  plufieurs  créanciers  à qui' 
la  même  choie  peut  être  engagée  en  di- 
vers tems,  qu’en  ce  que  le  premier  en1 
date  fera  préféré  aux  autres  qui  n’au- 
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ront  aucun  privilège  ; & Y hypothèque 
privilégiée  ell  celle  qui  donne  une  pré- 
férence fans  égard  au  teins.  Ainli  , ce- 
lui de  qui  les  deniers  ont  été  employés 
à réparer  ou  rebâtir  une  maifon  , ett 
préféré  aux  créanciers  qui  avoient  au- 
paravant une  hypotheque  fur  cette  mai- 
ion. 

U hypotheque  s’acquiert  en  trois  ma- 
niérés , ou  du  confcntemeut  du  débi- 
teur par  convention  , s’il  oblige  fes 
biens , ou  fans  que  le  débiteur  y con- 
fente , & par  la  qualité  Sc  le  lîmple  ef- 
fet de  l’engagement  dont  la  nature  ell 
telle  que  la  loi  y a attaché  la  iïirete  de 
Vhypotheque , comme  dans  le  cas  dont 
il  ell  parlé  ci-delfous  : ou  enfin  ['hypo- 
théqué s’acquiert  par  l’autorité  de  la  jus- 
tice, quoique  la  loi  ne  donnât  point 
d'hypotheque  : ce  qui  arrive  lorfque  le 
créancier  qui  n’avoit  point  d'hypothe- 
que obtient  une  condamnation. 

Toute  hypotheque  ell  ou  exprefle  ou 
tacite.  On  appelle  exprejje , celle  qui 
s’acquiert  par  un  titre  où  elle  ell  expri- 
mée, comme  par  une  obligation  , ou 
par  un  contrat.  Et  on  appelle  tacite, 
celle  qui,  fans  qu’on  l’exprime,  eflac- 
quife  de  droit,  comme  celle  qu’ont  les 
mineurs,  les  prodigues,  les  infenfés  , 
fur  les  biens  de  leurs  tuteurs  ou  cura- 
teurs, celle  qu’a  le  fouverain  fur  les 
biens  de  fes  fermiers  & receveurs. 

La  dillinclion  expliquée  ci-deilus, 
de  Vhypotheque  expreife  & de  Y hypothe- 
que tacite,  peut  fe  rapportera  celle  de 
Vhypotheque  conventionnelle  & de  Vhy- 
potheque légale  ; car  Vhypotheque  con- 
ventionnelle ell  exprellément  ftipulée 
par  la  convention  ; & Vlypotbeqite  lé- 
gale ell  fous.entcndue , foit  qu’on  l’ex- 
prime ou  non. 

On  ne  peut  acquérir  {'hypothéqué  que 
par  l’une  des  voies  expliquées  ci-deflus  ; 
St  1e  créancier  ne  peut  par  fon  fait , ou 


fe  mettre  en  polfelfion  de  l'immeuble, 
ou  fe  làifir  du  meuble  de  fon  débiteur, 
fi  ce  n’cll  qu’il  y confente  , ou  que  ce 
lôit  par  l’autorité  de  la  jullice , s’il 
n’y  confent  point.  Ainli  le  créancier 
peut  encore  moins  entrer  dans  la  mai- 
fon de  fon  débiteur  pour  y prendre  des 
gages.  Et  fi  un  meuble  enlevé  de  cette 
maniéré,  fans  le  confentement  du  dé- 
biteur , venoit  à périr  , même  par  un 
cas  fortuit , la  perte  en  tomberoit  fur 
ce  créancier. 

L’ufage  de  Vhypotheque  étant  de  don- 
ner au  créancier  la  fureté  de  fon  paye- 
ment , le  premier  effet  de  {'hypothéqué 
ell  le  droit  de  faire  vendre  le  gage , fbit 
que  le  créancier  en  ait  été  mis  en  pof. 
feifion , ou  qu’il  foit  demeuré  en  celle 
du  débiteur. 

Le  fécond  effet  de  l'lypotheque  ell 
qu’en  quelques  mains  que  paife  la  choie 
hypothéquée  , foit  que  le  débiteur  l’en- 
gage à un  fécond  créancier , lui  don- 
nant le  pouvoir  de  la  vendre  qu’il  n’au- 
roit  pas  donné  au  premier , ou  qu’il 
en  laide  même  la  podelfion  à ce  fécond, 
ou  qu’il  vende  la  chofe , ou  qu’il  la 
donne  , ou  en  difpofc  autrement , ou 
que  fans  fon  fait  il  en  foit  dépouillé  s 
le  créancier  à qui  elle  avoit  été  aupa- 
ravant hypothéquée  , a droit  de  la  fui- 
vre  contre  les  poficlfeurs. 

Le  troifiemc  elfct  de  {'hypotheque  , & 
qui  ell  une  fuite  des  deux  premiers , ell 
qu’entre  plufieurs  créanciers  à qui  le 
même  débiteur  hypotheque  le  même 
fonds,  le  premier  en  date  cil  préféré; 
& a droit  de  fuivre  le  fonds  entre  les 
mains  des  autres,  & d’en  dépouiller 
même  celui  qui  en  feroit  en  polfelfion. 

C’eft  encore  un  quatrième  effet  de 
{'hypothéqué  , qu’elle  fert  de  fîircté  non- 
feulement  pour  ce  qui  ell  dû  lorfqu’clle 
ell  contractée,  mais  aulfi  pour  toutes 
les  fuites  qui  naîtront  de  cette  dette , 
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& qui  l’augmenteront } comme  font  les 
intérêts,  dommages  & intérêts,  frais 
dejuftice,  dépcnlès  employées  pour  la 
confervation  du  gage,  & autres  fem- 
blablcs.  Et  le  créancier  aura  fon  hypo- 
theque pour  toutes  ces  fuites  , du  jour 
qu'il  l’aura  pour  fon  principal. 

Tous  ces  effets  de  V hypotheque  ont 
également  lieu  furie  fonds  hypothéqué , 
foit  que  le  premier  créancier  eut  une 
hypotheque  générale  fur  tous  les  biens , 
ou  une  hypotheque  fpéciale  fur  ce  fonds  : 
& foit  aulli  que  les  autres  créanciers 
ayent  leur  hypotheque  ou  générale  ou 
fpéciale.  Ainfi,  celui  qui  a le  premier 
une  hypotheque  générale  eft  préféré  au 
fécond  qui  l’a  fpéciale.  Ainlî  encore  le 
premier  dont  {'hypothéqué  eft  fpéciale  , 
cft  préféré  au  fécond  qui  l’a  générale. 

Quoique  le  créancier  qui  a une  hy- 
potheque, foit  générale,  ou  fpéciale, 
puillc  l’exercer  fur  tous  les  biens  qui  y 
font  fujets,  ou  fur  ceux  mêmes  qui  font 
polfédés  par  des  tierces  perfonnes,  qu’on 
appelle  tiers  détenteurs  i il  eft  de  l'équi- 
té , que  s’il  peut  acquérir  fon  payement 
fur  les  biens  reftés  à fon  débiteur,  quand 
même  fon  hypotheque  ièroit  fpéciale  , 
mais  qu’avant  que  d’inquiéter  ce  pof. 
felfeur  , & donner  fujet  aux  fuites  d’un 
recours  contre  le  débiteur,  il  difeute 
les  autres  biens  qui  peuvent  être  poffé- 
dés  par  ce  débiteur. 

L’effet  de  l’ hypotheque  eft  inutile  au 
créancier, tandis  que  d’autres  antérieurs 
ont  leur  hypotheque  fur  le  même  fonds 
pour  tout  ce  qu’il  vaut.  Mais  il  peut 
s’affurer  fon  hypotheque  en  payant  ce 
qui  peut  être  dû  aux  créanciers  dont 
{'hypotheque  précédé  la  Tienne  , ou  le 
conlignant  en  cas  de  refus. 

Le  payement  que  peut  faire  un  créan- 
cier à un  autre  antérieur , ne  lui  affure 
fon  hypotheque  qu’à  l’égard  des  créan- 
ciers (ubléqucns  à celui  qu’il  paye.Mais 
Tome  VIL 


il  eft  inutile  à l’égard  de  tous  autres  an- 
térieurs à fon  hypotheque,  & à celle  qu’il 
a acquittée. 

Soit  qu’il  ait  été  convenu  que  le 
créancier  pourra  vendre  {'hypo\heque , 
ou  qu’il  n’y  ait  rien  d’exprimé,  elle 
peut  être  vendue.  Car  c’eft  l’iffct  na- 
turel de  l’ hypotheque  , que  le  débiteur 
ne  payant  point  d’ailleurs,  le  créancier 
tire  Ion  parement  du  prix  qui  pourra 
fe  tirer  de  l’ hypotheque . Ainfi  le  créan- 
cier qui  a ftipulé  qu’il  pourroit  faire 
vendre  l’ hypotheque  , n’a  pas  de  préfé- 
rence à celui  qui  n’a  pas  fait  une  pa- 
reille ftipulation. 

S’il  avoit  été  convenu  entre  le  dé- 
biteur & le  créancier , que  l’ hypotheque 
ne  pût  être  vendue  qu’apres  un  certain 
tems  , ou  Amplement  qu’elle  ne  pour- 
roit être  vendue , la  vente  au  premier 
cas  ne  pourroit  s’en  faire  qu’après  le  dé- 
lai : & dans  le  fécond  cas  , le  créancier 
pourroit  fommer  le  débiteur  de  payer , 
& faute  de  payement  faire  ordonner  la 
vente  après  un  délai  qui  feroit  rég'é  par 
le  juge.  Car  l’effet  de  cette  convention 
îl’eft  pas  de  rendre  l 'hypotheque  toujours 
inutile. 

Quoique  l’ hypotheque  foit  donnée 
pour  être  vendue  faute  de  payement, 
le  créancier  ne  peut  ftipuler , que  s’il 
n’cft  pas  payé  au  terme , la  chofc  enga- 
gée lui  demeure  acquife  pour  fon  paye- 
ment. Car  cette  convention  blcffcroit  les 
bonnes  moeurs  &l’humanité  ; {'hypothé- 
qué pouvant  être  de  plus  grand  prix , ou 
plus  eftimé  par  le  débiteur  que  la  dette 
ne  pourroit  valoir  , & n’étant  donnée 
au  créancier  que  pourfa  fureté , & non 
pour  profiter  de  l’impuilfance  de  fon 
débiteur.  Mais  le  débiteur  & le  créan- 
cier peuvent  convenir  que  , fi  le  débi- 
teur ne  paye  dans  un  certain  tems  , la 
chofe  engagée  demeurera  vendue  aux 
créanciers  pour  le  prix  qu’ils  pourront 
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rég'cr  entr’eux  , lorfqtic  cette  vent;  de- 
vra s’exécuter.  Et  c’clt  une  vente  con- 
ditionnelle qui  n’a  rien  d'illicite , pour- 
vt"i  que  l’eliimation  le  faii’c  à un  prix 
raifonnable,  l'oit  en  jutliee , ou  de  gré 
à grc  j & avec  la  liberté  au  débiteur  & 
de  I aider  {'hypotheque  a ce  prix , payant 
le  furplus  s’il  ne  liiffit  pas  , ou  de  la 
faire  vendre  aux  enchères,  ou  de  la  re- 
tirer en  payant  la  dette.  Et  fi  le  débi- 
teur prend  ce  dernier  parti , le  juge 
pourra  régler  dans  quel  tenis  il  devra 
payer. 

Si  pluficurs  chofcs  font  hypothéquées 
pour  une  finilc  dette  , foit  par  une  af- 
fectation fpéciale , ou  en  général , il  cil 
au  choix  du  créancier  d’exercer  Ton  hy. 
pnthtqit:  lur  celle  qu’il  veut.  Amfi  le 
créancier  à qui  tous  les  nieub'es  font 
engagés  , peut  failîr  & faire  vendre  ceux 
de  ces  meubles  que  bon  lui  femblera  : 

6 il  peut  de  mèmechoifir  entre  les  im- 
meubles. Mais  encore  que  tous  les 
biens  meub'es  & immeubles  lui  foient 
obligés , fi  le  débiteur  cil  un  mineur , 
il  ne  peut  faire  vendre  les  immeubles 
ni  les  faifir,  finis  avoir  auparavant  dit 
cuté  les  meubles. 

Le  débiteur  qui  a hypothéqué  une 
ehofe  , ou  qui  l’a  donnée  en  gage  , ne 
peut  la  dégager  finis  le  contentement 
de  fon  créancier , non  pas  même  en 
donnant  une  caution  ; car  cette  fureté 
u’eft  pas  égale,  à celle  du  gage.  Mais 
s’il  offre  un  autre  gage  qui  vaille  au- 
tant ou  plus  que  celui  qu’il  avoit  don- 
né , & que  par  exemple  , au  lieu  d’un 
lit , d’une  tapitferic  , ou  autre  meuble 
engagé  , te  débiteur  qui  en  a belbin  , 
offre  de  la.  vailfellc  d’argent  de  la  va- 
leur fulfifante,  & qui  (oit  à lui,  il  fe- 
roit  de  l'cquicc. de  ne  pas  favorifer  l’in- 
julte  bizarrerie  de  ce  créancier  , s’il 
iefufi'it. 

Si  le  débiteur  a engagé  pluüeurs  cho- 


fes  pour  fùrcté  d’une  feule  dette,  il  ne 
peut  en  dégager  aucune,  fans  le  con len- 
tement de  Ion  créancier,  s’il  11e  paie 
le  tout. 

Comme  {'hypothèque  e(l  donnée  pour 
lîircté  non- feulement  du  principal  de 
la  dette,  mais  des  intérêts , s’il  en  étoit 
dû,  & que  les  imérèts  font  un  dédom- 
magement de  la  perte  que  c.iufe  le  re- 
tardement d’acquitter  le  principal;  les 
deniers  qui  peuvent  fc  tirer  du  gage  , 
ne  luffifimt  pas  pour  payer  le  tout , ils 
feront  premièrement  imputés  fur  les 
intérêts.  Car  il  faut  commencer  par  dé- 
fintcrclfer  le  créancier  du  dommage  que 
lui  a caufé  ce  retardement. 

Quoique  le  terme  du  payement  ne 
foit  pas  cchû,  le  créancier  peut  exer- 
cer fon  hypothèque  pour  (à  fürctc  félon 
les  circonîlances.  Ainli  il  peut  s’oppo- 
fer  à la  vente  de  fon  gage , foit  meu- 
ble & immeuble  pour  confcrver  Ion 
droit. 

Si  une  hypothèque  a été  donnée  pour 
fureté  d’une  dette  qui  dépende  de  l’é- 
vénement incertain  d’une  condition  , 
celui  qui  pourra  devenir  créancier  , 
lorfquc  la  condition  fera  arrivée, n’ayant 
pas  encote  ion  droit  acquis , ne  peut 
cependant  exercer  fon  action  pour  l />y- 
pufhêqite , fiiit  pour  faire  vendre  le  gage 
qui  lui  ell  affeété , ou  pour  demander 
d’en  être  mis  en  poffeffion.  Mais  quand 
la  condition  fera  arrivée,  clic  aura  cet 
effet,  qu’on  appelle  rétroactif,  qui  don- 
nera à l’obligation  & à {'hypothèque  leur 
force  du  jour  de  leur  titre  , de  même 
que  s’il  n’y  avoit  point  eu  de  condition. 
Ainlî  ce  créancier  fera  préféré  aux  créan- 
ciers intermédiaires  , c’ell-à-dire , qui 
feront  furvenus  entre  le  titre  de  la  créan- 
ce , & l’événement  de  la  condition.  Et 
il  pourra  cependant , avant  que  la  con- 
dition foit  arrivée,  veiller  à la  confer- 
vatiou  de  lbn  droit,  fuit  en  prévenant 
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des  aliénations  frauduleufcs ,'  ou  s’op- 
pofant  aux  laides  des  biens  fujets  à Ton 
hypothèque , ou  interrompant  une  pres- 
cription contre  un  tiers  détenteur. 

Si  un  débiteur  qui  a déjà  hypothéqué 
un  fonds  à un  créancier,  l’engage  à un 
fécond,  quoique  ce  débiteur,  pour  ne 
pas  commettre  un  llcllionat,  déclare  à 
ce  fécond  créancier  , que  le  fonds  étoit 
déjà  engagé  à un  autre , {'hypothèque  du 
fécond  créancier  n’aura  pas  feulement 
fon  effet  fur  ce  que  le  fonds  peut  va- 
loir de  plus  qu’il  n’eft  dû  au  premier  ; 
mais  elle  arfcdtc  l’héritage  entier  , pour 
avoir  fon  effet  fur  tout  l’héritage,  après 
que  le  premier  créancier  aura  été  payé. 
Et  il  en  feroit  de  même , quand  le  dé- 
biteur n’auroit  affeété  au  fécond  créan- 
cier , que  ce  qui  relleroit  après  que  le 
premier  auroit  été  payé.  Car  après  ce 
payement , ce  reliant  comprendroic  le 
total  du  fonds. 

Tous  les  effets  de  {'hypothèque , dont 
il  a été  parlé  jufqu’ici  , font  comme 
autant  d’engagemens  où  le  débiteur  ell 
aifujetti.  Et  c’en  cil  encore  un  autre , 
que  fi  le  créancier  a fait  quelque  d&- 
penfe  nécelfairc  pour  la  confervation 
du  gage  , foit  qu’il  en  fût  en  pollèlliun 
ou  non , le  débiteur  ell  tenu  de  l’en 
rembourfer , quand  même  la  chofe  ne 
feroit  plus  en  nature  ; comme  fi  une 
maifon  réparée  par  le  créancier  , avoit 
été  entraînée  par  un  débordemerit , ou 
brûlée  fans  fa  faute.  Et  fi  le  çage  ell 
encore  en  nature , & en  la  puiflance  du 
créancier  , il  peut  le  retenir  pour  des  dé- 
penfes  de  cette  nature;  car  elles  aug- 
mentent la  dette , & en  font  partie. 

Si  le  créancier  a fait  quelque  dépenfe 
qui  ne  fût  pas  néceifuire  pour  la  conser- 
vation de  {'hypothèque  , mais  qui  en  ait 
augmenté  le  prix  ; comme  s’il  a amé- 
lioré un  fonds  qu’il  tenoit  par  antichré- 
fe , de  telle  forte  que  le  débiteur  n’étant 


Îias  en  état  d’acquitter  les  améliorations, 
bit  réduit  ou  à lailfcr  vendre  l'hérita- 
ge, ou  à l’abandonner  ; ces  fortes  de 
dépenlès  feront  modérées  félon  les  cir- 
conllances. Ainfi , par  exemple , fi  le 
débiteur  avoit  lui-même  commencé  ces 
améliorations  , il  pourra  moins  s’eu 
plaindre  : ou  fi  le  créancier  en  a tiré 
des  jouidances  au-delà  de  l’intérêt  des 
deniers  qu’il  y avoit  mis , il  prétendra 
moins  de  rembourfement.  Et  félon  les 
autres  circonllances  des  perfonnes,  de 
la  nature  du  fonds,  de  la  quantité  des 
améliorations,  de  la  valeur  des  fruits 
dont  le  créancier  aura  joui , de  la  durée 
de  fa  jouilTauce,  & les  autres  Sembla- 
bles , il  faudra  prendre  un  tempéra- 
ment qui  ne  favorife  ni  la  dureté  du 
créancier , ni  les  difficultés  déraisonna- 
bles du  débiteur.  - 
'Si  parle  délaiflement  du  fonds  hypo- 
théqué, le  créancier  fe  trouve  payé,  & 
que  dans  la  fuite  un  autre  créancier 
vienne  à l’évincer,  ou  fi  ayant  reçu 
des  deniers  dans  un  ordre,  il  cil  obligé 
de  les  rapporter.  Car  elle  n’étoit  étein- 
te qu’à  condition  que  le  payement , foit 
en  fonds  ou  en  deniers , auroit  Son 
effet. 

Le  débiteur  qui  donne  cri  hypothèque 
à fon  créancier  une  chofe  pour  une  au- 
tre ; comme  du  cuivre  doré  pour  ver- 
meil doré  , commet  un  ftellionat  dont  il 
peut  être  puni  félon  les  circonllances. 
v.  Stellionat. 

Si  un  créancier  veut  fe  mettre  en 
polfeifion  du  gage  en  vertu  d’une  con- 
vention qui  le  lui  permette , & que  le 
débiteur  n’y  confente  pas , il  ne  peut  le 
dépofleder  de  voie  défait  ; mais  il  doit 
fe  pourvoir  en  jullice,  pour  être  mis 
en  polfeifion  de  l’autorité  du  jugo  qui 
l’y  mettra,  s’il  y a lieu. 

Le  débiteur  de  qui  le  gage  ell  en  la 
polfeifion  du  créancier , foit  par  leut 
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convention.,  ou  par  l’autorité  de  la  jus- 
tice, ne  peut  l’y  troubler.  Et  il  com- 
mettroit  même  une  efpece  de  larcin , 
fi  fans  le  confentement  du  créancier , 
il  reprenoit  un  meuble  qui  lui  fut  en- 

gHr  » • . . r 

Le  créancier  ne  peut  prétendre  lur 
Yhypothéque  que  le  même  droit  que  le 
débiteur  pouvoir  y avoir.  Car  c’eil  feu- 
lement ce  droit  qu’il  a engagé. 

Le  créancier  qui  n’eli  pas  en  poiTcf- 
Bon  de  Cm  hypothèque  , ne  contracte  au- 
cun engagement  envers  fon  débiteur ; 
mais  s’il  le  pollcde,  fon  premier  engage- 
ment e(l  d’en  prendre  foin.  Et  non- 
feulement  il  répondra  des  pertes  & dom- 
mages qu’il  pourroit  avoir  caufés  par 
fon  fait  ; mais  il  fera  tenu  de  ce  qui 
pourra  arriver  par  quelque  négligence, 
ou  par  quelque  faute  où  ne  tombcroit 
pas  un  pctc  de  famille  foigneux  & vi- 
gilant. 

Si  f hypotheque  périt  en  la  puilfance  du 
créancier  par  un  cas  fortuit , il  n’en  ré- 
pond point  , il  11e  taillé  pas  de  confer- 
ver  fon  droit  fur  les  autres  biens  de  fon 
débiteur.  Mais  fi  le  cas  fortuit  étoitune 
ifuue  de  quelque  négligence  onde  quel- 
que tauce , comme  feroit  un  larcin  d’uu 
meuble  , ou  un  incendie  d’une  maifon  , 
arrivé  par  le  défaut  de  foin  de  celui  qui 
la  tiendroit  à titre  d’antichrcfc  ou  au- 
tre engagement , il  en  feroit  tenu. 

Le  créancier  qui  ufe  de  la  chofe  enga- 
gée contre  le  gré  du  maître,  commet 
une  efpece  de  larcin.  Car  ce  n’ell  point 
pour  en  u(cr,  mais  pour  la  fureté  de  (à 
créance,  qu’il  la  tient  en  gage  , & l’ufa- 
gc  peut  l’endommager. 

Si  le  créancier  reçoit  de  ta  vente  de 
Ybypntheque  plus  qu’il  ne  lui  ell  dû,  il 
rendra  le  furplus  avec  les  intérêts  du 
teins  du  retardement , quoiqu’il  11e  lui 
en  ait  été  fait  aucune  demande  ; s'il  n’a 
fait  les  diligences  pour  le  rclticuer. 


Si  l’engagement  donne  au  créancier  le 
droit  de  jouir,  comme  dans  une  anti- 
chrefe , il  doit  rellituer  les  revenus  qui 
excédent  la  rente  ou  l’intérêt  légitime 
qui  peut  lui  être  du.  Ainfi  celui  qui 
jouit  d’uu  loyer  de  maifon,  ou  d’une 
rente  foncière  plus  foi  te  que  fi  rente  ou 
fon  intérêt , doit  rendre  le  furplus;  de 
même  qu’on  devroit  rendre  les  deniers 
du  prix  delà  vente  d’un  gage  qui  excé- 
deroient  ce  qui  feroit  du.  Mais  fi  les 
fruits  ou  autres  revenus  du  fonds  don- 
né par  antichrcfcfont  incertains  , & que 
lujouidunceen  foit  donnée  au  créancier 
pour  fon  intérêt,  foit  qu’ils  l’excédent 
ou  qu’ils  foient  moindres,  & par  une 
efpece  de  forfait  qui  n’ait  rien  d’illicite  , 
il  11e  rendra  rien  de  fa  jouidance.  Car 
comme  il  ne  pourroit  demander  de  fur- 
plus  fi  les  fruits  étoient  moindres  que 
fon  intérêt , il  n'elt  point  aufiï  oblige  à 
relfituer  ce  qu’il  peut  y avoir  de  plus. 
Mais  fi  l’antichrefe  étoit  illicite , ou  que 
la  léfion  dans  les  fruits  parût  ufuraire, 
ou  fi  le  créancier  n’avoit  aucun  jufte  ti- 
tre de  fa  jouiifance,  il  l’imputeroic  fur 
ce  qui  pourroit  lui  être  dû  légitimement. 

Tout  ce  qui  peut  arriver  d’augmenta- 
tion à la  chofe  hypothéquée , foit  par  un 
cas  fortuit , ou  autrement , fans  que  le 
créancier  y ait  rien  mis  du  fien  , e(t  au 
débiteur,  & le  créancier  doit  le  lui  re- 
mettre, quoique  l’ hypotheque  fût  en  fa 
polfelfion  quand  ce  changement  y cft 
arrivé.  Car  ces  augmentations  font  des 
acccifoircs  du  droit  de  propriété  qui  eft 
au  débiteur. 

L'hypothèque  conventionnelle , eft  cel- 
le qui  dérive  d’un  contrat;  chea  les 
Romains,  il  n’y  a voit  à' hypotheque  con- 
ventionnelle que  celle  qui  étoit  llipu'ée 
cxprelfémcnt  ; Yhypotaeque  tacite  étoit 
celle  qui  procédait  de  la  loi;  parmi  nous 
toute  convention  authentique  produit 
une  hypotheque > fou  que  la  ltipulutioa 
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d 'hypotbtqtte  Toit  expreffe  ou  non , elle 
y elt  toujours  foufcntendue. 

L 'hypotheque  exprtjfe,  eft  celle  qui 
eft  ihpu'ée  nommément  dans  l’ufige: 
les  notaires  abrègent  cette  Itipulation, 
& fe  contentent  de  mettre  le  mot  obli- 
geant avec  un  & c.  par  où  l’on  fbufen- 
tend  obligeant  tout  [es  biens préfens  zfj  <• 
venir  à f exécution  des  prej'eittes. 

L 'hypotheque  generale  elt  celle  qui 
comprend  tous  les  biens  préfens  & i 
venir  du  débiteur,  à la  ditfércnce  de 
l 'hypotheque  fpéciale  , qui  elt  limitée  à 
certains  biens  préfens  & non  aux  biens 
à venir  , ou  qui  elt  reltreime  à certains 
biens  nommément. 

Une  des  principales  différences  entre 
Yhypotheque  générale  & la  fpéciale  , c’ell 
que  lamemechofe  peut  être  obligée  gé- 
néralement à plulicups  créanciers , au 
lieu  qu’elle  ne  peut  être  hypothéquée  Ipé- 
cialcment  qu’à  un  feul  fous  peine  de  ftcl- 
lionat. 

L'bypotheqtte  fpéciale  oblige  le  créan- 
cier de  difcuter  le  bien  qui  lui  elt  ainfi 
hypothéqué  avant  de  pouvoir  s’adrelfcr 
aux  autres  ; mais  pour  prévenir  cette 
difficulté,  on  a coutume  de  Itipuler  que 
Yhypotheque  générale  ne  dérogera  point 
à la  fpéciale , ni  la  fpéciale  a la  géné- 
rale. Voyez  Bafnagc  des  hypotheques , 
chap.  v. 

Vhypotbeque  judiciaire  eft  celle  qui  eft 
acquife  au  créancier  fur  les  biens  de  Ton 
débiteur  par  la  force  & l’autorité  des  ju- 
gemcns. 

L'hypotheqtte judiciaire  a lieu  du  jour 
de  la  condamnation  prononcée  par  une 
fcnience,  au  cas  qu’il  n’y  ait  point  d’ap- 
pel , ou  que  fur  l’appel  la  fentence  ait 
été  confirmée. 

Le  jugement  par  lequel  une  ccdule 
ou  promeffe  fous  fignature  privée  eft 
reconnue , ou  tenue  pour  reconnue  & 
confcdce,  faute  par  celui  qui  l’a  écrite 
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de  comparoitre  & de  la  reconnoitre, 
emporte  hypotheque  du  jour  de  la  date 
de  la  fentence.  Si  le  débiteur  dénie  en 
jufticc  que  l’écrit  repréfenté  foit  de  fa 
main  , & qu’il  foit  enfuite  vérifié  qu’il 
en  eft  . Yhypotheque  eft  acquifc  fur  fes 
biens  du  jour  de  cette  dénégation. 

Les  fentenccs  arbitrales  donnent  une 
hypotheque  du  jour  de  l’homologation  ou 
de  l’a  été  d’acquicfccment  devant  no- 
taire. 

En  matière  criminelle  les  amendes 
prononcées  contre  l’accufé  ne  font 
payées  qu’après  fes  créanciers  anté- 
rieurs à la  condamnation. 

Vhypotbeque  légale , eft  celle  qui  pro- 
cède de  la  loi  fans  aucune  convention 
exprelfe  des  parties , mais  qui  eft  fondée 
néanmoins  fur  un  confentemeut  tacite 
que  la  loi  préfume,  donné  par  celui  fur 
les  biens  duquel  elle  accorde  cette  hypo- 
theque ; c’clt  pourquoi  elle  eft  aulS  ap- 
pelée eu  droit  hypotheque  tacite. 

Telle  eft  Yhypotheque  que  le  mineur  a 
fur  les  biens  de  fon  tuteur  du  jour  que 
celui-ci  accepte  fa  commillion;  le  tu- 
teur a pareillement  hypotheque  fur  les 
biens  de  fon  mineur  pour  le  reliquat  qui 
lui  eft  dûj  en  Normandie,  cette  hypo- 
theque du  tuteur  eft  du  jour  de  fon  inlti- 
tution  ; à Paris  & ailleurs,  elle  n’eft  que 
du  jour  de  la  clôture  de  fon  compte. 

La  loi  donne  auflî  à la  femme  une  hy- 
potheque pour  fa  dot , tant  fur  les  biens 
de  (bn  mari  que  fur  les  biens  de  ceux  qui 
l’ont  promife,  quoique  cette  hypotheque 
n’ait  point  été  ftipulée. 

Celui  qui  commet  quelque  crime, 
contrarie  tacitement  une  hypotheque  tant 
pour  les  amendes  que  pour  les  intérêts. 

Le  maitre  du  navire  a auffi  une  hypo- 
theque tacite,  & même  un  privilège  pour 
fon  fret  & pour  les  avaries  fur  les  mar- 
chandifes  qu’il  a dans  fon  navire. 

Le  propriétaire  acquiert  de  même  une 
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hypotheque  pour  fes  loyers  fur  les  meu- 
bles des  locataires  & ibus-locataires. 

Enfin  les  locataires  ont  une  hypothe- 
que fcmblablc  pour  leur  legs  fur  les  biens 
du  teliatcur.  Voyez  le  traité  des  hypo- 
theques de  Balisage  , chap.  vj. 

L 'hypotheque  uécejfaire , elt  la  même 
que  Vbypbtheqne  légale.  Voyez  Bafnage, 
traité  tles  hypotheques  ch.  vj. 

Uhypotheque  privilégiée  cft  celle  qui 
dérive  d’une  caufc  privilégiée,  & qui 
donne  la  préférence  fur  les  créanciers 
qui  n’ont  qu’une  (impie  hypotheque. 

Telle  efi  l’ hypotheque  du  bâillement 
de  fond  qui  elt  préférée  à tous  autres 
pour  fou  payement  fur  le  fond  qu’il  a 
vendu. 

Telle  elt  auflî  l 'hypotheque  de  celui  qui 
eft  créancier  pour  un  fait  de  charge. 

L’ordre  des  privilèges  entr’eux  ne  fe 
réglé  pas  par  leur  date  , mais  par  le  plus 
ou  moins  de  faveur  que  mérite  la  caufe 
dont  ils  procèdent  ; ce  qui  eft  fondé  fur 
la  loi  }z.  au  digefte  de  rebus  antor.jud. 
pojjid. 

L 'hypotheque  fintple  cft  oppofee  À hy- 
potheque privilégiée.  Voyez  ci-devant 
Hypotheque  privilégiée. 

L 'hypotheque  fpéciale  cft  oppofee  à hy- 
potheque générale.  Voyez  ci-devant  Hy- 
potheque générale. 


L 'hypotheque  fttbfdiaire  eft  celle  qui 
eft  accordée  fublidiaircment  par  la  loi. 

La  femme  a une  hypotheque  fur  les 
biens  fubllitués  de  fon  mari  , lorfque  les 
biens  libres  ne  fuftilcnt  pas  pour  la  ré- 
pétition de  fes  droits  viduels. 

Uhypotheque  ou  recours  fubfidiaire 
accordé  aux  femmes  fur  lesbiens  fubl- 
titués  en  cas  d’infuftifance  des  biens 
libres  du  mari , doit  avoir  lieu  tant 
pour  le  fonds  ou  capital  de  la  dot , que 
pour  les  fruits  ou  intérêts  qui  en  font 
dus. 

Uhypotheque  fubfidiaire  a lieu  pareil- 
lement en  faveur  de  la  femme  & de  fes 
enfans  , tant  pour  le  fonds  que  pour  les 
arrérages  du  douaire,  foit  coutumier  ou 
préfix  , à la  charge  néanmoins , que  fi 
le  douaire  préfix  excédoit  le  douaire 
coutumier  , il  fera  réduit  fur  le  pied  du- 
dit douaire  coutumier , eu  égard  à la 
quantité  des  biens  du  mari , tant  libres 
que  fubllitués , fur  lcfqucls  le  douaire 
doit  avoir  lieu. 

Uhypotheque  tacite  eft  celle  qui  a lieu 
fans  convention  exprefle , ainfi  Vhypothe. 
que  légale  eft  une  hypotheque  tacite.  On 
donne  auffi  ce  nom  à Vhypotheque  réful- 
tante  d’un  acle  authentique,  lorfque 
Vhypotheque  n’y  eft  pas  ltipuléc.  (D.  F.) 
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JaCTANCE,  f.  f. , Morale.  La  jac- 

tau.e  eft  une  intempérance  d’cltime  de 
foi -même,  qui  nous  porte  à dire  le 
bien  que  nous  penlons  denious , & fou- 
vent  p(us  que  nous  n'en  penlons.  Il  eft 
plusieurs  maniérés  de  tomber  dans  ce 
défaut , qui  prend  fa  fourcc  dans  la  va- 
nité; d’abord  en  étalant  ion  mérite  avec 
une  complaifance  emphatique  ; cnfuite 
en  faifant  valoir  avec  adrclic  les  quali- 
tés, les  circonftanccs  & les  motifs  des 
bonnes  actions  qu’on  a faites  , & des 
fautes  qu’on  a évitées.  Cette  manie  n’a 
pas  épargné  les  plus  grands  efprits.  Les 
poètes  & les  orateurs  de  l’antiquité  ne 
fe  refufoient  pas  la  Patisfuciion  de  par- 
ler nvantageufement  d’eux  - mêmes. 
Horace  , Cicéron  & quelques  autres 
en  font  des  exemples.  Ceux  quicroyent 
être  les  grands  hommes  de  nos  jours  , 
en  font-ils  plus  exempts?  Ils  ontplus 
de  modeftie  & de  ménagement  en  ap- 
parence ; mais  un  mérite  qui , fans  fe 
prêcher  dirc&emcnt  , cherche  à fe  faire 
ïentir  , n’eft  - il  pas  une  efpece  de  jac- 
tance. 

Difons-le  à la  honte  des  hommes  de 
lettres,  que  fi  les  connoiiTances  n’ont 
pas  pour  baie  la  morale,  elles  produi- 
fent  une  jaSance  qui  rend  les  lettrés 
fans  morale  infupportables.  Mais  les 
lettres  , dit-  on  , ne  forment  - elles  pas 
le  cœur?  Elles  devroient  bien  le  former: 
ce  devroit  être  leur  but;  mais  mnlheu- 
xeufement  l’expérience  dépofe  à leur 
défavantage. 

J.EGERNDORF , & TROPPAU, 
principautés  Je , Droit  public.  La  prin- 
cipauté de  Jetgerndorf  eft  enclavée  dans 
celle  de  Troppau,  de  façon  que  l’une 
partage  l’autre,  ce  qui  empêche  d’en 


fixerau  jufte les  bornes.  Elles  fonttou- 
tes  deux  environnées  des  principautés 
de  Neyife,  d’Oppcln  , de  Ratibor  & 
de  Tefchen,  ainli  que  des  feigneurics 
de  Freudcnthal , de  Loslau  , d’Odcr- 
berg,  & du  marquifat  de  Moravie.  El- 
les renferment  aulfi  le  diftriét  de  KatC. 
cher  , qui  autrefois  dépendoit  de  la 
Moravie. 

La  principauté  de  Troppau  faifoit  au- 
trefois partie  de  la  Moravie , avec  la- 
quelle elle  fut  annexée  à la  Boheme.  Le 
roi  Przcmysl  Ottocar  IL  l’érigea  en 
principauté,  & ladonna  en  I2f4à  Ni- 
colas ion  fils  naturel , dont  le  fils  & 
fuccelfeur,  Nicolas  II.  eut  celle  de  Ra- 
tibor par  (on  mariage  avec  Anne  , héri- 
tière de  cette  maifon  ; il  mit  Troppau 
fous  la  mouvance  de  la  Bohême.  Ses 
fils  convinrent  d’un  partage,  par  le- 
quel l’ainé  , nommé  Jean , garda  feul 
la  principauté  de  Ratibor,  les  trois  au- 
tres , favoir  Nicolas  , Wenceslas  & 
Przetnislas  prirent  celle  de  Troppau. 
Les  deux  premiers  étant  morts  fans 
poftérité  , Przemislas  entra  feul  en  pot 
félfiondela  principauté,  & la  tranfmit 
à fes  cinq  fils,  nommés  Wenceslas , 
Nicolas , Guillaume,  Ernejle  £=?  Prze- 
mislas. "Wenceslas  & Guillaume  eurent 
feuls  des  enflins  , & dès  l’année  1480 
toute  la  famille  fut  éteinte.  George  Po- 
dicbrad  , roi  de  Boheme , à qui  le  duc 
Erncfte  avoit  vendu  la  principauté  de 
Troppau,  la  donna  à Vidorin  ion  fils 
aillé,  qui  l’échangea  en  147^  avec  le 
roi  Matthias  pour  quelques  terres  , fi- 
tuées  en  Efclavonie.  Le  roi  Matthias 
donna  Troppau  à Jean  Corvin , fon 
fils  naturel  ; mais  le  roi  Wladisîaw  l’en 
dépouilla,  pour  eninvcftur  fucccifive- 
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ment  Tes  freres  Jean , Albert  & Sigif- 
mond.  Enfuite  le  duc  Cafimir  de  Tefi 
chen  l’obtint  à vie , & après  fa  mort  en 
1518  elle  retourna  à la  couronne  de  Bo- 
hême. En  1614  l’empereur  Matthias  la 
donna  à Charles,  prince  de  Lichtcnf- 
tein  , qui  d’abord  ne  la  poiicda  qu’à  ti- 
tre d’engagement , & dont  le  petit- fils 
Jean  Adam  André  mit  fin  en  1711  à la 
branche  aînée  de  cette  famille.  A cette 
époque  la  principauté  de  Troppau  paifa 
au  prince  Antoine  Florian  de  la  bran- 
che cadette. 

La  principauté  de  J.tgerndorf  faifoit 
d’abord  partie  de  celle  de  Troppau,  & 
ne  devint  une  principauté  particulière  , 
que lorfque  le  duc  Nicolas  V.  petit-fils 
de  Jean  I.  duc  de  Troppau  & de  Rati- 
bor  , établit  fa  réfidence  à J.tgerndorf. 
Sa  fille  Barbe  fuccéda  à fes  freres  Jean 
& Wcnccslas  dans  la  principauté  de 
Jxgcmdorf , & apres  la  mort  du  duc 
Jean  de  Tcfchen  , fon  premier  mari , 
elle  époufa  George  Baron  de  Schellen- 
berg , à qui  elle  apporta  cette  princi- 
pauté , dont  le  roi  Ladislas  lui  donna 
l’invediture  en  160 6.  Celui  - ci  & fes 
fils  la  vendirent  en  if 24  fur  le  pied 
d’un  bien  propre  & héréditaire  à Geor- 
ge marggrave  de  Brandebourg  pour  la 
Somme  de  f 8900  florins  d’Hongrie  ; 
dès  l’année  If2$  le  roi  Louis  avoit  ac- 
cordé à ce  prince  fon  agrément  pour 
cette  acquifition.  Il  introduisit  dans 
cette  principauté  la  religion  protestante 
& eut  pour  fuccelfcur  fon  fils  George 
Frédéric,  qui  reçut  de  Ferdinand  I. 
ainfi  que  de  Maximilien  II.  l’inveSHture 
de  cette  principauté  ; faute  de  fuccef- 
feurs  il  la  légua  en  If9f  au  marggrave 
Joachim  Frédéric,  qui  fut  depuis  élec- 
teur de  Brandebourg.  Il  lailfa  cette  terre 
à fon  fils  Jean  George  à titre  de  por- 
tion héréditaire.  Les  feigneuries  d’O- 
derberg  & de  Bcuthcn , qui  des  le  tems 
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du  marggrave  George  avoient  été  unies 
à la  principauté  de  Jxgerndorf , lui  fu- 
rent d’abord  enlevées  , & lorfqu'tl  eut 
embrallè  dans  la  fuite  le  parti  de  Fré- 
déric V.  que  les  Bohémiens  avoient 
élu  pour  roi , ( parti  d ns  lequel  il  per- 
filta  avec  opiniâtreté  ) l’empereur  Fer- 
dinand II.  le  mit  au  ban  , & lui  enleva 
en  1623  la  principauté  de  Jxgerndorf. 
Ce  monarque  la  donna  au  prince  Char- 
les de  LichtenSIein  , après  quoi  ce  pays 
eut  le  même  fort , que  la  principauté 
de  Troppau.  Quoique  l’électeur  Guil- 
laume Frédéric  de  Brandebourg  reçût 
en  idjjé  une  forte  d’équivalent  pourfes 
prétentions  fur  Jxgerndorf ; Frédéric 
II.  roi  de  Prulfe  les  a néanmoins  fait  re- 
vivre en  1740. 

Par  la  paix  de  Berlin  conclue  en 
1742  , Marie  Thérefe  , reine  de  Hon- 
grie & de  Bohcme,  céda  à Frédéric  IL 
roi  de  Prude , la  partie  des  principautés 
de  Troppau  & Ae  J.tgerndorf , Située  en 
dcçadel’Oppa,  ainlique  le  diftrid  de 
Katfcher,  qui  appartenoit  à la  Mora- 
vie. Depuis  cette  époque  la  lifiere  d’en- 
tre les  portions  pruiliennes  & autri- 
chiennes de  ces  principautés , com- 
mence au  confluent  de  l’Oppa,  & de 
l’Oder;  elle  remonte  l’Oppa  jufqu’à  la 
ville  de  Jxgerndorf,  d’où  elle  s’étend 
vers  Tropplovritz  & tirant  fur  le  côté 
oriental  de  la  feigneuric  d’Olbersdorf, 
elle  parte  dans  la  même  direétion  vers 
un  diltriét  de  Moravie , où  Hotzen- 
plotz  & plusieurs  autres  endroits  fe 
trouvent  Situés , &c. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de 
dire , que  le  prince  de  LichtenSlein  , 
polfelfeur  aétucl  de  ces  deux  principau- 
tés , rcleve  de  deux  Seigneurs  directs. 
Voici  le  titre  qu’il  prend:  N.  N.  prince 
du  St.  Empire , régent  de  la  maifon  de 
Lichtenjiein . de  Hiholsbnurg  , dite  de 
Troppau  & de  Jxgerndorf  en  Silejîe  , 

comte 


Digifeed-by-Gœg 


J A L 

(«ntt:  de  Rittberg , £ç?c.  Ses  armoi- 
ries font  : i°.  L’aigle  des  ducs  de 
Siléfie  en  champ  d’or,  2“.  Les  armes 
des  ducs  deSaxe.  j°.  Un  champ  parti 
de  gueules  & d’argent , pour  Trappatt. 
4°v  Un  aiglon  noir  en  champ  d’or  , la 
tête  d’argent  & couronnée , pourSchel- 
lenbourg.  f®.  Un  cor  de  chaflè  d’or , 
fufpendu  par  des  cordons  d’or,  dans 
un  angle  d’azur,  pour  J&gemdorf.  6°. 
L’écu  de  Lichtenftein  au  milieu  , qui 
eft  coupé  d’or  & de  gueules. 

Dans  les  portions  prufliennes  & au- 
trichiennes de  ces  principautés  le  prin- 
ce entretient  une  efpece  de  fénéchauf- 
fée,  landeshauptmann-ichaft  compo- 
fée  d’un  fénécha! , de  deux  affeffeurs  & 
d’un  greffier.  Il  ne  jouit  dans  ces  deux 
principautés  que  de  l’obéilfance  vaffa- 
litique  , &dcs  revenus  de  fes  biens  do- 
maniaux. Ce  qui  relcve  de  la  Prude  eft 
fournis  à la  régence  royale  de  Bricg  & 
à la  chambre  des  guerres  & domaines  de 
Breslau.  En  y comprenant  le  diftriét 
de  Katfcher , cela  forme  le  cercle  de 
Leobfchütz,  comme  nous  l’avons  déjà 
•bfervé.  (D.  G.) 

JALOUSIE,  f.  f. , Morale.  Ce 
terme  a plufieurs  acceptions  qui  diffe- 
rent entr’clles  par  leur  plus  ou  moins 
d’étendue.  Dans  le  fens  le  moins  ref- 
treint,  la  jaloufie  eft  cette  paillon  qui 
confifte  dans  la  peine  que  caufe  à no- 
tre ame  l’idée  qu’un  autre  pollède  ou 
peut  parvenir  à pofféder  un  bien  dont 
nous  voudrions  avoir  fculs  la  poffeft 
lion  & la  jouiffance  , parce  que  nous 
nous  flattons  d’avoir  pour  y prétendre  , 
des  droits  exclufifs , plus  forts  que  ceux 
que  les  autres  voudraient  faire  valoir. 
On  a.  mal- à- propos  confondu  hjaloti- 
fie  avec  l’envie.  Ces  deux  paillons  dif- 
ferent à divers  égards. 

Premièrement  dans  leurs  principes. 
L’envieux  ne  déliré  un  bien  qu’à  caufe 
Tome  VIL 
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des  avantages  dont  il  fuppofe  que  fa 
poffclfion  eft  la  fource , fans  s’appuyer 
pour  cela  fur  aucun  droit  ; il  veut  pof. 
féder  parce  qu’il  croit  la  poffeillon  avan- 
tageufe , quoique  ni  mérite  réel , ni 
titre  quelconque  , ne  lui  donnent  droit 
d’y  prétendre.  Le  jaloux  penfe  avoir 
un  droit  excluiîf  à la  poffeillon  d’un 
avantage , il  croit  mériter  fur  tout  au- 
tre la  préférence  qu’il  demande , foit 
qu’il  puiffe  alléguer  une  propriété  réelle, 
acquife  par  lui  légitimement,  foit  qu'il 
n’envifage  le  bien  qu’il  délire  pour  lui 
feul , que  comme  une  récompenfc  due 
à la  fupériorité  réelle  ou  prétendue  de 
fon  mérite.  Ainfi  l’envieux  toujours  in- 
jufte , n’a  pour  principe  que  l’inquié- 
tude du  defir , qui  veut  tout  avoir,  l’or- 
gueil qui  ne  peut  fouffrir  qu’on  ait  fur 
lui  aucun  avantage  à l’égard  de  la  féli- 
cité , & la  pareflé  qui  ne  veut  pas  ou 
l’incapacité  qui  ne  peut  pas , par  l’ac- 
quifition  d’un  mérite  fupérieur  , fe  ren- 
dre digne  des  biens  qu’il  fouhaite  d’ob- 
tenir. Le  jaloux,  quelquefois  fondé 
dans  fes  prétentions , s’eftime  affez  pour 
fc  préférer  à tous  ceux  auxquels  il  le 
compare  , il  veut  atteindre  plus  haut 
que  perfonne  -,  ordinairement  aveuglé 
par  la  bonne  opinion  qu’il  a de  lui  - mê- 
me , il  fe  croit , & veut  être  cru  digne 
des  préférences  exclulives  auxquelles  il 
prétend  ; il  s’attache  à ce  qu’il  poffede 
moins  peut-être,  parce  qu’il  le  croit 
bon,  il  en  veut  jouir  feul  moins  peut- 
être  , parce  qu’il  croit  qu’une  jouiffan- 
ce partagée  en  diminuerait  la  valeur 
réelle , que  parce  qu’il  regarde  la  poffef. 
lion  cxcluiîvc  comme  une  preuve  que 
fon  mérite  à lui  eft  fupérieur  à celui 
des  autres , & la  perte  de  cet  objet 
quand  on  le  lui  enleve,  comme  un  dés- 
honneur qui  le  rabaiffe  & qui  le  rend 
méprifable. 

Différentes  dans  leurs  principes , cec 
Zzz 
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deux  paflions  different  aufli  dans  leur*  fienne  ; il  nie  moins  leur  mérite,  qu’il 
eti'ecs  , quoiqu’à  certains  égards  ils  ne  s’efforce  de  faire  paroitre  le  lien  fu- 
foient  femblablcs.  Dans  tous  les  coeurs  périeur.  Il  ne  craint  pas  de  vanter  fon 
où  régnent  la  jaluujîe  & l’envie  , elles  mérite , & de  le  comparer  avec  celui 
y font  naître  la  haine  contre  leurs  ob-  des  autres  au-deffus  delquels  il  veut 
jets , elles  y portent  le  trouble  , le  me-  être  placé. 

contentement  & le  malheur;  elles  les  L’envie  tient  plus  au  caraéiere  de 
rempliffent  de  fentimens  pénibles  , de  l’injufte  raviffeur  qui  vole  ce  qui  appar- 
malveillance , du  defir  de  nuire,  & tient  aux  autres,  parce  qu’il  ne  veut 
quelquefois  de  la  fureur  qui  voudroit  pas  employer  les  voyes  légitimes  pour 
pouvoir  détruire  & anéantir  ceux  qui  fc  tirer  de  la  mifere.  La jalonjïe  tient  da- 
poffedent  ce  que  defire  l’envieux , ce  à vantage  au  caradcre  de  l’ambition  , 
quoi  le  jaloux  prétend  exclufivement  ; qui  ne  fauroit  fupporter  d’égal  ni  de  fu- 
mais l’envieux  moins  adif , parce  qu’il  périeur.  v.  Envie. 
eft  plus  indolent , moins  entreprenant , Quelquefois  on  confond  la  jalonf» 
parce  qu’il  eft  plus  incapable  , n’agit  avec  ['émulation , parce  qu’on  ne  confi- 
jamais  qu’en  traitre  , il  cache  (es  mou-  dere  pas  que  l’émulation  eft  l’amour  du 
vemens  , & n’ayant  nul  titre  à faire  bien  & de  la  gloire  qui  en  eft  la  récom- 
valoir,  il  déguife  toujours  fes  motifs  penfc;  en  conféqucncc  elle  travaille  par 
& fes  entreprifes.  Il  femble  chercher  goût  à atteindre  le  plus  haut  degré  du 
moins  à acquérir  pour  lui  qu’à  dépouil-  bien,  & ne  veut  acquérir  la  gloire  qu« 
1er  les  autres  & aies  empêcher  de  jouir  parla  réalité  du  mérite,  elle  ne  feroit 
de  ce  qu’ils  ont  ; s’ils  ne  peut  leur  ravir  pas  flattée  d’une  dillindion  qu’elle  n’au- 
cc  qu’ils  poffedent,  il  veut  au -moins  roitpas  méritée;  c’eftla  gloire  qu’elle 
faire  croire  que  ceux  à qui  il  porte  en-  cherche , & elle  ne  connoit  de  gloire 
vie , ne  font  pas  aulli  avantageufement  que  celle  qui  marche  à la  fuite  de  la  per- 
partagés , ni  aulli  heureux  qu’on  le  fedion.  Elle  ne  prend  jamais  en  haine 
penfe,  peu  lui  importe  quelle  eft  fa  11-  ceux  quicourrent  avecfuccès  la  même 
tuation  propre,  pourvu  que  perfonne  carrière,  elle  les  admire,  les  eftime  » 
ne  foit  ou  ne  oaroiffe  plus  heureux  que  & les  loue;  au  lieu  que  la  jaloufie  aime 
lui;  il  aimeroit  mieux  être  malheureux  la  gloire  plus  que  le  bien  , les  diftinc- 
avec  tous  ceux  qu’il  connoit , que  d’è-  tions  plus  que  le  mérite  , les  louanges 
tre  heureux,  s’il  connoilfoit  quelqu’un  plus  que  le  fuccès,  & les  récompenfes 
plus  heureux  encore  que  lui.  Le  jaloux  indépendamment  de  ce  qui  en  rend  di- 
veut , comme  l’avare , garder  pour  lui  gne , elle  haït  dans  les  autres  non  It 
feul  ce  qu’il  poffede  ; s’il  veut  dépouil-  mérite , mais  le  poffelTeur  des  réconv- 
kr  les  autres  , c’eft  moins  pour  empè-  penfes  dues  au  mérite,  v.  Emula- 
cher  les  autres  d’avoir  un  bien , que  T 1 o N. 

pour  la  gloire  de  le  pofféder  feul  ; s’il  La  jalotifit  eft  ainfi  une  paffion  balTà- 
veut  détruire  ceux  qui  excitant  fa  ja~  dans  fon  principe  , lâche  dans  fes 
kufie , c’eft  uniquement  pour  fe  parer  moyens , haïllàble  dans  fes  effets  : le 
des  avantages  que  leur  non- exiftence  jaloux  n’aime  que  lui  - même  , & rnp- 
laifleroit  fans  polfclTcur  , afln  d’accroi-  porte  tout  à lui  exclufivement;  il  haït 
tre  la  matfe  des  liens  ; il  cherche  moins  le  mérite  chez  les  autres , parce  qu’il 
1 rabaùfer  leur  gloire  qu’à  relever  la  donne  des  droits  à la  préférence  dont  ji 
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xfoudroit  être  feul  l’objet  : toujours  ln- 
julte  dans  les  jugemcus  qu'il  porte , il 
ne  fauroit  fe  refoudre  à louer  ce  qui  eft 
le  plus  digue  d’eltime,  par  la  crainte 
qu’on  ne  s’appuyât  de  fon  fuffrage, 
pour  élever  quelqu'un  au  - defTus  de  lui; 
il  eft  l’ennemi  né  de  tout  mérite  écla- 
tant, & par  cela  même  il  s’éloigne  en- 
core plus  du  but  vers  lequel  il  veut 
tendre,  puifqu’il  indifpofe  contre  lui 
tous  ceux  qui  fe  didinguent  par  quelque 
capacité,  il  les  difpolèà  juger  de  lui, 
de  fon  mérite  & de  fes  prétentions  avec 
plus  de  févérité.  Qui  pourroit  avoir  de 
l’indulgence  pour  celui  qui  n’a  pas  feu- 
lement de  l’équité  pour  les  autres  , & 
qui  les  rabailfe  en  toute  occalion  par  fes 
jugement  au  - deifous  du  rang  auquel  ils 
ont  droit  de  prétendre  ? 

Dans  un  fens  plus  reftreint , la  jalotu 
fie  déiigne  cette  paillon  qui  nous  fait 
fupporter  avec  la  plus  grande  impatien- 
ce , l’idée  que  quelqu’un  jouifle  de  quel- 
que maniéré  que  ce  foit,  des  objets  dont 
nous  avons  la  propriété  légitime  & ex- 
clufivc  ; ainfion  voit  des  perfonnes  ja- 
loufcs  de  tout  ce  qui  leur  appartient , au 
point  de  ne  pouvoir  founrir  que  qui 
que  ce  foit  en  ait  le  plus  petit  ufage. 
Tel  a une  bibliothèque  qui  ne  peut  fe  ré- 
foudre à en  prêter  aucun  livre.  Tel  qui 
a des  chevaux , & ne  pouvant  s’en  fer- 
vir  lui -même,  aime  mieux  les  lailfer 
croupir  & fe  perdre  dans  fon  écurie  par 
l’inaélion,  que  de  permettre  à quelqu’un 
de  les  monter  ou  de  les  atteler  pour  fai- 
re une  promenade.  Ils  font  à cet  égard 
comme  l’avare , c’cft  la  poifelTion  qui 
les  flatte  & non  l’utilité  réelle , ils  crai- 
gnent tout  oc  qui  peut , pour  un  inftant 
feulement , rendre  douteufe  leur  pro- 
priété j ce  font  des  enfans  attachés  k 
leur  poupée,  à leurs  jouets , qui  ne  peu- 
vent pas  même  foulfrir  que  d’autres  en- 
fuis les  touchent. 


Dîverfirs  idées  confufes  fervent  con- 
jointement à faire  naître , à nourrir  & à 
fortifier  cette  paiïion.  On  met  une  cer- 
taine gloire  à polféder  ce  qui  manque 
aux  autres , parce  que  nous  confondant 
avec  ce  qui  nous  appartient , nous  l’cn- 
vifageons  comme  partie  de  nous -mê- 
mes, nous  en  augmentons  l’idée  de  la 
grandeur  de  notre  être;  plus  nous  fai- 
fons  cas  de  ces  objets , plus  nous  nous 
plaifons  dans  l’idée  qu’ils  font  â nous  ; 
plus  nous  craignons  qu’on  ne  nous  les 
enleve.  Nous  nous  défions  des  autres 
hommes  ; attachés  à nos  propriétés , 
nous  foupçonnons  chacun  de  ceux  qui 
nous  environnent  de  les  convoiter , & 
de  defirer  de  nous  les  enlever , & nous 
ne  croyons  jamais  avoir  pris  aflez  de 
précautions  pour  empêcher  qu’on  ne 
nous  les  raviiTe.  Plus  nous  croyons  que 
ces  chofes  ont  beaucoup  de  valeur , plus 
nous  appréhendons  qu’on  ne  les  dété- 
riore , qu’on  ne  les  altéré  par  l’ufage  ; 
il  nous  eft  difficile  de  fuppofer  que  les 
autres  en  fafl’ent  autant  de  cas  que  nous  ; 
la  crainte  qu’ils  ne  les  gâtent , faute  de 
les  cftimer  aflez , nous  tourmente  : nous 
croirions  perdre  de  notre  propre  exit 
tcnce , fi  ces  objets  perdoient  quelque 
chofc  de  leur  prix.  Cette  difpofition  dan- 
gereufe,  puérile,  extravagante,  eft  le 
poifon  qui  étoulfe  dans  nos  âmes  tout 
principe  de  générofité , de  bienfaifance, 
d’amitié  & de  bonté  de  cœur.  J’ai  vu 
une  perfonne,  un  être  tellement  efclave, 
que  jamais  elle  n’a  confenri  à permettre 
à qui  que  ce  foit  de  fe  fervir  de  rien  de 
ce  qui  lui  appartenoit , & fi  les  circonf- 
tances  l’ont  contrainte  à prêter  quelque 
chofe  qui  fût  à elle , cela  a fuffi  pour 
qu’elle  en  aimât  encore  moins  la  perfon- 
ne à qui  elle  avoit  dû  le  prêter,  & qu’elle 
ne  fit  plus  aucun  cas  de  ce  dont  elle  avoit 
accordé  malgré  elle  l’ufage;  elle  la  regar- 
doit  avec  dédain , & profitoit  de  1» 
Zza  3, 
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première  occafion  pour  s’en  défaire. 

C’eft  une  difpofition  à-peu-près  fem- 
blable  , qui  difpofe  le  cœur  à cette  paf- 
fion,  connue  entre  les  époux  ou  les 
amans , fous  le  nom  de  jaloufte , à pren- 
dre ce  mot  dans  un  fens  plus  rettreint 
encore  i acception  fous  laquelle  nous 
devons  encore  confidérer  ce  mot. 

La  jaloufte  des  amans  & des  époux, 
eft  l’inquiétude  habituelle  où  fe  trouve 
une  perfonne,  par, la  crainte  qu’elle  a 
fans  fujet  légitime,  que  l’objet  qu’elle 
aime , ne  fafle  parc  à un  autre  de  fon 
cœur  , & des  témoignages  d’affeélion 
qu’elle  regarde  comme  devant  lui  être 
refervés  exclufivement.  La  jaloufte  pri- 
fe  dans  le  fens  que  nous  venons  d’ex- 
pofer  ci-dclTus,  eft  le  premier  principe 
qui  fait  naitre  cette  difpofition  entre 
les  amans  & les  époux  i mais  la  qualité 
des  objets  fur  lcfqucls  on  a des  droits 
à alléguer , donne  à cette  paffion  un  ca- 
ractère particulier  qui  la  dillinguc  de 
toute  autre  cfpcce  de  jaloufte. 

Semblable  à toute  autre  jaloufte , elle 
a communément  pour  principe  l’eftime 
du  bien  dont  on  veut  la  poflefiion  cx- 
clufive  , & la  gloire  dont  on  regarde 
cette  poirelfion  comme  étant  la  fource  ; 
tantôt  le  premier  de  ces  principes  feul  , 
tantôt  le  fécond,  quelquefois  tous  les 
deux  fe  réunidenc  pour  faire  naitre  la 
jaloufte  : à ces  caufes  s’en  joignent  fou- 
vent  d’autres  qui  en  augmentent  la  for- 
ce & l’amertume  ; tels  font  le  fentiment 
pénible  de  la  fupériorité  d’une  perfonne 
qui  prétend  à la  même  préférence , & de 
notre  infériorité  à l’égard  d’un  rival,  le 
peu  de  confiance  qu’on  donne  à la  vertu 
& à la  fidélité  de  In  perfonne  fur  qui- 
nous  avons  ou  prétendons  avoir  des 
droits , la  crainte  du  mépris  qui  réjaillit 
ordinairement  fur  celui  à qui  on  enleve 
«ctte  préférence  qui  flattoit  fon  amour 
jropre.. 


Tl  eft  difficile  de  bien  aimer,  fins 
craindre  , comme  le  plus  grand  des 
malheurs,  la  perte  de  l’atfeétion  de  l’ob- 
jet qu’on  aime.  Le  bonheur  d’un  amant 
confiftc  dans  l’aflùrancc  parfaite  qu’ou 
le  préféré  à tout  autre  ; le  jugement  de 
la  perfonne  qu’on  aime  parfaitement  , 
eft  à nos  yeux  celui  dont  nous  faifons 
le  plus  grand  cas  ; on  regarde  la  préfé- 
rence qu’elle  nous  accorde  , & tout  ce 
qu’elle  fait  pour  nous  l’exprimer,  cofn- 
me  le  témoignage  le  plus  flatteur  pour 
notre  amour  propre.  De  la  part  de  qui 
les  témoignages  exclufifs  d’amour , d’efi- 
time,  d’attachement  , feront -ils  plus 
précieux,  fi  ce  n’eft  de  la  part  de  la 
perfonne  que  j’aime  & que  j’ellime  plus 
que  toute  autre  ? Cette  préférence  elt 
pour  un  cœur  épris  d’un  amour  vérita- 
ble , le  bien  le  plus  eflentiel  à fon  bon- 
heur. Pourroit-on  le  perdre  fans  dou- 
leur? Le  verra-t-on  fans  trouble,  ex- 
pofé  aux  tentatives'd’un  rival  qui  vou- 
droit  nous  l’enlever  ? Quiconque  pré- 
tend à cette  préférence  fi  flatteufe , ne 
s’offre-t-il  pas  à nous  comme  un  enne- 
mi cruel  de  cette  félicité , comme  un  in- 
jufte  qui  cherche  à nous  ravir  le  bien 
que  nous  cflimons  le  plus  ? 

Plus  nous  faifons  cas  de  l’objet  que 
nous  aimons,  plus  nous  trouvons  de 
gloire  à jouir  de  cette  préférence  vo- 
lontaire qu’il  nous  accorde.  Ici  l’or- 
gueil fe  joint  au  fentiment  délicieux  de 
l’amour;  notre  gloire  eft  intérellce  de 
ne  pas  nous  lailfèr  fupplanter  , parce 
qu’on  fuppofe  que  nous  n’avons  été  pré- 
férés que  parce  qu’on  nous  a trouvés 
préférables. 

Tel  étant  le  cas  de  tous  les  amans  , il 
eft  difficile  d’aimer  bien  fans  être  jaloux;, 
mais  la  jaloufte  qui  n’eft  due  qu’à  ces. 
deux  principes  qui  conftituent  le  fenti- 
ment délicat  de  l’amour,  n’eft  iamais. 
une  paillon  brutale,  férieufe  > inquiéta^. 
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te  pour  l’objet  aimé  ; elle  ne  produit 
d’autre  effet  que  de  faire  redoubler  les 
efforts  pour  mériter  la  continuation  de 
cette  affection  , de  cette  préférence  ex- 
clut vc  , on  ne  penfe  à fe  la  conferver, 
que  par  les  moyens  employés  déjà  avec 
iuccès  pour  l’acquérir. 

Ce  n’eit  pas  toujours  à ces  principes 
conftitutifc  de  l’amour  véritable  qu’eft 
due  la  jalonjte  ; elle  a quelquefois  pour 
caufes  des  difpofitions  d’efprit  bien 
moins  généreufes,  moins  pures  & moins 
compatibles  avec  l’amour  ; auffi  n’eft- 
il  pas  rare  de  voir  des  époux  jaloux 
l’un  de  l’autre , lors  même  qu’ils  ne  s’ai- 
ment ni  ne  s’eftimcnt.  Il  en  eft  qui  ne 
font  jaloux  que  par  le  principe  dont 
nous  avons  parlé  ci  - deffus  , par  le 
feul  goût  de  propriété  , par  l’effet 
d’une  forte  d’avarice  , de  la  même 
manière  qu’un  homme  eft  jaloux  des 
livres  de  fà  bibliothèque  , ou  de  fes 
chevaux.  Une  femme  dans  ce  cas  , 
s’irrite  d’un  compliment  flatteur  , d’u- 
ne prévenance  polie  , d’une  honnê- 
teté d’ufage  que  ion  mari  adreffe  à une 
autre  femme  ; un  mari  entre  en  fureur 
fi  fa  femme  répond  gracieufcment  aux 
oliteffes  d’ufàge  que  lui  fait  un  autre 
omme , fi  elle  regarde  avec  l’air  de  l’ap- 
probation quelque  cavalier  que  ce  foit , 
fi  elle  paroit  fe  plaire  dans  la  compagnie, 
& goûter  la  converfation  d’un  homme 
eftimable.  A ce  goût  de  propriété  fe  joint 
fouvent  chez  une  femme , la  trille  per- 
fuafion  qu’elle  eft  peu  capable  de  plai- 
re , & par-là  même  peu  propre  à fixer 
le  cœur  d’un  homme  qu’elle  fait  être 
fènfible  à la  beauté  ; fouvent  au  même 
défaut  fe  joint  chez  un  homme  le  fenti- 
ment  de  fon  infériorité  à l’égard  des  au- 
très  hommes  ; de  fon  iucapacité  à infpi<- 
rer  à une  femme  en  fa  faveur , un  goût 
réel  de  préférence  fur  tout  autre  hom- 
me. Si  des  époux  a votent  l’un  pour  l’au- 


tre cette  eftime  que  la  yertu  infpire", 
& qui  eft  le  plus  fur  garant  de  la  durée 
confiante  de  l’amour , ce  fentiment  de 
foibleffe  n’infpireroit  pas  de  défiance  & 
ne  feroit  pas  naître  \a  jalon  fit  j car  qu’eft 
la  jaloujie  ? une  crainte  exceffive  qu’on 
ne  nous  foit  infidèle  , dépourvue  de 
raifons  fuffifantes.  Il  faut  donc  bien 
peu  eftimer  une  femme,  il  faut  avoir 
peu  d’opinion  des  mœurs  d’un  mari  * 
pour  qu’on  le  foupqonne  fi  facilement 
de  manquer  aux  fèrmcns-,  aux  protclfa- 
tions  par  lefquelles  on  s’eft  lie , & aux 
devoirs  qu’on  s’eft  impofés  volontaire- 
ment en  s'unifiant  parle  mariage  : mais 
ce  défaut  d’eftime  n’tft  peut-être  que 
trop  commun  , & peut-être  n’a-t.il  chez 
plufieurs  que  trop  de  raifons  pour  1« 
juftifier. 

Si  par  des  adlions  équivoques,  par  des- 
démarches imprudentes,  ou  par  des  fau- 
tes réelles , vous  avez  autorifé  des  foup- 
qons  fur  votre  fagelfe  , ne  vous  plaignez 
pas  de  la  jalonfte  que  vous  faites  naître , 
c’elt  la  punition  de  vos  imprudences. 
Mais  vous  qui  vous  livrez  aux  accès  de 
cette  paillon , penfez-vous  par-là  réuflir 
à vous  mettre  à couvert  du  malheur  que 
vous  craignez  ? détrompez-vous  ; fi  la 
perfonne  qui  vous  eft  unie,  eft  capable 
de  donner  fon  cœur  à un  autre  , vous 
ne  le  retiendrez  pas  dans  vos  fers  par  la 
mauvaife  humeur  , les  menaces  , les  re- 
proches infultans  & les  maniérés  dures 
& emportées  } «es  moyens  ne  font  pro- 
pres qu’à  aliéner  le  cœur , & à confom- 
mer  le  mal  que  vous  craignez.  Com- 
ment vous  feriez- vous  aimer  de  la  per- 
fonne avec  qui  vous  agiffez  en  ennemi  2' 
De  l’affiduité , des  maniérés  douces  & 
prévenantes  , beaucoup  de  prudence  & 
de  circonfpeélion  , pour  éviter  tout  ce1 
qui  pourroit  paroître  fufpedl  à l’époux: 
ou  à l’époufe  qui  font  tourmentés  par 
la  jaloujje , font  les  moyens , linon  tou- 
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jours  fuffifans , au  moins  plus  propres 
qu’aucun  autre  à prévenir  les  excès  de 
cette  palEon  , & à l’éteindre  enfin  tout- 
à-faic. 

Nous  ne  difons  pas  que  ces  moyens 
loient  toujours  fuftîlàns , parce  qu’en  ef- 
fet , la  jaloufie  chez  certaines  perfonnes 
eit  une  folie , une  fureur  contre  laquelle 
toutes  les  raifons  (ont  fans  force,  elle 
s’éveille  fans  caufc,  elle  s’irrite  fans  mo- 
tif i la  vertu  la  plus  entière  & la  plus  pru- 
dente n’eft  pas  à l’abri  de  fes  foupçons , 
les  démarches  les  plus  circonfpeétes  & 
les  plus  innocentes  excitent  fes  fureurs  ; 
c’eft  une  vraie  maladie , une  démence 
réelle , l’imagination  a été  frappée  , foit 
de  tous  les  contes  qu’on  fait  de  l’infidé- 
lité des  femmes  & des  hommes , foit  du 
deshonneur  dont  eft  couvert  celui  dont 
la  femme  eft  infidèle  , foit  du  défagré- 
ment  qu’efTuycune  femme  qui,  ne  pou- 
vant plus  plaire  , cil  abandonnée  pour 
une  maitrelfe  j foit  du  mépris  dont  eft 
couvert  un  homme  incapable  de  répon- 
dre aux’  carelfes  d’une  femme  : ces  di- 
verfes  idées  rempliifent  l’ame,  ou  elle 
s’en  occupe  ; l’cfprit  en  eft  affedé  vive- 
ment, & livré  à l’inquiétude , pour  peu 
qu’.il  foit  foible  le  cerveau  s’en  reflent , 
& la  démence  le  déclare  » il  ne  relie  plus 
alors  d’autre  remède  que  celui  qu’on 
employé  contre  les  fols  , c’cft  d’enfer- 
mer le  malheureux  jaloux,  & d’accor- 
der à celui  qui  foulfrc  innocemment 
le  pouvoir  de  rompre  une  union  G f il- 
licite. 

Il  paroit  par  ce  que  nous  venons  d'ex- 
pofer , qu’il  eft  deux  efpcccs  de  jaloufie , 
l’une  qui  eft  en  quelque  forte  inleparable 
de  l’amour  i c’eft  lui  qui  la  fait  naître  ; 
elle  eft  l’etfet  de  Peftime  qu’on  a pour 
l’objet  qu’on  craint  de  perdre,  & de  la 
défiance  où  l’on  eit  de  fon  propre  méri- 
tes celle-ci  ne  produit  que  l’afliduité  & 
les  foins  foutenus  pour  plaire  : l’autre 


eft  due  plutôt  à la  mauvaife  opinion 
qu’on  a de  la  vertu  de  la  perfonne  dont 
on  veut  fe  conferver  la  poffcflion  exclu- 
sive s la  première  fe  rapporte  première- 
ment & principalement  au  cœur,  elle 
veut  fixer  les  fentimens  j la  féconde  fe 
rapporte  principalement  aux  fens , elle 
ne  penfe  qu’au  phyfique  d’un  amour 
brutal  ; peu  importe  à celui  qu’elle  ani- 
me qu’il  foit  aimé  ou  haï , pourvu  que 
nul  autre  que  lui  ne  jouifle  des  plailirs 
corporels , qu’il  regarde  comme  fon  uni- 
que tréfor.  C’eft  la  première  qui  fait  le. 
iublime  de  l’amour,  qui  a enfanté  tous 
les  aétes  de  la  chevalerie  galante , tous 
les  efforts  des  amans  pour  fe  diilingucr; 
c’eft  la  fécondé  qui  a préparé  les  poi- 
fons,  aiguife  les  poignards,  mutilé  le» 
hommes , tenu  les  femmes  fous  la  clef  i 
c’cft  elle  qui  dans  prefque  tout  l’Orient, 
condamne  tyranniquement  les  femmes 
à une  prifon  perpétuelle  , leur  fait  écra- 
fer  les  pieds  à la  Chine , & a infpiré  tant 
d’ufages  abfurdes  , barbares  & indécens, 
pour  garder  le  corps.fans  rien  faire  pour 
s'affurcr  des  cœurs. 

Les  climats,  fans  doute,  difpofcnt 
plus  ou  moins  à la  jaloufie  , ielon  qu’ils 
favorifent  plus  ou  moins  dans  le  corps 
le  phyfique  de  l’amour  ; mais  les  mœurs 
& les  préjugés  influent  encore  davanta- 
ge fur  cette  palfion.  v.  Chasteté  , Co- 
cu , Fidélité.  (G.  Al.) 

JAPONOIS,  Pbilojoplue  des.  Mo- 
rale. Les  Japonais  ont  reçu  des  Chinois 
prefque  tout  ce  qu’ils  ont  de  connoiffan- 
ces  philofophiqucs  , politiques  & fu- 
pcrllitieufes  , s’il  en  faut  croire  les  Por- 
tugais , les  premiers  d’entre  les  Euro- 
péens qui  ayent  abordé  au  Japon  , & 
qui  nous  ayent  entretenus  de  cette  con- 
trée. François  Xavier  , de  la  compagnie 
dejefus  , y fut  conduit  en  i f.4.9  par  un 
zcle  ardent  d’étendre  la  religion  chré- 
tienne : il  y prêcha  j^il  y fut  écouté  j & 
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le  Chrifl  feroit  peut  - être  adoré  dans 
toute  l’ctendue  du  Japon , fi  l’on  n’eût 
point  allarmé  les  peuples  par  une  con- 
duite imprudente  qui  leur  fit  foupqon- 
ner  qu’on  en  vouloit  plus  à la  perte  de 
leur  liberté  qu’au  falut  de  leurs  âmes.  Le 
rôle  d’apôtre  n’en  fouffre  point  d’autre  : 
on  ne  l’eut  pas  plutôt  deshonoré  au  Ja- 
pon en  lui  affociant  celui  d’intérêt  & 
de  politique , que  les  perfécutions  s’éle- 
vèrent , que  les  éehafïauds  fc  dreflèrent, 
& que  le  fang  coula  de  toutes  parts.  La 
haine  du  nom  chrétien  elt  telle  au  Ja- 
pon , qu’on  n’en  approche  point  aujour- 
d’hui lans  fouler  le  Chrift  aux  pieds;  cé- 
rémonie ignominieufe  à laquelle  on  dit 
que  quelques  Européens  plus  attachés  à 
l’argent  qu’à  leur  Dieu  , fc  foumettent 
fans  répugnance. 

Les  fables  que  les  Japonois  & les  Chi- 
nois débitent  fur  l’antiquité  de  leur  ori- 
gine , font  prefque  les  mêmes  ; & il  ré- 
i'ulte  de  la  comparaifon  qu’on  en  fait, 
que  ces  fociétés  d’hommes  fe  formoient 
* & fe  polilfoicnt  fous  une  ere  peu  diffé- 

rente. Le  célébré  Kempfcr  qui  a parcou- 
ru le  Japon  en  naturalise , géographe, 
politique  & théologien , & dont  le  voya- 
ge tient  un  rang  difiingué  parmi  nos 
meilleurs  livres,  divife  l’hiftoire jnponoi- 
fi  en  fabuleufe , incertaine  & vraie.  La 
période  fabuleufe  commence  long-tcms 
avant  la  création  du  monde,  félon  la 
chronologie  fàcrée.  Ces  peuples  ont  eu 
aufil  la  manie  de  reculer  leur  origine.  Si 
on  les  en  croit , leur  premier  gouverne- 
ment fut  théocratique  ; il  faut  entendre 
les  merveilles  qu’ils  racontent  de  fon 
bonheur  & de  fa  durée.  Le  tems  du  ma- 
riage du  dieu  Ifanagi  Mikotto  & de  la 
déeffe  lfanami  Mikotto , fut  l’âge  d'or 
pour  eux.  Allez  d’un  pôle  à l’autre  ; in- 
terrogez les  peuples  ; & vous  y verrez 
par-tout  l’idolâtrie  & la  fuperftition  s’é- 
tablir par  les  mêmes  moyens.  Par-tout 
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ce  font  des  hommes  qui  fe  rendent  refl 
peélables,  à leurs  femblables , en  fe  don- 
nant ou  pour  des  dieux  ou  pour  des  défi- 
cendans  des  dieux.  Trouvez  un  peuplo 
fauvage;  faites  du  bien  ; dites  que  vous 
êtes  un  dieu,  & l’on  vous  croira,  & vous 
ferez  adoré  pendant  votre  vie  & après 
votre  mort. 

Le  régné  d’un  certain  nombre  de  rois 
dont  on  ne  peut  fixer  l’ere , remplit  la 
période  incertaine.  Ils  y fuccedent  aux 
premiers  fondateurs , & s’occupent  à dé- 
pouiller leurs  fujets  d’un  refte  de  féroci- 
té naturelle , par  l’inftitution  des  loix  & 
l’invention  des  arts , l’invention  des  arts 
qui  fait  la  douceur  de  la  vie , l'inlhtu- 
tion  des  loix  qui  en  fait  la  fécurité.  j 

Fohi , le  premier  législateur  des  Chi- 
nois , eft  aulfi  le  premier  législateur  des 
Japonois,  & ce  nom  n’eft  pas  moins  cé- 
lébré dans  l’une  de  ces  contrées  que  dans 
l’autre.  On  le  repréfente  tantôt  fous  la 
figure  d’un  ferpent,  tantôt  fous  la  figu- 
re d’un  homme  à tête  fans  corps  , deux 
fimboles  de  la  fcience  & de  la  fageffe. 
C’eft  à lui  que  les  Japonois  attribuent  la 
connoilfance  des  mouvemerjs  céielfet , 
des  lignes  du  zodiaque  , des  révolution» 
de  l’année,  de  fon  partage  en  mois,  & 
d’une  infinité  de  découvertes  utiles.  Ils 
dirent  qu’il  vivoit  l’an  396  de  la  créa- 
tion , ce  qui  eft  faux , puifque  l'hiffoire 
du  déluge  univerfcl  eft  vraie. 

Les  premiers  Chinois  & les  premier» 
/a/wioùinftruits  par  un  même  homme, 
n’ont  pas  eu  vraifcmblablcmentun  culte- 
fort  différent.  Le  Xékia  des  premiers  elt 
le  Siaka  des  féconds.  Il  eft  de  la  même 
période  ; mais  les  Siamois  , les  Japonais 
& les  Chinois  qui  le  révèrent  également, 
ne  s’accordent  pas  fur  le  tems  précis  où 
il  a vécu. 

L’hiftoire  vraie  du  Japon  ne  commen- 
ce guère  que  660  avant  la  naiffancc  de 
Jeius  - Chrift , c’eft  la  date  du  régné  de 
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Syn-mn  ; Syn-mu  qui  fut  fi  cher  à fcs 
peuples  qu’ils  le  furnommerent  Nin-0 , 
le  très-grand , le  très-bon,  optimus  nta- 
tdiitus  ; ils  lui  font  honneur  des  mêmes 
découvertes  qu'à  Fohi. 

Ce  fut  fous  ce  prince  que  vécut  le  phi- 
lofophe  Roofi,  c’eft  à -dire,  le  vieillard 
enfant.  Koofi  ou  Confucius  naquit  fo 
ans  après  Roofi.  Confucius  a des  tem- 
ples au  Japon,  & le  culte  qu’on  lui  rend 
différé  peu  des  honneurs  divins.  Entre 
les  difciples  les  plus  illultres  de  Confu- 
cius , on  homme  au  Japon  Ganquai,  au- 
tre vieillard  enfant.  L’ame  de  Ganquai 

2ui  mourut  à 3 j ans,  fut  tranfmife  à Kof- 
ibofati , difciple  de  Xékia  ; d’où  il  cil 
évident  que  le  Japon  n’avoit  dans  les 
commencemens  d’autres  notions  de  phi- 
lofophie,  de  morale  & de  religion  , que 
celles  de  Xckia,  de  Confucius  &des  Chi- 
nois , quelle  que  fuit  la  diverfitc  que  le 
tems  y ait  introduite. 

La  dodrine  de  Siaka  & de  Confucius 
n’eft  pas  la  même.  Celle  de  Confucius 
a prévalu  à la  Chine , & le  Japon  a pré- 
féré celle  de  Siaka  ou  Xékia. 

Sous  le  tegnede  Svnin,  Kobote,  phi- 
lofophe  de  la  fede  de  Xékia  , porta  au 
Japon  le  livre  kio.  Ce  font  proprement 
des  pandedes  de  la  dodrinc  de  ion  maî- 
tre. Cette  philofophie  fut  connue  dans 
le  même  tems  à la  Chine. 

Il  paroit  que  les  premières  étincelles 
de  lumière  quiayent  éclairé  la  Chine  & 
le  Japon  , font  parties  de  l’Inde  & du 
Brachmanifme. 

Kobote-établit  au  Japon  la  dodrine 
éfotérique  & exotérique  de  Foï.  A peine 
y fut-il  arrivé , qu’on  lui  éleva  le  F aku- 
bafi  , ou  le  temple  du  cheval  blanc  1 ce 
temple  fubfiltc  encore.  Il  fut  appelle  du 
thcval  blanc , parce  que  Kobotc  parut  au 
Japon  monté  fur  un  cheval  de  cette  cou- 
leur. 

La  dodrine  de  Siaka  ne  fut  pas  tout- 


J A P 

i-coup  celle  du  peuple.  Elle  étoit  en- 
core particulière  & fccrete  lorfque  Dar- 
ma,  le  vingt-huitième  difciple  de  Xékia, 
pair»  de  l’Inde  au  Japon. 

Mokuris  fuivit  les  traces  de  Darma.' 
Il  fc  montra  d’abord  dans  le  Tinliku, 
fur  les  côtes  du  Malabar  & de  Coro- 
mandel. Ce  fut  là  qu’il  annonça  la  doc- 
trine d’un  dieu  ordonnateur  du  monde 
& protedeur  des  hommes , fous  le  nom 
à' AmiA.i.  Cette  idée  fit  fortune  , & fc  ré- 
pandit dans  les  contrées  voifines,  d’où 
elle  parvint  à la  Chine  & au  Japon.  Cet’ 
événement  fait  date  dans  la  chronologie 
des  Japonois.  Le  prince  Tonda  Jcfimits 
porta  la  connoilfancc  d’Amida  dans  la 
contrée  de  Sinano.  C’clt  au  dieu  d’Ami- 
da que  le  temple  Sinquoli  fut  élevé  , & 
fa  tlatue  ne  tarda  pas  à y opérer  des  mi- 
racles , car  il  en  faut  aux  peuples.  Mê- 
mes impoitures  en  Egypte  , dans  l’Inde, 
à la  Chine,  au  Japon.  Dieu  a permis 
cette  rcifemblance  entre  la  vraie  religion 
& les  faufles,  pour  que  notre  foi  nous 
fut  méritoire } car  il  n’y  a que  la  vraie 
religion  qui  ait  devrais  miracles.  Nous 
avons  été  éclairés  par  les  moyens  qu’il 
fut  permis  au  diable  d’employer  pour 
précipiter  dans  la  perdition  les  nations 
fur  lefquclles  Dieu  n’avoit  point  réfolu 
dans  fes  décrets  éternels  d’ouvrir  l’œil 
de  fa  miféricorde. 

Voilà  donc  la  fupcrflition  & l’idola- 
trie  s’échappant  des  fanduaires  Egyp- 
tiens , & allant  infeder  au  loin  l’Inde, 
la«Chine  & le  Japon,  fous  le  nom  de  doc- 
trine xékienne.  Voyons  maintenant  les 
révolutions  que  cette  dodrinc  éprouva  ; 
car  il  n’eft  pas  donné  aux  opinions  des 
hommes  de  relier  les  mêmes  en  traver- 
fant  le  tems  & l’efpace. 

Nous  obfervcrons  d’abord  que  le  Ja- 
pon entier  11c  fuit  pas  le  dogme  de  Xékia. 
Le  menfonge  national  eft  tolérant  chez 
ccs  peuples  i il  permet  à une  infinité  de 

menfonge» 
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ntenfongcs  étrangers  de  fubfifler  psifi- 
blement  à fcs  côtés. 

Après  que  le  chriflianifme  eût  été  ex- 
tirpé par  un  mallàcrc  de  trentc-fept  mille 
hommes,  exécuté  prefqu’en  un  moment, 
la  nation  fe  partagea  en  trois  fedes.  Les 
uns  s’attachèrent  au  (intos  ou  à la  vieil- 
le religion  ; d’autres  embraflerent  le 
budlo  ou  la  dodrine  de  Budda , ou  de 
Siaka , ou  de  Xékia , & le  relie  s’en  tint 
au  findo , ou  au  code  des  phitofophes 
moraux. 

Du  Sintot , du  Budfo , çj?  dit  Sindo.  Le 
(intos  qu’on  appelle  aulü  fwftn  & kaut- 
tuitfi,  le  culte  le  plus  ancien  du  Japon,  ell 
celui  des  idoles.  L’idolâtrie  ell  le  premier 
pas  de  l’efprit  humain  dans  l’hiltoire  na- 
turelle de  la  religion  ; c’eft  delà  qu’il  s’a- 
vance au  manichéifme  , du  manichéifme 
à l’unité  de  Dieu  , pour  revenir  à l’i  dola- 
tric , & tourner  dans  le  même  cercle.  Sin 
& Kami  font  les  deux  idoles  du  Japon. 
Tous  les  dogmes  de  cette  théologie  fe 
rapportent  au  bonheur  aduel.  La  notion 
que  les  Smtoillcs  paroilfent  avoir  de 
l’immortalité  de  l’ame , ell  fort  obfcure  -, 
ils  s’inquiètent  peu  de  l’avenir  : rendez- 
nous  heureux  aujourd'hui , difent-ils  à 
leurs  dieux , & nous  vous  tenons  quittes 
du  relie.  Ils  reconnoilfent  cependant  un 
grand  dieu  qui  habite  au  hauc  des  cicux, 
des  dieux  fubalterncs  qu’ils  ont  placés 
dans  les  étoiles  ; mais  ils  ne  les  honorent 
ni  par  des  facrifices  ni  par  des  fêtes.  Ils 
font  trop  loin  d’eux  pour  en  attendre  du 
bien  ou  en  craindre  du  mal.  Ils  jurent 
par  ces  dieux  inutiles,  & ils  invoquent 
ceux  qu’ils  imaginent  préfider  aux  élé- 
mens , aux  plantes , aux  animaux  & aux 
«venemens  importuns  de  la  vie. 

Ils  ont  un  fouverain  pontife  qui  fe 
prétend  defeendu  en  droite  ligne  des 
dieux  qui  ont  anciennement  gouverné  la 
nation.  Ces  dieux  ont  même  encore  une 
«jlcmblée  générale  chez  lui  le  dixième 
Tme  VU, 


mois  de  chaque  année.  Il  a le  droit  d’inf- 
taller  parmi  eux  ceux  qu’il  en  juge  di- 
gnes , & l’on  penfe  bien  qu’il  n’cll  pas 
allez  mal-adroit  pour  oublier  le  prédé- 
celfeur  du  prince  régnant , & que  le  prin- 
ce régnant  ne  manque  pas  d’égard  pour 
un  homme  dont  il  efpcre  un  jour  lcc 
honneurs  divins.  C’cll  ainfi  que  le  def- 
potilmc  & la  fuperllition  fe  prêtent  la 
snain. 

Rien  de  fi  myllérieux  & de  fi  miféra- 
ble  que  la  phylcologie  de  cette  fccle. 
C’cfl  la  fable  du  chaos  défigurée.  A l’ori- 
gine des  chofes  le  chaos  étoit  ; il  en  for- 
tit  je  ne  fais  quoi  qui  relfembloità  une 
épine  ; cette  épine  fe  mut , fe  transfor- 
ma, & le  Kunitokhodatfno  micotto  ou 
rcfgrit  parut.  Du  relie , rien  dans  les 
livres  fur  la  nature  aies  dieux  ni  fur 
leurs  attributs , qui  ait  l’ombre  du  feus 
commun. 

Les  Sentoilles  qui  ont  fenti  la  pauvre- 
té de  leur  fyllème , ont  emprunté  des 
liudfoifles  quelques  opinions.  Quelques- 
uns  d’entr’eux  qui  font  fede , croycnt 
que  Pâme  d’Amida  a pâlie  par  métemp- 
fyeofc  dans  le  Tin-fio-dai  fin  , & a don- 
né nailTance  au  premier  des  dieux  ; que 
les  âmes  des  gens  de  bien  s’élèvent  dans 
un  lieu  fortuné  au-  dcll’us  du  trente-troi- 
licme  ciel  ; que  celles  des  méchans  font 
errantes  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  expié 
leurs  crimes  , & qu’on  obtient  le  bon- 
heur avenir  par  l’abllinence  de  tout  ce 
qui  peut  fouiller  l’ame , la  fandification 
des  fêtes  , les  pèlerinages  religieux , de 
les  macérations  de  la  chair. 

Tout  chez  ce  peuple  cil  rappellé  à l’hon- 
nêteté civile  & à la  politique,  & il  n'eu 
cil  ni  moins  heureux  ni  plus  méchant. 

Ses  hermites , car  il  en  a , font  des 
ignorans  & des  ambitieux  ; & le  peu  de 
cérémonies  religieufes  auxquelles  le 
peuple  ell  alfijjctti , ell  conforme  à fou 
caradere  mol  & voluptueux. 
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Les  Bud foides  adorent  les  dieux 
étrangers  Budfo  & Fotoke  : leur  religion 
eft  celle  de  Xekia.  Le  nom  Budjo  eft  in- 
dien , & non  japonais.  Il  vient  de  Budda 
ou  Bndba , qui  eft  fynonyme  à Hermès. 

Siaka  ou  Xékia  s'étoit  donné  pour  un 
dieu.  Les  Indiens  le  regardent  encore 
comme  une  émanation  divine.  C’eft  fous 
la  forme  de  cet  homme  que  Wifthnou 
s’incarna  pour  la  neuvième  fois  ; & les 
mots  Buda  & Siaka  délignent  au  Japon 
les  dieux  étrangers , quels  qu’ils  foient, 
fans  en  excepter  les  làints  & les  philo- 
fophes  qui  ont  prêché  la  doétrine  xé- 
kienne. 

Cette  doétrine  eut  de  la  peine  à pren- 
dre à la  Chine  &au  Japon  oùlcsefprits 
étoient  prévenus  de  celle  de  Confucius 
qui  avoient  en  mépris  les  idoles,  mais 
de  quoi  ne  viennent  point  à bout  l’en- 
thouliafme  & l’opiniâtreté  aidés  de  l’in- 
conltance  des  peuples  & de  leur  goût 
pour  le  nouveau  & le  merveilleux  ! Dar- 
ma  attaqua  avec  ces  avantages  la  fagclfe 
de  Conlucius.  On  dit  qu’il  fe  coupa  les 
paupières  de  peur  que  la  méditation  ne 
le  conduisit  au  fommeil.  Au  relie  les  Ja- 
ponois  furent  enchantés  d’un  dogme  qui 
leur  promettoit  l’immortalité  & des  ré- 
«ompenfes  à venir’;  & une  multitude  de 
difciplcs  de  Confucius  patferent  dans  la 
fe&e  de  Xékia  , prêchéc  par  un  homme 
qui  avoit  commencé  de  fe  rendre  vénéra- 
ble par  la  faimeté  de  fes  mœurs.  La  pre- 
mière idole  publique  de  Xékia  fut  élevée 
chez  les  Japonais  l’an  de  Jefus  - Chrill 
J43-  Bientôt  on  vit  à fes  côtés  la  llatue 
d’Amida , & les  miracles  d’Arnida  en- 
traînèrent la  ville  & la  cour. 

Amida  eft  regardé  par  les  difciplcs  de 
Xékia  comme  le  dieu  fuprème  des  de- 
meures heureufes  que  les  bons  vont  ha- 
biter après  leur  mort.  C’eft  lui  qui  les 
rejette  ou  les  admet.  Voilà  labafe  delà 
dtdrinc  exotérique.  Le  grand  principe 
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de  la  dodrine  cfotérique , c’eft  que  totrt 
n’cft  rien , & que  c’eft  de  ce  rien  que 
tout  dépend.  De-là  le  diftique  qu’un  cn- 
thoufiafte  xékicn  écrivit  après  trente  ant 
de  méditations  , au  pied  d’un  arbre  fec 
qu’il  avoit  deftiné  : arbre  , dis-moi  qui 
t’a  planté  ? Moi  dont  le  principe  n’eli 
rien , & la  fin  rien  ; ce  qui  revient  à cette 
autre  infeription  d’un  philofophe  de  la 
même  feéte  : mon  cœur  n’a  ni  être  ni 
non  être  ; il  ne  va  point,  il  ne  revient 
point , il  n’eft  retenu  nulle  part.  Ces  fo» 
lies  parodient  bien  étranges  ; cependant 
qu’on  eflaye , & l’on  verra  qu’en  fuivant 
la  fubtilitéde  la  métaphyfique  auili  loin 
qu’elle  peut  aller  , on  aboutira  à d’autree 
folies  qui  ne  feront  guère  moins  ridi- 
cules. 

Au  refte , les  Xékiens  négligent  l’exté- 
rieur , s’appliquent  uniquement  à médi- 
ter, méprilènt  toute  difcipline  qui  con- 
fifte  en  paroles , & ne  s’attachent  qu’à 
l’exercice  qu’ils  appellent  foquxin , foqtt- 
but,  ou  du  cour. 

Il  n’y  a , félon  eux , qu’un  principe 
de  toutes  chofes , & ce  principe  eft  par- 
tout. 

Tous  les  êtres  en  émanent  & y retour- 
nent. 

Il  exifte  de  toute  éternité;  il  eft  uni- 
que . clair , lumineux , fans  figure , fans 
raifon  , fans  mouvement,  fans  action, 
iàns  accroiflement  ni  décroilfement. 

Ceux  qui  l’ont  bien  connu  dans  ce 
monde  acquièrent  la  gloire  parfaite  de 
Fotoque  & de  fes  fuccclfeurs. 

Les  autres  errent  & erreront  jufqu’à 
la  fin  du  monde  : alors  le  principe  com- 
mun abforbcra  tout. 

Il  n’y  a ni  peines  ni  récompenfes  à 
venir. 

Nulle  différence  réelle  entre  la  feien- 
ce  & l’ignorance,  entre  le  bien  & le  mal. 

Le  repos  qu’on  acquiert  par  la  médi- 
tation eft  le  ibuverain  bien , & l’état  le 
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plus  voifin  du  principe  general,  commun 
& parfait. 

Quant  à leur  vie  ils  forment  des  com- 
munautés , fe  lèvent  à minuit  pour  chan- 
ter des  hymnes,  & le  foir  ils  fe  raflern- 
blent  autour  d'un  fupéricur  qui  traite 
•n  leur  préfencc  quelque  point  de  mo- 
rale , & leur  en  propofe  à méditer. 

Quelles  que  foient  leurs  opinions  par- 
ticulières , ils  s’aiment  & fe  cultivent. 
Les  entendemens,  difent-ils , ne  font 
pas  unis  de  parentés  comme  les  corps. 

Il  faut  convenir  que  li  ces  gens  ont 
des  chofes  en  quoi  ils  valent  moins  que 
nous , ils  en  ont  aulli  en  quoi  nous  ne 
les  valons  pas. 

La  troifieme  fcéle  des  Jctponois  eft  celle 
des  Scndofi  villes  ou  de  ceux  qui  fe  diri- 
gent par  le  (icuto  ou  la  voie  philofophi- 
quc.  Ceux-ci  font  proprement  fans  reli- 
gion. Leur  unique  principe  eft  qu’il  faut 
pratiquer  la  vertu  , parce  que  la  vertu 
feule  peut  nous  rendre  aulli  heureux  que 
notre  nature  le  comporte.  Selon  eux  le 
méchant  elt  alî'cz  à plaindre  en  ce  mon- 
de, fans  lui  préparer  un  avenir  fâcheux  ; 
& le  bon  allez  heureux  fans  qu’il  lui  faille 
encore  une  récompenfe  future.  Ils  exi- 
gent de  l’homme  qu’il  foit  vertueux,  par- 
ce qu’il  eft  raifonnablc,  & qu’il  foit  rai- 
lonnable , parce  qu’il  n’eft  ni  une  pierre 
ni  une  brute.  Ce  font  les  vrais  principes 
delà  morale  de  Confucius  &dcfondif- 
ciple  japonoit  Moofi.  Les  ouvrages  de 
Moofi  jouiffent  au  Japon  de  la  plus  gran- 
de autorité. 

La  morale  des  Sendofiviftes  ou  philo- 
fophes  Japonais  fe  réduit  à cinq  points 
principaux. 

Le  premier  ou  Afin  eft  de  la  maniéré 
de  conformer  fes  ad  ions  à la  vertu. 

Le  fécond  gi , de  rendre  la  juftice  à 
tous  les  hommes. 

Le  troifieme  re,  de  la  décence  & de 
l'honnêteté  des  mœurs. 


Le  quatrième  tfi,  des  règles  delà  pru- 
dence. 

Le  cinquième  fin,  de  la  pureté  de  la 
confidence  & de  la  reditude  de  la  vo- 
lonté. 

Selon  eux,  point  de  métempfycofe  -,  il 
y a une  ame  univerfclle  qui  anime  tout, 
dont  tout  émane,  & qui  abfbrbe  tout} 
ils  ont  quelques  notions  de  fpiritualité, 
ils  croient  l’éternité  du  monde  ; ils  cé- 
lèbrent la  mémoire  de  leurs  parens  pat 
des  facrifices  : il  ne  rcconnoitfcnt  point 
de  dieux  nationnaux  ; ils  n’ont  ni  tem- 
ples ni  cérémonies  religieufes  : s’ils  fe 
prêtent  au  culte  public , c’cft  par  efprit 
d’obcilfance  aux  loix  ; ils  ufent  d’ablu- 
tions & s’abfliennent  du  commerce  des 
femmes  dans  les  jours  qui  précèdent 
leurs  fêtes  commémoratives  ; ils  ne  brû- 
lent point  les  corps  des  morts  i mais  il* 
les  enterrent  comme  nous  t ils  ne  per- 
mettent pas  feulement  le  fuicide,  ils  y 
exhortent:  ce  qui  prouve  le  peu  de  cas 
qu’ils  font  de  la  vie.  L’image  de  Confu- 
cius eft  dans  leurs  écoles.  On  exiges 
d’eux  au  tems  de  l’extirpation  du  chrif- 
tiamfme, qu’ils  euffent  une  idole;  elle 
eft  placée  dans  leurs  foyers,  couronnée 
de  fleurs  & parfumée  d’encens.  Leur 
fecte  foutfrit  beaucoup  de  la  pcrfécution 
des  chrétiens,  & ils  furent  obligés  de 
cacher  leurs  livres.  Il  n’y  a pas  long- 
tems  qu’un  prince  japonais  , appelle  Si- 
fen,  qui  a voit  pris  du  goût  pour  les  feien- 
ces  & pour  la  philofophic,  fonda  une 
académie  dans  fes  domaines,  y appelle 
les  hommes  les  plus  inftruits  , les  en- 
couragea à l’étude  par  des  récompenfes  ; 
& la  raifon  commcnqoit  à faire  des  pro- 
grès dans  un  canton  de  l’empire  , lorC 
que  de  vils  petits  facrificatcurs  qui  vi- 
voient  de  la  fuperftition  & de  la  crédu- 
lité des  peuples  , lâchés  du  diferédit  de 
leurs  rêveries  , portèrent  des  plaintes  à 
l’empereur  & au  dairo , & menacèrent 
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la  nation  des  plus  grands  défaflrcs  , fi 
l’on  ne  fe  hàtoit  d’étouffer  cette  race 
naiffante  d’impics.  Sifen  vit  tout-à-coup 
la  tyrannie  ecclcfiafiique  & civile  con- 
jurée contre  lui , & ne  trouva  d’autre 
moyen  d’échapper  au  péril  qui  l’envi- 
ronnoit , qu’en  renonçant  A fes  projets , 
& en  cédant  fes  livres  & fes  dignités  A 
fon  fils.  C’cll  Kcmpfcr  même  qui  nous 
raconte  ce  fait , bien  propre  à nous  inf- 
truirc  fur  l’clpece  d’obdaclcs  que  les  p ro- 
grés  de  la  raifon  doivent  rencontrer 
par- tout.  Voyez  Bayle,  Brukcr,  Pof- 
îevin  , &c. 

JAVOLENUS , Prifcus , Hijl.  Litt. , 
jurifconfiilte  célébré  du  tems  des  empe- 
reurs Vefpafien,  Vitcllius,  &e.  La  lé- 
gèreté de  fon  clprit  ne  diminua  en  rien 
l’autorité  qu’il  avoit  dans  la  jurifpru- 
dencc.  Il  palEx  pour  peu  fenfé , parce 
que  , dans  le  tems  que  le  poète  Pallie- 
nus  lui  récitoit  des  vers  élégiaques , & 
qu’il  prononçoit  ces  mots,  Prifce  jubés  ? 
Prifcus , r ordonnez- vous  ? notre  jurif. 
confulte  répondit  brufquemcnt,  Prifcus 
Javolenus  non  jttbeo  , moi  Prifctis  Javo- 
lenns  je  n ordonne  point  : ce  qui  fit  rire 
toute  l’aifemblée.  Ses  confultations  n’en 
eurent  pas  pour  cela  moins  de  jufteffe  ni 
de  lagacitc.  Il  ne  fut  pas  moins  utile 
pour  l’établiflèment  des  loix,  à Antonin 
Pie , fous  lequel  il  vécut , & fut  gou- 
verneur de  Syrie.  . 

Javolenus  compofa  quinze  livres  d’a- 
pres Calfius,&  dix  d'après  les  fuccelfeurs 
de  Labeo.  On  a de  lui  des  èpitres  à Plau- 
tius , qui  fut  grand  jurifconfiilte.  Javo- 
len:ts  eut  pluficurs  difciplcs,  parmi  les- 
quels on  compte  Tufeianus  , Valcns  & 
Salviusjulianus  : ce  dernier  cil  le  plus 
diftingué  de  tous.  Ce  fut  à lui,  félon 
la  commune  opinion , que  finirent  les 
fedes.  Doneau  le*  met  cependant  au 
sombre  des  Proculéiens. 
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IDIOT , adj. , Jurijpr. , il  fe  dit  do 
celui  en  qui  un  défaut  naturel  dans  les 
organes  qui  fervent  aux  opérations  de 
l’entendement,  cil  fi  grand,  qu’il  ett  in- 
capable de  combiner  aucune  idée,  en- 
forte  que  fa  condition  paroit  à cet  égard 
plus  bornée  que  celle  de  la  bête. 

L'idiot  n’étant  pas  compas  fui,  ell  in- 
capable d’adion  civile,  & doit  être  re- 
gardé comme  un  mineur. 

Dans  l’ancien  droit  coutumier  d’An- 
gleterre, il  fe  trouve  un  paragraphe  in- 
titulé de  Idiota  inquireudo , dans  lequel 
ell  preferite  la  maniéré  dont  l’imbécil- 
lité cil  légalement  conilatée.  L’homme 
doit  être  examiné  par  douze  jurés,  & 
s’il  fe  trouve  parus  idiota,  les  revenus  de 
terres  & la  garde  de  fa  perfonne  feront 
remis  par  le  roi  à quelqu’un  de  fes 
fujets  qui  fera  intéreffé  à leur  confer- 
vation.  Ce  droit  du  roi  a été  regardé 
comme  très-dur  pour  les  familles  : ce 
qui  a fait  que  , fous  Jacques  I.  le 
parlement  prit  en  confideration  le 
parti. qui  lui  fut  propofé  d’ôter  au  roi 
cette  prérogative  , comme  on  avoit 
aboli  la  fervitude  des  tenures  féodales, 
& de  lui  donner  un  revenu  qui  pûtl’in- 
demnifer  de  celui  qu’on  vouloit  lui  ôter. 
Mais,  dans  le  vrai,  cet  objet  étoitpeu 
important,  puifqu’il  efl  rare  qu’il  y ait 
des  imbécilles  de  nailfance.  Les  autres 
fout  ce  qu’on  appelle,  non  compas  men- 
tis , & que  la  loi  dillingue  bien  formel- 
lement des  imbécilles  nés. 

Un  homme  n’ell  pas  un  idiot , s’il  a 
quelque  lueur  de  raifon , s’il  peut  con- 
noitre  fes  pareils , favoir  fon  Age , & s’il 
a quelques-unes  des  notions  les  plus 
vulgaires  ; mais  la  loi  regarde  comme 
idiot  un  lourd  & muet  de  nailfance  ; par 
la  raifon  qu’elle  le  fuppofe  incapable 
d’aucune  connoiffancc  , attendu  qu’il 


Digitized  by  Google 


I D I 


I D O 


manque  de  Pillage  des  fens  qui  fournif- 
fent  aux  hommes  des  idées , & lui  don- 
nent l’ufigc  de  l’cfprit. 

Ceux  qui  ne  font  pas  nés  fourds , 
aveugles  & muets,  mais  qui  le  devien- 
nent, font  déclarés  par  la  cour  de  chan- 
cellerie d’Angleterre  incapab’cs  de  con- 
duire leurs  propres  affaires , ainfi  que 
les  idiots  , Sc  le  roi  eft , de  droit , leur 
tuteur  ; mais  avec  cette  différence , que 
ce  n’eft  pas  pour  toute  leur  vie,  parce 
que  la  loi  fuppofe  que  comme  ils  ne 
font  dans  ce  trifte  état  que  par  qucl- 
qiTaccident,  il  peut  arriver  qu’ils  re- 
couvrent l’ufage  de  leurs  fens.  AulTi  le 
roi  n’eft  à leur  égard  que  le  dépofitaire 
de  leurs  biens  , afin  de  défendre  leur 
propriété , & il  eft  même  obligé  de  leur 
tenir  compte  de  tous  leurs  revenus , 
lorfqu’ils  reviennent  dans  leur  état  na- 
turel , ou  après  leur  décès  à leurs  hé- 
ritiers. Audi  le  ftatut  17.  ch.  10.  d’E- 
douard IL  dit-il  : „ que  le  roi  pourvoira 
* à la  garde  & à la  confervation  des 
„ idiots  i confervera  leurs  terres  , em- 
„ ploira  ce  qui  fera  convenable  du  re- 
„ venu  d’icelles  pour  leur  propre  ufa- 
„ ge  , afin  qu’ils  puiiTent  en  jouir  quand 
„ ils  feront  rétablis  ; que  le  roi  n’en 
„ diftraira  rien  pour  lui  } & qu’à  la 
„ mort  de  ces  infortunés  , il  emploira 
„ ce  qui  lui  reliera  de  ces  mêmes  re- 
„ venus  à faire  prier  Dieu  pour  leurs 
„ âmes  , en  prenant  fur  ce  fujet  l’avis 
,,  de  l’évêque  diocélàin.  ” O11  a depuis 
changé  la  deftination  de  ces  fonds  j ils 
font  aujourd’hui  remis  aux  exécuteurs 
teftamentaires  , ou  aux  adminiftrateurs 
de  leurs  biens. 

La  maniéré  de  confiâtes  qu’un  hom- 
me eft , non  compos  mentit , différé  peu 
de  celle  qui  eft  établie , ponr  prouver 
qu’un  homme  eft  idiot.  Legrand  chan- 
celier , qui  eft  fpécialcment  chargé  par 
le  roi  de  conftater  l’état  des  idiots , & 
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auquel  on  préfentc  requête,  accorde  un 
\v  rit , de  idiota  mquirendo  i c’eit-à- 
dire,  pour  informer  de  l’état  de  l’efprit 
de  celui  qu’on  dit  en  être  privé  i & s’il 
eft  réellement  trouvé , non  compos , il 
confie  le  foin  de  fa  perfonne  à celui 
qui  lui  plaît. 

Ordinairement  on  n’en  charge  point 
fon  plus  proche  héritier,  afin  d’éviter 
que  V idiot  ne  foit  expofé  à quelques 
mauvaifes  pratiques  de  la  part  de  celui 
à qui  Tes  biens  doivent  appartenir  après 
lui.  On  choifit  toujours , de  préférence, 
quelque  proche  parent , qui,  étant  char- 
gé de  la  garde  des  biens  , a un  intérêt 
fcnfiblc  de  conferver  le  plus  long-tem» 
qu’il  lui  fera  pofiible  la  vie  de  l’idiot , 
afin  d’en  prolonger  la  tutelle.  Et  l’hé- 
ritier lui  eft  adjoint , parla  raifon  que 
devant,  après  la  mort  de  l 'idiot,  en- 
trer en  poifelfion  de  fes  biens  , ileftin- 
térclfé  à ce  qu’ils  foient  bien  adminif. 
très.  L’un  & l’autre  font  comptables 
de  leur  geftion  au  chancelier , & au  nou 
compos , lorfqu’il  recouvre  le  plein  ufa- 
ge  de  fes  fens. 

Les  loix  romaines  donnoient , com- 
me les  angloifes  , des  tuteurs  aux  idiots,- 
pour  protéger  leurs  perfonnes,  & des 
adminiftrateurs  pour  conferver  leurs 
biens  ; mais  plus  vigilantes  que  celles 
d’Angleterre  , elles  étendoient  leurs 
foins  jufques  fur  ceux  dont  la  prodiga- 
lité iucoufidéréc  & continue,  mettoienc 
leur  fortune  en  danger.  Elle  les  plaçoit 
dans  la  claife  des  non  compos  i elle  leur 
ôtoit  la  geftion  de  leurs  biens  i & le 
préteur  en  donnoit  le  foin  & la  difpo- 
fition  à des  tuteurs  qu’il  leur  nommoit. 
Les  loix  de  Solon  vouloient  que  les 
prodigues  fuflent  notés  d’infâmie , & 
qu’ils  fulfent  marques  d’un  fer  chaud. 
En  Angleterre,  après  une  enquête  juri- 
dique , qu.r.-nd  il  étoit  prouvé  qu’un 
homme  éteit  un  débauché  , & nou  uw 
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idiot , on  ne  faifoit  nulle*  procedures 
ultérieures  , & on  agifloit  avec  lui  com- 
me s’il  eut  été  véritablement  un  idiot. 
Cet  ufage , quoique  allez  peu  juridique, 
étoit  pourtant  bon  pour  conferver  les 
biens  dans  une  famille  ; mais  peu  com- 
patible avec  le  génie  d'une  nation  libre, 
dont  chaque  individu  peut  prétendre  à 
l’ufage  libre  & arbitraire  de  fa  proprié- 
té : fie  uteretur , ut  aliemun  non  Ud.te , 
eft  la  feule  reftridion  que  les  loix  an- 
gloifes  ayent  mife  à l’exercice  de  ce 
droit.  D’ailleurs  il  n’cft  pas  indifférent 
que  la  circulation  qui  ne  peut , jufqu’à 
certain  point , avoir  lieu  , fans  quel- 
ques extravagances  des  propriétaires , 
ne  reçoive  aucunes  entraves.  (D.  F.) 

IDOLATRIE,  f.  f. , Morule,  culte, 
adoration  des  idoles  , & des  faux  dieux. 
II.  paroit  que  jamais  il  n’y  a eu  aucun 
peuple  fur  la  terre  qui  ait  pris  le  nom 
d'idolâtre.  Ce  mot  eft  une  in  jure  que  les 
gentils,  les  politéiftes  fembloient  mé- 
riter; mais  il  eft  bien  certain  que  fi  on 
avoit  demandé  au  fènat  de  Rome , à l’a- 
réopage d’Athcnes,  à la  cour  des  rois 
de  Perlé,  êtes -voue  idolâtres ? ils  au- 
roient  à peine  entendu  cette  queftion. 
Nul  n’auroit  répondu  , nous  adorons 
des  images , des  idoles.  On  ne  trouve 
«e  mot  idolâtre,  idolâtrie , ni  dans  Ho- 
mère , ni  dans  Hcliode , ni  dans  Héro- 
dote , ni  dans  aucun  auteur  de  la  reli- 
gion des  gentils.  Il  n’y  a jamais  eu  au- 
cun édit,  aucune  loi  qui  ordonnât  qu’on 
adorât  des  idoles , qu’on  les  fervit  en 
dieux,  qu’on  les  crût  des  dieux. 

Quand  les  capitaines  romains  & car- 
thaginois faifoient  un  traité,  ils  attef- 
toicut  toutes  les  divinités  ; c’cft  en  leur 
préfenee  , difoicnt-ils  , que  nous  ju- 
rons la  paix  : or  les  lfatues  de  tous  ces 
dieux  , dont  le  dénombrement  étoit 
très-long , n’étoit  pas  dans  la  tente  des 
généraux  ; ils  regardaient  les  dieux 


comme  préfens  aux  adions  des  honu 
mes  , comme  témoins  , comme  juges  , 

& ce  n’étoit  pas  aifurément  le  limula- 
cre  qui  conftituoit  la  divinité. 

De  quel  œil  voyoient-ils  donc  les  fta- 
tues  de  leurs  fauffes  divinités  dans  les 
temples  ? du  même  œil , s’il  étoit  permit 
de  s’exprimer  ainfi  , que  nous  voyons 
les  images  des  vrais  objets  de  notre  vé-  » 
neration.  L’erreur  n’étoit  pas  d'adorer 
un  morceau  de  bois  ou  de  marbre , mais 
d’adorer  une  iauife  divinité  repréfentée 
par  ce  bois  & par  ce  marbre.  La  diffé- 
rence entr’eux  & nous  n’eft  pas  qii*ils 
eulTent  des  images  , & que  nous  n’en 
ayons  point  ; qu’ils  ayent  fait  des  priè- 
res devant  des  images , & que  nous  n’en 
falfions  point  : la  différence  eft  que  leur* 
images  figuroient  des  êtres  fantaftiques 
dans  une  religion  fauffe , & que  les  nô- 
tres figurent  des  êtres  réels  dans  une  re- 
ligion véritable. 

Quand  le  conful  Pline  adreffe  fes 
prières  aux  dieux  immortels  dans  l’e- 
xorde  du  panégyrique  de  Trajan,  ce 
n’eft  pas  à des  images  qu’il  les  adrefTei 
ces  images  n’étoient  pas  immortelles. 

Ni  les  derniers  tems  du  paganifme, 
ni  les  plus  reculés  , n’offrent  pas  un  feul 
fait  qui  puiffe  faire  conclure  qu’on  ado- 
rât réellement  une  idole.  Homere  ne 
parle  que  des  dieux  qui  habitent  le  haut 
Olympe  : le  Palladium , quoique  tom- 
bé du  ciel,  n’étoit  qu’un  gage  facré  de 
la  protedion  de  Pallas;  c’étoit  elle  qu’ou 
adoroit  dans  le  palladium. 

Mais  les  Romains  & les  Grecs  fe  met- 
toient  â genoux  devant  des  liâmes,  leur 
donnoient  des  couronnes,  de  l’encens, 
des  fleurs  , Jcs  promenoient  en  triom- 
phe dans  les  places  publiques  : des  chré- 
tiens ont  fandifié  ces  coutumes , & iis 
ne  font  cependant  point  idolâtres. 

Les  femmes  en  terns  de  fécherelfe  por- 
toieut  les  ilatucs  des  faux  dieux  aprçt 
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avoir  jeûné.  Elles  march  oient  pieds 
nuds  , les  cheveux  cpars,  & nulTi-tôt  il 
pleuvoit  à fceaux , comme  dit  ironique- 
ment Pétrone , £<?  ftatim  urceatim  plue, 
hit.  Quelques  chrétiens  ont  aufïi  con- 
facré  cet  ufage  illégitime  chez  les  gen- 
tils. Dans  combien  de  villes  ne  porte- 
t-on  pas  nuds  pieds  les  chaiTes  des  faints 
dans  la  faufle  perfuafion  d’obtenir  les 
bontés  de  l’Etre  fuprême  par  leur  inter- 
ceifion  ? 

Si  un  turc,  un  lettré  chinois  étoit  té- 
moin de  ces  momeries , il  ne  manque- 
roit  pasd’accufer  d’abord  ces  chrétiens 
de  mettre  leur  confiance  dans  les  fimu- 
lacrcs  que  l’on  promene  ainfi  en  pro- 
ceifion  ; & l’on  auroit  bien  de  la  peina 
à les  dérabufer. 

On  eft  furpris  du  nombre  prodigieux 
de  déclamations  débitées  contre  Vidolù- 
trie  des  Romains  & des  Grecs  j & en- 
fuite  on  eft  plus  furpris  encore  quand 
on  voit  qu’en  effet  ils  n’étoient  point 
idolâtres  ; que  leur  loi  ne  leur  ordon- 
noit  point  du  tout  de  rapporter  leur 
cillte  à des  fimulacres. 

Il  y avoit  des  temples  plus  privilé- 
giés que  les  autres  ; la  grande  Diane 
d’Ephefe  avoit  plus  de  réputation  qo’u- 
ne  Diane  de  village , que  dans  un  autre 
de  fes  temples.  La  ilatue  de  Jupiter 
olympien  attiroit  plus  d'offrandes  que 
celle  de  Jupiter  Paphlagonien.  Mais 
puifqu’il  faut  toujours  oppofer  ici  les 
coutumes  d’une  religion  vraie  à celles 
d’une  religion  fauffe  , n’avons  nous  pas 
eu  depuis  plufieurs  ficelés , plus  de  dé- 
votion à certains  autels  qu’à  d’autres  ? 
Ne  feroit-il  pas  ridicule  de  faifir  ce  pré- 
texte pour  nous  aeeufer  d'idolâtrie  ? 

On  n’avoit  imaginé  qu’une  feule  Dia- 
ne , un  feul  Apollon  , & un  feul  Efcu- 
lape  ; non  pas  autant  d’Apollons,  de  Dia- 
nes,  & d’Efculapcs , qu’ils  avoient  de 
temples  & de  iiatues  ; il  elt  donc  prou- 
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vé  autant  qu’un  point  d’hifloire  peut 
l’être , que  les  anciens  ne  eroyoient  pas 
qu’une  itatuc  fût  une  divinité , que  le 
culte  ne  pouvoir  être  rapporté  à cette 
Ilatue , à cette  idole , & que  par  confé- 
quent  les  anciens  n’étoient  point  ido- 
lâtres. 

Une  populace  grolliere  & lùperfti- 
tieufe  qui  ne  raifonnoit  point,  qui  ne 
favoit  ni  douter , ni  nier,  ni  croire,  qui 
couroit  aux  temples  par  oifîveté,  & 
parce  que  les  petits  y font  égaux  aux 
grands  ; qui  portoit  fon  offrande  par 
coutume,  qui  parloit  continuellement 
de  miracles  fans  en  avoir  examiné  au- 
cun , St  qui  n’étoit  guere  au-dcfTus  des 
viétimes  qu’elle  amenoit;  cette  popu- 
lace , dis  - je  , pouvoit  bien  à la  vue  de 
ta  grande  Diane , & de  Jupiter  tonnant, 
être  frappé  d’une  horreur  religieufe , & 
adorer  fans  le  favoir  la  Ilatue  même. 
C’eft  ce  qui  elt  arrivé  quelquefois  dans 
les  temples  catholiques  aux  payfans 
groflîers  ; & on  n’a  pas  manqué  de  les 
détromper  par  une  autre  tromperie,  que 
c’eft  aux  bienheureux  , aux  immortel» 
requs  dans  le  ciel,  qu’ils  doivent  deman- 
der leur  intercellion , & non  à des  figu- 
res de  bois  & de  pierre , & qu’ils  ne  doi- 
vent adorer  que  Dieu  feul. 

Les  Grecs  & les  Romains  augmen. 
terent  le  nombre  de  leurs  dieux  par  de9 
apothéofes  ; les  Grecs  divinifoient  les 
conquérans , comme  Bacchus , Hercule, 
Perfée.  Rome  drelfa  des  autels  à fes  em- 
pereurs. Elle  continue  à en  élever  enco. 
rc  aujourd’hui  ; mais  elle  n’a  égard  dans 
fes  apothéofes  , qu’aux  vertus  & aux 
miracles , & à l’argent  répandu  par  la 
poflérité  du  héros.  Les  apothéofes  des 
anciens  font  faites  par  la  flatterie  ; le» 
nôtres  par  le  rcfpeét  pour  la  vertu.  Mais 
ces  anciennes  apothéofes  font  encore 
une  preuve  convaincante  que  les  Grec» 
St  les  Romains  n’étoient  point  idolâtres. 
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Il  cft  clair  qu’ils  n’admettoicnt  pas  plus 
une  vertu  divine  dans  la  Ratue  d’Au- 
guRe  & de  Claudius,  que  dans  leurs  mé- 
dailles. Ciccron  dans  les  ouvrages  philo- 
fophiques  ne  laide  pas  foupqonncr  feu- 
lement qu’on  puiïlc  lé  méprendre  aux 
flatues  des  dieux , & les  confondre  avec 
lesdieux  mêmes.  Ses  interlocuteurs  fou- 
droient la  religion  établie  ; mais  aucun 
d’eux  n’imagine  d’accufer  les  Romains 
de  prendre  du  marbre  & de  l’airain  pour 
des  divinités. 

Lucrèce  ne  reproche  cette  fottiic  à 
pcrfoiinc , lui  qui  reproche  tout  aux 
fuperRiticux  : donc  encore  une  fois  , 
cette  opinion  n’cxiRoit  pas , & l’erreur 
du  polithéïfme  n’étoit  pas  erreur  À'ido- 
lùtrie. 

Horace  fait  parler  une  Ratue  de  Pria- 
pe  : il  lui  fait  dire  : „ j’étois  autrefois 
„ un  tronc  de  figuier  ; un  charpentier 
„ ne  Tachant  s’il  feroit  de  moi  un  dieu 
„ ou  un  banc,  fe  détermina  enfin  à me 
„ faire  dieu  , ” &c.  Que  conclure  de 
cette  plaifantcric  ? Priape  étoit  de  ccs 
petites  divinités  fubaltcrncs , abandon- 
nées aux  railleurs  ; & cette  plailànterie 
même  cil  la  preuve  la  plus  forte  que 
cette  figure  de  Priape  qu’on  mettoit 
dans  les  potagers  pour  effrayer  les  oi- 
léaux  , n’étoit  pas  fort  révérée. 

Dacier , en  digne  commentateur , n’a 
pas  manqué  d’obfcrver  que  Baruc  avoit 
prédit  cette  aventure , en  difant,  ils  ne 
feront  que  ce  que  voudront  les  ouvriers  j 
mais  il  pouvoit  obferver  aulii  qu’on  en 
peut  dire  autant  de  toutes  les  ihtues  : 
on  peut  d’un  bloc  de  marbre  tirer  tout 
aufli-bicn  une  cuvette,  qu’une  figure 
d’Alexandre  ou  de  Jupiter,  ou  de  quel- 
que chofe  de  plus  refpeétable.  La  matiè- 
re dont  étoient  formés  les  chérubins  du 
Paint  des  faims , auroit  pu  iérvir  égale- 
ment aux  fondions  les  plus  vi'cs.  Un 
tronc , un  autel  en  font-ils  moins  révé- 


rés , parce  que  l’ouvrier  en  pouvoit  faire 
une  table  de  cuifiue  ? 

Dacier  au  lieu  de  conclure  que  les 
Romains  adoroientla  Ratue  de  Priape  , 
&quc  Baruc  i’avoit  prédit,  devoitdone 
conclure  que  les  Romains  s’en  moc- 
quuient.  Confultez  tous  les  auteurs  qui 
parlent  des  Ratucs  de  leurs  dieux,  vous 
n’en  trouverez  aucun  qui  parle  d 'idolâ- 
trie i ils  difent  expreflement  le  contrai- 
re : vous  voyez  dans  Martial. 

Qiii  Jiuxit  Jdcros  uwo  vel  marmore  vuL 
tus , 

Aro«  facit  ille  Jeot. 

Dans  Ovide.  Coliturpro  Jove  forma  Jo~ 
vis. 

Dans  Stace.  Nidla  autem  effigies  uulli 
conmiijfa  métallo. 

Forma  Dei  montes  habitare 
ac  ttumitta  eaudet. 

Dans  Lucain.A/i-j/f  Deini/i  terra  & pon- 
tus , aer  ? 

On  feroit  un  volume  de  tous  les  parta- 
ges qui  dépofent  que  des  images  n’é- 
toient  que  des  images. 

Il  n’y  a que  le  cas  où  les  Ratues  reru 
doient  des  oracles , qui  ait  pu  faire  pen- 
fer  que  ces  ftatues  avoient  en  elles  quel- 
que chofe  de  divin;  mais  certainement 
l’opinion  régnante  étoit  que  les  dieux 
avoient  choili  certains  autels , certains 
fimulacres  , pour  y venir  réfider  quel- 
quefois , pour  y donner  audience  aux 
hommes,  pour  leur  répondre.  On  ne 
voit  dans  Homère,  & dans  les  chœurs 
des  tragédies  grecques , que  des  prières 
à Apollon,  qui  rend  fes  oracles  fur  les 
montagnes,  en  tel  temple,  en  telle  ville  ; 
il  n’y  a pas  dans  toute  l’antiquité  la 
moindre  trace  d’une  pricre  adreiiée  à 
une  Ratue. 

Ceux  qui  profeffoient  la  magic,  qui  la 
croyoient  une  fcience,  ou  qui  fcignoicnt 
de  le  croire,  prétendoient  avoir  ic  iécret 
de  faire  defeendre  les  dieux  dans  les  Ra- 
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tues,  non  pas  les  grands  dieux,  mais  les 
dieux  fecondaires  , les  génies.  C’eft  ce 
que  Mercure  Trifmégice  appelloit  faire 
des  dieux  > & c’cft  ce  que  S.  Àugullin  ré- 
fute dans  fa  cité  de  Dieu  ; mais  cela 
même  montre  évidemment  qu'on  ne 
croyoit  pas  que  les  (îmulacres  eulfcnt 
rien  en  eux  de  divin,  puifqu’il  fàlloit 
qu’un  magicien  les  animât  ; & il  me  fem- 
ble  qu’il  arrivoit  bien  rarement  qu’un 
magicien  fût  alfcz  habile  pour  donner 
une  ameigane  ftatuc  pour  la  faire  parler. 

En  ufenot , les  images  des  dieux  n’é- 
toient  point  des  dieux;  Jupiter  & non 
pas  fon  image  lanqoit  le  tonnerre.  Ce 
n’étoit  pas  la  ftatuc  de  Neptune  qui  fou- 
levoit  les  mers , ni  celle  d’Apollon  qui 
donnoit  la  lumière  ; les  Grecs  & tes  Ro- 
mains étoient  des  gentils  , des  polithcif- 
tes , & n’étoient  point  des  idolâtres. 

C’eft  un  abus  des  termes  d’appeller 
idolâtres  les  peuples  qui  rendirent  un 
culte  au  foleil  & aux  étoiles.  Ces  nations 
n’eurent  long-tems  ni  fimufucrcs,  ni 
temples;  fi  elles  fc  trompèrent,  c’elt  en 
rendant  aux  aftrcs  ce  qu’elles  dévoient 
au  Créateur  des  aftrcs  : encore  les  dog- 
mes de  Zoroaftre , ou  Zarduft , recueil- 
lis dans  le  Sadder,  enfeiguent-ils  un  Etre 
fuprème  vengeur  & rémunérateur  ; & 
cela  eft  bien  loin  de  \' idolâtrie.  Le  gou- 
vernement de  la  Chine  n’a  jamais  eu  au- 
cune idole  ; il  a toujours  confervé  le 
culte  (impie  du  maître  du  ciel  Kingtien, 
en  tolérant  les  pagodes  du  peuple.  Genf- 
gis-Kan  chez  les  Tartares  n’etoit  point 
idolâtre , & n’avoit  aucun  fimulucre  ; les 
Mufulmans  qui  remplirent  la  Grèce, 
l’Afie  mineure  , la  Syrie , la  Perfe , l’In- 
de , & l’Afrique , appellent  les  chrétiens 
idolâtres,  giaour,  parce  qu’ils  croycnt 
<$ue  les  chrétiens  rendent  un  culte  aux 
images.  Ils  briferent  toutes  les  llatucs 
qu’ils  trouvèrent  à Conftantinople  dans 
{aintc  Sophie,  dans  l’églife  des  faintt 
Tome  VIL 
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apôtres , & dans  d’autres  qu’ils  conver- 
tirent en  mofquées.  Zélés  défenfeurs 
du  culte  du  vrai  Dieu  , ils  furent  indi- 
gnés de  ce  qu’on  le  partageoit  à des 
créatures  ; mais  comme  il  eft  difficile  à 
l’homme  paflionné  de  le  tenir  dans  un 
julte  milieu,  ils  pouffèrent  leur  zele 
jufqu’à  fouler  les  images;  & pour  dé- 
truire Y idolâtrie , ils  défendirent  l’or- 
nement le  plus  innocent  des  temples. 

Comme  les  hommes  ont  eu  très-rare- 
ment des  idées  précifcs , & ont  encore 
moins  exprimé  leurs  idées  par  des  mots 
précis , & fans  équivoque , nous  appel- 
iàmcs  du  nom  d’idolâtres  les  Gentils  , & 
fur-tout  les  polithéïftes.  On  a écrit  de* 
volumes  immenfes  ; on  a débité  des  fen- 
timens  ditférens  fur  l’origine  de  ce  culte 
rendu  à Dieu,  ou  à plufieurs  dieux,  fous 
des  figures  fenfibles  : cette  multitude  de 
livres  & d’opinions  ne  prouve  que  l’i- 
gnorance. 

On  ne  fait  pas  qui  inventa  les  habits 
& les  chauffures , & on  veut  favoir  qui 
le  premier  inventa  les  idoles  ! Qu’im- 
porte un  pallàge  de  Sanconiaton  qui  vi- 
voit  avant  la  guerre  de  Troie  ? Que 
nous  apprend -il,  quand  il  dit  que  le 
cahos,  l’efprit,  c’cft-à-dirc,  le  foufHe  , 
amoureux  de  fes  principes , en  tira  le  li- 
mon , qu’il  rendit  l’air  lumineux  , que 
le  vent  Colp,  & fa  femme  Bail  engen- 
drèrent Eon  , & qu’Eon  engendra  Je- 
nos  ; que  Crouos  leur  defeendant  avoit 
deux  yeux  par- derrière  , comme  par- 
devant,  qu’il  devint  dieu,  & qu’il  don- 
na l’Egypte  à fon  fils  Taut?  voilà  un 
des  plus  rcfpedablcs  monumens  de  l’an- 
tiquité. 

Orphée , antérieur  à Sanconiaton , ne 
nous  en  apprendra  pas  davantage  dans 
fa  théogonie  , que  Damafcius  nous  a 
confcrvée  ; il  repréfente  le  principe  du 
monde  fous  la  figure  d’un  dragon  à 
deux  têtes  , l’une  de  taureau  , l’autre  de 
Bbbb 
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lion  , un  vifage  au  milieu  qu’il  appelle 
vifage  - dieu  , & des  ailes  dorées  aux 
épaules. 

Mais  vous  pouvez  de  ces  idées  bifar- 
res  tirer  deux  grandes  vérités  ; l’une  que 
les  images  fenlibles  & hiéroglyphiques 
font  de  l’antiquité  la  plus  haute;  l’autre 
que  tous  les  anciens  philolbphcs  ont 
reconnu  un  premier  principe. 

Quant  au  polithéïfme,  le  bon  fens 
vous  dira  que  dés  qu’il  y a eu  des  hom- 
mes, c’eft-à-dirc  des  animaux  foibles  , 
Capables  de  raifon , fujets  à tous  les  ac- 
cidens , à la  maladie  & à la  mort , ces 
hommes  ont  fenti  leur  foibleiTe  & leur 
dépendance  ; ils  ont  reconnu  aifément 
qu’il  cil  quelque  chofe  de  plus  puilfanc 
qu’eux.  Ils  ont  fenti  une  force  dans  la 
terre  qui  produit  leurs  alimens;  une 
dans  l’air  qui  fouvent les  détruit;  une 
dans  le  feu  qui  confume,  & dans  l’eau 
qui  fubmerge.Quoi  déplus  naturel  dans 
des  hommes  ignorans , que  d'imaginer 
des  êtres  qui  préfident  à ces  élémens  ? 
Quoi  de  plus  naturel  que  de  révérer  la 
force  invifiblc  qui  faifoit  luire  aux 
yeux  le  folcil  & les  étoiles  ? Et  dés 
qu’on  voulut  le  former  une  idée  de  ces 
puiifances  fupéricurcs à l’homme,  quoi 
de  plus  naturel  encore  que  de  les  figu- 
rer d’pnc  maniéré  fcnfible  ? La  religion 
juive  qui  précéda  la  nôtre,  & qui  fut 
donnée  par  Dieu  même,  étoit  toute 
remplie  de  ces  images  fous  lefquelles 
Dieu  ell  repréfenté.  Il  daigne  parler 
dans  un  buiifon  le  langage  humain  ; il 
patoit  fur  une  montagne.  Lescfprits  cé- 
iclles  qu'il  envoie  , viennent  tous  avec 
une  forme  humaine;  enfin,  le  fanc- 
tuaireelt  rempli  de  chérubins,  qui  Ipnt 
des  corps  d’hommes  avec  des  ailes  & 
des  tètes  d'animaux  ; c’ellcc  qui  a don- 
né lieu  à l’erreur  groffierc  de  Plutar- 
que, de  Tacite,  d’Appion,  & de  tant 
d’autres,  de  reprocher  aux Jujfs d’ado- 


rer une  tète  d’âne.  Dieu  malgré  fa  dé- 
fenfe  de  peindre  & de  fculpter  aucune 
figure , a donc  * daigné  fe  proportion- 
ner à la  foiblcde  humaine , qui  de- 
mandoit  qu’on  parlât  aux  l'ens  par  des 
images. 

Ilàïe  dans  le  chap.  VI.  voit  le  Seigneur 
aflîs  fur  un  trône , & le  bas  de  fa  robe 
qui  remplit  le  temple.  Le  Seigneur  étend 
là  main  & touche  la  bouche  de  Jéré- 
mie au  chap.  I.  de  ce  prophète.  Ezé- 
chiel  au  chap.  III.  voit  un  trône  de 
faphir , & Dieu  lui  paroit  me  un 
homme  alfis  fur  ce  trône.  Ces  images 
n’alterent  point  la  pureté  de  la  religion 
juive,  qui  jamais  n’employa  les  tableaux, 
les  ftatues  , les  idoles  , pour  repréfen- 
ter  Dieu  aux  yeux  du  peuple. 

Les  lettrés  Chinois,  les  Perfes,  les 
anciens  Egyptiens  n’eurent  point  d’ido- 
les ; mais  bien-tôt  Ifis  & Ofiris  furent 
figurés:  bien-tôt  Bel  à Babylone  fut 
un  gros  eoloile  ; Brama  fut  un  monftre 
bifarre  dans  la  prefqu’isle  de  l’Inde.  Les 
Grecs  fur-tout  multiplièrent  les  noms 
des  dieux  , les  llatucs  & les  temples  ; 
mais  en  attribuant  toujours  la  fuprême 
puilfancc  à leur  Zeus,  nommé  par  les 
Latins  Jupiter , maître  des  dieux  & des 
hommes.  Les  Romains  imitèrent  les 
Grecs:  ces  peuples  placèrent  toujours 
tous  les  dieux  dans  le  ciel  fans  lavoir 
ce  qu’ils  entendoient  par  le  ciel  & par 
leur  olympe.  Il  n’y  avoit  pas  d’appa- 
rence que  ces  êtres  fupérieurs  habitat 
fent  dans  les  nuées  qui  ne  font  que  de 
l’eau.  On  eiT  avoit  placé  d’abord  fept 
dans  les  fept  planètes , parmi  lefquelles 
on  comptoit  le  folcil;  mais  depuis,  la 
demeure  ordinaire  de  tous  les  dieux 
fut  l’étendue  du  ciel. 

Les  Romains  eurent  leurs  douztf 
grands  dieux,  fixma'es  & fix  femelles, 
qu’ils  nommèrent  dii  maiorum gtntium , 
Jupiter, Neptune  , Apollon,  Vulcain, 
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Mars,  Mercure,  Junon,  Vefta,  Mi- 
nerve, Cérés,  Vénus,  Diane.  Pluton 
fut  alors  oublie;  Vcltapritfa  place. 

Enfuitc  venoient  les  dieux  minarum 
gcntiunt,  les  dieux  indigetes  , lcahéros , 
comme  Bacchus,  Hercule,  Efculape; 
des  dieux  infernaux  , Pluton  , Prol'er- 
pine;  ceux  de  la  mer,  comme  Thétis, 
Amphitrite,  les  Néréides,  Glaucus  ; 
plus  les  Driades  , les  Naïades,  les  dieux 
des  jardins , ceux  des  bergers.  11  y en 
avoit  pour  chaque  profeliion , pour  cha- 
que aétion  de  la  vie,  pour  les  enfans , 
pour  les  filles  nubiles , pour  les  mariées, 
pour  les  accouchées  ; on  eut  le  dieu 
Pet.  On  divinifa enfin  les  empereurs: 
ni  ces  empereurs , ni  le  dieu  Pet , ni 
la  déefle  Pertunda,  niPriape,  ni  Ru- 
inilia  la  déefle  des  tétons  , ni  Stercu- 
tius  le  dieu  de  la  garderobe , ne  furent 
à la  vérité  regardés  comme  les  maîtres 
du  ciel  & de  la  terre.  Les  empereurs 
eurent  quelquefois  des  temples  ; les  pe- 
tits dieux  Pénates  n’en  eurent  point; 
tnais  tous  eurent  leur  figure , leur  idole. 

• C’étoicnt  de  petits  magots  dont  on 
brdonnoit  fon  cabinet;  c’étoient  les 
Bmufemcns  des  vieilles  femmes  & des 
enfans , qui  n’étoient  autorifés  par  au- 
cun culte  public.  On  laifloit  agir  à fon 
gré  la  fuperftition  de  chaque  particu- 
lier : on  retrouve  encore  ces  petites 
idoles  dans  les  ruines  des  anciennes 
Villes. 

Si  perfonne  ne  fait  quand  les  hom- 
mes commencèrent  à fe  faire  des  idoles  i 
on  fait  qu’elles  font  de  l’antiquité  la 
plus  haute  ; Tharé  pere  d’Abraham  en 
fàifoit  à Ur  en  Chaldée:  Rachel  déro- 
ba & emporta  les  idoles  de  fon  beau- 
ere  Laban  ; on  ne  peut  remonter  plus 
aut.  ' ’ ' 

Mais  quelle  notion  précifè  avoient 
les  anciennes  nations  de  tous  ces  fimu- 
lacres  ? Quelle  vertu , quelle  puiflànce 


leur  attribuoit-on  ? Croira-t-on  que  les 
dieux  defeendoient  du  ciel  pour  venir 
fe  cacher  dans  ces  Rames?  ou  qu’ils 
leur  communiquoicnt  une  partie  de  l’cC- 
prit  divin?  ou  qu’ils  ne  leur  commu- 
niquoicnt rien  du  tout  ? C’elt  encore 
fur  quoi  on  a très -inutilement  écrit; 
il  elt  clair  que  chaque  homme  en  ju- 
geoit  félon  le  degré  de  fa  raifon , ou 
de  fa  crédulité,  ou  de  fon  fanatifme. 
Il  elt  évident  que  les  prêtres  attachoient 
le  plus  de  divinité  qu’ils  pouvoient  à 
leurs  Itatues,  pour  s’attirer  plus  d’of- 
frandes ; on  fait  que  les  philofophes  dé- 
teftoient  ces  fuperititions  ; que  les  guer- 
•riers  s’en  mocquoicnt;  que  les  magil- 
trats  les  toléroient , & que  le  peuple 
toujours  abfurdc  ne  favoit  ce  qu’il  fai. 
foit  : c’elt  en  peu  de  mots  l’hiltoire  de 
toutes  les  nations  à qui  Dieu  ne  s’eft 
pas  fait  connoître. 

On  peut  fe  faire  la  même  idée  du 
culte  que  toute  l’Egypte  rendit  à un 
bœuf;  &que  pluficurs  villes  rendirent 
à un  chien  , à un  linge,  à un  chat,  à 
des  oignons.  Il  y a grande  apparence 
que  ce  furent  d’abord  des  emblèmes  : 
enfuitc  un  certain  bœuf  Apis,  un  cer- 
tain chien  nommé  Anubts , furent  ado- 
rés. On  mangea  toujours  du  bœuf  & 
des  oignons  ; mais  il  cil  difficile  de  la- 
voir ce  que  penfoient  les  vieilles  fem- 
mes d’Egypte,  des  oignons  facrés  & 
des  bœufs. 

Les  idoles  partaient  aflez  fouvent:  on 
faifoit  commémoration  à Rome  le  jour 
de  la  fête  de  Cybele , des  belles  paroles 
que  la  ftatue  avoit  prononcées  lorfqu’on 
en  fit  la  translation  du  palais  du  roi  At- 
tale: 

Jpftt  peti  volni,ne  fit  mora , mit  te  vol entent, 

Dinrns  Roma  locus  quo  deus  omnis  ent. 

„ J’ai  voulu  qu’on  m’enlevât,  trame. 
„ nez  - moi  vite  ; Rome  elt  digne  que 
„ tout  dieu  s’y  établifl'e.” 

fibbb  2 
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La  ftatue  Je  la  fortune  avoit  parlé  ; les 
Scipions , les  Cicerons , les  Céfars  à la 
vérité  n’en  croyoient  rien  ; mais  la  vieil- 
le à qui  Encolpe  donna  un  écu  pour  ache- 
ter des  oies  & des  dieux  , pouvoit  fort 
bien  le  croire. 

Les  idoles  rendoient  auflî  des  oracles* 
& les  prêtres  cachés  dans  le  creux  des  fta- 
tucs  parloicnt  au  nom  de  la  divinité. 

Comment,  au  milieu  de  tant  de  dieux, 
le  de  tant  de  théogonies  différentes  & 
de  cultes  particuliers , n’y  eut-il  jamais 
de  guerre  de  religion  chez  les  peuples 
nommés  idolâtres ? Cette  paix  fut  un 
bien  qui  naquit  d’un  mal  de  l’erreur  mê- 
me : cat  chaque  nation  reconnoifTunt. 
plulîeurs  dieux  inférieurs,  trouvoit  bon 
que  fes  voilins  euffent  aulfi  les  leurs.  Si 
vous  exceptez  Cambife,  à qui  on  repro- 
che d’avoir  tué  le  boeuf  Apis,  on  ne  voit 
dans  l’hiftoire  profane  aucun  conqué- 
rant qui  ait  maltraité  les  dieux  d’un 
peuple  vaincu.  Les  Gentils  n’avoient 
aucune  religion  excluli  ve  ; & les  prêtres 
ne  longèrent  qu’à  multiplier  les  offran- 
des & les  facrifices. 

Les  premières  offrandes  furent  des 
fruits  > bientôt  après  il  fallut  des  ani- 
maux pour  la  table  des  prêtres  ; ils  les 
égorgeoient  eux-mêmes  ; ils  devinrent 
bouchers  & cruels  : enfin,  ils  introduifi- 
rent  l’ufage  horrible  de  facrifier  des  vic- 
times humaines  , & fur-tout  des  enfans 
& des  jeunes  filles.  Jamais  les  Chinois  , 
ni  les  Perfes,  ni  les  Indiens,  ne  furent 
coupables  de  ces  abominations  * mais  à 
Héliopolis  en  Egypte, au  rapport  de  Por- 
phirc  , on  immola  des  hommes.  Dans  la 
1 auridc  on  facrifioit  les  étrangers  : heu- 
reulement  les  prêtres  de  la  Tauridc  ne 
dévoient  pas  avoir  beaucoup  de  prati- 
ques. Les  premiers  Grecs,  les  Cipriots, 
les  Phéniciens . lesTyricns,  les  Cartha- 
ginois, curent  cette  fupcrllition  abomi- 
nable. Les  Romains  eux-mêmes  tom- 


bèrent dans  ce  crime  de  religion;  & 
Plutarque  rapporte  qu’ils  immolèrent 
deux  Grecs  & deux  Gaulois , pour  ex- 
pier les  galanteries  de  trois  vcftales. 
Procoup  , contemporain  du  roi  des 
Francs  Théodcbert , dit  que  les  Francs 
immolèrent  des  hommes  quand  ils  en- 
trèrent en  Italie  avec  ce  prince  : les  Gau- 
lois , les  Germains , faifoicnt  communé- 
ment de  ces  alfreux  facrificcs. 

On  ne  peut  gucre  lire  l’hiftoire,  fans 
concevoir  de  l’horreur  pour  le  genre 
humain.  Il  cft  vrai  que  chez  les  Juifs 
Jephtc  facrifia  fa  fille , & que  Saul  fut 
prêt  d’immoler  fon  fils.  11  eft  vrai  que 
ceux  qui  étoient  voués  au  Seigneur  par 
anathème,  ne  pouvoient  être  rachetés  , 
ainfi  qu’on  rachetoit  les  bêtes,  & qu'il 
falloit  qu’ils  péridènt  : mais  Dieu  qui  a 
créé  les  hommes,  peut  leur  ôter  la  vi» 
quand  il  veut , & comme  il  le  veut  : & 
ce  n’cft  pas  aux  hommes  à fc  mettre  à 
la  place  du  maître  de  la  vie  & de  la  mort, 
& à ufurper  les  droits  de  l’Etre  fuprème. 

Pour  confoler  le  genre  humain  de 
l’horrible  tableau  de  ces  pieux  facrile- 
ges  , il  eft  important  de  favoir  que  chez 
prefque  toutes  les  nations  nommées 
idolâtres,  il  y avoit  la  théologie  facrée, 
& l’erreur  populaire  ; le  culte  fecret , 
& les  cérémonies  publiques;  la  religion 
des  fages,  & celle  du  vulgaire.  On  n’en- 
feignoit  qu’un  feul  Dieu  aux  initiés 
dans  les  myfteres  ; il  n’y  a qu’à  jetter  les 
yeux  fur  l’hymne  attribué  à Orphée  , 
qu’on  chantoit  dans  les  myfteres  de  Cé- 
rès  Eleufine,  fi  célébrés  en  Europe  , & 
en  Afie. 

„ Contemple  la  nature  divine,  illu- 
„ mine  ton  efprit , gouverne  ton  coeur, 
„ marche  dans  la  voie  de  la  julticc  ; que 
„ leDieu  du  ciel  & de  la  terre  l'oit  tou- 
„ jours  préfent  à tes  yeux.  Il  eft  uni- 
„ que  , il  exifte  feul  par  lui-même  * 
a tous  les  êtres  tiennent  de  lui  leur  eut 
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„ tence  ; il  les  foutient  tous  5 il  n’a 
„ jamais  été  vu  des  yeux  mortels,  & 
„ il  voit  toutes  chofes.  ” 

Qu’on  life  encore  ce  pafiàge  du  philo- 
fophe  Maxime  de  Madaure , dans  fa  let- 
tre à faint  Auguftin.  „ Quel  homme  eft 
„ affez  grollîer  , aflez  Itupidc , pour 
„ douter  qu’il  foit  un  Dieu  fuprème  , 
„ éternel , infini , qui  n’a  rien  engen- 
„ dré  de  fcmblablc  à lui-même , & qui 
„ eft  le  pere  commun  de  toutes  cho- 
„ fes?”  Il  y a mille  témoignages  que 
les  fnges  abhorroient  non- feulement  l’i- 
dolàtrit , mais  encore  le  polithéïfme. 

Epiélete  , ce  modèle  de  réfignation  & 
de  patience , cet  homme  11  grand  dans 
une  condition  fi  balle,  ne  parle  jamais 
que  d’un  feul  Dieu  : voici  une  de  fes 
maximes.  „ Dicu:  m’a  créé  , Dieu  eft 
„ au -dedans  de  moi}  je  le  porte  par- 
„ tout } pourrois-je  le  fouiller  par  des 
„ peufées  obfcenes  , par  des  allions  in- 
„ juftes,  par  d’infâmes  defirs  ? Mon 
„ devoir  eft  de  remercier  Dieu  derout, 
» de  le  louer  de  tout , & de  ne  ceflcr  de 
„ le  bénir  qu’en  cedant  de  vivre.”  Tou- 
n tes  les  idées  d’Epiélcte  roulent  fur 
.ce  principe. 

Marc-Aurele  , auflî  grand  peut  - être 
fur  le  trône  de  l’empire  romain  qu’E- 
pillcte  daits  l’efclavage,  parle  fouvent 
à U vérité  des  dieux  , foit  pour  fe  con- 
former au  langage  reçu  , foit  pour  ex- 
primer des  êtres  mitoyens  entre  l’Etre 
fuprème  & les  hommes.  Mais  en  com- 
bien d’endroits  ne  fait-il  pas  voir  qu’il 
ne  reconnoit  qu’un  Dieu  éternel , infi- 
ni? Notre  ante,  dit-il,  ejl  une  émana- 
tion de  la  divinité  ; nies  enfant , mon 
torfs , mes  efprits  viennent  de  Dieu. 
t Les  ftoïciens  , les  platoniciens  admet- 
toient  une  nature  divine  & univerfelle } 
Jes  épicuriens  la  nioient:  les  pontifes  ne 
parlotent  que  d’un  feul  Dieu  dans  les 
myfteres  j où  étoient  dune  les  idolâtres  ? 
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JEAN  L’EVANGELISTE  , St.  i 
Hijl.  Litt. , né  à Bethfaïdc  en  G'alilée, 
étoit  fils  de  Zébédéc  & de  Salomé,  & 
frere  cadet  de  St.  Jacques  le  majeur. 

Leur  emploi  étoit  de  gagner  leur  vi# 
à 1^  pèche , & Jean  étoit  dans  une  bar- 
que fur  le  bord  de  Généfareth , lorfque 
Jefus-Chrift  fit  faire  à St.  André  & à 
S.  Pierre,  cette  pèche  miraculeufe , dont 
il  eft  parlé  dans  l’Evangile.  Il  n’avoit 
que  vingt-cinq  à vingt-fix  ans  , lorfqu’il 
fut  appel  lé  i l’apoftolat  par  le  Sauveur, 
qui  eut  toujours  pour  lui  une  tcndrelfe 
particulière,  & il  fc  défigne  lui-mème 
ordinairement  fous  le  nom  du  difciple 
que  Jefus  aimoit.  Il  étoit  vierge , & 
c’eft  pour  cette  raifon  , dit  St.  Jérôme, 
qu’il  fut  le  bien-aimé  du  Sauveur  , qu'à  , 

la  cène,  il  repofa  fur  fon  fein,  & que 
Jefus-Chrift  fur  la  croix , le  traita  com- 
me un  autre  lui-mème  , voulant  qu’il 
fût  le  fils  de  fa  fainte  mere , & recom- 
mandant cette  mere  vierge  au  difciple 
vierge  : Vrrginem  Matrem  virghti  Dif- 
ciptdo  commendavit.  Jefus-Chrift  lui 
donna  des  marques  particulières  de  fbn 
amour  en  le  rendant  témoin  de  la  plfi- 
part  de  fes  miracles,  & fur-tout  de  fa 
gloire  dans  le  tems  de  fa  transfigura- 
tion. Il  le  chargea  encore  d’aller  à Jé- 
rufalcm  , afin  d’y  préparer  ce  qui  étoit 
néceiTaire  pour  la  derniere  Pâque.  Dans 
le  jardin  des  oliviers  , il  voulut  l’avoir 
auprès  de  lui  pendant  le  tems  de  fon 
agonie.  Ce  difciple  fut  le  feul  qui  l’ac- 
compagna jufqu’à  la  croix,  où  Jefus- 
Chrift  lui  lailfa  en  mourant  le  foin  de 
la  fainte  Vierge.  Après  la  réfurredlion 
du  Sauveur,  Jean  le  reconnut  le  pre- 
mier, & fut  un  de  ceux  qui  mangèrent 
avec  lui.  Il  affilia  au  concile  de  Jérula- 
lem , où  il  parut  comme  une  des  colon- 
nes de  l’égl  lie , félon  le  témoignage  d* 


Digitized  by  Google 


16S 


J E A 


J E A 


St.  Paul.  Ce  faint  apôtre  alla  prêcher 
l’Evangile  dans  l’Afie,  & pénétra  juf- 
ques  chez  les  Parthes,  auxquels  il  écri- 
vit fa  première  épitre,  qüi  portoit  au- 
trefois ce  titre.  11  fit  fa  réfidence  ordi- 
naire àEphefe,  fondai  gouverna  plu- 
fieurs  églifos.  Dans  la  perfécûtion  de 
Domiticn  , vers  l’an  9f  , il  fut  moné  à 
Rome , & plongé  dans  de  l’huile  bouil- 
lante , fans  en  recevoir  aucune  incom- 
modité. Il  en  fortit  plus  fort  & plus  vi- 
goureux, & fut  relégué  dans  la  petite 
isle  de  Pathmos  , où  il  écrivit  fon  rlpo- 
cafypfe.  Nerva,  fuccellèur  de  Domiticn, 
ayant  rappelle  tous  les  exilés , Jean  re- 
vint à Ephcfe , où  il  écrivit  fon  évan- 
gile, à la  follicitation  des  évêques  d’A- 
fic,  pour  réfuter  les  erreurs  de  Cérin- 
the  & d’Ebion , qui  foutenoient  que 
Jefus  - Chrilt  n’étoit  qu’un  homme  ; 
mais  l’apôtre  établit  la  divinité  k l’c- 
ternité  du  Sauveur , dès  les  premières 
paroles  de  (bn  Evangile.  Nous  avons 
encore  de  lui  trois  épitres , qui  font 
au  nonjbrc  des  livres  canoniques  : la 
première , citée  autrefois  fous  le  nom 
de  Parthes;  la  féconde  , adreilèc  à F.lec- 
tc  , & la  troifieme  à Caïus.  Jean  vécut 
jufqu’à  une  extrême  vicillefle;  & ne  pou- 
vant plus  faire  de  longs  difeours  , il 
ne  difoit  aux  fidcles  que  ces  paroles  : 
mes  petits  enfant , aimez-vous  les  uns  les 
autres.  Scs  difciplcs,  ennuyés  d’enten- 
dre toujours  la  même  chofc , lui  en  par- 
lèrent ; & il  leur  répondit  : c'ejl  le  prè- 
tepte  du  Seigneur  , £•?  fi  ou  le  garde  , il 
fujjit  pour  être  fauve.  Enfin , ce  faint 
apôtre  mourut  à Ephefe , d’une  mort 
paillblc,  fous  le  règne  de  Trajan  , la 
centième  année  de  Jefus -Chrilt  âgé 
d’environ  quatre  - vingt  - quatorze  ans. 
On  le  furnomme  le  théologien , à caufe 
de  la  fublimitc  de  fes  connoillànces  & 
de  lès  révélations  , k fur-tout  du  com- 
mencement de  fon  Evangile.  Car  les 


autres  évangélilles  ont  rapporté  les  ac- 
tions de  la  vie  mortelle  de  Jcfus-Chrill  ; 
mais  St.  Jean  s’élève  comme  un  aigle 
au-delfus  des  nues , & va  découvrir  juf- 
ques  dans  le  lein  du  pere  , le  verbe  de 
Dieu  égal  au  Pere;  & il  rapporte  les 
vérités  plus  fpirituelles , qui  marquent 
le  myltere  de  la  Trinité , l’égalité  des 
perfonnes  divines , & la  gloire  de  la  vie 
future. 

JEAN  CHRYSOSTOME,  St.,  HiJI. 
Lite.,  né  à Antioche  en  J47  d’une  des 
premières  famines  de  la  ville.y  ajouta  un 
nouveau  lultrc  par  fes  vertus  & Ibn  élo- 
quence qui  le  fit  furnommer  Chryfnjlome , 
c’ell  - à - dire , bouche  d’or.  Après  avoir 
fait  fes  études  avec  fuccés , il  voulut  fui- 
vre  le  barreau  ; mais  il  quitta  toutes  les 
efpérances  que  le  monde  lui  donnoit 
pour  s’enfoncer  dans  un  défert.  Ilchoi- 
ïit  pour  le  lieu  de  là  retraite  tes  mon- 
tagnes voilures  d’Antioche  ; fe  croyant 
encore  trop  près  du  monde , il  s’enfer- 
ma dans  une  grotte  où  il  palfà  deux  ans 
dans  les  travaux  de  l’étude  & les  exer- 
cices de  pénitence.  Ses  maladies  l’ayant 
obligé  de  revenir  à Antioche,  Melece 
l’ordonna  diacre,  &Flavienfon  fuccef- 
feur  l’éleva  au  làcerdoce  en  $7f.  Ce  fut 
alors  qu’il  fut  chargé  du  foin  de  prê- 
cher la  parole  de  Dieu  ; fondion  qu’il 
remplit  avec  d’autant  plus  de  fruit,  qu’à 
une  éloquence  touchante  & perfuafive, 
il  joignoit  des  mœurs  céleftes.  Ses  ver- 
tus le  firent  placer  furie  fiegcdcConC- 
tantinoplc  après  la  mort  de  Nectaire, 
en  J98.  Son  premier  foin  fut  de  re- 
former le  clergé  ; il  déracina  l’abus 
qui  s’étoit  introduit  parmi  les  ecclé- 
llaltiqucs  de  vivre  avec  des  vierges, 
qu’ils  traitoiens  de  fœurs  adoptives  ou 
fœitrs  Agapetes , c’elt  - à - dire,  chari- 
tables. Ce  bon  palteur  donna  l’exem- 
ple en  tout  à fon  troupeau  ; il  challa 
les  loups  de  la  bergerie , il  le  réduüil 
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à une  vie  pauvre , il  fonda  pluficurs  hô- 
pitaux ; il  envoya  chez  les  Scythes  , 
nomma  des  prêtres  pour  travailler  i 
leur  converfion.  La  véhémence  avec 
laquelle  il  parloir  contre  l’orgueil , le 
luxe  & la  violence  des  grands , fon  zcle 
pour  la  réformation  du  clergé  & pour 
la  converfion  des  hérétiques , lui  atti- 
rèrent une  foule  d’ennemis.  Eutrope 
favori  de  l’empereur  , le  tyran  Gaynas 
à qui  il  refufa  une  églife  pour  les  Ariens; 
Théophile  d’Alexandrie,  partifan  des 
Origénitles  ; les  lèdateurs  d’Arius  qu’il 
fit  bannir  de  Conllantinoplc  : ces  hom- 
mes pervers  fe  réunirent  tous  contre  le 
faint  archevêque , & le  pourfuivirent 
jufqu’à  la,  fin  de  fa  vie , menée  en  bon- 
ne partie  en  exil.  Enfin  après  une  lon- 
gue détention  à Cucufe,  lieu  défert  & 
dénué  de  toutes  les  chofes  néceflaires  à 
la  vie,  on  le  transfüra  à Arabiilèen  Ar- 
ménie, & comme  de  ce  lieu  on  le  rae- 
noit  à Pityonte  fur  la  mer  noire , il  fut 
fi  maltraité  des  foldats  qui  le  condui- 
foient,  qu’il  mourut  en  chemin  le  14 
Septembre  407 , âgé  d’environ  60  ans , 
après  neuf  ans  & demi  d’épifeopat , & 
plus  de  trois  ans  d’exil.  Saint  Jean  Cry- 
fojlime  a été  une  des  plus  grandes  lumiè- 
res de  l’Orient.  Ses  principaux  ouvra- 
ges font,  1°.  un  Traité  'de  ficerdoce , 
qu’il  compofa  dans  fa  folitude.  Cet  ou- 
vrage e(t  d’autant  meilleur,  que  l’au- 
teur donna  durant  tout  le  cours  de  fa 
vie  la  leçon  & l’exemple.  2’.  Un  Traité 
Je  la  Providence.  J°.  Un  Traité  de  la  di- 
vinité de  JefHt  Chtji.  11  la  prouve  par 
les  merveilles  que  fa  grâce  opéré.  40. 
Des  Homélies  fur  l' Ecriture-Sainte.  Saint 
Jean  Chryfojlbme  l’avoit  étudiée  depuis 
fon  enfance  jrfqu’aux  derniers  jours 
de  fon  épifeopat.  Un  grand  nombre 
d’autrts  Homélies  fur  différais  fujets. 
On  peut  regarder  cet  illuftre  pere  com- 
me le  Cicéron  de  l’églifc  grecque.  Son 


éloquence  reflemblc  beaucoup  à celle  de 
ce  prince  des  orateurs  latins.  C’eft  la 
même  facilité,  la  même  clarté,  la  mê- 
me abondance,  la  même  richelfc  d’ex- 
prcilîons,  la  même  hardieflè  dans  les 
figures  , la  même  force  dans  les  raifon- 
nemens,  la  même  élévation  dans  les  peu— 
fées.  Tout  porte  l’empreinte  chez  l’un 
& chez  l’autre  de  ce  génie  heureux , né 
pour  vaincre  l’efprit  & toucher  le  cœur. 
Quelque  grand  homme  que  foit  faint 
Auguilin  , on  n’a  pas  allez  loué  faint 
Jean  Chryfojlàme  en  le  comparant  à lui, 
du  moins  pour  l’éloquence  de  la  chaire. 
Celle  du  pere  Latin  cil  défigurée  quel- 
quefois par  les  pointes , les  jeux  de 
mots,  les  antithefes  qui  faifoient  le 
goût  dominant  de  fon  pays  ét  de  fon 
iiecle  : celle  du  pere  Grec  auroit  pu  être 
entendue  à Athènes  & à Rome  dans  les 
plus  beaux  jours  de  ces  deux  républi- 
ques. De  toutes  les  éditions  des  ouvra- 
ges de  faint  Jean  Cbryfojibme , la  plus 
exaéle  & la  plus  complctte  eft  fans  con- 
tredit celle  de  dom  de  Montfaueon,  en 
1734,  en  13  vol.  in-folio  en  grec  & en 
latin.  Cette  édition  eft  enrichie  de  la 
vie  du  faint  dodlcur , de  préfaces  inté- 
reifantes,  de  notes,  de  variantes.  On 
fait  auilî  beaucoup  de  cas  de  celle  de 
Fronton  du  Duc  , en  8 vol.  in-fol.  Plu- 
fieurs  des  ouvrages  du  célébré  évêque 
de  Conftantinople  ont  été  traduits  en 
franqois  par  Fontaine,  par  Bellegarde, 
& par  d’autres.  Nous  avons  deux  ex- 
cellentes Fies  de  ce  faint;  la  première 
par  Ilermant  écrite  d’un  ftyle  un  peu 
enflé  , mais  d'ailleurs  très- eftimable; 
la  fécondé  par  Tillemônt  écrite  plus  Am- 
plement & avec  une  exadlitude  que  rien 
n’égale.  Celle-ci  fe  trouve  dans  le  T^me 
XI.  de  fes  mémoires. 

JESUS -CHRIST,  Morale,  le  Sau- 
veur du  monde  , Fils  de  Dieu  & Dieu 
lui-même,  lcMclfie  prédit  par  lespro- 
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hctes,  & le  médiateur  entre  Dieu  Sc  les 

ommes.  Conçu  par  l’opération  du  S. 
Efprit  dans  le  fein  de  la  Vierge  Marie , il 
naquit  dans  une  étable  à Bethléem.  La 
Vierge  & Jofcph  fon  époux , s’étoient 
rendus  dans  cette  ville  pour  fe  faire  inf- 
crire  lors  du  dénombrement  ordonné 
par  Augufte , l’an  du  monde  4000,  qua- 
tre ans  avant  notre  ere  vulgaire.  Aulli- 
tôt  après  fa  naiiTance , des  anges  l’an- 
noncercnt  à des  bergers , & une  étoile 
apparut  en  orient,  & en  amena  des  ma- 
ges qui  vinrent  adorer  ce  Dieu  enfant. 
Il  fut  circoncis  le  huitième  jour , & le 
quatrième  fa  mcrc  le  porta  au  temple. 
Hérode  foupçonneux  & cruel,  fit  mou- 
rir tous  les  enfans  de  Bethléem  de  deux 
ans  & au-deflous.  Il  comptoit  y enve- 
lopper celui  que  les  mages  lui  avoient 
annoncé  comme  le  roi  des  Juifs } mais 
Jofcph  averti  par  un  ange,  s’étoit  re- 
tiré avec  la  mere  & l’enfant  en  Egypte , 
d’où  il  ne  revint  qu’après  la  mort  du 
tyran.  Ils  demeuroient  à Nazareth  , 
d’ou  ils'  alloient  tous  les  ans  à Jérufa- 
lem  pour  célébrer  la  pâque.  Ils  y me- 
nèrent Jefus  à l’àge  de  douze  ans  ; il 
y rclta  à leur  infu , & s’en  étant  apper- 
çus  dans  le  chemin , ils  retournèrent  à 
Jérufalem , où  ils  le  trouvèrent  dans  le 
temple,  au  milieu  des  dodleurs.  C’eft 
tout  ce  que  nous  apprend  l’Evangile  de 
J.  C.  jufqu’au  moment  de  fa  manifef- 
tation.  Il  croidbic  en  fagefle,  en  âge 
& en  grâce , étant  fournis  à fon  pere 
& à fa  mere.  Comme  ils  étoient  obli- 
gés par  leur  pauvreté , de  travailler  en 
gagnant  leur  vie  ,4  l’on  ne  peut  douter 
que  J.  C.  ne  leur  ait  témoigné  fon 
obéiifance,  en  travaillant  avec  eux.  C’é- 
toit  fûts  doute  le  métier  de  charpentier 
qu’il  exerçoic,  puifque  les  juifs  lui  en 
donnent  le  nom.  L’an  if  de  Tibere, 
Jean  - Baptifte , qui  devoit  lui  préparer 
le*  voies , commença  à prêcher  la  pé- 
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nitenee.  Il  bnptifoit , & J.  C.  vint  à 
lui  pour  être  baptifé.  Au  fortir  de  l’eau , 
le  S.  Efprit  defeendit  fur  lui  en  forme 
de  colombe  , &on  entendit  une  voix  qui 
dit  : Voici  mon  Jils  bien  aimé , en  qui  j'ai 
mit  tontes  mes  complaifitnces.  C’étoit 
l’an  30  de  l’erc , & J.  C.  avoit  envi- 
ron 33  ans.  Il  fut  conduit  par  le  S.  EC- 
prit  dans  le  défert,  y parta  40  jours  fans 
manger,  & voulut  bien  y être  tenté.  Il 
commença  alors  à prêcher  l’Evangile. 
Accompagné  des  douze  apôtres  qu’il 
avoit  appelles  , il  parcourut  toute  la 
Judée  & la  remplit  de  fes  bienfaits,  con- 
firmant les  vérités  qu’il  enfeignoit  par 
des  miracles.  Les  démons  & les  mala- 
dies lui  qbéirtent,  les  aveugles  voient, 
les  paralytiques  marchent,  les  morts 
reflùfcitent.  Mais  il  fàlloit  que  Chrilt 
foutfrit  & fatisfit  par  fes  foutfrances  à 
la  jultice  de  Dieu,  l^a  jaloufie  des  pha- 
rifiens  & des  dodleurs  de  la  loi  le  fit 
condamner  à un  fupplice  infâme.  Un 
de  fes  difciples  le  trahit,  un  autre  le 
renia,  tous  l’abandonnèrent.  Le  pon- 
tife & le  confcil  condamnèrent  J.  C. 

Îiarce  qu’il  s’étoit  dit  le  Fils  Je  Dieu.  Il 
ùt  livré  à Ponce-Pilate,  préfident  Ro- 
main , & condamné  à la  mort , attaché  à 
la  croix  ; il  offrit  le  facrifice  qui  devoit 
être  l’expiation  du  genre  humain.  A fa 
mort  le  ciel  s’obfcurcit,  la  terra  trembla , 
le  voile  du  temple  fe  déchira , les  tom- 
beaux s’ouvrirent , les  morts  reflufeite- 
rent,  l’homme  - Dieu  mis  en  croix  expi- 
ra le  foir  du  vendredi  3 Avril , le  14  de 
Nifan,  l’an  3 3 de  l’ere , & le  36  de  fa  vie. 
Son  corps  fut  mis  dans  le  tombeau , où 
l’on  pofa  des  gardes.  Le  troifieme  jour, 
qui  étoit  le  dimanche,  J.  C.  forcit  vi- 
vant du  fépulcre.  Il  apparut  d’abord  à 
plulieurs  faintes  femmes , enfuicc  à fes 
difciples  & à fes  apôtres.  Il  relia  avec 
eux  pendant  quarante  jours , leur  appa- 
roidant  fouveut,  buvant  8c  mangeant , 
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leur  faifant  voir  par  beaucoup  de  preu- 
ves qu’il  étoit  vivant , & leur  parlant  du 
royaume  de  Dieu.  Quarante  jours  après 
fa  réfurredion , il  monta  au  ciel  en  leur 
préfence , en  leur  ordonnant  de  prêcher 
l’Evangile  à toutes  les  nations , & leur 
promettant  d’ètie  avec  eux  jufqu’à  la  fin 
du  monde,  v.  Christianisme. 

> „ La  fainteté  de  l’Evangile  parle  à mon 
cœur, dit  un  écrivain  moderne  des  moins 
fufpeds  dans  cette  matière.  Voyez  les 
livres  des  philofophes  avec  toute  leur 
pompe;  qu’ils  font  petits  auprès  de  ce- 
lui-là ! Se  peut-il  qu’un  livre  à-la-fois 
fi  fublimc  & fi  limple , foit  l’ouvrage 
des  hommes!  Se  peut-il  que  celui  dont 
il  fait  l’hiftoire  ne  foit  qu’un  homme 
lui-même!  ell-celàle  ton  d’un  enthou- 
fialle  ou  d’un  ambitieux  fedaire?  Quelle 
douceur  ! quelle  pureté  dans  fes  mœurs  ! 
quelle  grâce  touchante  dans  fes  inftruc- 
tions!  Quelle  élévation  dans  les  maxi- 
mes ! Quelle  profonde  fageffe  dans  fes 
difeours  ! Quelle  préfence  d’cfprit,  quel- 
le finelfe  & quelle  jultclfe  dans  fes  répon- 
fes  ! Quel  empire  fur  fes  palfions  ! Où 
efl  l’homme , où  elt  le  fage  qui  put  agir , 
lôutfnr  & mourir  fans  foibleife  & fans 
ollentation?  Quand  Platon  peint  fon 
julte  imaginaire  couvert  de  tout  l’op- 
probre du  crime , & digne  de  tous  les 
prix  de  la  vertu , il  peint  trait  pour  trait 
Jefiu-ChriJl:  la  rcifcmblancc  eft  fi  frap- 
pante , que  tous  les  peres  l’ont  fentie , 
& qu’il  n’ell  pas  polfiblc  de  s’y  tromper... 

■ Socrate  mourant  fins  douleur, fans  igno- 
minie, foutint  ailement  jufqu’au  bout 
fon  perfonnage , & fi  cette  facile  mort 
n’eût  honoré  fa  vie , on  douteroit  fi  So- 
crate avec  tout  fon  efprit  fut  autre  chofe 
qu’un  fophifte.  Il  inventa,  dit -on,  la 
morale.  D’autres  avant  lui  l’avoieut  mi- 
fe  en  pratique  ; il  ne  fit  que  dire  ce  qu’ils 
avoient  fait  ; il  ne  fit  que  mettre  en  le- 
çons leurs  exemples.  Ariftide  avoit  été 
Toute  VIL 
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julte  avant  que  Socrate  eût  dit  ce  que 
c’étoit  que  jultice  ; Léonidas  étoit  mort 
pour  fon  pays  avant  que  Socrate  eût 
fait  un  devoir  d’aimer  la  patrie  ; Sparte 
étoit  fibre  avant  que  Socrate  eut  loué 
la  fobriété  ; avant  qu’il  eût  défini  la 
vertu,  la  Grèce  abondoit  en  hommes 
vertueux.  Mais  oà  Jefus  avoit- il  pris 
chez  les  liens  cette  morale  élevée  & pu- 
re, dont  Jui  feul  a donné  les  leçons  & 
l’exemple  ? La  mort  de  Socrate , philo- 
fophant  tranquillement  avec  fes  amis  , 
elt  la  plus  douce  qu’on  puilfc  defirer; 
celle  de  Jefus  expirant  dans  les  tour- 
nions, injurié,  raillé,  maudit  de  tout 
un  peuple,  elt  la  plus  horrible  qu’on  puif. 
fe  craindre.  Socrate  prenant  la  coupe 
empoifonnée  , bénit  celui  qui  la  lui  pré- 
fente & qui  pleure  ; Jefus  au  milieu  d’un 
fupplice  affreux,  prie  pour  les  bourreaux 
acharnés.  Oui,  fi  la  vie  & la  mort  de  So- 
crate font  d’un  fage , la  vie  & la  mort  de 
Jefus  font  d’un  Dieu.  Dirons-nous  que 
l’hiftoire  de  l’Evangile  eft  inventée  à 
plailïr?  Non , ce  n’eft  pas  ainli  qu’on 
invente,  & les  faits  de  Socrate,  dont  per- 
fonne  ne  doute , font  moins  atteftés  que 
ceux  de  Jefus- Cbrijl.  Au  fond  c’eft  élu- 
der la  difficulté  fans  la  détruire;  il  fc- 
roit  plus  inconcevable  que  plufieur» 
hommes  d’accord  euffent  fabriqué  ce 
livre , qu’il  ne  l’eft  qu’un  feul  en  ait 
fourni  le  fujet.  Jamais  des  auteurs  n’euf- 
fent  trouvé  ni  ce  ton,  ni  cette  morale, 
& l’Evangile  a des  caractères  de" vérité 
fi  grands  , fi  frappans  , fi  parfaitement 
inimitables , que  l’inventeur  en  feroit 
plus  étonnant  que  le  héros.” 

JET,  f.  m. , Jurifpr. , fe  dit  fur  mer, 
lorfque  pour  foulagcr  un  navire  en  dan- 
ger , on  eft  obligé  de  jetter  une  partie 
de  fa  charge.  J1  eft  quelquefois  néccf. 
faire  dans  le  cours  d’un  voyage , d’allé- 
ger un  vaiffeau  , en  jettant  à la  mer  une 
partie  des  marchandifcs  dont  il  eft  chat- 
Ce  cc 
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gé , pour  conferver  le  vailfeau  & le  refie 
de  fa  charge. 

Cela  peut  arriver  dans  le  cas  d’une 
violente  tempête,  pour  que  le  vailfeau 
puilfc  lui  ré  fi  lier;  ou  lorlqucle  vailfeau 
ell  pourfuivi  par  des  ennemis,  ou  des 
pirates  fupéricurs  en  force , afin  qu’é- 
tant allégé  par  le  jet  de  plulleurs  mar- 
chandifcs.  il  puiife  fuir  plus  prompte- 
ment , & leur  échapper. 

Rien  n’ell  (î  équitable  que \ejet  : ayant 
dans  ces  cas  procuré  la  confervation  du 
vailleau  & des  marchandifcs  qui  y font 
reliées , les  propriétaires  du  vailfeau  & 
ceux  des  marchandifcs  confervécs , con- 
tribuent à la  réparation  de  la  perte  des 
marchandifcs  jettées  à hi  mer  pour  le  fa- 
lut  commun. 

Les  loix  des  Rhodicns,  qui  font  les 
plus  anciennes  loix  maritimes  que  nous 
connoillions,&  que  les  Romains  avoient 
adoptées  à caufe  de  la  fagell’e  de  leurs 
difpofitions,  avoient  reconnu  cette  équi- 
té : Lege  Rhodiâ  cavetur  ut  fi  Uvamit  na- 
vis gratin  jachts  mercittm  fa  Jus  ejl , om- 
vitint  coiitributione  farciatur  quod  pro  om- 
Kibus  dut  uni  ejl.  L.  I . Jf.  ad  L Rliod. 

Le  jet  ne  donne  lieu  à la  contribution 
que  lorfqu’il  a procuré  la  confervation 
du  navire  & des  marchandifcs  qui  y font 
reliées. 

Il  faut  pour  cela  que  deux  chofes  con- 
courent, i“.  qu’il  ait  été  à propos  de 
faire  le  jet,  z°.  que  le  jet  ait  cdeélive- 
xnent  préfervé  le  navire  du  naufrage  ou 
du  pillage. 

Le  maître  doit  confultcr  l’cquipage, 
non-  feu'ement  pour  fa  voir  s’il  ell  né- 
ecilaire  d’alléger  le  vailfeau  & de  jetter 
des  marchandifcs  à la  mer,  mais  en- 
core pour  favoir  quelles  font  celles  qui 
doivent  être  jettées. 

Le  julle  fuj<*t  qu’a  eu  te  maître  de  fai- 
re te  jet , fulfit  bien  pour  le  décharger 
envers  les  propriétaires  des  marchandi- 


fes  jettées  dans  la  mer , de  l’obligatiott 
de  les  repréienteri  mais  il  ne  fufht  pas 
pour  donner  lieu  à la  contribution , fi 
le  jet  n’a  pas  empêché  le  vailfeau  de  pé- 
rir dans  la  tempete  ; car  en  ce  cas  , ce 
n’elt  pas  au  iet  que  les  marchandifcs  lau- 
vécs  du  naufrage  doivent  leur  conferva- 
tion  : cela  ell  conforme  à cette  maxime 
tirée  de  la  loi.  4.  §.  1 .Jf.  adl.Rliod.  uter- 
ces  non  pqffunt  videri  levtmda  navis  eau- 
fà  jactst  ejji  , qux  periit. 

Il  en  eit  de  meme  lorlque  le  jet , dans 
le  cas  d’une  chaliè  du  navire  par  des  en- 
nemis ou  par  des  pirates , n’a  pas  em- 
pêché le  vailTeau  d’etre  pris , il  n’y  au- 
ra pas  lieu  à la  contribution , quoique 
depuis  la  prife  les  gens  du  vailfeau  , foit 
par  bravoure,  foit  par  induitrie,  ayenc 
trouvé  le  moyen  de  délivrer  le  navire 
& les  marchandifcs  reliées  ; car  ce  n’eft 
pas  le  jet  qui  en  a procuré  la  confer- 
vation. 

Mais  lorfque  le  jet  a effectivement 
empêché  le  vailfeau  de  périr  ou  d’être 
pris,  dans  la  tempête  ou  dans  la  chalTe 
pour  lefquellcs  lc;f/  a été  fait;  quoique 
depuis  dans  le  cours  de  la  même  navi- 
gation , il  foit  furvenu  un  autre  accident 
qui  ait  fait  périr  le  navire  ou  qui  l’ait 
fait  prendre  ; les  elfets  échappés  à ce 
fécond  accident , feront  tenus  de  con- 
tribuer à la  perte  du  jet  fait  lors  du  pre- 
mier accident  ; car  c’eft  le  jet  qui  les  a 
alors  confcrvcs.  Cette  [déci  (ion  elt  con- 
forme à celle  de  la  loi  4.  §.  I.  jf.  ad  L 
Rhod.  Si  navis  qn.e  in  tempeflate  juche 
tnercium  unitis  mercatoris  levain  ejl , ht 
alio  loco  fubmerfa  ejl , aliquorwn  mer- 
catorwn  r, tercet  per  urimtores  extraSlæ- 
finit  data  mercedt , rationem  haberi  Je- 
bere  ejus  cujus  nierces  in  navigatione  le - 
vand.e  navis  cnuja  jaiU  finit  ab  his  qui 
pnjleà [lias  per  urinatores  fervaverunt  Sa - 
bimu  refpondit. 

il  importe  donc  beaucoup  de  lavoir 
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fi  c’efl  dans  la  même  tempête  pour  la- 
quelle le  jet  a été  fait , que  le  navire  a 
péri,  ou  fi  c’cft  dans  une  autre  tempête; 
li  après  le  jet  , il  y avoit  eu  quelqu’in- 
tcrruption , & que  peu  après  la  tempête 
eût  recommencé  avec  plus  de  violence, 
& eût  fait  périr  le  vaiilèau;  ce  feroit  la 
même  tempête , & il  n’y  auroit  lieu  à 
aucune  contribution. 

Toute  la  perte  & tout  le  dommage 
caufé  par  le  jet  qui  a été  fait  pour  le 
falut  commun,  doit  être  réparé  par  la 
contribution.  On  doit  donc  réparer  non- 
feulcmcnc  la  perte  des  marchandifcs  qui 
ont  été  jettées  à la  mer , mais  encore 
le  dommage  de  celles  que  le  jet  a en- 
dommagées : Qitid  enirn  interej i jaSlatas 
res  mens  amifierim  an  nudatas  détériorés 
habere  caperim  f Nam  fient  ei  qui  perdi- 
derit  J’ubvenitur , ita  <jjj  ei  Jubveniri  opor- 
tet  qui  détériorés  propter  jaehtnt  res  ha- 
bere  ceperit.  L.  J.  J.  2.  in  fine  jf.  ad  /. 
Rhod. 

Pareillement  fi  le  jet  a occafionnc 
quelque  dommage  au  navire , il  doit 
être  réparé  p»r  la  contribution. 

Quoique  des  chofes  n’eullcnt  pas  été 
fujettes  à la  contribution  , pour  le  jet 
qui  auroit  été  fait  d’autres  chofes  ; elles 
ne  lailfcnt  pas  de  donner  lieu  à la  contri- 
bution , torique  ce  font  elles  qui  ont  été 
jettées. 

Les  propriétaires  du  navire  qui  a été 
fauvé  par  le  jet,  contribuent  à la  perte 
caufée  par  le  jet  : Dominant  etiam  nazis 
pro  portione  obligatum  ejje , L.  2.  $.  2. 
ad  L.  Rhod. 

Ils  y contribuent , & pour  leur  na- 
vire que  1 e jet  leur  a confervé,  & pour 
le  fret  qui  le.'.reftdû  pour  les  marchan- 
difes  qui  ont  été  chargées  fur  le  navire  ; 
car  c’ett  le  jet  qui  leur  a aulfi  confervé 
le  fret , qui  ne  leur  auroit  pas  été  du , 
fi  le  navire  eut  fait  naufrage  , & que  les 
marchandifes  y cuifent  péri.  Mais  ils 
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ne  contribuent  point  pour  les  muni- 
tions de  guerre  ou  de  bouche , qui  font 
reliées  dans  le  navire.  Cela  eil  confor- 
me à la  loi  2.  §.  2.  qui  excepte  de  la  con- 
tribution les  provifions  de  bouche  que 
chacun  peut  avoir  dans  le  vaiifeau , pour 
être  conlbmmées  dans  le  voyage  : Si 
qua  confumendi  confit  impofita  forent  ,;«o 
in  numéro  ejfient  ciboria  ; eo  maris  qtiod 
fi  quaudo  ea  deficerent  in  itavigatioiie , 
quod  quifqiie  haberet  in  commune  con~ 
j'erret. 

Les  propriétaires  des  marchandifes 
reliées  dans  le  navire , doivent  aulfi 
contribuer  à la  réparation  de  la  perte 
caufée  par  le /et,  qui  procure  la  con- 
fervation  de  ces  marchandifes  : ils  7 
contribuent  au  prorata  de  leur  valeur, 
eu  égard  à l’état  auquel  elles  fe  trouvent 
lors  de  la  contribution,  en  faifant  dé- 
duction du  fret  qui  efl  dû  pour  lefdi- 
tes  marchandifes. 

Les  propriétaires  des  marchandifes 
jettées  à la  mer  pour  le  falut  commun , 
qui  doivent  être  rembourfës  du  prix  det 
dites  marchandifes  par  la  contribution, 
doivent  aulfi  entrer  dans  cette  contri- 
bution , & faire  confufion  fur  la  fom- 
me  qui  doit  leur  être  rembourse , de 
la  part  qu’ils  doivent  porter  dans  la  per- 
te, eu  égard  à la  valeur  des  marchan- 
difes qui  leur  clt  rembourse  , déduc- 
tion du  fret  qu’ils  doivent.  S’il  en  étoit 
autrement,  la  condition  des  marchands, 
dont  les  marchandifes  ont  été  jettées  à 
la  mer,  feroit  meilleure  que  celle  de 
ceux  dont  les  marchandifes  font  refiées 
dans  le  navire,  ce  qui  ne  doit  pas  être  : 
la  juflice  de  la  contribution  exige  que 
la  condition  de  tous  foit  égale. 

Les  paflagers  doivent  aulfi  contribuer 
pour  leurs  hardes  & leurs  bijoux,  quoi- 
que ces  chofes  ne  chargent  pas  le  na- 
vire : An  etiam  vefiimentorum  cujufqne 
Çj'  annulorum  etjiimationem  fieri  oporteat? 
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& omnium  vifiim  ejl.  L.  2,  §.  2.  La  rai- 
fon  eft,  que  c’eit  le  jet  qui  les  leur  a 
confervés.  Il  eft  évident  qu’ils  ne  con- 
tribuent pas  pour  leur  propre  perfon- 
11e  : la  loi  en  rapporte  cette  raifon  : Cor- 
forum  liberorwn  afiimationem  nullam  Jie- 
ri  pojfe.  d.  $.  2.  Ils  ne  contribuent  pas 
non  plus  pour  les  vivres  qu’ils  auroient 
pour  leur  provilion. 

A l’égard  des  matelots  ils  font  ordi- 
nairement difpenfés  de  contribuer  pour 
leurs  loyers  & pour  leurs  hardes  ; quoi- 
que le  jet , en  fauvant  le  navire , leur  en 
ait  procuré  la  confervation,  leurs  loyers 
ne  leur  étant  dûs  qu’en  cas  d'heureufè 
arrivée.  La  raifon  clt,  qu’ayant  payé 
de  leurs  perfonnes,  par  les  fervices  ex- 
traordinaires qu’ils  ont  rendus  dans  l’ac- 
cident qui  a donné  lieu  au  jet,  il  eftjufte 
qu’ils  ayent  cette  prérogative.  (P.  O.) 

JETTER,  v.  ad. , Droit  Nat. , c’eft: 
délailfcr , mettre  dehors  de  fes  mains  , 
foit  par  mépris  , foit  par  nécelfité  , foit 
par  colere.  Quand  quelqu’un  jette  une 
chofe,  il  eft  cenfé  l’abandonner , à moins 
que  ce  ne  foit  en  telles  circonftanccs 
qu’on  doive  préfumer  qu’il  ne  fe  porte 
à cela  que  par  la  nécellitc  du  tems,  & 
avec  intention  de  recouvrer,  s’il  peut, 
ce  qu’il  jette , comme  quand  on  jette  fes 
marchandifcs  dans  la  mer,  pour  éviter 
le  naufrage  , ou  quand  un  homme  qui 
voyage  par  terre,  laide  fur  le  grand 
chemin  une  chofe  qu’il  ne  pouvoir  plus 
porter,  à delfein  de  revenir  la  prendre 
avec  d’autres  perfonnes  qui  lui  aide- 
ront : c’eft  la  décifïon  des  jurifconful- 
tes  Romains,  qui  levanda  navis gratta , 
rei  aliquas  projiciunt,  non  hanc  mentent 
habent , ut  eai  pro  dereli&o  habennt  ; 
qtiippe , ft  invenerint  eus , ablaturos  i çf? 
fi  Jufpicati  fuerint , in  quem  locttnt  éjec- 
ta finit , reqnifituros  : ut  perinde  finit , 
ac  fi  quis  onere  prejjut , in  viam  rem  ab- 
jicerit , inox  çtun  aJus  reverjuriu , nt  e arn- 


deni  auferret.  Digeft.  Lib.  XIV.  tit.  IL 
adleg.  Rbod.de  jaciu.  Leg.  VIII.  (D.  F.) 

JEU , f.  m.  , Droit  ' Naturel  £5?  Mo- 
rale, efpece  de  convention  fort  en 
ufage,  dans  laquelle  l’habileté,  le  ha- 
fard  pur,  ou  le  hafard  mêlé  d'habi- 
leté, félon  la  diverlité  des  jeux,  dé- 
cide de  la  perte  ou  du  gain,  ftipulés 
par  cette  convention,  entre  deux  ou 
plufieurs  perfonnes. 

On  peut  dire  que  dans  lefjVttx,  qui 
pali'ent  pour  être  de  pur  cfprit,  d’a- 
drcilè  ou  d'habileté,  le  hafard  même 
y entre , en  ce  qu’on  ne  connoit  pas 
toujours  les  forces  de  celui  contre  le- 
quel on  joue,  qu’il  furvient  quelque- 
fois des  cas  imprévus,  & qu'enfin  l’et 
prit  ou  le  corps  11e  fe  trouvent  pas 
toujours  également  bien  difpofés,  & 
ne  font  pas  toujours  leurs  fondions 
avec  la  même  vigueur. 

Quoiqu’il  en  foit,  l’amour  du  jeu 
eft  le  fruit  de  l’amour  du  plailir,  qui 
fe  varie  à l’infini.  De  toute  antiquité  , 
les  hommes  ont  cherché  à s’amufer,  à 
fe  délall'cr,  à fe  récréer,  par  toutes 
fortes  de  jeux , fuivant  leur  génie  & 
leurs  tempéramens.  Long- tems  avant 
les  Lydiens,  avant  le  liege  de  Troye 
& durant  ce  fiege,  les  Grecs,  pour  en 
tromper  la  longueur  , & pour  adoucir 
leurs  fatigues  , s’occupoient  à ditférens 
jeux,  qui  du  camp  palferent  dans  les 
villes,  à l’ombre  dû  loilir  & du  repos. 

Les  Lacédémoniens  furent  les  feuls 
qui  bannirent  entièrement  le  jeu  de 
leur  république.  On  raconte  que  Chilon 
un  de  leurs  citoyens , ayant  été  en- 
voyé pour  conclure  un  traité  d'allian- 
ce avec  les  Corinthiens,  il  fut  telle- 
ment indigné  de  trouver  les  magiC. 
trats,  les  femmes,  les  vieux  & les 
jeunes  capitaines  tous  occupés  au  jeu  , 
qu’il  s’en  retourna  promptement,  en 
leur  difanc  que  ce  i'eroit  ternir  la  gloire 
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de  Lacédémone , qui  venoit  de  fon- 
der Byzance , que  de  s’allier  avec  un 
peuple  de  joueurs. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  de  voir  les 
Corinthiens  palfionnés  d’ün  plaifir  qui 
communément  régné  dans  les  Etats  , à 
proportion  de  l’oifiveté  , du  luxe  & des 
richelfes.  Ce  fut  pour  arrêter,  en  quel- 
que maniéré  , la  même  fureur,  que  les 
loix  romaines  ne  permirent  de  jouer 
que  jufqu’à  une  certaine  fomme;  mais 
ces  loix  n’eurent  point  d’exécution , 
puifque  parmi  les  excès  que  Juvenal  re- 
proche aux  Romains , celui  de  mettre 
tout  fon  bien  au  hafard  du  jeu,  effc 
marqué  précifément  dans  fa  première 
fiatyre,  vers  88. 

Aléa  quitH/lo 

Hos  animas  ? Neque  ennn  loctüis  comi- 
tantibus 

Adcafiim  tabula,  pofitafed  luditur  area. 
„ La  phrénélie  des  jeux  de  hafard  a- 
* telle  jamais  été  plus  grande  ? Car 
„ ne  vous  figurez  pas  qu’on  fc  con- 
„ tente  de  rifquer  , dans  ces  académies 
„ de  jeux,  ce  qu’on  a par  occalion  d’ar-, 
„ gent  fur  foi;  on  y fait  porter  ex- 
„ prés  des  cadettes  pleines  d’or , pour 
„ les  jouer  en  un  coup  de  dez. 

Ce  qui  paroit  plus  fingulier,  c’cfl 
que  les  Germains  mêmes  goûtèrent  fi 
fortement  les  jeux  de  hafard  , qu’après 
avoir  joué  tout  leur  bien,  dit  Tacite, 
ils  finidbient  par  fe  jouer  eux-mêmes  , 
& rifquoient  de  perdre , novijjimojaëlu , 
pour  me  fervir  de  fon  exprelfion  , leur 
perfonne  & leur  liberté.  Si  nous  re- 
gardons aujourd’hui  les  dettes  du  jeu 
comme  les  plus  facrées  de  toutes  , c’eft 
peut  être  u»  héritage  qui  nous  vient 
de  l’ancienne  exactitude  des  Germains 
à remplir  cçs  fortes  d’engagemens. 

Le  jeu  ctoit  très-févérement  défendu 
par  les  loix  romaines.  Le  jurifconfiilte 
Paul  fait  mention  d’un  fenatus  - con- 
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fuite , qui  défendoit  de  jouer  de  l’ar- 
gent à qûelque  jeu  que  ce  fût,  fi  ce 
n’elt  à certains  jeux  qui  contenoient 
un  louable  exercice  du  corps , & étoient 
utiles  pour  la  guerre , lefquels  étoient 
nommément  exceptés  : Sénat  us  conful- 
tum  vetuit  in  pecuniam  Ittdere  ; prêter 
qtiiim  fi  quis  certet  haftà  , vel  pila  jacien- 
do,  vel  currendo,  faliendo,  luÀando , 
pugnando , qtiod  virtutis  caufâ  fiat.  L. 
2.  §.  fin.  IL  de  aleatorib. 

Cette  défenfè  de  jouer  de  l’argent 
comprenoit  toutes  les  chofes  apprécia- 
bles à prix  d’argent  ; il  étoit  feulement 
permis  de  jouer  fon  écot  dans  un  fef. 
tin , même  à des  jeux  de  hafard  : quod 
in  convivio  vefeendi  caufù  ponitur , in 
tant  rem  aleà  Indere  permittitur.  L.  4. 
ff.  d.  tit. 

La  raifon  de  cette  exception  eft  fen- 
fible:  la  fin  qui  rend  le  jeu  contraire 
aux  bonnes  mœurs , qui  confiftc  dans 
le  defir  de  s’enrichir  aux  dépens,  & 
par  la  dépouille  de  celui  contre  qui  on 
joue  , ne  le  rencontre  pa*s  dans  ce  cas , 
où  le  prix  du  jeu  ne  doit  pas  entrer 
dans  la  poche  du  gagnant,  mais  doit 
être  employé  au  feftin. 

Ce  fénatus  confulte  qui  défendoit  de 
jouer  de  l’argent , ne  fe  bornoit  pas 
à dénier  l’aétion  pour  ce  qui  avoit 
été  gagné  au  jeu  ; il  donnoit  une  ac- 
tion au  perdant  contre  le  gagnant  , 
pour  répéter  ce  qu’il  lui  avoit  payé 
pour  le  prix  du  jeu. 

On  admettoit  à cette  répétition  , 
même  les  enfans  contre  leur  pere , & 
les  affranchis  contre  leur  patron  : adver- 
fus  parentes  & patrouos  eji  repetitio 
ejus  quod  in  aleà  luj'tun  eft  ; utilis  ex  boc 
edi3o  datur.  D.  L.  4.  §.  2. 

On  ne  fait  pas  précifément  le 
temps  de  ce  ienatus- confulte,  il  peut 
être  du  temps  de  Septime-Severe , ou 
de  quelqu’un  de  fes  prédécelfeurs.  Quoi. 
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qu’il  eu  iôit,  il  n’avoit  pas  établi  un 
droit  nouveau  ; il  ne  fniloit  que  con- 
firmer les  anciennes  lois:  qui  n’écoient 
malhcureufcmcnt  que  trop  mal  obfcr- 
vées.  Il  elt  fait  mention  dans  la  fécon- 
dé Philippique  de  Cicéron  , ».  28 , 
d’une  procédure  criminelle , publicum 
judicium  , établie  contre  ceux  qui 
jouoient  aux  jeux  de  hafard. 

Ceux  qui  recevoient  chez  eux  des 
joueurs  pour  y jouer  à des  jeux  de  ha- 
fard  , étoicnt  fi  odieux,  que  le  pré- 
teur leur  refufoit  toute  aétion  , pour 
les  infultcs  qu’on  leur  auroit  faites  , 
les  dommages  qu’on  leur  auroit  caufés, 
ou  les  vols  qu’on  leur  auroit  faits  pen- 
dant ce  temps  : Si  quis  eum  apud  que:* 
ale.i  lufttin  ejje  dicetur , verberaverit , 
dammanve  ei  de.lerit , aut  fi  quid  eo 
tempnre  dolo  ejus  fubjiraSum  ejt , judi- 
citait  non  dubo.  L.  I.  tf.  d.  tit. 

Le  préteur  jugeoit  que  cet  homme 
ayant,  en  recevant  des  joueurs  chez 
lui , donné  occafion  à ces  délits  , n’é- 
toit  pas  recevable  à s’en  plaindre. 

Le  préteur  punilfoit  aulii  ceux  qui 
avoient  forcé  quelqu’un  à jouer,  ils 
étoicnt  punis  par  amende  , ou  par  pri- 
fon.  D.  L.  I.  §.jht.  L.  2. 

Julfinicn  a renchéri  fur  les  loix  con- 
tre le  jeu  ; il  défend,  comme  l’avoit 
fait  l’ancien  fénatus  confulte , de  jouer 
à l’argent  à quelque  efpcce  de  jeu  que 
ce  foit , à l’exception  feulement  de  cer- 
tains jeux  qui  font  nommés  dans  fa 
conlfitution,  qui  contiennent  un  loua- 
ble exercice  du  corps;  mais  au  lieu 
que  l’ancien  féuatus-confulte  avoit  per- 
mis de  jouer  de  l’argent  à ses  jeux  fans 
limiter  la  fomme,  Julfinicn  ordonne 
qu’on  ne  pourra  jouer  à ces  jeux  per- 
mis plus  d’un  écu  d’or  pour  une  par- 
tie de  jeu. 

A l'égard  des  autres  jeux , Jultinien 
donne  une  action  aux  perdants  contre 
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les  gagnants,  pour  la  répétition  de  ce 
qu’ils  ont  payé  pour  le  prix  du  jeu , 
comme  avoit  fait  l’ancien  fénatus-con- 
fulte;  mais  il  ajoute  deux  chofes.  I*. 
11  ordonne  que  cette  action  ne  fera  pas 
fujctte  a la  prefcription  ordinaire  à la- 
quelle font  iüjettcs  toutes  les  aétions , 
qui  elt  celle  de  trente  ans,  & que  le 
perdant  & fes  héritiers  feront  reçus  à 
cette  répétition  pendant  le  temps  de 
fo  ans.  2“.  Il  ordonne  que  dans  le  cas 
auquel  le  perdant  négligeroit  de  répé- 
ter la  fomme  qu’il  a perdue  au  jeu  , 
les  officiers  municipaux  de  la  ville  où 
le  délit  a été  commis,  pourroient  pour- 
fuivre  la  répétition  de  cette  fomme 
pour  être  employée  à des  ouvrages  pu- 
blics pour  l’utilité  & la  décoration  de 
la  ville.  LL.  1.2.  ££  ?•  Cod.  de  Aient. 

Tant  de  pcrlbnnes  de  tout  pays  ont 
mis  & mettent  fans  celle  une  partie 
conlidérable  de  leur  bien  à la  merci 
des  cartes  & des  dez , fans  en  ignorer 
les  mauvaifes  fuites , qu’on  ne  peut 
s’empêcher  de  rechercher  les  caufcs 
d’un  attrait  fi  puillànt. 

Un  joueur  habile , dit  l'abbé  du  Bos, 
pourroit  faire  tous  les  jours  un  gain 
certain , en  ne  niquant  fon  argent 
qu’aux  jeux  où  le  fuccés  dépend  en- 
core plus  de  l’habileté  des  tenans,  que 
du  halàrd  des  cartes  & des  dez  ; ce- 
pendant il  préféré  fouvent  les  jeux  où 
le  gain  dépend  entièrement  du  caprice 
des  dez  & des  cartes , & dans  lefqucls 
fon  talent  ne  lui  donne  point  de  fu- 
périorité  fur  les  joueurs.  La  raifon  prin- 
cipale d’une  prédilection  tellement  op- 
pofée  à fes  intérêts , procède  de  l’a- 
varice , ou  de  l’efpoir  d’augmenter 
promptement  fa  fortune. 

Outre  cette  raifon , les  jeux  qui 
Initient  une  grande  part  dans  l’événe- 
ment à l’habileté  du  joueur,  exigent 
une  contention  d’efprit  trop  fuivie , & 
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ne  tiennent  pas  l’ame  dans  une  émo- 
tion continuelle , ainfi  que  le  fout  le 
palfe-dix,  le  lanfquenct,  la  ballbtte, 
& les  autres  jeux  ou  les  événemens  dé- 
pendent entièrement  du  h.ilàrd.  A ccs 
derniers  jeux , tous  les  coups  font  dé- 
cifii's,  & chaque  événement  fait  perdre 
ou  gagner  quelque  choie;  ils  tiennent 
donc  famé  dans  une  efpcce  d'agita- 
tion, de  mouvement,  d’extafe,  <St  ils 
l’y  tiennent  encore  fans  qu’il  foitbefoin, 
qu’elle  contnbue  à Ion  plailir  par  une 
attention  férieufe , dont  notre  pareife 
naturelle  eft  ravie  de  le  dilpenlcr. 

M.  de  Alontefquicu  conhrnte  tout 
cela  par  quelques  courtes  réflexions 
fur  cette  matière.  „ Le  jeu  nous  plait 
„ en  gcnérjl , dit-il , parce  qu’il  atta- 
„ che  notre  avarice,  c’elt  - à - dire  , 
„ l’elpérance  d’avoir  plus.  Il  flatte  no- 
„ tre  vanité,  par  l’idée  de  la  préféren- 
„ ce  que  la  fortune  nous  donne  , & 
„ de  l’attention  que  les  autres  ont 
„ fur  notre  bonheur.  Il  fatisfait  notre 
„ curiolîté , en  nous  procurant  un 
x fpeélacle.  Enfin , il  nous  donne  les 
,,  ditférens  plailirs  de  la  furprile.  Les 
„ jeux  de  hafard  nous  intérelfent  par- 
„ ticuliercment  , parce  qu’ils  nous 
„ préfentent  fans  cclfe  des  événemens 
„ nouveaux,  prompts  & inattendus, 
, Les  jeux  de  fociété  nous  plaifent 
„ encore,  parce  qu’ils  font  une  fuite 
„ d’événemens  imprévus  qui  ont  pour 
„ caufc  l’adrelfe  jointe  au  halérd. 

Mais  entrons  dans  le  détail  des  prin- 
cipes d’une  matière  (i  importante  au- 
jourd’hui dans  la  morale.  La  conven- 
tion qui  intervient  entre  deux  joueurs  , 
par  laquelle  ils  conviennent  que  celui 
d’entr’eux  qui  fera  le  perdant,  donne- 
ra une  certaine  fomme  à celui  d’en- 
tr’eux qui  fera  le  gagnant , eft  un  con- 
trat de  la  claife  des  contrats  intéreifés 
de  part  & d’autre , & aléatoires. 
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Quoique  le  gagnant  reçoive  la  fom- 
nie  convenue, finis  rien  donner  à la  place, 
il  ne  la  reçoit  pas  néanmoins  gratuite- 
ment; il  la  reçoit  comme  le  prix  du  rifque 
qu’il  a couru  de  donner  pareille  fomme 
à l’autre,  fi  l’autre  eût  été  le  gagnant  j 
ce  qui  elt  le  caractère  des  contrats  inté-, 
reliés  de  part  & d’autre , & aléatoires. 

Obfervez  qu’il  y a deux  efpeces  de 
contrats  aléatoires  ; la  première  elt  de 
ceux  par  ltTquels  il  11’y  a que  l’une  des 
parties  contractantes  qui  s’expofe  à un 
ri  (que  au  profit  de  l’autre  partie,  la- 
quelle lui  paie  ou  s’oblige  de  lui  payer 
le  prix  de  ce  rifque  fans  qu’elle  s’ex- 
pofe  réciproquement  à aucun  rifque. 
Tel  eft  le  contrat  d’njfurauce.  Il  n’y  a 
que  l’une  des  parties,  c’eft- à- dire 
1’alTurc u r , qui  lé  charge  des  rifqucs 
maritimes  des  effets  de  l’afluré  : l’autre 
partie  qui  eft  Patfuré,  lui  paie  ou  s’o- 
blige de  lui  payer  la  prime  qui  eft  le 
prix  de  ce  rifque,  fins  que  l’alluré  s’ex- 
pofe de  fon  côté  à aucun  rifque.  Il  en 
eft  de  même  du  contrat  à la  groflé.  v. 
Assurance,  Aventure. 

La  fécondé  efpcce  de  contrats  aléatoi- 
res eft  de  ceux  par  lefquels  chacune 
des  parties  fe  charge  réciproquement 
d’un  rifque,  qui  eft  le  prix  de  celui 
dont  l’autre  fc  charge.  De  ce  nombre 
eft  le  contrat  à rente  viagère,  voyez  ce 
niot,  qu’on  appelle  auifi  à fonds  per  in. 
Par  ce  contrat  le  -vendeur  court  le  rifi. 
que  de  ne  recevoir  rien  ou  prefquerien 
pour  la  choie  qu’il  vend  à l’acheteur, 
il  le  vendeur  venoit  à mourir  peu  après 
le  contrat  ; & ce  rifque  que  court  le 
vendeur,  eftlc  prix  de  celui  que  court 
de  Ion  côté  l’aehetcur , de  payer  au 
vendeur  le  double  ou  le  triple  du  prix 
de  cette  chofe,  fi  le  vendeur  vivoic 
très-long  tems. 

Le  contrat  du  jeu  eft  de  cette  fécon- 
de clpecc.  Chacun  des  joueurs  court 
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rifque  de  donner  à l’autre  la  fomme 
convenue,  11  c’eft  l’autre  qui  gagne  la 
partie.  Et  ce  rifque  que  l’un  court, 
eft  le  prix  de  celui  que  l’autre  joueur 
court  de  l'on  côte  de  lui  en  donner 
autant , fi  c’eft  lui  qui  la  gagne. 

Le  jeu  eft  un  contrat  mtéreifé  de 
part  & d’autre.  & aléatoire,  qui  n’étant 
confidéré  qu’en  lui-mème  & fans  au-, 
cun  rapport  à la  fin  que  fe  propofent 
les  joueurs , ne  paroit  pas  contenir  rien 
de  mauvais,  pourvu  qu’on  y ait  ob- 
fervé  les  conditions  que  nous  expli- 
querons ci-dedous. 

Tous  conviennent  aiTcz  de  ce  prin- 
cipe, à l’égard  des  jeux  d’adrelfe , c’eft- 
à-dire,  de  ceux  dans  lefquels  le  gain 
de  la  partie  dépend  principalement  de 
l’habileté  du  joueur. 

On  en  convient  même  aifez  à l’égard 
des  jeux  mixtes,  c’eft-à-dire  de  ceux 
dans  lefquels  le  hazard  concourt  avec 
l’habileté  du  joueur  au  gain  de  la  partie. 

La  difficulté  tombe  fur  le  jeu  de  pur 
hazard.  Pluficurs  théologiens  ont  cru 
trouver  dans  ces  jeux  un  vice  intrinfe- 
que  qui  confifte  dans  la  profanation 
du  fort , qu’ils  regardent  comme  quel- 
que chofe  de  religieux. 

Pour  regarder  le  fort  comme  quel- 
que chofe  de  religieux,  ils  fe  fondent 
fur  ce  que  Dieu  mauifeftoit  fa  volon- 
té aux  Ifraélites  par  la  voie  du  fort; 
c’eft  par  cette  voie , qu’il  leur  fit  con- 
noitre  le  choix  qu’il  avoit  fait  de  Saul 
pour  régner  fur  eux  ; Jofué  avoit  em- 
ployé cette  voie  pour  la  découverte  du 
péché  d’Achan,  qui  avoit  attiré  la  co- 
lère de  Dieu  fur  Ifrael  ; elle  fut  auifi 
employée  pour  découvrir  le  péché  de 
Jonathas. . . . Dieu  avoit  preferit  la 
voie  du  fort  pour  le  partage  de  la  terre 
de  Chanaan,  comme  il  eft  rapporté 
au  Livre  des  nombres,  ch.  JJ.  v.  f4- 
On  l’employoit  dans  le  facrifice  dont 


il  eft  parlé  au  lévitique,  ch.  i£.  à 
l'égard  du  bouc  émidaire. 

Les  autres  nations  avoient  auifi  re- 
cours à la  voie  du  fort,  pour  connoi- 
tre  la  volonté  de  Dieu.  Dans  le  vaif- 
feau  où  étoit  Jonas , on  eut  recours 
à cette  voie  pour  connoitre  quelle  étoil 
la  perfonne  qui  attiroit  fur  le  vaiifeau 
la  colere  de  Dieu , & la  tempête. 

On  a eu  auifi  recours  à la  voie  du 
fort  dans  l’églife , pour  connoitre  la 
volonté  de  Dieu,  comme  nous  l’ap- 
prenons des  Actes  des  apôtres , où  nous 
ltfons  que  les  apôtres  eurent  recours 
à cette  voie  pour  connoitre  la  volonté 
de  Dieu  fur  l’éledion  de  S.  Mathias 
à l’apoftolat. 

Enfin , on  dit  que  les  livres  faints 
nous  font  regarder  le  fort  comme  quel- 
que chofe  où  Dieu  préfide  d’une  ma- 
niéré particulière;  c’eft  en  ce  fens  que 
ces  théologiens  entendent  ce  texte  des 
Proverbes  XVI  J3-  Ou  jette  le  fort  au 
giron  , mais  tout  ce  qui  en  doit  arriver , 
vient  de  t Eternel. 

De  tout  ceci  ils  concluent  que  le  fort 
eft  une  chofe  deftinée  de  fa  nature  à 
connoitre  la  volonté  de  Dieu , & par 
conféquent  une  chofe  rcligicufe  ; que 
c’eft  en  faire  une  profanation  crimi- 
nelle que  de  l’employer  à un  ufage  autfi 
profane  & auifi  puérile  que  le  jeu-,  8c 
que  tout  jeu  de  hazard  par  cette  pro- 
fanation qu’il  renferme,  a un  vice  in- 
trinfeque  qui  le  rend  mauvais  en  foi. 

Les  raifonnemens  de  ces  théologiens 
ne  me  paroiifent  pas  convaincans  : il 
eft  vrai  que  le  fort  a fervi  autrefois  à 
déclarer  aux  Ifraélites  la  volonté  de 
Dieu.  Le  fort,  lorfqu’il  étoit  employé 
à cet  ufage,  ou  plutôt  l’ufage  qu'on 
failoit  en  ce  cas  du  fort , étoit  quel- 
que chofe  de  religieux  : mais  c’eft  une 
laude  conlequencc  que  de  vouloir  con- 
clure dc-là  que  hors  le  cas  auquel  le 
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fort  ctoit  employé  à cet  ufage , le  fort 
foit  en  loi  quelque  chofe  de  religieux , & 
qu’il  ne  puiifc  fans  profanation  être 
employé  à des  choies  profanes  : on  em- 
ploie l’eau  à quelque  chofe  de  religieux 
en  l’employant  à adminiftrcr  le  facre- 
ment  de  baptême  : s’enfuit-il  que  l’eau 
foit  en  foi  quelque  chofe  de  religieux , 
& qu’on  ne  puiffe  l’employer  à des 
• ufiigcs  profanes  ? 

C’eft  donc  fans  raifon  que  ces  théo- 
logiens prétendent  que  le  fort  cil  en 
foi  quelque  choie  de  religieux,  & que 
les  jeux  de  haftrd  où  il  eft  employé 
renferment  une  profanation  d’une  chofe 
religicufc. 

Ils  ont  d’autant  moins  lieu  de  le  pré- 
tendre, que  lï  on  s’eft  fervi  du  fort 
chez  les  Ifraélitcs  pour  connoitre  la 
volonté  de  Dieu , on  ne  le  fait  plus 
fervir  à cet  ufage  chez  les  chrétiens; 
il  eft  vrai  que  les  apôtres  l’ont  em- 
ployé à cet  ufage  pour  l’éledion  de 
Saint  Matthias  à l’apoftolat , mais  c’eft 
par  une  infpiration  particulière  : cet 
exemple  ne  peut  être  tiré  à confé- 
qucncc  , & un  collatcur  qui  auroit 
aujourd’hui  recours  à la  voie  du  fort 
pour  connoitre  la  volonté  de  Dieu  fur 
le  fujet  qu’il  doit  nommer  à un  bé- 
néfice vacant,  feroit  regardé  comme 
extravagant. 

A l’égard  de  ce  que  dit  Salomon  : 
On  jette  le  fort  au  giron , niait  tout  ce 
qui  en  doit  arriver,  vient  de  P Eternel,  cela 
ne  doit  point  être  entendu  en  ce  feus 
que  Dieu  prélidc  au  fort  d’une  manière 
extraordinaire  & furnaturelle  , fi  ce 
n’elf  dans  les  cas  extraordinaires  , aux- 
quels Dieu  a permis  qu’on  le  conful- 
tàt  par  cette  voie  ; hors  ces  cas , ce 
texte  ne  veut  dire  autre  chofe , finon 
que  ce  qui  paroit  arriver  par  le  fort, 
arrive  par  la  volonté  de  Dieu,  qui 
dirige  le  fort  non  d’une  maniéré  ex- 
Tontt  VII. 


traordinaire & furnaturelle,  mais  delà 
même  maniéré  dont  il  dirige  tous  les 
événemens  du  monde,  les  plus  petits 
comme  les  plus  grands.  Cela  eft  dit 
dans  le  même  fens  qu'il  dit  ailleurs  : 
cor  boininis  difpouit  viam  futmt , fed 
Dornini  eft  dirigere  grejfus, 

Lorfque  nous  joupns  enfemble  à un 
jeu  de  hafard , & que  je  gagne  la  par- 
tie , il  ell  vrai  que  je  ne  la  gagne  que 
parce  que  Dieu  veut  que  je  la  gagne  ; 
mais  les  jeux  de  hafard  n’ont  en  cela 
rien  de  différent  des  autres  jeux  ; car 
lorfque  je  vous  gagne  une  partie  de  bil- 
lard, je  ne  la  gagne  pareillement  que  par- 
ce que  Dieu  veut  que  je  la  gagne.  De 
même  que  lorfqu’cn  me  peignant  je  fais 
tomber  quelques  cheveux  de  ma  tète , ils 
ne  tombent  que  parce  que  Dieu  veut 
qu’ils  tombent , ne  pouvant  pas  tom- 
ber fans  l’ordre  de  Dieu:  capillus  de 
capite  veftra  non  peribit. 

Mais  de  ce  que  Dieu  dirige  le  fort 
d’une  manière  naturelle , comme  il  di- 
rige tous  les  autres  événemens , il  ne 
s’enfuit  pas  que  le  fort  foit  quelque 
chofe  de  religieux , & que  ce  foit  une 
profanation  d’une  chofe  religieufe  que 
de  s’en  fervir  au  jeu. 

Un  enfant  de  famille  ne  peut  vala- 
blement jouer  que  des  fommes  modi- 
ques que  fes  parens  lui  ont  donné  pour 
fes  menus  plaifirs , & dont  ils  lui  ont 
permis  de  difpofer. 

C’eft  pourquoi  fi  un  fils  de  famille 
abufant  de  la  confiance  de  fon  perc  qui 
lui  laide  le  maniment  de  fes  affaires, 
prenoit  dans  la  caiffe  de  fon  pere  une 
iotnme  pour  la  jouer,  non-feulement 
il  ne  la  joueroit  pas  valablement , mais 
il  commcttroit  un  vol  de  cette  fournie 
qui  appartient  à fon  pere,  & celui  qui 
la  lui  auroit  gagnée  au  jeu , feroit  com- 
plice du  vol , s’il  avoit  connoiffance 
de  fon  état  de  fils  de  famille. 

Dddd 
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S’il  n’cn  avoit  pas  connoiflànce , it 
ne  feroit  pas  à la  vérité  coupable  de 
vol , mais  il  ne  feroit  pas  moins  obli- 
gé de  reftitucr  au  pere  la  fomme  qu’il 
a gagnée  à ce  fils  de  famille,  lorfqu’il 
viendroit  par  la  fuite  à connoitre  l’état 
de  ce  fils  de  famille  ; car  ce  fils  de  fa- 
mille , lorfqu’il  a joué  cette  fomme , 
n’ayant  pas  eu  le  droit  d’en  difpofer, 
n’a  pu  la  jouer  valablement  , ni  en 
transférer  la  propriété  à celui  qui  l’a 
gagnée. 

Un  mineur  ne  peut  pareillement  jouer 
valablement  que  des  iommes  modiques, 
dont  fon  tuteur  lui  permet  de  difpofer 
pour  fes  menus  plailirs;  s’il  avoit  trou- 
vé le  moyen  de  prendre  à fon  tuteur 
une  fomme  que  fon  tuteur  avoit  reçue 
pour  lui , il  n’auroitpas  à la  vérité  com- 
mis un  vol , car  on  ne  peut  pas  voler 
fa  propre  chofè  : Rti  fus.  fnrtiun  non 
fit  ; mais  il  ne  pourroit  pas  jouer  va- 
lablement cette  fomme,  parce  que,  quoi- 
qu’elle lui  appartienne,  il  n’a  pas  le 
droit  d’en  difpofer;  c’eft  pourquoi  ce- 
lui qui  la  lui  auroit  gagnée,  feroit  obli- 
gé à la  reftitucr. 

Qpand  même  un  mineur  feroit  éman- 
cipé, foit  par  lettres  du  prince,  foit 
même  par  le  mariage , il  ne  pourroit 
pas  jouer  valablement  des  fommes  un 
peu  confidérables  , car  l'émancipation 
ue  donne  aux  mineurs  que  le  droit  d’ad- 
miniftrer  leurs  biens  ; elle  ne  leur  don- 
ne pas  le  droit  d’en  difpofer  à leur  gré 
& de  le  dillïper , ni  par  conféquent  de 
le  jouer. 

C’eft  pourquoi , celui  qui  a gagné  au 
jeu  à un  mineur  , quoique  marié  ou 
émancipé , une  fomme  un  peu  conll- 
dérable  , eft  obligé  de  la  reftitucr. 

11  y eft  obligé,  quand  même  il  au- 
roit ignoré  qu'il  fût  mineur;  car  il  fuf. 
fit  que  ce  mineur  n’ait  pas  le  droit  de 
diipufer  de  la  fomme  en  cette  maniéré., 
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pour  qu’il  n’ait  pu  en  transférer  la 
propriété  à celui  qui  la  lui  a gagnée  ; 
c’eft  le  cas  de  la  règle  de  droit  : qui  cm » 
al K] uo  contraint,  débet  ejfe gnarus condi- 
tion is  ejtis  an»  qttn  contraint. 

Un  majeur  interdit  pour  caufe  de 
prodigalité  , eft  fcmblable  à un  mineur 
qui  eft  fous  puiifance  de  tuteur. 

Une  femme  fous  puiilancc  de  mari 
ne  peut  pareillement  jouer  valablement  • 
que  des  fommes  modiques , avec  la  per- 
miffion  au  moins  préfumée  de  fon  mari. 
Quand  même  fon  mari  lui  accorderoit 
le  maniment  de  l’argent  de  la  commu- 
nauté, elle  ne  pourroit  pas  jouer  va- 
lablement des  iommes  un  peu  confldé- 
rablcs  ; car  fon  mari , en  lui  accordant 
le  maniment  de  l’argent  de  la  commu- 
nauté , le  lui  accorde  pour  s’en  fervic 
aux  affaires  de  la  communauté , & non 
pas  pour  le  jouer  & le  dilTiper. 

Quand. même  la  femme  feroit  fc- 
parée  de  biens,  elle  ne  pourroit  pas 
jouer  valablement  des  fommes  de  de- 
niers à elle  appartenantes  , qui  feraient 
un  peu  confidérables  ; car  la  féparation 
lui  donne  bien  le  droit  de  contra&er 
fans  être  autorifée  pour  ce  qui  con- 
cerne l’adminiftration  de  fes  biens;  mais 
elle  ne  lui  donne  pas  le  droit  de  diffi- 
per  fon  bien  & de  le  jouer  ; c’eft  pour- 
quoi celui  qui  lui  auroit  gagné  au  jett 
des  fommes  confidérables , eft  obligé  de 
les  lui  reftitucr. 

Lorfquc  j’ai  joué  une  fomme  confî- 
dérablc  contre  un  mineur  ou  une  au- 
tre perfonne  qui  n’avoit  pas  le  droit 
de  difpofer  de  la  fomme  qu’il  a jouée  ; 
quoique  j’euffe  le  droit  de  difpofer  de 
celle  que  j’ai  jouée  , je  ne  l’ai  pas 
jouée  plus  valablement  qu’il  a jouée  la 
fîennc;  c’eft  pourquoi  11  c’eft  le  mineur 
qui  a gagné,  la  fomme  que  j’ai  jouée 
contre  lui,  ne  lui  eft  pas  due  ; car  le 
contrat  que  renferme  le  jett  n’étant  pas 
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un  contrat  de  bienfaifance  j mais  un 
contrat  intérelTé  de  part  & d’autre,  un 
contrat  aléatoire  où  il  doit  y avoir  de 
part  & d’autre  une  égalité  de  rifques, 
je  ne  peux  devoir  au  gagnant  la  fom- 
mc  que  j’ai  jouée  , qu’autant  que  le 
gagnant  auroit  couru  le  rifque  de  me 
donner  pareille  Comme  dans  le  cas  au- 
quel j’aurois  été  le  gagnant.  La  Com- 
me que  j’ai  jouée  ne  peut  lui  ètredûe 
que  connue  le  prix  de  ce  riCque  qu’il 
auroit  couru  ; or  ce  mineur  n’a  pu 
courir  le  riCque  de  me  donner  la  Com- 
me qu’il  a jouée  dans  le  cas  auquel 
j’aurois  été  le  gagnant,  puiCque  c’é- 
toit  une  Comme  dont  il  n’avoit  pas  le 
droit  de  difpoCer  : donc  lorCque  c’eft  lui 
qui  a gagné,  la  Comme  que  j’ai  jouée 
contre  lui,  ne  lui  eft  pas  dûe  ; le  contrat 
que  nous  avons  fait  enCemble  , eft  nul. 

Dans  tous  les  contrats  intéreffés  de 
part  & d’autre  , chacune  des  parties 
contractantes  n’ayant  pas  intention  de 
rien  donner  à l’autre , & ayant  au  con- 
traire intention  de  recevoir  de  l’autre 
l’équivalent  de  ce  qu’elle  lui  donne,  il 
eft  nécciCaire , pour  que  le  contrat  Coit 
conforme  aux  règles  de  la  juftice,  que 
ce  que  l’une  des  parties  contractantes 
donne  ou  s’oblige  de  donner  à l’autre , 
Coit  d’égale  valeur  à ce  que  l’autre  par- 
tie donne  ou  s’oblige  de  fon  côté  de 
lui  donner. 

Pour  faire  l’application  de  ce  princi- 
pe au  contrat  du  jeu , quiet  de  la  dalle 
des  contrats  intéredes  de  part  & d’au- 
tre ; lorCque  je  joue  contre  vous , pour 
que  le  contrat  Coit  conforme  aux  réglés 
de  la  juftice  & valable,  il  faut  que  le  riC 
que  que  je  cours  de  vous  donner  la 
Comme  convenue  dans  le  cas  auquel 
vous  ferez  le  gagnant , foit  égal  au  rit 
que  que  vous  courez  de  votre  côté  de 
me  donner  la  même  Tomme  dans  le  cas 
auquel  je  ferois  le  gagnant. 


La  valeur  de  ces  rifques  s’eftime  par 
les  degrés  de  probabilité;  lorfqu’il  n’y 
a pas  plus  de  probabilité  que  je  gagne- 
rai la  partie , qu’il  y en  a que  vous  la 
gagnerez , le  rifque  que  je  cours , & 
celui  que  vous  courez  font  d’égale  va- 
leur , & le  contrat  du  jeu  eft  en  ce  cas 
équitable. 

Cette  égalité  de  valeur  dans  les  rifl 
ques  fe  trouve  toujours  dans  les  jeux  de 
pur  hafard. 

Le  gain  de  la  partie  dépendant  dans 
ces  jeux  entièrement  du. pur  hafard, 
l’un  des  joueurs  ne  pouvant  pas  avoir 
dans  ces  jeux  aucune  fupériorité  fur  l’au- 
tre, le  rifque  que  chacun  des  joueurs 
court,  eft  nécelfaircment  égal  ; c’eft 
pourquoi  il  eft  néceilàire  pour  l’égalité 
dans  ce  contrat,  que  la  fomme  que  je 
joue  contre  vous,  foit  égale  à celle  que 
vous  jouez  contre  moi. 

Néanmoins  , fi  je  veux  bien  , dans 
ces  jeux  , jouer  contre  vous  une  fomme 
plus  grande  que  celle  que  vous  jouez 
contre  moi,  par  exemple,  trois  écus  con- 
tre deux,  il  n’y  aura  pas,  à la  vérité , d’é- 
galité dans  le  contrat  ; néanmoins  il  ne 
renfermera  aucune  injuftice.  Il  exorbi- 
te, à la  vérité , de  la  nature  des  con- 
trats intércifés  de  part  & d’autre  , & il 
contient  une  donation  que  je  vous  fais, 
dans  le  cas  auquel  vous  gagnerez  la  par- 
tie , de  l’écu  dont  la  fomme  que  je  joue 
contre  vous,excede  celle  que  vous  jouez 
contre  moi  ; mais  cet  avantage  que  je 
vous  fais,  étant  un  avantage  que  je  ne 
peux  ignorer , & que  je  vous  fais  de 
mon  bon  gré  , & avec  une  pleine  con- 
noiflance,  ne  contient  aucune  injuftice. 

Dans  les  jeux  qui  font  mêlés  d’adref. 
fe  & de  hafard , tels  que  font  le  jeu  du 
triélrac , le  jeu  de  piquet  & autres  , fi 
vous  êtes  plus  habile  que  moi  à ce  jeu  , 
il  y a plus  de  probabilité  que  ce  fera 
vous  qui  gagnerez  la  partie  , qu’il  n’r 
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en  a que  ce  fera  moi  ; par  confequent 
le  rifque  que  je  cours  de  vous  donner 
la  Tomme  convenue  , fi  vous  gagnez, 
eft  plus  grand  & d’une  plus  grande  va- 
leur, que  celui  que  vous  courez  de  me 
donner  la  même  fomnic  fi  je  gagne  ; 
par  conféquent,  fuivant  les  principe* 
que  nous  venons  d’établir,  le  contrat 
du  jeu  renferme  en  ce  cas  une  injul- 
ticc. 

On  peut  rétablir  de  deux  manières 
l’égalité  dans  ce  contrat , & le  rendre 
jufte  & équitable  entre  deux  joueurs  de 
forces  inégales. 

La  première  de  ces  deux  manières  cft, 
que  vous  nie  donniez  un  avantage  au 
jeu  ; par  exemple,  tant  de  points  d’a- 
vance, qui  compenfe  la  fupériorité  d’ha- 
bileté que  vous  avez  fur  moi,  & qui 
rende , au  moyen  de  cette  compenfa- 
tion , l’efpérance  du  gain  de  la  partie 
aufii  probable  de  mon  côté  que  du 
vôtre. 

La  féconde  maniéré  de  rétablir  l’éga- 
lité , eft  que  vous  , qui  avez  fur  moi  une 
fupériorité  d’habileté  , jouiez  contre 
nioi  une  fomnic  plus  grande,  que  celle 
que  je  joue  contre  vous , dans  la  même 
proportion  que  le  rifque  que  je  cours 
de  perdre,  elb  plus  grand  que  celui  que 
vous  courez  de  votre  côté. 

Par  exemple , fi  au  moyen  de  la  gran- 
de fupériorité  que  vous  avez  fur  moi, 
le  rifque  que  je  cours  de  perdre  elb  plus 
grand  du  double  que  celui  que  vous 
courez;  il. y aura  égalité  dans  le  con- 
trat , fi  vous  jouez  contre  moi  une 
fomme,  qui  foit  le  double  de  celle  que 
je  joue  contre  vous , par  exemple  , fi 
vous  jouez  fix  livres  contre  trois  que 
je  joue  contre  vous. 

Lorfque  la  fupériorité  que  vous  avez 
fur  moi , n’cft  pas  compcnfée , de  l’une 
de  ces  deux  maniérés  , l’inégalité  qui 
le  trouve  dans  le  contrat , le  rend  in- 
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jufte,  fi  ce  n’eft  qu’en  jouant  contre 
vous  avec  une  pleine  coniioüTance  de 
votre  fupériorité  fur  moi,  j’aie  eu  in- 
tention de  vous  gratifier , & que  je  vous 
l’aie  déclaré. 

Mais  fi  je  n’ai  pas  eu  intention  de 
vous  gratifier , & que  néanmoins  ayant 
une  faulfe  confiance  que  le  liafard  me 
favoriferoit , quoiqu’averti  de  votre  fu- 
périorité , je  veuille,  quoiqu’à  forces 
inégales  & fans  aucun  avantage , jouer 
contre  vous  une  fomme  égale  de  part 
& d’autre  , vous  11e  pouvez  pas , fans  in- 
juftice  , jouer  contre  moi  cette  fomme 
égale , fans  me  faire  aucun  avantage  de 
votre  part. 

On  oppofera  que  dans  le  contrat  de 
vente,  je  peux,  fans  iiijuftice,  vous 
vendre  une  chofe  qui  a un  vice,  en 
vousavertilïant  du  vice:  la  réponfeeft, 
que  lorfque  je  vous  ai  averti  du  vice  de  la 
chofe , je  peux  bien  vous  la  vendre  fans 
injultice,  pourvu  que  je  ne  vous  la 
vende  que  le  prix  qu’elle  vaut  , eu 
égard  au  vice  qu’elle  a ; car  ne  vous 
vendant  la  choie  que  le  prix  qu’elle 
vaut , eu  égard  à ce  vice,  il  y a égalité 
dans  le  contrat;  il  ne  renferme  aucune 
injuftice , la  réticence  du  vice  de  la 
chofe  , qui  eût  pu  vous  détourner  de 
l’acheter,  étant  la  icule  injuftice  que  ce 
contrat , d’ailleurs  égal , pouvoit  ren- 
fermer: au  contraire,  dans  notre  efpc- 
ce  , quoique  vous  m’ayez  averti  de  vo- 
tre fupériorité  au  jeu  , le  contrat  ne 
laiiTe  pas  d’ètre  injufte,  "injuftice  du 
contrat  ne  venant  pas  en  ce  cas  de  la  ré- 
ticence de  votre  fupériorité , mais  de 
l’inégalité  que  cette  fupériorité  caule 
dans  le  contrat,  lorfqu’elle  n’cft  pas 
compenfée  par  l’une  des  deux  maniérés, 
dont  nous  avons  vu  ci  - deifus  qu’elle 
pouvoit  l'être. 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  conlènte- 
ment  que  je  donne  à jouer  avec  vous  à 
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forces  inégales  , en  étant  averti , couvre 
cette  injuftice , fuivant  cette  maxime, 
volent i non  fit  injuria  : je  réponds  que 
cette  maxime  n’a  aucune  application  ; 
car  fi  je  confens  à jouer  avec  vous  à for- 
ces inégales  , quoiqu’averti  de  votre  fu- 
périorité,  ce  n’eft  pas  que  j’aie  la  vo- 
lonté de  vous  gratifier  & de  vous  faire 
aucun  avantage , mais  c’eft  parce  que 
je  me  perfuade  par  erreur  , ou  que  je 
fuis  autfi  habile  que  vous,  ou  que  je  fuis 
heureux  au  jeu , & que  ce  bonheur  , 
que  je  m’imagine  avoir  au  jeu,  com- 
penfe  votre  fupériorité;  l’avantage  que 
je  vous  fais  en  jouant  contre  vous , a 
forces  inégales  , n’eft  donc  pas  un  avan- 
tage que  je  vous  fais  volent , & ce  n’eft 
pas  le  cas  de  la  maxime  volenti  non  fit 
injuria  ; c’cft  un  avantage  que  l’erreur 
en  laquelle  je  fuis,  m’engage  à vous  fai- 
re , & vous  ne  pouvez  pas , fans  injufti- 
ce , profiter  de  mon  erreur. 

L’injuftice  qui  fe  rencontre  dans  le 
contrat , par  lequel  je  joue  avec  vous  à 
forces  inégales,  quoiqu’averti  de  votre 
fupériorité , le  rend  - elle  entièrement 
nul , ou  feulement  réformable  & réduc- 
tible à la  fournie  contre  laquelle , eu 
égard  à votre  fupériorité , vous  auriez 
pu  jouer  équitablement  celle  que  vous 
avez  jouée  ? 

Par  exemple,  en  fuppofant  que  la  fu- 
periorité  que  vous  avez  fur  moi , ren- 
de le  rifque  que  je  cours  de  perdre  la 
partie  , plus  grand  du  double  que  celui 
que  vous  courez  Je  la  perdre,  vous  pou- 
vez jouer  équitablement  contre  moi  une 
Tomme  qui  foit  le  double  de  celle  que 
je  jouerai  contre  vous.  Si  néanmoins 
nous  avons  joué  de  part  & d’autre  une 
fomme égale  , par  exemple,  une  fomme 
de  fix  livres,  l'injuftice  que  renferme 
ce  contrat  le  rend  ■ elle  entièrement 
nul,  de  maniéré  que  fi  vous  gagnez,  je 
ne  vous  doive  rien  ? ou  le  contrat  fe- 


ra-t-il feulement  réformable?  Je  penfe 
qu’il  doit  feulement  être  réformable  ; 
& que  fi  vous  gagnez  la  partie , je  vous 
dois , non  pas  à la  vérité  une  fomme  de 
fix  livres , mais  une  fomme  de  trois  li- 
vres, qui  eft  celle  contre  laquelle  vous 
pouviez  jouer  contre  moi  celle  de  fix 
livres  ; en  effet  , puifque  j’ai  voulu 
jouer  quoiqu’averti  de  votre  fupériori- 
té  , puifque  j’ai  pu  gagner  la  fomme  de 
fix  livres  , & que  vous  avez  couru  en- 
vers moi  un  rifque  de  me  payer  cette 
fomme  , dans  le  cas  auquel  j’aurois  ga- 
gné , qui  étoit  un  cas  très-pofiiblc  ; il 
neferoie  pas  équitable  de  mon  côté  que 
je  n’en  euffe  couru  aucun  ; c’cft  pour- 
quoi , dans  le  cas  auquel  vous  avez  ga- 
gné la  partie,  je  vous  dois  payer  pour 
le  prix  du  rifque  que  vous  avez  couru  , 
non  pas  à la  vérité  une  fomme  de  fix 
livres,  le  rifque  que  vous  avez  couru 
n’étant  pas  égal  au  mien  , mais  une 
fomme  de  trois  livres , qui  eft  le  véri- 
table prix  de  ce  rifque,  qui  étoit  moin- 
dre de  la  moitié  que  celui  que  j’ai 
couru. 

Il  faudroit  décider  autrement  : fi  par 
dol  vous  m’aviez  engagé  à jouer  contre 
vous,  à forces  inégales  , en  me  cachant 
la  fupériorité  que  vous  aviez  fur  mri 
au  jeu  ; le  contrat  en  ce  cas  eft  entière- 
ment nul  de  votre  côté;  fi  vous  gagnez, 
vuus  ne  pouvez  licitement  rien  rece- 
voir du  prix  du  jeu  ; & fi  vous  l’avez 
reçu  , vous  êtes  obligé  à me  le  refti- 
tuer  : car  c’eft  par  votre  dol  que  j’ai 
été  engagé  à faire  cette  partie  de  jeu , 
que  je  n’aurois  pas  voulu  faire , fi  j’avois 
connu  votre  fupériorité. 

Lorfque  nous  avons  joué  enfemble 
fans  nous  connoitre  , Barbcirac  en  fon. 
Traité  du  Jeu , L.  a.  chaf.  ï.  n.  I f . pen- 
fe que  la  fupériorité  que  vous  vous 
trouvez  avoir  fur  moi,  n’empêche  pas 
que  vous  ne  puilliez  recevoir  licitement 
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en  entier  le  prix  du  jeu  pour  la  pre- 
mière partie;  parce  que  ne  nous  con- 
noiifiint  pas  ni  l’un  ni  l’autre  , fi  j’ai 
couru  le  nique  de  trouver  en  vous  lin 
joueur  plus  fort  que  moi,  vous  avez  pa- 
reillement couru  le  rifque  de  trouver  en 
moi , que  vous  ne  connoillicz  pas  , un 
joueur  plus  fort  que  vous  ; ce  qui  fait 
dans  le  contrat  que  nous  avons  fait , 
pour  cette  première  partie,  une  égalité 
de  rifques  de  part  & d’autre,  qui  le  rend 
équitable. 

Je  penfe  au  contraire  , que  même  en 
ce  cas,  le  contrat  eft  réformable , & que 
vous  ne  pouvez  , fi  vous  gagnez  la  par- 
tie , recevoir  licitement  la  fomme  en- 
tière , mais  feulement  celle  contre  la- 
quelle, eu  égard  à votre  fupériorité , 
vous  pouviez  jouer  équitablement  celle 
que  vous  avez  jouée  ; il  eit  vrai  qu’i- 
gnorant de  part  & d’autre,  nos  forces, 
nous  avons  fait  de  bonne  foi  le  con- 
trat ; mais  le  rifque  que  je  cours  par  ce 
contrat  étant , eu  égard  à la  fupériori- 
té que  vous  avez  fur  moi , plus  grand, 
par  exemple , du  double  que  celui  que 
vous  courez , ce  contrat  ne  laide  pas 
de  renfermer  en  foi  une  injufticc , & de 
pécher  contre  l’égalité , en  ce  que  le  rifi. 
que  que  je  cours  , quoique  double  de 
celui  que  vous  courez , n’y  ell  pas  plus 
payé  que  celui  que  vous  courez  : ce 
contrat  étant  donc  injufte  en  foi,  quoi- 
que nous  l’ayons  fait  de  bonne  foi , 
vous  n’en  êtes  pas  moins  obligé  à en  re- 
former Pinjultice,  en  réduifant  la  fom- 
me que  je  vous  dois  pour  le  gain  de  la 
partie,  à la  moitié  de  celle  que  vous 
avez  jouée  contre  moi. 

Il  en  ell  de  ce  contrat  comme  d’un 
contrat  de  vente  , par  lequel  une  chofc 
auroit  été  vendue  au-delà  de  fon  julte 
prix  : quoique  l’une  & l’autre  des  par- 
ties ayent  de  part  & d’^irre  ignoré  le 
prix  de  la  chofe  vendue  ; à ayent  con- 
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trnélé  de  bonne  foi , le  contrat  ne  laide 
pas  d’être  injullc  en  foi  par  l’excès  du 
prix  ; & le  vendeur  , lorfqu’il  vient  à 
découvrir  cette  injufticc  , ell  obligé  à 
la  réparer , en  rendant  à l’acheteur  l’ex- 
cédent qu’il  a payé  du  jtifte  prix  , ou  en 
l’en  déchargeant , s’il  ne  l’a  pas  encore 
payé.  Pareillement , quoique  dans  no- 
tre cfpece  , nous  ayons  contraâé  de 
bonne  foi , le  contrat  ne  laide  pas  d'être 
injufte  , & vous  êtes  obligé  d’en  réfor- 
mer l’injullice,  de  la  maniéré  dont  nous 
venons  de  le  dire , lorfqu’en  jouant , 
vous  vous  êtes  apperçu  de  votre  fupé- 
riorité. 

A l’égard  de  ce  que  dit  Barbeyrac , 
que  chacun  des  joueurs  ignorant  la 
force  de  fon  adverfaire , lorfqu’ils  ont 
fait  la  partie , chacun  a de  part  & d’au- 
tre couru  le  rifque  de  trouver , dans  fon 
adverfaire , un  joueur  plus  fort  que  lui, 
ce  qui  forme  entr’eux  une  égalité  de 
rifques  , je  réponds  que  ce  riïquc  que 
chacun  de  ces  joueurs  a couru  de  trou- 
ver dans  fon  adverfaire  un  joueur  plus 
fort  que  lui , cft  un  rifque  étranger , 
&n’elt  pas  ce  qui  forme  lafubftance  du 
contrat  ; d’ailleurs  il  ell  faux  qu’il  y 
ait  égalité  entre  les  joueurs , même  à 
l’égard  de  cette  cfpece  de  rifque;  car  le 
rifque  que  le  bon  joueur  a couru  de 
trouver  dans  fon  adverfaire  , qu’il  ne 
connoilfoit  pas , un  joueur  plus  fort 
que  lui,  étoit  beaucoup  moindre  que 
celui  que  couroit  le  joueur  ignorant. 

Il  nous  relie  à parler  de  la  troifieme 
efpece  de  jeux , qui  font  les  jeux  de 
pure  adrefle  ; dans  ces  jeux  , il  n’ell  pas 
douteux  que  le  contrat  cil  inégal , & 
par  conféqucnt  injufte,  fi  celui  des 
joueurs,  qui  ell  confidérablement  plus 
fort  que  l’autre  , ne  récompenfc  pas  la 
fupériorité  qu’il  a fur  lui,  en  lui  don- 
nant au  jeu  un  certain  avantage , com- 
me uu  certain  nombre  de  points  ; fans 
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cela  , à moins  que  celui  qui  cil  le  plus 
foible , n’ait  intention  de  couvrir  d’une 
perte  au  jeu  la  gratification  qu’il  veut 
faire  à l’autre;  il  n’cfl  pas  permis  à ce- 
lui qui  cft  le  plus  fort  de  jouer  avec  lui, 
même  des  fômines  inégales. 

En  cela  les  jeux  de  pure  adrefle  font 
différons  des  jeux  mixtes  : la  raifon  de 
différence  cft  fenfihlc  ; dans  les  jeux 
mixtes  , le  hafard  favorife  quelquefois 
tellement  le  joueur  ignorant,  qu’il  lui 
donne  le  gain  de  la  partie  : c’eft  pour- 
quoi dans  ces  jeux , le  bon  joueur,  quel- 
que fort  qu'il  foit , n’a  pas  une  certi- 
tude de  gain  de  la  partie;  il  n’a  qu’une 
plus  grande  probabilité  ; il  ne  joue  pas 
à coup  fur;  il  court  un  rifque  , quoi- 
que moins  grand  que  celui  que  court 
le  joueur  ignorant  qui  joue  contre  lui; 
c’eft  pourquoi  il  peut  jouer  équitable- 
ment contre  lui  , pourvu  qu’il  joue 
une  fomme  plus  forte  que  celle  que  le 
joueur  ignorant  joue  contre  lui , & elle 
doit  être  plus  forte  dans  la  même  pro- 
portion , que  le  rifque  que  court  l’autre 
joueur  cft  plus  grand. 

Mais  dans  les  jeux  de  pure  adreffe  , 
le  joueur  , qui  eft  confidérablement  plus 
fort  que  l’autre,  n’a  pas  feulement  une 
probabilité;  il  aune  certitude  morale 
du  gain  de  la  partie  : il  joue  à coup  fïir  ; 
& n’ayant  couru  aucun  rifque,  il  ne 
peut  s’en  faire  payer  le  prix  par  aucune 
fomme , quelque  petite  qu’elle  foit , & 
quclqu’inférieure  qu’elle  foit  à celle  qu’il 
auroit  jouée. 

Il  cft  évident  que  le  contrat  du  jeu 
devient  injufte , lorfque  les  joueurs 
manquent  à la  fidélité  qu’ils  doivent  ap- 
porter au  jeu. 

C’eft  pourquoi  fi  l’un  des  joueurs  a 
gagné  la  partie  par  des  tricheries  , par 
exemple , en  regardant  le  jeu  de  foi;  ad- 
verfitire,  ouïe  delfous  des  cartes,  ou 
en  commettant  d’autres  infidélités  qucl- 
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les  qu’elles  foient , il  ne  peut  pas  licite- 
ment recevoir  le  prix  du  jeu  ; s’il  l’a 
requ  , il  cft  obligé  à reftitution. 

La  raifon  en  eft  évidente  : lorfque 
les  joueurs  s’obligent  mutuel lement  l’un 
envers  l’autre  de  donner  une  certaine 
fomme  à celui  d’entr’eux  qui  gagnera  la 
partie , chacun  d’eux  n’entend  s’y  obli- 
ger que  fous  la  condition  tacite , que 
celui  qui  aura  gagné  la  partie,  aura 
apporté  au  jeu  la  fidelité  qu’il  y doit 
-apporter-Lors  donc  qu’il  n’a  pas  apporté 
au  jeu  cette  fidélité  , l’obligation  que 
l’autre  avoit  contractée  de  lui  payer  le 
prix  du  jeu,  tombe  parle  défaut  d’ac- 
compliflcmcnt  de  la  condition  , fous  la- 
quelle elle  avoit  été  contractée  ; le  prix 
du  jeu  ne  lui  eft  pas  du.  ; & s’il  l’a  requ , 
il  eft  obligé  à le  reftituer. 

Il  y cft  encore  obligé  par  une  autre 
raifon,  qui  eft,  que  celui  qui  commet 
un  dol  envers  quelqu’un,  eft  tenu  de 
l’indemnifer  de  ce  qu’tl  en  a fouffert;  or, 
les  tricheries,  dont  l’un  des  joueurs  le 
fert  pour  faire  perdre  la  partie  à l’autre , 
font  un  dol  qu’il  commet  envers  lui  ; 
il  doit  donc  l’indemnifer  de  la  partie 
qu’il  lui  a caufée  par  ces  tricheries  , & 
par  conféqucnt  lui  reftituer  le  prix  du 
jeu  qu’il  a requ  de  lui. 

Par  cette  fécondé  raifon  le  joueur  qui- 
a ufé  envers  moi  de  tricheries  pour  ga- 
gner la  partie,  non  - feulement  doit  me 
reftituer  la  fomme  que  je  lui  ai  payée 
pour  le  prix  du  jeu mais  s’il  paroilToit 
que  fans  cette  tricherie  ce  fut  moi  qui; 
l’cudc  gagnée,  il  doit,  outre  h reftitu- 
tion de  la  fomme  que  je  lui  ai  payée  , 
me  payer  la  fomme  qu’il  m’eut  payée , 
fi  j’euife  gagné  la  partie  ; car  les  dom- 
mages & intérêts  réfultnns  de  fon  dol 
dont  il  doit  m’indemnifèr,  renferment 
non -feulement  la  perte  que  fon  dol 
m’a  caufée , mais  le  gain  dont  1 m’ai 
prive  ; quantum  mibi  abejl  y & q uait~ 
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t'uni  lucrari poftti , fuivant  la  définition 
qu’en  donne  la  loi  13.  ff.  Ratam  rem 
h.ib. 

Si  je  m’appcrcevois  en  jouant  que 
celui  contre  qui  je  joue  , ufe  envers  moi 
de  tricheries,  pourrois-je  en  ufer  li- 
citement de  mon  côté  & recevoir  licite- 
ment le  prix  du  jeu , fi  par  mes  triche- 
ries je  gagnois  la  partie  ? Non  ; car  ce- 
lui contre  qui  je  joue,  en  ufant  de  tri- 
cheries envers  moi  n’a  pas  intention  de 
me  permettre  d’en  ufer  de  mon  côté  , 
ni  de  renoncer  à la  condition  fous  la- 
quelle il  s’eft  obligé  de  me  payer  le  prix 
du  jeu  , qui  ell  que  je  gagnerai  la  par- 
tie fans  le  fccours  d’aucunes  tricheries  ; 
c’eft  pourquoi  fi  j’en  ufe  , quoiqu’il  en 
ait  ufé  le  premier',  fon  obligation  tom- 
be par  défaut  d’accomplilfoment  de  la 
condition  fous  laquelle  il  s’étoit  obligé 
envers  moi , & le  prix  du  jeu  ne  m’eft 
pas  dû.  Les  tromperies  donc  je  me  fuis 
apperçu  n’ont  d’autre  effet  que  de  me 
décharger  dans  le  for  de  la  confcience  de 
l’obligation  de  lui  payer  le  prix  du  jeu  , 
s’il  gagne  la  partie , mais  clics  ne  m’au- 
torifent  pas  à manquer  de  mon  côté 
à la  fidélité  qui  eft  due  au  jeu. 

Quand  même  celui  contre  qui  j’ai 
joué  auroit,  en  ufant  de  tromperies  en- 
vers moi  , confenci  que  j’en  ufaffe  de 
mon  côté , je  n’aurois  pas  pour  cela  le 
droit  de  recevoir  le  prix  du  jeu  dans  le 
cas  auquel  par  mes  tricheries  j’aurois 
gagné  la  partie  ; car  une  telle  conven- 
tion qui  eft  nulle,  l.  27  , §.  3 , ff.  Je 
pra3.  ne  peut  avoir  aucun  effet,  ni  me 
donner  aucun  droit. 

Barbevrac  compte  avec  raifon  par- 
mi les  infidélités  que  l’on  commet  nu 
jeu , la  diflimulation  par  laquelle  je  n’a- 
vertis pas  celui  contre  qui  je  joue  , d’u- 
ne méprife  qui  lui  fait  compter  moins 
de  points  qu’il  n’en  a fait. 

Par  exemple  , fi  celui  contre  qui  je 
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joue  au  billard , ayant  déjà  fait  dix 
points  depuis  la  partie  commencée,  par 
méprife  & par  diltradlion  n’eu  compte 
que  huit , & que  m’étant  apperçu  de  fa 
méprife,  je  le  laide  compter  huit  points, 
cette  dilfimulation  de  ma  part  clt  une 
infidélité  que  je  commets  envers  lui  i 
c’cll  pourquoi  fi  profitant  de  fa  mépri- 
fe,  je  gagne  la  partie  qu’il  eût  gagnée, 
s’il  eût  compté  fesdix  points,  non  lèu- 
lement  je  dois  lui  rendre  la  foinme  qu’il 
m’a  payée  pour  le  prix  du  jeu , mais  je 
dois  lui  payer  celle  que  je  lui  eudè 
payée , s’il  eût  gagné. 

Il  en  eft  de  même  du  cas  auquel  celui 
contre  qui  je  jouoisaux  quilles  , en  au- 
roit abattu  fix  , & croyant  n’en  avoir 
abattu  que  cinq  , 11’auroit  compté  que 
cinq  points  au  lieu  de  fix  : fi  m’étant 
apperçu  de  fon  erreur,  je  ne  l’en  ai 
point  averti,  c’eft  une  infidélité  de  ma 
part  ; c’eft  pourquoi  fi  faute  de  ce  point, 
qu’il  a omis  de  compter  , il  a perdu  la 
partie , qu’il  eût  gagnée  s’il  l’eût  comp- 
té , je  dois  lui  rendre  la  fomme  qu’il 
m’a  payée  pour  le  prix  du  jeu  , & lui 
payer  celle  que  je  me  fuis  obligé  de  lui 
payer , s’il  gagnoit  la  partie. 

A l’égard  de  Ta  fin  du  jeu  , il  faut  dit- 
tinguer  entre  le  jeu  déüntéreffé,  & le 
jeu  iutéreffé.  J’appelle  jeu  défintéreifc , 
lorfque  les  joueurs  jouent  à rien , ou 
lorfqu’il*  jouent  feulement  les  frais  du 
jeu  , c’eft-à-dire,  lorfqu’on  convient 
que  l’avantage  de  celui  qui  gagnera  la 
partie  , confiltera  en  ce  qu’il  ne  payera 
rien  des  frais  du  jeu , & que  ce  fera  le 
perdant  qui  payera  en  entier  ce  qu’on  a 
coutume  de  donner  pour  le  prix  des 
cartes  aux  domeftiques  qui  les  fournit, 
fentj  ou  lorfque  c’eft  une  partie  de 
paume  ou  de  billard , ce  qu’il  eft  d’u- 
fage  de  donner  au  tripoticr  pour  la  par- 
tie de  paume  ou  de  billard. 

O11  peut  auifi  appellcr  jeu  JéJJutéreJp, 

loricjue 
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lorfque  la  fomme  qu’on  joue  cft  fi  mo-  cent  qui  a bcfoin  qu’on  lui  piocure 
clique,  quclaperte  de  cette  lômnie  ne  cette  dilfipation. 
puilfe  incommoder  celui  qui  perd  la  A l’égard  de  ceux  qui  donnent  la 
partie,  & que  celui  qui  la  gagne  ne  plus  grande  partie  de  leur  tems  au  jeu , 
puiiTe  pas  paraître  s’enrichir  en  la  ga-  & qui  n’ont  d’autre  fin  en  iouant  que 
gnant.  celle  de  p.ilfer  le  tems,  & d’éviter  l’en- 

Lorfquc  la  chofc  qu'on  joue  eft  con-  nui,  cette  fin  ne  peut  palier  pour  une 
fidérable  , c’eft  ce  qu’on  appelle  jeu  in.  fin  honnête  : elle  cil  contraire  au  droit 
térejfé , ou  gros  jeu.  naturel,  qui  condamne  l’oifivcté  com- 

Il  y a plulieurs  fins  que  les  joueurs  me  contraire  a l’ordre  de  Dieu  : Phom- 
peuvent  fe  propofer  lorfqu’ils  jouent , me  ejl  ué  four  le  trairai! , comme  toifeau 
& qui  peuvent  les  porter  à jouer.  four  voler. 

Parmi  ces  fins  , il  peut  y en  avoir  Dieu  ayant  établi  entre  les  homme* 
d’honnètes,  lorfque  le  jeu  cil  définté-'  une  fociété  civile , tous  les  hommes  qui 
rcifé  ; il  y en  a aulfi  de  déshonnêtes,  la  compofent , doivent , chacun  félon 
C’eft  une  fin  honnête,  lorfqu’on  fes  talens&fongoût,  s’occuper  à qucl- 
joue  pour  fe  procurer  une  recréation  & que  chofe  qui  foit  utile  au  bien  de  cette 
un  délalTement  dont  l’efprit  a befoin.  fociété. 

Il  eft  évident  que  cette  fin  ne  peut  Le  tems  eft  la  chofc  du  monde  la  plus 
fe  rencontrer  que  dans  les  perfonnes  précieufc;  c’cft  Dieu  qui  nous  l’a  don- 
qui  , après  s’ètre  occupées  pendant  la  né  , & il  nous  cil  demandera  compte  i 
plus  grande  partie  de  la  journée  à des  il  ne  nous  eft  pas  permis  d’en  perdre  la 
affaires  ou  à des  études  qui  demandent  plus  petite  partie.  Il  eft  évident  que 
de  l’application  , donnent  une  petite  ceux  qui  ne  fe  propofcnt  d’autre  fin  en 
partie  de  leur  tems  à-un  petit  jeu , jouant  que  celle  depader  ou  de  tuer  le 
pour  fc  procurer  le  délallèment  dont  tems  , contrcdifcut  direélcment  ces 
elles  ont  bcfoin.  principes  du  droit  naturel,  puifqu’au 

Cette  fin  ne  peut  pas  fe  rencontrer  lieu  de  regarder  le  tems , fuivant  ces 
dans  les  perfonnes  défueuvrées  , qui  principes , comme  quelque  chofc  de 
n’occupant  leur  efprit  à rien , n’ont  pas  très  - précieux  qu’on  doit  mettre  à pro- 
befoin  de  lui  procurer  un  délalfcment.  fit , ils  le  regardent  comme  quelque 
La  fin  de  fe  rendre  le  corps  plus  fou-  chofe  qui  leur  eft  à charge  , & dont  ils 
pie  ou  plus  vigoureux,  eft  une  fin  hon-  doivent  chercher  à fc  défaire}  car  c’eft 
nète  qu’on  peut  fe  propofer  , en  jouant  ce  qu’ils  veulent  dire,  lorfqu’ils  difent 
à certains  jeux  qui  renferment  un  exer-  qu’ils  jouent  pour  palier  ou  tuer  le  tems, 
cice  du  corps;  tels  qu’étoient  chez  les  v.  Tems,  emploi  du. 

Grecs  & chez  les  Romains  la  lutte  & la  Dans  les  jeux  intérefles  , c’eft  - à - di- 
courfe  , & tel  qu’eft  parmi  nous  le  jeu  re , lorfqu’on  joue  une  fomme  d’ar- 
dc  paume  : on  ne  doit  néanmoins  don-  gent  confidérable,  ou  quclqu’autrc  cho- 
ner  à ces  jeux,  de  même  qu’à  tous  les  le  dont  la  perte  caufe  une  incommo- 
autres  , qu’une  très  - petite  partie  de  dité  notable , la  feule  fin  qui  porte  à ce 
fon  tems.  jeu , eft  un  defir  déréglé  de  gagner , & 

C’eft  aufli  une  fin  honnête , lorfqu’on  de  s’enrichir  de  la  dépouillé  de  celui 
joue  par  un  motif  de  charité  & de  corn-  contre  qui  on  joue, 
plaifance,  pour  amufer  un  convalcf-  Les  fins  honnêtes  qui  peuvent  fe 
Tome  VIL  E e e e 
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rencontrer  dans  les  jeux  défintcrcffifs  , 
& que  nous  avons  rapportées  ci-defi- 
fus  , ne  peuvent  fe  rencontrer  dans  le 
jeu  intéreflê.  . 

Une  des  fins  les  plus  honnêtes  du  jeu 
eft  celle  de  fe  rendre  le  corps  plus  fou- 
pie  & plus  vigoureux  aux  jeux  qui  con- 
tiennent un  exercice  du  corps  , tel 
qu’eft  lc/exdclapaume  : cette  fin  peut 
bien  porter  à jouer  à la  paume,  niais 
ee  n’eft  pas  cette  fin  qui  porte  à y jouer 
des  fommes  confidérables  ; car  il  fuflit 
de  jouer  à la  paume  pour  procurer  au 
corps  cet  avantage  i il  n’eft  pas  befoin 
pour  cela  d’y  jouer  gros  jeu  > ce  ne 
peutftlonc  être  qu’une  autre  fin , qui  eft 
l’avarice  & le  defir  du  gain  , qui  porte 
à y jouer  gros  jeu. 

C’eft  une  fin  honnête  à l’egard  de 
tous  les  jeux  , que  de  chercher  à fe  pro- 
curer une  récréation  & un  délalfement 
dont  l’efprit  abefoin  ; mais  ce  n’eft  pas 
cette  fin  qui  porte  un  joueur  à jouer 
gros  jeu , puisqu’il  n’eft  pas  néceflaire 
pour  fe  procurer  par  le  jeu  ce  délafle- 
ment,  de  jouer  un  gros  jeuÿ  bien  loin 
de  cela , il  n’y  a que  le  jeu  délîntérefle 
qui  foit  propre  à procurer  cette  fin  : le 
gros  jeu  qui  excite  dans  les  joueurs  un 
violent  defir  du  gain  & une  violente 
crainte  de  la  perte,  qui  font  des  paf- 
fions  qui  agitent  l’amc , n’eft  rien  moins 
que  propre  à procurer  à l’efprit  ce  dé- 
laifement. 

Les  partifans  du  gros  jeu  difent  que 
le  jeu  eltinfipide,  fi  on  ne  jou  e gros 
jeu , & qu’il  ne  peut  par  conféquent 
procurer  la  recréation  qu’on  cherche 
dans  le  jeu  j je  réponds  , que  fi  ces 
joueurs  ne  rccherchoicnt  dans  le  jeu 
qu’à  fe  délalfer  l’efprit , le  jeu  définté- 
refle  ne  leur  paroitroit  pas  infipide  ; il 
ne  leur  paroit  tel , que  parce  qu’il  ne 
fatisfait  point  leur  avarice , & le  defir 
de  gagner  qu’ils  apportent  va  jeu  i c’eft 
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donc  le  defir  du  gain  qui  eft  la  feule  fin 
qui  porte  à jouer  gros  jeu  : or  je  pré- 
tends que  cette  fin  à l’égard  du  jeu , n’eft 
pas  une  fin  honnête  ; c’eft  ce  que  j’ai  à 
prouver. 

Je  ne  condamne  pas  tout  defir  & 
toute  recherche  d’un  gain  légitime  , 
pour  fubvenirà  nos  befoins  &à  l’édu- 
cation de  notre  famille  ; cette  recher- 
che n’a  rien  que  d’honnête  , lorfqu’elle 
eft  réglée  par  les  réglés  de  la  juftice  , de 
la  tempérance  k de  la  prudence.  Dans 
le  jeu , la  recherche  du  gain  qui  porte 
les  joueurs  à jouer  gros  jeu , eft  un  de- 
fir déréglé  du  gain  ; & par  conlequent 
la  fin  qui  porte  les  joueurs  à jouer  gros 
jeu , n’eft  pas  une  fin  honnête. 

Je  dis  que  c’eft  un  defir  déréglé  du 
gain  ; car  il  n’eft  pas  conduit  par  la  rui- 
ion  , mais  par  la  paillon.  Si  le  joueur 
confultoit  fa  raifon  , elle  lui  feroit  ap- 
perccvoir  facilement  que  l’efpéranc» 
du  gain  étant  dans  1 ejeu  contrebalancée 
par  un  rifque  de  fe  ruiner  & de  s’ap- 
pauvrir , qui  eft  aulfi  grand  que  l’efpé- 
rance  du  gain , le  jeu  n’eft  pas  le  moyen 
pour  la  fin  qu’il  fè  propofe  ; l’expérien- 
ce acheveroit  de  le  convaincre , y ayant 
infiniment  beaucoup  plus  d’exemples 
de  perfonnes  qui  fè  font  ruinées  au  jeu , 
qu’il  n’y  en  a de  perfonnes  qui  s’y  foient 
enrichies  ; ce  qui  ne  peut  guère  être 
autrement , parce  que  dans  le  jeu , ce- 
lui qui  gagne  ne  profite  pas  de  tout  ce 
que  l’autre  perd  , & qu’il  en  faut  né- 
cclfiiirement  rabattre  les  frais  du  jeu  , 
qui , quoique  peu  confidérables  par 
rapport  à ce  qu’il  en  coûte  chaque  fois , 
le  deviennent  beaucoup  par  la  conti- 
nuation & l’aflîduité. 

Le  joueur  n’étant  pas  porté  par  là 
raifon  à rechercher  dans  le  jeu  le  gain 
qu’il  defire  faire , y eft  porté  par  la  paf- 
fion  de  l’avarice  réunie  avec  la  parcfTe  ; 
l’avarice  fait  naître  en  lui  un  defir  avide 
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du  gain  , & lui  fait  pafTer  en  revue  les  part  Se  d’autre  qui  font  reçus  dans  la 
diticiens  moyens  de  gagner  : d’un  au-  fociété  civile , chacune  des  parties  con- 
tre côte,  la  patelle  s’oppofe  à ce  qu’il  traitantes  trouve  un  avantage  dans  le 
prenne,  pour  parvenir  à cette  fin,  quel-  contrat,  & les  parties  fe  rendent  ré- 
ques-uns  des  diifércns  genres  d’occupa-  ciproqucment  fervice  ; cela  eft  évident 
tious  lucratives , auxquelles  il  pour-  dans  les  contrats  commutatifs  : par 
roit  être  propre  : il  trouve  dans  le  gros  exemple , torique  je  vends  le  vin  de 
jeu  une  efpérance  de  faire  un  gros  gain  ma  récolté  à un  marchand  , ce  mar-, 
fans  travail  ; cette  vue  flatte  fon  ava-  chand  me  fait  plaifir  en  me  donnant 
rice,  & en  même  tems  fa  parelTe  ; le-  de  l’argent  pour  cette  marchandée  qui 
duit  & aveuglé  par  ces  deux  palfions , il  m’embarraflèroit,  & je  lui  fais  réor- 
donne toute  fon  application  à confiée-  proquement  plaifir  en  lui  vendant  une 
rer  le  gros  jeu  fous  cette  face , & il  ne  marchandifc  fur  laquelle  il  compte  fai- 
sait aucune  attention  à l’autre  face  du  re  un  profit  dans  fon  commerce.  Cela 
jeu  , qui  lui  feroit  appercevoir  le  dan-  fe  rencontre  aulfi  dans  les  contrats 
ger  du  jeu,  & le  rifque  qu’un  joueur  aléatoires.  Par  exemple,  lorfque  jedon- 
court  en  jouant  gros  jeu  , de  fe  ruiner  ne  à un  riche  pere  de  famille  un  hé- 
ou  de  s’appauvrir  confidérablement  ; ritage  pour  une  greffe  rente  viagère, 
cette  recherche  du  gain  qui  ell  la  fin  qui  il  me  fait  plaifir  en  me  procurant  le 
porte  les  joueurs  à jouer  gros  jeu,  n’é-  moyen  de  vivre  plus  à mon  aife,  par 
tant  donc  point  produite  par  la  raifon , la  grofle  rente  qu’il  me  fait  pour  un  - 
mais  parlapallion,  elle  cftundcfirdé-  héritage  dont  je  n’ai  pas  befo in  après 
réglé , & n’cft  pas  par  confisquent  une  ma  mort  ; & je  lui  fais  plaifir  de  mon 
fin  honnête.  côté  en  lui  procurant  une  chofe  dont 

Cette  recherche  du  gain  dans  le  gros  il  fe  trouvera,  après  ma  mort,  avoir 
jeu  peut  d’autant  moins  patfer  pour  payé  le  prix  fans  prefque  s’en  être  ap- 
une  fin  honnête,  qu’elle  eft  directe-  perçu,  .ayant  trouvé  dans  le  revenu 
meut  oppoice  au  premier  précepte  du  de  Tes  biens  ou  de  fa  profellion,  de 
droit  naturel,  qui  nous  ordonne  d’ai-  quoi  payer  ma  rente  viagère, 
nier  notre  prochain  comme  nous-mème;  Pareillement  dans  le  contrat  d’aflïi- 
car  un  joueur  ne  pouvant  faire  un  gros  rance  maritime , les  affurcurs  me  font 
gain  au  jeu  qu’aux  dépens  de  celui  plaifir,  en  me  procurant  la  commodi- 
contre  qui  il  joue,  eu  le  ruinant  ou  té  de  faire,  avec  fureté , un  commer- 
en  l’appauvriflaut , il  s’enfuit  que  la  ce  maritime  que  je  n’oferois  pas  faire 
fin  que  fe  propofe  le  joueur  de  faire  fans  cela , à caufe  des  gros  rifques  aux- 
au  jeu  un  gain  confidérable  , renferme  quels  ce  commerce  expofe , & que  je 
néceflàiremcnt  la  recherche  de  la  rui-  ne  fuis  pas  en  état  de  fupporter  j de 
ne  ou  de  l’appauvrilfement  de  celui  mon  côté  je  leur  fais  plaifir  en  con- 
contre  qui  on  joue,  qui  ell  infépara-  tribuant  par  la  prime  que  je  leur  don- 
ble  de  cette  fin;  la  fin  qui  porte  à ne,  à l’entretien  de  leur  commerce 
jouer  gros  jeu,  eft  donc  directement  d’affurance  , qui,  quoique  dangereux 
contraire  à la  charité  & au  droit  natu-  & fujet  à de  grolfcs  pertes,  leur  pro- 
rel,  & par  conféqucnt  n’eft  pas  une  cure  néanmoins  aflez  ordinairement 
fin  honnête.  un  gain  qui  eft  vraifemblable  par  la 

Dans  tous  les  contrats  intérefles  de  fupputation  qu’ils  lavent  faire  de  ce 
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dont  le  nombre  des  vnifleaux  qui  ar- 
rivent à bon  port,  furpalfe  ordinaire- 
ment celui  de  ceux  qui  périlTent  en 
chemin. 

Dans  ce  contrat  d’aflurance,  l’une 
des  parties  ne  recherche  pas  la  perte 
du  bien  de  l’autre;  celui  qui  fait  af- 
fluer , ne  cherche  rien  autre  chofe  que 
la  fïlreté  des  fonds  qu’il  fait  affiner  ; 
s’ils  arrivent  à bon  pqrt , il  eft  char- 
mé que  les  afliireurs , avec  qui  il  a con- 
tracté, aient  gagné  la  prime  qu’il  leur 
a donnée,  fans  qu’il  leur  en  coûte  rien. 

On  doit  dire  la  même  chofe  du  con- 
trat à la  greffe. 

Il  s’en  faut  bien  qu’il  en  foit  de  mê- 
me dans  le  contrat  du  jeu  ; il  s’en  faut 
bien  que  les  parties  s’y  rendent  réci- 
proquement fervicc  ; au  contraire  , 
dans  ce  contrat,  l’une  des  parties  ne 
peut  y trouver  l’avantage  qu’elle  y re- 
cherche , qu’en  dépouillant  l’autre  ; 
chacun  des  joueurs  ne  cherche  qu’à 
dépouiller  celui  contre  qui  il  joue, 
comme  deux  duel  liftes  cherchent  réci- 
proquement à s’ôter  la  vie. 

Le  contrat  du  gros  jeu  a donc  une 
fin  contraire  à la  charité , & directe- 
ment oppofec  aux  principes  de  la  fociété 
civile , qui  n’a  établi  les  commerces  & 
les  contrats  que  pour  que  les  mem- 
bres de  cette  fociété  s’aidalfent  mu- 
tuellement, & fe  rendirent  mutuelle- 
ment fervice  : le  contrat  du  gros  jeu 
eonlidéré  du  côté  de  fa  fin  , eft  donc 
contraire  aux  bonnes  mœurs;  & com- 
me tel , doit  être  proferit.  (P.  O.) 

Jeu  de  jief.  Droit  féod.i  c’elf  lorf 
que  fans  toucher  au  titre  de  fief,  le 
valfal  difpofe  à fon  gré  des  héritages 
qu’il  tient  en  fief. 

Le  jeu  de  fief  avec  profit , c’eft  lorf. 
que  le  vaffd  aliène  une  partie  des  hé- 
ritage* qu’il  tient  en  fief,  avec  démit 
fion  de  foi  pour  cette  partie  qu’il  aliè- 


ne , en  chargeant  l’acquéreur  des  de- 
voirs & droits  feigneuriaux  pour  cette 
partie  ; cette  aliénation  n’eft  pas  un 
démembrement , parce  qu’elle  ne  tou- 
che point  au  titre  du  fief.  In  partie 
aliénée  demeure  un  fcul  & même  fief 
avec  celle  que  le  vaffal  a retenue  ; c’eft 
plutôt  un  jeu  de  Jief,  mais  un  jeu  de 
Jief  »vec  profit,  parce  qu’il  fe  fait  avec 
démiilion , & que  l’acquéreur  devient 
co-valTal  [pour  la  portion  qu’il  ac- 
quiert, & que  celui  qui  a aliéné  ne 
demeure  valfal  que  pour  la  partie  qu’il 
retient , étant  néanmoins  l’un  & l’au- 
tre co-vaffaux  d’un  feul  & même  fief, 
qui  quant  nu  titre  demeure  indivis  9t 
tel  qu’il  étoit. 

Le  jeu  du  Jief  fans  profit,  eft  celui 
qui  fe  fait  fans  démilfion  de  foi , lorf 
que  le  valfal , en  aliénant  les  héritages 
par  lui  tenus  en  fief,  demeure  valfal 
même  pour  ce  qu’il  aliène,  & retient 
par-devers  lui  la  foi  , c’clt-à-dire  , la 
charge  des  devoirs  féodaux.  Cela  arri- 
ve lorfqu’un  valfal  aliéné  quelqu’un  des 
héritages  qu’il  tient  en  fief , ou  les 
donne  à cens  ; car  au  moyen  du  droit 
de  fupériorité  féodale  ou  du  cens  qu’il 
retient  fur  l’héritage  qu’il  aliéné  à ces 
titres  , il  eft  cenfé  conferver  toujours 
la  polTeftîon  civile,  & demeure  toujours 
le  valfal  & l’homme  du  feigneur,  mê- 
me pour  raifon  de  ce  qu’il  a aliéné. 

Une  telle  aliénation,  un  Jeu  de  fief , 
ne  produifant  aucune  mutation  de  vaf 
fal , puilquc  celui  qui  a aliéné  de  cette 
maniéré,  demeure  toujours  le  valfal, 
il  s’enfuit  qu’elle  ne  donne  point  lieu 
au  profit , puifque  les  profits  ne  font 
dûs  que  pour  les  mutations  de  vaflîil , 
ou  du  moins  pour  les  aéles  qui  y ten- 
dent. 

Quelle  que  foit  la  redevance  que  le 
valfal  fe  retienne  fur  le  fief  qu’il  aliéné 
avec  rétention  de  foi , & quelle  que 
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foit  la  dénomination  qu’on  lui  ait  don- 
née de  rente , ferme  ou  penfion , cette 
redevance  eit  toujours  une  redevance 
feigneurinle,  puifqu’elle  eft  repréfenta- 
tive  du  dominium  civile , que  le  vaflal 
fe  retient  fur  l’héritage , pour  railon 
duquel  il  demeure  vaflal  & chargé  des 
devoirs  féodaux. 

Lorfqu’un  valTal.Yeft  joué  de  fon  fief, 
en  donnant  à cens  ou  rente  fon  héri- 
tage féodal , c’eft  toujours  le  corps  de 
l’héritage  qui  demeure  le  fief  du  fei- 
gneur. 

La  raifon  de  cette  maxime  eft  évi- 
dente i le  vaflal  ne  peut  pas , par  fon 
fait , changer  la  condition  de  fon  fei- 
gneur  fins  fon  confentement , & lui 
fubftituer  pour  fon  fief  un  droit  de 
cens  ou  de  rente  au  lieu  du  corps  de 
l’héritage. 

Le  vafliil  ou  fes  fuccefleurs  ne  doi- 
vent pas  porter  la  foi  pour  le  cens  ou 
rente  qui  leur  appartient , mais  pour 
l’héritage  même  dont  ils  ont  retenu  le 
dominium  civile , & par  conféquent  ils 
doivent  le  comprendre  dans  le  dénom- 
brement de  cette  maniéré  : un  tel  hé- 
ritage , dont  un  tel  eft  détenteur. 

Quoique  ce  foit  le  corps  de  l’héri- 
tage qui  demeure  toujours  le  fief  du  fei- 
gneur  , néanmoins  cet  héritage , dans 
la  perfonne  du  détenteur  qui  l’a  pris  à 
cens  ou  rente,  n’eft  point  regardé  com- 
me tenu  en  fief,  mais  comme  tenu  ro- 
turicrement , & il  fe  partage  roturiere- 
ment  dans  leur  fuccelfion. 

Il  ne  fe  foit  aucune  mutation  de  fief, 
& il  n’y  a lieu  à aucun  profit  de  fief, 
toutes  les  fois  que  le  preneur  ou  fes 
fuccefleurs  vendent  ou  difpofentdc  l’hé- 
ritage, ou  le  tranfmettent  dans  leur  fuc- 
cetTion.  C’eft  une  fuite  néceflaire  que 
le  dominium  civile , auquel  eft  attachée 
la  féodalité,  demeure  par-devers  le  bail- 
leur. 
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Au  contraire , il  y a mutation  de  fief 
toutes  les  fois  que  le  bailleur  ou  fes  iuc- 
ceifeurs  difpofent  du  cens  ou  rente 
qu’ils  ont  retenus , ou  les  tranlmettent 
par  leur  fuccelfion. 

Lorfqu’il  arrive  mutation  de  fief  par 
les  aliénations  qui  fe  font  du  cens  ou 
rente,  ou  lorfqu’il  fe  tranfmet  par  fue- 
eelfion  collatérale,  lefeigneurqui  n’eft 
pas  reconnu  par  l’héritier  ou  l’acquéreur 
dudit  droit  de  cens  ou  rente,  failit  féo- 
dalemcnt,  non  le  droit  de  cens  ou  ren- 
te , mais  le  corps  de  l’héritage -,  parce 
que  c’eft  toujours  le  corps  de  l’héritage 
qui  demeure  le  fief.  Au  refte , le  dé- 
tenteur a fon  recours  contre  celui  de 
qui  il  tient  (bn  héritage  à cens  ou  ren- 
te , pour  être  indemnifé. 

Les  profits  féodaux  auxquels  don- 
ne ouverture  la  vente  du  droit  de  cens 
ou  rente  , ne  fe  règlent  pas  fur  le 
prix  que  ce  droit  eft  vendu , mais  fur 
l’eftimàtion  de  l’héritage  ; & pareille- 
ment lorfque  le  droit  de  cens  ou  rente 
eft  tranfmis  par  fuccelfion  collatérale, 
ou  eft  aliéné  à quelque  titre  qui  pro- 
duife  rachat , le  rachat  confifte  dans 
le  revenu  de  l’héritage. 

Obfervez,  i°.  que  le  feigneur  peut, 
pour  fes  profits , s’adrefler  au  détenteur 
de  l’héritage  ; mais  ce  détenteur  en  dois 
être  acquitté  par  celui  de  qui  il  tient 
l’héritage  à cens  ou  rente.  2°.  Que  l’efti- 
mation  quife  fait  pour  régler  le  profit , 
fe  foit  aux  dépens  du  vaflal  -,  car  le  fei- 
gneur ne  doit  pas  fouftrir  du  jeu  de  fief 
qui  donne  lieu  à cette  eftimation.  3“. 
Que  fi  les  améliorations  faites  par  le  dé- 
tenteur ont  augmenté  le  prix  & le  re- 
venu de  l’héritage  , & par  confisquent 
les  profits  de  quint  & de  rachat , le  va£ 
fal  n’en  peut  prétendre  aucune  indem- 
nité contre  les  détenteurs , qui  n’ont 
fait  qu’ufer  de  leur  droit. 

La  confifcation  pour  1*  défaveu  oy 
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la  félonie  commife  par  celui  qui  s’cft 
joué  de  fon  fief,  ne  s’étend  qu’à  ce 
qu’il  s’en  eft  retenu , &c.  c’elt  pour- 
quoi , 11  dans  les  coutumes  qui  per- 
mettent le  jeu  de  fief  pour  le  total , un 
valfal  s’cft  joué  du  total  de  fon  fief  à la 
charge  d’un  cens  ou  d’une  rente  , la 
confifcation  ne  s’étend  qu’à  ce  cens  ou 
cette  rente. 

Lorfquc  le  vaffal  qui  s’eft  joué  de  fon 
fief  en  le  donnant  à cens  ou  rente , vend 
fon  droit  de  cens  ou  rente  , le  feigneur 
ne  peut  retirer  féodalement  que  le  droit 
de  cens  ou  rente.  (P.O.) 

Jeu  de  hasard,  voyez  l’article  Jeu, 
Droit  tint.  Morale. 

I G 

IGNACE,  Saint,  Hifl.litt.,  difei- 
ple  de  S.  Pierre  & de  S.  Jean , fut  or- 
donné évêque  d’Antioche  après  S.  Evo- 
de,  fucceflTeur  immédiat  de  S.  Pierre. 
Il  gouverna  cette  églife  avec  le  zcle 
qu’on  devoit  attendre  d’un  éleve  & d’un 
imitateur  des  apôtres.  Rien  n’égala  l’ar- 
deur de  fa  charité , la  vivacité  de  fa  foi 
& la  profondeur  de  fon  humilité.  Tou- 
tes fes  vertus  parurent  avec  éclat  dans 
la  troiûeme  perfécution  qu’éprouva  le 
thriftianifme.  Ignace  parut  & parla  de- 
vant Trajan  avec  toute  la  grandeur  d’a- 
me  d’un  héros  chrétien.  Traduit  d’An- 
tioche à Rome  pour  y être  martyrile , 
il  vit  S.  Polycarpe  à Srayrne , parcou- 
rut différentes  églifes  , écrivit  à cel- 
les qu’il  ne  put  vifiter,  encourageant 
les  forts  & fortifiant  les  foibles.  Lorfl 
qu’il  fut  arrivé  à Rome , il  s’oppofa  aux 
fidèles  qui  vouloient  l’arracher  à la  mort. 
ExpoTé  à deux  lions,  il  les  vit  venir 
fans  trembler , leur  fervit  de  pâture  & 
rendit  fon  ame  à Dieu,  l’an  107  de  J. 
C.  Les  fideles  eurent  foin  de  recueil- 
lir  fes  offemens  pour  les  porter  à An- 


tioche. Nous  avons  de  lui  fept  Fpitres, 
qu’on  regarde  comme  un  des  plus  pré- 
cieux monumens  de  la  foi  & de  la  dis- 
cipline de  la  primitive  églife.  Elles  font 
écrites  avec  beaucoup  de  chaleur , de 
force  & d’élévation.  Elles  font  adref- 
l'ées  aux  Smyrnéens  , à S.  Polycarpe  , 
aux  Ephéficns , aux  Magnéliens , aux 
Philadelphiens  , aux  Tralliens  & aux 
Romains.  Les  meilleures  éditions  que 
nous  en  avons  font  celle  de  Cotelier 
dans  fes  Patret  apofiolici , en  grec  & 
en  latin,  Amfterdam,  »i-/o/.  1697,  avec 
les  Dijfertations  d’Ufferius  & de  Péar- 
fonj  & celle  de  17x4  donnée  par  le 
Clerc,  & augmentée  des  remarques  de 
ce  favant  Outre  ces  fept  Epitres  il  y 
en  a quelques  autres  fous  le  nom  de  S. 
Ignace,  mais  elles  font  fuppofees. 

IGNOMINIE,  f. f. , Morale,  dégra- 
dation du  caraétcre  public  d’un  hom- 
me , on  y elf  conduit  ou  par  i’aétion 
ou  par  le  châtiment.  L’innocence  recon- 
nue efface  l’ ignominie  du  châtiment.  L’i- 
gnominie  de  l’adlion  cft  une  tache  qui 
ne  s’efface  jamais  ; il  vaut  mieux  mou- 
rir avec  honneur  que  vivre  avec  igno- 
minie. L’homme  qui  cft  tombé  dans  l’«- 
gnominie  eft  condamné  à marcher  fur 
Ta  terre  la  tête  baiffée  ; il  n’a  de  rel- 
fource  que  dans  l’impudence  ou  la  mort. 
Lorfque  l’équité  des  fiectes  abfout  un 
homme  de  V ignominie , elle  retombe  fur 
le  peuple  qui  l’a  flétri.  Un  légiflatcur 
éclairé  n’attachera  de  peines  ignomi- 
nieufes  qu’aux  a étions,  dont  la  méchan- 
ceté fera  avouée  dans  tous  les  tems  & 
chez  toutes  les  nations. 

b'ignominie  chez  les  Romains  étoi* 
la  peine  impofee  par  le  cenfcur , quand 
il  notoit  quelqu’un  d’ignominie.  Cette 
peine  étoit  différente  de  l’infamie  qui 
ne  s’infligeoic  que  par  des  decrets  & 
des  fentenccs  des  magiftrats , au  lieu 
que  la  première  n’étoit  qu’une  note  du 
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cenfeur , qui  ne  caufoit  que  de  la  honte 
à celui  qui  en  étoit  l’objet , ainû  que 
le  dit  Cicéron  : Cenforis  judictum  nihil 
ferè  damnato  offert  nifi  ruborcm.  L'igno- 
minie ctoit  une  des  plus  grandes  puni- 
tions  militaires , & confiftoit  à donner 
de  l’orge  aux  foldats  au  lieu  de  bled , 
à les  priver  de  toute  la  paye,  ou  d’une 
partie  feulement , à leur  ordonner  de 
fauter  au-delà  d’un  retranchement , ce 
qui  étoit  «liez  ordinairement  la  peine 
de»  poltrons , à être  expofés  en  public 
avec  une  ceinture  détachée,  & dans 
une  pofture  molle  & efféminée  , ou  à 
les  faire  palTer  d’un  ordre  fupérieur  dans 
un  autre  fortau-defTous. 

IGNORANCE,  f.  f. Morale.  L'igno- 
rance eft  l’état  de  l’ame  qui  n’a  aucune 
idée  d’un  objet  quelconque , qui  en  con- 
féquence  ne  fe  le  reprefente  point,  ne 
porte  aucun  jugement  fur  ce  qui  le  re- 
garde , & ne  prend  à ion  égard  & à fon 
occafion  aucun  parti , aucune  détermi- 
nation. L’erreur  eft  l’état  de  notre  ame, 
lorfqu’ayant  des  idées  d’un  fujet,  fes 
idées  ne  font  pas  conformes  à ce  que 
ce  fujet  eft  réellement , enforte  qu’elle 
fe  le  repréfente  autrement  qu’il  n’eft ; 
elle  lui  iuppofe  des  qualités , des  facul- 
tés , un  état , des  relations  ou  une  def- 
tination  , autres  que  ce  qui  en  effet  a 
lieu  à l’égard  de  ce  fujet.  v.  Erreur. 

11  n’eft  pas  naturel  de  fuppofer  dans 
aucun  cas,  que  l’homme  préféré  l’i gno- 
rance  à la  connoilfance , ni  l’erreur  à 
la  vue  du  vrai}  V ignorance  & l’erreur 
font  des  états  imparfaits,  contre  lef- 
quels  notre  volonté  fe  révolté  naturel- 
lement , comme  contre  des  maux  réels  : 
n’ayant  pas  comme  les  bêtes , un  inf. 
tinél  qui , dans  tous  les  cas  intereifants, 
nous  conduit  allez  finement  au  but  de 
notre  exiftence  ; mais  devant  avoir  pour 
guide  la  raifon , c’eft-à-dire  , une  con- 
noiffance  réfléchie  des  objets  de  nos 


Î9I  ‘ 

aftions  : fi  cette  connoiflance  nous  man- 
que , nous  n’agirons  pas , ou  fi  le  bc- 
foin  nous  prellè , nous  agirons  au  ha- 
fard , courant  le  rifque  de  nous  trom- 
per mille  fois  pour  une  qui  nous  fera 
falutaire.  Si  nous  avons  des  idées , mais 
qu’elles  foient  faulfes , nous  repréfen- 
tant  des  objets  autrement  qu’ils  ne 
font , nous  voudrons  agir  conformé- 
ment à ce  que  nous  fuppofons  fau dé- 
nient être;  mais  les  objets  de  nos  ac- 
tions étant  différons  de  ce  que  nous  les 
avions  cru  > le  fuccès  de  nos  démarches 
ne  répond  pas  à notre  attente , & nous 
arrivons  à la  mifere  , voulant  arriver 
au  bonheur.  L'ignorance  & l’erreur  font 
donc  des  imperfections  qui  mettent 
des  obftacles  eflenticls  à notre  bon- 
heur ; elles  font  pour  l’homme  des  maux 
réels,  qui  leconduifentplusou  moins 
promptement  & certainement  à la  mi- 
fere , félon  qu’ils  fe  rapportent  à des 
objets  qui  peuvent  contribuer  plus  ou 
moins  elTentiellcmcnt  & immédiatement 
à notre  bonheur.  Auffi  l’Auteur  de  no- 
tre nature  qui  a voulu  que  la  connoif- 
fance  du  vrai  fer  vit  de  guide  à toutes 
nos  démarches , a voulu  en  même  tems 
nous  conduire  à cette  connoifTance  , en  . 
nous  rendant  naturel  le  defir  de  l’ac- 
quérir. Nous  fommes  faits  pour  nous 
inftruire } le  defir  de  connoitre  eft  chez 
nous  un  appétit  naturel , c’eft  un  pen- 
chant d’inftintt  ; il  n’eft  aucun  mortel 
qui  ne  l’éprouve;  fi  pourtour  connoi- 
tre il  fumfoit  du  defir  de  tout  favoir, 
il  n’eft  point  d’homme  qui  rentrant  en 
lui-même , n’y  trouvât  ce  defir  tout  for- 
mé. v.  Appétit,  Besoin. 

Nous  n’avons  pas  feulement  le  defir 
de  favoir,  mais  nous  fommes  doués  de 
tout  ce  qu’il  faut  pour  acquérir  le  de- 
gré de  connoiflance  qui  nous  eft  né- 
ceflaire  ; chaque  vérité  découverte  eft 
un  moyen  & un  encouragement  pour 
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en  découvrir  de  nouvelles,  v.  Certi- 
tude. 

Nous  Tentons  tous  le  befoin  de  con- 
noitre  le  vrai  ; plus  nous  le  Tentons , 
plus  nous  Tommes  diTpoTés  à le  cher- 
cher , & qualifiés  pour  le  découvrir  j 
& je  ne  fiai  s’il  elt  un  mortel  qui  fincé- 
rement  puille  dire,  j’aime  mieux  ou  au- 
tant T ignorance  que  la  fcicncc,  & me 
tromper  dans  mes  jugemens  que  de  voir 
le  vrai.  J’avoue  qu'il  eft  des  connoif- 
fanccs  difficiles  à atteindre , contre  l’ac- 
quilition  pénible  deTquellcs  la  parclle 
fc  révolte;  mais  d’un  côté  , ce  ne  Tont 
pas  les  connoidances  cfleiitiellement  né- 
celTaires  au  bonheur  de  l’homme , qui 
elt  dans  le  cas  de  préTérer  le  repos  à 
leur  acquifition  ; un  individu  peut  être 
heureux  quoiqu’il  ne  lesaitpas.il  en  eft 
de  ces  connoilTances  comme  de  plufieurs 
objets  de  nos  jouilfimccs  agréables  ; il 
y en  a de  néccflàircs  à notre  conferva- 
tion , Si  à ce  que  nous  puilfions  remplir 
notre  deftination;  il  en  eft  d’autres  qui 
n’ont  pour  uTage  que  les  agrémens  & un 
rafinement  de  plailir  ; tous  ne  Tont  pas 
Tenfibles  à ces  rafinemens.  D’un  autre 
côté , ce  qu’elles  peuvent  avoir  d’utile 
ou  d’agréable,  trouve  toujours  quel- 
ques hommes  qui  par  leurs  talens  & leur 
loilir , parviennent  à en  faire  la  décou- 
verte , & Te  mettent  en  état  de  la  com- 
muniquer aux  autres,  qui  font  par-là 
difpcnfés  d’une  étude  pénible.  Mais  ici 
il  faut  faire  une  obfervation  edentielle, 
c’cft  que  toutes  les  vérités  qui  font  né- 
celfaires  à l’homme  pour  connoitrc  fès 
devoirs,  & l’engager  à s’y  conformer, 
font  toutes  d’une  découverte  facile  pour 
quiconque  a le  fens  commun,  le  croit 
obligé  d’en  faire  ufage  pour  s’inftruirc , 
& n’eft  pas  abfolumcnt  dépourvu  de  ces 
fecours  que  la  Nature  ne  laide  guere 
manquer  à aucun  des  humains.  Les  pré- 
ceptes qui  preferivent  les  obligations 


naturelles  de  l’homme,  font  même  tels, 
qu’il  fuflit  de  préfenter  aux  êtres  rai- 
iounablcs,  le  fimple  cas  de  leur  appli- 
cation , pour  qu’à  l’inftant  la  règle  s’of- 
fre à leur  efprit , & qu’ils  ne  puilfent  la 
violer  fans  que  leur  confidence  les  en 
blâme,  comme  coupables  d’une  action 
mauvaife.  v.  Conscience. 

Lorfque  les  fociétés  Te  lont  formées , 
que  les  relations  entre  les  hommes  Te 
font  combinées  & multipliées,  les  con- 
féqucnccs  de  ces  relations  font  deve- 
nues plus  compliquées,  & lcsconnoif- 
fances  nécelfaires  pour  en  juger , n’ont 
pu  s’acquérir  qu’avec  un  peu  plus  d’é- 
tude. Des  faits  nouveaux  , que  tous  ne 
peuvent  pasconnoitre,  ont  produit  des 
rapports  qui  changent  les  convenances, 
& qui  donnent  lieu  à des  loix  nouvel- 
les , qu’on  ne  peut  connoitre  Tans  une 
inftrudion  particulière,  qui  y Toit  re- 
lative. A ces  divers  égards  l’homme 
peut  être  dans  Y ignorance  fans  le  vou- 
loir, &fans  le  foupçonner  ; il  peut  mê- 
me foupçonner  qu’il  eft  des  loix  parti- 
culières , auxquelles  il  devroit  Te  con- 
former , pour  éviter  le  blâme  & Tes  fui- 
tes , fans  cependant  -pouvoir  fbrtir  de 
Ton  ignorance , faute  d’inftrudion  cer- 
taine: de-là  naît  une  ignorance  invo- 
lontaire & invincible , ou  une  erreur  qui 
porte  les  mêmes  caraderes  ; cette  erreur 
ou  cette  ignorance  peuvent  avoir  pour 
objet  ou  le  droit , c’eft-à-dire , ce  que 
la  loi  preferit;  ou  le  fait,  c’cft-à-dire, 
la  circonftance  ou  le  cas  particulier  qui 
exige  l’application  de  la  loi.  Accoutu- 
mé dans  ma  famille  à manger  de  tou* 
les  alimens  falutaircs , Tans  avoir  jamais 
ouï  parler  de  la  diftindion  des  viandes  , 
ou  de  la  diftindion  des  jours , j’arrive 
dans  un  pays  où  les  juifs  font  les  mai. 
très,  ou  bien  dans  des  Etats  Tournis  à 
un  prince  catholique  romain  , je  man- 
ge dans  le  premier,  du  porc  que  j’ai 
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apporte  avec  moi  pour  provision  de 
voyage  , & }’en  fuis  repris  par  le  chef 
delà  iynagogue,  comme  violateur  de 
la  loi  de  Molle  ; j’échappe  à fa  colere , 
& j’arrive  avec  ces  mêmes  provifions 
chez  le  chrétien  de  Rome,  c’eft  un  fa- 
medi , & je  me  vois  cenfuré  & mal- trai- 
té, parce  que  je  mange  ce  jour-là  du 
porc,  dont  on  me  permettroit  l’ufage 
tout  autre  jour  de  la  femaine  ; ma  rai- 
fon  ne  pouvoit  pas  deviner  ces  ordon- 
nances , & nulle  inftrudion  ne  m’en 
avoit  inftruit  ; mon  ignorance  étoit  in- 
vincible , mon  erreur  étoit  involontai- 
re. L’tfpagnol  arrive  en  Amérique,  il 
porte  en  procellion  le  crucifix,  & l'hof. 
tieconfacrée  & tranflubftanciée , il  crie 
à l’Américain  de  fc  prolierner  ; celui- 
ci  ne  fait  ce  qu’on  exige  de  lui , il  n’a 
jamais  fu  qu’il  y eût  une  religion  telle 
que  celle  de  l’Efpagnol  ,•  fon  ignorance 
à cet  égard  elt  invincible;  il  penfe 
qu’on  Pmfulte,  & il  rcpoulfe  la  force 
par  la  force , fon  erreur  eft  involontaire. 

Œdipe  ne  fe  croit  tenir  par  aucun 
lien  du  fang  à Jocalic , reine  de  Thé- 
bes , il  l’époufe , quoiqu'elle  foit  fa  mc- 
re  ; fon  erreur  à cet  égard  involontai- 
re, ed  une  erreur  de  fait.  Un  prince 
Egyptien , de  la  race  des  Lagides , épou- 
fe  fa  fœur , & croit  qu’un  tel  mariage 
ed  permis  , l’exemple  de  tous  fes  pré- 
déceiTeurs , les  ordres  du  roi  fon  pere , 
& le  confentement  de  toute  la  nation 
l’y  appellent;  il  croit  par  ce  mariage  fe 
conformer  aux  loix  qui  doivent  lui  fer- 
vir  de  réglé,  & ne  fe  foupçonne  pas 
d’être  coupable  d’ineede;  fon  erreur 
à cet  égard  involontaire  ed  une  erreur 
de  droit. 

On  a mal-à-propos  foutenu  que  l’i- 
gnorance  ne  pouvoit  pas  être  envifigée 
comme  caufe  de  quelque  adion , ou 
comme  influant  fur  ce  qu’on  les  faife  ; 
l’ ignorance  , dit-on , n’étant  que  l’abfen- 
Toint  VU. 


ce  des  idées , ne  peut  jamais  détermi- 
ner à l’adion.  Il  ed  vrai  que  V ignoran- 
ce ne  me  déterminera  pas  à agir  envers 
l’être  dont  je  n’ai  aucune  idée  ; mais 
cet  être  dont  je  n’ai  aucune  idée , me 
fourniroit,  s’il  m’étoit  connu,  fi  non 
des  motifs  à agir,  du-moins  des  motifs 
puiifans  à n’agir  pas  dans  tel  cas , ou  à 
agir  d’une  toute  autre  maniéré.  11  ed 
une  foule  d’adions  qui  par  elles  mêmes 
font  naturellement  permifes  à tout  le 
monde.  Deux  perfonnes  d’un  même 
pays  ont  bien  le  droit  de  fe  faire  des 
préfens  ; je  voyage  dans  ce  pays , & un 
particulier  qui  m’ed  connu  , me  charge 
de  porter  une  livre  de  tabac  d’Efpagne 
à un  de  fes  amis , auquel  il  me  recom- 
mande , dans  une  autre  ville  du  même 
royaume.  Qui  peut  naturellement  foup- 
çonner  qu’une  adion  fi  fimplc  puifle 
être  un  crime  défendu?  cependant  il  eft 
une  loi  que  j’ignore  qui  m’expofe  à me 
voir  arrêté  , emprifonné  , dépouillé  par 
confifcation  de  tout  ce  que  j’ai  avec 
moi,  parce  que  je  porte  une  livre  de 
tabac  ; la  caufe  de  mon  adion  eft  cer- 
tainement mon  ignorance  : fi  j’avois  con- 
nu cette  loi , je  ne  me  ferois  pas  chargé 
de  cette  commiiïion.  L'ignorance  tout 
comme  l’erreur , peuvent  donc  influer 
fur  les  adions  , pour  les  produire  ou  les 
empêcher;  or  comme  on  n'elt  coupa- 
ble qu’autant  que  l’on  fait  ce  qu’on  fa- 
voit  qu’il  n’étoit  pas  permis  de  faire, 
Y ignorance  & l’erreur  influent  fur  U 
qualité  morale  des  adions , & doivent 
être  confidérées  chez  l’agent , quand 
on  veut  juger  du  mérite  ou  du  démé- 
rite de  fes  démarches,  v.  DémÉritk. 
Une  adion  mauvaife  peut  devenir  loua- 
ble par  l’effet  d’une  erreur  ou  d’une 
ignorance  qui  la  font  envifager  comme 
vertueufe , en  forte  qu’on  ne  l’a  faite 
que  parce  qu’on  l’a  crue  vertueufe  j 
peut-être  étoit -ce  le  cas  de  Brutus. 
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poignardant  en  plein  fénat  Céfar  fon 
bienfaiteur. 

L'ignorance  & l’erreur  peuvent  excu- 
fer  une  aélion  que  la  loi  déclare  punif- 
fable , & en  ôter  tout  le  démérite  ; mais 
dans  l’un  & l’autre  cas,  il  faut  que  l'er- 
reur & l'ignorance  aient  été  involontai- 
res & invincibles , que  l’agent  n’ait  pas 
foupqonné  que  fon  action  put  être  blâ- 
mable, & n’ait  pu  ni  s’inftruire,  ni 
penfer  qu’il  eût  à cet  égard  bcfoin  d’inf- 
trudion. 

Par  cela  même  que  l'ignorance  & l’er- 
reur ont , comme  nous  Pavons  vu , tant 
d’influence  fur  nos  démarches  , il  faut 
en  conclure , qu’il  eft  du  devoir  de  tout 
homme  de  travailler  à acquérir  des  lu- 
mières fur  tous  les  objets  de  fes  adious  ; 
que  fi  par  fa  négligence  il  tombe  dans 
des  erreurs,  ou  relie  dans  une  ignoran- 
ce qui  l’entraînent  à des  adions  blâma- 
bles , quand  il  a dépendu  de  lui  de  s’é- 
clairer & de  prévenir  ces  fautes , il  ne 
peut  plus  alléguer  fon  ignorance  ou  fes 
erreurs,  comme  moyens  de  julfification, 
parce  que  fon  ignorance  & fon  erreur 
étoient  volontaires  & vincibles.  (G.M.) 

* L’ignorance  en  particulier  u’arrache 
point  les  peuples  à la  mollcife.  Elle  les 
y plonge , les  dégrade  & les  avilit.  Les 
nations  les  plus  (iupides  ne  font  pas  les 
plus  recommandables  pour  leur  magna- 
nimité, leur  courage  & la  févérité  de 
leurs  moeurs.  Les  Portugais  & les  Ro- 
mains modernes  font  ignorans  : ils  n’en 
font  pas  moins  pufillanimcs,  voluptueux 
& rr  oux.  Il  en  eft  ainfi  de  la  plupart  des 
peuples  de  l’orient.  En  général  dans 
tout  pays  où  Icdcfpotifme  & la  fuperf 
tition  engendrent  l 'ignorance,  l’ignoran- 
ce à ion  tour  y entante  la  molletfe  & 
l’oifiveté. 

Le  gouvernement  défend-il  de  pen- 
fer ? je  me  livre  à la  pareife.  L’inhabi- 
tude de  réfléchir,  me  rend  l’applica. 


tion  pénible  & l’attention  fatiguante^ 
Quels  charmes  pour  moi  auroit  alors 
l’étude?  Indifférent  à toute  cfpece  de 
connoiifances,  aucune  ne  m’intérelfe  af. 
fez  pour  m’en  occuper,  & ce  n’cft  plus 
que  dans  des  fenfations  agréables  que 
je  puis  chercher  mon  bonheur. 

Qui  ne  penfe  pas  veut  fentir  & fen» 
tir  délicicufement.  On  veut  même  croî- 
tre , 11  je  l’ofe  dire , en  fenfations  à 
mefure  qu’on  diminue  en  penfées. 
Mais  peut-on  être  à chaque  inftant  af- 
fcClé  de  fenfations  voluptueufes  ? Non  : 
c’ell  de  loin  en  loin  qu’on  en  éprouve 
de  telles. 

L’intervalle  qui  fépare  chacune  de 
ces  fenfations  eft  chez  l’ignorant  & le 
défoeuvré  rempli  par  l’ennui.  Pour  en 
abréger  la  durée , il  fc  provoque  au  plai- 
fir  , s’épuife  & fe  blafe.  Entre  tous  les 
peuples  quels  font  les  plus  générale- 
ment livrés  à la  débauche  ? les  peuples 
efclaves  & fupcrftitieux. 

Il  n’eft  point  de  nation  plus  corrom- 
pue que  la  Vénitienne,  & fa  corrup- 
tion , dit  M.  Burck , eft  l’effet  de  l’r- 
gnorance  qu’entretient  à Venife  le  deC- 
potifme  ariftocra tique.  „ Nul  citoyen 
„ n’ofe  y penfer.  Y faire  ufage  de  fa 
„ raifon  eft  un  crime,  & c’eft  le  plus 
„ puni.  Or,  qui  n’ofe  penfer  veut  du 
„ moins  fentir  & doit  par  ennui  fe 
„ livrer  à la  mollelTe.  Qui  fupporte- 
„ roit  le  joug  d’un  defpotifme  arifto- 
„ cratique  , fi  ce  n’eft  un  peuple  igno- 
„ rant  & voluptueux  ? Le  gouverne- 
„ ment  encourage  fes  fujets  à la  débau- 
„ che.  Il  leur  offre  à la  fois  des  fers  & 
„ des  plaifirs  ; ils  acceptent  lès  uns  pour 
„ les  autres , & dans  leurs  âmes  avi- 
„ lies , l’amour  des  voluptés  l'emporte 
„ toujours  fur  celui  de  la  liberté.  Le 
„ Vénitien  n’eft  qu’un  pourceau , qui 
„ nourri  par  le  maître  & pour  fon 
„ ufage,  eft  gardé  dans  une  étable  où 
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„ l’on  le  laide  fc  vcautrcr  dans  la  fan- 
n ge  & la  boue. 

„ A Venife,  grand,  petit,  homme, 
„ femme , clergé,  laïc  , tout  eft  égale- 
„ meut  plongé  dans  la  molleffe.  Les 
„ nobles  toujours  en  crainte  du  peu- 
„ pic  & toujours  redoutables  les  uns 
„ aux  autres,  s’avililTent , s’énervent 
„ eux-mêmes  par  politique  & fe  cor- 
„ rompent  par  les  mêmes  moyens  qu’ils 
„ corrompent  leurs  fujets.  Ils  veulent 
„ que  les  plaifirs  & les  voluptés  en- 
„ gourdiffent  en  eux  le  fentiment  d’hor- 
„ rcur,  qu’exciteroit  dans  un  cfpritéle- 
„ vé  & fier  le  tribunal  d’inquifition  de 
* l’Etat”. 

Ce  que  M.  Burck  dit  ici  des  Vénitiens 
eft  applicable  aux  Romains  modernes , 
& généralement  à tous  les  peuples  igno- 
rans  & policés.  Si  le  cathoücifmc , di- 
fent  les  réformés , énerve  les  âmes  & 
ruine  à la  longue  l’empire  où  il  s’éta- 
blit, c’eft  qu’il  y propage  Yignorance 
& l’oifiveté,  & que  l’oifiveté  eft  mere 
de  tous  les  vices  politiques  & moraux. 

L’amour  du  plaifir  feroit-il  donc  un 
vice  ? Non.  La  nature  porte  l’homme 
à fa  recherche  , & tout  homme  obéit  à 
cette  impullion  de  la  nature.  Mais  le 
plajfireftle  délaffement  du  citoyeninf. 
truit,  adif  & induftrieux,  & c’cll  l’u- 
nique occupation  de  l’oifif  & du  ftu- 
pide.  Le  Spartiate , comme  le  Perle 
étoit  fenfible  à L’amour  ; mais  l’amour 
différent  en  chacun  d’eux,  fhifoit  de 
l’un  un  peuple  vertueux  & de  l’autre 
un  peuple  efféminé.  Le  ciel  a fait  les 
femmes  difpenfatrices  de  nos  plaifirs 
les  plus  vifs.  Mais  le  ciel  a-t-il  voulu 
qu’uniquement  occupés  d’elles,  les  hom- 
mes à l’exemple  des  fades  bergers  de 
FAftrce,  n’euffent  d’autre  emploi  que 
celui  d’amans?  Ce  n’ eft  point  dans  les 
petits  foins  d’une  paillon  langoureufe, 
mais  dans  l’adivicé  de  i'oncfprit,  dans 


Pacquifition  des  connoiffances , dan* 
fes  travaux  & fon  induftrie  que  l’hom- 
me peut  trouver  un  rcmede  à l’ennui. 
L’amour  eft  toujours  un  péché  théolo. 
gique  & devient  un  péché  moral,  lort 
qu’on  en  fait  fa  principale  occupation. 
Alors  il  énerve  l’cfprit  & dégrade  l’ame. 

Qu’à  l’exemple  des  Grecs  & de>  Ro- 
mains les  nations  falfent  de  l’amour  un 
dieu  : mais  qu’elles  ne  s’en  rendent 
point  les  efclavcs.  L’Hercule  qui  com- 
bat Achéloüs  & lui  enleve  Déjanire  eft 
fils  de  Jupiter.  Mais  l’Hercule  qui  file 
aux  pieds  d’Omphale  n’eft  qu’un  Sy- 
barite. Tout  peuple  adif  & éclair* 
eft  le  premier  de  ces  Hercules  ; il  ai- 
me le  plaifir,  le  conquiert  & ne  s’en 
exeede  point;  il  penfe  fouvent,  jouit 
quelquefois. 

Quant  au  peuple  efclave  & fuperfti- 
tieux,  il  penfe  peu,  s’ennuie  beaucoup, 
voudroit  toujours  jouïr,  s’excite  & s’é- 
nerve. Le  fcul  antidote  à fon  ennui  fe- 
roit  le  travail , l’induftric  & les  lumiè- 
res. Mais , dit  à ce  fujet  Sidney , les 
lumières  d’un  peuple  font  toujours  pro- 
ortionnées  à fa  liberté,  comme  fon 
onheur  & fa  puiffance  toujours  pro- 
portionnés à fes  lumières.  Auifi  l’An- 
glois  plus  libre  eft  communément  plus 
éclairé  que  le  François;  le  François  que 
l’F.fpagnol , l’Efpagnol  que  le  Portugais, 
le  Portugais  que  le  Maure.  L’Anglcter- 
re'en  confcqucncc  eft  relativement  à fon 
étendue  plus  ptiiffante  que  la  France, 
la  France  que  l’Efpagnc,  PEfpagne  que 
le  Portugal , & le  Portugal  que  Maroc. 
Plus  les  peuples  font  éclairés,  plus  ils 
font  vertueux,  puiifans  & heureux. 
C’eft  à V ignorance  feule  qu’il  faut  im- 
puter les  effets  contraires.  Il  n’eft  qu’un, 
cas  où  l 'ignorance  puilfe  être  dcfirable; 
c’eft  lorfque  tout  eft  défefpéré  dans  un 
Etat  & qu’à  travers  les  maux  préfens , 
on  apperçoit  encore  de  plus  grand* 
Ffff  a 
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maux  à venir.  Alors  la  ftupidité  eft  un 
bien.  La  fcience  & la  prévoyance  font  un 
mal.  C’eft  alors  que  fermant  les  yeux 
à la  lumière , on  voudroit  fe  cacher  des 
maux  fans  remede.  La  pofition  du  ci- 
toyen eft  femblablc  à celle  du  marchand 
naufragé;  l’inftant  pour  lui  le  plus  cruel 
n’ert  pas  celui  où  porté  fur  les  débris 
du  vailfcau,  la  nuit  couvre  la  furface 
des  mers , où  l’amour  de  la  vie  & l’ef- 
pérancc  lui  font  dans  l’obfcurité  entre- 
voir une  terre  prochaine.  Le  moment 
terrible  eftle  lever  de  l’aurore,  lorfque 
repliant  les  voiles  de  la  nuit , elle  éloi- 
gne la  terre  de  fes  yeux  & lui  décou- 
vre à la  fois  Pimmcnfité  des  mers  & de 
fes  malheurs  : c’eft  alors  que  l’efpéran- 
ce  portée  avec  lui  fur  les  débris  du  vait 
Icau  fuit  & cède  fa  place  au  délèfpoir. 

Mais  eft-il  quelque  royaume  en  Eu- 
rope où  les  malheurs  des  citoyens  foient 
fans  remede  ? Qu’on  y détruife  l’/guo- 
rauce  & l'on  y aura  détruit  tous  les  ger- 
mes du  mal  moral. 

L’ ignorance  plonge  non-feulement  les 
peuples  dans  la  mollelfe , mais  éteint 
en  eux  jufqu’au  fendaient  de  l’huma- 
nité. Les  plus  ignorans  font  les  plus 
barbares.  Lequel  le  montra  dans  la  der- 
nière guerre  le  plus  inhumain  des  peu- 
ples? L’ignorant  Portugais.  Ucoupoit 
le  nez  & les  oreilles  des  prifonniers  faits 
fur  les  F.fpagnols.  Pourquoi  les  Anglois 
te  les  François  fe  montrcrent-ils  plus 
généreux  ? c’eft  qu'ils  étoient  moins 
itupides. 

Nul  citoyen  de  la  Grande-Bretagne 
qui  ne  foit  plus  ou  moins  inftruit.  Point 
d’Anglois  que  la  forme  de  fou  gouver- 
nement ne  néceffitc  à l’étude.  Nul  mi- 
nifterc  qui  doive  être  & qui  foit  en  effet 
plus  fage  à certains  égards.  Aucun  que 
le  cri  national  avertide  plus  prompte- 
ment de  fes  fautes.  Or  fi  dans  la  fcicn- 
«c  du  gouvernement  comme  dans  toute 


autre , c’eft  du  choc  des  opinions  eott 
traires  que  doit  jaillir  la  lumière,  point 
de  pays  où  l’adminiftration  puifTe  être 
plus  éclairée,  puifqu’il  n’en  eft  aucun 
où  la  preife  foit  plus  libre. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  à Lisbonne. 
Où  le  citoyen  étudieroit-il  la  fcience 
du  gouvernement?  Seroit-ce  dans  les 
livres?  La  fuperftition  fouffre  i peine 
qu’on  y ltfe  la  Bible.  Scroit-ce  dans  la 
converfation?  Il  eft  dangereux  d’y  par- 
ler des  affaires  publiques  , & perfonne 
en  conféquencene  s’y  intéreffe.  Seroit- 
ce  enfin  au  moment  qu’un  grand  en- 
tre en  place?  Mais  alors  , comme  je  l’ai 
déjà  dit,  le  moment  de  fe  faire  des  prin- 
cipes eft  pail'é  ; c’eft  le  tems  de  les  ap- 
pliquer , d’exécuter  & non  de  méditer. 
D’où  faut-il  donc  qu’une  pareille  na- 
tion tire  fes  généraux  & fes  miniftres  ? 
De  l’étranger.  Tel  eft  l’état  d'avililTe- 
ment  où  l 'ignorance  réduit  un  peuple. 

Quelques  politiques  ont  regardé  IV- 
gnorance  comme  favorable  au  maintien 
de  l’autorité  du  prince  , comme  l’ap- 
pui de  fa  couronne  & la  fauve-garde 
de  fa  perfonne.  Rien  de  moins  prouvé 
par  l’hiftoirc.  V ignorance  des  peuples 
n’eft  vraiment  favorable  qu’au  faccr- 
doce.  Ce  n’eft  point  en  Prude,  en  An- 
gleterre où  l’on  peut  tout  dire  & tout 
écrire , qu’on  attente  i la  vie  des  mo- 
narques, mais  en  Portugal,  en  Tur- 
quie , dans  l’Indoftan , &c.  Dans  quel, 
ficelé  drelfa-t-on  l’échafaud  de  Char- 
les 1 ? Dans  celui  où  la  fuperftition 
commandoit  en  Angleterre , où  les  peu- 
ples gémiffant  fous  le  joug  de  l'igno- 
rance , étoient  encore  fans  art  & fins 
induftric. 

La  vie  de  George  III.  eft  a durée  : & 
ce  n’eft  point  l’cfclavage  & V ignorait* 
ce,  mais  les  lumières  & la  liberté  qui 
la  lui  aifurent.  En  eft-il  de  même  en- 
Afie?  Y voit -on  un  trûnc  au- deL 
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fus  de  l’atteinte  d’un  meurtrier.  Tout 
pouvoir  fans  bornes  eft  un  pouvoir  in- 
certain. Les  fiecles  où  les  princes  font 
les  plus  cxpofés  aux  coups  du  fanatiC 
me  & de  l’ambition , font  ceux  de  V igno- 
rance & du  defpotifinc.  L'ignorance  & 
la  fervitude  détruilènt  les  empires , & 
tout  monarque  qui  les  propage , creufe 
le  gouffre  où  du  moins  s’abymera  fa 
poltérité. 

Un  prince  a-t-il  avili  l’homme  au 
point  de  fermer  la  bouche  aux  oppri- 
més ? Il  a conjuré  contre  lui -même. 
Qu’alors  un  prêtre  armé  du  poignard 
de  la  religion,  ou  qu’un  ufurpateur  à 
la  tête  d’une  troupe  de  brigands  def- 
ccnde  dans  la  place  publique,  il  fera 
fuivi  de  ceux -même  qui,  s’ils  avoient 
eu  des  idées  nettes  de  la  juftice,  euflent 
fous  l’étendard  du  prince  légitime , com- 
battu & puni  le  prêtre  ou  f ufurpateur. 
Tout  l’orient  dépofe  en  faveur  de  ce 
que  j’avance.  Tous  les  trônes  y ont 
été  fouillés  du  fangde  leur  maître.  L’i- 
gnorance  n’alfure  donc  pas  la  fidélité  des 
fujets. 

Ses  principaux  effets  font  d’expofer 
les  empires  à tous  les  malheurs  d’une 
mauvaife  adminiflration  , de  répandre 
fur  tous  les  efprits  un  aveuglement  qui 
pillant  bientôt  du  gouverné  au  gouver- 
nant, alfemble  les  tempêtes  fur  la  tète 
du  monarque. 

Dans  les  pays  policés,  fi  {'ignorance 
trop  fouvent  compagne  du  defpotifme, 
expofe  la  vie  des  rois,  porte  le  défôr- 
dre  dans  les  finances,  & l’injuflice  dans 
la  répartition  des  impôts  , quel  homme 
ofera  donc  fc  déclarer  l’ennemi  de  la 
fcience  & le  protecteur  d’une  ignorance 
^ui,  s’oppofanfà  toute  réforme  utile, 
eternife  les  abus  & non  feulement  pro- 
longe ladurée  des  calamités  publiques, 
mais  rend  encore  les  citoyens  incapa- 
bles de  cette  opiniâtre  attention , qu’exi- 
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ge  l’examen  de  la  plupart  des  queflions 
politiques,  (D.F.) 

I L 

ILLICITE  , adj. , Morale  , qui  eft 
défendu  par  la  loi.  Une  chofe  illicite 
n’eft  pas  toujours  mauvailë  en  foi  ; le 
défaut  de  prcfque  toutes  les  législa- 
tions , c’eft  d’avoir  multiplié  le  nom- 
bre des  adtions  illicites  par  la  bifarrerie 
des  défenfes.  On  rend  les  hommes  mé- 
dians en  les  expofant  à devenir  infrac- 
teurs; & comment  ne  deviendront- ils 
pas  infraéleurs , quand  la  loi  leur  dé- 
fendra une  chofe  vers  laquelle  l’impul- 
fion  confiante  & invincible  de  la  nature 
les  emporte  fans  cefTe  ? Mais  quand  ils 
auront  foulé  aux  pieds  les  loix  de  la 
fociété  , comment  rcfpeéleront-ils  cel- 
les de  la  nature;  fur -tout  s’il  arrive 
que  l’ordre  des  devoirs  moraux  fait  ren- 
verfé,  & que  le  préjugé  leur  falfe  re- 
garder comme  des  crimes  atroces , des 
aétions  prefqu’inditférentes  ? Par  quel 
motif  celui  qui  fe  regardera  comme  un. 
facrilege,  balancera  - 1 - il  à fe  rendre 
menteur,  voleur  , calomniateur  ? Le 
concubinage  ell  illicite  cher  les  diré- 
tiens  ; le  trafic  des  armes  efl  illicite  en, 
pays  étrangers  ; il  ne  faut  pas  fe  défen- 
dre par  des  voies  illicites.  Heureux  ce- 
lui qui  fortiroit  de  ce  monde  fans  avoir 
rien  fait  d'illicite plus  heureux  encore 
celui  qui  en  fort  finis  avoir  rien  fait  de 
mal!  Eli -il,  ou  n’efl-il  pas  illicite  de 
parler  contre  une  fuperflition  confacréc 
par  les  loix  ? Lorfque  Cicéron  écrivit 
fes  livres  fur  la  divination , fit- il  une 
aélion  illicite  ? Les  loix  qui  confièrent 
les  préjugés  font  des  loix  arbitraires,, 
ce  font  ces  mêmes  loix  qui  multiplient 
le  nombre  des  adions  illicites.  Car  il’ 
efl  contradidoire  qu’une  loi  naturelle- 
con  fiacre  ce  qui  ell  illicite..  Ainll , la. 
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qucftion  revient  à celle  - ci  : eft  - il  per- 
mis de  faire  fentir  l’oppoiîtion  de  la  loi 
arbitraire  avec  la  loi  naturelle  ; d’éclai- 
rer les  hommes  fur  leurs  véritables  de- 
voirs; de  leur  montrer  ce  qui  elt  illicite 
par  le  caprice  des  hommes  , & ce  qui 
l’elt  d’après  les  réglés  immuables  de  la 
vertu  ; & enfin , de  leur  apprendre  à 
en  évaluer  les  fuites  ? 

ILLUSION,  f.  f..  Morale,  c’ell  le 
menfongedes  apparences,  & faite  ilhi- 
Jîon , c’elt  en  général  tromper  par  les 
apparences.  Nos  paillons  nous  font  il- 
lufion lorfqu’elles  nous  dérobent  l’injuf- 
tice  des  allions  ou  des  fentimens  qu’el- 
les nous  infpirent.  Alors  l’on  croit  par- 
ce que  l’on  craint , ou  parce  que  l’on 
déliré  : ['illufion  augmente  en  propor- 
tion de  la  force  du  fentiment , & de  la 
foiblcfle  de  la  raifon  ; elle  flétrit  ou  em- 
bellit toutes  les  jouilfances  ; elle  pare  ou 
ternit  toutes  les  vertus  : au  moment  où 
on  perd  les  illufions  agréables,  on  tom- 
be dans  l’inertie  & le  dégoût.  Y a-t-il 
de  l’cnthouliafme  fans  illufion  ? Tout  ce 
qui  nous  en  impofe  par  fon  éclat,  fon 
antiquité,  fa  faufle  importance , nous 
fait  illufîon.  En  ce  fens , ce  monde  ell 
un  monde  i' illufions.  Il  y a des  illufions 
douces  & confolautes  , qu’il  feroit  cruel 
d’ùter  aux  hommes.  L’amour  propre  e(t 
le  pere  des  illufions  s la  nature  a les  lion- 
nes. Une  des  plus  fortes  cil  celle  du 
plailïr  momentané  , qui  expofcla  fem- 
me à perdre  fa  vie  pour  la  donner  ; & 
celle  qui  arrête  la  main  de  l’homme  mal- 
heureux, & qui  le  détermine  à vivre. 
C’ell  le  charme  de  l 'illufîon  qui  nous 
aveugle  en  une  infinité  de  circonlianccs, 
fur  la  valeur  du  facrifice  qu’on  exige  de 
nous  , & fur  la  frivolité  de  la  récom- 
peufe  qu’on  y attache.  Portez  mon  il- 
lufion à l’extrême  , & vous  engendrerez 
en  moi  l’admiration,  le  tranfport , l’en- 
thouliafme,  la  fureur  & le  fanatifme. 

/ 


L’homme  vit  plongé  toujours  plus 
ou  moins  dans  ['illufion  , parce  que  la 
fource  de  Villufion  eft  l’erreur.  Eftimer 
ce  qui  n’ellpas  eltimable , & plus  qu’il 
ne  mérite  ; concevoir  de  l’éloignement 
&de  l’averlion  même , pour  ce  qui  mé- 
rite notre  attachement , ou  l’éioigner 
plus  qu’il  ne  le  faudrait;  c’cll  être  dans 
l’erreur,  c’ell  fe  tromper , c’elt  le  faire 
illufion. 

Pour  fe  mettre  à l’abri  de  toute  illu- 
finn , il  faudrait  donner  le  jultc  prix 
aux  êtres  phyliques  & moraux  ; ce  qui 
demande  une  intelligence  fupérieure  à 
celle  que  la  Providence  a trouve  à pro- 
pos de  nous  accorder;  nous  fommet 
donc  faits  pour  être  dans  l’erreur  & 
dans  l 'illufion.  v.  Misere.  Lesfciences 
& fur  - tout  la  religion  & la  morale  étant 
le  fcul  remede  contre  l’erreur,  font  auffi 
les  feuls  moyens  pour  nous  garantir  de 
Yillufion.  Calculons , mais  calculons 
avec  iuftelTc , & le  réfultat  de  nos  cal- 
culs lera  la  diifipation  de  l 'illufion. 

Réduifez  aux  réglés  du  calcul  les  plai- 
firs  frivoles  du  monde , les  peines 
qu’ils  vous  coûtent,  leurs  fuites  fu- 
neltes  dans  une  vie  à venir  éternelle  ; 
réduifez  à ces  mêmes  règles  la  complai- 
fitncc  d’un  ami  frivole  qui  fe  trouvera 
prêt  à l’heure  marquée  pour  faire  vo- 
tre partie  , foit  de  jeu,  foit  de  danfe, 
avec  la  bonté  d’un  homme  fenie  & re- 
ligieux, qui  fe  prête  à palfer  quelques 
heures  i vous  inftruire  dans  vos  de- 
voirs de  pere,  demere,  de  conducteur 
d’un  ménage,  d’une  famille , &«.  Fai- 
tes ufage  de  ces  mêmes  réglés  pour  cal- 
culer la  valeur  de  la  perte  d’un  terne 
que  la  Providence  vous  a accordé  pour 
vaquer  à votre  falut , de  quelques  an- 
nées, pour  une  éternité;  en  un  mot, 
calculez  le  préléntavcc  l’avenir,  le  mo- 
mentané avec  l’éternel  , le  fini  avec 
l’infini,  le  corps  pcrillubie  avec  l'ame 
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immortelle,  vous  fendrez  difparoîtrc 
vos  illufiont , vous  en  tirerez  les  con- 
noiiTanccs  les  plus  importantes  pour 
votre  conduite , vous  apprendrez  à fai- 
re régir  vos  pallions  pariaraifon,  &la 
réalité  prendra  la  place  des  apparences 
trompeufes.  (D.  F.) 

ILLUSOIRE,  adj.  m.  & f. , Jurif. 
prudence , fc  dit  de  quelque  conven- 
tion ou  difpoiition , qui  eft  conque  de 
maniéré  que  l’on  peut  s’en  jouer,  c’elt- 
à - dire  l’éluder  , & faire  qu’elle  demeu- 
re fans  elfet,  comme  fi  on  ftipuloit 
qu’un  homme  , notoirement  iulblva- 
ble,  payera  après  ià  mort. 

*1  M 

IMBÉCILLITÉ , v.  Demence. 

IMMATRICULATION , f.  £ , Ju- 
rifprud. , lignifie  infeription  de  quel- 
qu’un dans  la  matricule  ou  regiftre  ; les 
nouveaux  officiers  font  reçus  & imma- 
triculés dans  le  liegeoù  ils  exercent  leur 
fonction.  v.  Matricule. 

IMMATRICULE,  f f ..Jurifprud., 
eft  l’aéle  contenant  l’infcription  de  quel- 
qu’un dans  la  matricule  ou  regiftre 
commun.  I; immatricule  d’un  huiffier 
ou  autre  officier  eft  l’aéte  par  lequel  il 
a été  inferit  au  nombre  des  officiers  du 
tribunal. 

IMMÉMORIAL , adj. , Jurifprud. , 
fc  dit  de  ce  qui  palfe  la  mémoire  des 
hommes  qui  font  actuellement  vivans  , 
& dont  on  ne  connoit  point  le  commen- 
cement. On  dit  , par  exemple  , que 
de  tems  immémorial  on  en  a ufé  ainli , 
ou  que  l’on  aune  polfeffion  immemoria- 
k d’un  héritage.  La  poflcffion  de  trente 
ou  quarante  ans,  & même  de  cent  ans, 
n’eft  point  immémoriale , dès  que  l’on 
en  connoit  l’origine,  v.  Prescrip- 
tion, Servitude. 

IMMEUBLES  , £ m.  pl. , Jurifpr. , 


font  des  biens  fixes  qui  ont  une  affiette 
certaine  , & qui  ne  peuvent  être  tranC- 
portés  d’un  lieu  à un  autre , comme 
font  les  terres  , prés,  bois,  vignes,  & 
les  maifons. 

Il  y a néanmoins  certains  biens , qui, 
fans  avoir  de  corps  matériel  ni  de  fitua- 
tion  fixe  , font  réputés  immeubles  par 
fiction,  tels  que  font  les  droits  réels, 
comme  cens  , rentes  foncières , cham- 
part,  fervitude  , & tels  font  encore  les 
offices , tels  font  auffi , dans  certains 
pays  , les  * rentes  conftituées , lefquel- 
les  , dans  d’autres  , font  réputées  meu- 
bles. 

Les  immeubles  fe  règlent  par  la  loi  de 
leur  fituation  j ils  font  fufccptibles  d’hy- 
potheque. 

En  cas  de  vente,  le  vendeur  peut 
ètrereftitué  lorfqu’ily  a léfion  d’outre- 
moitié du  julte  prix. 

Si  le  poflelfcur  d’un  immeuble  eft: 
troublé  , il  peut  intenter  complainte. 

Quand  on difeute  les  biens  d’un  mi- 
neur, il  faut  prifer  les  meubles  avant  de 
venir  aux  immeubles. 

Le  retrait  lignager  a lieu  pour  tous 
les  immeubles  reels , tels  que  les  hérita- 
ges , & même  pour  certains  immeubles 
fiefs , tels  que  les  cens  & rentjs  fonciè- 
res non- rachetnbles  ; mais  les  offices» 
les  rentes  conftituées  à prix  d’argent , 
& les  rentes  foncières  rachctublcs , ne 
font  pas  fujettes  à retrait. 

Le  retrait  féodal  n’a  Jjcu  que  pour 
les  immeièles  réels  , & droits  incorpo- 
rels tenus  en  fief.  v.  Meubles. 

Les  immeubles  ne  fe  prcicrivoient 
chez  les  Romains  que  par  dix  ans  entre1 
préfens  , & par  vingt  entre  abfens. 
Voyez  Infiit.  Lib.  11.  Tit.  VI.  v.  Pres- 
cription. 

Tout  Etat  eft  le  maître  d’accorder  ou 
de  refufer  aux  étrangers  la  faculté  de- 
poiféder  des  immeubles  dans  ion  terri- 
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toire.  S’il  la  leur  accorde , ces  biens  des 
étrangers  demeurent  fournis  à la  juril- 
didion  & aux  loix  du  pays , & fujets 
aux  taxes  comme  les  autres.  L’empire 
du  fouverain  s’étend  dans  tout  le  terri- 
toire ; étilfcroit  abfurdc  d’en  excepter 
quelques  parties,  par  la  raifon  qu’elles 
font  poffedées  par  des  étrangers.  Si  le 
fouverain  ne  permet  point  aux  étran- 
gers de  potl'eder  des  immeubles  , perfon- 
ne  n’ett  en  droit  de  s’en  plaindre  ; car 
il  peut  avoir  de  très -bonnes  raifons 
d’en  agir  ainfi  ; & les  étrangers  ne  pou- 
vant s’attribuer  ancun  droit  dans  fon 
territoire,  ils  ne  doivent  pas  même 
trouver  mauvais  , qu’il  ufe  de  fon  pou- 
voir & de  fes  droits , de  la  maniéré 
qu’il  croit  la  plus  falutairc  i l’Etat.  Et 
puifque  le  fouverain  peut  refufer  aux 
étrangers  la  faculté  depolTcder  des  im- 
meubles, il  eft  le  maître  de  ne  l’accor- 
der qu’à  certaines  conditions. 

Les  immeubles  ameublis,  font  ceux 
que  l’on  réputé  meubles  par  fidion , ce 
qui  ne  fe  pratique  que  pour  faire  entrer 
en  communauté  des  immeubles  qui, 
fans  cette  fidion , n’y  entreroient  pas. 
v.  Ameublissement  , & Commu- 
nauté de  biens. 

Les  immeubles  fi&ifs  ou  par  fiction , 
font  ceux,  qui  n’étant  pas  de  vrais 
corps  immeubles  , font  néanmoins  con- 
iidérés  de  vrais  immeubles. 

Tels  font  les  meubles  attachés  à fer 
& à clou  , ou  fcellés  en  plâtre  ; & mis 
dans  une  maifon  pour  perpétuelle  de- 
meure. 

Les  deniers  ftipulés  propres,  font 
suffi  réputés  immeubles , à l’égard  de  la 
communauté  de  biens  ; du  relie  ils  con- 
fervent  leur  nature  de  meubles. 

Les  matériaux  provenant  d’un  édi- 
fice démoli  appartenant  à un  mineur  , 
ou  bien  les  deniers  provenans  de  la 
vente  de  fon  héritage , ou  du  rembour- 


fement  d’une  rente  à lui  appartenante, 
font  réputés  immeubles  dans  fa  fuccefi- 
lion , comme  l’auroit  été  le  fond  ou  la 
rente. 

Les  offices  & les  rentes  confiituéet 
dans  les  rentes , où  elles  font  réputées 
immeubles,  font  encore  des  immeubles 
fictifs,  v.  Fiction  & Propres  fic- 
tifs. (D.  F.) 

LMMIXTION,  f.  f.,  Jurifpmden- 
ce,  elt  le  maniement  des  effets  d’une 
fucceffion  que  l’on  fait  en  qualité  d’hé- 
ritier. 

Le  préfomptif  héritier  peut , en  cette 
qualité  , s’iminifccr  dans  les  affaires 
d’une  fucceffion.  Cette  immixtion,  ou 
ce  maniement , lorfqu’il  eft  fait  anima 
b-a  edis , clt  une  acceptation  de  la  fuc- 
ccffion. 

On  a diftingué  dans  le  droit  romain 
l’immixtion  de  l’addition  d’hérédité.  Im- 
mixtion s’entendoit  de  l’adion  par  la- 
quelle les  héritiers  liens , ou  les  deC. 
ccndans  étant  dans  la  puilfance  du  dé- 
funt, s’immifqoient  dans  fa  fucceffion 
en  faifant  ade  d’héritier.  Addition  d'hé- 
rédité ne  fe  difoit  que  des  héritiers 
étrangers,  ou  de  ceux  qui  ne  font  pas 
en  la  puilfance  du  défunt,  dont  ils  font 
héritiers  au  jour  de  fon  décès.  Mais 
dans  notre  ulage  addition  d'hérédité  ou 
immixtion  lignifient  la  même  chofe. 

IMMOBILIERE  , adj.  Jurifprud. , 
fe  dit  de  ce  qui  eft  de  la  nature  des  im- 
meubles , foit  réels  ou  fidifs. 

Il  y a des  chofes  immobiliaires  tels 
que  font  les  immeubles  réels  ou  fidifs , 
des  dettes  immobiliaires , telles  que  font 
les  rentes  conftituées,  des  adions  immo- 
biliaires , Civoir  celles  qui  tendent  i 
avoir  quelque  choie  d’immobilier,  v. 
Mobiliaire  , Action  , Dettes. 

IMMORTALITÉ  de  l'âme,  f.  f.,  Mo- 
rale , c’cft  cette  prérogative  dont  l’ama 
eft  douée  de  continuer  à vivre  éternel. 

Icmen^ 
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Icment , même  après  la  dcllruélion  de 

fbn  corps. 

Pour  répandre  le  plus  grand  jour 
polfible  fur  cette  importante  matière  , 
nous  dillinguerons  d’abord  deux  efpe- 
ces  d'immortalité.  Nous  appellerons  la 
première  intriufiqtw , & l’autre  extrin - 
feque.  Un  être  elt  immortel  intrinféque- 
snent , lorfque  par  fa  nature  il  ne  peut 
pas  être  détruit  par  les  autres  êtres 
créés.  Tel  cil  tout  être  fimple  & indi  vi- 
lible  : cari*,  cet  être  (Impie  n’étant  pas 
vu  corps , fe  dérobe  à toute  aétion  des 
corps  qui  fuppofe  une  réaétion;  ce  qui 
ne  le  trouve  pas  dans  les  êtres  (impies. 
Et  qu’on  n’allcgue  pas  ici,  pour  éluder 
la  force  de  notre  railbnnement,  le  (yf. 
tème  de  l’influence  phyfique,  ou  de 
l’aclion  du  corps  fur  l’ame  & de  l’amc 
dur  le  corps  ; car  ce  feroit  une  vraie 
pétition  de  principe.  Si  donc  l’ame  ell 
un  être  fimple,  incapable  de  recevoir 
les  actions  des  êtres  créés  , elle  fera  in- 
dcflrudible , incorruptible,  ou  immor- 
telle, intrinféquement , & par  fana- 
turc.  2*.  Nous  ne  connoilfons  point 
d’autre  dcltruâion  que  celle  qui  dérive 
de  la  féparation  des  parties.  Un  être 
fimple  tel  que  l’ame , n’en  ayant  point , 
ne  fera  pas  fujet  a cette  deftruélion.  Elle 
ne  pourra  donc  périr  que  par  l’anéan- 
tidement  & la  rédudion  au  néant.  Mais 
cette  deltrudion  furpalfe  les  forces  des 
enufes  naturelles.  L’ame  donc  par  fa 
nature  ell  indcllrudible , & les  caufes 
créées  n’ont  point  de  prife  fur  elle  : elle 
cil  donc  intrinféquement  immortelle. 

L 'immortalité  extrinféque  ell  cette 
qualité  d’un  être  qui  le  rend  indeltruc- 
tible  vis-à-vis  de  tout  autre  de  telle 
nature  qu’il  foit , tellement  que  fa  def- 
trudionfoit  contradidoire.  Le  feul  être 
néceü'airc  ell  immortel  extrinféque- 
ment , car  il  ne  reçonnoit  aucun  être 
au-dedus  de  lui  qui  puilTe  le  réduire  au 
Tome  VII. 


néant,  & fit  deltrudion  ell  contradidoi- 
re, car  il  ne  feroit  pas  autrement  un 
être  nccelfairc.  C’clt  de  cette  fécondé 
elpcce  d 'immortalité  qu’il  faut  entendre 
ce  que  l’apôtre  dit  de  Dieu  , qu’»/  pof. 
feile  feul  l'immortalité.  I.  Tint.  VI.  1 6. 

Lors  donc  qu’on  demande  : i°.  L’ame 
humaine  ell-elle  immortelle  ? 2°.  Peut- 
on  démontrer  l'immortalité  de  l’ame  par 
la  raifon  ? S’il  s’agit  de  Y immortalité  in- 
trinféque , la  réponfe  cil  claire , & rien 
de  plus  aifé  que  de  démontrer  par  la  rai- 
fon tirée  de  la  (implicite  de  l’ame , qu’el- 
le elt  immortelle  intrinféquement.  Mais 
fi  l’on  parle  de  l’ immortalité  extrinfeque, 
comme  ce  n’ell  que  Dieu  à qui  cette  im~ 
mortalité  convient  edcntiellement , on 
ne  peut  l’attribuer  à l’ame  finis  la  faire 
palier  en  même-tems  du  rang  des  êtres 
contingcns  à celui  de  l’être  néccflaire , 
ce  qui  feroit  abfurde.  La  raifon  nous 
apprend  que  l’ame  , comme  tout  être 
contingent , a eu  un  commencement  ; 
qu’une  caulè  toute  puilfante  & fouve- 
rainement  libre , l’ayant  une  fois  tiréo 
du  néant , la  tient  toujours  (bus  fa  dé- 
pendance , & la  peut  faire  cefler  d’exif- 
ter  dès  qu’elle  voudra , comme  elle  l’a 
fait  commencer  d’exifter  dès  qu’elle  a 
voulu.  C’cfl  donc  une  grâce  que  cet 
Etre  fouverain  accorderoit  à notre  ame, 
que  de  la  confcrver  éternellement. 

Or  nous  voici  à la  quellion.  L’Etre 
éternel  lui  accordera-t-il  cette  grâce  ? La 
révélation  ne  nous  laide  aucun  doute 
là-dcdus.  Mais  indépendamment  de  la 
révélation,  peut-on  le  démontrer  par 
la  raifon  naturelle  ? Or  c’elt  précilè- 
raent  ce  que  toute  perfonne  qui  con- 
noit  ce  que  c’ell  qu’une  démonllration 
proprement  ainfi  nommée  , n’oferoit 
affirmer.  Il  s’agit  de  connoitre  la  vo- 
lonté de  Dieu.  La  railon  nous  fait  adez 
clairement  connoitre  la  volonté  de 
Dieu  quant  à ce  que  nous  devons  fai- 
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re  ; mais  elle  n'étend  pas  fes  lumières 
julqu’à  connoitre  la  volonté  île  Dieu 
quant  à ce  qu’il  fera  : cette  connoif- 
iànce  croit  au-delfus  de  notre  entende- 
ment. 

Mais  quoique  la  révélation  feule 
puilfe  nous  convaincre  pleinement  de 
cette  hmnortaliti i néanmoins  on  peut 
dire  qu’elle  fournit  en  foule  des  raifons 
fi  fortes  , & qui  deviennent  d’un  fi 
grand  poids  par  leur  aiTemblage  , que 
cela  nous  mene  à une  certitude  bien 
confolante. 

Et  d’abord  il  n’cft  point  probable 
qu’une  intelligence,  qui  ell  capable  de 
connoitre  tant  de  vérités  , de  faire  tant 
de  découvertes  , de  raifonner  fur  une 
infinité  de  chofes , d’en  fentir  les  pro- 
portions , les  convenances , les  beautés  ; 
de  contempler  les  œuvres  du  créateur, 
de  remonter  jufqu’à  lui , d’obfcrvcr  fes 
ded'eins  , & d’en  pénétrer  les  caufes; 
de  s'élever  au-dcllus  des  chofes  fenfi- 
bles  , & jufqu’à  la  connoid’anccdcs  cho- 
fes fpirituelles  & divines  ; qui  peut  agir 
avec  liberté  & avec  difeernement  , & 
qui  eft  capable  des  plus  belles  vertus  : 
il  n’eft,  dis-je,  guère  probable  qu’un 
être  orné  de  qualités  fi  excellentes  & fi 
fupérieures  h celles  des  brutes  , n’ait  été 
fait  que  pour  le  court  cfpace  de  cette  vie. 
Les  anciens  ont  fenti  tout  le  poids  de 
cet  argument. 

Telle  ell  d’ailleurs  la  nature  de  l’ct 
prit  humain , qu’il  peut  toujours  faire 
des  progrès  & perfectionner  fes  facul- 
tés. Quoique  nos  connoilfances  foient 
actuellement  rcltrcintes  dans  certaines 
limites , nous  ne  voyons  point  de  bor- 
nes ni  dans  celles  que  nous  pouvons 
acquérir , ni  dans  les  inventions  dont 
■ous  fommes  capables,  ni  dans  les  pro- 
grès de  notre  jugement , de  notre  pru- 
dence & de  notre  vertu.  L’homme  ell 
à cet  égard  toujours  fufceptiblc  de  quel- 


que nouveau  degré  de  perfection  & de 
maturité.  La  mort  l’atteint  avant  qu’il 
ait  pour  ainfi  dire  achevé  fes  progrès» 
& lorfqu’il  étoit  capable  d’aller  bien 
plus  loin. 

Rien  n’égaloit  le  plaifir  & le  conten- 
tement que  les  plus  feules  & les  plus 
fiigcs  d’entre  les  payens  fentoient  à croi- 
re que  leur  ame  étoit  immortelle  de  là 
nature.  Cette  penfée  étoit  leur  plus  fer- 
me appui  au  milieu  des  calamités  aux- 
quelles ils  fe  trouvoient  expoles , & 
fur-tout  au  milieu  de  celles  que  leur  ver- 
tu leur  attirait.  Elle  leur  donnoit  de 
grandes  cfpérances  d’un  heureux  ave- 
nir : elle  leur  fervoit  enfin  de  puiifant 
motif  pour  s’attacher  à la  pratique  de 
toutes  fortes  de  vertus  morales,  & pour 
tenir  leur  corps  toujours  fournis  à l’em- 
pire de  la  raifon. 

C’ell  fans  doute  par  le  fentiment  na- 
turel de  la  dignité  de  notre  être  & de  la 
grandeur  de  notre  dellinée  , que  nous 
portons  naturellement  nos  vues  fur  l’a- 
venir , que  nous  nous  intéreflons  à c* 
qui  arrivera  après  nous,  que  nous  cher- 
chons à perpétuer  notre  nom  & notre 
mémoire , & que  nous  ne  fommes  point 
une  illufion  de  l'amour  propre  ni  du 
préjugé.  Le  defir  & l’efpérance  de  Vint- 
mortalité  font  une  imprelfion  qui  nous 
vient  de  la  nature.  Et  ce  defir  ell  fi 
raifonnable  en  foi , il  eft  fi  utile  & fi 
bien  lié  avec  le  fyftème  de  l’humanité , 
que  l’on  en  peut  au  moins  tirer  une  in- 
duClion  très  - probable  en  faveur  d’un 
état  futur.  Quelque  grande  que  foit  en 
elle-même  la  vivacité  de  ce  defir , elle 
augmente  encore  à mefure  que  nous 
prenons  plus  de  foin  de  cultiver  notre 
raifon , & que  nous  faifons  plus  de  pro- 
grès dans  la  connoilfance  de  la  vérité 
& dans  la  pratique  de  la  vertu.  Ce  fen» 
timent  devient  le  principe  le  plus  lîic- 
des  actions  nobles , généreufes  & utile* 
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& la  fociété  ; & l’on  peut  dire  que  fans 
ce  principe  toutes  les  vues  humaines 
féroient  petites  , balles  & rampantes. 
Or  quelle  apparence  que  Dieu  ait  don- 
né aux  hommes  des  efpcrances  qui  ne 
doivent  jamais  être  remplies  ; des  defirs 
qui  n’ont  aucun  objet  qui  leur  répon- 
de ; des  frayeurs  inévitables  pour  des 
chofes  qui  n’ont  point  de  réalité  ? 

Mais  après  avoir  confidéré  l’homme 
du  côt éphyfique,  confidérons-le  du  côté 
moral.  Nous  avons  vû  que  l’homme  eft 
lin  être  rail'onnable  & libre,  qui  diftin- 
gue  le  jufte  & l’honnête,  qui  trouve 
au-dedans  de  lui  des  principes  de  confl 
cience , qui  connoit  fa  dépendance  du 
Créateur,  & qui  eft  né  pour  remplir 
certains  devoirs.  Son  plus  bel  orne- 
ment eft  la  raifon  & la  vertu.  Sa  gran- 
de tâche  dans  la  vie  eft  de  faire  des  pro- 
grès de  ce  côté-là  , en  profitant  de  tou- 
tes les  occalions  qu’il  a de  s’inftruire, 
de  réfléchir  & de  faire  du  bien.  Plus  il 
6’excrcc  & fc  fortifie  dans  des  occupa- 
tions fi  louables  , plus  il  remplit  les 
vues  du  Créateur  , & fe  montre  digne 
de  l’exiftence  qu’il  a reçue.  Il  fent  que 
l’on  peut  raifonnablement  lui  faire  ren- 
dre compte  de  fa  conduite  t & il  s’ap- 
prouve ou  fe  condamne  lui-même , fé- 
lon la  différente  maniéré  dont  il  agit. 

Ajoutons  à cette  confidération  , que 
fi  l’ame  de  l’homme  meurt  avec  le  corps, 
la  condition  des  bêtes  eft  de  beaucoup 
préférable  à celle  des  hommes.  Les  plai- 
lirs  des  brutes,  quoique  uniquement 
icnfucls  , font  pourtant  plus  purs  & 
plus  réels , puifqu’ils  ne  font  ni  corrom- 
pus , ni  diminués  , ni  altérés  par  aucu- 
ne réflexion  : elles  s'abandonnent  entiè- 
rement à ces  plaifirs  ; & lorfqu’elles  n’en 
jouiffent  point,  il  femble  qu’elles  en 
ayent  moins  befoin  que  l’homme , par- 
ce qu’elles  n’y  penfent  pas.  Leurs  fouf- 
frances  ne  font  pas  accompagnées  de 
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réflexion.  „ Les  bêtes  , dit  très  - bien 
„ Sénéquc  , fuient  le  péril  qu’elles 
„ voient  ; lorfqu’elles  l’ont  fui , elles 
„ font  tranquilles  ”.  Les  bêtes  font 
exemptes  d’inquictudc  , elles  n’ont 
point  de  fouci  pour  leur  famille,  ni  pour 
leur  poftérité  ; elles  ne  s’embarraiTent 
pas  des  vaincs  recherches  d’une  feien- 
ce  qui  doit  périr  avec  elles  : fans  folli- 
citude  touchant  la  vie  à venir , fans 
efpérance  qui  doive  être  fruftrée  : quel- 
que coup  fubit  ou  quelques  minutes 
de  douleur  imprévue  les  font  enfin  cef- 
fer  d’être , fans  qu’elles  ayent  même  ja- 
mais fu  qu’elles  étoient  mortelles. 

Il  paroit  donc  par  toutes  ces  confi- 
dérations , que  l’homme  n’eft  pas  bor- 
né comme  les  animaux  à une  écono- 
mie phyfique  ; mais  qu’il  eft  compris 
fous  une  économie  morale.  En  efict , 
libre  & doué  de  raifon  , il  trouve  dans 
fon  propre  fond  un  principe  libre,  il 
a le  pouvoir  de  fe  déterminer  à agir  en 
conlequcncc  des  motifs  moraux , qui 
lui  font  propres  j il  a enfin  une  réglé 
fuivant  laquelle  il  doit  fe  gouverner , 
& cette  réglé  lui  eft  préfentee  fans  ccffe 
par  la  droite  raifon.  Il  peut  donc  ren- 
dre compte  de  toutes  fes  a étions , & il 
faut  néceifairement  qu’il  en  réponde. 
Chaque  homme  en  effet , revêtu  d’une 
volonté  naturellement  capable  de  choix, 
peut  & doit  conformer  toutes  fes  aélions 
à quelque  réglé  fixe , & rendre  raifbn 
de  fa  conduite.  Toutes  les  aélions  mo- 
rales étant  libres,  fans  contrainte  8c 
fans  néceffité  naturelle , procèdent  ou 
d’un  bon  ou  d’un  méchant  motif:  elles 
font  conformes  à la  droite  raifon , ou 
n’y  font  pas  conformes  ; elles  font  di- 
gnes de  louange  ou  de  blâme , de  ré- 
compcnfe  ou  de  punition.  Or  puifqu’il 
y a un  Etrefuprème,  à qui  nous  fom- 
mes  redevables  de  toutes  nos  facultés, 
& que  dans  le  bon  ou  mauvais  ufag* 
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que  nous  faifons  de  ces  facultés , cort- 
lifle  tout  ce  qu’il  y a de  bon  ou  de  mau- 
vais dans  nos- adions  morales,  nous 
avons  toutes  les  raifons  du  monde  de 
fuppofer  que  les  principes  , les  motifs 
& les  circonftances  de  ces  adions  feront 
foumifes  un  jour  à l’examen  : que  nous 
ferons  jugés  fuivant  l’obfcrvation , ou 
la  -tranfgreffion  de  la  réglé  qui  nous 
a été  preferite  ; & que  de  là  dépendra 
le  jugement  que  le  fouverain  Juge  du 
monde  prononcera  pour  notre  abfolu- 
tion , ou  pour  notre  condamnation.  Sur 
ce  fondement,  les  plus  éclairés  d’entre 
les  païens  ont  cru  & enfeigné  qu’après 
la  mort , les  adions  de  chaque  hom. 
me  palfoient  par  un  examen  exad  & 
févere , & qu’il  feroit  abfous  ou  con- 
damné fins  injullicc , ni  partialité , 
iélon  qu’il  aura  fait  bien  ou  mal  dans 
ce  monde.  „ Que  perfonne , dit  Platon  , 
„ nefe  flatte  de  pouvoir  fé  fouftraùe 
„ à ce  jugement.  Car  quand  vous  def- 
„ cendriez  jufqu’au  centre  de  la  terre , 
„ ou  que  vous  monteriez  jufqu’au  plus 
„ haut  des  deux, vous  ne  fauriez  échap- 
„ per  le  julle  jugement  des  dieux,  foie 
„ pendant  la  vie,  foit  après  la  mort”. 
De  Leg.  Lib.  X. 

Mais  après  avoir  confidéré  l’homme 
on  lui- même,  remontons  à Dieu,  & 
nous  y trouverons  de  nouvelles  raifons 
qui  nous  convaincront  d’une  vie  à ve- 
nir de  récompenfcs  & de  peines. 

Nous  avons  fait  voir  qu’il  n’y  a point 
dans  ce  monde  de  diitindion  fuffifan- 
te  entre  l’état  de  ceux  qui  pratiquent  la 
vertu,  ou  qui  fe  livrent  au  vice,  point 
de  récompcnfe  certaine  attachée  à la 
vertu,  à proportion  de  fon  excellen- 
ce , ni  de  peine  infligée  au  vice  qui  ré- 
ponde à fon  atrocité;  & puifqu’il  elt 
certain  & indubitable  que  s’il  y a un 
Dieu , fi  ce  Dieu  ell  un  être  infiniment 
hon.  Si  infiniment  jufte,  s’il  fait  atten- 


tion à la  conduite  de  chaque  créature  l- 
s’il  approuve  ceux  qui  font  fa  volonté 
& qui  imitent  fa  nature  ; s’il  dél'ap- 
prouve  au  contraire  ceux  qui  prennent 
une  route  toute  oppofée  ; puis  , dis-je  , 
qu’il  cft  certain  que , fi  toutes  ces  cho- 
fes  font  vraies  , il  fout  nécelfaircment 
que  cet  Etre  fuprème  , pour  maintenir 
l’honneur  de  fes  loix  & de  fon  gouver- 
nement , donne  enfin  quelque  jour  des 
marques  éclatantes  de  fon  approbation 
ou  de  fon  défaveu , & qu’il  marulefte 
l’extrême  différence  qu’il  met  entre  ceux 
qui  obéiflènt  à fes  loix , & ceux  qui 
les  foulent  infolemmcnt  aux  pieds.  Qui 
eft-ce  qui  ne  voit  qu’il  faut  en  venir , 
malgré  qu’on  en  ait,  à l’une  ou  à l’au- 
tre de  ces  conclufions  ? Il  faudra  dire , 
ou  que  toutes  les  idées  que  nous  nous 
faifons  de  Dieu  font  faufl'cs  ; qu’il  n’y 
a point  de  providence  ; que  Dieu  110 
voit  point  ce  que  font  les  créatures; 
que  s’il  le  voit , il  ne  s’en  met  nulle- 
ment en  peine,  ce  qui  porte  des  coups 
mortels  à fes  attributs  moraux  , & ruine 
fon  exiftence  même.  Ou  il  faudra  con- 
clure que  de  toute  néceffité  il  doit  y 
avoir  après  cette  vie  un  état,  où  les 
récompenfcs  & les  peines  feront  diftri- 
buées  à chacun  félon  fes  œuvres , & où 
toutes  les  difficultés  qu’on  fait  mainte- 
nant fur  la  providence  , feront  pleine- 
ment éclaircies  par  une  difpenfation  de 
la  jultice  qui  fera  égale  & impartiale. 
C’ell  une  chofe  diredemenc  démon- 
trée , qu’il  doit  y avoir  un  état  à venir 
de  récompenfcs  & de  peines.  Tout  hom- 
me donc  qui  nie  les  récompenfes  & les 
peines  de  la  vie  à venir,  tombe  nécef. 
fairement  de  conlëqucnce  en  conféqucn* 
ce  dans  le  pur  athéifme. 

De  plus,  fi  Dieu  ell  un  être  parfait,', 
il  ne  peut,  comme  tel,  faire  quelque 
chofe  de  contraire  à la  droite  & à la- 
parfaite  rajfon:  il  cft  donc  impoihbla 
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qu’il  foit  la  caufe  d’un  être,  ou  de  la 
condition  d’un  être  dont  l’exiftcnceré- 
pugueroit  à cette  raifon  ; ou , ce  qui 
revient  au  même , il  elt  irnpoilîble  qu’il 
n’agiflc  pas  raifonnablement  avec  les 
êtres  qui  dépendent  de  ià  puilfance.  Si 
nous  Tommes  donc  au  nombre  de  ces 
êtres , & fi  la  mortalité  de  notre  ame 
répugne  à la  droite  raifon , c’cit  aflez 
pour  devoir  être  convaincus  qu’elle  eft 
immortelle  : nous  pouvons  en  avoir 
une  certitude  aufli  infaillible  qu’il  nous 
foit  polftble  d'acquérir  par  l’ufage  de 
nos  facultés , c’eft-à-dire , qu’il  n’y  a 
rien  dans  la  nature  donc  nous  puifiions 
être  plus  allurés  que  nous  devons  l’être 
de  cette  vérité.  Or  ce  qui  nous  refte 
à faire , ç’eft  de  voir  fi  la  mortalité  de 
l’amc  eft  contraire  ou  non  à la  droite 
raifon. 

Ce  n’eft  point  faire  tort  à un  être , 
que  de  le  former  dans  un  état  de  féli- 
cité folide  , véritable  , exempte  de  pei- 
ne : ce  n’eft  pas  non  plus  lui  faire  tort 
que  de  le  créer  dans  un  état  de  félicité 
mêlée , pourvu  que  fon  malheur  foit  in- 
failliblement au-deifous  de  fon  contrai- 
re , & que  cet  être  ne  fouifre  pas  plus 
qu’il  ne  choifiroit  de  fouffrir  pour  ob- 
tenir la  félicité  unie  à fon  malheur.  Ce 
n’eft  pas  enfin  faire  tort  à un  être  que 
de  le  créer  fujet  à plus  de  tnifcrc  que 
de  bonheur  , fi  cet  être  reçoit  en  mè- 
me-tems  le  pouvoir  d’éviter  la  mifere , 
ou  d'en  éviter  du  moins  autant  qu’il  en 
faut  pour  empêcher  que  le  total  du  mal- 
heur n’exccdc  pas  celui  qu’on  confen- 
t-iroit  de  fouifrir  plutôt  que  de  perdre 
la  portion  de  félicité  attachée  à fes  pei- 
nes. Le  feul  cas  où  en  créant  un  être 
on  puilfelui  faire  du  tort,  feroit  de  le 
6réer  malheureux  néeelfairement , fans 
r-cmcde , fans  récompenfe , ou  fans  met- 
tre aucun  contre-poids  fi  choquant  & 
ià.  directement  oppoié  à la  raifon , que 


cette  feule  penfée  révolte  un  homme 
raifonnable , qui  fait  ufage  de  fes  lu- 
mières naturelles.  Chacun  peut  entrer 
aflez  avant  dans  l’idée  de  la  nature  , de 
la  raifon  & de  la  juftice , pour  avouer 
quecespropofitions  font  des  vérités  in- 
conteftables. 

Or  celui  qui  fait  l’ame  mortelle  doit 
avouer  une  de  ces  deux  chofes  : ou  que 
Dieu  eft  un  être  déraifonnable',  injuite , 
cruel  ; ou  que  l’homme  dans  cette  vie 
peut  trouver  du  rcmede  & du  contre- 
poids à fa  mifere  & à ion  malheur.  Avan- 
cer la  première  de  ces  propofitions , fe- 
roit contredire  une  vérité  des  plus  évi- 
demment démontrées  ; j’ajouterai  enco- 
re que  ce  feroit  entretenir  une  fi  indi- 
gne & fi  impie  notion  de  l’Etre  fuprè- 
me , que  perfonne  ne  voudroit  l’entre- 
tenir fans  être  le  dernier  des  hommes  > 
& que  celui  même  qui  défend  cette  opi- 
nion, fait  certainement  qu’elle  eft  faufle- 
Avouer  la  fécondé  propofition,  ce  feroit 
donner  un  démenti  à l’hiiloire  de  l’hom- 
me & au  feus  intime.’  Qu’on  en  voie 
le  détail  dans  les  auteurs  fuivans.  Bur- 
lamaqui , Principes  Au  Droit  Nat.  Tom. 
II.  pag.  423.  & fuiv.  Maupertuis  : RJJai 
Je  Morale  ,•  Clarke , L'exijlence  Je  Dieu ^ 
&c.  Tom.  II.  Lclaud,  La  nécejjité  Je  lût 
Révélation , &c. 

Concluons  donc  qu’il  eft  abfolumcntr 
impofiîble , que  Dieu , qui  eft  un  Etre 
infini,  fage,  jufte,  bon,  n’ait  eu  d’au- 
tre vue , & ne  fe  foit  propofé  d’autre 
fin  , lorfqu’il  a créé  des  êtres  doués  de 
raifon , tels  que  font  les  hommes , qu’il 
les  a revêtus  de  facultés  fi  nobles  & fi! 
excellentes  , & leur  a donné  la  connoif.. 
fance  de  la  diftinclion  éternelle  & im- 
muable entre  le  bien  & le  mal,  il  eft,, 
dis  - je  , impofiîble  qu’en  tout  cel3. 
Dieu  ne  fe  foit  propoTé  d’autre  fin ,, 
que  de  confcrvcr  éternellement  une  fuc-- 
cclfion  d’êtres  d’aulfi  courte  durée,  dans. 
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le  trille  état  de  corruption  , de  dcfor- 
dre  & de  calamité,  qu’on  trouve  au- 
jourd’hui dans  le  monde,  où  les  re* 
gles  éternelles  du  bien  & du  mal  font 
iî  mal  obfervées , où  les  différences  né- 
ceffaircs  des  chofes  ne  produifent  pref- 
qu’aucun  effet  fenlible  ; où  la  vertu  & 
le  vice  ne  font  pas  fuffifamment  dit 
tingués  par  leurs  fruits  rcfpeétifs;  & 
où  la  gloire  de  Dieu  & la  majelté  de 
fes  loix  ell  fi  fou  vent  foulée  aux  pieds, 
les  gens  de  bien  n’y  recevant  pas  la  ré- 
compenfe  qui  leur  ell  dùe , ni  les  foé- 
lératsla  punition  qu’ils  méritent.  Mais 
qu’au  lieu  d'une  (uccelîion  étemelle  de 
nouvelles  générations  , telles  qu’elles 
font  aujourd'hui , il  faut  néceffairement 
qu’un  jour  les  chofes  changent  entiè- 
rement de  face , & que  les  mêmes  per- 
fonnes  qui  exillent  aujourd’hui , exis- 
tent aulfi  dans  un  antre  état  à venir, 
où  les  peines  & les  récompenfes  foient 
difpenlces  à chacun  à proportion  de  la 
conduite  qu’il  a tenue  ; où  tous  les 
défordres  d’un  monde  préfent  foient  ré- 
parés ; d’où  toute  partialité  foit  bannie  ; 
& où  les  voies  de  la  providence,  qui 
nous  paroiffent  maintenant  li  embrouil- 
lées & li  inexplicables , à caufe  que 
nous  n’en  connoiffons  qu’une  très-pe- 
tite partie , foient  mifes  enfin  dans  une 
pleine  évidence , & nous  paroiffent  di- 
gnes d’un  être  infiniment  bon,  jufte 
& fage.  Sans  cette  vérité  tout  le  relie 
devient  entièrement  inutile:  & li  vous 
ôtez  les  peines  & les  récompenfes  d’un 
état  à venir , vous  anéantiffez  la  julti- 
ce , la  bonté,  l’ordre,  la  raifon,  & il 
ne  reliera  pas  un  fcul  principe  dans  le 
monde  qui  puiffe  fervir  de  fondement 
à un  argument  dans  les  matières  de  mo- 
rale. 11  faut  lire  fur  cette  matière  l’ex- 
cellent ouvrage  de  M.  Warburton  fur 
la  Mijjion  divine  de  Moïfe. 

Mais  quand  même  il  nous  faudrait 


mettre  à quartier  les  raifous  prifes  de 
la  confidération  des  attributs  moraux 
de  la  Divinité,  pour  ne  faire  attention 
qu’à  fes  perfections  naturelles,  la  vé- 
rité dont  nous  parlons,  ne  laifferoit  pas 
d’être  évidente.  Pour  en  être  convaincu, 
il  n’y  a qu’à  faire  attention  à la  connoif. 
fance  & à la  fageffe  du  Créateur  qui 
éclatent  d’une  maniéré  fi  fenfiblc  dans 
la  llruélure  de  l’univers.  Car  à qui 
perfuadera-t-ou  que  Dieu  ait  créé  des 
êtres  auiii  cxccllens  que  les  hommes , 
qu’il  leur  ait  donné  des  facultés  fi  émi- 
nentes , & qu’il  les  ait  placés  fur  le 
globe  terrellre , avec  des  marques  de 
dillinélion  fi  éclatantes,  qu’il  faudrait 
être  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  cette 
partie  inférieure  de  la  création , tout 
au  moins,  a été  faite  pour  eux,  & fe 
rapporte  à leur  ufage;  à qui  ell- ce, 
dis-je  , que  l’on  perfuadera  que  tout 
cela  ait  été  fait  fans  autre  deffein  que 
de  perpétuer  à l’infini  des  êtres  d’une 
durée  (1  courte  ; condamnés  à palier  le 
peu  d’années  qui  compofcnt  leur  vie, 
dans  un  affreux  défordre  & une  con- 
fufion  étrange , & à tomber  enfuite 
pour  jamais  dans  le  néant?  Non  eiiiin 
temeré  nec  fortuite  faih  £5?  creati  fa- 
mui  : fed  profeîlo  fuit  qiutdam  vit , qn.t 
generi  humano  confuleret  , nec  id  gi- 
gneret  aut  aleret , qttod  cùm  exautla- 
vijfet  omîtes  labores , tiim  incideret  in 
mort  il  maltan  fempiternum.  Cic.  Tufctil. 
I.  Dans  cette  fuppofition  que  peut-on 
imaginer  de  plus  vain  que  la  fabrique 
du  monde  ? Quoi  de  plus  ablurde  & 
de  plus  contraire  aux  réglés  de  la  fa- 
gcllè  que  la  création  du  genre  humain  ? 
Si  fine  confit  gignintnr  : fi  in  hominibiu 
procreandis  providentiel  nulla  verfiilur  : 
fi  cafu  Hobismetipfis  , oc  voluptatis  nof- 
trœ  profit  nafeimur  : fi  nihil  pnji  mor- 
tem  fumas  , quid  poteji  ejfe  tant  fnper- 
vacauewn  , tant  in  une  , tant  van  mu*. 
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quiîtn  humnna  res , quitta  mnndtts  ipfe  ? 
LaCîant.  lib.  VUl. 

Mais  pour  faire  mieux  fentir  la  force 
de  nos  raifonnemens , faifons  la  com- 
paraifon  des  deux  fÿftèmcs  , pour  voir 
lequel  eft  le  plus  conforme  à l’ordre , 
le  plus  convenable  à la  nature  & à l’é- 
tat de  l’homme  ; en  un  mot  le  plus  rai- 
fonnable  & le  plus  digne  de  Dieu.  Sup- 
pofons  d’un  côté  , que  le  Créateur 
s’eft  propofé  la  perfection  & la  félici- 
té de  fes  créatures , & en  particulier  le 
bien  de  l’homme  & celui  de  la  fociété. 
Que  pour  cet  effet  , ayant  donné  à 
l’homme  l’intelligence  & la  liberté  , 
l’ayant  fait  capable  de  connoicre  fa  def- 
tination,  de  découvrir  & defuivre  la 
route  qui  feule  peut  l’y  conduire,  il 
lui  impofa  l’obligation  rigoureufe  de 
marcher  conftamment  dans  cette  route, 
& de  ne  jamais  perdre  de  vue  le  flam- 
beau de  la  raifon , qui  doit  toujours 
éclairer  fes  pas.  Que  pour  le  mieux  gui- 
der , il  a mis  en  lui  tous  les  fentimens 
& les  principes  néceifaires  pour  lui  fer- 
vir  de  réglé.  Que  cette  direction  & ces 
principes,  venant  d’un  fupérieur  puiC- 
faut,  fage  & bon  , ont  tous  les  carac- 
tères d’une  véritable  loi.  Que  cette  loi 
porte  déjà  avec  elle,  dans  cette  vie, 
fa  récompcnfe  & fa  punition  ; mais  que 
cette  première  fanction  n'étant  pas  fuf- 
fifante,  Dieu,  pour  donner  à un  plan 
G digne  de  fa  fageife  & de  fa  bonté, 
toute  fa  perfection , & pour  fournir  à 
l’homme  dans  tous  les  cas  pofTibles  les 
fecours  nécelfiires , a encore  établi  une 
fanction  proprement  dite  des  loix  na- 
turelles , qui  fe  manifeftera  dans  la  vie 
à venir  -,  Si  qu’attentif  à la  conduite 
des  hommes  , il  fe  propofe  de  leur  en 
faire  rendre  compte , de  récompenfer 
fa  vertu,  & de  punir  le  vice,  par  une 
rétribution  exactement  proportionnée 
au  mérite  ou  au  démérite  de  chacun. 


Mettez  en  oppofition  avec  ce  pre- 
mier fyflème , celui  qui  fuppofe , que 
tout  eit  borné  à la  vie  prefente , & 
qu’au-delà  il  n’y  a rien  à efpérer  ni  à 
craindre  : que  Dieu , après  avoir  créé 
l’homme  & avoir  inftitué  la  fociété, 
n’y  prend  aucun  intérêt , qu’après  nou* 
avoir  donné  par  la  raifon , le  difeerne- 
ment  du  bien  & du  mal , il  ne  fait  au- 
cune attention  à l’ufage  que  nous  en 
faifons  ; mais  nous  abandonne  telle- 
ment à nous-mêmes , que  nous  demeu- 
rons abfolument  les  maîtres  d’agir  fé- 
lon notre  volonté  ; que  nous  n’aurons 
aucun  compte  à rendre  à notre  Créa- 
teur j Si  que  malgré  la  diftribution  iné- 
gale & irrégulière  des  biens  & des  maux 
dans  cette  vie , malgré  tous  les  défor- 
dres  caufés  par  la  malice  ou  l’injuftice 
des  hommes  , nous  n’avons  à attendre 
de  la  part  de  Dieu  aucun  redreffement, 
aucune  compcnfation. 

Peut-on  dire  que  ce  dernier  fÿftêmc 
foit  comparable  au  premier  ? Met- il  dans 
un  auflî  grand  jour  les  perfections  de 
Dieu  ? Eft-il  également  digne  de  fa  fa- 
gefTe , de  (à  bonté , & de  fa  juftice  ? Eft- 
il  auffi  propre  à réprimer  le  vice,  & à 
foutenir  la  vertu  dans  les  conjonctures 
délicates  & dangereufes  ? Rend-il  l’édi- 
fice de  la  fociété  aufli  folidc , & donne- 
t-il  aux  loix  naturelles  une  autorité  telle 
que  la  demande  la  gloire  du  Souveraiit 
législateur  & le  bien  de  l'humanité  ? Si 
l’on  avoit  à choifir  entre  deux  fociétés 
dont  l’une  admettroit  le  premier  fÿftê- 
me,  tandis  que  l’autre  ne  connoitroir 
que  le  fécond  , où  eft  l’homme  fage  qur 
11e  préférât  hautement  de  vivre  dans 
la  première  de  ces  fociétés  ? Il  n’y  a 
certainement  aucune  comparnifon  à fai- 
re entre  ces  deux  Jÿftèmes , pour  lai 
beauté  & la  convenance  : le  premier  eft 
l’euvrage  de  la  raifon  la  plus  parfaites 
le  fécond  eft  défectueux  & laiftè  fiibfifi- 
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ter  bien  des  détordre*.  Or  cela  lèul 
indique  affez  de  quel  côté  cil  la  vérité, 
puifqu’il  s’agit  ici  de  juger  & de  raifon- 
ner  des  deffeins  & des  œuvres  de  Dieu , 
qui  fait  tout  avec  la  plus  haute  fageffe. 

Mais  après  tout , veut-on  encore  ran- 
ger la  conuoifiànce  d’un  état  à venir  par- 
mi les  connoiflances  probables,  & même 
douteufes  ? Il  fera  toujours  raifonnablc 
dans  cette  incertitude  même  d’agir  com- 
me fi  l’affirmative  l’emportoit.  Car  c’eft 
manifeftement  le  parti  le  plus  fur , c’cft- 
à-dirc , celui  où  il  y a le  moins  à rif. 
quer  & à perdre  & le  plus  à gagner  à 
tout  événement.  Mettons  la  vie  à venir 
dans  le  doute.  S’il  y a un  état  à venir, 
non-feulement  c’eft  une  erreur  de  ne 
le  pas  croire;  mais  c’eft  un  égarement 
funefte  d’agir  comme  s’il  n’y  en  avoit 
point  ; une  telle  erreur  entraîne  après 
foi  des  fuites  pernicicufes  : au  lieu  que 
s’il  n’y  en  a point , l’erreur  de  le  croire 
ne  produit  en  général  que  de  bons  effets, 
elle  n’cft  fujette  à aucun  inconvénient 
pour  l’avenir,  & ne  nous  expofe  pas 
pour  l’ordinaire  à de  grandes  incommo- 
dités pour  le  préfent.  Ainfi  , quoi  qu’il 
en  puiffe  être , & dans  le  cas  même  le 
moins  favorable  aux  loix  naturelles, 
un  homme  fige  n’héfitera  point  entre 
le  parti  d’obferver  ces  loix  & celui  de 
les  violer.  La  vertu  l’emportera  toujours 
fur  le  vice.  Voyez  fur  cet  argument , 
Locke  EJfai  fur  t entendement  humain , 
Liv.  II.  ch.  XXL  §.  70. 

Mais  fi  ce  parti  cft  déjà  le  plus  pru- 
dent dans  la  fuppofition  même  du  dou- 
te , & d'une  entière  incertitude,  com- 
bien plus  le  fera-t-il , fi  l’on  reconnoit, 
comme  on  ne  peut  s’empêcher  de  le 
faire , que  cette  opinion  eft  au  moins 
plus  probable  que  l’autre?  Un  premier 
degré  de  vraifemblattcc,  une  (impie  pro- 
babilité , bien  que  légère , devient  un 
motif  raifonnablc  de  détermination , 


pour  un  homme  qui  calcule  & qui  ré- 
fléchit. Et  s’il  cft  de  la  prudence  de  fe 
conduire  parce  principe  dans  les  affai- 
res ordinaires  de  la  vie , la  même  pru- 
dence nous  permet-elle  de  nous  écar- 
ter de  cette  route  dans  des  chofcs  plus 
importantes  <Sc  qui  intérelfent  effcntiel- 
lcmcnt  notre  félicité. 

Mais  enfin,  fi,  allant  un  peu  plus 
loin,  & ramenant  la  chofe  à fon  vrai 
point , l’on  convient  que  nous  avons  ici 
en  effet , finon  une  dcmonftration  pro- 
prement dite,  la  thefc  n’en  étant  pas 
fufceptible,  au  moins  une  vraifemblan- 
ce  fondée  fur  tant  de  préemptions  rai- 
fonnables  & fur  une  convenance  fi  gran- 
de , qu’elle  approche  fort  de  la  certitu- 
de ; il  eft  encore  plus  mnnifcftc  que, 
dans  cet  état  des  chofcs  , nous  devons 
agir  fur  ce  pied -là;  & qu’il  ne  nous 
cft  pas  raifonnablcment  permis  de  nous 
faire  una  autre  réglé  de  conduite. 

Rien  n’eft  plus  digne,  il  cft  vrai, 
d'un  être  raifbnnable,  que  de  chercher 
en  tout  l’évidence,  & de  ne  fc  déter- 
miner que  fur  des  principes  clairs  & 
certains.  Mais  comme  tous  les  fujets 
n’en  font  pas  fufceptibles , & qu’il  faut 
pourtant  le  déterminer , où  en  (croit- 
on  , s’il  falloit  toujours  attendre  pour 
cela  une  démonftration  rigoureufe  ? Au 
defaut  du  plus  haut  degré  de  certitude, 
on  s’arrête  à celui  qui  cft  au-dcffuus  ; 
& une  grande  vraifemblance  devient 
une  railbn  fufffante  d’agir , quand  il 
n’y  en  a point  d'auifi  grande  à lui  op- 
pofer.  Si  ce  parti  n’eft  pas  en  lui-même 
évidemment  certain,  c’eft  au  moins 
une  réglé  évidente  & certaine , que 
dans  l’état  des  chofes,  011  doit  le  préfé- 
rer : & cela  eft  une  fuite  néccffaire  de 
notre  nature  & de  notre  état.  N’ayant 
que  des  lumières  bornées  , & étant 
pourtant  dans  la  néccllité  de  nous  dé- 
terminer & d’agir;  s’il  étoit  néccffaire 
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pour  ce' a d’avoir  une  certitude  entiè- 
re, & qu’on  ne  voulût  pas  prendre  la 
probabilité  pour  principe  de  détermi- 
nation, il  faudroit  ou  Te  déterminer 
pour  le  parti  le  moins  probable  & con- 
tre la  vraifemblance,  ce  que  perfonne 
n’ofera  foutenir:  ou  bien  il  Faudroit 
palier  Fa  vie  dans  le  doute , flotter  Fans 
celle  dans  l’irréFolution , demeurer  prêt 
que  toujours  en  FuFpens , Fans  agir , 
Fans  prendre  aucun  parti , & Fans  avoir 
aucune  réglé  fixe  de  conduite  : ce  qui 
feroit  le  renverFement  total  du  fyftème 
de  l’humanité. 

De-là  vient  que  cette  grande  vérité 
a été  reçue  plus  ou  moins  de  tout 
tems  & chez  toutes  les  nations.  Félon 
que  la  raiFon  a été  plus  ou  moins  cul- 
tivée , ou  que  les  peuples  touchoient  de 
plus  près  à l’origine  des  choFcs.  Voyez 
l'excellent  ouvrage  de  M.  Leland  , Fur 
la  Nécejfité  de  la  Révélation.  (D.  F.) 

IMMUNITÉ , F.  F. , Jurifprud. , en 
latin  immunitas  , eft  définie  vacatio  & 
libertas  ab  oneribus , exemption  de  quel- 
que charge  , devoir  ou  impofidon. 

Ce  mot  vient  du  latin  mumu , lequel 
en  droit  fignifie  trois  choFcs  différentes  , 
favoir , don  ou  préfent  fait  pour  caufe , 
charge  ou  devoir,  & office  ou fonction  pu- 
blique. 

Les  Romains  appelèrent  leurs  offices 
ou  Fondions  publiques  mimera , parce 
que  dans  l’origine  c’étoit  la  récompenFe 
de  ceux  qui  avoient  bien  mérité  du  pu- 
blic. 

Par  Fucceffion  de  tems  plufieurs  offi- 
ces Furent  réputés  onéreux,  tels  que 
ceux  des  décurions  des  villes , à caufe 
qu’on  les  chargea  de  répondre  Fur  leurs 
propres  biens  tant  du  revenu  & autres 
affaires  communes  des  villes,  que  des 
tributs  du  fife  , ce  qui  entrainoit  or- 
dinairement la  ruine  de  ceux  qui  étoient 
chargés  de  cette  fondion  , au  moyen  de 
Tome  VU. 


quoi  il  fallut  uFcr  de  contrainte  pour 
obliger  d’accepter  ces  Fortes  de  places 
& autres  femblables , & alors  elles  Fu- 
rent regardées  comme  des  charges  pu- 
bliques , mimera  quafi  onera  j mumu 
enim  aliquando  fignificat  omis,  aliquand» 
honorent  feu  ojjiciuin,  dit  la  loi  munus,  au 
digclte  de  verborunt  fignific. 

Les  tutelles  & curatelles  Furent  dans 
ce  même  fens  confédérées  comme  des 
charges  publiques , mimera  civilia. 

Ceux  qui  avoient  quelque  titre  ou  ex- 
eufe  pour  s’exempter  de  ces  charges  pu- 
bliques , étoient  immunes , feu  liberi  À 
mtmeribus  publias.  Ainfi  de  munus  pris 
pour  charge , fondion  ou  devoir  oné- 
reux , on  a fait  immunité  , qui  figmfie 
exemption  de  quelque  charge  ou  devoirs 
& le  terme  d'immunitas  a été  confacré 
en  droit  pour  exprimer  cette  exemption, 
ainfi  qu’on  le  peut  voir  dans  plufieurs 
titres  du  digelfe  & du  code. 

Le  titre  de  exeufationibus  au  digefte 
qui  concerne  les  exeufes  que  l’on  peut 
donner  pour  s’exempter  d’être  tuteur 
ou  curateur,  appelle  cette  exemption 
vacatio  mitnerum. 

Le  titre  de  vacatione  & exufatione 
mitnerum , concerne  les  immunités  par 
lefquelles  on  peut  s’exempter  des  diver- 
fes  Fondions  publiques.  Ces  immunités 
ou  exeufes  Font  tirées  de  l’âge  trop  ten- 
dre ou  trop  avancé,  des  infirmités  du 
corps  , de  l’exercice  , de  quelque  autre 
fondion  fupérieure  ou  incompatible. 

Le  code  contient  aufli  plufieurs  titres 
fur  les  immunités , entr’autres  celui  de 
immunitate  nemiui  concedendà  , où  il  eft 
dit  que  les  greffiers  des  villes  qui  auront 
Fabriqué  en  faveur  de  quelqu’un  de  fauf- 
fès  immunité: , feront  punis  du  feu. 

Les  titres  de  deettrionibas , de  vacatio - 
ne  tmmeris  publics , de  decretis  decurio- 
num  fuper  immunitate  qtiibufdam  conce- 
dendà , de  exeufationibus  mimenun , & 
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autres  titres  fuivans,  traitent  suffi  de 
divetiès  immunités. 

Les  immunités  que  les  villes  grecques, 
& fur-tout  celle  d’Athenes  , accordoient 
à ceux  qui  avoient  rendu  des  fervices  à 
l’Etat , portoicnt  fur  des  exemptions  , 
des  marques  d’honneurs  & autres  bien- 
faits. 

Les  exemptions  confiftoicnt  i être  dé- 
charges de  l’entretien  des  lieux  d’exerci- 
ces , du  feftin  public  à une  des  dix  tri- 
bus, & de  toute  contribution  pour  les 
jeux  & les  fpcétacles. 

Les  marques  d’honneur  croient  des 
places  particulières  dans  les  alfemblées , 
des  couronnes , le  droit  de  bourgeoifie 
pour  les  étrangers , celui  d’ètre  nourri 
danslepritanéeaux  dépens  du  public, 
des  monumens,  des  ftatues,  & fembla- 
bles  diftinétions  qu’on  accordoit  aux 
grands  hommes,  & qui  paifoient  quel- 
quefois dans  leurs  familles.  Athènes  ne 
fe  contenta  pas  d’ériger  des  ftatues  à 
Harmodius  & à Ariftogiton,  fes  libé- 
rateurs , elle  exempta  à perpétuité  leurs 
defeendans  de  toutes  charges , & ils 
jouidoient  encore  de  ce  glorieux  privi- 
lège pluiieurs  fiecles  après.  Ainli  tout 
mérite  étoit  fùr  d’ètre  récompenfé  dans 
les  beaux  jours  de  la  Grèce;  tout  ten- 
doit  à faire  germer  les  vertus  & à allu- 
mer les  talens , le  defir  de  la  gloire  & l’a- 
mour de  la  patrie. 

Dansl’ufage  on  joint  fouvent  enfem- 
ble  les  termes  Ae  franchifes,  libertés , pri- 
vilèges , exemptions  & immunités.  Ces 
termes  ne  font  cependant  pas  fynony- 
mes.  La  franchifc  confifte  à n’ètre  pas 
fu  jet  à certaines  charges  ou  devoirs  ; les 
libertés  font  aulli  à-peu-près  la  même 
chofe  que  les  franchifes  ; le  privilège 
confifte  dans  quelque  droit  qui  n’eft  pas 
commun  a tous  ; les  exemptions  & im- 
munités qui  fignifient  la  même  chofe, 
fbnti'aftlanchilfeaient  de  quelque  char- 


ge ou  devoir  accordé  à quelqu’un  qui 
ians  cette  exemption  y aurait  été  fujet. 

L'immunité  ert  quelquefois  prife  pour 
le  droit  d’afyle  ; quelquefois  le  lieu  mê- 
me qui  fert  d’alÿle , s’appelle  l’ immunité, 
v.  AsylE;  quelquefois  enfin  le  terme 
d'immunité  eft  pris  pour  l’amende  que 
l’on  paye  pour  avoir  enfreint  une  im- 
munité, comme  quand  on  dit  payer  T im- 
munité Je  Péglife. 

Les  immunités  peuvent  être  accordées 
à des  particuliers,  ou  à des  corps  & com- 
munautés. 

Les  provifions  des  officiers  contieiv- 
lient  ordinairement  la  claufe  que  le  pour- 
vu jouira  des  honneurs , prérogatives  , 
franchifes,  privilèges,  exemptions  & 
immunités  attachés  à fon  office. 

Les  villes  & communautés  ont  auffi 
leurs  immunités. 

T oute  immunité  doit  être  accordée  par 
le  prince  ou  par  quelqu’autre  feigneur 
ou  autre  perfonne  qui  en  a le  pouvoir. 

Au  défaut  de  titre  elle  peut  être  fon- 
dée fur  la  poifeffion. 

L'immunité  eft  perfonnelle  ou  réelle. 

On  entend  par  immunité  perfonnelle 
celle  qui  exempte  la  perfonne  de  quelque 
devoir  perfonnel,  comme  du  fervice  mi- 
litaire , de  guet  & de  garde,  de  tutelle  St 
curatelle  , de  la  colleéic  & autres  fonc- 
tions publiques. 

Telle  eft  auffi  l’exemption  de  payer 
certaines impofitions,  comme  la  taille, 
les  droits  de  péages , les  droits  dûs  au 
fouverain  pour  mutation  des  héritages 
qui  font  dans  fa  mouvance. 

L’ immunité  réelle  eft  celle  qui  eft  atta- 
chée à certains  fonds  , & dont  le  pode!- 
feur  ne  jouit  qu’à  caufe  du  fonds  , & non 
à caufe  d’aucune  qualité  perfonnelle. 
Telles  font  les  immunités  dont  jouilfent 
ceux  qui  demeurent  dans  certains  lieux 
privilégiés , foit  pour  l’exemption  de 
taille  , foit  pour  avoir  la  liberté  de  tra- 
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▼ailler  de  certains  arts  & métiers  fans 
avoir  payé  de  maitnfe , foit  pour  n’ètre 
pas  fujcts  à la  vilite  & jurifdiclion  d’au- 
tres officiers  que  de  ceux  qui  ont  auto- 
rité dans  ce  lieu. 

Chaque  ordre  de  l’Etat  a fes  immuni- 
tés. La  nobleife  eft  exempte  de  taille  & 
des  charges  publiques  qui  font  au-def- 
fous  de  fa  condition. 

Les  bourgeois  de  certaines  villes  ont 
suffi  leurs  immunités  plus  ou  moins 
étendues  ; il  y en  a de  communes  à tous 
les  citoyens,  d’autres  qui  font  propres 
à certaines  profeffions , & qui  font  fon- 
dées ou  fur  la  néccffitéde  leurminiftere, 
ou  fur  l’honneur  que  l’on  y a attaché. 

Immunité,  Droit  Canon,  en  géné- 
ral , eft  l’exemption  d’une  charge , à 
Vtunere  exemptio. 

On  a confacré  dans  l’ufage  le  mot 
d’ immunités , aux  exemptions  & privilè- 
ges de  l’églife  ; & à cet  égard  on  en  dit 
tingue  de  trois  fortes,  i®.  L’ immunité 
des  lieux  qui  fe  rapporte  au  temple  mê- 
me des  églifes.  2".  L'immunité  des  per- 
fonnes  qui  regarde  les  privilèges  dont 
jouiirent  les  eccléftaftiqucs.  3°.  Et  V im- 
munité des  biens  qui  concerne  les  biens 
& revenus  de  l’églife.  Nous  allons  ex- 
pofer  ici  fucccffivcment  la  matière  de 
ces  trois  articles  dont  chacun  deman- 
deroit  un  traité  particulier. 

Immunités  des  lieux.  Quoique  certains 
romains  canoniftes  difent  que  l’ immunité 
des  églifes  eft  de  droit  divin , elle  paroit 
cependant  n’avoir  eu  lieu  que  fous  les 
premiers  empereurs  chrétiens , & n’eft 
par  conlequcnt  que  de  droit  politif.  L’é- 
glife  n’a  commencé  même  à faire  des  ca- 
nons fur  ce  fujet , que  vers  le  fixicme 
fîecle  i mais  quoiqu’il  en  foit,  pour  don- 
ner une  idée  de  ce  droit  encore  en  ulà- 
ge  dans  plufieurs  pays , il  faut  diftin- 
guer  les  lieux  auxquels  il  eft  attaché , 
les  perfonnes  qui  peuvent  en  jouir , & 


les  crimes  qui  font  exceptés. 

A l’égard  des  lieux , la  réglé  générale 
eft  que  l 'immunité  a lieu  dans  toutes  les 
églifes  & maifons  religieufes.  Régula  fit 
quod  confitgiens  ad  loca  facra  , Jeu  reli - 
ginja,  inde  extrabi  non  potejl.  Archid. 
in  cap.  dejùtit.  n.  I.  verf.  in  loc.  fan  cio. 
17-  q.  4. 

L’on  dit  ordinairement , & cela  fe 
trouve  ainfi  réglé  par  les  canons , ou 
leurs  glolés , Glof.  in  cap.  ficut  antiqui- 
tas  17.  q.  4.  que  l'immunité  a lieu  dans 
les  églifes  & jufques  à trente  pas  à l’en- 
tour quand  ce  11e  font  pas  des  églifes 
cathédrales , & jufques  à 40  pas  à l’en- 
tour des  églifes  cathédrales.  Ces  30  ou 
40  pas  fe  mefurent  depuis  la  porte  de 
l’églife;  mais  cette  réglé  n’eft  plus  exac- 
tement obfervée.  Comme  elle  ne  s’ap- 
plique qu’aux  maifons  & accelTbires  des 
églifes  , & qu’aujourd’hui , ( à moius 
que  ce  foient  des  chapitres  & des  mo- 
naftercs  qui  ont  des  cloîtres) , la  plu- 
part des  églifes  font  avoifinées  de  mai- 
ions  de  laïcs , on  garde  plutôt  la  maxi. 
me  précédente,  que  l'immunité  a lieu 
dans  les  églifes  & dans  tout  ce  qui  en 
dépend. 

Régulièrement  l'immunité  des  églifes 
eft  dûe  à toutes  fortes  de  perfonnes  lâns 
en  excepter  les  eccléliaftiqucs.  Ancha- 
ran  , iu  Clem.  I.  de  punit.  Çff  remijf.  q.  a. 
w.  f.  contre  l’opinion  de  quelques  au- 
teurs  qui  prétendent  que  les  clercs  peu- 
vent être  tirés  de  l’afÿle  pour  être  pu- 
nis , non  par  le  juge  iëculier , mais  du 
juge  d’églife. 

L’excommunié  & d’autres  à qui  l’en- 
trée de  l’églife  a été  interdite,  jouilfcnt 
auffi  du  droit  d’aiÿle.  Le  débiteur  pour 
caufe  civile  jouit  de  l'immunité  de  quel- 
que nature  que  foient  fes  dettes.  L’ef- 
c'.ave  jouit  de  l 'immunité,  foit  qu’il  fe 
retire  dans  les  lieux  facrés  pour  crime 
ou  pour  mauvais  traitement  de  fou  tuai- 
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tre , apud  Daim  non  eft  acceptio  perfona- 
rum.  On  a douté  fi  les  Juifs  & les  infi- 
dèles peuvent  jouir  de  l 'immunité  ) mais 
cette  confidération , qu’on  ne  doit  pas 
craindre  de  tirer  des  lieux  faints , ce- 
lui qui  y cil  fans  crainte  , a fait  pan- 
cher  le  plus  grand  nombre  des  dodeurs 
pour  la  négative  fous  cette  reftrididn , 
que  fi  le  Juif  ou  l’infidele  ainfi  réfugié 
demande  fincerement , £•?  non  funulatè , 
de  recevoir  le  baptême,  on  ne  pourra 
dès  lors  violer  fon  afyle.  Farinac.  cap.  f. 

C’clt  encore  une  queftion  fi  un  exilé, 
un  contumax  ou  même  un  condamné 
peuvent  fe  réfugier  en  fureté  dans  les 
églifes  ; mais  l’auteur  cité  que  nous  fui- 
vons , ne  fait  à cet  égard  d’autre  dit 
tindion  que  celle  des  crimes. 

Les  canons  ne  permettent  pas  de  dou- 
ter que  l 'immunité  n’ait  lieu  pour  tou- 
tes fortes  de  crimes , & c’eft  auiîi  la 
réglé  générale.  Mais , comme  indépen- 
damment de  ce  que  pluficurs  croient 
que  le  droit  d’alÿle  eft  défavorable  & 
qu’il  faut  le  reftreindre,  il  eft  certaines 
efpcces  de  crimes  dont  l’impunité  feroit 
dangereufei  dans  cet  efprit,  Grégoire 
XIV.  excepta  par  fa  conftitution  mo- 
difiée & expliquée  par  celle  de  Benoit 
XIII.  dans  le  concile  de  Rome  en  i72f. 
Les  voleurs  publics,  les  brigands  ou 
voleurs  de  grands  chemins  , les  dépo- 
pulatcurs  nocturnes  des  champs,  ceux 
qui  ont  commis  homicide  ou  quelque 
mutilation  des  membres  dans  les  églifes 
même,  les  homicides  de  guet-à-pens 
ou  par  trahifon,  les  aifaftins,  les  héré- 
tiques , les  criminels  de  léze-majefté 
en  la  perfonne  du  prince.  Benoit  XIII. 
a ajouté  les  complices  & adhérents  des 
afTalfinats , les  faulfaires  des  lettres  appf- 
toliques,  les  faux  monnoyeurs,  lescon- 
«uflïonnaires  dans  des  adminiftrations 
publiques  , les  affaftins  qui  ont  commis 
leur  crime , nou-fculcment  dans  un  lieu 


faint , mais  contre  des  perfonnes  qui 
n’y  étoicut  pas  elles-mêmes  &vicevcr- 
fà  , les  violateurs  de  l’ immunité  en  la 
perfonne  des  réfugiés. 

Immunités  des  perfonnes.  On  doit  en- 
tendre ici  par  immunités  des  perfonnes , 
ces  différents  privilèges  dont  jouiffent 
les  eccléfiaftiqucs  à caufe  de  la  dignité 
de  leur  état,  comme  de  ne  plaider  que 
devant  les  juges  d’églife , de  ne  pouvoir 
être  emprifonnés  pour  dettes  , d’être 
exempts  de  certaines  charges  perfonnel- 
lcs,  d’avoir  la  préféance  fur  les  laïcs,  &c. 

Les  premiers  empereurs  chrétiens 
s’emprefferent , après  avoir  reconnu  la 
iainteté  de  notre  religion,  d’en  fàvo- 
ril'cr  les  miniftres  par  l’exemption  des 
charges  qu’ils  ne  pouvoient  exercer  fins 
avilir  leur  caradcre , & fans  abandon- 
ner même  leurs  fondions. 

A l’égard  des  charges  onéreufes , ap- 
pel lées  anciennement  par  les  loix.ybr- 
dida  mimera  ou  paraugarias , comme  de 
refaire  les  chemins  & les  ponts  , four-» 
nir  de  la  chaux , le  charroi , le  charbon , 
le  bois , les  bêtes  de  charge  , de  la  fa- 
rine, du  pain  & autres  chofcs  fcmbla- 
bles  , connues  parmi  nous  fous  le  nom 
de  corvées , ils  en  étoient  déchargés  par 
privilège. 

Immunités  des  biens.  On  entend  dans 
le  droit  canon  pari  'immunité  des  biens, 
les  exemptions  des  charges  & impofi- 
tions  réelles,  c’eft-à-dirc,  attachées 
aux  biens  de  l’églife. 

Les  premiers  empereurs  chrétiens , 
qui  vouloient  concilier  la  juftice  avec 
ce  qu’ils  s’imaginoient  que  la  piété  leur 
infpiroit  en  faveur  de  la  religion  qu’ils 
avoient  nouvellement  embraflee,  furent 
plus  réfervés  dans  les  exemptions  qu’ils 
accordèrent  à l’églife  pour  les  impofi- 
tions  & les  charges  pécuniaires , que 
pour  les  exemptions  des  charges  perfon- 
r.cl.cs  : cclles-ci  n’intcrcübient  pas  fi  cf- 


Digitized  by  Goôgle 


1 M M 


I M M 


<13 


fentiellement  le  peuple  que  les  autres. 
Il  y avoit  plufieurs  boutiques  à Conf- 
tantinople  dont  les  revenus  étoient  def- 
tinés  pour  les  frais  des  fépultures  : Juf 
tinien  ne  voulut  exempter  qu’une  par- 
tie de  ces  boutiques  , de  peur  que  s’il 
les  exemptoit  toutes  des  charges  ordi- 
naires , cette  exemption  ne  devint  pré- 
judiciable au  public.  Le  même  empe- 
reur dans  la  noraelle  iji.  c.  f.  fait  une 
diftinélion  fur  cette  matière  qui  répond 
aux  fcntimens  d’équité  qu’il  avoit  pris 
pour  réglé  dans  la  conceiîîon  de  cette 
efpece  de  privilège.  Il  diftinguc  les  im- 
poGtions  fordides  & extraordinaires, 
des  charges  ordinaires  ; il  veut  que  les 
fonds  de  l’églife  foient  exempts  des  pre- 
mières , & qu’ils  foient  fournis  aux  au- 
tres. 

Avant  Juftinien  quelques  empereurs 
avoient  exempté  les  eccléiiaftiques  de 
certaines  impofitions , que  la  novelle 
rapportée  comprend  parmi  les  charges 
ordinaires  , mais  qui  étant  municipales, 
participent  à la  nature  des  charges  per- 
fonnelles. 

Mais  ces  premiers  empereurs  n’ont 
jamais  entendu  , non  plus  que  Jufti- 
nien, décharger  abfolument  les  biens 
de  l’églife  de  toutes  fortes  d’impôts  , 
rien  ne  le  prouve  mieux  que  ces  paro- 
les de  S.  Ambroife , dont  on  a fait  les 
Ow.  27.  & 28-  de  la  caufe  II.  q.  I.  du 
décret  : Si  tributum  petit  imperator , 
non  ntgamiu  , agri  eedefut  folvunt  tri- 
butum. Si  agros  defiderat  miperutor , po- 
tej'uitem  habit  vendicandorum. 

Mais  les  eccléiiaftiques  étant  devenus 
& plus  riches  & plus  puiflants  vers  la  fin 
du  neuvième  fiecle,  & au  commence- 
ment du  dixième  , ils  prétendirent 
que  les  biens  de  l’églife  dévoient  être 
exempts  de  toutes  fortes  de  charges 
comme  la  perfonne  des  clercs  : il  y en 
eut , dit  M.  d'Héricourc,  Loixeccléf.  c b. 


des  décimes  in  princ.  qui  allèrent  jufqu’i 
foutenir  que  l'une  & l’autre  de  ces 
exemptions  étoient  de  droit  divin  ; au 
moyen  de  quoi , il  ne  leur  fut  pas  dif. 
ficile  dans  ces  tems  d’ignorance  , de 
s’exempter  du  droit  annuel  que  chacun 
d’eux  avoit  coutume  de  faire  au  fou- 
verain  comme  les  autres  fujets.  Enforte 

2ue  lorfqu’on  voulut  vers  le  douzième 
ecle  réclamer  leurs  fecourspar  des  con- 
tributions , on  fit  fucceflivement  ces 
deux  fameux  réglemcns  qui  fe  trouvent 
dans  le  recueil  de  Grégoire  IX.  au  titre 
de  Immun.  Ecclef.  Le  premier  eft  tiré 
du  concile  de  Latran  tenu  en  I f 79  , 
fous  le  pape  Alexandre  III.  & l’autre 
du  concile  de  ce  nom  tenu  en  1216 
fous  Innocent  III. 

Dans  le  concile  de  Latran  on  ordon- 
na que  tous  les  clercs  payeroient  la  ving- 
tième partie  de  leurs  revenus  eccléliaf- 
tiques,  pendant  trois  ans  pour  le  fe- 
cours  de  la  Terre  - Sainte  , & le  pape 
avec  les  cardinaux  fc  taxèrent  à la  di- 
xième , c’eft-  à-dire  , que  pour  les  croi- 
fades  dont  l’objet  étoit  la  conquête  de 
la  Terre  - Sainte  , toute  exemption  cet 
foit , & il  n’y  avoit  pas  même  jufqu’au 
pape  qui  ne  contribuât  dufien  aux  frais 
de  l’cntreprife.  C’eft  de  - là  aulît  que 
viennent  les  décimes  en  France. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  expofé  ne 
regarde  que  les  impofitions  publiques 
des  fouverains  fur  leurs  fujets , & nulle- 
ment ces  différents  droits  épifeopaux , 
compris  dans  le  droit  canonique , fous 
le  mot  de  loi  diocéfahte , & dont  le  con- 
cile de  Latran  défend  aux  évêques  d’a- 
bufer  par  de  nouvelles  exactions.  Cap. 
cum  Apofiolus.  §.  prohibemus,  de  cen/ibus. 

A l’égard  de  Y immunité  qui  défend  l’a- 
liénation des  biens  d’églife,  & permet 
le  rachat,  v.  Aliénation  , Rachat. 

En  Italie  , on  a confervé  les  exemp- 
tions des  eccléiiaftiques  dans  toute  leur 
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intégrité.  On  y ufe  de  cenfure  contre 
quiconque  ofe  contrevenir  au  décret  du 
concile  de  Latran;  il  faut  confulter  à 
cet  égard  Fagnan , in  c.  non  minus , 
tôt.  tit.  Je  Immun.  Ecclef.  Voyez  le  lan- 
gage de  la  raifonfur  cette  matière  à l’ar- 
ticle Ecclésiastiques  , biens.  Ecclé- 
siastiques, autorité , pouvoir.  (D.M.) 

IMPATIENCE,  f.  f. , Morale,  in- 
quiétude de  celui  qui  fouifre,  ou  qui 
attend  avec  agitation  l’accompliilémcnt 
de  Tes  vœux. 

Ce  mouvement  de  l’ame  plus  ou  moins 
bouillant  ',  procède  d’un  tempérament 
vif,  facile  à s’enflammer,  & qu’on  au- 
roit  pu  fouvent  modérer  par  des  fecours 
d’une  bonne  éducation. 

Les  princes  qui  croient  tout  pouvoir, 
& qui  fe  livrent  à leurs  impatiences  , imi- 
tent ces  enfâns  qui  rompent  les  bran- 
ches des  arbres,  pour  en  cueillir  le  fruit 
avant  qu’il  iùit  mur.  Il  faut  être  pa- 
tient pour  devenir  maître  de  foi  & des 
autres. 

Loin  donc  que  V impatience  fbit  une 
force  & une  vigueur  de  l’ame  , c’clt  une 
foiblelfe  & une  impuiilance  de  fouflfrir 
la  peine.  Elle  tombe  en  pure  perte  , & 
ne  produit  jamais  aucun  avantage.  Qui- 
conque ne  lait  pas  attendre  & fouffrir , 
redemble  à celui  qui  ne  fait  pas  taire  un 
fecret  ; l’un  & l’autre  manquent  de  force 
pour  fe  retenir. 

Comme  à l’homme  qui  court  dans  un 
char , & qui  n’a  pas  la  main  aflez  fer- 
me pour  arrêter  quand  il  le  faut  fes  cour- 
fiers  fougueux,  il  arrive  qu’ils  n’obéif. 
fent  plus  au  frein,  brifent  le  char,  & 
jettent  le  conducteur  dans  le  précipice  ; 
ainfi  les  effets  de  Yimpatience  peuvent, 
fouvent  devenir  funeïtes.  Les  clprits 
impatients  & inquiets  font  peu  propres 
aux  négociations,  & en  général  aux  af- 
faires de  la  fociété  ; ils  précipitent  tout , 
ils  dérangent  tout.  Mais  les  plus  fages 


leçons  contre  cette  foiblelfe  font  bien 
moins  puiiTantes  pour  nous  en  garan- 
tir , que  la  longue  épreuve  des  peines 
& des  revers,  v.  PATIENCE. 

IMPENSES,  f f.  pl. , Jurifpr. , font 
les  choies  que  l’on  a employées  , ou  les 
fommes  que  l’on  a débourfées , pour  fai- 
re rétablir,  améliorer,  ou  entretenir  une 
chofe  qui  appartient  à autrui , ou  qui  ne 
nous  appartient  qu’en  partie  , ou  qui 
n’appartient  pas  incommutablement  à 
celui  qui  en  jouit. 

On  diliingue  en  droit  trois  fortes  d 'im- 
penfes , favoir , les  nécejfaires , les  utiles 
& les  voluptuaires. 

Les  impenfes  nécelTaires  font  celles  fans 
lefquelles  la  chofe  feroit  périe , ou  en- 
tièrement détériorée,  comme  le  rétablif- 
fement  d’une  maifon  qui  menace  ruine. 

Les  impenfes  utiles  font  celles  qui  n’é- 
toient  pas  nécelfaires,  mais  qui  augmen- 
tent la  valeur  de  la  chofe  , comme  la 
conlfrudlion  d’un  nouveau  corps  de  bâ- 
timent , foit  à l’ufage  du  maître  ou  au- 
trement. 

Les  impenfes  voluptuaires  font  celles 
qui  font  faites  pour  l’agrément,  & n’aug- 
inentent  point  la  valeur  de  la  chofe  , 
comme  font  des  peintures , des  jardine 
de  propreté,  &c. 

Le  poiTefleur  de  bonne  - foi  qui  a fait 
des  impenfes  nécelfaires  ou  utiles  dans  le 
fonds  d’autrui,  peut  retenir  l’héritage, 
& gagne  les  fruits  jufqu’à  ce  qu’on  lui 
ait  rembourfé  fes  impenfes. 

A l’égard  des  impenfes  voluptuaires , 
elles  font  perdues  même  pour  le  pol£f 
feur  de  bonne  - foi. 

Pour  ce  qui  eft  du  polfelfeur  de  mau- 
vaife  foi  qui  bâtit , ou  plante  feiemment 
fur  le  fonds  d’autrui,  il  doit  s’imputer 
la  perte  de  ce  qu’il  a dépenle  ; cepen- 
dant comme  on  préféré  toujours  l’équi- 
té a la  rigueur  du  droit , on  condamna 
le  propriétaire  qui  a fouifert  les  impen- 
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fes  néceflaires , à les  lui  rembourfer , & 
même  les  impenfet utiles,  fuppole qu’el- 
les ne  puilfent  s’emporter  (ans  grande 
détérioration;  mais  le  poflefleur  de  mau- 
vaifc  foi  n’eft  jamais  traité  aullî  favora- 
blement que  le  polfcifeur  de  bonne-foi, 
car  on  rend  à celui-ci  la  julte  valeur  de 
fes  impenfet , au  lieu  que  pour  le  potTef- 
feur  de  mauvaife  foi,  on  les  eftime  au 
plus  bas  prix. 

Voyez  la  loi  38  au  ff.  de  heredit.  petit. 
les  loix  f J . & 2 1 6.  ff  de  reg.  jur.  & la  loi 
38.  tf.  de  rei  vindicat.  Les  inflitut.  liv.  II. 
Ht.  1.  $.  50. 

IMPERATOR , f.  m.  Droit  Rom.  Ce 
nom  chez  les  Romains , du  tems  de  la 
république , fe  donnoit  à un  général , 
dans  les  premiers  tranfports  de  joie 
que  caufoit  aux  foldats  une  vi&oire 
ugnaléc,  & cet  ufage  fe  conferva  lbus 
les  empereurs , puifqu’Appien  remar- 
que que  de  fon  tems  , c’elt-à-dire,  fous 
le  régné  de  Trajan,  l’armée  ne  décer- 
noit  le  titre  d’empereur  au  général  , 
que  lorfqu'il  étoit  relié  dix  mille  hom- 
mes fur  le  champ  de  bataille  : Id  honoris 
0 Uni  ducibus  conferebatur  à fuis  militi- 
bus  , tanquàm  virtutis  tefiimonium  quan 
illi  poji  qtiodvis  pYAclarum  belli  facinus 
admit  tebant  ; ttojira  autem  atate , ut  au- 
dio,  nemini  contingit  hujufmodi  appel- 
lot  10  , nifi  cafis  hojiium  decein  millibus. 
Ce  mot  fe  mettoit  après  le  nom  pro- 
pre , comme  Gcero  Imperator , Lentulo 
Jmperatori  ; mais  quand  il  devint  un 
titre  de  dignité,  on  le  mettoit  avant 
le  nom  du  prince.  Jules-Céfar,  en  ré- 
tabülfant  le  gouvernement  monarchi- 
que , ne  prit  point  le  nom  de  roi , 
quoiqu’il  en  ufurpât  toute  l’autorité, 
connoitfant  trop  combien  ce  nom  étoit 
odieux  au  peuple  Romain;  il  fe  con- 
tenta de  celui  d’empereur  qui  n’avoit 
rien  de  nouveau,  ayant  toujours  été 
recommandable , mais  qui  n’en  expri- 


<Slf 

moit  pas  moins  la  foirveraine  puilfance, 
puifqu’il  vient  du  mot  lmperare , com- 
mander. Le  fénat  le  lui  alfura  par  un 
décret,  moins  comme  un  ligne  de  pou- 
voir, que  comme  un  titre  de  dignité, 
& ce  ne  fut  que  fous  les  princes  fes 
fucceffeurs,  que  le  mot  imperator  dé- 
figna  celui  qui  étoit  revêtu  de  toute 
l’autorité  d’un  roi.  Après  la  mort  de 
Caligula,  le  titre  d’empereur  fe  don- 
na par  éleâion , & ce  furent  les  fol- 
dats de  la  garde  prétorienne  qui  pro- 
clamèrent Claudius  empereur;  cepen- 
dant les  enfans  du  mort , ou  celui  qu’il 
avoit  adopté , lui  fuccédoient  allez  or- 
dinairement , non  par  droit  de  fuccefi. 
lion , mais  parce  que  l’empereur  ré- 
gnant les  avoit  de  fon  vivant  alTuciés 
à l’empire,  ou  les  avoit  créés  Céfars, 
c’eft-à-dire,  défignés  fes  fuccelfeurs , 
avec  l’agrément  des  armées  qui , ayant 
la  force  en  main,  avoient  ufurpé  fur 
le  fenat  le  droit  d’éledlion.  Le  choix 
qu’elles  fâifoient , tomboit  toujours  fur 
quelqu’un  de  leurs  chefs , dont  la  bra- 
voure étoit  connue , & les  foldats  s’ar- 
rètoient  plus  volontiers  à cette  qualité, 
qu’à  la  nailTance  & aux  talens  politi- 
ques. C’ell  ce  qüi  fit  tomber  fouvent 
l’empire  entre  les  mains  de  fimples  fol- 
dats de  fortune , qui , ayant  pailê  par 
tous  les  grades  militaires  , étoient  élus 
par  leurs  compagnons,  fans  avoir  d’au- 
tre mérite  qu’une  valeur  féroce.  Il 
n’en  étoit  pas  de  même  lorfque  le  lé- 
nat  fe  mèloit  de  l’éledion;  il  fàifois 
moins  d’attention  à la  valeur  qu’aux 
qualités  qui  en  général  conviennent  à 
un  prince.  Aulfi-tût  après  leur  cledion  , 
les  empereurs  envoyoient  leur  image  à 
Rome , & aux  armées , afin  qu’on  la 
mit  aux  enfeignes  militaires  ; c’étoit 
la  maniéré  ordinaire  de  reconnoitre 
les  nouveaux  princes.  Après  avoir  ainli 
annoncé  leur  élcdiou,ilsuc  manquoient 
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pas  de  faire  des  largcflès  aux  trou- 
pes, & la  diftribution  s’en  faifoit  à 
chaque  foldat , en  les  faifant  défiler  ; 
& pour  honorer  le  nouvel  empereur  , 
& marquer  leur  joie,  ils  portoient  des 
couronnes  de  laurier  fur  leur  tète.  Ce 
fut  Claudius  qui  commença  le  pre- 
mier à donner  de  l’argent  aux  foldats 
prétoriens,  par  reconnoilTance  de  ce 
qu’ils  l’a  voient  élu  empereur,  & il  leur 
promit  quinze  fefterccs  par  tète.  Le 
fénat , autfi-tôt  après  l’éleélion  de  l’em- 
pereur, donnoit  le  nom  A'Aiigujle  à fa 
femme  & à fes  filles.  Parmi  les  mar- 
ques d’honneur  attachées  à la  perfonne 
des  empereurs  & des  impératrices , une 
des  principales  étoit  de  faire  toujours 
porter  devant  eux  du  feu  dans  un  bra- 
der, & des  faifeeaux  entourés  de  lau- 
riers , pour  les  diftinguer  de  ceux  des 
principaux  magiftrats.  Dioclétien  fut 
le  premier  qui  y ajouta  le  diadème. 
Il  y avoit  des  occafions  où  l’on  fai- 
foit en  leur  honneur  des  fêtes  publi- 
ques à Rome,  comme  après  quelqu’ac- 
tion  éclatante,  ou  après  une  maladie 
du  prince  , pour  fe  réjouir  de  fa  con- 
valefcence,  ou  bien  à fon  retour  de 
quelque  voyage;  mais  dans  la  fuite, 
la  flatterie  rendit  ces  fêtes  communes  : 
la  débauche  & les  excès  étoient  pu- 
blics; on  allumoitdes  feux  dans  les 
rues , & des  lampes  devant  les  maifons , 
on  drefloit  des  tables  , & on  répandoit 
le  vin  avec  profulion , pour  faire  des 
libations  en  l’honneur  du  génie  de  l’em- 
pereur, ou  des  Dieux,  pour  fa  prof- 
périté.  Les  particuliers  ornoient  de 
lauriers  & d’autres  feuillages  les  portes 
de  leurs  maifons  , ce  qui  etoit  chez  les 
R omatns  un  figne  de  réjouiifance.fD.F.) 

IMPER  A I RICE,  f.f..  Droit  Rom.  & 
public , femme  de  l’empereur:  le  fénat, 
immédiatement  aorés  l’éleétion  de  l’em- 
pereur , donnoit  le  nom  d'Augujtc , Ait- 


gujltt , i fa  femme  & à fes  filles,  com- 
me nous  l’avons  déjà  dit  ci-delfus.  En- 
tre les  marques  d'honneur  attachées  à 
leurs  perfonnes,  une  des  principales 
étoit,  qu’elles  avoient  droit  de  faire 
porter  devant  elles  du  feu  dans  un  bra- 
lier , & des  faifeeaux  entourés  de  lau- 
riers, pour  les  diltinguer  de  ceux  des 
principaux  magiftrats  de  l’empire.  Ce- 
pendant comme  pluficurs  impératrices 
ont  joué  un  fort  petit  rôle  dans  le 
monde , ou  font  reliées  peu  de  tems 
fur  le  trône,  les  plus  habiles  antiquaires 
fc  trouvent  fort  embarrallés  pour  ran- 
ger quelques  médailles  fingulieres  d'im- 
pératrices, dont  on  ne  connoit  ni  le 
régné , ni  les  actions , & dont  les  noms 
manquent  le  plus  fouvent  dans  l’hifi- 
toire.  Fauftine  & Lucile  font  les  feules 
qui  nées  de  peres  empereurs,  ont  été 
caufe  en  quelque  maniéré , du  rang 
qu’ont  obtenu  leurs  maris. 

Lorfque  l’empereur  d’Allemagne  fe 
fait  couronner , Y impératrice  reçoit 
après  lui  la  couronne  & les  autres  mar- 
ques de  fa  dignité  ; cette  cérémonie 
doit  fe  faire  comme  pour  l’empereur 
à Aix-la-Chapelle:  elle  a un  chanccl- 
lier  pour  elle  en  particulier;  c’ell  tou- 
jours l’abbé  prince  de  Fulde  qui  eft 
en  poifclfion  de  cette  dignité  : fon  grand- 
aumônier  ou  chapelain  eft  l’abbé  de 
S.  Maximin  de  Trcves.  Quoique  les 
loix  d’Allemagne  n’admettent  les  fem- 
mes au  gouvernement  qu’au  défaut  des 
miles  , les  jurifconfultes  s’accordent 
pourtant  à dire  que  Y impératrice  peut 
avoir  la  tutelle  de  fes  enfans,  & par 
confisquent  gouverner  pendant  leur 
minorité. 

La  princeflè  qui  régné  aujourd’hui 
en  Rulfie,  porte  le  titre  d'impératrice , 
qui  eft  à préfent  reconnu  par  toutes 
les  puiflances  de  l’Europe;  ce  titre  a 
été  fubllitué  à celui  de  Clarine,  & à 

celui 
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celui  â'Autocratrice  de  toutes  les  Rut 
fies , qu’on  lui  donnoit  en  Pologne  & 
ailleurs. 

IMPERFECTIONS , Morale,  voyez 
Défauts. 

IMPÉRIAL,  Droit  public  J'Alle- 
magne , ce  qui  appartient  à l’empereur 
ou  à l’empire,  v.  Empereur  & Em- 
pire. 

On  dit  fa  majeflé  impériale , couron- 
ne impériale , armée  impériale.  Cham- 
bre impériale,  eft  une  cour  fouveraine 
établie  pour  les  affaires  des  états  im- 
médiats de  l’empire,  v.  Chambre. 

Il  y a en  Allemagne  des  villes  impé- 
riales. Voy.  l’article  fuivant  Impéria- 
les , villes. 

Diete  impériale,  eft  l’afTemblée  de 
tous  les  Etats  de  l’empire,  v.  Diete. 

Elle  fe  tient  ordinairement  à Ratif- 
bonne;  l’empereur  ou  fon  commif- 
faire,  les  éledeurs,  les  princes  ecclé- 
liaftiques  & féculiers  , les  princeiles  , 
les  comtes  de  l’empire  , & les  députés 
des  villes  impériales  y affilient. 

La  diete  eli  divifée  en  trois  colleges , 
qui  font  ceux  des  éledeurs , des  prin- 
ces , & des  villes.  Les  éledeurs  fculs 
compofent  le  premier  , les  princes,  les 
prélats,  les  princelfes  & les  comtes  le 
fçcond  , & les  députés  des  villes  impé- 
riale , le  troifieme. 

Chaque  college  a fon  diredeur  qui 
propofe  & préfide  aux  délibérations, 
L’élcdcur  de  Mayence  l’eft  du  college 
des  éledeurs , l’archevêque  de  Saltz- 
bourg  & l’archiduc , préfident  à celui 
des  princes  ; & le  député  de  la  ville  de 
Cologne , ou  de  toute  autre  ville  im- 
périale où  fe  tient  la  diete , eft  direc- 
teur du  college  des  villes. 

Dans  les  diètes  impériales,  chaque 
principauté  a fa  voix  ; mais  les  prélats 
( c’eft  ainfi  qu’on  appelle  les  abbés  & 
prévôts  de  l’empire)  n’ont  que  deux 
l'orne  VII. 


voir,  k tous  les  comtes  n’en  ont  que 
quatre. 

Quand  les  trois  colleges  font  d’ac- 
cord , il  faut  encore  le  confentemenfc 
de  l’empereur,  & fans  cela  les  rél'olu- 
tions  font  nullcs  : s’il  confent  on  dret 
fe  le  recés  ou  rélùltat  des  réfutations, 
& tout  ce  qu’il  porte  eft  une  loi , qui 
oblige  tous  les  Etats  médiats  & im- 
médiats de  l’empire.  v.  Recés  de  l’Em- 
pire , Diete  , College. 

IMPERIALES,  villes.  Droit  publie 
fAllem. , Etats  de  l’Empire  Germani- 
que, difperfcs,  quant  à leur  fituation, 
dans  tous  les  cercles  qui  le  compo- 
fent, excepté  dans  ceux  d’Autriche, 
de  Bourgogne , de  haute  Saxe  & du 
bas  Rhin , & formant  à la  diete , par 
la  conftitution  de  cet  empire , le  troi- 
fiemc  & dernier  college  de  fes  membres 
immédiats. 

L’on  fe  tromperoit  beaucoup,  fi  par 
une  interprétation  , cependant  allez 
naturelle,  l’on  jugeoit  du  nombre  de 
ces  Etats , par  la  dénomination  com- 
mune qui  leur  eft  donnée  en  allemand  : 
rien  n’eft  moins  précis  que  cette  déno- 
mination. L’ufagc  qui  femble  attacher 
une  idée  d’excellence  ou  de  fupériorité 
aux  objets  particuliers  que  l’on  défigne 
en  termes  généraux  , cet  ufage  veut 
qu’en  Allemagne  on  appelle  ces  villes 
Reichsjladte , villes  de  l’F.mpire.  Or  des 
deux  mille  & tant  de  villes  que  ren- 
ferme aduellcment  l’Empire  d’Allema- 
gne , il  n’en  eft  auiourd’hui  que  cin- 
quante-une, qui  Ibicnt  effedivement 
impériales.  Reliées  parmi  celles  que  les 
anciens  empereurs  conquirent  ou  fon- 
dèrent , ou  ceignirent  de  murs , & 
qu’ils  abandonnèrent  enfuite  à autrui  ; 
ou  faifant  la  foule  de  celles  qu’il  fut 
permis  aux  prélats,  aux  ducs,  aux 
marquis,  aux  comtes,  de  bâtir,  de 
peupler,  de  fortifier  & de  garder  poux 
lui  • 
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eux , toutes  les  autres  ne  font  réputées 
• que  pour  provinciales',  la  ville  devien- 
ne elle-même,  qui  depuis  parte  300 
ans , a été  le  lieu  de  réfidence  ordi- 
naire de  la  plupart  des  empereurs 
d’Allemagne,  n’eft  pas  moins  une  ville 
provinciale  de  cet  Empire , que  la  plus 
petite  des  Etats  du  dernier  membre  de 
la  diete.  Auifi  , pour  fuppléer  au  fens 
trop  vague  de  cette  dénomination  de 
RcichsJljuhe , a-t-on  foin  , dans  tous  les 
documcns  & atfles  publics  relatifs  à 
ces  villes,  de  munir  du  beau  titre  de 
libres  celui  d 'impériales  qu’on  leur  don- 
ne. Voyez  l’énumcration  de  ces  villes, 
leur  rang,  leurs  devoirs  & leur  vo- 
cation, aux  articles  Diete  & Etats 
DE  l’LmfirE}  & voyez  aux  articles 
particuliers  de  chacune , les  deferip- 
tiôns  détaillées  dont  elles  font  fufcepti- 
bles.  Après  ce  qui  en  elt,  ou  dit,  ou 
ccnfé  dit,  dans  tes  articles,  l’on  ne 
peut  confacrer  celui-ci  qu’à  certaines 
généralités  fur  l’eflènce  commune  à 
toutes  ces  villes , fur  leur  origine  & 
fur  les  révolutions  qu’elles  ont  éprou- 
vées. 

Néceflairement  fituées  dans  l’encein- 
te de  l’Allemagne  , fans  fc  confondre 
avec  la  multitude  de  celles  qui  en  occu- 
pent le  fol  avec  elles,  les  villes  impéria- 
les , on  le  conçoit,  doivent  avoir  un  ca- 
raétere  propre  qui  les  diltinguc  fingulic- 
rement  de  toutes  les  autres  : l’on  con- 
çoit auifi  que  ce-  caradere  doit  leur 
avoir  été  donné  par  le  confcntcment 
univerfel  des  Etats  qui  leur  font  artb- 
cics;  & que  fi  parmi  les  traits  qui  com- 
pofent  ce  caradere , il  en  cft  qui  frap- 
pent dans  les  unes  plus  que  dans  les  au- 
tres , c’efi  qu’il  cli  de  la  nature  des  corps 
moraux  comme  de  celle  des  corps  phy- 
fiques , de  préfenter  des  faces  diverle- 
ment  figurées.  Cette  diverfité  de  traits 
n’alterc  d'ailleurs  point  ici  le  fond  de  la 


chofe  : que  toutes  les  villes  impMnlet 
d’Allemagne  ne  jouilfent  pas  inditférem- 
ment  d’une  confidération  égale;  qu’un 
éclat  ébloui  liant  releve  la  profpérité  des 
unes,  & qu’une  obfctirité  prcfque  pal- 
pable couvre  le  bonheur  des  autres; 
que  même  les  fulfragesdcs  petites  fuient 
entraînés  par  les  fu  tirage  s des  grandes; 
il  n’en  elt  pas  moins  confiant , qu’une 
même  qualité  leur  elt  propre  & com- 
mune à toutes,  & que  l’on  compte  à la 
diete  les  voix  de  Friedberg,  de  Pfullen- 
dorf,  de  Bopfingcn,  de  Buchorn,  de 
Buchau , &c.  tout  auifi  bien  que  celles 
d’Ulm,  de  Cologne,  de  Nuremberg, 
d’ Augsbourg, de  Francfort- fur-le-Mcy  n, 
&c.  Mais  enfin,  l’allibération,  l’indé- 
pendance de  toute  autre  fouverainet* 
que  de  celle  de  l’empereur  & de  l’Em- 
pire; voilà  le  caractère  principal  des 
villes  dont  il  s’agit  ici  : celui  que  leur 
imprime  la  forme  républicaine  de  leurs 
gouvernemms  refpcdits,  n’eftque  fe- 
condaire;  & celui  qu’elles  étalent , foit 
d’après  l’efpecc  de  religion  qu’elles  pro- 
fellent , foit  d’après  l’antiquité,  l’éten- 
due , les  richcifes  qu’elles  peuvent  avoir 
en  partage,  n’efi  envilàgé  que  comme 
accidentel.  Sous  la  même  loi  générale 
qui  fait  reflbrtir  de  l’empereur  & de 
l’empire  uniquement  les  électeurs,  les 
princes,  les  prélats,  les  comtes  & la  110- 
bleflè  immédiate  d’Allemagne  ; fous 
cette  même  loi,  dis- je,  chaque  ville 
impériale  forme  donc  un  Etat  diltindt  , 
qui  fe  régit  lui- même,  qui  acquiert, 
qui  aliène,  qui  tranfige,  qui  négocie, 
comme  le  fait  tout  autre  Etat  de  l’Em- 
pire, & qui  fiegeant  & votant  dans  les 
alfemblécs  de  la  nation, en  elt  de  droit  & 
de  fait,  un  membre  auifi  réel  qu'aucun 
de  ceux  qui  compolcnt  les  deux  autres 
colleges  de  la  diete. 

Quant  à l’origine  de  ces  villes,  il 
faut , pour  ne  pas  s’y  tromper , ufer 
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encore  de  la  précaution  indiquée  plus 
haut  à l’égard  de  leur  nombre  : il  faut 
fe  garder  de  prendre  pour  impériales 
toutes  celles  qui  faifant  jadis  partie  du 
domaine  des  empereurs,  étoient  par 
cela  feul  qualifiées  de  ce  nom  ; laclalfc 
en  difFéroit  infiniment  de  celle  des  cin- 
quante-une qui  le  portent  aujourd’hui. 
Élleétoit  fi  nomhreufe  dans  les  Xe.  XIe. 
XIIe.  & XIIIe.  fieefes,  qu’avec  toutes 
les  villes , qui  des  deux  côtés  du  fleu- 
ve, depuis  Bâle  jufqu’àCoblentz,  bor- 
doient  le  Rhin,  elle  coinprenoit encore 
toutes  celles  qui  fous  la  regence  am- 
bulante des  empereurs,  devenoient  leurs 
fieges  momentanés , & fè  trouvoient 
ainfi  éparfes  dans  toutes  les  provinces 
de  l’Empire,  où  il  étoit  de  la  conve- 
nance de  ces  princes,  d’aller  établir 
leur  féjour  partager.  Dans  quelques-unes 
de  celles-ci , à la  vérité , la  qualité  d'im- 
périale fe  reftreignoit  au  palais  ou  châ- 
teau qu’habitoit  l’empereur;  & le  relie 
du  lieu,  foit  ville,  l'oit  bourg,  foit  vil- 
lage, ne  participant  qu’à  l’honneur  de 
fapréfcnce , demeuroit  provincial,  fujet 
àù  printe  ou  feigneur  particulier  qui 
polfédoit  le  fief.  Mais  fur  quelque  lieu 
de  l’Allemagne  que  l’on  fit  alors  tom- 
ber la  dénomination  d'impériale,  l’on 
n’entendoit  pas , comme  aujourd’hui , 
empreindre  par-là  ce  lieu  du  fccau  de 
l’indépendance,  & de  la  liberté  : im- 
périales ou  provinciales  toutes  les  villes 
de  l’Empire  étoient  dans  ce  tcms-là  fous 
le  joug , bien  éloignées  de  former  par 
leur  ailcmblage  aucun  corps  politique. 
Non , (ans  doute , elles  n’avoient  au- 
cune part  à la  régence  de  l’Etat , & fi 
dans  la  perfonne  de  leurs  mngiftrats, 
elles  paroifloient  quelquefois  aux  dictes, 
c’étoit  pour  recevoir  des  ordres  & non 
pour  donner  des  avis.  Cependant  il  ne 
faut  pas  s'abufer  ; la  fervitude  n’étoit 
point  le  lot  abfolu  de  ces  premières 


villes  impériales  : la  gloire  ou  la  fureté 
de  l’Empire  avoient  tait  jetter  les  fon- 
demens  de  leurs  murs;  fon  bien-être 
exigeoit  qu’ils  fuflent  habités  de  ci- 
toyens utiles  : on  les  peupla  de  nobles  ■ 
de  bourgeois  & d’artifans;  ces  derniers 
feuls  palioient  alors  pour  Cerfs  ; les  au- 
tres jouidoient  de  prérogatives  & de 
franchifes  : les  nobles  alloient  à la  guer- 
re, & les  bourgeois  remplifibient  des' 
charges  civiles.  Dans  le  XIIe  fiecle,  fous 
Henri  V.  l’on  commença  à fentir  qu’il 
convenoit  de  relever  la  condition  des' 
artifans  , & petit  à petit  l’on  en  fit  une 
fécondé  claflc  de  bourgeois:  ce  fut  l’é- 
poque des  premières  tribus  ou  corps  de 
maitrifes;  & Wornis  & Spire  font  à la 
tète  des  villes  qui  en  ayent  eu.  D’ail- 
leurs originairement  gouvernées  dans 
les  cas  judiciaires  par  des  préfets  impé- 
riaux , eccléfialtiques  ou  féculiers , les 
villes  du  domaine  impérial  ne  tardèrent 
pas  à obtenir  pour  elles-mêmes  l’admi-' 
niftratiou  de  leur  propre  police  : dans 
ces  tenis  - là , ce  n’étoit  ‘pas  une  portion 
d'autorité  dont  l’exercice  pût  donner  de! 
l’ombrage.  De  nos  jours,  on  ne  parle 
qu’avec  dérilion  ou  pitié  de  l’ancienne 
police  des  villes  allemandes  : cependant 
ï’acquifition  qu’elles  en  firent , fut  pour 
un  certain  nombre  d’entr’elles , un  pas 
vers  l’indépendance.  Un  autre  pas  plu*' 
grand  , plus  efficace,  mais  plus  tardif, 
fut  Pacquifition  du  droit  de  judicature 
ou  de  la  faculté  de  tirer  leurs  propres1 
juges  de  leur  propre  fein  : parvenues , 
les  unes  plus  tôt , les  autres  plus  tard  / 
à mettre  les  préfets  impériaux  de  côté, 
ou  du  moins  à prendre  fur  elles  les  fonc- 
tions de  leur  charge , & à ne  leur  en 
laifler  que  le  titre , elles  érigèrent  Sc 
compoferent  elles  mêmes  leurs  propres 
tribunaux , & par  une  progrellion  que 
les  empereurs  ne  paroifloient  pas  ja- 
loux d’arrêter , elles  arrivèrent  enfin 
Ijii  2 
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au  terme  de  fi  faire  à elles-mêmes  leurs 
propres  lois.  Dès  le  X*  liecle , Aix-la- 
Chapelle  & Cologne  jouiffoient  déjà  de 
tout  ce  qu’elles  pouvoicnt  délirer  à cct 
egard.  L’on  croit  qu’à  la  longue  les 
empereurs  condefcendirent  fans  peine  à 
ces  alfranchiircmens  i leur  intérêt  y con- 
couroit  avec  leur  gloire,  & il  étoit  na- 
turel qu’ils  fe  complull’ent  à voir  leurs 
villes  fe  diftinguer  de  celles  de  leurs 
valfaux  , qui  toutes , à la  réferve  de  cel- 
les qu’avoilinoient  la  mer  Baltique  & la 
mer  du  Nord,  étoient  pauvres,  fans 
commerce,  comme  fans  libertés.  Les 
impériales  y devenues  libres,  devinrent 
commerçantes,  & le  tréfor  impérial  s’ac- 
crut beaucoup  par  leurs  richedes  : ce 
tréfor  étoit  fur- tout  conlidérable  dans 
le  XIIe  fiecle  , fous  Frédéric  Barbcrouf- 
fe.  Dans  le  XIIIe  liecle,  à l’époque  de 
l’extinâion  de  la  maifon  de  Souabe, 
époque  où  tant  d'affaires  changèrent  de 
face  en  Allemagne  , les  villes  impériales 
jouant  un  grand  rôle  dans  la  révolution, 
il  fut  du  fort , bon  ou  mauvais,  de  l’Em- 
pire, de  voir  la  plupart  d’cntr’cllcs,  for- 
tir  de  toute  dépendance  particulière , 
pour  ne  reconnoitre  d'autre  fouverai- 
neté  que  la  licnne  , & pour  entrer  mê- 
me dans  le  partage  de  cette  fouverai- 
ncté , conjointement  avec  les  membres 
qui  en  avoient  jufqucs-!à  compolè  le 
corps.  Leurs  propres  forces  fuffirent 
à quelques-unes  pour  fecoucr  le  joug} 
d'autres  ne  purent  s’en  dégager  que  par 
les  mains  officieufes  de  quelques  Etats 
voilîns,  auxquels  il  fut  utile  & permis 
de  devenir  leurs  protecteurs.  Ce  fut 
donc  alors  qu’affbciées  à quelques  an- 
ciennes villes  libres,  telles  que  Lubec, 
Francfort,  Cologne,  &c.  les  anciennes 
impériales  commencèrent  à former  dans 
l’Empire  une  clafle  d’Etats  immédiats , 
& à occuper  eu  conféquence  dans  les 
•affemblées  nationales  une  place  impor- 


tante. II  y eut  pendant  un  tems  entre 
ces  villes  quelques  contellations  fur  la 
préféance:  les  unes  la  demandeient  à 
raifon  de  leur  titre  à' impériales  ; & les 
autres  fe  l’adjugcoient  à raifon  de  l’an- 
tiquité de  leur  arfranchilfement  : la  dif. 
pute  n’a  jamais  été  bien  terminée  : mais 
dans  la  fuccelfion  des  chofcs,  l’on  en  a 
fenti  la  frivolité  ; & même  dans  les  dic- 
tes modernes,  l’oircn  cil  fagement  ve- 
nu au  point  de  confondre  fans  fcrupule 
villes  impériales  avec  villes  libres  : ce 
font  en  effet  ces  deux  titres  réunis  qui 
les  font  aifeoir  fur  leurs  deux  bancs  du 
Rhin  & de  Souabe;  & l’on  prétend  que 
ce  feroit  mettre  ces  villes  dans  l’embar- 
ras , que  de  vouloir  leur  faire  expliquer 
à elles-mêmes  l'un  de  ces  titres  fans  l’au- 
tre. Quoiqu’il  en  foit , & pour  en  reve- 
nir à des  points  plus  elfcntiels,  la  pre- 
mière dicte  où  l’on  ait  formellement 
confulté  l’opinion  de  ces  villes  , entant 
qu’Etats  immédiats,  c’elt  celle  qui  fe 
tint  à Cologne  fous  Adolphe  de  Nailiiu, 
l’an  119}.  On  11e  fait  pas  en  quel  nom- 
bre elles  y affilièrent  : mais  on  peut  ob- 
ferver  ici  en  paiTant , que  le  110m  de 
Najfaii  a quelque  chofe  d’heureux  pour 
la  liberté  des  peuples  : il  prélïde  eu  Al- 
lemagne à l’ércélion  du  troilîeine  colle- 
ge de  la  diete  qui  elt  celui  des  villes  ré- 
publicaines: il  préfide  dans  les  Pays- 
Bas  , à la  fondation  & au  fouticn  de  la 
république  des  Provinccs-Unies , dont 
la  liberté  fait  la  bafe  : & en  Angleterre 
011  l’a  vu  prélîdcr  au  rétabiillemcnt  de 
la  conflitution  du  royaume  , prête  à 
périr  fous  la  main  desStuarts  : l’on  ne 
connoit  pas  de  maifon  moderne  en  Eu- 
rope qui  pareille  ou  fùpcrieurc  en  élé- 
vation à celle  dcNaffau,  ait  autant  de 
titres  de  cette  cfpece  à préfenter  à la  re- 
connoiifance  des  peuples.  Sous  Louis 
V.  & nommément  à la  diete  de  Franc- 
fort de  l’an  1 ;4-i , les  villes  délibéré- 
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rent  décifivement  ; & il  parole  que  dès 
lors,  quel  qu’ait  etc  leur  nombre,  elles 
n'ont  pas  celle  d’y  être  appcllées.  Sous 
Charles  IV.  & fous  Wenceslas , fous 
Maximilien  I.  & fous  Charlcs-Quint , 
Pon  confirma  les  Chartres  & la  qualité 
du  plus  grand  nombre  d’cntr’cllcs  ; & 
enfin  dans  les  traités  de  Weftphalic  de 
1^48,  il  fut  expredement  ftipulc,  que 
les  fuffrages  des  villes  feroient  auili 
décififs  que  ceux  des  électeurs  & des 
princes. 

Ainfi  aggrégees  au  corps  des  Etats  li- 
bres del’Lmpire,  ainfi  devenues  , chacu- 
ne pour  foi , un  Etat  indépendant  de 
tout  autre  que  de  ce  corps , les  villes  im- 
périales fuivant  la  deftinée  commune 
à tous  les  établilTcmcns  humains,  fu- 
rent bientôt  expofées  à quelques  tra- 
verfes , & éprouvèrent  avec  le  tems  cer- 
taines révolutions.  La  conllitution  qui 
les  ralfembloit  n’en  fut  pas  altérée  ; on 
ne  dépouilla  leur  college  d’aucun  de  fes 
droits  : mais  on  diminua  le  nombre 
de  celles  qui  en  partageoient  les  avan- 
tages; on  reduifit  à cinquante- une  ce 
nombre  qui , dans  les  XIIIe  & XIVe 
lîecles,  étoit  de  paifé  quatre-vingt.  Refi. 
peftées  d’abord  à caufe  de  leur  opulence 
particulière  , & enfuite  à caufe  de  leurs 
alliances  nombreufes , ces  villes  qui  pre- 
noient  une  confiftance  digne  d’admira- 
tion , & qui'  s’acqucroient  une  réputa- 
tion digne  d’envie  , curent  pour  pre-- 
miers  adverfaires  les  gentils-hommes 
immédiats  de  l’Empire.  Elles  puifoient 
leurs  richelTes  dans  le  commerce  , four- 
ce  toujours  méprifable  aux  yeux  de  la 
nobleilé  allemande;  & elles  formoient 
prefque  feules  l’union  fameufe  de  la 
btmfe  imaginée  par  Lubeck  en  1241  , 
& fortifiée  en  moins  de  trente  ans  du 
concours  de  quatre-vingt  autres  \ illes. 
Dans  cette  fituat ion  , il  fut  de  leur  fii- 
ge Je  de  fe  diitinguer  par  une  grande  fc- 
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vérité  dans  leur  police , & par  une  gran-’ 
de  fermeté  dans  leurs  principes.  Lalù- 
reté  intérieure  de  l’Allemagne , bannie 
dans  les  troubles  de  l’Empire  , fut  rap- 
pelléc  par  leur  amour  pour  l’ordre  , & 
rétablie  par  la  vigueur  de  leurs  mefu- 
res  : on  leur  fut  redevable  en  un  mot  de. 
l’expulfion  d’une  multitude  de  vaga- 
bonds, dont  les  routes  du  pays  étoient 
alors  infellées,  & dont  les  briganda- 
ges, funeftes  fur-tout  aux  marchands; 
étoient  lbuvent  autorifés  par  la  part  cri- 
minelle que  nombre  de  gentils-hommes 
campagnards  ou  de  lèigneurs  de  châ- 
teaux n’avoient  pas  honte  d’y  prendre. 
Les  fervices  rendus  par  les  villes  à cette 
occafion , ne  furent  pas  méconnus  par 

S'  [ues-uns  des  empereurs  du  XIVe 
; & l’obligation  qu’on  leur  eri 
avoit , jointe  à l’argent  quelles  avancè- 
rent dans  le  befoin  , en  firent  pour  lorr 
affranchir  plulicurs  d’un  relie  de  pou- 
voir particulier  » que  certains  autres 
Etats  eccléfiafliques  & féculiers  préten- 
doient  encore  exercer  fur  elles.  La  ré- 
gence de  Charles  IV.  avide  & prodigue-' 
d’argent  plus  qu’aucune  autre,  fut!aullt 
plus  qu’aucune  autre  féconde  en  con-r 
cellîons  favorables  aux  villes.  Mais  au-: 
tant  de  droits  elles  parurent  fe  faire  à' 
l’ellime  publique  , autant  de  prétextes 
elles  parurent  donner  é la  uialvcuillan- 
ce  privée:  La  noblcdc  immédiate  , qui 
n’avoit  ni  leur  puilfance,  ni  leurfaget’ 
fe,  les  prit  eu  haine:  elle  crut  voir’ 
fon  abaillèment  dans  leur  élévation,' 
& fa  ruine  dans  leur  profpérité.  Peut-' 
être  auffi  ne  fermoit-clle  pas  les  yeux' 
fur  l’état  d’obfcurité , linon  même  d’hu- 
miliation où  languiflhient  dans  l’en-' 
ceinte  des  villes  des  nobles,  qui  jadis 
en  avoient  été  les  premiers  citoyens  , 
& qui  fous  la  récente  forme  de  gou- 
vernement adoptée  par  ces  efpeces  de 
républiques , compofoicnt  une  cladk 
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toujours  qualifiée  de  patricienne , il  cft 
vrai,  mais  alfiiremcnt  dcilituée  de  toute 
arrogante  prépondérance.  Quoiqu’il  en 
foit,  trop  foible  à tous  égards  pour  en- 
treprendre elle  feule  une  guerre  contre 
les  villes  , la  nobledè  immédiate  vint  à 
bout  d’adbeier  à fa  haine  plulieurs  prin- 
ces, dilpofés,  les  uns  à réprimer  leur 
influence  , & les  autres  a conquérir 
leuts  richelîes.  Bientôt  de  part  & d’au- 
tre rl  y eut  des  ligues:  les  princes  ar- 
mèrent, les  villes  armèrent;  & fous 
"Wenceslas  on  en  vint  aux  coups.  Les 
villes  perdirent  deux  batailles,  eu  i}88> 
l’une  proche  de  Wayl,&  l’autre  proche 
de  Worms:  c’en  fut  alfez  pour  les  in- 
timider, & pour  leur  faire  acheter  la 
paix  à tout  prix  : quelques  villes  du 
jUiin  retombèrent  fous  le  joug;  & d’au- 
tres fc  rachetèrent  à force  de  contribu- 
tions. Mais  la  perte  ou  la  mutilation 
4e  quelques  membres , n’entraina  pas 
la  dcllrudton  du  corps  : dans  le  (iccle 
fui  vaut  & déjà  fous  le  régné  de  Robert , 
les  vilfes  impériales  reprirent  une  vi- 
gueur nouvelle;  & à la  mort  d'Albert  II. 
l’an  1459 ,,  elles  furent  allez  refolues 
pour  s'engager  par  un  traité  fait  en- 
tr’elles , à ne  recoimojtre  pour  empe- 
reur que  celuj  qui  confirmeroit  leurs 
droits,  leurs  privilèges  Si  leurs  immu- 
nités,; réfolption  hardie,  & prel'qu’in- 
jprieufe  aux  éledeurs , mais  dont  on  ne 
tjouye  cependant  la  conforc  nulle  part, 
dans  l’hiffojrc  de  l’Empire.  L’on  11’y 
trouve  pas  non  plus  d’autre  attaque  gé- 
nérale méditée  contre  l’ordre  entier  des 
villes.;  mais  on  y voit  lès  démerobre- 
rpens  particuliers.  Sans  parler  ici  des 
villes  pallécs  en  di  vers  tems  fous  la  do- 
mination de  la  France,  de  la  Prude,  de 
la  Hollande  & des  Suides  , l’on  fe  con- 
tentera de  dire  que  fuis  Charles-Quint, 
Confiance  fut  aifujettie  à l’Autriche  ; 
tjjue  fous  Rodolphe  11.  Donawerth  fut 


aifiijcttie  à la  Bavière  ; & que  fous  Léod 
pold  I.  la  ville  de  Bronswic  fut  foumife 
à les  ducs.  (D.  G.) 

IMPÉRIEUX,  adj..  Morale. On  le  die 
de  l’homme  , du  caradere,  du  gefte  & du 
ton.  L’homme  impérieux  veut  comman- 
der par-tout  ou  d elt;  cela  ell  dans, 
fou  caractère  ; il  a le  ton  haut  & fier,, 
éc  le  gefie  infolent.  Les  hommes  impé- 
rieux avec  leurs  égaux  font  imperti- 
nens , ou  vils  avec  leurs  fupérieurs  ; im- 
pertinens  , s’ils  demeurent  dans  leurs 
caractères;  vils  s’ils  en  delcendent.  Si 
les  circonfinnccs  iavoriloient  l’homme 
impérieux , & le  portoient  aux  premiers 
polies  de  la  fociété  , il  y feroit  delpote. 
Il  ell  né  tyran , & il  ne  longe  pas  à s’en 
cacher.  S’il  rencontre  un  homme  fer-, 
me , il  en  elt  furpris  ; il  le  regarde  au 
premier  coup  d’reil  comme  un  cfclave 
qui  méconnoit  fon  maître.  Il  y a des 
amis  impérieux  ; tôt  ou  tard  on  s’en  dé- 
tache. 11  y a peu  de  bienfaiteurs  qui 
ayent  adez  de  délicateflè  pour  11e  le  pas 
être.  Ils  rendent  la  reconnoidance  oné— 
reufe , & font  à la  longue  des  ingrats., 
Ou  s’aff  ranchit  quelquefois  de  l’homme. 
impérieux  par  les  fcrvices  qu’on  en  ob- 
tient. Il  contraint  fon  caradere,  de 
peur  de  perdre  le  mérite  de  fes  bien- 
faits. L’amour  eft  une  paillon  impérieu- 
se , à laquelle  on  làcrific  tout.  Et  en  ef- 
fet , qu’elt-ce  qu’il  y a a comparer  à une 
femme , à une  belle  femme  , au  plaifir 
de  la  poiféder,  à l’ivreilè  qu’on  éprouve 
dans  lès  cmbralfemcns  , à la  fin  qui  nous 
y porte,  au  but  qu’on  y remplit,  & à 
l’effet  dont  ils  font  fuivis? 

Les  femmes  font  impérieufes  ; elles 
fcmblcnt  fe  dédommager  de  leur  foi- 
bledc  naturelle  par  l’exercice  outré  d’u- 
ne autorité  précaire  & momentanée. 
Les  hommes  impérieux  avec  les  fem- 
mes , ne  font  pas  ceux  qui  les  connoif. 
lent  le  plus  mal  ; ces  rultrcs-la  fcmblcnt 
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«voir  été  Faits  pour  venger  d’elles  les 
gens  de  bien  qu’elles  dominent,  ou 
qu’elles  trahnfent. 

IMPÉRITIE,  f.  f. , Jnrifpr. , igno- 
rance de  l’arc  dont  on  fait  profefltort. 

Celui  qui  par  impéritie  caufc  du  dom- 
mage à quelqu’un,  elt  tenu  tte  l’indemni.- 
fer.  Cette  maxime  elt  didée  par  l’équi- 
té. Ainfi  un  juge , un  avoent , un  ec- 
ciéfialiique,  un  notaire,  un  crudic,  un 
médecin  , un  chirurgien,  un  apothicai- 
re , une  fage  femme , font  tenus  des  fau- 
tes qui  caradérifent  l’ignorance , ils  font 
coupables  de  s’ètrc  ingérés  dans  l’exer- 
cice des  parties  d’un  art  au-deifiis  de 
leur  capacité  : quoique  la  bonne  foi 
puitTe  les  mettre  à l’abri  des  autres  pei- 
nes qui  font  au  pouvoir  de  la  jultice, 
cependant  comme  le  préjudice  elt  tou- 
jours égal  pour  celui  qui  foutfre,  foit 
qu’il  ait  bonne  foi  ou  non , les  dom- 
mages & intérêts  n’en  font  pas  moins 
dûs.  La  loi  cependant  n’oblige  point 
l’arpenteur  , l’architede , le  notaire , le 
procureur  à réparer  les  pertes  occafion- 
nées  par  leur  impéritie.  Ils  ne  font  te- 
nus envers  ceux  dont  ils  ont  eu  la  con- 
fiance que  des  fautes  commifcs  par  dol 
ou  par  fupcrcherie.  Mais  la  jultice  na- 
turelle les  condamne,  parce  que  nous 
devons  avoir  les  connoilfanccs  néccf- 
faires  à notre  vocation , & ceux  qui 
nous  employent  ne  doivent  point  fouf- 
frir  de  notre  impéritie  fur  laquelle  la  loi 
civile  n’ofe  prononcer.  (D.  F.) 

IMPERTINENCE  , f.  f. , Morale. 
L’ufage  a changé  le  fens  de  ce  mot;  il 
exprimoit  autrefois  une  adion  ou  un 
difeours  oppofé  au  fens  commun,  aux 
bienféances , aux  petites  réglés  qui  coin- 
pofent  le  favoir  vivre.  Ou  ne  s’en  fert 
guère  aujourd'hui  que  pour  caractérifer 
une  vanité  dédaigncul'e  , conçue  Tans 
fondement , & montrée  fans  pudeur  ; 
cette  forte  de  vanité  elt  aifez  comrnu- 
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ne.  Heureux  qûi  peut  en  rire  ! l’hom- 
me fage  & fcnle  en  elt  plus  le  martyr 
que  le  frondeur.  La  vanité  , l 'imper- 
tinence, le  fot  orgueil  des  rangs  , lui 
paroilient  les  inconvéniens  nécedaircs 
de  la  hiérarchie , qui  maintient  l’ordre 
de  l’amour  de  la  gloire  qui  vivifie  la 
nation. 

L’ impertinence  fc  dit  du  caradere  de 
l’homme  , & d’une  adion  qu’il  aura 
faite  : on  dit  de  l’homme  c’cit  un  im- 
pertinent} de  l’adion  c’cll  une  imper- 
tinence. Il  faut  cependant  obferver 
qu’il  en  elt  de  V impertinence  comme 
du  menfonge  , de  l’injultice  , & de 
la  plupart  des  autres  qualités  bonnes 
ou  mauvaifes.  Celui  qui  a dit  un  men- 
fonge , ou  qui  a commis  une  injultice , 
n’eli  pas  pour  cela  un  homme  injuite, 
ni  un  menteur  ; & celui  qui  a dit  ou  fait 
une  impertinence , un  homme  imper t U 
tient.  L’impertinent  ne  dillingue  ni  le* 
lieux,  ni  les  rirconltances , ni  les  cho- 
fes,  ni  les  perfonnes.  Il  parle,  & il  of- 
fenfe;  il  parle  encore,  & il  oftenfe  en- 
core. Il  n’eli  pas  toujours  fans  efprit , 
mais  il  elt  fans  jugement , fans  délica- 
telle;  il  rebute,  il  aigrit,  on  le  hait, 
on  le  fuit  ; c’ell  un  fat  outré.  Je  ne 
fais  fi  l’impertinent  elt  fort  fenfible  à fou 
propre  caradere , quand  il  le  rencon- 
tre dans  un  autre  : je  ne  le  crois  pas. 
C’efl  le  bon  efprit  & un  grand  ufage 
du  monde  qui  corrigent  de  Vimperti- 
neuce  qu’on  tient  de  la  mauvaife  édu- 
cation. 

IMPERTINENT , adj. , jurifprttj', 
elt  oppole  à pertinent.  Ce  terme  ne 
s’applique  gucre  qu’en  matière  de  fait* 
dont  on  demande  à faire  preuve  , quand 
les'  faits  ne  font  pas  de  nature  à être  ad- 
mis'; pour  en  ordonner  la  preuve  , on 
dit  qu’ils  font  impertinent  & inadmif- 
fibles.  v.  Faits  , Pertinent  & 
Preuve. 
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IMPETRABLE , adj.  , Jmifpr. , fe 
dit  de  ce  qui  fe  peut  demander  ; ce  ter- 
me n’eft  guère  ulité  qu’en  matière  bé- 
néficiait. On  dit  qu’un  bénéfice  cil  va- 
cant & impé trahie , lorfqu'il  n’eft  pas 
rempli  de  fait  ou  de  droit,  v.  Bénéfi- 
ce, Dévolut,  Vacance. 

IMPETRANT,  adj.,  IMPÉTRA- 
TION , fi  f. , Droit  eau. , du  verbe  im- 
petrare  , qui  fignifie  demander.  Toutes 
les  proviiions  qui  émanent  du  pape,  dit 
M.  Cartel , peuvent  être  dites  impétra- 
tions , & toutes  fortes  de  pourvus  , im- 
pétrants i car  impétrer  n’eft  autre  choie 
qu’obtenir  du  pape  ce  qu’on  lui  a de- 
mandé : de  forte  que  par  impétration , 
on  entend  une  demande  formée  par  une 
fupplication  qui  eft  fuivie  de  fon  effet; 
mais  en  France  on  ne  fe  fert  coin, 
munément  du  mot  impétration  en  ma- 
tière de  bénéfice  , que  dans  un  fens 
odieux,  c’eft-à-dire,  dans  les  cas  de  dé- 
volut  & de  vacance  de  droit  ; on  dit 
donc  les  bénéfices  d’un  accufé  font  dé- 
clarés impétrables.  On  inipétre  par  dé- 
volut les  bénéfices  d’un  titulaire  inca- 
pable, ilmoniaque.  Ce  ne  feroit  pas 
toutefois  parler  iingulierement  que  de 
fe  fervir  du  mot  à' impétration  dans  une 
vacance  de  droit  & de  fait;  on  le  voit 
fouvent  employé  dans  les  livres  , même 
dans  les  ordonnances  en  ce  dernier  cas, 
&.  nous  en  avons  fait  cet  ufage  , nous- 
mêmes  dans  cedidionnaire.  Quanta  ce 
que  doit  exprimer  un  impétrant  de  cour 
de  Rome  , v.  Supplique,  Dévolut, 
&c.  (D.M.) 

IMPOLI  rESSE , f.  f. , Morale , c’cft 
une  ignorance  grofliere  ou  un  mépris 
déplacé  des  égards  de  convention  dans 
la  fociété. 

Il  y a une  impoliteffe  de  malignité  & 
une  impoliteffe  de  rufticité  , de  groifie- 
reté,  Celle-ci  eft  Y impoliteffe  proprement 
dite , & il  me  femble  qu’il  faudroit  lui 


en  referver  le  nom.  Quoiqu’un  honûi 
me  malin  & cauftique  foie  impoli  dans 
un  fens , puilqu’il  otfcnfe  par  fes  dif. 
cours  , je  ne  voudrois  pas  me  fervir  de 
ce  terme  à fon  égard , parce  qu’il  ne 
lui  convient  pas  dans  toute  fon  etendue. 
L’ufage  contraire  eft  néanmoins  allez  gé- 
néral , mais  c’cft  malignité  même  , ou  il 
l’on  veut  une  jufte  vengeance  qui  l’a 
établi.  On  fe  fert  du  terme  d’impoli 
plutôt  que  de  celui  de  malin , parce  qu’il 
dit  plus.  On  inlpirc  du  mépris  pour  ce- 
lui qu’on  traite  d’impoli.  On  n’infpi- 
reroit  que  de  la  haine  pour  celui  qu’on 
traiteroit  de  malin  , & même  on  n’en 
infpircroit  pas  toujours.  Pour  hair  vé- 
ritablement un  homme  malin  , il  faut 
ordinairement  avoir  été  l’objet  de  fk 
malignité  ; au  lieu  qu’un  homme  im- 
poli eft  toujours  méprilè  de  ceux  qui 
le  croyenttel,  n’euffent-ils  jamais  effuyé 
fes  impoliteffes.  En  nous  fervant  du  mot 
d 'impoliteffe  pour  marquer  une  parole  , 
ou  une  action  qui  nous  ont  offeniés , 
nous  en  rejettons  toute  la  honte  fuc 
l’auteur  de  l’offenfe;  mais  en  nous  plai- 
gnant d’une  raillerie  maligne , d’un  trait 
fatyrique  , nous  préfentons  à ceux  qui 
nous  écoutent , l’idée  de  notre  propre 
deshonneur,  plutôt  que  celle  de  la  fau- 
te commife  à notre  égard.  Nos  plaintes 
nous  aviliffent  & ne  nous  vengent  pas. 

Le  reproche  A'impoliteffe  elt  un  des 
plus  puidàns  qui  fe  puitfe  faire  entre 
gens  d’une  certaine  fiiçon.  C’cft  qu’un 
homme  qui  a une  certaine  mefure  d’eft 
prit , un  caradere  raifonnablc , qui  a 
été  bien  élevé , & qui  voit  bonne  «om- 
pagnie , ne  làuroit  être  ce  qu’on  appel- 
le proprement  impoli  ; il  peut  être  feu- 
lement moins  poli  qu’un  autre.  Ainli 
Vimpoliteffe  proprement  dite  fuppofe 
pluiieurs  chofes  très-deshonorantes. 

Après  la  pauvreté , dit  l’auteur  de 
Y^J'prit  tles  loix. , rien  n’avilic  plus  en 
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France  que  le  manque  de  politcflc  ; & 
le  François  n’elt  peut-être  la  nation  la 
plus  polie,  que  parce  qu’il  eft  le  plus 
vain. 

11  eft  utile  de  fe  trouver  quelquefois 
avec  des  gens  impolis.  Leur  impolitefi. 
fe  déplaît,  on  apperçoit  leurs  fautes  , & 
par-là  même  ou  n’y  tombe  pas.  D’ail- 
leurs rienn’cft  plus  propre  à nous  con- 
firmer , pour  ainfi  dire,  dans  la  poli- 
telfe , que  la  nécelfité  de  la  pratiquer 
avec  des  perfonnes  impolies.  Ceux  qui 
font  polis,  nous  donnent  des  exem- 
ples de  politcllc  ; c’eft  un  grand  fecours 
pour  l’acquérir.  Mais  ceux  qui  ne  le 
font  pas,  nous  fournilfent  bien  des  oc- 
calions  où  il  eft  très-difficile  de  l'être. 
Or,  des  occafions  fréquentes  d’agir, 
en  furmontaut  une  difficulté  confidéra- 
ble  , avancent  bien  plus  que  de  (impies 
exemples.  La  politelfe  ne  s’apprenant 
bien  que  par  l’ufage , comment  appren- 
dra-t-on  cette  partie  de  la  politelfe,  qui 
confifte  à fouffrir  poliment  l’ impolitejje 
des  autres , fi  l’on  ne  fe  trouve  quel- 

Îiuefois  avec  des  gens  impolis  ? Suppo- 
ons  un  jeune  homme  qui  n’a  encore 
vécu  qu’avec  des  perfonnes  polies  , 
dont  par  conféquent  il  n’a  jamais  reçu 
di  impolitejje.  Elles  lui  auront  dit  fans 
doute  qu’il  n’y  a jamais  de  raifon  légi- 
time de  manquer  à la  politelfe  ; qu’il  en 
fout  avoir  avec  ceux  même  qui  n’en 
ont  pas  avec  nous  ; & que  les  foutes 
d’autrui  nejuftifient  point  celles  qu’el- 
les nous  font  foire,  belles  & judicieu- 
fes  leçons  ! Foibles  armes  contre  la 
première  impolitejje  qu’on  lui  fera  ! Il 
en  fera  d’autant  plus  choqué,  qu’il  eft 
lui-même  plus  poli , & il  celfera  de  l’être 
danf  cette  occalîon.  Mais  l’ufage  du 
monde  où  il  ne  trouvera  que  trop  de 
gens  impolis  , lui  donnera  bientôt  une 
politelfe  plus  forte  & par- là  plus  pa- 
tiente , une  politelTe  capable  de  le  fou- 
Toine  VU. 


tenir  contre  Yintpolitejfe  même.  La  po- 
li telfc  , comme  les  autres  vertus,  ne  fe 
perfectionne  que  par  les  difficultés  vain- 
cues. 

IMPORTUN,  f m. , Morale,  c’eft 
celui  qui  embarralfe,  incommode,  en- 
nuie , chagrine  par  fa  préfence  , fes  dis- 
cours & (es  actions  hors  de  faifon. 

Un  importun  oifre  avec  vivacité  fes 
fervices  à des  gens  qui  ne  veulent  pas 
l’employer  ; il  prend  le  moment  que  fon 
ami  eft  accablé  d’alfaires  pour  lui  par- 
ler de  fciences  ; il  va  fouper  chez  fa 
maitrelTe , le  foir  même  qu’elle  a la  fiè- 
vre j il  entraîne  à la  promenade  des  gens 
à peine  arrivés  d’un  long  voyage , & 
qui  ne  cherchent  qu’à  fe  repofer  de  leurs 
fatigues } en  un  mot , il  ne  fait  jamais 
difeerner  le  tems  & les  occafions , & 
loin  d’obliger  les  autres  , il  leur  déplaît, 
& leur  devient  à charge.  Ce  rôle  ridi- 
cule , qu’il  joue  dans  la  fociété,  eft  le 
vrai  rôle  d’un  fot  ; un  homme  habile 
dit  la  Bruyère,  font  d’abord  s’il  con- 
vient ou  s’il  ennuie  j il  fait  difparoitre 
l’inftant  qui  précédé  celui  où  il  feroit 
de  trop  quelque  part. 

IMPOSANT  , adj. , IMPOSER  , v. 
aCt. , Morale , c’eft  l’effet  de  tout  ce  qui 
imprime  un  fentiment  de  crainte  , d’ad- 
miration, de  rcfpeCt,  d’égard,  de  con- 
fidération.  On  en  impofe  ou  par  des 
qualités  réelles  , ou  par  des  qualités  ap- 
parentes. 11  fe  dit  & des  perfonnes  & 
des  chofes.  La  dignité,  le  ton,  le  vi Pa- 
ge, le  caraClcre,  le  regard,  en  impo- 
sent dans  la  perfonne.  La  grandeur  , 
l’élévation , la  malfe  , le  fafte , l’éclat , 
la  dépenfe,  l’efpace,  l’étendue,  la  du- 
rée , l’ancienneté,  le  travail , la  perfec- 
tion , en  impofent  dans  leschofis.  Rien 
n’en  impofe  au  fage  que  ce  qui  excite 
en  lui  un  fentiment  réfléchi  d’admira- 
tion , d’eftime  ou  de  refpeCl.  En  impo- 
fer  fe  prend  encore  dans  un  feus  diffé- 
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rcnt , pour  tromper , mentir , lïduire. 
Voyez  ces  mots. 

I.YIPOSI  TION , f.  f,  Jurifprud.  , fi. 
gnifie  fouvent  la  même  chofe  qu' impôt 
ou  tribut  : on  dit,  par  exemple , X'impo- 
fitiou  des  tailles , celle  du  dixième  ou  du 
vingtième , &c. 

Quelquefois  par  impnjîtion , on  en- 
tend la  répartition  qui  eft  faite  de  ces 
impôts  fur  les  contribuables,  v.  Impôt. 

IMPOSTEUR,  fm.,  IMPOSTURE, 
f.  f. , Morale,  c’eft  celui  qui  trompe,  qui 
fcdait  les  autres  hommes,  & qui  abufe 
de  leur  confiance,  ou  de  leur  foibleile, 
de  quelque  maniéré  que  ce  foit.  On  en 
impoli*  aux  hommes  par  des  adlions  & 
par  des  di ('cours.  Les  deux  crimes  les 
plus  communs  dans  le  monde  , font 
Yimpnjhtre  & le  vol.  On  en  impofe  aux 
autres , on  s'en  impofe  à foi  . même. 
Toutes  les  maniérés  potfibles  dont  on 
abufe  de  la  confiance  ou  de  l’imbécilli- 
té des  hommes , font  autant  d ’impojhi. 
res.  Celui  qui  impute  faullcment  à un 
autre  quelque  chofe  d'odieux  eft  un 
impojltur.  Celui  qui  invente  ou  qui  dé- 
bité une  faullc  doctrine  , pour  féduirc 
le  peuple  eft  un  impojletir  ; celui  qui 
cherche  à furprendre  les  autres  par  de 
fa ulfcs  apparences  de  probité,  de  ver- 
tu, &c.  eft  un  impnjieur.  Ceux  qui  ont 
voulu  palier  pour  autres  que  ce  qu’ils 
étoient,  étoient  des  impnjleurt.  On  a vu 
de  cette  efpece  d impojleurs  dans  tous 
les  lîedcs  qui  ont  tâché  de  ravir  des 
couronnes  ou  des  fuccelfions  ; mais  ils 
ont  prcfque  tous  fiiit  des  fins  malheu- 
reufes.  Le  vrai  champ  & fujet  de  l’/wt- 
pojlnre  font  les  choies  inconnues.  L’c- 
trangetc  des  chofcs  leur  donne  crédit. 
Moins  c‘:es  lont  fujectes  à nos  difeours 
ordinaires,  moins  on  a le  moyen  de  les 
combattre.  Audi  Platon  dit- il,  qu’il 
cil  bien  plus  aile  de  latisfaire  , parlant 
de  la  nature  des  dieux  que  de  la  nature 


des  hommes  , parce  que  l’ignorance  de* 
auditeurs  prête  une  belle  & large  car- 
rière. D’où  il  arrive  que  rien  n’eft  lî 
fermement  cru  que  ce  qu’on  fait  le 
moins,  & qu’il  n’y  a gens  fi  allurés  que 
ceux  qui  nous  courent  des  fables,  com- 
me alchymiftcs  , prognoftiqueurs , in- 
dicateurs , chiromanticns , médecins, 
id  genus  oiiine , auxquels  je  joindrois 
volontiers , fi  j’ofois  , dit  Montagne  , 
un  tas  d’interprètes  & contrôleurs  des 
delfeins  de  Dieu  , faifant  état  de  trou- 
ver les  caufcs  de  chaque  accident , & 
de  voir  dans  les  fccrct*  de  la  volonté 
divine  les  motifs  incompréhenlîbles 
de  fes  œuvres  ; & quoique  la  variété 
& difcordance  continuelle  des  cvenc- 
mens  les  rejette  de  coin  en  coin  St 
d’orient  en  occident , ils  ne  laiiTent 
pourtant  de  fuivre  leur  efteuf,  & de 
même  crayon  peindre  le  blanc  & le 
noir.  Les  impnjleurt  qui  entraînent  les 
hommes  par  des  merveilles , en  font 
rarement  examinés  de  prèsj  & il  leur 
eft  toujours  facile  de  prendre  d’un  fac 
deux  moutures. 

IMPÔT,  f.  m. , Droit  polit.  Pour  fc 
former  une  idée  de  la  néceilité  & de  la 
jufticc  de  V impôt  en  général , il  faut 
obfervcr  qu’il  lèroit  impollible  qu’une 
fociété  fubfirtât  long-tems  fi  la  violen- 
ce & la  fraude  y reftoient  impunies  , 
ou  fi  une  nation  conquérante  venoit  la 
ravager;  il  eft  donc  abfolument  nccef- 
faire  qu’une  partie  des  citoyens  foit  uni- 
quement occupée  à défendre  la  nation 
entière , & chaque  individu  qui  la  com- 
pofe,  de  toute  ufurpation  & de  toute 
violence,  foit  domeltique,  foit  étran- 
gère. Une  fociété  qui  n’auroit  aucune 
forme  de  gouvernement  feroit  réduite, 
à la  première  menace  d’une  invafion  , 
ou  à le  difperfcr  & à abandonner  fon 
pays,  ou  à accourir  en  tumulte  & fans 
ordre  pour  repouifer  l’aggreifeur  : pen- 
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clant  ce  tems-11  , la  culture  des  terres 
fcroit  abandonnée  , & la  nation  entiè- 
re , expofée  à la  famine  fcroit  forcée  de 
céder  à la  nécelfité  & de  fe  foumettre. 
Ce  ferait  avec  la  même  confullon  & le 
même  défordre  qu’on  repoufleroit  l’ag- 
grelfeur  domeftique;  il  n’y  aurait  d'au- 
tre loi  que  celle  du  plus  fort:  la  force 
déciderait  de  tout,  & tout  ferait  en  com- 
buftion. 

Delà  découle  l’abfolue  nécelfité  qu’il 
y ait  dans  un  Etat  un  certain  nombre 
de  citoyens  uniquement  deflinés  au 
maintien  de  la  fureté,  des  droits  & de 
la  propriété  d’un  chacun , foit  en  rc- 
pouifant  par  la  force  les  violences  in- 
juftes  , foit  en  vérifiant  par  un  examen 
tranquille,  les  droits  de  chacun  , en 
veillant  attentivement  fur  la  félicité  pu- 
blique , & en  mettant  en  œuvre  tous 
les  moyens  convenables  pour  la  pro- 
curer. Tels  font  les  principes  qui  ont 
donné  nailfance  à l’cxiftence  des  fouve- 
rains  , des  magiltrats , des  militaires  & 
des  minières.  Il  eft  de  la  jufticc  & de 
la  raifon  que  ces  différents  états  , qui 
réunis  forment  cette  clalfe  d’hommes 
que  j’appelle clajfedes  directeurs,  foient 
entretenus  aux  dépens  de  la  fociété 
qu’ils  protègent  & qu’ils  défendent.  La 
nécelfité  de  fournir  au  maintien  de  cet- 
te claife  de  citoyens  utiles  eft  le  fonde- 
ment de  la  juftice  de  V impôt,  dont  la 
fomme  totale  eft  fixée  par  ce  qu’e- 
xige cette  nécelfité  , & ce  que  deman- 
de à cet  égard  l’utilité  publique.  L'im- 
pôt eft  donc  une  portion  que  chacun 
prend  fur  ce  qu’il  polfëde  en  propre, 
pour  le  dépofer  dans  le  tréfor  public , 
afin  de  s’alfurer  par  - là  la  propriété 
de  ce  qui  lui  refte. 

Il  eft  donc  de  l’intérêt  de  tout  ci- 
toyen , que  les  impôts  foient  exactement 
payés  i qu’ils  foient  employés  d’une 
maniéré  qui  réponde  au  but  pour  le- 


quel on  les  a établis.  D’où  vient  donc 
que  tandis  qu’011  lè  fait  un  devoir  d’o- 
béir à toute  autre  loi  qui  s’accorde  avec 
les  intérêts  du  grand  nombre , & que 
le  violateur  en  eft  toujours  puni , au 
moins  par  le  blâme  du  public , il  arrive 
que  la  loi  qui  ordonne  le  payement  des 
impôts , quoique  pour  le  moins  égale- 
ment intérelfante  pour  tous , rencontre 
une  oppoiition  continuelle  de  la  part 
de  la  nation,  & que  celui  qui  la  viole 
n’eft  jamais  l’objet  de  la  défapprobation 
générale  ? Il  en  eft  peut-être  à cet  égard 
de  l’entendement  humain  comme  de 
l’œil , auquel  le  plus  petit  voifin  peut 
dérober  la  vue  des  objets  les  plus  éten- 
dus, s’ils  font  éloignés  ; & que  de  mê- 
me la  privation  actuelle  d’une  petite 
partie  de  fon  bien  fait  fur  lui  plus  d'im- 
prclfion  que  la  vue  du  bien  éloigné , 
d’être  mis  à couvert  pour  l’avenir  d’une 
violence  à laquelle  il  fc  peut  qu’il  fcroit 
expofé  : outre  cela  l’idée  de  fon  droit  de 
propriété  particulière  eft  bien  plus  pro- 
fondément enracinée  dans  l’efprit  de 
l’homme  , que  l’idée  générale  de  la  conf- 
titution  eifentielle  d’une  fociété  civile. 
Or  comme  l’ impôt  emporte  une  diminu- 
tion dans  la  propriété , & naît  d’un  rap- 
port entre  l’homme  & l’état , chaque  in- 
dividu fentplus  vivement  la  perte  qu’il 
eifiiye , que  la  force  des  liens  politiques 
qui  la  contre-balancent.  Malgré  tout  ce- 
la cependant,  je  fuis  convaincu  que  (i  le 
produit  des  impôts  avoit  toujours  été  un 
fond  judicicufemcnt  employé , le  public 
regarderait  cette  charge  comme  une  det- 
te làcrée  ; & peut-être  que  l’habitude  au- 
rait imprimé  dans  les  efprits , un  fen- 
timent  auifi  vif  de  honte  pour  quicon- 
que penferoit  ou  chercherait  à s’y  fond 
traire, qu’eft  celui  qu’éprouve  tout  hom- 
me qui  s’étanr  uni  volontairement  à 
quelque  fociété  particulière  , ne  peut 
pas  payer  fa  portion  des  dépenfes,  après 
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en  avoir  partagé  les  avantages.  Si  les 
mœurs  ont  attaché  une  honte  & une  ta- 
che à la  négligence  à payer  les  dettes  du 
jeu  •,  pourquoi  n’en  impriment-elles  pas 
une  égale  à la  négligence  à payer  ce 
qu’on  doit  au  tréfor  public  P Seroit-ce 
parce  qu’il  • eft  une  loi  qui  oblige  au 
payement  de  celle-ci,  & qu’il  n’en  clt 
point  à l’égard  des  autres  ? 

Les  impôts  peuvent  être  la  caufe  de 
la  décadence  d’une  nation,  de  deux  ma- 
niérés. La  première,  lorfque  l'impôt  ex- 
cédé les  forces  de  la  nation  , & n’ell 
point  proportionne  à la  richeffe  géné- 
rale. La  féconde,  lorfque  cette  propor- 
tion exiftanf,  la  diftribution  du  produit 
de  {'impôt  cil  vicicufe.  Dans  le  premier 
cas , le  remède  eft  fort  fini  pic,  & il  n’y 
en  a qu'un;  c’cft  de  proportionner  le 
fardeau  à la  force  de  la  nation.  Le  fé- 
cond cas  eft  plus  compliqué  & plus  em- 
barraflant.  Cherchons  donc  à mettre  de 
l’ordre  dans  nos  idées , & à bien  faifir 
tous  les  cas  particuliers. 

Tout  impôt  eft  vicieufement  réparti, 
1°.  lorfqu’il  tombe  immédiatement  fur 
la  cl alfe  des  citoyens  les  plus  foiblcs; 
a*,  lorfqu’il  fe  glilfe  des  abus  dans  fa 
perception  ; 3°.  lorfqu’il  empêche  la  cir- 
culation , l’exportation , le  développe- 
ment de  Pinduftrie  ; en  un  mot,  lorfqu’il 
gêne  ces  mouvemens  & ces  actions  par 
ou  s’augmente  la  reproduction  annuelle. 

Tout  impôt  tend  naturellement  & de 
lui- même  a fc  repartir  d’une  maniéré 
uniforme  fur  tous  les  individus  d’un 
Etat,  proportionnellement  à la  confom- 
mation  particulière  de  chacun  d’eux.  Si 
{'impôt  clt  mis  fur  les  terres  immédiate- 
ment, le  propsiétaire  cherchera  à ven- 
dre plus  chèrement  Tes  denrées,  & à fe 
dédommager  de  ce  qu’il  pave,  fur  cha- 
que confommateur.  S’il  clt  mis  fur  les 
marchandées  & fur  les  manufactures, 
le  marchand  & l’artifan  augmenteront  le 


prix  de  leurs  marchandées , & le  cont 
ibmmatcur  partagera  le  poids  des  char- 
ges à proportion  de  la  confotnnv,tion 
qu’il  fera  des  objets  chargés  de  droits. 
Si  l 'impôt  tombe  immédiatement  fur  cet- 
te dalle  du  peuple  qui  ne  poffëde  rien, 
& qui  ne  vit  que  du  falairc  journalier  de 
fon  travail , cet  homme  de  travail  exi- 
gera un  falaire  plus  grand  pour  fes  fer- 
vices  : ainfi  l 'impôt  tend  toujours  natu- 
rellement à s'étendre  & à fe  mettre  de 
niveau  fur  la  plus  grande  étendue  pof- 
fible.  Envifagé  fous  ce  fcul  point  de  vue, 
il  paraît  très-indifférent  qu’il  tombe  fur 
uneclaflc  d’hommes  plutôt  que  fur  une 
autre. 

Mais  comment  pourra-t-il  fe  faire , 
qu’on  voye  hauffer  le  prix  de  ces  mar- 
ehandtfes  & de  ces  denrées  qui  font  en- 
tre les  mains  de  ceux  qui  les  premiers 
& par  avance  fupportent  le  poids  de 
l’ impôt , tandis  que  le  nombre  des  ven- 
deurs n’aura  point  diminué;  & que  ce- 
lui des  acheteurs  ne  fera  pas  augmenté  ? 
Je  réponds  à cette  difficulté  que  le  nom- 
bre des  vendeurs  ne  tardera  pas  à dimi- 
nuer, parce  qu’une  claiTe  de  citoyens  fe 
trouvant  avoir  tout-à-coup  un  nouveau 
befoin  & un  intérêt  prochain  d’avoir  une 
plus  grande  quantité  de  marchandée 
univerfellc;  il  arrivera  que  des  l’inftant 
même  de  l’impolition  , les  plus  riches 
s’ablliendront  de  vendre  en  attendant 
un  prix  plus  haut;  par  ce  moyen  le 
nombre  des  vendeurs  qui  continueront 
à offrir  leurs  marchandées , fera  dimi- 
nué d’autant,  le  prix  par-là  même  haut- 
fera  à proportion  : cette  augmentation 
une  fois  introduite , fc  foutiendra  natu- 
rellement aulfi  long-tems  que  l'impôt 
fubfillera , & tout  continucra  fur  le  mê- 
me pied  tant  que  les  circonftances  ret 
teront  les  mêmes. 

J’ai  avancé  que  le  poids  de  {'impôt  fe 
diltnbue  & s'égalée  naturellement  lè- 
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Ion  la  confommation  de  chaque  parti- 
culier. Pour  éclaircir  cette  penlée,  fup- 
pofous  un  étranger  qui  domicilié  dans 
un  Etat , retire  des  terres  qu’il  poiîéde 
dans  fa  patrie  trois  mille  écus  de  rente; 
fuppofons  en  fécond  lieu  que  chaque 
année  il  les  dépenfc  en  entier  pour 
fon  entretien , il  doit  payer , tant  fur 
fa  propre  confommation  que  fur  celle 
de  fes  domeftiques , les  charges  impo- 
fécs  dans  le  pays  qu’il  habite,  fur  ces 
objets  de  confommation  ; fi  ces  impôts 
montent  à cinquante  pour  cent  de  la 
valeur  capitale  de  ces  confommations , 
il  ell  évident  que  cct  étranger  aura  con- 
tribué aux  charges  de  l’Etat  de  mille 
ccus  pris  fur  fes  terres.  Lorfque  les  im- 
pôts font  afiis  fur  l’entrée  des  marchan- 
difes  dans  les  villes  , fur  la  vente  des 
denrées  de  première  nécellité  , fur  les 
maifons , fur  les  arts  & métiers,  comme 
ils  le  font  aéluellement  prcfque  par- 
tout, il  ell  encore  plus  aifé  de  com- 
prendre comment  l’étranger  eft  forcé, 
d’y  contribuer  à proportion  de  ce  qu’il 
confume  : mais  fi  les  impôts  ne  portent 
abfolumeut  que  fur  la  feule  propriété 
des  terres  , alors  c’ell  par  un  circuit 
beaucoup  plus  long  que  le  poids  de  l 'im- 
pôt parvient  à fe  diftribuer&  à fe  répar- 
tir également  félon  la  quantité  de  la 
confommation  de  chacun.  Il  elt  certain 
cependant  que  chaque  particulier  paye- 
ra les  denrées  qu’il  confume  plus  cher, 
que  s’il  n’y  avoit  point  d'impôt , & que 
le  prix  des  fervices  mercenaires  dont  il 
aura  befoin  , fera  plus  haut,  à propor- 
tion que  fera  plus  fort  le  poids  de  V im- 
pôt mis  fur  les  terres  d’où  les  citoyens 
tirent  leur  nourriture  & les  objets  de 
leurs  befoins.  C’elt  pourquoi  je  crois 
qu’un  riche  podelfeur  de  tonds  , qui 
confume  très -peu  pour  l’entretien  de 
fa  maifon,  ne  contribue  aulfi  que  très- 
peu  aux  charges  de  l’Etat.  Un  étranger 


qui  voyage  & qui  fejourne  hors  de  fa 
patrie , n’elt  pour  elle  par  la  même  rai- 
ion  qu’un  tres-petit  contribuable  ; c’cfl- 
là  fans  doute  ce  qui  a occalionné  la  loi 
qu’on  a faite  dans  quelques  Etats  pour 
défendre  la  fortie  du  pays  aux  polie f- 
feurs  des  fonds  fiables;  ïoi  qui  empê- 
che à la  vérité  que  l’argent  ne  forte  & 
que  le  nombre  des  contribuables  ne  di- 
minue ; mais  qui  en  révanchc  n’ell  pas 
fort  propre  à engager  les  familles  étran- 
gères à venir  s’établir  dans  un  Etat  où 
eile  exilte  , & à y apporter  leur  induf- 
tric  Si  leurs  richeifcs. 

Il  femble  donc  au  premier  abord , que 
puifque  V impôt  tend  par  lui-même  à fè 
répartir  dans  une  julle  proportion  fé- 
lon la  confommation  de  chacun  , il  eït 
indifférent  de  choiiir  une  clallè  du  peu- 
ple plutôt  qu’une  autre,  pour  le  lui  fai- 
re immédiatement  lupportcr  : mais  on 
fe  tromperoit  en  jugeant  ainfi  ; parce 
que  cette  répartition  & cette  dillnbu- 
tion  de  l 'impôt  ell  l’effet  d’une  guerre 
intefline  entre  les  diverfes  dallés  du 
peuple , dont  chacune  cherche  à rejetter 
fur  l’autre  le  poids  qu’elle  porte,  ou 
dont  on  veut  la  charger.  Lorfque  c’efl 
la  clallè  des  propriétaires  & des  citoyens 
pollèlfcurs  des  fonds  de  terre  , qui  feuls 
font  chargés  de  Y impôt  qu’ils  payent  par 
avance,  la  répartition  îiir  la  clallè  des 
non-poifeifeurs  & des  pauvres,  s’en  fait 
avec  exactitude  & fans  obflacles , c’efl 
alors  le  puilfant  qui  demande  raifon  au 
plus  foible;  mais  lorfque  Y impôt  tombe 
immédiatement  & du  premier  coup  , 
fur  la  dalle  des  non  - poflèlTeurs  & des 
pauvres , la  répartition  fur  la  clallè  des 
poifelleurs  & des  riches  n’a  lieu  qu’avec 
cette  lenteur , & rencontre  tous  ces  obf. 
tacles  auxquels  on  a lieu  de  s’attendre 
lorlque  c’elt  le  foible  qui  demande  au 
puillànt  de  lui  rendre  raifon  & jultice. 
Ces  intervalles  entre  l’impulfion  donné» 
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& !»  repos  qui  fucccdc  au  défordre  qu'el. 
4e  avoitoccalionné,  font  toujours,  dans 
un  Etat,  des  moinens mtérciiàns  dccru 
fc,  toujours  très  lcnlibles  dans  tous  les 
changcmens  qui  le  font  dans  les  impôts. 

Ce  que  je  dis  à i’occallon  des  impôts  , 
on  peut  le  dire  de  tous  les  changcmens 
& de  toutes  les  variations  qui  arrivent 
dans  la  valeur  numérique  des  mon. 
noyés.  Depuis  l’inihmt  de  l’impofition 
jufqu’i  celui  où  la  répartition  elt  com- 
plettement  mile  au  niveau,  l’état  de  la 
nation  elt  un  état  de  guerre  & de  révo- 
lution pendant  le  tems  qui  s’écoule  en- 
tre l’impulfion  donnée  par  le  légiflnteur 
& l’établiifement  de  l’équilibre:  cette 
clade  quelconque  d’hommes  qui  paye 
d’avance  l'impôt  ell  chargée  d’un  fardeau 
qui  furpaire  les  forces  ordinaires  : plus 
cette  claifc  chargée  par  prétérence  fera 
pauvre  & foiblc  , plus  on  .aura  lieu  de 
craindre  de  voir  en  elle  l’indullrie  fe  dé- 
courager , & l’amour  de  la  patrie  céder 
dans  l'on  cœur  au  delir  de  s’expatrier 
pour  fe  mettre  à couvert  de  ce  qu’elle 
regarde  comme  une  oppreifion.  La  pre- 
mière réglé  qu’il  faut  litivre  dans  l’éta- 
blidèmenc  des  impôts , fera  donc  de  ne 
jamais  les  faire  tomber  immédiatement 
fur  la  cladè  des  pauvres. 

Quelques  perfonnesont  penfé  , qu’à 
le  bien  prendre , tout  l 'impôt  fe  rédui- 
i'oit  à la  fin  à une  fimplc  capitation.  Sur 
ce  principe  on  a imaginé  que  la  forme  la 
plusllmpleétoit  de  taxer  également  tout 
habitant.  Voici  la  manière  dont  on  a 
raifonné  pour  jultifier  cette  penfée. 
Tout  particulier  fait  dans  l’Etat  une  dé- 
penfe  proportionnée  à fes  facultés  : plus 
elles  font  grandes  <5t  plus  fa  confomma- 
tion  cil  confidérable  : il  employé  à l'on 
fervice  un  plus  grand  nombre  de  pau- 
vres citoyens,  auxquels  il  faut  qu’il  paye 
non-feulement  leur  entretien,  propor- 
tionnellement au  tems  qu’ils  font  em- 


ployés à fon  fervice , mais  en  outre  la 
portion  des  impôts  qu’ils  ont  dû  payer 
dans  cet  intervalle:  en  confëqucnce, 
dit-on  , la  capitation  s’égalifed’cllc-mê- 
me  , & au  terme  de  chaque  année  il  fe 
trouvera  que  celui  quia  le  plus  joui  des 
ailes  tk  des  commodités  de  la  vie,  aura 
auiiifupporté  une  portion  plusconfidé- 
rable  des  charges  de  l’Etat , & que  le 
peuple  qui  ne  poifede  rien  , fera  entière- 
ment indemniié.  Mais  ce  rationnement 
ne  pare  point  à l’inconvénient  que  nous 
avons  déjà  fait  prcifentir , parce  qu’il 
laide  toujours  fublîlter  au  défavantage 
du  pauvre , ce  tems  pendant  lequel  !’/;«- 
pôt  ne  portoit  que  fur  lui,  & le  poids 
n’en  étoit  pas  également  partagé  } tems 
pendant  lequel  le  pauvre  a dû  faire  la 
guerre  au  riche  pour  établir  cet  équili- 
bre nécelTaire.  Ajoûtez  à cela  l’elpcce 
de  haine  que  fait  naître  un  impôt  de  cette 
nature  entre  une  claflé  de  citoyens  & 
l’autre  : l’odieux  de  la  fervitude  à la- 
quelle il  dégrade  l’homme  fur  qui  on  le 
fait  tomber  pcrlbnnellcment  ; au  lieu 
que  quand  les  impôts  font  mis  fur  les 
fonds  llubles,  ou  fur  les  marchandées 
du  citoyen  , leur  aélion  tombe  fur  la 
chofe  & non  fur  la  perfonne , & la  pei- 
ne de  celui  qui  ne  paye  pas,  n’eft  tou# 
au  plus  que  la  perte  du  fond  ou  de  la 
marchandée  ; mais  lorfquc  l’impôt  tom- 
be fur  la  perfonne  , il  arrive  que  l’hom- 
me lui-méme,  fa  liberté,  fon  exillcnce 
perfonnelle  , font  hypothéqués  pour  la 
fureté  de  ce  payement , enforte  que  la 
pauvreté  & l’impuiéance  font  lefées  & 
opprimées  par  len  loix  mêmes,  qui  ne 
dévoient  être  faites  que  pour  les  foula- 
ger  & pour  les  défendre.  Les  coins  les 
plus  reculés  de  l’Etat , la  plus  milërable 
cabane  font  alors  fouillées  & vilitées 
par  les  employés.  Si  une  pauvre  famille 
de  pay  fan  le  trouve  hors  d’état  de  payer, 
le  colleéleur  impitoyable  la  livre  à I» 
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plus  affrcufe  défolation.  On  verra  les 
fermiers  des  gabelles  arracher  à une  fa- 
mille vertueule  les  outils  du  labourage, 
ces  feuls  inllrumens  de  fon  travail,  & 
les  feuls  moyens  qu’elle  ait  de  gagner  fa 
vie , & par-là  on  complctte  fa  ruine  to- 
tale. Ilelt  impolfibleque  ces  triltes  ima- 
ges ne  fe  réalifent  pas  par-tout  où  les 
impôts  font  ditlribués  par  capitation. 
Par-tout  où  c’eft  l’homme  & non  Icpof- 
feifeur  qui  paye,  la  liberté  civile  eft  vio- 
lée dans  fon  principe  même  : les  idées 
morales  de  la  nation  courent  le  rilque 
d’être  entièrement  elfacées  par  les  exem- 
ples fréquens  de  l’innocence  opprimée 
par  la  force  publique  : l’induftrie  ell  at- 
taquée jufques  dans  fes  racines  : rien 
n’excite  plus  la  nation  à travailler  à l’ac- 
croiflcment  de  la  reproduction  annuelle  : 
les  hommes  avilis  & découragés  n’en- 
tendent plus  que  l’alfrcux  Cillement  de 
la  verge  des  loix  qui  fe  meut  fur  leur 
tète.  A ces  maux  s’en  joint  un  autre , ce 
font  les  immenTes  dépenfes  que  la  per- 
ception d’un  pareil  impôt  exige.  Pour  le 
percevoir  fous  cette  forme,  il  faut  abfo- 
lumcnt  entretenir  un  nombre  de  fuba!- 
ternes  fuffilant  pour  vifiter  chaque  an- 
née tout  le  pays , jufques  dans  les  habi- 
tations les  plus  reculées. 

Ces  dépenfes  de  la  perception  ne  font 
abfolument  qu’un  furcroit  de  charges 
pour  l’Etat  i d’un  côté  par  cette  raiion 
bien  fenCble  , qu’elles  ne  font  qu’aug- 
menter le  poids  des  dépenlcs  publiques, 
fans  rien  ajouter  à ce  qui  entre  dans  le 
tréfor  du  gouvernement;  d’un  autre 
côté , parce  qu’en  multipliant  le  nombre 
des  employés  à cct  objet,  on  multiplie 
d’autant  cette  clatfe  d’hommes  qui  ne 
fontni  reproducteurs  ni  collaborateurs 
intermédiaires,  mais  fimples  confomma- 
tcurs;  & confommateurs  qui  nepodë- 
dant  rien  & ne  défendant  point  l’Etat , 
ne  peuvent  être  qu’à  charge  à la  nation  ; 


d’ailleurs,  leur  vocation  qui  en  fait  des 
ennemis  pour  tout  le  relie  des  citoyens, 
l’habitude  qu’ils  ont  de  manier  les  de- 
niers publics,  &.  bien  d’autres  caufes  en- 
core, contribuent  à les  corrompre  & i 
en  faire  des  gens  de  mauvaifes  mœurs  & 
d’un  caraètcre  ordinairement  vicieux  $ 
ils  forment  par  conlcqucnt  une  clalfe 
d’hommes  à charge  en  tout  fens  au  pu- 
blic, & qu’il  importe  de  rellrcindre  au 
plus  petit  nombre  poifible.  La  fécondé 
réglé  qu’on  doit  donc  lé  preferire  à l’é- 
gard des  impôts,  c’ell  de  choilir  la  forme 
qui  entraîne  le  moins  de  dépenfes  poifi. 
bles  dans  la  perception. 

U impôt  porte  immédiatement  fur  la 
clalfe  la  plus  foible  & la  plus  pauvre  du 
peuple , non-feulement  dans  toute  capi- 
tation réelle  & manifefte,  mais  aulfi  dans 
toute  capitation  tacite  & deguifée , tels 
font  les  impôts  mis  fur  les  denrées  de  pre- 
mière nécelfité  , fur-tout  fi  le  prince 
s’en  approprie  exclufivcment  quelque 
branche  particulière,  pour  fe  rélcrver  à 
luifculle  privilège  de  la  vendre  au  peu- 
ple ; parce  qu’en  effet , pour  tout  ce  qui 
eft  de  première  nécelfité,  le  pauvre  en 
fait  une  confommation  à-peu-près  égale 
à celle  qu’en  fait  l’homme  riche , par 
conféqucnt  cette  forte  d'impôt  n’cft, 
quant  à fes  erfèts  , qu’une  capitation 
réelle. 

Quoique  cette  capitation  tacite,  fe  ré- 
partilfe  également  fur  le  riche  & le  pau- 
vre , malgré  la  différence  de  leur  pou- 
voir , elle  n’eft  cependant  pas  fi  odieu- 
fe , ni  fujette  à tant  d’adtes  d’hoftilité 
dans  fon  exécution  , que  la  capitation 
réelle;  parce  qu’elle  laiflc  toujours  une 
apparence  de  liberté  au  contribuable, 
& que  ce  n’cft  pas  la  perfonne  même  , 
mais  les  befoins  îmlifpenfables  de  l’hom- 
me qui  lotit  comme  l’hypothèque  qui  en 
allure  le  payement. 

Le  poids  de  l 'impôt  tombe  encore  itn- 
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médiatement  fur  la  claife  des  citoyens 
les  plus  foibles  de  l’Etat,  lorfqu’il  a pour 
objet  la  vente  en  detail  d:s  marchait  Ji- 
fes  & des  denrées.  Dans  certains  pays 
on  a une  pleine  liberté  de  l'aire  en  gros 
le  commerce  de  certaines  marchandifes 
d’un  ufige  public  & commun } mais  on 
n’a  pas  le  droit  de  les  détailler  pour  les 
befuins  journaliers  du  manu  peuple,  fans 
payer  un  impôt  ou  des  droits  particu- 
liers ; d’où  il  arrive  que  les  plus  pauvres 
& les  plus  néccliïtcux  n’ayant  jamais  une 
fomme  allez  confidérablc  pour  faire  tout 
à la  fois  l’emplette  de  la  provilion  néccf- 
faire,  du  moins  pour  quelques  femaines, 
font  obligés  d’en  acheter  chaque  jour  en 
petite  quantité  qu’ils  payent  fouvent  au 
double  du  prix  de  la  valeur  commune  de 
ces  denrées  & de  ce  que  les  riches  les 
payent.  On  fendra  fuis  peine  combien 
cette  manière  de  diftribucr  les  charges 
cil  injulle  & inhumaine , & qu’en  les  fai- 
faut  ainfi  tomber  immédiatement  fur 
cette  portion  de  la  fociété  qui  ne  polfede 
rien,  elles  tendent  à décourager  l’indul- 
tric,  à jetterdans  la  délblation  & dans 
le  défefpoir  la  clalle  la  plus  laborieufe  de 
l’Etat , & conféquemmcnt  que  ce  liant 
des  impôts  qu’il  fera  toujours  poil ible 
de  répartir  différemment  & avec  un 
plus  grand  avantage  pour  la  nation. 

Le  fécond  vice,  avons  nous  dit,  dans 
lequel  on  tombe  à l’égard  de  la  réparti- 
tion des  impôts,  confite  dans  les  abus 
qu’on  laiife  introduire  dans  leur  percep- 
tion. C’en  cil  un  certainement , que  le 
trop  grand  nombre  de  gens  employés 
dans  les  finances,  & les  appointemens 
trop  confidérubles  qu’on  leur  donne  j 
parce  que  c’eit-là,  comme  nous  l’avons 
remarqué , un  furcroit  de  charges  pour 
la  nation.  Le  grand  problème  qu’on  doit 
chercher  à réioudre  toutes  les  fois  qu’on 
traite  de  cette  maticre , doit  toujours 
Être  celui-ci  : „ Quels  moyens  peut-ou 


„ trouver  pour  qu’entre  In  fomme  tota- 
„ le  que  le  peuple  paye  à l’Etat , & celle 
„ qui  entre  dans  le  tréfor  public,  il  y 
„ ait  la  moindre  dilférence  poffible , en 
„ conlcrvant  au  peuple  la  plus  grande 
„ liberté  poffible? 

C’clt  un  autre  abus  dans  la  perception 
d.'s  impôts , & le  plus  grand  de  tous  fans 
doute,  lorfquc  la  diltribution  des  charges 
impofées  peut  être  arbitraire  & dépendre 
de  la  faveur  ; lorfquc  les  financiers  peu- 
vent fui vant  leur  bon  plaifir  excepter  les 
uns  & furchargcr  les  autres  , & que  le 
foible  fe  trouve  dans  la  trille  alternati- 
ve , ou  de  fouffrir  fins  mot  dire  une  vio- 
lence injulle  , ou  d’intenter  un  procès  à 
celui  qui  cil  chargé  du  recouvrement  des 
deniers  publics,  & qui  toujours  plus 
puilfant  que  lui , a un  accès  beaucoup 
plus  facile  devant  les  tribunaux.  Toutes 
les  fois  que  dans  une  fociété,  l'homme 
elt  plus  puilfant  que  la  loi,  on  ne  doit  pas 
fe  flatter  d’y  trouver  de  l’iitdullrie  -,  elle 
ne  fe  trouve  que  là  où  régné  pour  cha- 
que particulier  la  fureté  de  fa  perfonne 
& de  fes  biens  -,  jamais  on  ne  la  verra 
procurer  la  proi'périté  d’un  peuple , 
qu’autant  qu’elle  fera  foutenuc  par  la  li- 
berté civile , & que  l’autorité  facrée  des 
loix,  protégera  ii  efficacement  chaque 
membre  de  la  fociété,  qu’aucun  ne  puilfe 
jamais  impunément  ufurper  fon  bien. 
Voici  donc  la  troifieme  réglé  qu’on  doit 
fuivre  à l’égard  de  V impôt  : „ Que  tout 
„•  ce  qui  le  concerne foit  déterminé  par 
,,  des  loix  claires,  précifes,  inviola- 
„ blés,  qui  foient  obfervées  impartia- 
,,  lement  & fans  diilinèlion  envers  tout 
„ contribuable  quel  qu’il  foit". 

On  tombe  dans  un  troifieme  vice  par 
rapport  à la  répartition  de  l'impôt , c’eil 
lorsqu'elle  s’oppofe  directement  à la  cir- 
culation ou  à l’augmentation  de  l’expor- 
tation annuelle  , en  un  mot  lorfqu’elle 
met  un  obilacle  direct  à l’action  qui  a 

pour 
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pour  but  & pour  effet,  d’augmenter  la 
reproduction  annuelle.  Toute  impoli- 
tion  fur  le  tranfport-des  marchandifes 
d’un  lieu  à un  autre  dans  l’intérieur  de 
l’Etat,  eft  un  vice  de  cette  nature , qui 
produit  le  même  etfet,  que  fi  on  éloignoit' 
physiquement  un  lieu  de  l’autre,  vice 
qui  par  conféquent retarde  le  mouvement 
de  la  circulation  & du  commerce.  Tout 
tribut  exigé  fur  les  routes  fous  le  nom 
de  péages , pour  le  paffage  des  chars,  voi- 
tures , charges  , paquets  & fardeaux  de 
marchandifes  & autres  femblables,  font 
dans  le  même  genre  & produifent  le  mê- 
me effet,  c’e(t-à-dire,  qu’ils  difperfcnt 
la  nation  & en  rendent  les  parties  plus 
ifilécs  , & moins  difpofées  à commercer 
eufemblc. 

Tout  impit  établi  fur  les  ventes  Sc 
achats  fera  pareillement  un  obftacle  à la 
circulation  dans  l’intérieur  de  l’Etat} 
parce  que,  quoiqu’il  n’cinpèche  pas  im- 
médiatement les  tranfports , il  rallentit 
cependant  le  commerce  entre  les  ci- 
toyens; les  ventes  en  deviennent  plus  ra- 
res & plus  difficiles  , & par  con  féquent  la 
circulation  eft  gênée  Sc  la  reproduction 
annuelle  s’amoindrit.  On  doitdonc  s’af- 
fujettir  à fuivre  au  fujet  de  Y impit  cette 
quatrième  réglé  : „ Ne  jamais  le  pla- 
„ ccr  fous  une  forme  qui  augmente  di- 
„ redlement  les  dépenfes  du  tranfport 
j,  des  marchandifes  dans  l’intérieur  do 
„ l’Etat,  ou  qui  mette  immédiatement 
„ une  barrière  entre  le  vendeur  & l’a- 
v chcteur. 

Si  on  fait  payer  un  droit  d’entrée  aux 
matières  premières  qui  viennent  de  l’é- 
tranger , & qui  font  le  principal  objet  de 
l’indultrie  nationale  ; fi  on  en  exige  de 
même  fur  les  outils  & inllruracns  dont 
on  fe  fert  dans  les  manufactures  natio- 
nales , on  force  à augmenter  le  prix  de 
leurs  productions,  & il  eft  à craindre  que 
dans  la  concurrence,  l'étranger  ne  leste* 
Tmi  Vit 


jette  comme  trop  clieres,  à moins  qu’élu 
les  ne  foient  tellement  fupérieures  en 
bonté  , qu’elles  méritent  une  préférence 
que  nulle  autre  production  nepuiffeloi 
dilputer. 

Si,  à mefure  que  les  terres  augmen- 
tent en  valeur  par  l’indtiltrie , à tuefurc 
quC  l’agriculture  s’étend  fur  les  terres  in- 
cultes , à mefure  qu’un  artifan  augmente 
le  nombre  de  fes  métiers  , en  un  mot , fi 
à mefure  quel’homme  cherchcà  amélio- 
rer fon  fort  en  fe  rendant  plus  induf. 
trieux  & plus  aClif.on  le  charge  à propor- 
tion de  plus  d 'impôts  , ces  impôts  feront 
à coup  fûr  diamétralement  oppoles  aux 
progrès  de  l’induftrie , & par  une  fuite 
nécclfairc,  à ceux  de  la  reproduction 
annuelle.  Qu’on  ne  s’écarte  donc  pas- 
dans  la  manière  de  les  repartir  de  cette 
cinquième  réglé  : ne  faire  jamais  que  Itt 
impôts  augmentent  à mefure  que  F uuiuf- 
trie  fait  des  progrès.  j;q.  • t 

Il  feroit  fort  utile  d’obferver  que 
tous  les  impôts  mis  fur  les  mariages  des 
citoyens  portent  un  très-grand  préju- 
dice à la  population  -,  cela  eft  trop  évi- 
dent pour  avoir  befoin  de  preuyes. 

Il  fera  bon , je  penfe-  de  remarquer 
que  fi  le  payement  des  impôts  ne  fe  fait 
qu’une  ou  deux  fois  l’année  & qu’on  ne 
les  divife  pas , ou  qu’on  ne  les  diviic 
qu’en  très-peu  de  parties  ; lorfque  le  tems 
du  payement  approchera  , il  fortira  tout 
d’un  coup  de  la  circulation  une  quanti- 
té confidérablc  d’argent , parce  que  les 
contribuables  ramafferont  quelque  tems 
auparavant  les  fommes  qui  leur  feront 
nécedâires  pour  ce  payement;  & même, 
comme  on  devra  déjà  d’avance  mettre 
cet  argent  en  réfsrve , il  en  réfulre  urt 
mouvement  forcé  qui  produit  unvuide 
dans  le  commerce  parle  défaut  de  mar- 
chandifc  univerfelie , le  commerce  par 
conléqucnt  doit  alors  fe  ralentir  d’une 
maniéré  ftufible.  U fera  donc  très  a va 
LUI 
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tageux  de  multiplier  les  époques  des 
pnyemcnsdcs  impi.ts.lk  de  rendre  chacun 
de  ces  payemens  aullï  peu  confidérable 
qu’il  lèra  poifibletafin  d’entretenir  par- 
la la  circulation  de  l’efpcce  dans  un 
mouvement  toujours  uniforme. 

J’ai  fait  remarquer , ce  me  fcmble, 
quelle  eft  la  forme  de  répartition  des 
impôts  qui  eft  nuifiblc  à une  nation: 
voyons  maintenant  en  peu  de  mots , 
quels  font  les  différents  afpcdsfous  lefi 
quels  les  impôts  fè  préfentent  au  peuple 
qui  les  fupporte. 

Il  eft  certains  impôts  qui  fe  préfentent 
à découvert  : tels  font  tous  les  payemens 
que  le  citoyen  fait  au  tréfor  public  fans 
rien  recevoir  immédiatement  en  échan- 
ge : tels  (ont  les  impôts  que  paye  le  pro- 
priétaire fur  fe»  terres,  le  marchand  fur 
fes  marchandifes , le  maître  fur  fa  mai- 
fon  T le  voyageur  aux  péages , & tout 
homme  quel  qu’il  foit  par  la  capitation 
proprement  dite. 

Il  eft  d’autres  iwrpé/rdéguifés  & cachés: 
tels  font  les  ventes  privilégiées  que  le 
louve  ram  fe  réferve  de  faire  cxclufive- 
ment  comme  celles  du  fel , du  tabac  , 
de  la  poudre  à canon  & autres  objets  de 
ce  genre.  Le  citoyen  faifantl’acquifition 
d’une  marchandife  en  même  tems  qu’il 
paye  ccs  fortes  d 'impôts,  V impôt  fe  trouve 
confondu  & identité  à fes  yeux  avec  le 
prix  naturel  de  ce  qu’il  acheté.  De  ce 
genre  font  encore  tous  les  droits  que  le 
marchand  paye  d’avance  au  nomdu  con- 
fommateur  fur  l’entrée  des  marchandi- 
fes étrangères  dans  le  pays,  droits  que 
l’acheteur  paye  fans  prefque  s’en  apper- 
cevoir  ; parce  qu’ils  ne  font  point  alors 
ieparés  d’avec  le  prix  des  marchandifes 
elles-mêmes. 

Les  impôts  fe  préfentent  encore  aux 
yeux  delà  nation  comme  diviiiblcs  en 
deux  autres  chiffes  ; les  uns  font  des  tri- 
bus forcis  , &.  les  autres  des  tributs  vo* 
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loiitnires.  Les  impôts  for  les  terres , les 
mai  fons , les  perfonnes  , font  des  impôt t 
forcés,  parce  que-fo  citoyen  ne  peut  pas 
fo  difpenferdeies  paver,  s’il  veut  conti- 
nuer à jouir  de  fon  état.  Les  impôts  li- 
bres, ou  qui  du  moins  paroiffent  tels, 
font  ceux  auxquels  le  citoyen  s’aifujet- 
tic  lui-même  de  fon  propre  choix  , dans 
la  vue  de  fe  procurer  un  bien  qu’il  ne 
peut  avoir  qu’à  ce  prix.  Parmi  les  impôts 
de  cette  efpcce  , je  place  au  premier  rang 
les  lotteries.  Je  ne  parle  point  ici  indif- 
tinéfement  de  toute  forte  de  lotteries  î 
il  en  eft  plufieurs  qui  font  calculées  fur 
une  jufte  proportion  entre  l’avantage 
& les  rifques  ; il  en  eft  d’autres  dont  on 
convertit  le  bénéfice  & le  produit  en 
objets  d’une  utilité  générale}  mais  il 
en  cil  d’autres  qui  renferment  en  elles- 
mêmes  une  li  grande  injuftke,  que  j’ofe 
avancer  & croire, que  fi  le  projet  en  étoit 
maintenant  propofé,  il  feroit  générale^ 
ment  rejette  & défapprouvé , eu  égard 
à l’humanité  qui  régné  en  Europe,  aux 
progrès  univerfcls  de  la  raifon  , & à la 
connoiilànce  claire  & diftinde  qu’on  a 
du  rapport  des  vrais  intérêts  publics , 
avec  la  protedion  que  la  fociété  doit 
accorder  à tous  jufqu’aux  derniers  in- 
dividus du  menu  peuple:  malhcurcufc- 
ment  nous  tenons  ces  méthodes  par  tra- 
dition d’un  fiecle  corrompu  , & l’ufagç. 
les  autorife.  Je  fuis  convaincu  que  dans 
un  fiecle  aufiî  éclairé  que  lenôtre,  l’au- 
torité rcfpcdable  des  loix  dellinécs  à 
veiller  fur  la  juftice  des  contrads,  ne 
voudroit  pas  fe  dégrader  au  point  de 
tendre  des  embûches  au  citoyen  trop 
crédule,  en  l’invitant  à foufcrire  à ce- 
lui dont  nous  parlons,  qui  a tout  ce 
qu’il  faut  pour  féduire  le  peuple,  mais 
qui  eft  en  même-tems  fi  injuftepourune 
des  parties,  qu’il  feroit  caffé  par  les  loix 
mêmes,  s’il  avoit  lieu  de  particulier  à 
particulier , quand  même  il  feroit  cuco- 
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re  moins  préjudiciable  à l’un  des  deux  ; 
le  petit  peuple  qui  généralement  n’cft 
pas  St  ne  peut  pas  être  profond  calcu- 
lateur , elt  féduit  par  les  idées  gigantes- 
ques & chimériques  d’une  haute  fortu- 
ne, & Sacrifie  à l’efpérance  trompeufe 
de  l’atteindre,  tout  ce  qu’il  poll'éde,  mê- 
me jufqu’à  Son  lit,  auxvètcmens  de  fa 
femme  & de  Ses  enfans , & fe  réduit  en- 
fin à la  mifere  & audéfefpoir.  Les  Sa- 
crilèges, la  fuperdition  , les  vols,  les 
proltitutions  & les  vices  de  tout  genre 
font  les  trilles  fruits  de  cette  efpece 
d 'impôt  volontaire,  qui  force  quelque- 
fois l’homme  le  plus  vertueux  de  l’Etat, 
le  pere  du  peuple,  le  législateur  même, 
à revêtir  le  honteux  caraâcrc  de  Séduc- 
teur. Je  le  répété  encore , je  ne  parle  pas 
indiftin&ement  de  toute  forte  de  lottc- 
ries  ; je  n’ai  en  vue  que  celles  qui  font 
un  appas  pour  la  populace  la  plusmile- 
rable , & qui  l’engagent  dans  une  efpece 
de  contrat! , dont  l’injultice  effrayeroit 
les  magilfrats  s’ils  pouvoient  en  décou- 
vrir toute  l’iniquité  à travers  la  compli- 
cation du  calcul,  & les  nuages  épais  donc 
on  a foin  d’environner  l’immenfe  dis- 
proportion qu’il  cache  & qu’il  récele. 
Concluons  donc  que  cette  efpece  d’>m- 
pjt  quoique  volontaire , feroit  réparti 
avec  moins  de  défavantage  fur  la  nation 
de  toute  autre  maniéré  , & d’autant  plus 
facilement , que  cette  branche  de richef. 
fe  n’ell  jamais  une  des  principales  refi- 
fources  pour  le  tréfor  public. 

Quel  elt  donc  le  mode  de  diftribution 
des  charges  publiques  le  moins  nuifible 
pour  le  peuple  ? La  Solution  de  ce  pro- 
blème elt  renfermée  dans  les  cinq  réglés 
que  nous  avons  données  ci-delfus.  Ainli 
la  diltribution  des  impôts  la  moins  nuifi- 
ble à l’Etat  fera  celle  qui  ne  portera  pas 
immédiatement  fur  la  clallè  des  pauvres* 
celle  dont  la  perception  fera  la  moins 
difpcndicufe , & la  moins  .Sujette  à des 
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préférences  arbitraires  ; celle  qui  n’aug- 
mentera pas  directement  les  dépenfes  du 
tranfport  dans  l’intérieur  de  l’Etat , & 
qui  ne  mettra  point  de  barrière  entre 
le  vendeur  & l’acheteur;  celle  enfin: 
qui  ne  fera  pas  augmenter  les  impôts  à 
proportion  que  l’indultrie  fera  des  pro- 
grès. 

Nous  avons  remarqué  plus  haut , que 
la  loi  des  impôts  elt  une  loi  que  les  hom- 
mes en  général  s'efforcent  d’éluder.  Le 
produit  de  l’ impôt  fera  donc  toujours 
plus  alluré , quand  le  poids  n’en  tombe- 
ra immédiatement  que  fur  un  petit  nom- 
bre de  tètes  ; il  en  rcfultera  encore  deux 
avantages  ; l’un  de  n’avoir  fous  les  yeux 
qu’un  petit  nombre  de  débiteurs  ; l’au- 
tre d’avoir  moins  de  dépenfes  à faire  pour 
la  perception , parce  que  ces  dépeniè» 
font  en  raifon  du  nombre  des  contri- 
buables. 

Cela  pofe  ; quelle  elt  la  clafle  des  ci- 
toyens  fur  laquelle  on  peut  avec  le  moins 
de  dommage  & de  riique  affeoir  immé- 
diatement les  impôts  ? Je  réponds  quq 
c’clt  celle  des  poflèifeurs  : j’appelle  pot 
felfeurs  tous  ceux  qui  ont  en  leur  pro- 
priété & fous  leur  pouvoir , ou  des  fonds 
de  terre , ou  des  maifons  , ou  des  mar- 
chandifes  , ou  de  l’argent  placé  i intérêt 
dans  les  banques  publiques  ou  chez  les 
particuliers.  Il  feroit  de  la  juitice  fans 
doute,queccs  quatre  claiTesde  poifclfcurs 
portalTcnt  également  & immédiatement, 
à proportion  de  ce  que  chacun  polfede, 
les  charges  de  l’Etat , parce  que  ce  font 
eux  quijouiifent  le  plus  dc-la  protection 
que  l’Etat  accorde  à la  propriété  réelle  ; 
celui  qui  ne  polfede  rien,  ne  pouvant 
rien  donner  à l’Etat,  ileft  fort  naturel 
que  l’Etat  retire  une  partie  de  la  repro- 
duCtion  annuelle  des  mains  de  ceux  qui 
en  font  fculs  en  polfelfion. 

Nous  avons  déjà  vu , quelle  eft  la  for- 
ce expanfive  des  impôts , & comment  las 
LUI  a 
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poflefleurs  chercheront  à s’indcmnifer  & 
à faire  contribuer  aulfi  pour  leur  part  les 
non  pofl’dfcure  par  un  travail  plus  affidu 
& plus  aélit;  travail  qui  eft  le  fcul  fond 
par  lequel  ces  derniers  peuvent  (appor- 
ter leur  portion  des  impôts  ■,  d’ailleurs 
les  polfclfeurs  forment  la  feule  dalle  qui 
puiife  en  avancer  le  payement , parce 
qu’ils  en  ont  Ibuls  la  faculté  ; ce  font  les 
feuls  aulli  qui  puiifent  accélérer  la  ré- 
partition & la  proportionner  à la  con- 
fommation  d’un  chacun. 

La  jutfice  exigeroit , comme  j’ai  dit, 
que  les  quatre  dalles  île  potfcfleurs  men- 
tionnées , fuilcnt  chargées  indilhncle- 
ment  -,  mais  très-  fou  vent  en  fait  de  politi- 
que il  eft  néceliaire  de  s’éloigner  un  peu 
de  la  précifion  géométrique  & de  fe  fou- 
venirque  le  plus  grand  bien  apparent  e(t 
le  plus  grand  ennemi  du  bien  réel.  Ilne 
s’agit  pas  ici  d’éviter  tout  inconvénient, 
ni  toute  injuftice  particulière , cela  eft 
abfolument  impoifible  quand  il  eft  quef- 
tion  d ’iinpùt  ; mais  on  doit  choilir  le  par- 
ti qui  occafionnc  le  moins  d’inconvé- 
niens  & les  inconvénicns  les  moins  con- 
fidé  râbles. 

‘ Comment  les  poflelTeurs  de  l’argent 
placé  à intérêt  ou  dans  les  banques  pu- 
bliques, ou  chez  les  particuliers  pour- 
ront-ils contribuer  aux  charges  de  l’E- 
tat if  La  ehofe  eft  allez  facile  pour  l’ar- 
gent placé  dans  les  banques  publiques  j 
mais  au  fieu  d’en  payer  d’abord  un  cer- 
tain intérêt  que  l’on  diminucroitenfui- 
te  par  la  retenue  qu’on  feroit  fur  cet  in- 
térêt de  la  valeur  du  tribut  qu’on  leur 
impofe  , il  feroit  bien  plus  fimple  dera- 
bailfer  les  intérêts.  Mais  pour  ceux  qui 
prêtent  leur  argent  aux  particuliers, 
quels  moyens  mettre  en  œuvre  pour  les 
alfujettir  à une  taxe  régulière?  Obli- 
gera-t-on chaque  citoyen  à mettre  i dé- 
couvert fes  dettes  & les  créances  ? Par 
•eue  loi  tres-odieufe  en  elle-même , on 


dimîriueroit  vifihlemcnt  cette  partie  de 
la  circulation  Purement  très  confidéra- 
ble,  qui  n’cft  uniquement  appuyée  que 
for  l’opinion  qu’on  a de  la  richellè  de 
bien  des  maifons  dont  on  runicroit  le 
crédit  ; crédit  cependant  fur  lequel  rou- 
lent un  grand  nombre  d’utiles  entrepri- 
fes  i on  borneroit  donc  par-la  extrême-  * 
ment  l’induftrie  : fi  l’on  s’en  remet  à la 
bonne  foi  & à la  vérité  des  déclarations 
volontaires,  les  fonds  fur  lefquels  on  doit 
lever  les  impôt!,  paroîtront  bien  modi- 
ques i & la  plus  forte  charge  tombant  fur 
ceux  qui  auront  donné  fincerement  l’é- 
tat complet  de  leurs  biens,  on  pourra 
regarder  cette  furcharge  comme  une  pu- 
nition infligée  à l’ingénuité  des  âmes 
droites:  encouragera-  t-on  par  des  ré- 
compenfcs  les  délateurs  qui  découvri- 
ront les  fonds  non  indiqués  ? la  défian- 
ce & les  foupejons  rempliront  l’efprit  des 
peuples,  & les  mœurs  de  la  nation  fe- 
ront bientôt  entièrement  corrompues  ; 
d’ailleurs  quel  tableau  pourroit-on  fai- 
re des  dettes  aétives  & palïîves  des  par- 
ticuliers ? fujettes  à des  variations  conti- 
nuelles , il  faudroit  les  réformer  chaque 
mois  , chaque  jour  même  ; il  n’eft  jamais 
un  moment  fixe  & certain.  Qu’on  a joute 
i tout  cela  les  dépenfes  néceifaires  pour 
entretenir  le  grand  nombre  de  fubalter- 
nes  qu’on  fera  obligé  d’employer  pour 
tenir  regiftre  de  tous  les  changemens  qui 
furviennent  dans  cet  objet , dont  les  élé- 
rcens  font  dans  un  mouvement  perpé- 
tuel ; fi  l’on  confidere  attentivement  les 
diverfes  conlcquences  de  ce  projet  ; on 
trouvera  qu’il  y auroit  moins  de  mal 
dans  l’efpece  d’injuftice  qu’on  commet- 
troit  en  exemptant  cette  clalfe  de  pot 
feifeurs  des  taxes  fur  les  fonds,  pour  les 
faire  payer  à d’autres  claifes  , qu’il  n’y 
en  auroit  à fe  jetter  dans  cet  abîme  de 
défordres  etfrayans  , qui  naitroient  de 
l’impôt  mis  lit x les  capitaux  prêtés  aux 
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particuliers  , quand  on  voudroit  le  lever 
à la  rigueur. 

Il  ne  relte  donc  pour  fupporter  les 
charges  de  l’Etat  que  les  fonds  de  ter- 
res , les  maifons  & les  marchandifes. 
Il  a paru  dans  ces  derniers  tems  plu- 
fieurs  ouvrages  profondément  écrits  , 
fur  la  matière  des  impôts , dans  lefquels 
on  foutient  avec  aflez  de  précilion  & de 
force  que  tous  les  impôts  doivent  entiè- 
rement porter  fur  les  terres,  & qu’on 
doit  conlidérer  celles-ci  comme  les  {culs 
biens  tail  labiés  dans  un  Etat.  Cette  for- 
me de  répartition  répond  parfaitement 
aux  cinq  réglés  que  nous  avons  expri- 
mées ci-delfus.  En  effet , félon  cette  mé- 
thode, les  impôts  ne  tomberoient  pas  im- 
médiatement fur  la  claife  des  pauvres, 
La  perception  en  feroit  d’une  très-petite 
dépend'}  ils  feroient  fondés  furdes.loix 
conituntcs  & inviolables  qui  excluroient 
toute  didribution  arbitraire  ; ils  ne  eau- 
feroient  aucune  interruption  dans  la  cir- 
culation, & n’y  mettraient  aucun  oblla- 
cle  ; enfin  ils  ne  feroient  pas , comme  ils 
le  font  fouvent , une  punition  de  l’ac- 
croiiTement  de  l’indudrie  : il  faudroit 
feulement  que  la  loi  exemptât  de  tout 
impôt  pendant  un  certain  nombre  d’an- 
nces  les  terres  nouvellement  défrichées. 
Il  n’clt  point  de  méthode  plus  fimple 
que  cellc-la:  une  eltimation  générale  de 
tous  les  biens  fonds  de  l’Etat , fuffiroit 
pour  former  un  cadadre  fur  lequel  fc  ré- 
glerait la  répartition  des  taxes.  On 
pourroit  {avoir  tous  les  ans  quelle  ed  la 
foinme  dont  le  trélbr  public  a befoin , 
quelles  dépenfes  on  ed  obligé  de  faire 
dans  l’Etat  pour  l’entretien  des  ouvra- 
ges publics  des  routes,  des  ports,  des 
chauffées  &c.  tlepenlcs  qu’on  doit  tou- 
jours repartir  fur  toute  la  fociété  en  gé- 
néral & non  fur  certains  quartiers  feu- 
lement. On  {aurait  toujours  de  quel 
avantage  il  ferait  pour  le  public  d’en- 


treprendre de  nouveaux  ouvrages  , 
comme  de  rendre  navigables  les  canaux 
& les  fleuves  , qui  o tirent  à l’indulirie 
des  moyens  (i  faciles  de  tranlport,  & 
qui  rapprochent  les  villes  & les  provin- 
ces les  unes  des  autres.  La  femme  tota- 
le du  montant  de  ces  dépenfes , jointe 
aux  befoins  journaliers  auxquels  doit 
fournir  le  trélbr  public , indiqueraient 
la  quantité  des  taxes  qu’il  faudrait  im- 
potcr  fur  toutes  les  terres  portées  dans 
les  cadadres  ; après  quoi  au  moyen  d’un 
calcul  facile,  on  trouverait  aifément 
combien  on  devrait  payer  pour  chaque 
écu  de  valeur  capitale  des  fonds  de  terre. 
Chaque  province , chaque  territoire 
aurait  (on  cadaltre  particulier,  avec  l’é- 
valuation totale  de  tous  fes  fonds  St  le 
détail  fpécifiquc , & nom  par  nom  de  la 
quantité  que  chaque  particulier  en  pofi- 
fede.  Un  (impie  édit  fuffiroit  alors  pour 
avertir  les  poffclfeurs,  & des  fomrnes 
qu’ils  doivent  payer , St  de  l’échéance 
des  payemens.  Chaque  territoire  au- 
rait fon  colledeur  particulier , obligé  de 
verfer  dans  la  caille  de  la  province  au 
terme  prelcrit  la  fomme  fixée.  Il  pour- 
rait arriver  que  le  colledeur  devrait 
quelquefois  avancer  le  montant  deVim- 
pôt  pour  quelque  particulier  qui^i’au- 
roit  pas  encore  acquitté  fa  portion  i dans 
ce  cas  le  colledeur  devrait  avoir  pour 
hypothèque  privilégiée  le  fond  pour  le- 
quel P impôt  non  payé  elf  dû  ; outre  cela 
il  devrait  encore  être  autorifë  à fe  Faire 
payer  un  intérêt  de  fes  avances , intérêt 
qui  feroit  fixé  par  les  loix,  mais  qui  fe- 
roit cependant  un  peu  plus  haut  que 
l’intérêt  ordinaire.  Les  cailfcs  de  pro- 
vince difpoleroient  enfuitc  des  impôts 
colledcs  & ralfemblés , foit  en  fes  failànt 
puifer  à la  capitale  pour  être  verfés  dans 
le  tréfor  public,  (bit  en  fes  employant 
aux  dépenfes  approuvées  St  ordonnées 
par  le  gouvernement  & fur  fes  ordres  du 
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miniftere.  Un  fyftêmc  femblable  a été 
réalilo  , & on  n’a  pû  que  s'applaudir  de 
les  effets  & de  l'es  fuites. 

Il  faut  avouer  cependant  qu’en  mét- 
rant toutes  les  impoiîtions  fur  les  terres, 
■c’elt  à-dirc  lur  la  portion  du  propriétai- 
re, les  poifelfeurs  aéluels  des  biens-fonds 
fc  reifentiroient  de  ce  furcroit  de  char- 
ges j mais  ces  fonds  paifant  à un  nouveau 
poifelfeur , par  la  voye  des  ventes,  celui- 
ci  ne  s’en  relTentiroit  point  du  tout,  par- 
ce que  l’acheteur  cherche  toujours  à em- 
ployer fon  capital  à raifon  d’un  tant 
pour  cent,  & dans  le  produit  annuel 
du  fond  qu’il  recherche,  il  ne  calcule 
que  fa  propre  portion  , tous  les  frais  de 
culture  & toutes  les  impoiîtions  préle- 
vées : ainiî  dans  la  fuite  des  tems , ces 
impoiîtions  ne  feroient  point  à charge 
au  propriétaire , & deviendroient  com- 
me une  fervitude  pailive  du  fonds  qui 
lèroit  calculée  dans  fade  d’acquifition. 

Malgré  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
il  ne  me  paroit  pas  que  la  méthode  qui 
fait  tomber  tout  le  poids  des  impôts  fur 
les  feuls  poifelfeurs  des  terres  foit  exemp- 
te d’injullice  : en  effet  les  poirdTeursdes 
mardi  and  îles  font  auifi  bien  protégés 
par  l’Etat,  que  ceux  qui  poifedent  des 
terra* , & aulli  bien  maintenus  que  ces 
derniers  dans  leurs  droits  de  propriété 
réelle  ; il  me  femblc  en  conféquence 
qu’il  efi  jultc  de  leur  faire  fupporter  à 
proportion  de  leurs  richelfcs  une  partie 
des  charges  de  l’Etat  fous  la  protedion 
duquel  ils  vivent.  Si  la  reprodudion 
annuelle  eft  le  vrai  fond  de  la  richede  na- 
tionale, & fi  la  totalité  de  cette  repro- 
duction efl  formée , & par  les  produc- 
tions de  la  terre  , & par  celles  des  manu- 
fadures  ; il  cil  fort  indifférent  que  la  ri- 
chclle  d’un  particulier  vienne  de  l’une 
ou  de  l’autre  de  ces  fourccs  ; & s’il  ell  de 
la  juliicede  faire  contribuer  ces  poilèl- 
feurs  à proportion  de  leurs  richelfcs , il 


me  paroit  évident  & jufle , que  le  poflef- 
feur  marchand  doic  payer  les  impôts  tout 
comme  le  poilcilèur  terrien. 

Si  on  exempte  totalement  des  impôt t 
le  marchand , pour  charger  uniquement 
le  podéifeur  des  terres,  l’iiulullrie  fe 
tournera  du  côté  des  manufadures  pré- 
férablement à l’agriculture , & il  fera  i 
craindre  que  celle-ci  ne  Te  rclfente  des 
mauvais  effets  d’un  impôt  qui  diminue- 
ra par  cela  même,  qu’il  ne  fera  pas  pro- 
portionné aux  forces  des  contribuables. 
Le  propriétaire  des  terres  ne  pourra 
point  rejetter  une  partie  du  poids  dont 
il  cil  chargé  fur  les  autres  clalTcs  de  la 
nation , pour  rétablir  l’équilibre  dans 
la  diltribution  de  l 'impôt  ; dés  que  fes 
concitoyens  auront  le  pouvoir  de  faire 
venir  de  l’étranger  les  denrées  qui  leur 
feront  nécetfaires;  parce  que,  quand 
pour  s’indemnifer  de  ce  qu’il  paye  à l’E- 
tat de  plus  que  les  autres , le  terrien  vou- 
droit  haulfer  le  prix  du  grain , du  vin , 
de  l’huile  & des  autres  productions  de 
fes  campagues , il  ne  peut  pas  le  faire 
monter  au-delà  de  certaines  bornes  ; s’il 
les  palfe,  le  négociant  introduira  dans 
le  pays  les  mêmes  denrées  prilés  dans 
l’étranger,  & pouvant  les  donner  à plus 
bas  prix  , il  forcera  le  propriétaire  natio- 
nal de  rabailfcr  le  prix  des  tiennes.  Ou 
doit  obfervcr  encore  dans  le  cas  préfent, 
que  fi  l’Etat  confinoit  avec  un  pays  fer- 
tile , dans  lequel  l 'impôt  fur  les  terres 
Icroit  léger,  toutes  les  denrées  étran- 
gères, entrant  dans  l’Etat  fans  payer 
aucun  impôt , auroient  furement  la  pré- 
férence fur  les  productions  du  pays  , à 
moins  que  le  propriétaire  des  terres  na- 
tionales ne  livrât  fes  propres  denrées  au 
même  prix  j & parce  moyen  les  impôt t 
nouvellement allls  fur  les  terres,  occa- 
lionneroient  une  diminution  confiante 
& fenfible  de  la  richcife  du  poflefTeur  des 
terres , foie  dans  fes  revenus  annuels  « 
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foit  dans  la  valeur  même  de  fes  fonds,  plus  les  pauvres  non  propriétaires,  & 
s’il  fe  déterniinoit  à les  vendre.  Dans  un  les  gens  à gages.  En  fuivant  cette  mé- 
Etat  va  Ile  & fort  étendu  , cet  inconvc-  thode , on  le  procure  deux  avantages 
nient  ne  feroit  fenlible  que  vers  les  fron-  confidérables  ; le  premier  confite , en  ce 
ticrcs  ; mais  dans  un  Etat  plus  reflerre  , que  les  revenus  publics  feront  plus  fixes 
il  fe  feroit  fentir  par-tout  6c  péiietrcroit  & moins  fujets  à des  non- valeurs  ; le  fe- 
jufqu’au  centre.  cond  , de  ce  que  le  propriétaire  lui-mè- 

A le  bien  prendre,  tous  les  droits  que  me,  les  agriculteurs , les  manœuvres  ne 
le  paylhn  paye , foit  qu’ils  fe  lèvent  fur  feront  plus  expofës  aux  caprices  , aux 
> ce  qui  fert  à le  vêtir  ou  à le  nourrir,  ou  vexations  & aux  démarches  arbitraires 
fur  les  ventes , achats  ou  contracls  qu’il  des  exaCtcurs , & ne  fupporteront  plus 
fait,  c’elt  toujours  le  proprietaire  des  les  dépenfes  immenfes  que  la  perception, 
fonds  qui  les  paye.  La  chofe  eft  éviden-  des  impôts  fous  une  autre  forme  entran- 
te , puifque  fur  le  produit  des  terres , ne  après  elle, 
il  faut  prélever  les  frais  delà  culture.  Il  faut  cependant  confidérer  ici,  qu’en 

l’entretien  du  laboureur  & la  valeur  général  la  cinquième  partie  de  la  nation 
des  droits  à payer:  ce  n’eftquece  qui  habite  les  villes , & quoique  cette  pro- 
jette après  ces  déductions  qui  forme  'portion  mife  en  avant  par  un  auteur  qui 
la  portion  des  revenus  du  maître.  Si  a été  des  premiers  à méditer  fur  quel- 
011  décharge  le  payfan  de  toute  impo-  ques-uns  des  objets  que  nous  traitons 
Ation,  la  portion  du  propriétaire  en  ici,  ait  été  contredite  par  un  philofo- 
augmentera  d’autant;  toutes  les  char-  phe  Anglois , dans  le  fait  elle  n’en  eft  pas 
ges  du  payfan  tomberont  donc  fur  les  moins  généralement  jufte.  Des  quatre 
propriétaires.  J’en  dis  autant  de  toute  cinquièmes  parties  qui  vivent  hors  des 
charge  qui  feroit  impofée  fur  le  domcf-  villes  , il  en  eft  une  portion  allez  confi- 
tique  qui  eft  aux  gages  du  maître  des  dérable  qui  tire  fa  fubfiftance  de  quel- 
fonds , parce  que  celui  qui  ne  polfede  que  commerce  & non  de  l’agriculture, 
uniquement  que  Ton  falaire  T doit  pren-  Dans  la  portion  qui  hnbite  les  villes  , 
dre  fur  ce  falairc  de  quoi  payer  les  char-  le  nombre  des  polfclîeurs  des  terres  & 
ges  qui  lui  font  impofees  ; par  confé-  de  ceux  qu’ils  tiennent  à leur  gage ,. 
quent  le  propriétaire  pourroit  fe  dé-  n’eft  pas  certainement  plus  grand:  il  eft- 
dommager  du  furcroit  de  charge  qui  une claflc  confidérable  de  citoyens, pof- 
tomberoit  fur  fa  portion  , en  diminuant  fclfcurs  des  macchandifcs , qui  tiennent 
d’autant  la  part  qu’il  donneroit  au  pay-  à leurs  gages  un  nombre  confidérable 
fan  qui  cultive  fes  terres  ; le  maître  de  perfonnes  ; or  toute  la  fomme  des 
pourroit  diminuer  le  falaire  de  fes  do-  impôts  que  paye  actuellement  cette  claf. 
meftiques  d’autant  qu’on  auroit  aug-  fe  de  polfelfeurs  des  marchandifes , ne 
nie  il  té  \csimpôts  qu’il  doit  payer , & que  pourroit  être  qu’un  furcroit  déchargé- 
ne  payent  plus  les  gens  qui  font  à fes  Air  les  terres , qui  en  accableroit  les 
gages.  De  même  le  fabriquant  payeroit  propriétaires  , fi  on  les  faifoit  tom- 
d’autant  moins  la  main  d’œuvre , que  ber  fur  eux  feuls , & qui  feroit  une 
celle-ci  payerait  moins  d 'impôts.  On  diminution  réelle  & phyfique  de  leurs 
peut  donc  augmenter  les  charges  du  pro-  richclfes. 

priétaire  des  fonds  de  tous  les  droits  11  eft  bien  vrai  que  fi  toqte  la  fomme 
que  payoïcnt , mais  que  ne  payeront  des  impôts  rcpgfott  fur  les  biens  fonds.. 
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leur  propriétaire  recevroit  un  foulage- 
mcnc  fur  tous  les  objets  de  fa  propre 
conlommation , comme  vivres,  habitle- 
mens,  meubles,  livrées,  chevaux,  en- 
treticn,  itc.  puifqu’il  dépenferoic  d’au- 
tant moins  pour  ces  objets,  que  ces  ob- 
jets même  perdroient  en  valeur  colle 
des  impôts  dont  ils  étoient  chargés , le 
total  des  dépenfes  exceifives  de.  leur 
perception , les  dommages  .qui  réful- 
toient  (ôuvent  du  pouvoir  arbitraire 
4fs  employés  dans  les  finances;  mais 
ces  avantages  feroient-ils  proportion- 
nés au  furcroit  des  charges  qui  tombe- 
roient  fur  (a  portion  de  propriétaire  ? 
Il  faudrait  pour  établir  cette  propor- 
tion , & pour  que  l’un  de  ces  objets 
balançât  l’autre,  que  les  dépenfes  di- 
minuées dans  la  perception  de  l'impôt, 
égalaient  tout  ce  que  payoient  les  di- 
vers fujets  de  l’Etat,  qui  ne  poii'édoicnt 
point  de  terres,  & qui  11e  vi  voient  point 
par  le  travail  & le  produit  de  l’agri- 
culture. 

Indépendamment  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  , il  importe  encore  de 
confidérer , qu’en  impofant  toutes  les 
charges  fur  les  biens  fonds  , l’Etat  per- 
drait tout  l’avantage  qu’il  peut  retirer 
d’un  tarif  bien  fait,  qui  ferve  à régler 
, les  droits  d’entrée  & de  fortie  fur  les 
marchandifcs.  Les  impôts  fur  les  mar- 
chandifes  font  un  moyen  d’éloigner  une 
nation  rivale,  comme  les  gratifications 
fervent  à rapprocher  les  autres,  lorf. 
que  l’intérêt  de  la  reproduction  annuel- 
le l’exige.  Un  droit  lur  la  fortie  d’une 
matière  première,  peut-être  un  motif 
très-fort  à augmenter  la  reproduction 
annuelle,  en  la  réduifant  en  matière  ou- 
vrée. Un  droit  fur  l’entrée  des  produc- 
tions d’une  manufacture  étrangère,  peut 
favorifer  une  manufacture  femblablc 
établie  dans  le  pays.  Je  ne  m’étendrai 
pas  davantage  fur  ces  premiers  élémens. 


que  plulleurs  auteurs  ont  développés 
avec  beaucoup  de  clarté.  La  direction 
vers  un  but  utile , qu’avec  un  peu  de 
prudence  oit  peut  donner  à l’induftrie 
par  le  moyen  d’un  tarif  de  droits,  l’aug- 
mentation fcnlîble  de  la  reproduction 
annuelle  qui  peut  fuivre  d’un  impôt  fa- 
gement  impoie  fur  les  marchandifes, 
ibnt  des  biens  & des  avantages  fi  réels, 
qu’ils  furpaffent , félon  moi , de  beau-  » 
coup  l’inconvénient  des  dépenfes  de  la 
perception  de  ces  droits. 

Quoique  je  regarde  comme  un  très- 
grand  avantage  pour  l’Etat,  un  tarif  fa- 
gement  imaginé  & un  droit  judicieulc- 
ment  impofé  fur  les  marchandifes  , je 
ne  penfe  pas  cependant,  qu’il  foit  ja- 
mais utile  de  défendre  l’exportation 
d'aucune  matière  première,  quoique 
je  crois  convenable  de  lui  faire  payer 
un  droit  de  fortie  : j’en  ai  déjà  indiqué 
la  raifon , favoir  que  les  loix  prohibi- 
tives & qui  gênent  la  fortie  d’une  pro- 
duction, en  avililfcnt  le  prix,  puifque 
leur  premier  effet  eft  d’écarter  tous  les 
acheteurs  étrangers,  qui  entreraient  en 
concurrence  avec  ceux  du  pays;  le  prix 
de  cette  marchandife  étant  avili , il  en 
réfulte  néceffairemcnt  qu’on  en  négli- 
ge la  culture,  bientôt  toute  cette  ma- 
tière première  tombe  entre  les  maint 
des  monopoleurs,  qui  ri’en  fourniront 
pas  feulement  à la  nation  ce  qui  lui  eft 
ncccffairc  pour  fes  befoins , bien  loin 
d’en  procurer  l’abond.mce;au  lieu  qu’un 
impôt  mis  à propos  fur  elle  , aurait  bien 
à la  vérité  éloigné  l’acheteur  étranger; 
mais  ne  l’auroit  pas  exclus , & l’on 
n’auroit  pas  donné  lieu  au  monopole. 

Pour  ce  qui  concerne  la  maniéré  de 
regler  cet  impôt,  il  fautobferver  qu’on 
peut  l’augmenter  à proportion  que  les 
marchandifes  ont  p’us  de  volume  & de 
valeur,  & que  moins  elles  font  voln- 
mineufes  & prccieufcs,  plus  doivent 

être 
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être  légers  les  droits  dont  on  les  char- 
ge , parce  que  plus  4 eft  aifé  de  frau- 
der les  droits , plus  l’intérêt  qu’on  a de 
les  frauder  eft  ' conlidérable , & plus 
aulli  on  les  fraude  effectivement , vu 
fur- tout  que  la  peine  naturelle  de  la 
contrebande  eft  la  confifcation  de  la 
marchandife. 

Le  tarif  des  droits  ne  devrait  être 
qu’un  (impie  vocabulaire  fuccindl  & 
portatif,  où  on  trouverait  d’un  côté, 
par  ordre  alphabétique  toutes  les  mar- 
chandifes  fujettes  aux  droits  i & vis-à- 
vis  , ce  que  chacune  doit  payer  dans 
deux  cas  différons , lorfqu’elle  entre  & 
lorfqu’clle  fort  de  l’Etat  : les  (impies  tran- 
(its  devraient  être  abfolument  francs. 
Il  eft  des  marchandifes  qui  payent  tant 
par  mefure,  d’autres  tant  par  livre, 
d’autres  félon  le  nombre,  & d’autres 
enfin  fuivant  l’eftimatiou  de  leur  va- 
leur capitale,  c’eft-à-dire,  à tant  pour 
cent  de  ce  qu’elles  valent.  Le  tarif  de- 
vrait fuivre  à ces  divers  égards  l’ufage 
du  commerce , & fe  conformer  dans  la 
maniéré  de  taxer  chaque  marchandife,  à 
la  maniéré  dont  la  vente  s’en  fait  entre 
les  négocians.  Celles  qui  ne  fe  vendent 
ni  au  poids , ni  à la  mefure , devraient 
être  taxées  fuivant  l’eftimation  de  leur 
valeur  capitale , parce  que  dans  ce  gen- 
re d’objets , cette  valeur  eft  fouvent 
très-différente  entre  deux  chofcs  qui 
portent  le  même  nom.  Les  tranfports 
dans  l’intérieur  du  pays , devraient  être 
pleinement  libres,  & le  droit  fur  la  mê- 
me marchandife  être  le  même  dans  tou- 
tes les  parties  de  l’Etat.  Par  ce  moyen , 
la  totalité  des  impôts  porterait  & lur 
tous  les  fonds  ftables  & fur  toutes  les 
marchandifes  qui  font  l’objet  du  com- 
merce étranger  : par  ce  moyen , le  com- 
merçant foulageroit  en  partie  l’agricul- 
ture trop  chargée  : les  poffeffeurs  de 
è’argent  feraient  libres  de  l’employer 
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ou  à l’augmentation  de  la  reproduction 
annuelle , ou  à faire  valoir  des  terres  , 
ou  dans  les  manufactures  ; & de  cette 
maniéré , les  impôts  tomberaient  fur 
tous  les  poffeffeurs  à qui  011  peut  faire 
payer  les  droits. 

On  a propofé  cette  queftion , favoir  : 
s’il  ferait  généralement  avantageux  que 
toutes  les  nations  s’accordaffent  à abo- 
lir tout  droit  quelconque  fur  les  mar- 
chandifes, de  maniéré  qu’elles  puffent 
librement  entrer,  fortir  & circuler  dans 
tous  les  Etats  ? & quels  feraient  les  effets 
qui  réfuteraient  de  cet  accord  ? Si  on 
pouvoit  efpérer  de  voir  un  accord  fem- 
blable  entre  toutes  les  puiffances  de 
l’Europe,  il  ferait  très-facile  de  prévoir 
quelles  eu  feraient  les  coniequences.  Il 
en  ferait  alors  de  toute  l’Europe  comme 
d’un  Etat  où  la  circulation  eft  abfolu- 
ment & pleinement  libre  ; les  nations  fe 
rapprocheraient  entr’elles,  le  commerce 
général  ferait  & plus  aeftif  & plus  éten- 
du 5 l’induftrie  fe  ranimerait  de  tous 
côtés  & la  reproduction  annuelle  ferait 
dans  toute  l’Europe  & plus  abondante 
& plus  foutenue  ; les  hommes  jouiraient 
en  général  de  plus  d’aifance  ; mais  la 
puiffance  des  Etats  , c'eft-à-dire,  la  re- 
lation des  uns  aux  autres , ferait  tou- 
jours la  même.  Mais  comment  efpérer 
de  voir  cet  heureux  accord  dans  ua 
tems  où  l’on  n’a  pas  feulement  pu  ve- 
nir à bout  d’obtenir  le  concours  des 
divers  Etats , pour  réduire  les  poids  & 
les  mefures  à une  uniformité  générale, 
quoique  cette  entreprife  n’eût  exigé  au- 
cun facriËce , ni  caufé  aucune  dépenfe  ; 
cependant , (i  contre  toute  attente , nous 
avions  le  bonheur  de  voir  réalifer  ce 
projet  defirable , il  n’y  aurait , je  penfe. 
aucun  homme  capable  de  ne  pas  applau. 
dir  à une  idée  aulli  pleine  d’humanité, 
à une  opération  aulli  fage,  dont  le  but 
ferait  de  multiplier  le  nombre  de  noc 
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fcmblables,  & de  rendre  à tous  la  vie 
plus  douce  & plus  agréable.  Mais  cet 
accord  n’exiftant  point,  tant  que  les  au- 
tres Etats  mettront  des  impôts  fur  les 
marchandifes , & s’efforceront  d’empê- 
cher que  celles  de  leurs  voifins  ne  fc 
débitent  & ne  fe  confomment  chez  eux  ; 
leurs  voilins  font  mis  dans  la  nécellitc 
de  travailler  de  leur  côté  , à ce  que  les 
matières  premières  qu’ils  peuvent  four- 
nir, leur  foient  vendues  auffi  chère- 
ment qu’il  eft  poffible,&  que  celles  qu’on 
reçoit  du  dehors  toutes  travaillées  , 
foient  chargées  d'impôts  ; afin  que  cel- 
les du  pays  ayent  toujours  la  préférence, 
s’il  eft  poiîible.  Si  une  nation  s’avifoit 
feule  de  ne  pas  enuferainli,  ellefouf- 
ffiroit  bientôt , dans  toute  leur  éten- 
due , tous  les  maux  que  peuvent  caufer 
les  impôts  fur  les  marchandifes  ; & ne 
jouiroit  d’aucun  des  avantages  dont  ils 
peuvent  être  la  fource. 

Il  eft  très  - peu  de  nations  chez  qui 
les  impôts  foient  réduits  à ce  point  de 
fimplicité , de  n’avoir  que  deux  maniè- 
res de  les  percevoir , une  fur  les  fonds 
fiables , & l’autre  fur  les  marchandifes. 
Comment  donc  un  habile  miniftre  des 
finances  , pourra -t- il  trouver  une 
iffue  dans  ce  labyrinthe  d'impôts  mul- 
tipliés , de  gabelles,  de  monopoles  qu’on 
rencontre  à chaque  pas  dans  un  Etat , 
dans  quelque  feus  qu’on  le  traverfe  ; & 
qui  gênent  & embarralfent  prefquc  tou- 
tes les  aélions  du  citoyen  ? quels  moyens 
choilira-t-il  pour  faire  dans  cette  par- 
tie une  réforme  utile  ? L'impôt , cette 
partie  la  plus  intéreffante , mais  la  plus 
délicate  du  corps  politique,  ne  fauroit 
être  décompofé  par  des  niouvemens  vio- 
lons & impétueux:  les  anciens  lÿltè- 
mes  de  finance  fonc  de  vieux  batimens , 
quife  font  élevés  par  degrés,  fans  qu’au- 
cun cfprit  fige  en  ait  tracé  le  plan , ni 
dirigé  l'exécution  j ce  fout  des  édifices 


délabrés  & croulants  , pour  ainfi  dire , 
fur  eux-mêmes  , qa’on  ne  foutient  qu’à 
force  d’étais.  Vouloir  changer  leur  fi- 
tuation  , c’ell  vouloir  lts  faire  tomber 
en  ruine  : il  faut  beaucoup  de  pru- 
dence & de  fincllè  pour  y toucher  : il 
faut  y procéder  par  degrés;  & à leur 
égard,  les  ellais  font  préférables  aux 
opérations  hardies  & aux  remèdes  dé- 
eilifs. 

Je  fuppofe  donc  qu’un  miniftre 
veuille  fimplificr  les  finances,  & pour 
cela  les  réduire  a ces  deux  branches 
feules  de  revenus  publics,  les  douanes 
& les  ceufes  fur  les  terres  : quelle  fera 
la  marche  & la  gradation  qu’il  devra 
fuivre  pour  mettre  en  exécution  un 
projet  fi  louable  ? Voici , ce  me  femble, 
la  méthode  la  plus  fûre.  Ayant  choili 
entre  tous  les  impôts  fubfiftans,  celui 
qui  par  lui-même  eft  de  peu  d'impor- 
tance pour  l’Etat,  mais  qui  en  même 
tems  porte  le  caradcre  le  plus  odieux, 
& dont  le  poids  porte  immédiatement 
fur  le  payfan,  ce  miniftre  d’Etat  com- 
mencera par  abolir  cet  impôt,  en  le 
remplaçant  en  faveur  de  la  caiffe  pu- 
blique par  une  légère  augmentation  des 
droits  fur  les  terres  , proportionnée  en 
valeur  au  produit  de  Y impôt  aboli.  Il 
fera  enfuite  la  même  opération  fur  quel- 
que impôt  fembiable , payé  par  les  arti- 
fans  ou  par  les  corps  de  métiers , ou 
par  les  marchands , en  lui  fubllituant 
par  un  calcul  bien  réfléchi , une  aug- 
mentation dans  le  tarif,  ou  un  tant 
pour  cent  généralement  fur  toutes  les 
branches  du  commerce,  ou  fur  certains 
objets  en  particulier,  qui  font  de  na- 
ture à pouvoir  fans  dommage  payer  de 
plus  gros  droits:  il  rcnouveilci a fuc- 
cclfivement  cette  opération  , allant  al- 
ternativement des  tributs  indireds  fur 
l’agriculteur,  aux  tributs  fur  les  mar- 
chuudifcs  ; remplaçant  ce  qu’il  abolira 
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d’un  côté,  par  cc  qu’il  établira  de l'au- 
tre de  droits  nouveaux  fur  la  portion 
des  propriétaires  des  terres  & fur  le  ta- 
rif des  marchandées.  C’elfainli  que  par 
une  marche  lente  & prudente , il  aura  la 
fatisfaéfion  de  voir  lui-même  les  utiles 
effets  de  les  opérations , fans  jamais 
courir  le  rifque  de  troubler  la  tran- 
quillité publique,  aux  dépens  de  laquel- 
le on  ofe  faire  quelquefois  d’impruden- 
tes expériences  : l’humanité  ne  veut 
pas  que  ce  Toit  fur  des  hommes  vivans 
que  le  chirurgien  exerce  fon  fcalpel, 
pour  apprendre  l’anatomie.  Le  légilla- 
teur  intelligent  préparera  les  cfprits  à 
toute  reforme  falutaire,  & s’en  ouvri- 
ra les  voies  en  ménageant  à la  nation 
tous  les  moyens  de  s’éclairer  fur  fes  vé- 
ritables intérêts  & de  raifonner  fur  la 
félicité  publique.  La  faulTe  politique, 
du  liecle  palfé  , a jetté  les  peuples  dans 
une  mifere  alfreufe,  lestréfors  publics 
dans  des  dettes  qui  les  ont  obérés , & 
les  fouverains  dans  un  état  de  foiblelfe 
& de  langueur,  dont  ils  font  heureu- 
fement  forti  dans  des  tems  plus  favora- 
bles. On  définilfoit  alors  l’art  de  gou- 
verner , l'art  de  tenir  les  hommes  foui  le 
jeu?  de  robeijfance  ; les  ténèbres  du  myf- 
tere  couvroient  toutes  les  affaires  pu- 
bliques ; la  population , la  nature  & 
1’efprtt  du  commerce,  les  finances  d’un 
F.tat  étoient  des  objets  ou  inconnus , à 
ceux  mêmes  qui  gouvernoient,  ou  cou- 
verts d’un  voile  impénétrable  i tous  les 
yeux.  La  route  des  emplois  étoit  mar- 
quée par  la  défiance  & par  fa  compa- 
gne , la  dilfimulation.  Le  ciel  nous  a 
ramené  . des  tems  bien  ditFércns  & des 
jours  plus  heureux.  Tous  les  gouver- 
nerons en  Europe  fc  difputent  à l’envi 
la  gloire  de  détruire  les  maux  que  nous 
avions  reçus  en  héritage  d’une  faullè 
politique.  Maintenant , on  définit  l’arc 
de  gouverner  un  peuple , V art  tC accé- 


lérer fa  marche  vers  la  projpérité.  Les 
vérités  publiées  par  quelques  hommes 
privilégiés,  le  font  répandues  généra- 
lement dans  toute  l’Europe  i elles  font 
parvenues  julques  vers  le  trône  des  fou- 
verains bienfàifans  ; les  efprits  fe  font 
éclairés  , & par  le  choc  même  des  opi- 
nions diverfes  , ils  ont  répandu  la  lu- 
mière fur  tous  les  objets  rélatifs  à la  fé- 
licité publique:  matière  bien  plus  di- 
gne, làns  doute  de  nos  réflexions  & de 
notre  étude,  que  les  vérités abftraitcs» 
les  phénomènes  de  la  nature  & les  faits 
de  l’antiquité  ; objets  fur  lefquels  , dans 
les  tems  palfés  , on  vouloir  que  la  rai- 
fon  fixât  uniquement  fes  penfées  , ne 
faifant  pas  attention  que  c’étoit  ref- 
treindre  fon  empire  entre  des  bornes 
trop  étroites. 

Quelles  preuves  de  ces  heureux  chan- 
gemens  ne  me  fourniffent  pas  les  livres 
qui  fe  font  publiés  dans  ces  derniers 
tems  chez  toutes  les  nations  & en  toute 
forte  de  langues , fur  l’économie  politi- 
que, fur  le  commerce , fur  le  gouverne- 
ment civil , fur  les  impôts  ; livres  dans 
lefquels  leurs  auteurs  ont  mis  avec  une 
noble  alTurance  & une  pleine  liberté  fous 
les  yeux  du  public,  des  fccrets  dont  au- 
trefois on  ne  fe  feroit  pas  permis  impu- 
nément de  parler.  On  a difeuté  & ré- 
duit en  problème  , fi  les  reglemens  & les 
loix  fur  certains  objets  publics  font  uti- 
les ou  non.  Chaque  particulier  peut 
s’inlfruire  , penfer  & avoir  Ion  opinion 
à foi.  Il  n’eft  arrivé  aucun  mal  aux  au- 
teurs qui  ont  traité  ces  matières  impor- 
tantes: plufieurs  au  contraire,  ont  été 
récompenfés  , & d’après  leurs  ouvrages, 
jugés  dignes  des  emplois  publics.  Un 
habile  miniftre  doit  donc  favoriferdans 
le  public  la  curiolîté  de  s’inftruire  fur 
les  objets  d’économie  & de  finance  : il 
fondera  des  chaires  pour  enlèigner  ces 
parties  intérclfantes:  il  les  fera  remplir; 
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par  des  hommes  éclairés  , qui  inftrui- 
fent  la  jeunede  dans  les  vrais  principes 
qui  font  les  mobiles  du  bonheur  de  la 
fociétc  : il  permettra  l’entrée  & donne- 
ra un  libre  cours  aux  ouvrages  qui  trai- 
tent de  ces  matières  importantes  : il 
laiffera  à la  prcd'e  cette  liberté,  au  moyen 
de  laquelle  tout  citoyen  peut  manifeder 
lès  opinions  fur  ces  objets  publics , avec 
la  décence  & l’honnêteté  convenables. 
Par  ce  moyen,  les  fentimens  & les  opi- 
nions fur  ces  objets  étant  librement  exa- 
minés & difeutés,  attaqués  & défendus, 
leur  choc  mutuel  peut  donner  naidance 
aux  idées  les  plus  heureufes  ; & des  rê- 
ves de  quelques  efprits , on  voit  germer 
& éclorre  de  tems  en  tems  les  principes 
les  plus  utiles  à la  prolpérité  de  l’Etat. 

Plus  le  public  fera  éclairé,  & plus  il 
fera  jude  eftimateur  des  bienfaits  qui 
émanent  du  trône;  il  en  fera  plus  doci- 
le à la  voix  de  la  rnifon  & reconnoidant 
envers  la  fouveraine  Providence  ; on 
n’entendra  plus  au  milieu  d’un  peuple 
inftruit  ces  difeours  malins , ces  mur- 
mures dangereux , qui  font  quelquefois 
pâlir  un  minidre,  dès  qu’il  veut  éten- 
dre la  main,  pour  remédier  aux  anciens 
abus  qui  font  la  fourcc  des  maux  que 
foulfre  la  fociété.  On  lait  pendant  com- 
bien de  tems  & avec  combien  d’efforts , 
les  Sully  & les  Colbert  ont  eu  à lutter 
contre  les  obdacles  qui  s’oppofoient  à 
leurs  fages  projets. 

Je  pourrois  ajoûter  encore , que  plus 
le  peuple  fera  éclairé  , & plus  un  fouve- 
rain  fera  fur  que  fes  miniilres  travail- 
lent au  bien  de  l’Etat.  Les  miniilres  & 
les  magi (Irais  feront  dans  une  obligation 
d’autant  plus  étroite  de  s’indruire , que 
la  nation  aura  plus  de  lumières  : l’oeil 
d’un  public  intelligent,  fera  toujours 
un  aiguillon  très-preflant  pour  faire  le 
bien  , & fon  approbation , la  plus  douce 
Jt  la  plus  Eatteufe  récompenfe  pour  ce- 


lui qui  le  procurera.  Favorifer  la  cu- 
riofité , & étendre  les  lumières  fur  les 
matières  de  finances , fera  toujours  la 
meilleure  méthode  pour  préparer  à une 
réforme  utile  & pour  l’effeéluer  fans 
obdacle.  v.  Ignorance. 

La  diftribution  des  impôts  étant  une 
fois  rectifiée  & réduite  à la  (implicite  des 
deuxfeuls  principes  que  nous  avons  in- 
diqués; la  circulation  interne  étant  par- 
la facilitée,  le  ttanfport  rendu  libre, 
toutes  les  entraves  de  l’indulhie  brifées, 
le  citoyen  ayant  le  bonheur  de  vivre 
fous  des  loix  claires,  fimples,  douces, 
inviolables  ; la  bonne  foi  n’ayant  plus 
rien  à craindre  en  fe  montrant  ouverte- 
ment & fùre  d’être  condammcnt  proté- 
gée ; il  n’elt  pas  douteux  que  dans  ces 
circondances , une  nation  ne  fade  des 
progrès  rapides  vers  fa  plus  grande  féli- 
cité. Mais  on  pourra  demander  encore , 
fi  les  impôts,  quelque  bien  didribués 
qu’ils  foient , font  utiles  ou  non  à l’in- 
dudrie  nationale  ? Plufieurs  auteurs  ont 
opiné  pour  l’affirmative , s'appuyant 
fur  ce  principe , que  les  impôts  appau- 
vridènt  les  hommes,  augmentent  leurs 
befoins  & les  rendent  conlequcmment 
plus  induilrieux.  A ce  raifonnement, 
il  me  femble  qu’on  peut  en  oppofer  un 
autre:  les  impôts  enlèvent  pour  quelque 
tems  â la  circulation  une  partie  iènfible 
de  la  marchandife  univerfelle,  ils  rallen- 
tident  par  conféquent  cette  circulation, 
& avec  elle  l’indudrie.  D’ailleurs,  les 
impôts  caufent  une  diminution  réelle  du 
produit  utile  de  l’indudric;  les  hommes 
auront  donc  un  motif  moindre  à être 
indudrieux. 

On  fe  fonde  encore  fur  cette  remar- 
que , que  les  villes  les  plus  doriffantes 
font  précilèment  celles  où  on  ed  le  plus 
chargé d 'impôts,  & c’edà  cette  furchar- 
gc  d 'impôt  qu’on  femble  attribuer  la 
prolpérité  de  ces  villes;  tandis  qu’au 
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contraire , c’eft  la  profpérité  de  ces  vil- 
les qui  a permis  cette  augmentation  des 
impôts,  & qui  l’a  rendue  poffible. 

S’il  arrive  quelquefois  que  dans  les 
Etats  animés  par  une  induftrie  extraor- 
dinairement aélive , une  mauvaife  opé- 
ration ne  produife  pas  en  apparence  des 
mauvais  effets  , cela  vient  de  ce  que  Les 
grandes  malfcs  dont  la  matière  eft  fort 
compaéte , après  avoir  été  une  fois  ré- 
chauffées, ne  perdent  que  fort  lente- 
ment leur  chaleur.  Plus  un  Etat  a des 
bornes  étroites , & plus  il  eft  facile  de 
le  relever , comme  de  le  conduire  à fa 
ruine  : il  faut  plus  de  teins  & de  plus 
fortes  fecouffes  pour  donner  le  mouve- 
ment aux  grands  Etats , foit  du  c6té  du 
bien , foit  du  côté  du  mal. 

Il  y a , je  l’avoue , quelque  chofe  de 
lèduifant  dans  le  tableau  par  lequel  on 
veut  prouver  que  les  impôts  font  avan- 
tageux. Parcourons,  dira-t-on , toutes 


ronnent.  La  voix  defpotique  du  befoin, 
place  l’homme  dans  l’alternative  ou  de 
périr , ou  d’ètre  induftrieux } & l’habi- 
tude eft  un  mouvement  reçu  , qui  va 
toujours  au-delà  des  befoins  ; delà  vient 
qu’on  voit  avec  furprife  regner  le  luxe 
& les  délices  fur  le  fol  même  où  la  na- 
ture n’avoit  femé  que  le  germe  de  la 
mort.  Les  impôts  font  l’effet  de  la  ftéri- 
lité,  puifque  fi  dans  un  pays  fertile, 
un  champ  cultivé  par  le  travail  de  dix 
hommes,  donne  annuellemnnt un  pro- 
duit fuffirant  pour  en  nourrir  trente, 
la  rente  du  propriétaire  du  fond , fera 
dans  ce  cas , l’équivalent  de  l’entretien 
de  vingt  hommes  : mais  dans  un  pays 
ftérile , la  même  étendue  de  terrein  & 
le  même  travail , ne  produiront  que  ce 
qu’il  faut  à l’entretien  de  vingt  hom- 
mes , & ainfi  la  rente  du  propriétaire 
ne  fera  que  l’équivalent  de  l’entretien 
de  dix  hommes  : or , fi  dans  le  pays  fté- 


les  nations  de  la  terre  } nous  verrons  rile  on  exige  du  propriétaire  un  impôt, 
les  climats  les  plus  doux , les  pays  que  qui  lui  cnleve  la  moitié  de  fa  rente , il 
le  foleil  féconde  davantage  , habités  le  trouvera  n’avoir  plus  pour  fa  por- 
par  des  peuples  pauvres , fans  activité  tion  reftante  que  ce  qu’il  faut  à l’en- 
dt  connoiffant  à peine  l’induftrie  ; nous  tretien  de  dix  hommes  ; V impôt  fait 
verrons  au  contraire , les  climats  les  donc  à l’égard  du  propriétaire  le  même 
plus  ingrats , s’ils  ne  relient  pas  déferts , effet  que  l’infécondité  naturelle  du  fol  •, 
fe  couvrir  de  nations  riches  & de  peu-  de-là  quelques  perfonnes  concluent,  que 
pies  très  - induftrieux.  Il  faut  que  le  fi  l’infécondité  naturelle  du  fol  force 
froid  foit  rigoureux  pour  que  l’homme  l’homme  à devenir  induftrieux , l’infé- 
iuvente  des  habitations  délicicufes,  condité  artificielle  oecafionnée  par  les 
dans  lefquelles  on  refpire  un  air  doux  impôts  produira  inconteftablement  fur 
& tempéré,  même  au  milieu  des  plus  lui  le  même  effet, 
fortes  rigueurs  de  l’hyver.  Il  faut  que  Cette  maniéré  de  raifonner  n’efl 
la  nier  s’élève  & menace  de  fubmerger  point  concluante , parce  qu’il  lui  mars- 
un  pays  .pour  qu’on  voie  ce  pays  chan-  que  une  condition.  L’homme  voit  beau- 
gé  en  jardins  féconds,  remplis  des  plus  coup  mieux  & plus  aifément  les  bor- 
riehes  produirions  étrangères.  Il  faut  nés  immuables  de  la  nature  phyfique  , 
placer  une  nation  fur  un  fol  couvert  de  qu’il  n’apperçoit  les  bornes  variables 
rochers  fecs  & arides , & qu’elle  foit  me-  & flottantes  de  Popinion  de  celui  qui 
nacée  d’une  famine  continuelle  pour  le  gouverne.  Une  longue  expérience , 
qu’elle  devienne  la  plus  riche  & la  plus  à lui  tranfmife  par  tradition  & acquife 
abondante  de  toutes  celles  qui  l’envi-  par  fes  propres  effais  , lui  fait  connoi- 
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tre  quels  font  les  obftacles  phyfiques 
qu’il  doit  furmonter , pour  continuer 
à vivre  fur  un  tcrrein  ingrat  à la  véri- 
té , mais  qu’il  préféré  à tout  autre , par- 
ce qu’il  y eft  né  ; il  mefure  fes  forces 
fur  les  obitacles , il  fait  qu’avec  une 
telle  quantité  de  travail,  il  pourra  les 
vaincre  & jouir  enfuite  avec  fureté  du 
fruit  de  fes  travaux  j mais  lorfque  l’in- 
fécondité qu’il  doit  combattre  eft  arti- 
ficielle , dépendante  de  la  volonté  des 
hommes  , il  ne  voit  en  elle  qu’un  obf- 
tacle  odieux  , qui  peut  s’aggrandir  & 
fe  renforcer  à mefure  qu’il  fera  plus 
d’efforts  pour  le  furmonter.  L’homme 
s’avilit  par  les  fardeaux  qu’on  lui  im- 
pofe , fa  confiance  en  celui  qui  gou- 
verne diminue , il  s’abandonne  au  dé- 
couragement, & fc  livre  à l’indolence. 

Je  fuis  donc  dans  la  perfuafion,  qu’en 
général  tout  impôt  tend  à affoiblir  & à 
décourager  l’induftrie , fi  on  en  excepte 
quelques  droits  placés  à propos  fur  l’en- 
trée ou  fur  la  fortie  de  certaines  mar- 
chandifes,  auquel  cas  il  peut  même  la 
favorffer  & la  féconder  pofitivement. 
Pour  fe  convaincre  de  ce  que  j’avance 
ici , remontons  aux  principes , que  s’il 
étôit  un  peuple  exempt  de  toute  con- 
tribution & qui  eut  une  forme  de  gou- 
vernement capable  de  le  maintenir  en 
fociété;  dés  l’inftant  qu’une  autre  na- 
tion feroit  injufte  à fon  égard  & qu’il 
feroit  menacé  d’une  invafion  de  fa  part , 
il  faudroit  qu’une  partie  du  peuple  aban- 
donnât l’agriculture  & les  arts , & cou- 
rut aux  armes  pour  la  défenfe  commu- 
ne , tandis  que  l’autre  partie  feroit  oc- 
cupée à la  reproduction  annuelle,  pour 
fournir  à fon  entretien  & à celui  de  fes 
défenfeurs.  Dans  cette  fuppolition,  il 
n’eft  pas  douteux  que  l’induftrie  natio- 
nale & la  reproduction  annuelle  dimi- 
nueroient  à proportion  du  nombre  de 
bras  qui  auroient  abandonné  l’agricul- 


ture & les  arts,  & auroient  pris  les  ar- 
mes pour  la  défenfe  de  la  patrie.  Mais  (i 
en  place  de  cette  méthode  de  déienfe , 
qui  enleve  une  partie  de  la  nation  à l’in- 
duftrie & à l’agriculture , on  a habituel- 
lement un  nombre  d’hommes  qui  n’ont 
d’autre  vocation  que  celle  de  lé  confa- 
crer  à procurer  la  fureté  du  pays  ; & 
au  lieu  de  leur  donner  immédiatement 
une  partie  des  denrées  & des  marchan- 
difes  néceffaires  à leur  entretien , les 
poifcffeurs  des  unes  & des  autres  les 
échangent  contre  la  marchandife  uni- 
verlèlle , & la  confignent  dans  le  tré- 
for  public  , pour  qu’il  s’en  ferve  pour 
l’entretien  des  défenfeurs,  l’effet  fera 
toujours,  ce  me  femble,  le  même  dans 
un  des  cas  comme  dans  l’autre,  c’cft- 
à-dire,  que  l’induftrie  feroit  plus  gran- 
de & la  réproduCfion  annuelle  plus 
confidérable , fi  l’on  pouvoitréalifer  le 
projet  chimérique  d’abolir  toutes  les 
charges,  tous  les  impôts,  comme  ofa 
le  propofer  au  fénat  de  Rome  , l’hom- 
me le  plus  ftupide  & le  plus  cruel  qui 
ait  jamais  déshonoré  le  trône  d’Au- 
gutte. 

Les  impôts  feront  toujours  d’autant 
moins  nuifibles  , que  leur  produit  paf- 
fera  plus  promptement , des  mains  des 
contribuant  dans  le  tréfbr  de  l’Etat , & 
de  celui-ci,  entre  les  mains  des  perfon- 
ncs  à qui  l’Etat  paye  des  appointe- 
mens,  ou  au  payement  des  ouvrages 
publics,  en  paffant  par  le  moins  de 
mains  polfibles  ; par  ce  moyen , quoi- 
que par  fon  mouvement  V impôt  ait  ôté 
pour  quelque  tems  quelque  chofe  à la 
circulation  , cet  argent  y rentre  bien- 
tôt , & fert  de  nouveau  à multiplier  les 
achats  , les  ventes  & les  entreprifes  de 
l’induftrie  ; on  diminuera  encore  d’au- 
tant plus  les  dommages  que  caufent  les 
impôts , qu’on  en  dépenfera  une  plus 
grande  partie  dans  les  lieux  même  où 
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on  !’a  levé , & qu’il  fe  partagera  davan- 
tage en  fortant  du  trélor  public.  (D.F.) 

IMPRESCRIPTIBLE,  adj.  ,Jurifp., 
fc  dit  de  ce  qui  ne  peut  être  preicrit, 
comme  le  domaine  du  fouverain.  Il  y 
a des  chofcs  qui  font  imprefcriptibles 
de  leur  nature , de  maniéré  qu’elles  ne 
peuvent  jamais  être  preferites;  d’au- 
tres , qui , quoique  fujettes  en  général 
à la  loi  de  la  prefeription , ne  peu- 
vent être  preferiptes  pendant  un  cer- 
tain tems  où  la  prefeription  ne  court 
pas.  v.  Prescription. 

IMPRESCRIPTIBILITÉ,  f.  f. , Ju- 
rifprud.  , fe  dit  de  la  qualité  ou  des  cir- 
conftances  d’une  chofc  qui  la  rendim- 
prefcriptiblc  , ou  non  fujette  à être 
preferite,  foit  adivement  ou  pallive- 
ment.  v.  Prescription. 

IMPRUDENCE,  f.  f..  Morale,  Droit 
polit.  Si  la  fageife  confiftc  à fe  propofer  & 
à tendre  fans  ceffe  à un  but  raifonna- 
ble,  la  prudence  renfermera  la  recher- 
che , la  découverte  & l’emploi  des 
moyens  les  plus  lurs  , pour  parvenir  à 
ce  but , la  connoiflance  des  obllacles , & 
l’adrefTe  à les  éviter , à les  éloigner  ou 
à les  furmonter.  L’ imprudence  au  con- 
traire fera  l’inattention  à ce  but,  ou 
l’ignorance  des  moyens  pour  l’atteindre, 
ou  le  défaut  d’intelligence  pour  recon- 
noitre  les  obllacles,  & l’inhabileté  à 
les  détourner , ou  à les  vaincre.  L'im- 
prudence ell  donc  la  fource  de  tous  les 
défauts , de  tous  les  égaremens , de 
toutes  les  fautes  des  hommes  j elle  fup- 
pofe  une  erreur  ou  dans  le  choix  du 
but,  ou  dans  l’emploi  des  moyens, 
ou  dans  la  prévoyance  des  obllacles  ; 
elle  elt  toujours  produite  par  un  juge- 
ment faux,  & accompagnée  d’une  con- 
duite dirigée  parce  jugement  erroné, 
ou  par  un  défaut  de  jugement.  Plus 
l 'imprudence  peut  avoir  d’influence  fur 
le  bouheur  ou  le  malheur  de  l’homme. 


plus  aufli  elle  devient  infenlee,  & fii- 
nefte.  Il  peut  y avoir  de  l'itnprudence 
dans  les  difeours , dans  les  geftes , dans 
les  aélions , dans  la  conduite  générale. 
On  peut  être  imprudent  dans  les  dé- 
marches particulières,  dans  la  conduite 
privée , dans  les  affaires  domeltiques , 
dans  des  fondions  publiques  ; Y im- 
prudence influant  donc  fur  toutes  les 
adions , peut  par  là  même  faire  com- 
mettre toutes  fortes  de  fautes,  & rendre 
l’homme  malheureux  à tous  égards , & 
lui  faire  manquer  tous  les  fuccès  qu’il 
auroit  déliré , & auxquels  il  auroit  pu 
prétendre. 

Dans  les  difeours , il  faut  être  atten- 
tif à ce  que  l’on  dit , fuivant  la  maxi- 
me d’Antonin,  liv.  VII.  rejlex.  V.  & 
dans  les  adions  à ce  qu’on  fait.  Dans 
ceux-là  il  faut  prendre  garde  à la  ligni- 
fication des  termes,  & dans  celles  ci 
il  faut  d’abord  voir  , & ce  que  l’on  fe 
propofe,  & le  but  où  l’on  tend.  Ja- 
mais, en  fuivant  cette  réglé  fage,  on 
ne  coatmettroit  d'imprudence. 

Un  homme  qui  raifonne  bien  , qui  a 
l’efprit  julle,  qui  ne  parle  & n’agit 
qu’après  avoir  penie,  examiné , réfléchi, 
ne  fauroit  fe  reprocher  aucune  impru. 
dence.  S’il  manque  fon  but  par  des  évé- 
nemens  qui  ne  pouvoient  être  pré- 
vus, il  n’a  point  de  reproches  à fe 
faire.  S’il  eft  malheureux  par  quelques 
revers  inopinés  , on  ne  fauroit  avec 
jullice  lui  imputer  fes  malheurs.  Mais 
pour  peu  que  la  plupart  de  ceux  qui 
fe  plaignent  de  leur  infortune,  veuil- 
lent examiner  de  bonne  foi  leur  con- 
duite , ils  feront  forcés  de  convenir  que 
leurs  difgraccs  eft  plus  fouvent  la  fuite 
de  leur  imprudence , que  l’effet  d’obfta- 
cles  impolfibles  à prévoir  & à prévenir. 
C’eft  par  cette  raifon  qu’un  cardinal, 
grand  politique , refufoit  d’employer 
pour  les  affaires  des  hommes  malheu- 
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reux , parce  qu’il  les  fuppolôit  impru-  deviendra  imprudent  & mal  adroit  A 
dens.  mefure  qu’il  avance  en  âge  accoutumez. 

Tout  ce  qui  fert  â former  l’homme  le  à prévoir  la  fuite  de  chaque  démar- 
à l’attention,  à la  réflexion,  â la  juC-  che,  à porter  toujours  fa  vue  fur  le* 
tede  d’efprit , à la  modération , eft  pro-  conlequences , â pénétrer  par  fa  pré- 
pre  à lui  donner  de  la  prudence , comme  voyance  dans  l’avenir,  â lier  le  préfent 
la  précipitation , la  légèreté , l’inconfidé-  avec  le  futur , à faiflr  la  chaine  de* 
ration,  les  fauffes  vues,  la  préfomption  diverfes  fortes  d’adions avec  leurs fui- 
& les  pallions  violentes  jettent  néccf-  tes.  Un  homme  formé  ainlî  par  l’ha- 
fatrement  dans  l 'imprudence  & par  lâ  bitude  du  raifonnement , aura  dans  le 
même  dans  le  malheur.  Ne  parler , ne  cours  de  fa  vie  peu  d'imprudences  à fe 
fe  déterminer  & n’agir  qu’après  avoir  reprocher,  il  fera  vertueux,  fl  la  vertu 
confidéré  les  fuites  de  ce  qu’on  dira  n’ell  quel»  julleffl: du  raifonnement  ap- 
ou  fera;  fe  défier  de  fes  lumières  & pliquée  aux  moeurs  , & il  fera  heureux, 
confulter  les  autres  & l’expérience  ; ne  puifque  le  bonheur  confifte  dans  la 
prendre  aucun  parti  fur  le  champ  , perfedion  de  l’ame  & le  contentement 
fnrtout  dans  les  mouvemens d’une  paf-  de  foi. meme,  que  la  vertu  produit. 
Con  vive , qui  eft  toujours  un  dan-  (B.  C.) 

gereux  confeiller  ; voilà  les  principaux  IMPUBERES , f m.  pl. , Jurifprud. , 
moyens  d’éviter  les  imprudences  , qui  font  ceux  qui  n’ont  pas  encore  atteint 
donnent  lieu  à tant  de  repentirs  amers,  l’âge  de  puberté  , qui  eft  de  14  ans  ac- 

La  jcunede  eft  ordinairement  im-  complis  pour  les  mâles,  & 13  pour  les 
prudente,  parce  qu’elle  eft  prompte  dans  filles. 

fes  mouvements  & fans  expérience.  On  diftingue  entre  les  impubères , 
De  là  des  fautes , qui  fouvent  portent  ceux  qui  font  encore  en  enfance , c’eft- 
leur  influence  fur  tout  le  cours  de  la  à-dire,  au-deflous  de  fept  ans;  ceux 
vie.  Il  faut  donc  accoutumer  les  jeunes  qui  font  proches  de  l’enfance,  c’eft-à. 
gens  à raifonner , à réfléchir , à déli-  dire , qui  font  encore  plus  près  de  l’en- 
bérer,  à confulter.  Conduire  de  très  fance  que  de  la  puberté;  enfin,  ceux 
bonne  heure  les  enfàns , non  par  l’auto-  qui  font  proches  de  la  puberté, 
rité  feule,  mais  en  leur  rendant  rai-  Suivant  le  droit  romain,  les  impu~ 
fon  de  ce  qu’on  leur  commande  & de  ce  beres  étant  encore  en  enfance,  ou  pro- 
qu’on  exige  d’eux,  ce  feroit  le  moyen  che  de  l’enfance,  ne  pouvoient  rien 
le  plus  fur  de  les  former  à la  pru-  faire  par  eux-mêmes;  ceux  qui  étoient 
dence.  Il  eft  plus  court  d’ordonner  proche  de  la  puberté , pouvoient  fans 
fans  joindre  les  motifs  : c’eft  la  métho-  l’autorité  de  leur  tuteur , faire  leur 
de  que  l’on  fuit  ordinairement.  Si  un  condition  meilleure;  au  lieu  qu’ils  ne 
enfant  imprudent  s’expofe  à des  périls,  pouvoient  rien  faire  à leur  defavantage 
après  l’avoir  averti , s’il  continue , laif-  fans  être  autorifés  de  leur  tuteur, 
fez-le  faire;  il  apprendra  à devenir  moins  En  matière  criminelle,  on  fuit  la 
imprudent  par  quelque  accident.  Si  diftinélion  des  loix  romaines  , qui  veu- 
fans  celle  occupé  de  fa  fureté , vous  lent  que  les  impubères  étant  encore  en 
prener  garde  à tous  fes  mouvemens,  enfance,  ou  proche  de  l’enfance,  ne 
il  s’accoutumera  à fe  repofer  fur  les  foient  pas  fournis  aux  peines  établies 
autres  du  foin  delà  confervacion , il  parles  loix,  parce  qu’on  préfume  qu’ils 

fon» 
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{ont  encore  incapables  de  dol  ; au  lieu 
que  les  impubères  qui  lont  proche  de 
la  puberté , étant  préfumes  capables  de 
dol , doivent  être  punis  pour  les  délits 
par  eux  commis  ; mais  en  confidéra- 
tion  de  lafoibledé  de  leur  âge , on  adou- 
cit  ordinairement  la  peine  portée  par 
la  loi.  C’eft  pourquoi  il  eft  rare  qu’ils 
foient  punis  de  mort;  on  leur  inflige 
d’autres  peines  plus  légères , comme 
le  fouet,  la  prifôn,  félon  l’atrocité  du 
crime.  Voyez  la  loi  7.  cod.  de  pæn. 

On  en  excepte  les  crimes  atroces, 
commis  encore  alTez  fouvent  par  des 
impubères.  Le  grand  pontife  Benoit 
XIV.  tout  éloigné  qu’il  étoit  de  ligner 
les  arrêts  de  mort,  ligna  fans  héfiter 
celui  d’un  impubère , convaincu  d’aiïaf- 
finat , répondant  à ceux  qui , furpris 
de  la  facilité  avec  laquelle  il  en  ayoit 
ligné  l’arrêt  de  mort,  lui  repréfentoient 
que  le  coupable  étoit  encore  impubère , 
q.  c (î  le  fouverain  peut  émanciper 
un  mineur,  il  peut  aulfi  déclarer  pu- 
bère un  enfant  impubère , & qu’il  prè- 
toit  des  fiennes  au  coupable  , les  années 
que  la  loi  demandoit  pour  l’exécuter. 

IMPUDENCE , f.  f. , Morale , man- 
que de  pudeur  pour  foi-même , & de 
refped  pour  les  autres.  Je  la  définis 
une  hardieire  infolente  à commettre  de 
gaieté  de  cœur  des  adions  dont  les  loix, 
foit  naturelles,  foit  morales  , foit  civi- 
les, ordonnent  qu’on  rougilTcj  caron 
n’eft  point  blâmable,  de  n’avoir  pas 
honte  d’une  chofe , qu’aucune  loi  ne 
défend;  mais  il  eft  honteux  d’être  in- 
fenlible  aux  chofcs  qui  font  déshon- 
nêtes en  elles-mêmes.  C’eft  le  fuprème 
degré  de  la  corruption  du  cœur. 

Ce  vice  a différais  degrés,  •&  des 
nuances  différentes , félon  le  caradcre 
des  peuples.  Il  fcmble  que  Yimpudence 
d’un  François  brave  tout,  avec  des 
traits  qui  font  rire,  en  même  tems 
Tome  VIL 


que  la  réflexion  porte  à en  être  indi- 
gné : Yimpudence  d’un  Italien  eft  affec- 
tucufe&  grimacière;  celle  d’un  Anglois 
eft  fiere  & chagrine  ; celle  d’un  Ecof- 
fois  eft  avide;  celle  d’un  Irlandois  eft 
flatteufe,  légère  & grotefque.  J’ai  con- 
nu, dit  AdifTon  dans  le  fpedateur  , 
un  de  ces  impudens  Irlandois , qui  trois 
mois  après  avoir  quitté  le  manche  de 
la  charrue , prit  librement  la  main  d’u- 
ne demoifelle  de  la  première  qualité , 
qu’un  de  nos  Anglois  n’auroit  pas  ofe 
regarder  entre  les  deux  yeux , après 
avoir  étudié  quatre  années  à Oxford, 
& deux  ans  au  temple. 

Mais  fous  quelque  afped  que  l’im- 
pudence  fc  manifefïe , c’eft  toujours  un 
vice  qui  part  d’une  mauvaife  éduca- 
tion , & plus  encore  d’un  caradere 
fans  pudeur,  enforte  que  tout  impu- 
dent eft  une  efpece  de  proferit  naturel- 
lement par  les  loix  de  la  fociété.  v. 
Effronterie. 

IMPUDICITÉ  , v.  Pudeur. 

IMPUISSANCE,  f.  f .,JuriJpruJ.  ; 
eft  une  inhabileté  de  l’homme  ou  de  la 
femme  pour  la  génération. 

Les  loix  canoniques  ne  diftinguent 
que  trois  caufes  d'impuijfanùe  ; favoir , 
la  frigidité  , le  maléfice  , & l’inhabi- 
leté qui  vient  ex  mpotentià  coeundi. 

Ces  caufes  fe  fubdivifent  en  plu- 
ficurs  chiffes. 

Il  y a des  caufes  d'impnijjïvice  qui 
font  propres  aux  hommes,  comme  la 
frigidité,  le  prétendu  maléfice,  la  li- 
gature ou  nouement  d’éguillette  ; les 
caufes  propres  aux  femmes  font  l’em- 
pêchement qui  provient  ex  claufurâ 
uteri , mit  ex  nimià  ar&itudine  ; les 
caufes  communes  aux  hommes  & aux 
femmes  font  le  défaut  de  puberté  , le 
défaut  de  conformation  des  parties  né- 
ccfTaircs  â la  génération  , ou  lorfque 
fhomme  & la  femme  ne  peuvent  fq 
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joindre  pr opter  fuperaboniantem  v en- 
tris  pingueàinem. 

Les  caufes  A'mpuijfmce  font  naturel- 
les ou  accidentelles  ; celles-ci  font 
perpétuelles  ou  momentanées  ; il  n’y  a 
que  les  caufes  A'impuijfmtce  perpétuelles 
qui  forment  un  empêchement  dirimant 
du  mariage , encore  excepte  - t - on 
celles  qui  font  furvenues  depuis  le  ma- 
riage. 

On  diftingue  auffi  Yimpuijfattce  ab- 
foluc  d’avec  celle  qui  eft  feulement  ref. 
pcétive  ou  relative.  La  première, quand 
elle  eft  perpétuelle  , qu’elle  a précédé 
le  mariage,  le  diifout,  & empêche  d’en 
contracter  un  autre.  Au  lieu  que  l’im- 
puijfance  refpeclive  ou  relative , c’eft-à- 
dire,  qui  n’a  lieu  qu’à  l’égard  de  deux 
perfonnes  entr’cllcs  , n’empêche  pas 
ces  perfonnes , ou  celle  qui  n’a  point 
en  elle  de  vice  d'impitijfutce , de  con- 
tracter mariage  ailleurs. 

On  a vu  bien  des  mariages  rompus  à 
caufe  A'impuijfmtce  relative  , en  don. 
lier  d’autres  très  - féconds. 

La  frigidité  eft  lorfque  l’homme  , 
quoique  bien  conformé  extérieurement, 
eft  privé  de  la  faculté  qui  anime  les  or- 
ganes deftinés  à la  génération. 

Le  défaut  de  femence  de  la  part  de 
l’homme  eft  une  caufe  A'impttijfance  : 
maison  ne  peut  pas  le  regarder  comme 
impuillaut,  fous  prétexte  que  fa  fe- 
mence ne  feroie  pas  prolifique;  il  faut 
en  excepter  les  châtrés.  C’eft  un  royt 
tere  que  l’on  ne  peut  pénétrer. 

La ikérilité  de  la  femme  , en  quelque 
tems  qu’elle  arrive  , n’eft  pas  non  plus 
confidéréc  comme  un  effet  A'impttijfance 
proprement  dite,  & conféquemment 
n’eft  point  une  caufe  pour  diifoudre  le 
mariage. 

Les  catholiques  mettent  au  nombre 
des  empèchemcns  dirimans  du  mariage 

maléfice  ; fuppofé  qu’il  provint  d’u- 


ne caufe  furnaturelle  (nous parlons  ici 
leur  langage  ) , & qu’aprés  la  pénitence 
enjointe  & la  cohabitation  triennale , 
l’empêchement  ne  cédât  point  & fût  ré- 
puté perpétuel  : mais  fi  l'itttpuijftttce 
provenant  de  maléfice , peut  être  gué- 
rie par  des  remedes  naturels , ou  que 
la  caufe  ne  paroifle  pas  perpétuelle  , ou 
qu’elle  ne  foit  furvenuc  qu’après  le  ma- 
riage : dans  tous  ces  cas  elle  ne  forme 
point  un  empêchement  dirimant. 

Quoique  le  défaut  de  puberté  foit  un 
empêchement  au  mariage,  cet  empê- 
chement ne  feroit  pas  dirimant,  fi  la 
malice  & la  vigueur  avoient  précédé 
l’àge  ordinaire  de  la  puberté. 

La  vicillclfe  n’eft  jamais  réputée  une 
caufe  d'impitijfance,  ni  un  empêchement 
au  mariage , foit  qu’elle  précédé  le  ma- 
riage , ou  qu’elle  furvicnne  depuis. 

11  en  eft  de  même  des  infirmités  qui 
feroient  furvenues  depuis  le  mariage , 
quand  même  elles  feroient  incurables» 
& qu’elles  rendroient  inhabiles  à la  gé. 
nération. 

La  connoiflancc  des  demandes  en 
nullité  de  mariage  pour  caufe  d ’impitif 
fance , appartient  naturellement  au  lbu- 
verain  ; car  le  mariage  étant  la  fource 
de  la  fociété,  c’cft  au  fouverain  à et» 
connoitre  tout  ce  qui  le  regarde  : les  ca- 
tholiques qui  envifagent  le  mariage 
comme  unfacrcmcnt,  ont  permis  que 
le  juge  eccléliaftique  s’en  réfervàt  le 
connoiifancc.  v.  Mariage. 

Nous  venons  de  voir  les  différente» 
efpeces  A'impttijfance,  ou  leurs  caufes. 
reconnues  ; mais  pour  peu  qu’on  vou- 
lût porter  dans  cette  queftion  le  feepti- 
cifine  raifonnable  qu’infpirent  les  con- 
noillanccs  pofitives , on  s’étonneroit 
de  la  confiance  de  nosperes  , & même 
de  quelques  - uns  de  nos  modernes. 

Il  eft  fingulicr  que  les  femmes  ayent- 
prcfquc  toujours  été  dcmandeicilcs 
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les  hommes  défendeurs  dans  les  procès 
pour  fait  d'hnpuijjaitce i on  a expliqué 
cette  (îngularité  par  des  moyens  qui  ne 
faifoient  pas  l’éloge  du  fexe  , mais  ces 
allégations  vagues , rapportées  par  des 
auteurs  qui  fe  font  copiés  , ne  prouve- 
roient  pas  plus  la  dépravation  des 
mœurs  d’autrefois,  que  le  filence  de 
nos  femmes  ne  feroit  l’éloge  des  mœurs 
actuelles.  Les  caufes  du  divorce  & fes 
elfets  concernent  encore  plus  la  politi- 
que ou  les  loix  fociales  , qu’elles  n’in- 
iérelfent  la  religion  & la  médecine  : 
lailfons  prononcer  le  législateur  qui 
veut  s’éclairer  fur  fes  vrais  intérêts  , & 
ne  relevons  que  les  erreurs  dangereufes 
qui  font  de  notre  reiTort. 

Parmi  ces  erreurs  , l’une  des  plus 
temarquables  fut  le  congrès  public  qui 
affervit  à l’opinion  & aux  circonftan- 
ces  , celui  de  tous  les  aélcs  des  hommes 
qui  devoit  le  moins  en  dépendre.  Ce 
moyen  ridicule  & indécent  avoit  été 
précédé  par  des  moyens  encore  plus  ab- 
furdes  : les  épreuves  par  le  fer  & le  feu, 
& les  combats  des  champions  en  champ 
clos  , «voient  été  mis  en  ufage  dans  des 
tems  barbares,  pour  attefter  Vimpuif- 
Jaitce  des  accules.  Une  époque  affez 
mémorable,  dans  la  jurifprudence , fit 
difparoitre  ce  monftrueux  affemblage  de 
.cruautés  ridicules. 

Une  autre  erreur,  non  moins  abfiir- 
de , elfc  celle  qui  compte  les  maléfices 
parmi  les  caufes  d'impuijjimce  & de  fté- 
rilité.  L’empereur  Jultinien  ordonna 
dans  la  loi  première  , au  code.  De  Repu- 
Aus , que  l’on  prononccroit  la  diffolu- 
tion  du  mariage , quand  un  mari  & une 
femme  auroient  demeuré  enfemble  deux 
ans  fans  le  confommer  , & bientôt 
après  il  prolongea  ce  terme  de  deux  ans 
jufqu’à  trois.  Dans  l’ufage  de  cette  loi , 
les  papes  ordonnèrent  que  le  mariage 
étant  déclaré  nul  par  le  défaut  du  ma- 


ri, s’il  époufoit  une  autre  femme  dont  il 
eût  des  enfans , il  feroit  obligé  de  re- 
tourner avec  la  première  en  cas  que 
Vimpnijfancc  dont  il  avoit  été  taxé  , eût 
procédé  d’une  eaufe  naturelle  * mais 
qu’il  ne  feroit  pas  obligé  de  la  repren- 
dre , fi  fon  impttijfance  avoit  été  caufee 
par  maléfice. 

Cette  efpece  de  fandlion,  dont  l’er- 
reur fut  revêtue  , la  rendit  rcfpecla- 
ble , & l’on  ceifa  de  douter  que  le  ma- 
léfice put  avoir  un  effet.  Tous  les  au- 
teurs , tant  jurifconfultes  que  méde- 
cins , fe  copièrent  k la  file  , & malgré 
le  progrès  des  connoiffances , on  voit 
encore  de  nos  jours  des  auteurs  regarder 
les  maléfices  comme  la  eaufe  de  l’/'w- 
pitijjance.  Ilfuffit  d’avoir  cité  cette  opi- 
nion au  tribunal  de  la  bonne  phyfique  , 
pour  être  difpcnfé  de  la  réfuter  avec 
détail. 

Nous  remarquerons  avant  que  de 
finir  cet  article  , que  la  prétendue  nul- 
lité de  mariage  pour  eaufe  à’impttijfance* 
établie  par  les  loix  civiles , eft  une  fui- 
te néccffaire  de  l’erreur  prefque  géné- 
rale des  canoniftes  & des  jurifconfultes 
qui  n’ont  reconnu  d’autre  but  du  ma- 
riage , que  la  procréation  des  enfans , 
prenant  l’effet  pour  la  eaufe.  Car  fi  le 
but  du  mariage  eft  la  fociété  conjugale , 
v.  Mariage,  les  loix  rélatives  à 1’»*- 
puijfance  font  en  oppofition  avec  celles 
de  la  nature  du  mariage.  (D.  F.) 

IMPUISSANT , adj. , Jurifprutien- 
ce  , fe  dit  de  ce  qui  eft  inhabile  à faire 
quelque  chofe. 

On  appelle  wipuijfaut  un  homme  qui 
eft  inhabile  à la  génération.  Voyez  - ci- 
deffus  Impuissance. 

On  dit  aulli  qu’un  adlc  ou  un  titre 
& un  moyen  eft  hiwuijjimt  pour  prou- 
ver telle  chofe , e’elt-à-dire,  qu’il  ne 
peut  pas  avoir  cet  effet. 

IMPUNITE  , f.  f. , Morale  & Droit 
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féod.  Les  fautes  demeurent  impunies, 
ou  parce  que  la  loi  n’a  point  décerne  de 
châtiment  contr’cllcs , ou  parce  que  le 
coupable  rcuiftc  à fe  fouftrairc  à la  loi. 
Ce  qui  arrive  ou  par  les  précautions 
qu’il  a prifes  pour  n’être  point  convain- 
cu , ou  par  les  malheureufes  prérogati- 
ves de  fon  état,  de  fon  rang,  de  fon 
autorité , de  fon  crédit , de  fa  fortune  , 
de  fes  protections , de  fa  naiifrnce  , ou 
par  la  prévarication  du  juge  } & le  juge 
prévarique , lorfqu’il  néglige  la  pour- 
iuitè  du  coupable  ou  par  indolence  ou 
par  corruption.  Quelle  que  foie  la  cau- 
ic  de  Y impunité , elle  encourage  au  cri- 
me. v.  Grâce. 

L'impunité  n’eft  nulle  part  plus  gran- 
de que  dans  les  juitices  fcigncurialcs  ; 
les  feigneurs  , dans  la  crainte  de  frayer 
aux  frais  d’un  procès  criminel , leurs 
juges  dans  celle  de  faire  des  procédures 
dont  ils  ne  feront  pas  payés , ne  font 
foire  aucune  recherche  des  coupables 
des  crimes  les  plus  atroces , & même 
très  - fouvent  procurent  leur  évafion 
quand  on  les  amene  dans  leurs  prifons. 
Les  feigneurs  entendent  mal  leurs  inté- 
rêts , de  Ibuifrir  ces  abus  ; d’un  côté 
leurs  terres  deviennent  l’afylc  de  tous 
les  fcélcrats  du  canton  ; d'un  autre  cô- 
té, les  juges  royaux  d’où  reffortiffent 
les  juitices , inllruits  des  excès  qui  s’y 
commettent  impunémcnt.pcuvent  pour- 
fuivre  , faire  appréhender  & faire  pu- 
nir les  délinquans  aux  frais  du  fei- 
gneur  ; j’en  comtois  à qui  le  revenu  de 
leur  terre  pendant  trois  ou  quatre  ans  n’a 
pas  fuffr  pour  fournir  aux  fraisjde  pro- 
cédures criminelles  frites  dans  ce  goût. 

Si  les  feigneurs  & leurs  juges  ne  font 
pas  effrayés , les  uns  par  la  dépenfe,  les 
autres  par  les  juftes  reproches  aux- 
quels ils  s’expofent  & de  la  part  de  leurs 
feigneurs  , & de  la  part  des  juges  fupé- 
?icurs , tous  doivent  être  allarmés  des 


conféquences  terribles  que  peut  avoir 
leur  conduite,  puifque  devant  Dieu 
ils  font  refponfrbles  au  public  & aux 
parties,  des  crimes  qui  fe  commettent 
dans  l’cfpérançc  de  l 'impunité. 

IMPURETE,  f f. , IMPUR  , adj. 
Morale.  Le  mot  d 'impureté  efl  un  ter- 
me générique  qui  comprend  tous  les 
déréglemens  dans  lcfquels  l’on  peut  tom- 
ber, rélativemcnt  à la  jondtion  char- 
nelle des  corps,  ou  aux  parties  natu- 
relles qui  l’operent.  Ainfi  la  fornica- 
tion , l’adultere,  l’incelte,  les  péchés 
contre  nature , les  regards  lafeits , les 
attouchemcns  déshonnêtes  fur  foi  ou 
fur  les  autres , les  penfées  fries,  les  dis- 
cours obfcenes,  font  autant  de  diffé- 
rentes efpeccs  d'impureté. 

Il  ne  fuffit  pas  d’être  marié  pour  ne 
point  commettre  d’actions  impures  avec 
la  perfonne  que  l’hymen  femble  avoir 
livrée  entièrement  à nos  defirs.  Si  la 
chalteté  doit  regner  dans  le  lit  nuptial, 
l’impureté  peut  aulfr  le  fouiller  ; on  ne 
doit  point,  comme  Onau,  tromperies 
fins  de  la  nature.  Les  plaifirs  qu’elle 
nous  offre  font  affez  grands , fans  qu’un 
rafinement  de  volupté  nous  fade  cher- 
chera les  augmenter:  il  elt  même  des 
tems  où  elle  nous  les  défend  par  les 
obflacles  qu’elle  y apporte,  & que  nous 
devons  rcfpeder.  L’ancienne  loi  ordon- 
noit  la  peine  de  mort  contre  le  mari 
qui  dans  ces  momens-là  ne  mettoit  pas 
de  frein  i fes  fales  defirs,  & contre 
la  femme  qui  fe  prètoit  à fes  honteufet 
carcffcs,  • 

. Il  y avoit  dans  l’ancienne  loi  une  im- 
pureté légale  qui  fe  contradoit  de  diffé- 
rentes façons  : comme  par  l’attouche- 
ment d’un  mort,  &c.  on  alloit  s’en  pu- 
rifier par  cérémonies.  C’elt  encore  une 
des  chofes  que  Mahomet  a prifes  chez 
les  Juifs,  & qu’il  a tranlportées  danr 
fon  alcoran. 
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La  religion  des  Pnyens  étoit  remplie 
de  divinités  qui  favonfoient  l'impureté. 
Vénus  en  étoit  la  déelfe  , & les  boisfa- 
crés  qu'on  trouvoit  ordinairement  au- 
tour de  fes  temples  , étoient  les  théâ- 
tres de  fa  débauche.  Il  y avoit  même 
des  pays  où  toutes  les  femmes  étoient 
obligées  de  fe  proftituer  une  fois  en 
l’honneur  de  la  décile  ; & l’on  peut  ju- 
ger fi  la  dévotion  naturelle  à leurfexe, 
leur  permettoit  de  s’en  tenir  - là.  S.  Au- 
guftin  , dans  fa  cité  de  Dieu,  rapporte 
que  l’on  voyoit  au  capitole  des  femmes 
impudiques  qui  fe  deftinoient  à fatis- 
faire  les  bcfoins  amoureux  de  la  divi- 
nité , dont  elles  ne  manquoient  guere 
de  devenir  enceintes.  Il  elt  à croire  que 
les  prêtres  s’en  aidoient  un  peu , & def. 
fervoient  alors  plus  d’un  autel.  Le  mê- 
me pere  dit  qu’en  Italie,  & fur  - tout  à 
Lavinium  dans  les  fêtes  de  Bacchus , 
on  portoit  en  proceilion  des  membres 
virils,  fur  lefquels  la  matrone  la  plus 
refpedable  mettoit  une  couronne.  Les 
fêtes  d’Ifis  en  d’autres  pays  étoient  fem- 
blables  à celles  - là  : c’étoit  même  re- 
lique & mêmes  cérémonies. 

On  trouve  encore  dans  la  cité  de 
Dieu , lib.  VI.  cap.  ix.  l’énumération 
des  divinités  que  les  Payens  nvoient 
créées  pour  le  mariage  , & auxquelles 
ils  avoient  donné  des  fondions  aifez 
deshonnêtes  , & qui  préfentoient  des 
images  fort  impures.  Lorfque  la  fille 
avoit  engagé  fà  foi  à fon  époux , les  ma- 
trones la  conduifoient  au  dieu  Priape , 
qui  avoit  toujours  un  membre  d’une 
grolfcur  monitrueufe,  fur  lequel  on 
fàifoit  alfeoir  la  nouvelle  mariée.  On 
lui  ôtoit  fa  ceinture,  en  invoquant  la 
déeife  appcllée  Virginienfis  ; le  dieu  Su- 
bigus  foumettoit  la  femme  aux  tranf. 
ports  de  fon  mari  ; la  déeife  Préma  la 
tenoit  fous  lui  pour  empêcher  qu’elle  ne 
fe  remuât  trop  ; & venoit  enfin  la  déelfe 


Scrtunda  , comme  qui  diroit  perfora - 
trice.  Son  emploi  étoit  d’ouvrir  à l’hom- 
me le  fentier  de  la  volupté  : heureufe- 
ment  que  cette  fondion  avoit  été  don- 
née à une  divinité  femelle;  car  comme 
le  remarque  très -bien  S-  Auguftin  , le 
mari  n’eût  pas  fouffert  volontiers  qu’un 
dieu  lui  rendit  ce  fervice  ; & ( pour- 
roit-  on  ajoûter  encore)  qu’il  lui  don- 
nât du  fecours  dans  un  endroit  où  trop 
fouvent  il  n’a  guere  befoui  d’aide,  v. 
Pureté. 

IMPUTABILITÉ  , f f. , Droit  na- 
turel , c’eft  la  qualité  de  l’adion  impu- 
table en  bien,  ou  en  mal;  {'imputa- 
tion eft  l’ade  du  législateur,  du  juge, 
du  magiffrat,  ou  de  tout  autre,  qui 
met  aduellement  fur  le  compte  de  quel- 
qu'un une  adion  de  nature  à lui  être 
imputée,  v.  Imputation. 

IMPUTATION,  f.  f..  Droit  nat. 
& Morale.  Une  qualité  elfentielle  des 
adions  humaines  eft  d’être  fufccptible 
à' imputation  ; c’eft -à -dire,  que  l’a- 
gent en  peut  être  regardé  avec  rai  fon 
comme  le  véritable  auteur , que  l’on 
peut  les  mettre  fur  fbn  compte  ; telle- 
ment que  les  eifcts  -bons  ou  mauvais 
qui  en  proviennent,  lui  feront  jutte- 
ment  attribués , & retomberont  fur  lui 
comme  en  étant  la  caufe. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l’imputabi- 
lité des  adions  humaines  avec  leur  im- 
putation aduelle.  La  première  cil  une 
qualité  de  l’adion  ; lu  fécondé  eft  un 
ade  du  législateur , du  juge , &c.  qui 
met  aduellement  furie  compte  de  quel- 
qu’un une  adion  qui  de  fa  nature  peut 
être  imputée. 

L 'imputation  eft  donc  proprement  un 
jugement  par  lequel  on  déclare  que  i;"-'- 
qu’un  étant  l’auteur  ou  la  c.iuiè  — -uia 
d’une  adion  commandée  • défendue 
par  les  loix,  les  e'l.-<  tons  ou  mau- 
vais qui  s’enluivent , doivent  actuelle-- 
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ment  lui  être  attribués  ; qu’en  confé- 
quence  il  en  cft  refponfable  , & qu’il 
doit  en  être  loué  ou  blâmé , récompenfe 
ou  puni. 

Ce  jugement  d 'imputation , an (Iî- bien 
que  celui  de  la  confcience , fe  fait  en 
appliquant  la  loi  à l’aClion  dont  il  s’a- 
git , en  comparant  l’une  avec  l’autre , 
pour  prononcer  enfuitc  fur  le  mérite 
du  fait,  & faire  refleurir  en  conféquen- 
cc  à celui  qui  en  cil  l’auteur , le  bien 
ou  le  mal , la  peine  ou  la  récompenfe 
que  la  loi  y a attachés.  Tout  cela  fup- 
pofe  néceilairemcnt  une  connoilfance 
exaéte  de  la  loi  & de  fon  véritable  fens , 
aulfi-bien  que  du  fait  en  queftion  & 
de  fes  circonltances.  Le  défaut  de  ces 
circonilances  ne  pourroit  que  rendre 
l’application  faulTe  & le  jugement  vi- 
cieux. 

Pour  bien  établir  les  principes  & les 
fondement  de  cette  matière,  il  faut 
d’abord  remarquer  que  l’on  ne  doit  pas 
conclure  de  la  feule  imputabilité  d’une 
action  à fon  imputation  actuelle.  Afin 
qu’une  aClion  mérite  d’être  actuelle- 
ment imputée , il  faut  le  concours  de 
ces  deux  conditions , I*.  qu'elle  fuit 
dénaturé  à pouvoir  l’être,  & 2°.  que 
l’agent  foit  dans  quelque  obligation  de 
la  faire  ou  de  s’en  abftenir.  Un  exem- 
ple rendra  la  chofe  fenfiblc.  De  deux 
jeunes  hommes  que  rien  n’oblige  d’ail- 
leurs à favoir  les  mathématiques , l’un 
s’applique  à cette  fcicnce,  & l’autre  ne 
le  fait  pas.  Quoique  l’aCtion  de  l’un  & 
l’omiffion  de  l’autre  foient  par  elles-mê- 
mes de  nature  à pouvoir  être  imputées , 
cependant  elles  ne  le  feront  dans  ce 
cas -ci,  ni  en  bien,  ni  en  mal.  Mais 
fi  l’on  fuppofe  que  ces  deux  jeunes  hom- 
mes font  deltinés  , l’un  à être  confeil- 
ler  d’Etat , l’autre  à quelque  emploi 
militaire  : eu  ce  cas  , leur  application 
ou  leur  négligence  à s’iuitruire  dans  la 


jurifprudcnce , ou  dans  les  mathémati- 
ques , leur  feroit  raéritoirement  impu- 
tée; d’où  iiparoitque  l'imputation  ac- 
tuelle demande  qu’on  foit  dans  l’obli- 
gation de  Faire  quelque  chofe  ou  de 
s’en  abllenir. 

Quand  on  impute  une  aClion  ù 
quelqu’un  , on  le  rend  , comme  on  l’a 
dit,  refponfable  des  fuites  bonnes  ou 
mauvaifes  de  l’aClion  qu’il  a faite.  Il 
fuit  de -là  que  pour  rendre  l 'imputation 
julte,  il  faut  qu’il  y ait  quclquc-liaifon 
néccffairc  ou  accidentelle  entre  ce  que 
l’on  a fait  ou  omis , & les  fuites  bon- 
nes ou  mauvaifes  de  l’aClion  ou  de  l’o- 
miilion  ; & que  d’ailleurs  l’agent  ait  eu 
connoiifance  de  cette  liaifon  , ou  que 
du  moins  il  ait  pû  prévoir  les  effets  de 
fon  aClion  avec  quelque  vraifemblance. 
Sans  cela , l’imputation  ne  fauroit  avoir 
lieu,  comme  on  le  fendra  par  quelques 
exemples.  Un  armurier  vend  des  ar- 
mes à un  homme  fait  qui  lui  paroit  en 
fon  bon  fens  , de  fang  froid , & n’avoir 
aucun  mauvais  deffein.  Cependant  cet 
homme  va  fur  le  champ  attaquer  quel- 
qu’un injuftement , & il  letuc.  On  ne 
fauroit  rien  imputer  à l’armurier  , qui 
n’a  fait  que  ce  qu’il  a voit  droit  de  faire  , 
& qui  d'ailleurs  ne  pouvoir  ni  ne  de- 
voit  prévoir  ce  qui  e(l  arrivé.  Mais  fi 
quelqu’un  laiffoit  par  négligence  des 
pilfolets  chargés  fur  fa  table , dans  uii 
lieu  expofé  à tout  le  monde  , & qu’uit 
enfant  qui  ne  connoit  pas  le  danger  , fe 
blcife  ou  fe  tue  ; le  premier  eil  certai- 
nement rcfporifable  du  malheur  qui  cft 
arrivé;  car  c’étoit  une  fuite  claire  & 
prochaine  de  ce  qu’il  a fait,  & il  pou- 
voit  & devoit  le  prévoir. 

Il  faut  raifonnerde  la  même  maniéré 
à l’égard  d’une  aClion  qui  a produit 
quelque  bien  : ce  bien  ne  peut  nous 
être  attribué , lorfqu’on  en  a été  la  cau- 
fc  fans  le  favoir  & fans  y penfer  ; mais 
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suffi  il  n’efl  pas  néceffaire , pour  qu’on 
nous  eu  fâche  quelque  gré  , que  nous 
millions  une  certitude  entière  du  fuc- 
cés  : il  fuffit  que  l’on  ait  eu  lieu  de  le 
préfumer  raifonnablement  ; & quand 
l'effet  manqueroit  abfolumenc , l’inten- 
tion n’en  feroit  pas  moins  louable. 

L'imputation  ejl  fimple  ou  . efficace. 
Quelquefois  l 'imputation  fe  borne  Am- 
plement à la  louange  ou  au  blâme;  quel- 
quefois elle  va  plus  loin.  C’cll  ce  qui 
donne  lieu  de  diflinguer  deux  fortes 
d 'imputation , l’une  fimple,  l’autre  effi- 
cace. La  première  efl  celle  qui  conûlle 
feulement  à approuver  ou  à defapprou- 
ver  l'action,  enforte  qu’il  n’eu  réfulte 
aucun  autre  elfet  par  rapport  à l’agent. 
Mais  la  féconde  ne  fc  borne  pas  au  blâ- 
me ou  à la  louange  ; elle  produit  encore 
quelque  effet  bon  ou  mauvais  à l’égard 
de  l’agent , c’efl  - à - dire , quelque  bien 
ou  quelque  mal  réel  qui  retombe  fur  lui. 

L'imputation  Ample  peut  être  faite  in- 
différemment par  chacun  , foit  qu’il  ait 
ou  qu’il  n’ait  pas  un  intérêt  particulier 
• & perfonnel  à ce  que  l’adion  fût  faite 
ou  non  ; il  fuffit  d’y  avoir  un  intérêt 
général  & indired.  Et  comme  l’on  peut 
dire  que  tous  les  membres  de  la  fociété 
font  intéreffésà  ce  que  les  loix  naturel- 
les foientbienobfcrvées,  ils  font  tous 
en  droit  de  louer  ou  de  blâmer  les  ac- 
tions d’autrui , félon  qu’elles  font  con- 
formes ou  oppofées  à ces  loix.  Ils  font 
même  dans  une  forte  d’obligation  à cet 
égard  ; le  refped  qu’ils  doivent  au  lé- 
gislateur & à fes  loix  l’exige  d’eux  ; & 
ils  manqueroient  à ce  qu’ils  doivent  à 
la  fociété  & aux  particuliers,  s’ils  ne 
témoignoient  pas,  du  moins  par  leur 
approbation  ou  leur  defaveu  , l’eflime 
qu’ils  font  de  la  probité  & de  la  vertu , 
& l’averAon  qu’ils  ont  au  contraire 
pour  la  méchanceté  & pour  le  crime. 

Mais  à l’égard  de  l 'imputation  cfhca- 


«n 

ce , il  faut , pour  la  pouvoir  faire  lé- 
gitimement , que  l’on  ait  un  intérêt 
particulier  & dired  à ce  que  l’adion  dont 
il  s’agit,  fe  faffe  ou  ne  fe  faffe  pas.  Or 
ceux  qui  ont  un  tel  intérêt , ce  font 
i“.  ceux  à qui  il  appartient  de  régler 
l’adion  ; 2°.  ceux  qui  en  font  l’objet  , 
c’efl  - à - dire  , ceux  envers  lefqucls  on 
agit , & à l’avantage  ou  au  délâvantage 
defquels  la  chofe  peut  tourner.  Ain  A 
un  iouverain  qui  a établi  des  loix , qui 
ordonne  certaines  chofes  fous  la  pro- 
raclfe  de  quelque  récompenfè,  & qui 
en  défend  d’autres  fous  la  menace  de 
quelque  peine,  doit  fans  doute  s’inté- 
rclfer  à l’obfervation  de  fes  loix,  & il 
elt  en  droit  d’imputer  à fes  fujets  leurs- 
adions  d’une  maniéré  efficace,  c’eft-à- 
dire , de  les  récojnpenfer  ou  de  les  pu- 
nir. Il  en  efl  de  même  de  celui  qui  3 
reqù  quelque  injure  ou  quelque  dom- 
mage par  une  adion  d’autrui. 

Remarquons  enfin,  qu’il  y a quel- 
que différence  entre  l’ imputation  dcs: 
bonnes  & des  mauvaifes  adions.  Lors- 
que le  législateur  a établi  uue  certaine- 
récompcnfc  pour  une  bonne  adion,  il 
s’oblige  par  cela  même  à donner  cette 
récompcnfe , & il  accorde  le  droit  de 
l’exiger  à ceux  qui  s’en  font  rendus  di- 
gnes par  leur  obéiffance  ; mais  à l’égard 
des  peines  décernées  pour  les  adions 
mauvaifes,  le  législateur  peut  effedi- 
vcment  les  infliger,  s’il  le  veuf,  mais 
il  ne  s’enfuit  pas  de -là  que  le  fouverain 
foit  obligé  de  punir  à la  rigueur  : il 
demeure  toujours  le  maître  d’ufer  de 
fon  droit  ou  de  faire  grâce , & il  peut 
avoir  de  bonnes  raifons  de  faire  l’un, 
ou  l’autre. 

i°.  Il  fuit  de  ce  que  nous  avons  dit,- 
que  l’on  impute  avec  raifon  à quelqu’un-, 
toute  adion  ou  omiUton,  dont  il  efl  l’au- 
teur ou  la  caufe , & qu’il  pouvoit  & de-- 
voit  faire  ou  omettre.. 
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i*.  Les  adions  de  ceux  qui  n’ont  pas 
l’ufagc  de  la  raifon  ne  doivent  point  leur 
être  imputées.  Car  ces  perfonncs  n'ctant 
pas  en  état  de  (avoir  ce  qu’elles  Font , 
ni  de  le  comparer  avec  les  loix , leurs 
adions  ne  font  pas  proprement  des  ac- 
tions humaines , & n’ont  point  de  mo- 
ralité. Si  l’on  gronde  ou  (i  l’on  bat  un 
enfant,  ce  n’eft  point  en  forme  de  pei- 
ne ; ce  font  de  (impies  corredions  , par 
lefquelles  on  le  propofe  principalement 
d’empêcher  qu’il  ne  contrade  de  mau- 
vaifes  habitudes. 

j°.  A l’égard  de  ce  qui  eft  fait  dans  l’i- 
vrefle,  toute  ivrelfe  contractée  volontai- 
rement, n’empêche  point  l'imputation 
d’une  mauvaife  action  commife  dans 
cet  état. 

4°.  L’on  n’impute  à perfonne  les  cho- 
fes qui  font  véritablement  au-deflus  de 
fes  forces,  non  plus  que  l’omilfion  d’une 
chofe  ordonnée,  (i  l’occafion  a manqué  : 
car  l 'imputation  d’une  omiiïion  fuppofe 
manifeftement  ces  deux  chofes , i “.  que 
l’on  ait  eu  les  forces  & les  moyens  né- 
celTaires  pour  agir  ; 2°.  que  l’on  ait  pu 
faire  ufage  de  ces  moyens  fans  préjudi- 
ce de  quelqu’autre  devoir  plus  indifpen- 
fable.  bien  entendu  que  l’on  ne  fc  foit 
pas  mis  par  fa  faute  dans  l’impuilfance 
d’a|ir:  car  alors  le  législateur  pourroit 
aulft  légitimement  punir  ceux  qui  fc 
fout  mis  dans  une  telle  impuidance  que 
fi  étant  en  état  d’agir,  ils  refufoient  de 
le  faire.  Tel  étoit  à Rome  le  cas  de 
ceux  qui  fe  coupoient  le  pouce , pour 
fe  mettre  hors  d’état  de  manier  les  ar- 
mes , & pour  fe  difpeufer  d'aller  à la 
guerre. 

A l’égard  des  chofes  faites  par  igno- 
rance ou  par  erreur  , on  peut  dire  en 
général  que  l’on  n’eft  point  refponfa- 
ble  de  ce  que  l’on  fait  par  une  igno- 
rance invincible , &c.  v.  Ignorance. 

Quoique  le  tempérament , les  habitu- 


des & les  paflîons  ayent  par  eux-mêmes 
une  grande  force  pour  déterminer  à cer- 
taines a étions  ; cette  force  n’eft  pour- 
tant pas  telle  qu’elle  empêche  abfolu- 
ment  l’ufage  de  la  raifon  & de  la  liberté , 
du  moins  quant  à l’exécution  des  mau- 
vais dcil'eins  qu’ils  infpirent.  Les  dif- 
pofitions  naturelles , les  habitudes  & 
les  p ifiions  ne  portent  point  invinci- 
blement les  hommes  à violer  les  loix 
naturelles,  & ces  maladies  de  l'amc  ne 
font  point  incurables.  Que  li  au  lieu 
de  travailler  à corriger  ces  difpofitions 
vicicufes , on  les  fortifie  par  l’habitude , 
l’on  ne  devient  pas  cxcufable  pour  cela. 
Le  pouvoir  des  habitudes  eft,  à la  vé- 
rité , fort  grand  ; il  femble  même  qu’el- 
les nous  entraînent  par  une  el'pcce  de 
nécciftté  à faire  certaines  chofes.  Ce- 
pendant l’expérience  montre  qu’il  n’eft: 
point  impoiftble  de  s’en  défaire.,  fi  on  le 
veut  férieufement  ; & quand  même  il 
feroit  vrai  que  les  habitudes  bien  for- 
mées auroient  fur  nous  plus  d’empire 
que  la  raifon;  comme  il  dependoit  tou- 
jours de  nous  de  ne  pas  les  contrader, 
elles  ne  diminuent  en  rien  le  vice  des 
adlions  mauvaifes , & ne  fauroient  en 
empêcher  l'imputation.  Au  contraire, 
comme  l’habitude  à faire  le  bien  rend 
les  allions  plus  louables  , l’habitude  au 
vice  ne  peut  qu’augmenter  le  blâme. 
En  un  mot,  fi  les  inclinations,  les  paf- 
fions  & les  habitudes  pouvoient  empê- 
cher l’effet  des  loix , il  ne  faudrait  plus 
parler  d’aucune  diredion  pour  les  ac- 
tions humaines  ; car  le  principal  objet 
des  loix  en  général  cil  de  corriger  les 
mauvais  pcnchans  , de  prévenir  les  ha- 
bitudes vicieulês  , d’en  empêcher  les 
effets , & de  déraciner  les  paillons , ou 
du  moins  de  les  contenir  dans  leurs  juf. 
tes  bornes. 

Les  différons  cas  que  nous  avons  par- 
courus jufqu’ici,  n’ont  rien  de  bien  diffi- 
cile. 
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cilc.  Il  en  refie  quelques  autres  un  peu 
plus  embarraffans , & qui  demandent 
une  difculTiun  un  peu  plus  détaillée. 

Premièrement  on  demande  ce  qu’il 
faut  peufer  dos  allions  auxquelles  on 
eit  forcé;  font- elles  de  nature  à pou- 
voir être  imputées,  & doivent- elles 
l’ètre  effectivement  ? 

Je  réponds , 1°.  qu’une  violence  phy- 
fique,  & telle  qu’il  eil  abfolumcnt  im- 
polfibled’y  réliller,  produit  une  allion 
involontaire,  qui  bien  loin  de  mériter 
d'ètre  Rituellement  imputée,  n’eft  pas 
même  imputable  de  fà  nature. 

2°.  Mais  fi  la  contrainte  eft  produite 
par  la  crainte  de  quelque  grand  mal,  il 
faut  dire  que  l’altion  à laquelle  on  fè 
porte  en  conféquence,  ne  faille  pas  d’ê- 
tre volontaire  , & que  par  confisquent 
elle  ell  de  nature  à pouvoir  être  im- 
putée. 

Pour  connoitre  enfuitc  fi  elle  doit  l’ê- 
tre effectivement,  il  faut  voir  fi  celui 
envers  qui  on  ufe  de  contrainte  eft  dans 
l’obligation  rigoureufe  défaire  une  cho- 
fe  ou  de  s’en  abftcnir , au  hafard  de  fouf- 
frir  le  mal  dont  il  eft  menacé.  Si  cela 
eft , & qu’il  fe  détermine  contre  fon 
devoir,  la  contrainte  n’eft  point  une 
raifon  fuffifante  pour  le  mettie  à cou- 
vert de  toute  imputation  ; car  en  géné- 
ral , on  ne  fauroit  douter  qu’un  fupé- 
rieur  légitime  ne  puiife  nous  mettre 
dans  la  néceffité  d’obéir  à fes  ordres, 
au  hafard  d’en  fouffrir  , & même  au 
péril  de  notre  vie. 

En  fui  vant  ces  principes , il  faut  donc 
diftinguer  ici  entre  les  allions  indiffé- 
rentes, voyez  l’article  Moralité  , & 
celles  qui  font  moralement  néccffaires. 
Une  altion  indifférente  de  fa  nature  , 
extorquée  par  la  force,  ne  fauroit  être 
imputée  à celui  qui  y a été  contraint , 
puifque  n’étant  dans  aucune  obligation 
à cet  égard  , l’auteur  de  la  violence  n’a 
Tmt  VU. 


aucun  droit  d’exiger  rien  de  lui.  Et  la 
loi  naturelle  défendant  formellement 
toute  violence  , ne  fauroit  en  même 
tems  l’autorifer , en  mettant  celui  qui 
la  fouffte  dans  la  néceffté  d’exécuter 
ce  à quoi  il  n’a  confcnti  que  par  force. 
C’cft  ainfi  que  toute  promeffe  ou  toute 
convention  forcée  eft  nulle  par  elle- mê- 
me , & n’a  rien  d’obligatoire  en  qualité 
de  promeffe  ou  de  convention  ; au  con- 
traire elle  peut  & elle  doit  être  impu- 
tée comme  un  crime  à celui  qui  eft  au- 
teur de  la  violence.  Mais  fi  l’on  fuppofe 
que  celui  qui  emploie  la  contrainte  ne- 
fait  en  cela  qu’uier  de  fon  droit  & en 
pourfuivre  l’exécution  , l’allion , quoi- 
que forcée , ne  lailfe  pas  d’être  valable , 
& d’être  accompagnée  de  tous  fes  ef- 
fets moraux.  C’elt  ainfi  qu’un  débiteur 
fuyant,  ou  de  mauvaife  foi,  qui  ne 
fatisfait  fon  créancier  que  par  la  crainte 
prochaine  de  l’emprifonnement  ou  de 
quelqu’exécution  fur  fes  biens , ne  fau- 
roit réclamer  contre  le  payement  qu’il 
a fait,  comme  y ayant  été  forcé. 

Pour  ce  qui  eft  des  bonnes  allions  aux- 
quelles on  ne  fc  détermine  que  par  for- 
ce , & , pour  ainfi  dire , par  la  crainte 
des  coups  ; elles  ne  font  comptées  pour 
rien  , & ne  méritent  ni  louange  ni  ré- 
eompenfe.  L’on  en  voit  ailement  la  rai- 
fon. L’obéilfance  que  les  loix  exigent 
de  nous  doit  être  fincere , & il  faut  s’ac- 
quitter de  fes  devoirs  par  principe  de 
confcience , volontairement  & de  bon 
«sur. 

Enfin  à l’égard  des  allions  manuelle- 
ment mauvailbs  & criminelles,  auxquel- 
les on  fe  trouve  forcé  par  la  crainte  de 
quelque  grand  mal,  & fur -tout  de  la 
mort  ; il  faut  pofer  pour  réglé  générale , 

S[ue  les  circonftances  facheufes  où  l’on 
b rencontre , peuvent  bien  diminuer  le 
crime  de  celui  qui  fuccombe  à cette 
épreuve  j mais  néanmoins  l’allion  de» 
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meure  toujours  vicicufe  en  elle-même, 
& digne  de  reproche;  en  eonféqucnce 
de  quoi  elle  peut  être  imputée , & elle 
l’eft  cifeclivemcut,  à moins  que  l’on  n’al- 
leguc  en  fa  faveur  l’exception  de  la  né- 
ceifité.  Une  perfonne  qui  fc  détermine 
par  la  crainte  de  quelque  grand  mal , 
mais  pourtant  fans  aucune  violence  phy- 
fïque,  à exécuter  une  adion  viliblemcnt 
mauvaife , concourt  en  quelque  manié- 
ré à l’adion , & agit  volontairement , 
quoiqu’avcc  regret.  D’ailleurs  il  n’cft 
point  abfolument  au-deiTus  de  la  fermeté 
de  l’efprit  humain,  de  fe  réfbudrc  à fouf- 
frir  & même  à mourir , plutôt  que  de 
manquer  à fbn  devoir.  Le  législateur 
peut  donc  impofer  l’obligation  rigou- 
reufe  d’obéir,  & il  peut  avoir  de  juftes 
raifons  de  le  faire.  Les  nations  civili- 
fées  n’ont  jamais  mis  en  queftion  ii  l’on 
pouvoit,  par  exemple,  trahir  fa  patrie 
pour  confcrver  fa  vie.  Pluiicurs  mo- 
ral ides  payens  ont  fortement  foutenu 
qu’il  ne  falloit  pas  céder  à la  crainte  des 
douleurs  & des  tournions,  pour  faire  des 
cli».fes  contraires  à la  religion  & à la 
juftice. 

Ambigu*  fi  quan  do  citabere  teflis 
buert&que  rei  ; Phalaris  licet  imper  et , 
ut  fis 

Falfus,  fi?  admoto  di&et  perjuria  tauro , 
Summum  crede  lie  fias  animant  prtferre 
pudori , 

Et  propter  vitam  vivendi  perdere  canfas. 

Juvenal , Sat.  8. 

Telle  eft  la  réglé.  Il  peut  arriver  pour- 
tant , comme  nous  l’avons  infinué , que 
la  néceffité  où  l’on  fe  trouve  fourniflè 
une  exception  favorable , qui  empêche 
que  l’adion  ne  foit  imputée.  Les  cir- 
conftances  où  l’on  fe  trouve  donnent 
quelquefois  lieu  de  préfumer  raifonna- 
blement,  que  le  législateur  nous  dit 
penfe  lui-même  de  fouffrir  le  mal  dont 
on  nous  menaça , & que  pour  cela  il 


permet  que  l’on  s’écarte  alors  de  la  dit 
polition  de  la  loi  ; & c’elt  ce  qui  a lieu 
toutes  les  fois  que  le  parti  que  l’on  prend 
pour  fe  tirer  d’uifairc  , renferme  en  lui- 
même  un  mal  moindre  que  celui  dont 
on  étoit  menacé. 

Nous  ajouterons  encore  ici  quelques 
réflexions  fur  les  cas  où  pluiicurs  per- 
fonnes  concourent  à produire  la  même 
aélion.  La  matière  étant  importante  & 
de  grand  ufage,  mérite  d’être  traitée 
avec  quelque  précifion. 

1°.  Les  aidions  d’autrui  ne  fauroient 
nous  être  imputées,  qu’autant  que  nous 
y avons  concouru,&  que  nous  pouvions 
& devions  les  procurer, ou  les  empêcher, 
ou  du  moins  les  diriger  d’une  certaine 
maniéré.  La  chofe  parle  d’elle-mème; 
car  imputer  l’adion  d’autrui  à quel- 
qu’un, c’eft  déclarer  que  celui-ci  en 
etl  la  caufe  efficiente , quoiqu’il  n’en  foit 
pas  la  caufe  unique  ; & que  par  confis- 
quent cette  adion  dépendoit  en  quel- 
que maniéré  de  fa  volonté  dans  fon 
principe  ou  dans  fon  exécution. 

2°.  Cela  pofé , on  peut  dire  que  cha- 
cun eft  dans  une  obligation  générale  de 
faire  enfortc , autant  qu’il  le  peut , que 
toute  autre  perfonne  s’acquitte  de  fe» 
devoirs,  & d’empêcher  qu’elle  ne  faflè 

?|uelque  mauvaife  adion  , & par  con- 
équent  de  ne  pas  y contribuer  foi-mê- 
me de  propos  délibéré , ni  diredement, 
ni  indiredement. 

j*.  A plus  forte  raifon  on  eft  re/pon- 
fàble  des  adions  de  ceux  fur  qui  l’on  a 
quelqu’infpedion  particulière.  C’eft  fur 
ce  fondement  que  l’on  impute  à un  pere 
de  famille  la  bonne  ou  la  mauvaife  con- 
duite de  fes  enfans. 

4*.  Remarquons  enfuite  que  pour  être 
raifonnablement  cenfc  avoir  concouru  à 
une  adion  d’autrui , il  n’eft  pas  néceflai- 
re  que  l’on  fût  fûr  de  pouvoir  la  procu- 
rer ou  l’empêcher,  en  fkifknt  ou  ne  fai- 
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faut  pas  certaines  chofes;  il  fuffic  que 
l’on  eût  là  - délias  quelque  probabilité 
ou  quelque  vraifcmblauce.  Et  comme 
d’un  côté  ce  défaut  de  certitude  n’ex- 
cufe  point  la  négligence  ; de  l’autre  fi 
l’on  a fait  tout  ce  que  l’on  devoit,  le 
défaut  de  fuccès  ne  peut  point  nous 
être  imputé;  le  blâme  tombe  alors  tout 
entier  fur  fauteur  immédiat  de  l’action. 

Enfin  il  elt  bon  d’obfcrver  encore, 
que  dans  la  queftion  que  nous  exami- 
nons, il  ne  s’agit  point  du  degré  de  vertu 
ou  de  malice  qui  fc  trouve  dans  l’adtion 
même , & qui  la  rendant  plus  excellente 
ou  plus  mauvaife,  en  augmente  la  louan- 
ge ou  le  blâme , la  récompenfe  ou  la  pei- 
ne. Il  s’agit  proprement  d’eftimer  le 
degré  d'influence  que  l’on  a fur  l’adtion 
d’autrui , pour  favoir  fi  l’on  en  peut 
être  regardé  comme  la  caufe  morale, 
& fi  cette  caufe  elt  plus  ou  moins  effi- 
cace , afin  de  mefurer,  pour  ainfi  dire, 
ce  degré  d’influence  qui  décide  de  la 
maniéré  dont  on  peut  imputer  à quel- 
qu’un une  aétion  d’autrui  ; il  y a plu- 
ficurs circonftances  & pluficurs  diftinc- 
tions  à obferver.  Par  exemple , il  eft 
certain  qu’en  général , la  fimple  appro- 
bation a moins  d’efficace  pour  porter 
quelqu’un  à agir,  qu’une  forte  perfua- 
fion,  qu’une  inftigation  particulière. 
Cependant  la  haute  opinion  que  l’on 
a de  quelqu’un , peut  faire  qu’une  fim- 
ple approbation  ait  quelquefois  autant , 
& peut-être  même  plus  d’influence  fur 
une  adlion  d’autrui  que  la  perfuafion 
la  plus  prenante , ou  l’inftigation  la  plus 
forte  d’une  autre  perfonne.  v.  Cause, 
morale. 

Imputati  ON , Jurifpr. , fignifie  l’ac- 
quittement qui  fo  fait  d’une  fomme  due 
par  le  payement  d’une  autre  fomme. 

Celui  qui  eft  débiteur  de  pluficurs 
fommes  principales  envers  la  même  per- 
sonne & qui  lui  fait  quelque  payement. 


peut  l’imputer  fur  telle  fomme  que  bon 
lui  femble,  pourvu  que  ce  foit  à l’int 
tant  du  payement. 

Si  le  debiteur  ne  fait  pas  fur  le  champ 
l’imputation , le  créancier  peut  la  faire 
aulfi  fur  le  champ , pourvu  que  ce  loit 
in  duriorem  cattfam , c’eft-i-dire , fur  la 
dette  la  plus  onéreufe  au  débiteur. 

I N 

INADMISSIBLE , adj. , Jurifp.  ; c’eft 
ce  que  l’on  ne  doit  pas  recevoir  ; il  y a 
des  cas,  par  exemple,  où  la  preuve  par 
témoins  eft  inadinijjible , c’cft  - à - dire , 
qu’elle  ne  doit  pas  être  ordonnée.  Cer- 
tains faits  en  particulier  ne  font  paa 
inaimifflbles  i favoir  ceux  qui  ne  Ions 
pas  pertinens.  v.  Enquête,  Faits, 
Pertinent  & Preuve. 

INADVERTANCE,  f.f. , Morale, 
adion  ou  faute  commife  fans  attention 
i fes  fuites.  Il  faut  pardonner  les  inad- 
vertances. Qui  de  nous  n’en  a point 
commis  ? Il  y a des  hommes  que  la 
nature  a formé  inadvertans  & diftraits. 
Ils  font  toujours  prefles  d’agir , ils  ne 
penfent  qu’après.  Toute  leur  viefc  paflè 
à faire  des  otfenfes  & à demander  des 
pardons.  L 'inadvertance  eft  un  des  dé- 
fauts de  l’enfance.  C’eft  l’effet  en  eux 
de  la  vivacité  & de  l’inexpérience. 

INALIÉNABLE,  adj. , Jurifpr.,  fe 
dit  des  chofcs  dont  la  propriété  ne  peut 
valablement  être  transportée  à une  au- 
tre perfonne.  Le  domaine  de  la  cou- 
ronne eft  inaliénable  de  fa  nature;  les 
biens  d’églife  & des  mineurs  ne  peu- 
vent aufii  être  aliénés  fans  nécefiité  ou 
utilité  évidente,  v.  Domaine,  Mi- 
neurs, &c. 

INCAA1ÉRATION,  C f. , Jurifpr.  ; 
c’ert  l’union  de  quelque  terre , droit  ou 
revenu  au  domaine  du  pape.  Ce  terme 
paroit  venir  de  ce  qu’anciennement  on 
O o oo  2 
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difoit  chambre , pour  exprimer  le  domai- 
ne du  prince. 

INCAPABLE  , adj. , Jnrifpr. , e(l  ce- 
lui qui  n’a  pas  les  qualités  & difpofi- 
tions  nécciîaires  pour  faire  ou  recevoir 
quelque  chofe. 

Par  exemple , il  y a des  perfonnes  in- 
capable! des  effets  civils  , comme  les  au- 
bains  & les  morts  civilement. 

Les  enfnns  exhérédés  font  incapables 
de  recevoir  des  dons  & legs. 

Les  fils  de  famille  font  incapables  de 
s’obliger  fans  le  confcnteinent  de  leur 
pere. 

Incapables,  Droit  canon.  On  ap- 
pelle ainfi  en  matière  de  bénéfices , ceux 
qui  n’ont  pas  les  capacités  requifes 
pour  les  pofl'édcr.  Les  canonises  latins 
•mployent  plus  fouvent  dans  ce  feus 
le  mot  d'inhabile , inhabilis  j & il  faut 
convenir  qu’en  prenant  le  ternie  de  ca- 
pacité dans  fon  étroite  lignification  le 
mot  d'incapable  n’auroit  pas  la  lignifica- 
tion qu’on  lui  donne  dans  l’ufage.  Il  faut 
pour  cela  qu’on  l’interprète  différem- 
ment , & que  par  les  capacités , on  n’en- 
tende pas  feulement  ces  pièces  qu’on  dit 
tinguc  des  titres , mais  aulli  toutes  les 
fortes  de  capacités,  qui,  réunies  dans 
une  pcrlbnnc  , la  rendent  apte  ou  habile 
à poflèder  un  bénéfice. 

Les  vacances  de  droit  peuvent  pro- 
venir de  trois  caufes  principales;  I*. 
du  défaut  de  pouvoir  dans  le  collatcur  ; 
2*.  du  défaut  de  forme  dans  les,  pro- 
viens ; }°.  du  défaut  de  capacité  dans 
la  per  fon  ne  du  pourvu  ou  collataire , 
c’eft-à  dire,  de  fon  incapacité.  Or,  pour 
connoître  ce  défaut  de  capacité  ou  plu- 
tôt cette  incapacité,  il  fitut  favoir  qu’il 
y a différentes  efpeces  de  capacités 
Jont  les  «nés  font  requifes  par  les  ca- 
nons . les  autres  par  la  nature  du  bé- 
néfice, ou  par  les  titres  de  la  fonda- 
tion du  bénéfice,  ou  par  des  ftatuts  & 


des  ufages  particuliers  qui  ont  acquis 
force  de  loi. 

Suivant  les  loix  de  l’églife , on  ne 
peut  pofféder  un  bénéfice  qu'on  ne 
foie  muni  d'un  titre  légitime  & exempt 
de  tous  les  défauts  exclulifs  marqués 
par  les  canons.  Par  rapport  au  titre , 
c’eft  une  grande  réglé  en  droit  cano- 
nique , que  bénéficia  ecclefiafiica fine  titu- 
lo  pojùleri  non  pnfiiint.  Tout  poffeffeur 
finis' titre , au  moins  coloré , n’cft  qu’un 
ufurpateur  & un  intrus. 

. A l’égard  des  défauts  qui  rendent, 
fuivant. le» canons,  incapables  de  poiîë- 
derun  bénéfice,  on  diftingue  ceux  qui 
dérivent  du  droit,  & ceux  qui  vien- 
nent du  crime.  Ces  derniers  rendent 
plutôt  indignes  qu’incapables  de  poile- 
der  des  bénéfices  ; mais  les  uns  <&  les 
autres  produifent  une  inhabilité  qui 
rend  ici  les  principes  communs  fur  la 
matière. 

i".  Ceux-là  font  incapables  de  pofi- 
féder  des  bénéfices  qui  n’ont  pas  l’àge 
requis. 

2".  Les  furieux  & tous  ceux  qui 
font  fous  l’adminifl  ration  & U cura- 
telle d’un  autre  , font  incapables  d’ob- 
tenir des  bénéfices , dicl.  cap.  indeco- 
rnm.  Collât  in  eis  facla  pro  non  fiaUa  ha - 
betitr.  Bonif.  iu  Clan,  una , n.  f 8-  de 
homicid. 

3*.  Le  clerc  marié  conjugatus.  Re- 
butfe  eltimc  que  le  fiancé  par  paroles 
de  futur  peut  obtenir  des  bénéfices, 
& les  pofféder  s’il  les  a obtenus.  G/oJl 
in  c.  I.  de  cler.  conjttg.  in  6°.  Extr. 
unie,  de  voto. 

4*.  Le  non-tonluré  ou  le  laïc. 

f°.  Le  promu  perfattmn , & le  pro- 
mu extra  tempora.  C.  cum  quidam  de 
tempor.  ordin.  c.  dileclus , c.  lifteras  eod. 
fit.  Clem.  fin.  de  <etat.  £<?  attalit. 

6°.  Le  Bigame:  Rebuffejmarque  fept 
différais  cas  de  bigamie  qui  rentrent 
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dans  la  divifion  que  nous  faifons  de 
ce  défaut  fous  le  mot  Bigame.  7“. 
L’hérétique.  8°.  Le  fehifmatique.  90. 
Le  fimoniaque.  io°.  Le  criminel  de  Ic- 
zc-majclté.  11°.  Le  forcier , [ortilegus. 
la".  Le  facrilcgue , facvilegits.  13°.  Le 
banni , le  condamne.  14°.  Le  Riuflaire. 
1 f “.  L’excommunié.  160.  Le  fufpens. 
l7".L’apoftat.i8°.  Lefodomifte.  19*.  Le 
concubinaire  public.  20°.  L’homicide. 
Zt'.Les  épileptiques,  morbo  cadiuo  la  'fo- 
rtuites. 22“.  L’ignorant , illiteratus.  23". 
L’étranger.,  240.  Le  parjure.  2f°.  Le 
bâtard.  26*.  Les  enfans  des  bénéficiers 
pour  les  bénéfices  de  leurs  pères.  27°. 
Les  irréguliers  en  général.  2g0.  L’u- 
furicr.  290.  L’ufurpateur , violent  us. 
30°.  Les  religieux  mendians. 

Ji°.  Les  religieux  quelconque  pour 
un  bénéfice  féculicr,  & le  clerc  fécu- 
lier  pour  un  bénéfice  régulier  fuivant 
la  réglé  Recul.  Secttl.  Reg.  Reg. 

32“.  Celui  qui  impetre  le  bénéfice 
d'un  homme  vivant,  en  eft  incapable, 
même  après  le  décès  du  titulaire,  à 
moins  qu'un  autre  eût  couru  pour  lui 
à fon  infu. 

3}°.  Les  femmes  ne  font  capables 
que  de  certaines  prélaturcs.  Iutioc. 
alii  in  c.  cum  nojiris  de  conce(f.  Prctb. 

34°.  Le  non-baptifé,  quia  non  po- 
tejl  ordinari  , c.  fin.  de  prasbyt.  non 
baptif. 

jf*.  Les  incendiaires,  les  incefl 
tueux  , & généralement  tous  ceux  qui 
par  leurs  crimes  font  in  reatu , ou  no- 
tés d’infâmie,  ne  peuvent  obtenir  des 
bénéfices. 

36”.  Cetui  qui  a été  le  médiateur 
d’une  tranfadion  entre  deux  bénéfi- 
ciers , 11e  peut  profiter  des  vices  de 
leurs  titres.  C.  7.  de  tranfaêt. 

37“.  Les  canoniftes  ajoutent  l’impé- 
trant fubrepticc  ou  obrept.  Fagnan  , 
in  cap.  fitper  litterit  de  refeript.  in  6°. 


cet 

Les  capacités  requifes  par  la  na- 
ture & la  qualité  du  bénéfice,  ou  par 
la  fondation , confident  à être  non-feu- 
lement exempt  des  défauts  & des  cri- 
mes, mais  aulli  à être  pourvu  des  qua- 
lités que  requiert  le  bénéfice  même  : 
comme  s’il  eft  régulier,  que  l’on  foit 
religieux  ; s’il  clt  féculicr , que  i’on  iôit 
clerc  féculier.  Si  le  bénéfice  clt  à char- 
ge d’ames,  le  pourvu  doit  être  prêtre 
dans  le  tems  de  la  provifion,  comme 
pour  un  bénéfice  facerdotal , ou  qui 
demande  certains  ordres  dans  un  tel 
délai  : fi  c’elt  une  cure  dans  une  ville 
murée,  il  doit  être  gradué:  il  en  eft 
de  même  des  dignités  dans  les  églifes. 
cathédrales.  Si  lc(  bénéfice  eft  une  pré- 
bende théologale  ou  pénitcnccrie , ce- 
lui qui  eft  pourvu  doit  avoir  l’âge  & 
les  degrés  requis  par  les  réglemcns  des 
conciles  qui  ont  établi  ces  bénéfices; 
enfin  fi  le  bénéfice  requiert  rélidence, 
le  pourvu  11e  doit  point  en  conferver 
d’autres  incompatibles. 

Il  y a des  bénéfices  quf  par  le  titre 
de  leur  fondation  requièrent  des  qua- 
lités particulières  dans  ceux  qui  en  font 
pourvus  ; il  y en  a d’autres  qui  par  un 
ancien  ufage,  ou  par  des  ftatuts  qui 
ont  force  de  loi , font  affrétés  à certai- 
nes perfonnes.  Les  uns  font  affeélés  à 
des  nobles,  d'autres  à des  originaires 
de  tel  lieu , ou  à des  clercs  de  telle 
églife.  Tous  ces  ufages  font  autant  de 
loix. 

Parmi  les  différentes  incapacités  que 
nous  venons  de  marquer,  il  n’en  eft 
aucune  qui  11e  rende  la  collation  nulle 
quand  elle  eft  faite  à quelqu'un  de  ceux 
qui  en  font  atteints;  mais  comme  ces 
incapacités  peuvent  ne  furvenir  qu’a- 
près  la  collation  faite,  il  faut  bien 
diftinguer,  nous  le  répétons,  celles 
qui  font  vaquer  les  bénéfices  déjà  ob- 
tenus , d’avec  certaines  qui  ne  les  font 
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pas  vaquer , comme  l’inhabilité  procé- 
dant de  l’irrégularité. 

Parmi  les  incapacités  qui  étant  fur- 
venues  après  l’obtention  des  bénéfices, 
les  font  vaquer  on  empêchent  qu’on 
ne  puiifc  les  poiTédcr,  il  faut  encore 
dillingucr  celles  qui  produifent  une  va- 
cance de  plein  droit,  de  celles  qui  ne 
donnent  que  le  droit  de  procéder  con- 
tre le  titulaire  pour  le  priver  de  fes 
bénéfices  par  une  fentence. 

Enfin  de  tons  les  incapiibles  que  nous 
venons  d'indiquer , il  y en  a qui  peu- 
vent s'aider  du  décret  de  pacijicis , & 
un  plus  grand  nombre  qui  ns  le  peu- 
vent. (D.M.) 

INCAPACITE , fi  f. , Jurifpr. , figni- 
fic  le  défaut  de  pouvoir. 

Il  y a incapacité  de  s’obliger,  & de 
contracter , de  difpnfer  entre- vifs,  & par 
tcilamcnt , de  donner  à certaines  per- 
fonnes , ou  de  recevoir  d’elles  , citer  en 
jugement,  -j.  Capacité  , Donation  , 
Ester  en  jugement.  Obligation. 

IN-CAPILLO , Droit  feod.  Ce  mot 
n’ell  jamais  employé  dans  les  livres 
des  fiefs , que  lorfqu’il  elt  queltion  d’u- 
ne fille  non -mariée;  car  il  étoit  d’u- 
fage  chez  les  Lombards  , que  les  filles , 
avant  le  mariage , étoient  coëifées  en 
cheveux  & paroilfoient  fans  voile;  au 
lieu  qu’une  fois  mariées  , elles  ca- 
choient  leurs  cheveux  fous  un  voile. 
Les  cheveux  font  donc  un  des  plus 
beaux  ornemens  du  fexe.  Chez  les  Ro- 
mains , la  nouvelle  mariée  coupoit  fes 
cheveux  ; elle  .les  laiiToit  revenir  ce- 
pendant, fans  s’en  coeffer  ; & lorf- 
qu’cllc  devenoit  veuve , elle  les  cou- 
poit encore  en  ligne  de  douleur , & 
pour  marquer  ion  deuil. 

J/la  etiam  ante  lares  fparjis  projlrata 
capillit , 

Contint  extrados  ore  trementefocot, 
Ovid.  Triit.  i. 


Suivant  les  loix  des  Lombards , tit* 
'4f.  un  pere  délailfant  à fa  mort  plu- 
sieurs filles,  les  unes  mariées,  les  au- 
tres non  - mariées  ; ces  dernières  ex- 
cluoient  les  premières  de  la  fuccellion 
du  pere  , & ctoient  obligées  de  fe  con- 
tenter de  «e  qu’elles  avoient  reçu  en 
dot.  Filia  aillent  in-capillo  pnjl  marient 
patris  , in  donto  mauentes  , majores  fo- 
rores  conjuguent  ££  douât  as  de  bonis  pa- 
tris excltidunt.  Voyez  aulli  les  ancien- 
nes conftitutions  de  Naples,  J.  tit.  27. 

Il  n’ell  pas  hors  de  propos  d’obfer- 
ver  ici , qu’il  a été  d’ufage  chez  lc« 
premiers  rois  Francs  , d’envoyer  leurs 
fils,  au  fortir  de  l’enfance,  à quelque 
prince,  leur  ami  & allié,  lequel,  en 
leur  coupant  leur  chevelure , qu’il  gar- 
doit,  devenoit  par  cet  aéte  leur  pa- 
tron ou  tuteur.  Paul  le  diacre , de  gejl. 
Longobard.  lib.  VI.  cap.  xxxvij.  dit  : 
Circà  bac  tempora , Carolus  Francorum 
princeps , filiiun [mon  exepbebtim , ( for- 
tant  de  l’enfance)  , ad  Luitprandum  mi- 
fit , ut  ejut , juxtà  morem , capillum  fitf- 
ciperet  i qui  ejut  Ctfanem  incident , ci 
pater  effeéius  ejl , multifque  regiis  tnune- 
ribus  donation  genitori  remifit.  (R.) 

INCENDIAIRE  , f.  m. , Jurifrr. , 
fcélérat  qui  met  le  feu  aux  édifices  des 
particuliers,  v.  Incendie. 

INCENDIE,  f.  m. , Jurijpr. , em- 
bràfement  ou  combullion , qui  peut 
être  caulee  par  méchanceté , par  négli- 
gence ou  par  force  majeure. 

Lorfque  l'incendie  arrive  par  cas  for- 
tuit ou  par  une  force  majeure , par  le 
feu  du  ciel,  par  exemple,  perfoiuie 
n’en  cil  garant. 

On  comprend  l 'incendie  volontaire 
dans  la  claflc  des  homicides  , faits  avec 
préméditation , parce  que  fon  objet 
principal  cil  de  nuire  aux  perfoimes 
dont  on  veut  le  venger,  quoiqu’il  ar- 
rive très-fouvent  qu’il  fert  également 
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de  rcflburce  aux  voleurs  , qut  cher- 
chent à profiter  du  trouble  & de  la 
confulion  qu’entrainent  ces  fortes  d’ac- 
cidens,  pour  parvenir  plus  Jurement 
& faire  leurs  coups;  auilt  voit-on  qu’il 
eft  compris  fous  le  même  titre  du  droit 
que  les  autres  homicides  : Lege  Corne- 
lia  de  Sicariis  çf?  Veneficii  tenetur  qui 
homment  occident , cujujve  dolo  malo  in~ 
(Oïdium  fa  Juin  erit. 

Comme  aux  termes  de  cette  loi,  c’cft 
le  mauvais  dclfcin  , dolo  malo  , qui  fait 
lç  principal  caractère  de  ce  crime , l’on 
peut  comprendre  fous  le  nom  d 'incen- 
diaires, non-feulement  ceux  qui  met- 
tent le  feu  à la  maifon  ou  à l’héritage 
d’autrui  ; mais  encore  ceux  qui  tentent 
de  le  commettre  , ce  qui  s’entend  lorfà 
qu’ils  font  venus  aux  ailes  les  plus  pro- 
chains de  ce  crime , comme  s’ils  ont 
été  furpris  ayant  la  mèche  à la  main , 
& s’ils  n’ont  été  empêchés  d’exécuter 
entièrement  leur  deiibin  , que  par  les 
précautions  que  l'on  a prifes  pour  étein- 
- dre  le  feu,  ou  pour  le  prévenir.  Les 
auteurs  font  d’avis  que  ceux-ci  doivent 
être  punis  avec  la  même  rigueur,  que 
s’ils  avoient  entièrement  confomme  le 
crime , & qu’il  n’y  a lieu  de  modérer  la 
peine , qu’à  l’égard  de  ceux  qui  s’en 
l'ont  tenus  à de  limples  menaces,  quoi- 
que ceux-ci  foient  d’ailleurs  également 
réputés  incendiaires  fuivant  ces  mêmes 
auteurs. 

Par  la  même  raifon  font  auflî  réputés 
incendiaires,  & doivent  être  punis  com- 
me coupables  de  ce  crime , ceux  qui  ne 
croyant  brûler  qu’une  maifon  , en  ont 
brûlé  plufieurs  par  l’effet  del’impétuofi- 
té  du  vent. 

Enfin , la  loi  comprend  encore  dans 
le  nombre  des  incendiaires , ceux  qui 
font  mettre  le  feu , & qui  aident  ou  con- 
feillent  de  le  mettre. 

Ce  aime  n’étant  pas  moins  contraire 


au  bien  général  de  la  fociété,  qu’à  l’in- 
térêt des  particuliers  , a toujours  été 
pourfuivi  & puni  avec  la  derniere  ri- 
gueur. Par  la  loi  des  douze  tables , l’in- 
cendiaire d’une  maifon  étoit  condamné 
à être  lié , fouetté  & rais  au  feu.  La 
loi  qui  œdes  9.  au  ff  de  incendio , ruina 
& naufrago , prononce  la  même  peine 
contre  celui  qui  par  malice  & de  pro- 
pos délibéré,  auroit  mis  le  feu  à la 
moiffon  qui  étoit  à côté  de  la  maifon 
d'autrui.  Enfin , la  loi  Capitaliuin  38- 
§.  13.  au  ff  de  punit , dilHngue  entre 
l'incendie  caufe  par  reffentiment  ou  par 
intérêt , à une  maifon  de  la  ville , & 
celui  caufé  par  les  mêmes  motifs  à une 
maifon  des  champs.  Au  premier  cas, 
clic  veut  que  l’incendiaire  foit  brûlé 
vif  ; & au  fécond , que  le  fupplice  de 
la  mort  foit  moins  rigoureux  : Incen- 
diarii , ce  font  les  termes  de  cette  loi , 
capite  puniuntur  qui  ob  inimicititu  vel 
prttàa  caufâ  incenderiut  intra  oppidum , 
& plerumque  vivi  exunmtur  , qui  vero 
cafam  aut  villam  aliquo  levius. 

Suivant  la  difpofition  du  droit  ca- 
nonique , ceux  qui  par  haine , vengean- 
ce ou  mauvaife  entreprife , mettent  le 
feu  aux  maifons  des  particuliers , ou  l’y 
ont  fait  mettre  & prêté  confeil , font 
tenus  de  payer  les  dommages  caufes 
parle  feu;  & jufqu’à  ce  payement , ils 
font  déclarés  excommuniés,  & privés 
de  la  fépulture.  De  plus , 'ils  font  te- 
nus de  faire,  pour  pénitence,  le  voya- 
ge de  Jérufalem,  & livrés  au  befoin  à 
la  j u (lice  féculiere. 

Suivant  la  jurifprudence  françoife  , 
la  peine  la  plus  ordinaire  c-fl  celle  du 
feu  pour  les  incendiaires  cféglife,  & 
ceux  des  villes  & gros  bourgs  ; celle 
des  galeres  à perpétuité  ou  à tems  pour 
les  incendiaires  de  campagne  : il  faut 
néanmoins  excepter  parmi  ces  derniers,, 
ceux  qui  mettent  le  feu  de  deffeinpré» 
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médité  dans  les  forets  & bruyères,  tant 
du  roi  que  des  particuliers  , il  y a pei- 
ne de  mort  prononcée  contr’eux  par 
l’ordonnance  des  eaux  & forêts  de  1 6$ 9, 
& par  la  déclaration  du  1 } Novembre 
1714. 

Suivant  ces  mêmes  loix,  il  y a en- 
core peine  du  fouet  pour  la  première 
fois;  & celle  des  galcres  pour  la  fé- 
conde, contre  ceux  qui  allument  ou 
font  du  feu  à une  dillance  moindre 
d’un  quart- de -lieue  defdites  forêts; 
& de  plus  ils  font  condamnés  à des 
amendes  & à des  dommages  & inté- 
rêts. 

Au  relie , comme  il  n’y  a aucune 
peine  déterminée  par  les  ordonnances 
relativement  aux  autres  cfpcces  d' incen- 
die, le  droit  franqois  fe  conforme  fur 
ce  point  , à la  difpofition  du  droit 
romain;  & notamment  à celle  de  laloi 
Çitpitalinm  , qui  par  ces  mots  plerwn- 
que . . . aliqno  levim . . . , dont  elle  fe 
lèrt , donne  à entendre  que  la  peine 
en  peut  être  augmentée  ou  diminuée, 
fuivant  les  circonllances  , c’ell-à-dire, 
fuivant  la  nature  & la  quantité  de  fi»- 
cendie , le  motif  qui  y a donné  lieu,  la 
qualité  de  la  choie  incendiée , & celle 
des  incendiaires. 

La  loi  angloife  établit  auüidcs  dit 
tindions  tres-marquées  dans  ce  délit. 
Elle  détermine  d’abord  l’clpece  de  nini- 
fon  qui  conditue  le  délit  ; enfuite  le 
délit  en  lui-même  & la  peine. 

i".  Non  - feulement  la  maifon  elle- 
même  , mais  encore  fes  dépendances  , 
quoique  non  contiguës  , ni  fous  le  mê- 
me toit , comme  les  granges , les  éta- 
bles , condiment  le  délit  ; & cela  par  le 
droit  coutumier  qui  taxe  aulfi  de  félo- 
nie l 'incendie  d’une  fimple  grange  au 
milieu  d’un  champ,  fi  elle  ell  remplie 
de  foin  ou  de  bled , encore  qu’elle  11e 
faire  pas  partie  de  la  maifon  habitée. 


De  même , brûler  un  tas  de  bled  fur  un 
champ , étoit  auifi  félonie.  M-is  toutes 
les  diliiudions  p.ùntilleufcs  que  nous 
trouvons  dans  les  anciens  livres  furl’m- 
cenAie,  deviennent  inutiles  par  la  variété 
des  llatuts , qui  ont  réglé  la  peine  du 
délit  fur  fon  étendue.  Mettre  le  feu  vo- 
lontairement à la  propre  maifon  , & 
occalionner  par-là  l’incendie  de  la  mai- 
fon voifine  , c’cll  incendie,  c’efl  félonie  ; 
mais  fi  le  feu  n’a  pas  pris  à la  maifon 
voifine , ce  n’ell  pas  félonie,  quand  mê- 
me il  feroit  prouvé  que  le  propriétaire 
de  la  maifon  brûlée  avoit  intention  de 
brûler  fon  voifin  ; car , par  le  droit  cou- 
tumier , l’intention , fans  effet,  de  com- 
mettre un  crime  n’ell  pas  le  crime  mê- 
me; excepté  dans  certains  cas  par  des 
llatuts  particuliers.  Néanmoins  en  tout 
état  de  chofes , mettre  le  feu  volontai- 
rement à fa  propre  maifon  dans  une 
ville , c’ell  haute  inconduite  puniflable 
par  l’amende,  laprifon,  le  pilori,  avec 
obligation  de  donner  caution  pour  tou- 
jours, d’une  meilleure  conduite;  A fi 
un  feigneur  de  terre  brûle  la  maifon 
qu’il  a donnée  à ferme , il  ell  coupable 
d 'incendie  ; car  pendant  le  bail  h mai- 
fon ell  cenfce  la  propriété  du  tenancier. 

2*.  Tenter,  Cuis  effet,  démettre  le 
feu  à une  maifon  , n’ell  pas  compris 
dans  les  mots  dont  fe  fervoit  la  loi  la- 
tine dans  lapourfuite  des  incendiaires, 
incendit  çg*  coinbuJJJt  ; ce  n’ell  pas  incen- 
die. Il  faut  pour  conflituer  le  délit  que 
quelque  partie  de  la  maifon  ait  été  réelle- 
ment brûlée , finon  ce  n’ell  que  haute 
inconduite.  A plus  forte  raifon  l'incen- 
die caulc  par  négligence  ou  malheur  ne 
tombe  pas  dans  l’cfpcce  de  félonie.  C’ell 
pour  cette  raifon  que  Matthieu  Haie , 
contre  le  fentiment  des  anciens  juril- 
tes , ne  traite  pas  de  félon  celui  qui , 
en  tirant  un  coup  de  fufil , quoique  fans 
qualité  pour  le  port  d'armes  , met  le 
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feu  à une  chaumière.  Mais  le  fiatut  6 
de  la  reine  Anne,  ch.jl.  condamne 
tout  domeftique  qui,  par  négligence, 
met  le  feu  à la  maifon  ou  à les  dépen- 
dances , à cent  livres  d’amende  , ou  à 
être  renfermé  dans  la  maifon  de  cor- 
rection pour  dix  - huit  mois.  C’eft  ain- 
fi  que  la  loi  romaine  condamnoit  au 
fouet  ceux  qui  n’avoient  chez  eux 
aucuife  attention  contre  le  feu.  F f.  I, 
< 4- 

j°.  L’ancienne  loi  faxone  punifToit  de 
mort  les  incendiaires;  & fous  le  régné 
d’Edouard  I.  le  genre  de  mort  étoit  le 
feu  par  la  loi  du  talion  : même  peine 
dans  les  conftitutions  gothiques.  Le 
fiat  ut  8 de  Henri  VI.  cl).  6.  qualifie  l’/«- 
cendie  de  haute  trahifon , lorfqu’il  cil  ac- 
compagné de  certaines  circonltances  dé- 
nommées dans  le  ftatut  ; mais  il  a été  re- 
mis dans  les  efpcccs  de  (impie  félonie  par 
les  a êtes  généraux  d’Edouard  VI.  & de  la 
reine  Marie  ; & maintenant  la  peine  de 
toute  félonie  capitale eft  uniforme,  c’eft 
la  potence.  Le  fiatut  1 1 de  Henri  VIII. 
cb.  I.  refufe  le  privilège  clérical  aux 
incendiaires  ; mais  il  a été  annuité  par 
le  premier  d’Edouard  VL  cl),  il.  & dans 
la  fuite  cependant  on  a cru  que  l’incen- 
diaire principal  ne  pouvoit  recourir  au 
privilège  par  une  induétion  tirée  de 
deux  autres  Jlatuts  4 & f.  de  Philippe 
& Marie  , qui  refufent  expreffément  le 
privilège  à l’incendiaire  acceflbire  ; mais 
depuis  ce  tems  , le  fiatut  9 de  Georges  I. 
ch.  22.  l’a  ôté  formellement  à l’incen- 
diaire principal. 

Par  rapport  à la  nature  de  ce  cri- 
me , celui  qui  l’a  confommé  entière- 
ment , doit  être  puni  plus  févérement, 
que  celui  qui  a tenté  feulement  de  le 
commettre  ; ce  dernier  doit  l’être  aufli 
davantage,  que  celui  qui  n’a  fait  que 
de  (impies  menaces  , ou  chez  qui  ou  a 
trouvé  feulement  des  préparatifs , com- 
Tome  VIL 
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me  torche , feu  d’artifice,  & autres  ma, 
tiercs  combuftibles. 

Par  rapport  à la  quantité  de  Yincnt. 
die , lorfqu’elle  eft  conlidérablc , il  y a 
lieu  de  prononcer  une  peine  plus  (c- 
verc  , que  lorfqu’elle  n’a  caufé  que  for* 
peu  de  ravage. 

A l’égard  des  motifs  , celui  qui  a 
commis  un  incendie  par  inimitié  & ref- 
fentiment,  doit  être  puni  plus  rigourcu- 
fement,  que  celui  qui  l’a  commis  uni. 
quement  par  des  vues  d’intérêt. 

Quant  à la  qualité  de  l’incendiaire, 
ceux  qui  font  d’une  condition  noble, 
doivent  être  punis  moins  rigoureufe- 
ment  que  ceux  qui  font  d’une  condition 
vile , à qui  ces  fortes  de  crimes  font 
plus  familiers. 

Enfin,  par  rapport  à la  qualité  de  la 
chofe  brûlée  ; fi  c’eft  un  lieu  facré,  com; 
me  une  églife  ou  chapelle , la  peine  doit 
être  plus  forte  que  pour  un  lieu  profa- 
ne ; fi  c’eft  pour  une  maifon  fituec  à la 
ville , que  pour  une  maifon  de  campa- 
gne; fi  c’eft  pour  un  édifice  public, 
que  pour  une  maifon  de  particulier  ; 
fi  c’eft  d’un  endroit  habité,  que  pour 
un  lieu  qui  ne  l’eft  pas , & fur -tout 
lorfque  ce  lieu  n’étoit  point  par  lui- 
même  deftiné  à la  demeure  des  hom- 
mes , tels  que  les  forêts  & les  moiifons. 

Le  crime  d 'incendie  fuppofant,  com- 
me nous  venons  de  le  dire , un  mauvais 
deflein  de  la  part  de  celui  qui  le  com- 
met , on  ne  peut  donc  regarder  ni  pu- 
nir comme  coupables  de  ce  crime,  ceux 
qui  caufènt  l 'incendie  uniquement  par 
leur  faute  & négligence.  Cependant  il 
faut  diftinguer , fuivant  les  loix , en- 
tre P incendie  arrivée  par  une  faute 
grofiiere , & celui  arrive  par  une  faute 
legcrc.  Au  premier  cas,  il  y a lieu  dç 
pourfuivre  criminellement , & même 
de  prononcer  une  peine  afiliélive,  con- 
formément à la  loi  pénultième  , au  (f. 
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de  incendio , ruina  & naufrages , qui 
porte  que,  fi  incendiant  fortuito  cafit 
faclum  fit , venin  indiget , nifi  tant  lata 
tulpa  fuit  ut  luxurix  aut  dolo  fit  proxi- 
nta.  Mais  au  fécond  , on  ne  peut  pour- 
fuivre  que  civilement  pour  des  domma- 
ges-intérêts en  vertu  de  l’aCtion , de  la 
loi  Aquilia  i c’ell  ce  qui  réfulte  entr’au- 
tres  de  ces  termes  qu’on  voit  A la  fin  de 
la  loi  Capitalium  :•  Fortuita  incendia  fi 
tum  vitari  pojfent  per  negligentiam  eorwn 
apud  quos  or  ta  /itérant,  viciais  Jainno 
fuerunt , civilités ■ exercentur , & à ju- 
stice vindieantur. 

Dans  l’üfage  franqois  onnepourfuit 
jamais  que  civilement  dans  l’un  & l’au- 
tre de  ces  cas  ; il  ell  vrai  que  cela  ne 
fe  faiç  qu’avec  une  certaine  rigueur: 
il  paroit  par  les  derniers  arrêts  , que 
les  locataires  des  maifons  ont  été  décla- 
rés refpon&blcs , non  feulement  des  in- 
cendies arrivés  par  leur  faute,  mais  en- 
core par  celle  de  leurs  domcftiques , ou 
«utres  qu’ils  introduifent  dans  leurs 
maifons  ; on  les  a feulement  déchargés 
de  ceux  commis  par  le  fait  des  fuldats 
qui  y logent,  fur  le  fondement  que  ces 
derniers  font  des  hôtes  qu’on  a malgré 
foi,  &que  le  propriétaire  n’a  pu  igno- 
rer , que  celui  à qui  il  Iouoit  étoit  de 
qualité  à ne  point  être  exempt  de  ces 
fortes  de  logemens  ; mais  il  faut  pour 
cela  que  les  foldats  logent  dans  la  mê- 
me maifon  que  le  locataire;  car  fi  le 
locataire  avoit  affecté  de  les  loger  ail- 
leurs pour  s’exempter  de  l’embarras  & 
du  péril  , il  ne  lailferoit  pas  que  d’en 
être  tenu  comme  tout  autre. 

L’on  pourroit  frire  ici  la  queflion  de  ' 
lavoir  , fi  celui  qui  voyant  le  feu  dans 
une  maifon  peu  éloignée  de  la  fienne, 
démolit  celle  de  fon  voifin , pour  em- 
pêcher la  communication  du  feu , eft 
tenu  des  dommages  & intérêts  envers 
ce  dernier.  Durée  qui  propofe  cette 


queftion , décide , d’après  plufieurs  au- 
tres jurifconfultes , que  la  faveur  du 
motif,  qui  étoit  de  veiller  à fa  propre 
fureté,  doit  exempter  ce  particulier  des 
dommages  & intérêts  , d’autant  plus 
que  cette  aCtion  tend  à la  fureté  publi- 
que , en  ce  qu’elle  peut  empêcher  la 
ruine  totale  d’une  ville.  Cependant,  fui- 
vant  quelques  autres,  on  doit  obliger 
ceux  dont  les  maifons  ont  été  fauvées 
par  l’abattement  des  maifons  prochai- 
nes , au  dédommagement  de  ceux  dont 
les  maifons  ont  été  abattues.  (D.  F.) 

INCESTE , f f. , Morale , conjonc- 
tion illicite  entre  des  perfonnes  qui  font 
parentes  jufqu’aux  degrés  prohibés  par 
les  loix  de  Dieu  ou  de  l’églife. 

L'incejle  fc  prend  plutôt  pour  le  crime 
qui  fe  commet  par  cette  conjonction , 
que  pour  la  conjonction  même,  laquelle 
dans  certains  tems  & dans  certains  cas, 
n’a  pas  été  confidérée  comme  criminelle  : 
car  au  commencement  du  monde , & en- 
core aflèz  long-tcins  depuis  le  déluge, 
les  mariages  entre  freres  & focurs,  entre 
tante  & neveu,  & entre  coufins- ger- 
mains , ont  été  permis.  Les  fils  d’Adam 
& d’Eve  n’ont  pu  fe  marier  autrement , 
non  plus  que  les  fils  & filles  de  Noé, 

i'ulqu’à  un  certain  tems.  Du  tems  d’A- 
iranam  & d’Ifaac,  ces  mariages  fe  per- 
mettoient  encore  ; & les  Pcrfes  fe  les 
font  permis  bien  plus  tard , puifqu’on 
dit  que  ces  alliances  fe  pratiquent  en- 
core à-préfent  chez  les  relies  des  an- 
ciens Perles. 

La  plupart  des  Américains  n’oblèr- 
voient  dans  leurs  mariages  aucun  de- 
gré de  parenté  : les  Caraïbes  époufoient 
quelquefois  leurs  filles  ; & l’inca  du  Pé- 
rou devoit , félon  une  loi  fondamentale . 
de  l’empire , époufer  fa  foeur , & à fon 
défaut  fa  plus  proche  parente.  En  un 
mot,  les  véritables  Luvages  des  Inde» 
occidentales  n’avoient  pas  la  moindre 
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idée  de  ce  que  nous  nommons  incefle. 

Aufli  la  plupart  des  théologiens  & des 
jurifconfultes  reconnoilfcnt  - ils  que  la 
prohibition  ce  ces  fortes  de  mariages 
eft  uniquement  de  droit  pofitif.  Ce- 
pendant l’ufage  les  ayant  depuis  abolis 
parmi  la  plupart  des  nations , on  a con- 
çu pour  eux  une  fi  grande  averlion  , 
non- feulement  à caufe  de  la  dëfcnfe 
des  loix , mais  encore  à caufe  de  l’im- 
prelfion  de  l’éducation  , qu’on  tient 
pour  un  monftre  de  voir  un  frère  & 
une  fœur  s’aimer  d’un  amour  charnel. 
Il  fetnble  même  que  les  fens  ayent  été , 
pour  ainfi  dire , émoufl’és  à cet  égard. 
Car  on  voit  de  jeunes  gens  qui  ont  des 
loeurs  très  - belles , converfer  tous  les 
jours  familièrement  avec  elles  , fans 
être  expofés  à la  moindre  tentation  , 
quelque  portés  qu’ils  foient  d'ailleurs 
à aimer  le  (exe. 

La  loi  Peduce*  défendoit  à tous  les 
citoyens , fans  excepter  les  efclaves , 
d’époufer  leurs  filles  ; parce  que  la  cho- 
fc  cft  contraire  au  droit  naturel , que 
tous  les  hommes  en  général  font  obligés 
de  fuivre  ; parce  que  la  familiarité  de 
l’amour  conjugal  elt  oppofée  au  refpcCl 
paternel  ; parce  que  l’un  doit  détruire 
l’autre  , & qu’il  ne  peut  y avoir , entre 
un  pere  & 1k  fille  , qu’une  conjonction 
abfolument  abfurde  & monllrueufe. 
D’ailleurs  , quoi  de  plus  injufte  que 
de  renfermer  dans  les  bornes  de  fa  mai- 
l'on  un  amour  qui , par  des  alliances 
contractées  avec  ceux  de  dehors , ré- 
pand davantage  parmi  les  hommes , la 
bienveillance  & la  charité  mutuelles. 
C’eft  l’excellente  réflexion  de  Philon  & 
de  S.  Chryfoftome.  Aufli  le  terme  d’w- 
tefle  a-t-il  paru  trop  foiblc  aux  jurif- 
confultcs  pour  déligner  ces  fortes  de 
conjonctions.  Ils  les  ont  appellées  fcilé- 
rats.  Ils  ont  voulu  en  même  tems  dit 
tiitguer  par  ces  deux  expédions  diîfé- 
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rentes  , la  cléfenfe  naturelle  de  la  loi 
civile , à laquelle  ils  ont  rapporté  1 'in- 
cefle ; diftinCtion  nécelfaire  , à caufe  de 
la  diveriité  de  droit  qui  provient  de 
ces  deux  fortes  de  défenfes.  Or  il  n’ell 
nullement  permis  d’ignorer  l’un  , c’cft- 
à-dire , le  droit  naturel  ou  celui  des. 
gens.  Aufli  l 'inccjle  n’cft-il  jamais  par- 
donné pour  caufe  de  cette  ignorance. 
L’ignorance  au  contraire  du  droit  civil 
elt  une  exeufe , fur-tout  pour  les  fem- 
mes. Elles  font  traitées  avec  plus  de 
douceur  , fi  elles  commettent  1 'incefle 
contre  ce  droit. 

Quant  à V incefle  contre  le  droit  natu- 
rel , il  a lieu  entre  les  afeendans  & les 
defeendans  à l’infini , & entre  ceux  qui 
prennent  Leur  place  par  alliance  ou  par 
adoption  , tels  que  le  paratre  & la  belle- 
fille  , qu’Ovidc  appelle  prejquejitie  , fa 
maratre  & le  beau-fils , le  perc  adoptif 
& la  fille  adoptive. 

L’adultcre  contre  le  droit  naturel  a 
aufli  lieu  entrp  le  bcau-pere  & la  bru  , 
la  belle-mcrc  & le  gendre , qui  font  une 
image  des  parens  & des  enfans;  image 
que  l’honnêteté  naturelle  pute  feule  doit 
faire  refpecter.  Pour  ce  qui  eft  de  la 
conjonction  des  freres  avec  leurs  fccurs , 
elle  elt  défendue  aux  chrétiens  par  le 
droit  divin.  Mais  la  religion  mife  à part, 
les  jurifconfultes  font  fort  partagés  en- 
tr’eux  , pour  favoir  fi  elle  cft  défendue 
par  le  droit  naturel  ou  par  le  droit  ci- 
vil ; vu  qu’elle  eft  permife  à certains 
peuples. 

Quoiqu’il  en  foit , Ymcefte  dans  les 
parens  ou  alliés , autres  que  ceux  qu’on 
a nommés  ci-devant , n’a  lieu  que  par  le 
droit  civil.  Il  eft  difficile  de  marquer  au 
jufte  la  peine  établie  par  les  anciens  pour 
ce  crime  ; & nous  n’avons  là-deflus  que 
des  conjectures. 

Les  mariages  défendus  par  la  loi  de 
Moïfe , font  1°.  entre  le  fils  & la  mere, 
Pppp  i 
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ou  entre  le  pere  & fa  fille,  & entre  le  Parmi  les  chrétiens,  non-feulement 
fils  & la  bclle-merc.  2°.  Entre  les  freres  la  parenté,  mais  encore  l’alliance  for- 
&fœurs,  foit  qu’ils  foientfreres  de  pere  nie  un  empêchement  dirimant  du  ma- 
& de  mcre , ou  de  l’un  & de  l’autre  feu-  riage , de  même  que  la  prtrenté.  Un 
lcmcnt.  J*.  Entre  l’ayeul  ou  l’ayculc,  & homme  11e  peut,  fans  difpenfe  de  l’égli- 
leur  petit-fils  ou  leur  petite-fille.  4“.  En-  fe , contracter  de  mariage  après  la  mort 
trc  la  fille  de  la  femme  du  pere  & le  fils  de  fa  femme  avec  aucune  des  paren- 
du  même  pere.  5°.  Entre  la  tante  & "le  tes  de  fa  femme  au  quatrième  degré  , 
neveu  ; mais  les  rabbins  prétendent  qu’il  ni  la  femme  après  la  mort  de  fon  ma- 
étoit  permis  à l’oncle  d’époufer  fa  niece.  ri , avec  ceux  qui  font  parens  de  fon 
6 °.  Entre  le  beau-pere  & la  belle -mere.  mari  au  quatrième  degré,  v.  Empeche- 
7°.  Entre  le  bcau-frere  & la  belle-fœur.  ment.  • 

Cependant  il  y avoit  à cette  loi  une  ex-  On  appelle  incefle  fpirituel  le  crime 
ception,  favoir,  que  lorfqu’un  homme  que  commet  un  homme  avec  une  reli- 
étoit  mort  fans  enfàns , fon  frere  étoit  gieufe , ou  un  confeffeur  avec  fa  péni- 
obligé  d’époufer  fa  veuve  pour  lui  fufci-  tente.  On  donne  encore  le  même  nom 
ter  des  héritiers.  8°.  Il  étoit  défendu  au  à la  conjonction  entre  perfonnes  qui 
même  homme  d’époufer  la  mere  & la  ont  contracté  quclqu’alliance  ou  alfinité 
fille  , ni  la  fille  du  fils  de  fa  propre  fem-  fpirituelle.  Cette  affinité  fc  contracte 
me,  ni  la  fille  de  fa  fille,  ni  la  fœur  de  entre  la  perfonne  baptifée  & le  paruin 
fa  femme,  comme  avoit  fait  Jacob  en  & la  maraine  qui  l’ont  tenue  lur  le* 
époufant  Rachel  & Lia.  fonts,  de  même  qu’entre  le  parain  & 

Tous  ces  degrés  de  parenté  danslef-  la  mere , la  maraine  & le  pere  de  l’en- 
qucls  il  n’étoit  pas  permisse  contracter  fant  baptile , entre  la  perfonne  qui  bap- 
mariage , font  exprimés  dans  ces  quatre  tife  & l’enfant  baptife,  & le  pere  & la 
vers  : mere  du  baptifé.  Cette  alliance  fpiri- 

Nata  ,foror„  neptis , mater  ter  a , fra-  tuclle  rend  nul  le  mariage  qui  auroit  été 
tris&UKor,  célébré  fans  difpenfe,  & donne  lieu  i 

Et  patrui  conjux,  mater,  privigna , une  forte  A'incejle  fpirituel  , qui  n’eft 
noverca  , pourtant  pas  prohibé  par  les  loix  civi- 

Uxorifqttc  foror , prrvigni  nota,  nu-  les,  ni  puniffable  comme  Yincejle  fpiri- 
rufque  tuel  avec  une  religieufe , ou  celui  d’un 

Atque  foror  patrit,  conjungi  lege  ve-  confcfleur  avec  fa  pénitente. 

faneur.  INCESTUEUX,  adj.,  Jurifpr.,  fc 

Moyfe  défend  tous  ces  mariages  in-  dit  de  ce  qui  provient  d’un  incelte.  On 
•eltueux  ious  la  peine  du  retranche-  appelle  commerce  inceftuetix  le  crime 
ment.  Qtùconqtie , dit-il  , aura  commis  d’incelte,  v.  Inceste.  Un  mariage  in- 
quel qu'une  de  ces  abominations , périra  du  cejineux  eft  celui  qui  elt  contrndé  entre 
milieu  île  fon  peuple,  c’clt-à-dire,  fera  mis  perfonnes  parentes  en  un  degré  prohi- 
à mort.  La  plupart  des  peuples  policés  bé  , fans  en  avoir  obtenu  difpenfe. 

Ont  regardé  les  incejles  comme  des  crimes  Un  bâtard  incejl lieux  eft  celui  qui  eft 
abominables-,  quelques-uns  les  ont  pu-  né  de  deux  perfonnes  parentes  ou  al- 
nis  du  dernier  fupplice.  Il  n’y  a que  des  liées  en  un  degré  aflez  proche  pour  ne 
barbares  qui  les  ayent  permis.  Cal  met,  pouvoir  contracter  mariage  enfemble 
JJicl.  delà  Bible , tom.  II.  p.  368.  & 369.  Cuis  difpenfe. 
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Cm  fortes  de  bâtards  ne  peuvent  être 
légitimés  par  le  mariage  fubféquent  de 
leurs  pere  & mere,  quand  même  ceux- 
ci  obtiendroient  difpenfe  pour  fe  marier 
cnfemble.  v.  Batard. 

INCIDEMMENT,  adv. , Jurifpr. , 
fe  dit  de  ce  qui  vient  à l’occalïon  de  quel- 
que chofe  , par  exemple,  le  défendeur 
qui  eft  alligné  pour  le  payement  d’une 
lomme,  & qui  prétend  que  le  deman- 
deur lui  doit  auili  quelque  chofe,  fe 
conftitue  incidemment  demandeur  à l’ef- 
fet d’en  être  payé. 

Lorfque  dans  une  conteftation  on 
produit  comme  titre  une  fcntcnce , & 
que  celui  auquel  on  l’oppofc  pour  faire 
celfer  l’indudiou  que  l’on  en  tire  con- 
tre lui,  en  interjette  appel,  c’eft  appcl- 
ler  incidemment  de  cette  fcntence.  v.  In- 
cident. 

INCIDENT  , adj. , Jurifpr. , eft  une 
contcftation  accelfoire  liirvenue  à l’oc- 
caflon  de  la  contcftation  principale  : par 
exemple,  fur  une  demande  en  payement 
du  contenu  en  un  billet  , fi  l’on  fait 
difficulté  de  reconnoitre  l’écriture  ou  la 
lîgnature  , c’eft  un  incident  qu’il  faut 
juger  préalablement  j de  même  fi  celui 
qui  eft  aftigné  demande  fon  renvoi,  ou 
propofe  quelque  exception  dilatoire  , ce 
l'ont  autant  d’incident. 

Toute  requête  contenant  nouvelle  de- 
mande relative  à la  conteftation  princi- 
pale, & formée  après  que  l’inftancc  eft 
liée , eft*une  demande  incidente. 

Si  la  nouvelle  demande  a un  objet 
indépendant  de  la  première  contefta- 
tion , alors  on  ne  la  regarde  plus  com- 
me incidente,  mais  comme  une  deman- 
de principale  qui  doit  être  formée  à 
domicile , & inltruite  féparément  de  la 
première. 

Les  incident  ou  demandes  incidentet 
font  de  deux  fortes;  les  uns  font  des 
préalables  fur  lcfqucls  il  faut  d'abord 


ftatuer , comme  les  renvois  & déclina- 
toires , les  exceptions  dilatoires  , les 
communications  de  pièces  ; & les  au- 
tres font  des  accclfoircs  de  la  deman- 
de principale  , & fe  jugent  en  même 
tems. v.  Demande,  Jonction,  Dis- 
jonction. 

INCIDENTER , v.  n. , Jurifpr. , fi. 
gnifie  faire  naître  des  incidcns, pour  em- 
pêcher la  fin  d’une  conteftation.  v.  In- 
cident. 

INCLINATION , f.  f. , Morale,  pen- 
chant , difpofition  de  l’ame  à une  chofe , 
par  goût  & par  préférence. 

Les  befoins  que  nous  avons  décou- 
verts dans  l’homme,  v.  Homme,  ne 
font  point  fon  ouvrage , ils  exiftent  en 
lui  indépendamment  de  fa  volonté  , 
& fans  qu’il  puifle  s’en  affranchir.  Il 
éprouve  du  plaifir  dh  les  fatisfailant  -, 
il  eft  malheureux  s’ils  ne  font  pas  fa- 
tisfaits. 

C’eft  par  le  plaifir  & par  la  douleur 
que  la  nature  porte  l’homme  à recher- 
cher les  objets  deftinés  à fatisfairc  fes 
befoins  ciTentiels  : mais  ce  n’cft  pas  feu- 
lement à l’ufage  ou  à la  privation  de 
ces  objets  qu’elle  attache  le  plaifir  & la 
douleur  : lors  même  que  tous  les  befoins 
de  l’homme  font  fatisfaits  , les  corps 
étrangers  font  fur  fes  organes  des  im- 
prefltons  agréables  ou  défagréables  : & 
le  plaifir  ou  la  douleur  que  la  nature  at- 
tache à ces  impreifions,  portent  l’hom- 
me à rechercher  les  moyens  de  fe  les  pro- 
curer , ou  de  les  faire  cellcr. 

Il  y a donc  dans  l’homme  des  inclina- 
tiom  ou  des  averfions  qui  naiflent  de  fa 
fenfibilité , ou  de  fon  organifation  , & 
qui  font  par  conféquent  des  inclinations 
ou  des  averfions  naturelles. 

L’homme  éprouve  du  plaifir  en  fatis- 
faifant  le  befoin  qu’il  a de  connoitre,  & 
ce  n’cft  pas  feulement  à la  variété  ou  à la 
nouveauté  des  connoiflànces , des  idées 
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ou  des  perceptions  que  la  nature  attache 
du  plaifir , il  y a certaines  idées , certai- 
nes connoillances  , auxquelles  la  nature 
attache  une  ütisfacliou , un  plailir  , un 
lenciment  agréable  qui  différé  du  plailir 
que  procure  le  befuin  de  conuoitre. 
L’homme  a donc  autix  des  inclinations 
naturelles  attachées  à fa  qualité  d’ètre 
penfant. 

Des  inclinations  qui  naijfent  Je  la  fenjî- 
bilité  de  Pbontme.  Les  fens  de  l’homme  le 
mettent  en  commerce  avec  tout  le  mon- 
de vilible.  Les  hommes , les  animaux , 
les  plantes , les  fruits , les  couleurs , les 
odeurs,  les  fons  agiflent  fur  fes  organes , 
& font  fur  lui  des  impreftious  qui  l’in- 
térelfent  , mais  diverfement.  L’impret 
lion  que  font  fur  nous  la  vue  d’un  hom- 
me , les  mou  venions  , fes  cris , fes  gef. 
tes , eft  abfolument  dilférente  des  im- 
prcilions  que  caufent  les  couleurs , les 
mouvemeus , les  fons  des  autres  corps. 
Les  premières  imprefltous  nous  tou- 
chent , nous  émeuvent , nous  pénétrent; 
les  autres  nous  aife&cnt  moins  vive- 
ment , & femblent  en  quelque  forte  exif- 
ter  hors  de  nous. 

Tout  ce  qui  attaque  la  vie  de  l’hom- 
me , tout  ce  qui  dérange  fon  organifa- 
tion , excite  en  fui  des  fentimens  de  fur- 
prife  , de  crainte  & de  douleur , qui  lui 
arrachent  des  cris , des  plaintes , des  lar- 
mes, des  gémiflémens.  Le  principe  qui 
éprouve  en  lui  de  la  furprife,  de  la  crain- 
te , de  la  douleur , agit  donc  fur  tous  fes 
organes,  pour  la  manifefter. 

Les  cris , les  gémiifemens , les  larmes 
àgiifeut  fur  les  organes  des  autres  hom- 
mes ; & leurs  organes  ébranlés  font  pat 
fer  ces  impreliions  jufqu’à  leur  ame  : elle 
fc  trouve  affectée  par  l’image  de  la  dou- 
leur, pour  ainG  dire , comme  la  cire  fe 
truüve  figurée  par  l’empreinte  du  ca- 
chet : & telle  eft  la  nature  de  l’ame  hu- 
maine & de  fin  union  avec  le  corps  ; 


qu’elle  11e  peut  être  affectée  par  l’image 
de  la  douleur  fans  en  éprouver  le  ien- 
timent.  Ainfi  par  l’organifation  de 
l’homme , s’il  fouffre,  fon  ame  agit  non- 
fculemcnt  fur  les  organes  pour  le  mani- 
felter  , mais  encore  fur  les  âmes  de  tous 
les  autres  hommes  , pour  faire  reifentir 
fa  douleur  à tous  ceux  qui  entendent 
fes  cris , ou  qui  voient  fes  larmes. 

L’ame  du  malheureux  eft  une  efpece 
de  centre  , où  fe  réunifient  en  quelque 
forte  toutes  les  âmes  des  autres  hommes 
pour  ibulfrir  tant  qu’il  fouifre.  Ses  cris, 
fes  gémificmens , fes  prières  font  des  or- 
dres auxquels  tout  obéit  ; aucun  ne  peut 
cefi'er  de  foutfrir  que  lorfquc  le  malheu- 
reux qui  l’implore  eft  fans  douleur.  Ain- 
fi par  le  moyen  de  la  fenllbilicé  le  mal- 
heureux a un  empire  naturel  fur  les  au- 
tres hommes. 

On  voit  ces  effets  de  la  fenfibilité  dans 
tous  les  hommes. 

Confidérez  cette  portion  de  l’huma- 
nité que  l’orgueil  appelle  dédaigneufe- 
ment  du  nom  de  peuple  : un  malheu- 
reux eft-il  blcffé  ou  renverfé,  fuccom- 
be-t-il  fous  le  poids  dont  il  eft  chargé? 
il  eft  auftî-tôt  environné  & fccouru  par 
tous  ceux  qui  le  voient  : ceux  qui  ne 
peuvent  l’approcher,  confeillent,  exhor- 
tent, encouragent  ceux  qui  le  recou- 
rent : la  douleur , l’inquiétude  fe  pei- 
gnent fur  tous  les  vifaps  ; on  y voit 
renaître  le  calme  Se  la  ferénité , lorfque 
l'homme  bleflcou  renverle  n’elfplus  en 
danger:  ceux  mêmes  qui  11’ont  été  que 
témoins  de  fa  chute , & dont  le  fecours 
lui  étoit  inutile,  ne  fe  retirent  qu’nprès 
qu’ils  fe  font  afliirés  qu’il  n’a  plus  rien 
à craindre.  Prefquc  tous  s’approchent 
pour  le  confoler , Se  tâchent  par  des 
difeours  obligeants  de  s’acquitter  du 
fervice  qu’ils  lui  dévoient  , & qu’ils 
n’ont  pu  lui  rendre;  ils  louent,  ils  féli- 
citait celui  qui  le  premier  a fecouru  le 
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malheureux  : il  femble  qu’ils  le  remer- 
cient d’un  fervice  qu’ils  en  ont  reçu  per- 
fonnellement. 

Les  riches  & les  grands  éprouvent 
cette  fenfibilité.  C’ctt  en  vain  que  le 
cortege  qui  les  environne,  s’efforce  de 
faire  difparoître  à leurs  yeux , les  rcf- 
femblances  par  lefquelles  la  nature  unit 
tous  les  hommes.  Malgré  ces  précau- 
tions ils  font  fournis  à la  loi  de  la  fen- 
fibilité , au  milieu  de  l’appareil  qui  les 
lepare  du  peuple,  le  cri  du  malheureux 
les  atteint,  il  pénètre  jufqu’à  leurame, 
ils  font  inquiétés,  ils  fouHxent , ils  font 
obligés  de  le  fecourir,  pour  fe  fouftrairb 
au  fentiment  douloureux  qu’ils  éprou- 
vent.  Voilà  en  partie  le  principe  de  ces 
aumônes  faites  fans  lumière  & {ans  ré- 
flexion , par  les  riches  & par  les  grands  , 
à tout  ce  qui  les  follicite  avec  l’apparen- 
ce de  la  douleur.  Le  cri  du  malheureux, 
le  fentiment  fâcheux  qu’il  produit  dans 
l’ame  du  grand  & du  riche  , eft  la  voix 
& l’ordre  de  la  nature  qui  le  rappelle  à 
cette  fenlîbilité  qui  doit  unir  tous  les 
hommes. 

Puifque  par  fon  organifation  l’hom- 
me reffent  les  maux  qu’il  voit  foutfrir 
aux  autres , il  ne  peut  les  blell'cr  fans 
fe  blelfcr  lui-mème  ; il  ne  peut  être  mal- 
fàifimt  fins  être  malheureux.  Ainli  la 
fenfibilité  produit  dans  l’homme  une 
répugnance  naturelle  à faire  du  mal. 
Il  a naturellement  de  la  répugnance  à 
faire  foutfrir  un  autre  homme,  comme  à 
manger  un  fruit  nuilible  ou  défagréablc. 

Tels  font  les  effets  de  la  fenfibilité 
dans  les  hommes  calmes  & tranquilles, 
c’eft-à-diredans  l’état  habituel  de  l’hom- 
me. Si  quelque  paillon  fubite  les  porte 
avec  violence  à faire  du  mal  , alors  la 
force  de  la  fenfibilité  croit  fubitement, 
& triomphe  de  l’impétuufité  de  la  colere 
& de  la  paliiôn. 

Par  le  moyeu  de  la  fenfibilité , le  foi- 
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blc  arrête  & défarme  le  fort  qui  veut 
l’opprimer.  Par  cette  même  fenfibilité 
le  fort  pardonne  au  foible  qui  l’of- 
fenfe  & fe  réconcilie  avec  lui.  L’ar.t 
avec  lequel  la  nature  produit  ces  ef- 
fets , n’elt  pas  indigne  de  l’attention  du 
lecteur. 

Reprcfentons-nous  donc  un  homme 
fort  & robufte  pourfuivant  un  homme 
foible  : il  l’atteint , le  faifit  & le  ren- 
verfe.  .La  colere  impitoyable  cil  peinte 
dans  fes  yeux  , fon  bras  elt  levé  pour 
frapper  : quelle  autorité,  quelle  force 
peut  l’arrêter  ? la  fenfibilité  ; & pour 
donner  à l’humanité  cette  puilfance , la 
nature  n’emploie  qu’un  regard  du  mal- 
heureux : au  moment  même  où  l’hom- 
me foible  & renverfé  voit  le  coup  qui 
va  le  faire  périr , la  crainte  , la  dou- 
leur , la  rage , le  défcfpoir  fe  peignent 
dans  fes  yeux  , fur  fon  vifage,  dans  tou- 
te fa  perfonne.  Cette  image  va  rapide- 
ment fe  peindre  dans  l’ame  de  l’homme 
fort  & en  fureur , elle  y produit  tous 
les  fentimens  qu’éprouve  le  foible  ren- 
verfé & prêt  à périr.  Par  la  loi  de  la 
fenfibilité,  la  nature  produit  dans  fon 
cœur  un  fentiment  de  douleur  & d’in- 
quiétude , plus  puilfant  que  le  fentiment 
qui  l’irrite,  elle  fixe  fur  lui.mèmc  fon 
attention  & fa  crainte  , elle  fufpend  fa 
colere.  Dans  cct  inilant  de  repos  & d’é- 
qanlibre,.Pefpérance  renaît  dans  le  cœur 
du  foible,  elle  fè  peint  fur  fon  vifage, 
a vecla  fourmilion , l’amour  & la  recon» 
noiffance.  Cette  image  va  fe  peindre 
dans  l’ame  du  fort,  cllcdiifipe  l’inquié- 
tude, la  crainte  & la  douleur  qu’il  ret 
fentoit  ; il  eft  dans  un  ctat  de  calme , de 
paix  & de  fécurité , fcmblable  à celui 
qu’éprouve  le  foible. 

C’eft  le  regard  touchant  du  foible  qui 
a diflîpé  l’inquiétude,  la  crainte  & la 
douleur  qu’il  rclièmoit  j il  ne  l’enviiâge 
plus  comme  un  ennemi , mais  comme 
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un  bienfaiteur  ; il  ceiTe  de  le  haïr,  il 
l’aime,  il  éprouve  pour  lui  une  efpece 
de  reconruvlTiince , il  le  raffure  , il  le 
confole , & difpofe  le  foiblc  à l’aimer. 

La  fenfibilité  cil  le  bouclier  du  foible 
contre  le  puiffant  ; par  elle  la  nature 
¥ fôumet  l’homme  qui  veut  abufer  de  les 
forces  ; ce  n’eft  donc  point  pour  faire 
du  mal,  que  l’homme  a de  la  force,  il 
fcmble  qu’une  puidance  invifible  l’en 
dépouille  aulfi-tôt  qu’elle  peut  devenir 
funefte  aux  foibles. 

C’eft  fans  doute  l’idée  que  les  Athé- 
niens & tant  d’autres  peuples  s’étoient 
faite  de  l’humanité,  ou  de  la  fenfibilité 
dont  nous  expofons  les  effets,  lorfqu’ils 
lui  érigerent  des  autels  fous  le  nom  de 
la  pitié. 

Le  fentiment  de  l’humanité  , n’eft 
point  comme  le  prétend  Spinofa  , un 
fentiment  peu  aélif , une  efpece  d’ami- 
tié foible  : il  peut  éteindre  la  haine  & 
triompher  des  pallions. 

Lorfque  les  riches  de  Sparte  foulevés 
contre  Lycurgue  le  pourfuivent , il  re- 
çoit un  coup  violent  dans  l’œil  ; fon 
Vifage  en  eft  enfanglanté  : il  fe  tourne 
vers  le  peuple  , aulfi  -tût  la  honte,  la 
douleur  fuccédent  à la  colere  & à la  fu- 
reur; on  lui  livre  le  méchant  qui  l’a 
bleffé , tous  ceux  qui  le  pourfuivoient 
l’accompagnent  jufqu’à  fa  maifon,  avec 
des  témoignages  de  refpect , de  douleur 
&d’attcndriffement,  que  l’on  éprouve 
pour  un  ami , pour  un  parent  outragé 
& bleffé , 011  lui  livre  l’homme  qui  l’a 
bleffé. 

Ce  fut  la  robe  fanglante  de  Céfar  qui 
arma  Rome  contre  les  défenfeurs  de  fa 
liberté.  1 

Lorfque  Léopold  duc  d’Autriche  , à 
la  tète  de  vingt  mille  hommes,  veut  fou- 
mettre  les  cantons  de  Schwits,  d'Uri 
& d'Undervall,  la  nobleffe  qui  fait  la 
plus  grande  partie  de  fon  armée , prend 


la  réfolution  de  mettre  tout  à feu  & à 
fang  dans  ces  cantons;  l’image  de  tant 
d’horreurs  pénétre  Humeberg,  un  des 
gentilshommes  de  l’armée  de  Léopold; 
il  avertit  les  Suiffes  du  jour  & du  lieu 
où  ils  feront  attaqués  , & par  cet  avis 
il  les  mec  en  état  de  remporter  la  fa- 
meufe  vidoirc  de  Morgarten,  où  cette 
nobleffe  lï  cruelle  & fi  infolente  fut  dé- 
truite par  treize  cents  payfans. 

C’eft  l’humanité  qui  a fait  échouer  la 
confpiration  formée  contre  Venife,  par 
les  hommes  les  plus  déterminés , & avec 
un  art,  unfecret,  & une  intrépidité  dont 
l’hiftoire  11c  fournit  point  d’exemples. 
Lorfque  Renault  peint  l’état  de  V’enife 
au  pouvoir  des  conjurés  , le  foldat  fu- 
rieux retirant  les  mains  fumantes  du 
feindes  Vénitiens,  la  mort  errante  de 
toute  part , & toutes  les  horreurs  que 
peuvent  produire  la  licence,  l’avarice  & 
la  barbarie  , il  fait  naître  dans  l'ante  de 
Jaffier , la  compaffion  & l’horreur  : cet- 
te funefte  image  l’obfede  nuit  & jour,  le 
preffe  & le  force  de  découvrir  un  fecret 
que  la  mort  & les  tournions  ne  lui  eut- 
lent  jamais  arrache. 

Par  une  fuite  de  fon  organifation  & de 
fa  fenfibilité  , l’homme  manifefte  le  bon- 
heur qu’il  éprouve,  aulfi-bien  que  la 
douleur  qu’il  relient,  & en  le  manifefi 
tant  il  le  communique.  Les  mouvement 
de  l’homme  heureux  , fes  geftes , l’air 
de  fon  vifage , les  accens  de  fa  voix  por- 
tent dans  l’ame  de  tous  les  fpeélatcurs 
l’imagc^du  bonheur  dont  il  jouit,  il  les 
rend ï'emblables  à lui,  il  les  place  ma- 
chinalement dans  l’état  où  il  fc  trouve 
lui-même  ; ils  prennent  tous  fes  fenti-, 
mens  , toutes  fes  affections , il  n’a  plus 
d’ennemis , il  aime  tout  le  monde , il 
voudroit  faire  paffer  dans  tous  les  coeurs, 
le  bonheur  qu’il  relient  ; cette  bienfai- 
fance  eft  une  fuite  néccffaire  du  bonheur 
que  l'homme  éprouve. 

C’eft 
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- C’eft  à cette  difpofition  qu’il  faut  at- 
tribuer la  joie  que  caufe  dans  les  com- 
pagnies la  préfence  de  l’homme  gai , 
doux  & ferein,  la  triftelfe  qui  fe  peint 
fur  tous  les  vifages  à l’arrivée  du  mi- 
iaiitrope  , de  l’atrabilaire , de  l’homme 
dur  & dcfpotique.  Le  premier  offre  un 
homme  heureux  , fa  préfence  feule  fait 
paffer  dans  notre  ame  la  férénité , la  paix 
de  la  fienne.  Le  fécond  nous  attriile , 
parce  que  nous  ne  pouvons  voir  l’image 
du  malheur  fans  lereffcntir;  & voilà  le 
principe  de  nos  égards  & de  notre  indul- 
gence, pour  le  mifantrope,  pour  l'atra- 
bilaire , pour  l’homme  dur,  qui  ne  fe 
préfente  d’abord  que  comme  un  malheu- 
reux. Le  premier  mouvement  de  notre 
cœur  à la  vue  de  l’homme  trille  & mé- 
lancholiquc  cil  un  fentiment  de  pitié , de 
crainte  de  l’otfenfer  & en  quelque  forte 
de  refped.  Si  ce  fentiment  s’éteint,  c’elt 
que  nous  voyons  que  nous  ne  pouvons 
adoucir  fes  maux  , & que  fa  dureté  nous 
force  de  voir  en  lui,  non  un  malheureux 
qui  demande  du  fecours  , mais  un  enne- 
mi qui  abulê  de  notre  indulgence  & de 
notre  fenfibilité. 

Ainlî , lorfque  la  fécurité  dont  jouit 
foient  les  hommes  armés  & réunis,  eut 
banni  la  crainte  ; lorfque  ne  redoutant 
plus  les  animaux  carnaciers , & que  fen- 
tant  moins  vivement  le  befoin  qu’ils 
avoientdu  fecours  des  autres,  ils  pou- 
voient  s’intérefler  moins  à leur  conler- 
vation  réciproques  la  nature  développa 
dans  leur  ame  le  fentiment  de  l’humani- 
té qui  leur  fit  relfcntir  les  maux  de  leurs 
femblables,  qui  leur  rendit  leur  bonheur 
précieux,  parce  qu’ils  en  jouiifoient,  qui 
les  porta  à partager  avec  eux  celui  qu’ils 
relTcntoient , parce  qu’en  le  communi- 
quant, ils  l’augmentoient.  L’amour  du 
bonheur  qui  agit  continuellement  fur 
tous  les  hommes , les  porta  donc  à pro- 
curer un  bonheur  général  & commun. 

Tome  VIL 
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Par  le  fentiment  de  l’humanité  , la  li- 
gue que  la  crainte  avoit  formée  entre  les 
nommes , fe  change  en  une  fociété  qui 
a pour  loi  fondamentale  , la  bienfaifan- 
ce  & l’amour  du  prochain  , qui  compofe 
de  tous  les  hommes  une  feule  famille. 
La  nature  en  infpirant  à l’homme  le 
fentiment  de  l’humanité , devient  en 
effet  la  mere  commune  des  hommes,  ils 
naiflent  véritablement  freres , les  biens 
& les  plailirs  répandus  fur  la  terre,  font 
un  patrimoine  commun  qu’elle  partage 
également,  & les  maux  attachés  à la 
condition  humaine  font  des  dettes  com- 
munes.' 

L’intérêt  perfonnel , comme  on  le 
voit,  n’eft  point  dillingué  de  l'intérêt 
général  de  l’efpece  humaine , puifque 
l’intérêt  perfonnel  n’ell  que  l’amour  du 
bonheur , & que  dans  l’infbitution  de  la 
nature , l’homme  retient  les  maux  des 
autres,  & qu’il  leur  communique  fou 
bonheur. 

Pour  diftinguer  les  adlions  utiles  ou 
nuifiblcs  aux  autres,  l’homme  a reçu  de 
la  nature  une  organifation  qui  lui  fait 
rclTentir  le  bien  & le  mal  qu’ils  éprou- 
vent. L’homme  a donc  un  guide  qui  le 
conduit  dans  fesadions,  par  rapport 
aux  autres  hommes , comme  le  goût  le 
conduit  dans  le  choix  des  corps  propres 
à le  nourrir;  un  ^uide,  qui  avant  que 
l’homme  puiife  réfléchir,  lui  apprend  à 
ne  point  faire  aux  autres  , ce  qu’il  ne 
voudroit  pas  qu’on  lui  fit,  & à leur  pro- 
curer le  bonheur  qu’il  voudroit  qu’on 
lui  procurât. 

Le  plailir  que  l’homme  redent  en  fai- 
fant  du  bien  , la  douleur  qu’il  éprouve 
lorfqu’il  fait  du  mal  aux  autres , ne  font- 
ils  pas  une  publication  continuelle  que 
la  nature  fait  à tous  les  hommes  de  ce 
principe  de  la  loi  naturelle  : Faites  an» 
autres  le  bien  que  vous  vomiriez  qu'on 
vous  fit,  £5?  ne  leur  faites  point  le  mal 
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que  vont  ne  voudriez  put  qu'on  vous  fit. 

Le  plailir  & la  douleur  que  l’homme 
éprouve,  lorfqu’il  eft  bienfaifant  ou 
méchant,  a fa  fource  dans  l’organifa- 
tion  même  de  l’homme  ; la  nature  a 
donc  voulu  que  ce  principe  fût  une  loi 
generale  qui  n’admit  jamais  d’excep- 
tion j elle  a voulu  que  l’obligation  qu’el- 
le impofoit , fût  aulfi  étendue  que  la  vie, 
puifqu’elle  eif  fondée  fur  l’organifation 
même  de  l’homme,  qui  elf  le  principe 
de  la  vie. 

L’homme  de  la  nature  eft  donc  jufte , 
bienfaifant  parfentiment , indépendam- 
ment de  fon  éducation  , & pour  ainli 
dire,  par  inftind  -,  il  n’eft  ni  cruel , ni 
envieux  naturellement  , puifqu’il  ne 
peut , ni  être  heureux  fans  communi- 

J|uer  fon  bonheur,  ni  voir  un  heureux 
luis  reifentir  du  plailir. 

Quelque  certains  que  foient  ces  prin- 
cipes, ils  auront  des  contradiéleurs.  On 
ne  manquera  pas  de  les  combattre  par 
des  exemples  de  barbarie  & de  cruauté , 

Îiui  ne-pourroient , dit-on  , avoir  lieu , 
1 le  fentiment  de  l’humanité  exiftoit 
dans  l’homme  avec  la  force  que  nous 
lui  attribuons  ; telles  font  les  cruautés 

Îiue  les  Sauvages  exercent  fur  leurs  pri- 
onniers,  & le  plailir  qu'ils  ont  à voir 
leurs  fouffrances  ; telles  font  les  barba- 
ries des  defpotes  fur  leurs  fujets  ; tel  a 
été  le  plailir  que  caufoient  les  combats 
des  gladiateurSi  telle  elf  la  curiolité  du 
peuple,  pour  les  exécutions  de  la  jufti- 
ce  criminelle. 

Je  rcconnois  ces  Faits  , mais  je  n’ai 
garde  d’en  conclure  que  les  hommes 
nailfent  ennemis  de  leurs  femblables  , 
cruels  fi  féroces,  ce  feroit  tirer  une 
conclufion  abfolue  , (impie  & fans  ref- 
triélion , de  ce  qui  n’eft  vrai  que  par 
accident. 

Il  elt  certain  que  l’orgnnilàtion  du 
corps  humain  doit  naturellement  l’en- 


tretenir dans  un  état  de  lanté.  Croira- 
t-on  rendre  cette  vérité  douteufe , en 
difant  qu’il  y a des  malades , & que 
l’homme  n’elt  pas  immortel  ? les  ma'a- 
des  prouvent  que  l’organifation  du 
corps  humain  peut  s’altérer,  & non  pas 
que  l’homme  nait  dans  un  état  de  ma- 
ladie , ou  que  les  organes  ne  puiiiènt 
s’entretenir  dans  un  étatdefanté.  lien 
eft  de  meme  des  faits  que  l’on  oppofe 
au  fentiment  que  nous  défendons  ; ils 
prouvent  que  le  germe  de  l’humanité 
peut  s’altérer  , qu’il  peut  être  ftérilç 
dans  quelques  hommes , & non  pas 
qu’ils  (oient  nés  cruels  & fans  huma- 
nité. 

Des  inclinations  des  goûts  qui  naif- 
feut  des  fenl'ations  que  prodiiifent  les  im- 
preljions  des  corps  fur  les  organes  de 
l'homme.  Les  figures  , les  couleurs,  les 
Ions , les  mouvemens  des  corps  agit 
fent  fur  nos  organes  , & font  naître 
dans  notre  ame  différentes  fenfations. 

C’eft  par  le  moyen  de  ces  fenfations 
que  nous  connoidons  la  diltance,  les 
qualités  dts  corps,  leurs  rapports  avec 
le  nôtre  ; fans  elles  nous  ne  pourrions 
faire  un  pas  fur  la  terre  , & telle  elf  la 
loi  de  la  nature,  que  les  figures  , les 
odeurs,  lésions,  les  mouvemens  pro- 
duifent  des  fenfations  agréables  ou  dé- 
fagréables  , félon  qu’elles  font  favora- 
bles ou  contraires  à la  confervation  de 
notre  corps  : c’eft  une  cfpece  de  récom- 
penfe  que  la  nature  attache  à l’ufage 
des  objets  deftinés  à fatisfàire  fes  be- 
foins,  ou  à le  garantir  du  froid,  du 
chaud , & en  général  de  toutes  les  in- 
commodités. 

La  nature  en  accordant  à l’homme 
avec  profulion  tout  ce  qui  eft  nécelfaire 
à fes  befoins,  lui  a donné  des  organes, 
des  mains,une  intelligence  capable  d’ar- 
ranger , de  combiner  , de  façonner  tou- 
tes les  produdions  de  la  terre  : il  a fait 
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la  nature  , il  a façonné,  combiné,  imi- 
té coûtes  fes  productions , les  arts  (ont 
nés,  & l'homme  s’eft  et  éé  de  nouveaux 
plailirs. 

Réfugié  d’abord  fous  le  feuillage  des 
arbres , il  a fait  des  toits,  bâti  des  caba- 
nes, conlfruit  des  maifons. 

Les  maifons  font  un  alyle  contre  l’in- 
tempérie des  faifons;  elles  garantilfent 
de  l’humidité,  elles  fervent  aconferver 
les  fruits , les  grains  , les  légumes  ; elles 
fixent  les  hommes  dans  un  canton  : tous 
les  hommes  peuvent  jouir  de  ces  avanta- 
ges , & par  conféquent  les  arts  & l’induf- 
trie  ont  rendu  toutes  les  contrées  habi- 
tables à l’homme. 

11  n’y  a point  de  contrée  dans  laquel- 
le l’homme  n’ait  à elfuyer  l’intempérie 
des  faifons,  des  incommodités,  des  fen- 
fations  défagréables  : par  • tout  il  trou- 
ve des  relfources  & des  reniedes  contre 
les  fenfations  douloureufcs  ou  déiàgréa- 
bles } & telle  eft  encore  la  loi  de  la  natu- 
re , que  la  celfation  des  fenfacions  in- 
commodes eft  un  plaifir. 

Ainfi  par  le  moyen  des  arts  ou  de  l’in- 
duftrie , il  y a à-peu-pres  une  égale  por- 
tion de  bonheur  fur  la  terre,  pour  tous 
le&tcms,  pour  tous  les  climats,  pour  tous 
les  hommes  ; du  moins  la  nature  leur 
donne  par-tout,  tout  ce- qui  eft  nécelfai- 
re  pour  exifter  agréablement , & par 
conféquent  pour  être  heureux  par  tou- 
te la  terre  habitable.  Les  arts  & l’in- 
duftrie  font  donc  une  fource  de  bon- 
heur, & une  caufe  de  paix  parmi  les 
hommes. 

L’homme  en  fe  procurant  par  Ton  in- 
duftrie  une  habitation  fïire  & commo- 
de , une  nourriture  faine  & abondante, 
un  moyen  pour  confervcr  fes  fruits , fes 
légumes,  fes  grains,  augmente  fon  loi- 
fir,  il  l’emploie  à rechercher  les  chofes 
qui  peuvent  rendre  fon  habitation  plus 
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riante  & plus  commode , la  nourriture 
plus  agréable. 

Ces  arts  ne  font  point  un  principe  de 
guerre  parmi  les  hommes  , ils  peuvent 
au  contraire  les  unir  par  un  commerce 
d’agrémens  & de  commodités  qu’ils  peu- 
vent fc  procurer  réciproquement. 

Soit  que  par  une  fuite  du  defir  de  con- 
noitre , l’ame  fe  dégoûte  des  objets  qui 
l’occupent , fans  l’éclairer , foit  quel’im- 
preifion  continuelle  des  mêmes  objets 
fur  fes  fens  , trouble  fon  organifation  & 
la  dérange  j il  eft  certain  que  les  fenfa- 
tions  les  plus  agréables  celTent  de  l’être, 
fi  elles  fontcontinuelles , & que  l’homme 
fait  effort  non  feulement  polir  fe  procu- 
rer des  fenfations  agréables , mais  en- 
core pour  les  varier. 

L’homme  heureux  & tranquille,  cher- 
che donc  à mettre  de  la  variété  dans  les 
objets  qui  lui  procurent  des  fenfations 
agréables  ; les  arts  d’agrément  & de  com- 
modité naident  dans  le  fein  du  loifir  & 
de  l'abondance. 

Le  travail  & la  contrainte  déplaifent 
à l’homme  autant  que  l’uniformité.  L’ef- 
prit  aime  à voir , ou  à agir , ce  qui  eft 
la  même  choie  pour  lui  ; mais  il  veut 
voir  & agir  fans  peine  : & ce  qui  eft  à 
remarquer,  tant  qu’on  le  tient  dans  les 
bornes  de  ce  qu’il  peut  faire  fans  ef- 
fort , plus  on  lui  donne  d’aétion  , plus 
on  lui  fait  de  plaifir  : il  eft  aélif  jufqu’û 
un  certain  point , au-delà  il  eft  très  pa- 
reifeux. 

La  nnyire  a donc  placé  l'homme  entre 
l’inconftance  & la  parcilè,  même  pour 
les  objets  que  produifent  les  arts  d’agré- 
ment. Le  defir  des  fenfations  agréables 
le  porte  vers  tout  ce  qui  peut  les  procu- 
rer, & la  crainte  de  la  fatigue,  ou  l’a- 
mour du  repos  le  déterminent  à ne  les 
chercher  que  dans  les  objets  fnci’es  à ac- 
quérir, k communs  i tous  les  hommes. 
Ces  aru  ne  font  donc  point  un  principe 
Q,qqq  3 
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de  difcorde  & de  guerre.  Renfermas  dans 
les  bornes  que  la  nature  leur  prcferit, 
ils  peuvent  tontribuer  au  bonheur  de 
l’homme , en  lui  procurant  des  objets 
de  délalTement',  & des  plailirs  qui  ne 
l’empêchent  point  de  s’occuper  utile- 
ment pour  la  i'ociété , & qui  ne  le  por- 
tent point  à nuire  aux  autres. 

Les  arts  d’agrément  n’ayant  pour  ob- 
jet ni  les  befoins , ni  les  commodités,  ni 
les  chofes  utiles  à la  fanté  ou  à l’inftruc- 
tion , mais  des  degrés  de  déücatcflc  dans 
les  mets  , dans  les  habil'emens  ; un  hom- 
me qui  feroit  conlilter  fon  bonheur  dans 
la  jouidànce  des  productions  des  arts 
d’agrément , n’aimeroit  que  ces  objets, 
n’eiHmeroit  important  que  ce ‘qui  flatte 
les  fens , ne  feroit  ni  actif,  ni  laborieux; 
& s’il  le  pouvoir,  fbreeroit  les  autres 
hommes  à lui  procurer  ces  objets  : mais 
parles  lois  de  la  nature,  cet  homme, 
loin  d’être  heureux , n’éprouveroit  que 
des  dégoûts,  de  l’ennui,  des  maladies, 
des  malheurs. 

Les  productions  des  arts  d’agrément 
ne  peuvent  contribuer  au  bonheur  de 
l’homme , qu’en  lui  procurant  des  fenfa- 
tions  agréables  ; mais  comme  il  veut  tou- 
jours être  heureux,  il  ne  pourroit  le  de- 
venir par  le  moyen  des  arts  d’agrément, 
qu’autant  que  leurs  productions  excite- 
roient  continuellement  en  lui  des  fenfa- 
tions  agréables:  or,  il  elt  impollïblc  que 
les  productions  des  arts  d’agrément  ex- 
citent continuellement  dans  l’homme 
des  fcniàtiofis  agréables.  Ce  n’fft  que  par 
leur  action  fur  les  organes  , que  ces  pro- 
ductions excitent  des  fenfations  agréa- 
b'es;  & elles  celfent  de  produire  cet  ef- 
fet, aulli-tôt  que  l’aCtion  de  ces  objets 
n’elt  plus  néccifaire  pour  la  conlcrva- 
tion  des  corps. 

Ainll , par  exemple,  les  alimens  ex- 
citent des  fenfations  agréables , tant 
qu’ils  font  nécellàires  ou  utiles  pour  la 


confervation  des  corps , pour  l’harmo- 
nie de  l’organifation  , & ils  celfent  d’ex- 
citer ces  fenfations  agréables  aulfi-tôc 
qu’ils  font  fuperflus.  L’homnfe  ne  peut 
prolonger  la  durée  de  ces  fenfations 
agréables  , qu’en  donnant  à fes  organes 
une  iènlibilite  qu’ils  n’ont  pas  reçue  de 
la  nature,  & aux  alimens  des  faveurs 
actives  & pénétrantes  que  la  terre  ne 
leur  donne  pas , qui  produifent  dans 
les  organes  des  imprelfions  extraordi- 
naires : d’où  il  réfulte  que  l'homme  prend 
des  alimens  qui  n’ont  point  avec  les  or- 
ganes delà  vie,  la  proportion  qu’ils  doi- 
vent avoir , & que  les  organes  delhnés 
à entretenir  la  vie  du  corps , contien- 
nent une  plus  grande  quantité  de  fuc 
nourricier  qu’ils  n’en  peuvent  faire  cir- 
culer , & qu’il  n’en  faut  pour  la  nutri- 
tion des  différentes  parties  du  corps  ; 
enforte  qu’il  n’y  a plus  entre  les  orga- 
nes & le  fuc  nourricier,  la  proportion 
que  la  nature  a établie,  ce  qui  entraîne 
l’alteration  des  viieeres  & de  l’organi- 
fation , les  infirmités , les  douleurs  & 
la  mort. 

Le  fuc  nourricier  devenu  furabondant 
circule  avec  plus  de  lenteur,  s’épailfit  & 
caufedes  obllruClions.  Ce  même  fuc  11e 
peut  circuler  plus  lentement , ou  féjojir- 
ner,  fans  acquérir  une  qualité  caufliquet 
par  ce  moyen  toutes  les  fibres  des  vil- 
ceres  & des  organes  fe  trouvent  imbi- 
bées d’une  lymphe  irritante  ; le  cerveau 
même  en  elf  rempli;  toutes  les  percep- 
tions deviennent  confufes,  l’homme  de- 
vient trille , chagrin , tous  les  objets  ex- 
térieurs font  fur  lui  des  im prenions  dou- 
loureufes:  renfermé  en  lui-mème,  ileft 
inquiété  fans  celle  par  l’irritation  que 
produit  dans  toutes  les  fibres  de  fon 
corps,  la  lymphe  acre  & corrofive  qui 
les  baigne  ; il  ell  malheureux  , & tout 
dans  fon  corps  tend  à la  mort. 

11  en  feroit  de  toutes  les  productions 
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des  arts  d’agrément,  comme  de  l’aitd’af- 
faifonner  les  atimens.  Un  homme , par 
exemple  , qui  cherchcroit  Ion  bonheur 
dans  les  meubles  agréable*  & commodes, 
meneroit  une  vie  fédentaire , les  organes 
perd  roi  eut  leurs  relions  , les  humeurs 
ne  circuleroient  plus  avec  la  viteife  uc- 
ceffairc  pour  y entretenir  la  Huiditéqui 
leur  eft  nccefliiire  pour  toutes  les  l'eaé- 
tions  ; elles  s’épailfiroient , produiroient 
des  engorgements , des  obltrudions, 
toute  l’organifation  s’altércroit,  l’hom- 
me deviendroit  mélancolique  & mal- 
heureux , comme  l’expérience  journa- 
lière le  prouve. 

Si  pour  prévenir  ces  effet*  , un  hom- 
me i'ans  fe  fixer  à une  clpcce  particulière 
de  l'enlacions  agréables,  chcrchoit  Ion 
bonheur  dans  toutes  les  ienfatious ; tous 
les  fens  feroient  dans  une  agitation  con- 
tinuelle & violente  qui  aitéreroit  bien- 
tôt la  conftitution  de  fes  organes  & de 
Ion  corps , & produiroient  l’épuiicmeut, 
les  maladies  & la  mort. 

Ce  n’eft  donc  point  par  les  produc- 
tions des  arts  d’agrément  que  l’homme 
doit  prétendre  être  heureux,-  & par  une 
loi  immuable  de  la  nature  le  bonheur  fi- 
nit, & le  malheur  commence  où  naiffent 
les  arts  qui  par  leurs  productions  ren- 
dent l’homme  inutile  à la  fociété,  ou 
ennemi  des  autres  hommes. 

La  nature  apprend  à l’homme  cette 
vérité  parla  voie  del’inltinét  & du  feuti- 
ment  : c’eft  la  conftitution  organique  de 
l‘homme,  c’eft  le  dégoût  & la  douleur 
qui  le  rappellent  aux  vrais  befoins  de 
la  nature  , à ces  befoins  qu’il  peut  làtis- 
faire  fans  peine , & l.ms  troubler  la  paix 
& le  bonheur  de  fes  femblables. 

C’eft  ainfi  que  la  nature  affranchit 
l’homme  de  l’empire  de  fon  corps  , Sc 
qu’elle  l’arrache  à la  tyrannie  des  fens, 
qu’elle  l’éleve  au-deffus  de  l’ordre  des 
êtres  purement  i'cnliblcs. 
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Ces  bornes  étroites  que  la  nature  a 
prclcritcs  aux  plaifirs  des  fens  , tandis 
qu’elle  donne  à l’homme  un  amour  iu- 
latiable  pour  le  bonheur,  ne  prouvent- 
elles  pas  que  ce  n’eft  point  dans  les  feu- 
fations  & dans  les  objets  qui  les  produi- 
fent , que  l’homme  doit  chercher  le  bon-, 
heur , mais  au-dedans  de  lui-même,  dans 
les  fentimens  & dans  les  affedions  de 
fon  ante. 

La  rfhture  invite  par  l’attrait  du  plai- 
fir , l’homme  à faire  ufage  des  objets, 
ncccifaires  à la  confervation  de  fon 
corps:  mais  elle  a chargé  le  dégoût  de 
l’en  écarter  auffi-tôt  qu’ils  font  inutiles; 
& s’il  eft  rebelle  à l’avertiffement  qu'elle 
lui  donne  par  le  dégoût,  elle  comman- 
de à la  douleur  de  repoulfcr  l’homme 
vers  les  femblables  , & de  le  faire  ren- 
trer en  lui-même , ou  elle  fait  naître  des 
inclinations  & des  penchans  qui  ne  pro- 
duifent  pas  un  plailir  rapide  & fugitif, 
comme  les  objets  fenfiblcs , mais  une 
fatisfadion  vive  & confiante  que  le  tems 
augmente  : elle  n’exige  que  pendant 
quelques  inftans  qu’il  s’occupe  de  fa 
confervation  , & fi  je  peux  parler  ainfi, 
de  fon  propre  individu,  & pendant  tout 
le  refte  du  tems  elle  l’invite,  elle  le  preffe 
de  s’occuper  du  bonheur  des  autres.  La 
nature  n’attache  qu’une  fatisfadion  mo- 
mentanée à l’adionqui  n’eft  utile  qu’à 
celui  qui  la  commet,  & le  contentement, 
la  joyc  produite  par  une  adion  utile  au 
bonheur  général , eft  auffi  durable  que 
la  vie.  La  première  n’a , fi  je  peux  parler 
ainfi , que  la  furface  du  bonheur,  & l’au- 
tre en  eft  la  fource  : ainfi  le  fvltème  de 
l’intérêt  perfonnel  n’eft  pas  le  fyftèms 
de  la  nature. 

Des  inclinations  , des  penchants  £=?  de s 
goûts  de  l'homme  , attachés  à fa  qualité 
d'étre  peufant.  Quelle  que  foit  la  caufe 
qui  a produit  ic  monde;  il  eft  certain  que 
les  befoins  auxquels  elle  aifujettit  les 
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homme»,  & les  loir  qu’elle  leur  prelcrit 
pour  les  futislaire  , tendent  a les  unir 
étroitement,  & les  obligent  à vivre  en 
paix.  Lorfqu’elle  les  a mis  dans  cet  état, 
elle  tait  naître  l’humanité  pour  les  obli- 
ger à s’aimer,  a fe  fccourir,  à fe  défen- 
dre : ainlï  tout  ce  que  nous  avons  dé- 
couvert julqu’ici  dans  l’homme , tend 
naturellement  à le  mettre  dans  un  état 
de  calme  , de  repos  & de  paix. 

L’amour  du  bonheur  tou  jours  "giflant 
fur  lui  , produit  des  goûts  & des  incli- 
nations qui  retient  enlevelies  dans  ceux 
qui  ne  jouilTent  pas  de  ce  calme;  & tous 
les  ientimens  qui  vont  naître  dans  fon 
cteur  feront  accompagnés  de  reflexion  : 
ee  ne  feront  plus  des  mouvemens  exci- 
tés dans  l’organifition  de  fon  corps , ce 
feront  des  affections  qui  naîtront  de  tes 
jugemens  ; il  ne  fera  plus  confié  à la  di- 
rection de  l’inftinct  ; il  va  paifer  fous 
l’empire  de  la  raifon. 

Comme  l’homme  ne  fera  point  abfo- 
lument  exempt  de  maux  , même  dans 
cet  état  de  calme,  le  fentiment  de  l’hu- 
manité le  portera  à fccourir  fes  fembla- 
bles,  & il  en  recevra  du  fecours. 

Dans  l’état  de  foibleffe  , de  crainte  & 
de  befoin , les  fecours  que  les  hommes 
fe  procurent , font  des  engagement  con- 
tractés & remplis  par  l’intérêt  : dans 
l’état  de  calme  & de  paix , un  fervice 
elt  un  bienfait,  & le  fentiment  qu’il 
fait  naître  elt  différent  de  l’attachement 
que  produit  le  fecours  que  fe  procurent 
deux  hommes  attaques  par  une  bête  té- 
rocc. 

Dans  le  befoin  extrême,  ou  dans  l’é- 
tat de  crainte  & de  guerre , l’homme  re- 
oufle  & prend  en  averfion  un  autre 
onime  qui  l’attaque  ; mais  un  hom- 
me qui  dans  l’état  de  calme  attaque 
un  autre  homme  produit  une  averfion 
bien  différente  , il  allume  dans  fon 
coeur  la  haine , la  colere , & le  deûr 


de  punir  celui  qui  lui  a fait  du  mal. 

Entraînés  par  le  befoin  , ou  détermi- 
nés par  la  crainte , les  hommes  réfléchit 
font  peu  fur  ce  quiintéreiié  les  autres; 
mais  dans  l’état  de  calme  où  le  fenti- 
ment de  l’humanité  fe  développe , les 
hommes  partagent  en  quelque  forte  les 
biens  & les  maux  de  tous  ceux  qu’ils 
connoiffent:  aucun  n’elt  indifférent  pour 
les  actions  qui  ont  de  l’influence  fur 
le  bonheur  , ou  fur  le  malheur  des  au- 
tres ; tous  jugent  ces  actions  , chacun 
les  condamne  ou  les  approuve,  & ces 
ditférens  jugemens  font  fuivis  d’un  fen- 
timent d’eltime  ou  de  mépris,  d’amour 
ou  de  haine. 

Dans  l’état  de  crainte  & de  befoin  , 
l’intérêt  porte  tous  les  hommes  à fe  fe- 
courir,  & les  empêche  de  fe  nuire,  ou 
de  s’attaquer  : dans  l’état  de  calme,  l’hu- 
manité  elt  le  fupplément  de  l’intérêt  ; elle 
porte  à fecourir,  à rendre  heureux,  mê- 
me ceux  dont  on  n’attend  aucun  fecours; 
mais  ce  fentiment  n’agit  point , ou  il  n’a- 
git que  foiblcment  en  laveur  de  ceux 
dont  les  actions  font  nuifibles  aux  au- 
tres, & que  nous  jugeons  ennemis  du 
bonheur  des  hommes  i aiufi  dans  l'état 
de  calme  & de  paix  , aucun  homme  n’eft 
indiliérent  aux  jugemens  que  les  hom- 
mes  portent  fur  fes  actions,  il  defire  qu’il* 
portent  de  lui  des  jugemens  favorab'es, 
il  recherche  leur  cltime  & leur  amour , 
il  craint  leur  mépris  & leur  haine. 

Les  effets  que  produilènt  les  aétion* 
d’un  homme  fur  l’efprit  & fur  le  cœur 
des  autres,  ne  lui  permettent  pas  d’être 
indifférent  fur  fes  propres  actions , & fur 
le  principe  qui  doit  les  diriger.  Il  eft 
obligé  de  rentrer  en  lui-même,  il  y dé- 
couvre une  réglé  , une  loi  qu’il  doit  fui- 
vrc,  il  fe  juge  lui  même,  il  s’approuve 
ou  fe  défapprouve  , & devient  heureux 
ou  malheureux  par  cette  approbation, 
ou  par  cette  improbation  de  foi-mème. 
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Enfin,  hors  de  l’état  de  calme  Sc  de 
paix , où  la  nature  conduit  l’homme,  il 
elt  toujours  tyrannilé  par  Tes  befoins  ou 
par  la  crainte  ; la  crainte  & les  befoins 
abforbcnt  tous  les  efforts  de  fon  efprit, 
il  ne  réfléchit  point  fur  d’autres  objets, 
il  recherche  les  moyens  de  fe  procurer 
des  fruits  & de  fe  garantir  des  attaques 
des  bêtes  féroces  ; mais  il  ne  réfléchit 
point  fur  la  llérilité  ou  fur  la  fcrtilitc.des 
arbres,  il  ne  recherche  point  la  caufc 
pour  laquelle  ils  produisent  des  fruits 
plus  ou  moins  abondamment:  il  fe  dé- 
robe à la  pluie  ou  fe  garantit  des  intem- 
péries des  faifons  & des  climats,  fans 
réfléchir  fur  ce  qui  les  produit.  Dans 
l’état  de  calme  il  en  elt  étonné,  il  pen- 
fc  que  ces  phénomènes  ont  une  caufe, 
il  voit  que  cette  caufe  peut  procurer 
fon  bonheur  , ou  caufer  fon  malheur  s 
putfqu’elle  cft  plus  puidante  que  lui, 
il  s'efforce  de  laconnoitre,  il  la  craint, 
il  juge  qu'elle  agit  fur  les  élémens,  com- 
me fon  efprit  fur  fon  corps  , il  regarde 
cette  caufe  comme  un  efprit  & il  l’in- 
voque. L’l]omme  dans  cet  état  calme 
devient  donc  religieux  : il  voit  que  cet- 
te caufe  produit  des  biens  & des  maux, 
il  croit  qu’elle  s’irrite  & qu’elle  fe  cal- 
me : il  cherche  ce  qui  lui  plaît  ou  ce  qui 
lui  déplaît,  c’eft-a-dire , ce  qu’elle  ap- 
prouve ou  ce  qu’elle  défapprouve  , ce 
qu’elle  aime  & ce  qu’elle  hait.  Il  fc  fait 
lui- même  une  réglé  félon  laquelle  il  ju- 
ge les  adions  des  autres  hommes , & 
fes  propres  adions  ; il  penfe  que  la  cau- 
fe des  biens  & des  maux  juge  les  hom- 
mes félon  cette  réglé  ; ainfi  la  religion 
à laquelle  l’homme  s'élève  naturelle- 
ment. augmente  la  force  de  tous  les 
principes' de  fùciabilité , & les  change 
en  loix  facrées , plus  générales  & plus 
puiflantes  que  les  loix  pénales  des  focié- 
tés. 

Voilà  des  inclinations,  des  plaiûrs  qui 
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n'ont  les  fens  ni  pour  principe  , ni  pour 
fin  , elles  n’exillcnt  ni  dans  les  animaux, 
ni  dans  les  (tupides , ni  dans  les  imbécil- 
les  ou  dans  les  infenfés  qui  ont  tous  leurs 
fens  , & qui  font  toutes  les  fondions  ani- 
males. Ces  inclinations  naifleilt  des  ju- 
gemens  des  hommes  ; elles  font  donc  des 
atfedions  ou  des  inclinations  qui  n’ap- 
partiennent qu’à  l’Etre  raifonnable  & 
immatériel.  v..R.econnoissance,  Ami- 
tié, Colere  , Haine, Crainte,  Es- 
time, &c.  (D.F.) 

INCOLAT,  Droit  J' , Droit  public 
Ae  Boheme  ; c’eft  ainfi  qu’on  nomme  en 
Bohême  un  droit  que  le  fouverain  ac- 
corde aux  étrangers  qui  ne  font  point 
nés  dans  le  royaume , en  vertu  duquel 
ils  jouitfent  des  mêmes  prérogatives  que 
les  autres  citoyens.  Ce  droit  s’appelle 
en  Pologne  indiginat.  Les  hommes  de- 
vant être  regardés  la  plus  grande  richeflè 
d’un  Etat , les  princes  font  intércifës  de 
les  attirer  chez  eux , & la  qualité  d’é- 
tranger ne  devroit  jamais  exclure  des 
avantages  d’aucune  fociété. 

INCOMPATIBILITÉ , f.  f. , Droit 
Canon.  On  appelle  ainfi  l’obfiacle  ou 
l’empêchement  qui  fe  trouve  dans  la 
polfeffion  de  deux  bénéfices  , dont  les 
fondions  ne  compatiflènt  pas  , parce 
qu’elles  ne  peuvent  être  exercée;  par  la 
même  perfonne.  Pour  bien  entendre  la 
matière  de  ce  mot,  il  faut  fa  voir  ce  qui 
s’eft  paifé  dans  l’églife  touchant  la  plu- 
ralité des  bénéfices  i mais  l’htfloire  , à 
la  faire  dans  un  certain  détail , en  fe- 
roit  trop  longue  : nous  nous  borne- 
rons donc  à quelques  exemples  & ré- 
glemens  des  conciles  dans  les  divers 
fieclcs  que  nous  diviferons  en  deux 
tems.  L’un  précédé  le  concile  de  Tren- 
te, & l’autre  le  fuit.  Nous  faifons  de 
ce  concile  la  borne  de  notre  partage, 
parce  qu’il  contient  fur  cette  matière 
de  /âges  difpofiùons  que  l’on  a prifes 
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particuliérement  pour  réglés  en  cette 
matière. 

Tant  que  les  bénéfices  n’ont  pas  été 
connus  dans  l’églife,  il  n’y  a pu  être 
quellion  d 'incompatibilité , que  pour  les 
évêchés  & les  monaftercs  ; & à cet  égard 
on  ne  voit  aucun  exemple,  que  deux 
évêchés  ou  deux  monaltercs , alors  très- 
réguliers  , ayent  été  donnés  à une  mê- 
me & feule  perfonne , pour  d’autres 
caufes  que  pour  celles  qui  fe  voient 
fous  les  mots  Eveciue  j Transla- 
tion , Abbé  , ComMende  } & dans  le 
traité  de  la  difcipl.  du  perc  Thomailin, 
fart.  I.  liv.  ij.  ch.  4f.  L’églife  n’avoit 
donc  pas  encore  foin  dans  ce  premier 
tems , de  faire  des  réglemens  fur  cette 
matière  ; tous  les  eccléfialtiques  étant 
attachés  à une  églife  , comme  il  eft  dit 
ailleurs  dans  ce  livre , chaque  églife  don- 
noit  à ceux  qui  étoient  chargés  de  la 
dclfcrvir,  une  fuite  continuelle  d’occu- 
pations & des  rétributions , qui  ne  leur 
•permettoient  pas  d’aller  exercer  les  mê- 
mes fondions  dans  une  autre  églife.  Si 
quelqu’un  de  ceux-là  l’eût  entrepris, 
•malgré  les  défenfes  des  canons , ou  il 
n’eût  pas  été  reçu  dans  la  nouvelle  égli- 
fe ; ou  en  y reliant,  il  ne  participoit 
plus  aux  fondions  ni  aux  honneurs  & 
rétributions  de  celle  qu’il  avoit  quittée. 
Le  concile  de  Calcédoine  fit  à ce  fujet 
un  réglement  qui  prouve  néanmoins 
que  la  cupidité  a toujours  eu  fes  feda- 
teurs , & qu’elle  en  aura , comme  l’a  dit 
un  auteur  particuliérement  en  cette  ma- 
tière , jufqu’à  la  fin  du  monde. 

Ces  mêmes  clercs  ainfi  attachés  à 
leurs  églifcs  violoidut  donc  quelquefois 
la  Habilité,  & en  alloient  deilervir  d’au- 
tres , où  en  jouillant  de  la  rétribution 
ordinaire , ils  tâchaient  de  retenir  l’ad- 
minillration  & les  profits  de  quelqu’o- 
ratoirc  ou  de  quelque  hôpital  de  la  pre- 
mière églife  dont  ils  avoient  été  les  ad- 


miniftrateurs.  Mais  on  remédia  bien* 
tôt  à cet  abus , la  première  image  d’un 
plus  grand  dont  nous  allons  parler.  Le 
concile  de  Calcédoine  ordonna,  Can.  io. 
qu’un  clerc  ne  peut  en  même  tems  être 
compté  dans  le  clergé  de  deux  villes, 
• ce  celle  où  il  a été  ordonné  d’abord  , 
& de  celle  où  il  a pallié  par  ambition. 
Ceux  qui  l’auront  lait , feront  rendus 
à Ij  première  églife.  Que  fi  quelqu’un 
c(t  déjà  transféré  à une  autre  églife , il 
n’aura  plus  aucune  part  aux  affaires 
de  la  première,  ou  des  oratoires  & des 
hôpitaux  qui  en  dépendent  : le  tout 
fous  peine  de  dépofition.  Can.  2.  caitf. 
21.  q.  I.  c.  I.  dijl.  89- 

Cette  difeipline  fe  conferva  alfez  long- 
tems  dans  l’églife  avec  la  même  rigueur, 
ainfi  que  le  prouvent  les  canons  de  plu- 
fieurs  conciles , & entr’autres  ceux  du 
concile  d’Agdc , qui  défendit  aux  abbés 
d’avoir  ptuficurs  cellules  ou  monalle- 
res , quoiqu’en  ce  tems  les  abbés  n’eufi- 
font  rien  en  propre , comme  le  dit  le 
Can.  11.  du  quatrième  concile  d’Or- 
léans : Si  qitid  abbatibns  mit  mouajleriit 
collation  fuerit,  in  fua  proprietate  bat 
abbatei  minime  pnjjidebnnt.  Thomaiïm , 
part.  II.  liv.  ij.  ch.  68-  Le  huitième  con- 
cile général , tenu  l’an  870.  renouvclla, 
Can.  if.  le  réglement  du  concile  de  Cal- 
cédoine. Un  concile  de  Paris  tenu  l’an 
819,  défendit  aux  prêtres,  c’eft-à-dirc. 
aux  curés , fuivant  l’explication  de  AL 
Fleuri,  Htjl.  liv.  47.  ».  2f.  de  s’abfeu- 
ter  de  leurs  églifcs,  & d’avoir  plus  d’u- 
ne églife  tk  plus  d’un  peuple.  Thomalf. 
part.  III.  liv.  ij.  cl).  41.  Dans  le  même 
iiecle  l’an  874 , le  célébré  Hincmar , ar- 
chevêque de  Rhcims,  tint  un  iynode 
au  mois  de  Juillet,  où  il  fe  plaint  que 
des  prêtres  de  fon  diocelb  négligent 
leurs  paroilfes,  & reçoivent  la  prében- 
de dans  le  monaflere  de  Mont-Faucon  ; 
& que  des  chanoines  du  même  niopaf. 
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tere  prennent  des  paroiffes  à la  cam- 
pagne. 

Le  même  Hincmar  reprochoit  i l’é- 
vèque  de  Laon , fon  neveu  , d’avoir  ob- 
tenu un  office  chez  le  roi , & une  ab- 
baye dans  une  autre  province  laits  là 
permillion. 

Les  défenfeurs  interefles  de  la  bigamie 
fpirituelle  oppofoient  du  tems  d’ÏIinc- 
mar  , l’autorité  du  pape  S.  Grégoire  , 
qui  commettoit  quelquefois  plufieurs^ 
églifes  à un  feul  évêque.  Mais  ce  Pa- 
vant prélat  leur  répoudoit  qu’il  n’cft 
jamais  permis  à un  chrétien  d’avoir  en 
même  tems  deux  femmes , ou  une  fem- 
me & une  concubine , & que  S.  Gré- 
goire n’a  ufë  de  cette  difpenfe , qué 
quand  de  deux  églifes  fort  proches , il  eii 
« vu  une  défoléc  par  les  Barbares.  Le 
même  auteur  témoigne  toutefois,  qu’un 
curé  pouvoir  avec  fa  cure  tenir  une  cha- 
pelle , pourvu  qu’il  n’y  eût  ni  peuple 
ni  fervice  attaché  , & qu’elle  ne  fut 
pas  dans  l’ufagc  d’être  deflervie  par  un 
prêtre  particulier.  Mais  le  concile  tenu 
à Metz  l’an  888  , ne  permit  de  poiTédcr 
ces  fortes  de  chapelles  conjointement 
avec  des  cures , que  dans  le  cas  où  elles 
étoient  comme  des  membres  de  l’eglife 
paroiffiale. 

Le  concile  de  Mérida  en  Efpagne , 
Oit».  19.  parle  de  quelques  cures  qui 
étoient  fi  pauvres , qu’on  en  commet- 
toit plufieurs  à un  feul  curé.  En  ce  cas 
le  concile  ordonne  que  le  curé  dira  tous 
ks  dimanches  la  mefle  dans  chacune 
des  églifes  qui  lui  c(t  confiée.  Le  fei- 
zicme  concile  de  Tolède  défendit  abfo- 
lutnent  de  plus  confier  plufieurs  églifes 
à un  feul  curé,  fi  elles  avoicltt  de  quoi 
occuper  dix  cfclaves,  permettant  d’u- 
nir celles  qui  feraient  plus  pauvres  à 
d’autres  plus  riches.  Le  huitième  con- 
cile général , cité  deifus , après  avoir  dé- 
fendu aux  clercs  de  fc  faire  inferire  ou 
Tomi  VIL 
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immatriculer  dans  deux  différentes  églt- 
fes  pour  en  recevoir  les  rétributions 
accorde  aux  prêtres  la  liberté  de  deffer- 
vir  deux  égüfès' de  campagne , à caufe 
de  la  pauvreté  des  habitans  qui  ne  leuir 
permet  pas  d’en'trètenii'  chacune  uii  paf- 
teur.  C’eft  - là  l’origine  des  bifegntarc , 
autorifés  de  nos  jours. 

Le  .pere  Thomnffin  remarque  fur  1« 
réglement  du  feiziemc  concile  de  Tolè- 
de, qu’il  fert  à confirmer  cette  réglé, 
fi  fige,  fi  juitc,  fi  invariable,  que  deS 
biens  eccléîiaftiqucs,  c’cft-à-dire,  con- 
fieras à l’entretien  des  pauvres , cha- 
que portion , chaque  églife , ou  chaque 
bénéfice,  qui  eft  luffilànt  pour  l’entre- 
tien môdclfe  d’un  eeelefiaftique,  doit 
effectivement  hii  fuffire;  & il  n’en  faut 
donner  deux  à un  même , que  lorTque 
l’un  ou  l’autre  elt  infuffilànt  ; & alors 
même  il  faut  unir  ces  deux  bénéfices, 
& n’en  faire  qu’un , afin  qu’il  paroiflê 
que  l’union  fe  fait  pour  l’avantage  deS 
bénéfices , & non  pas  pour  fatisfiirc  l’a- 
varice des  bénéficiers.  Bibl.  Can.  tout.  /, 
p.  149.  bift.  de  Fleury,  liv.  81.  «.  if. 

Il  s’en  faut  bien  que  ces  fages  refleà 
xions , fondées  fur  1’efprit  des  conci- 
les , s’accordent  avec  ce  qui  fe  paffa  à- 
peu-près  vers  le  même  tems , & bientôt 
après,  foit  pat  la  voie  des  commendcsj 
des  unions  ou  autrement.  La  pluralité 
des  bénéfices  qui  n’étoient  plus  dans  le 
neuvième  fieele  dépendants  des  ordina- 
tions, devint  alors  fi  commune  qu’on 
crut  de  bonne  foi,  que  les  fondions  & 
les  obligations  d’un  bénéfice  même  à 
charge  d'ames  pouvoient  être  acquit- 
tées par  un  autre  : ce  qui  difpfenfoit  na- 
turellement de  la  rcfidence  perfonnelle; 
Les  eedéfiaftiques  leduits  par  leur  ava- 
rice détournèrent  le  fens  des  canons, 
qui,  par  des  motifs  bien  oppofés  aux 
leurs,  avoicnt  permis  la  pluralité  des 
bénéfices  par  U voie  des  unions  ou  au$ 
Rrrr 
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» trcment.  Van-Elpen./iw  Ecclef. part.  IL 
tit.  20.  de  Benef.  n.  6.  Enfortc  que  com- 
ïne  l’abus  ne  fait  jamais  tant  de  pro- 
grès , que  lorfqu’il  patfc  pour  un  légi- 
time ufage , on  ne  vit  bientôt  plus  à cet 
égard  que  confufion  ; non  - feulement 
les  cccléfiaftiques , mais  les  laïcs  s’empa- 
rèrent des  bénéfices  & de  pUifieurs:  ce 
qui  fait  dire  au  pere  Thomaifui , qu’on 
ne  doit  pas  condamner  tous  ccüx  qui 
poffédoient  plufïcurs  abbayes  fous  la  fé- 
condé race  des  rois  de  France , parce 
que  des  évêques  pleins  de  zele  pouvoient 
les  demander  pour  empêcher  que  des 
laïcs  ou  des  eccléfiaffiques  de  cour  ne 
les  obtinrent  feulement  pour  les  piller  j 
l’abus  n’étoit  pas  moindre  pour  les  bé- 
néfices inférieurs  aux  évêchés  & ab- 
bayes : on  en  peut  juger,  par  les  canons 
des  différons  conciles  que  ces  defordres 
occafionnoient , & dont  le  pere  Tho- 
mafiïn  fait  mention  dans  fon  traité  Je 
la  difciplinc , où  il  revient  quatre  ou  cinq 
fois  fur  la  même  matière,/».  IV.  l.ij.  c-f  8- 
Le  pape  Alexandre  III.  à qui  on  s'é- 
toit  déjà  adreffé  plufieurs  fois  pour  dé- 
cider des  conteftations  touchant  la  plu- 
ralité des  bénéfices , ne  put  en  fouffrir 
plus  long-tcms  l’abus  i & rempli  d’un 
zelc  qui  fut  mal  fécondé  dans  la  prati- 
que, il  fit  faire  dans  le  troificmc  cop- 
jçile  de  Latran  tenu  ei\  1179,  le  canon 
dont  plufieurs  ont  fait  la  première  loi 
de  la  nouvelle  difeipline  de  l’églife,  fur 
la  pluralité  ou  incompatibilité  des  béné- 
fices : < Quia  nomtulli  moJum  avaritU  non 
impatientes , dignitates  diverfas  ecclef  a f- 
tkas  , S?  plures  ecclefias  parrqcbialet , 
contra  fixerorum  canonum  infitnta  nitun- 
tur  accipere  , ut  cura  union  ofiicium  vix 
tmplerc  fujficiaut  ,fipeudiafibi  vendicent, 
plurimonun  i ne  iJ  Je  catero  fat’,  dif- 
tri clins  inhibemus.  Cura  igitar  ecclef  a , 
vel  ecclef aficum  minifer  ium  commit  Si  de- 
hurit , palis  ad  hpç  pçrfoua  atuerqtur , 
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pujt  refJere  ht  loco , £•?  curant  ejus  per 
Jeipfam  valent  extreere.  Quo  i fi  aliter 
action  fuerit , & qui  receperit , qnod  con- 
tra facros  canones  accepit , amittat  : çf 
qui  Jederit , largiendi  potejlate  privetur. 
Cap.  j.  Je  Cler.  non  ref. 

Ce  décret  n’eut  pas  l’exécution  qu’on 
en  defiroit  & qui  étoit  fi  nécelfaire  -, 
c’eft  pourquoi  le  quatrième  concile  de 
Latran  tenu  fous  Innocent  IU.l’an  12 1 f , 
ordonna  que  quiconque  ayant  un  béné- 
fice à charge  d’ames,  en  recevroit  un 
autre  de  même  nature , feroit  de  plein 
droit  privé  du  premier  de  ces  deux  bé- 
néfices j & que  s’il  s’efforçoit  de  le  re- 
tenir , il  feroit  privé  de  l’un  & de  l’au- 
tre : que  le  collateur  conférera  libre- 
ment le  premier  bénéfice,  & que,  s’il 
différé  plus  de  fix  mois , la  collation 
fera  dévolue  au  fupérieur.  Il  ordonne 
de  plus  que  le  pourvu  de  ce  fécond  bé- 
néfice à charge  d’ames  fera  contraint  de 
reftituer  les  fruits  qu’il  en  a perçus.  Il 
étend  ce  décret  aux  perfonnats , & ré- 
ferve  au  faint  fiege  la  faculté  de  difpcn- 
fer  de  cette  réglé  les  perfonnes  dillin- 
guées  par  leur  rang  ou  par  leur  fcience. 

Circa  Publiâtes  tamen  , £•?  litteratas 
ptrfmas  qiue  majoribus  fait  benef  dis  ho- 
norais J.c  : cum  ratio  pofulaverit  : per  fe- 
Jeni  apofolicam  poterit  difpenftri , cap. 
Je  milita  providentia  de  Pr.ib.  Ççj  Dignit. 
Cette  claufe  cft  remarquable , & re- 
marquée aulfi  par  tous  les  auteurs  qui 
ne  manquent  pas'  de  dire,  qu’elle  éloi- 
gna , fi  elle  n’empêcha  pas  la  guérifon 
du  mal  dont  on  fe  plaignoit.  Fleury  , 
Ilifi.  eccléf.  ch.  8ï  ■ ts.6l.  où  cet  hillo- 
rien , rapportant  à cc  fujet  les  canons 
du  concile  de  Londres,  en  1268,  fait 
des  obfervations  intéreflàntcs.  Le  mê- 
me concile  fit  un  autre  réglement  pour 
détruit  e l’abus  qui  s’étoit  introduit  de 
faire  deffervir  les  cures  par  des  igno- 
(uis  pour  profiter  des  revenus.  U oj- 
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donna  que  nonobftant  toute  coutume  de  donner  à la  même  perforine  plus 
contraire , on  affigneroit  aux  curés  une  d’une  églife  en  commcnde,  & veut  que 
portion  fuffifante  ; que  le  curé  deiTer-  la  commende  pour  les  cures  foit  limi- 
viroit  par  lui- même  & par  un  vicaire,  tée  à lix  mois  à’ peine  de  privation  de 
• à moins  que  la  cure  ne  fût  annexée  à plein  droit.  Cip.  ij '.  de  eJecJ.  in  6 '.  v. 
une  prébende  ou  à une  dignité  qui  l’o-  Co.M.MENDE. 

blige  à fervir  dans  une  plus  grande  Comme  par  une  fuite  de  la  claufè  dU 
églife;  dans  lequel  cas  il  doit  avoir  un  décret  de  limita  providentia , les  diipéll- 
vicaire  perpétuel  peur  recevoir  une  fes  pour  la  poflcllton  des  bénéfices  in- 
portion  congrue  fur  le  revenu  de  la  compatibles  s’étoient  multipliées  à tel 
cure.  Cap.exttrpMtda,  §.  qui  veto  fit  Près-  point  qu’on  parvint  aies  regarder  com- 
lend.  me  étant  en  quelque  forte  de  droit  corn- 

Les  réglemens  de  ce  concile  eurent  mun,  le  même  concile  ordonna  à tous 
le  fort  de  tous  ceux  qui  combattent  la  les  ordinaires  des  lieux  de  faire  repré- 
cupidité fortifiée  par  un  long  ufage;  la  fenter  à ceux  qui  poifédoient  des  bé- 
pluralité  des  bénéfices  ne  cella  points  néfices  incompatibles,  les  difpenfes  de 
On  peut  voir  les  réfiltances  que  trou-  leur  poifeffion  irrégulière;  & de  necon- 
va  en  Angleterre  le  cardinal  Othon  , férer  à l’avenir  de  pareils  bénéfices  à 
légat  du  pape  Grégoire  IX.  quand  il  une  même  perfonne , qu’elle  ne  fuit  lé- 
entreprit  de  faire  publier  les  décrets  gitimement  dilpcnféc. 
du  concile  de  Latran  dans  celui  de  Lon-  Le  pape  Grégoire , auteur  de  ces  ré- 
dres  tenu  en  1137,  dans  1e  traité  cité  glcmcns,  regardoit  comme  canoniques 
du  pereThomaiT  paî  t.  IV.  liv.  ij.  cb.  f8.  les  provifions  des  bénéfices  incompati- 
En  France  où  l’on  déféra  plus  à l’auto-  blés,  pourvu  qu’elles  fuiTcnt  accompa- 
rité  du  concile  de  Latran  , on  en  éluda  gnées  d’une  difpcnfe  du  pape.  Le  pape 
la  difpoGtion  par  la  voie  des  commen-  Bonifacc  VIII.  autorifa  ces  difpenfes 
des  ; les  conciles  s’élevoient  contre  ces  par  fes  décrétales  en  condamnant  toUtc- 
abus  ; mais  en  vain,  on  l’autorifoit  de  fois  l’ufage  fcandaleux  de  la  pluralité 
cette  décrétale  d’innocent  III.  qui  dit:  des  bénéfices,  cap.  I.  de  confitet.  itt-6\ 
Nttllus  poteji  plttres  pairocliiales  ecclejiat  cap.  6.  pr<cb.  eod.  lib.  Clément  V.  en  fie 
obtinere , niji  ima  penderet  ex  altéra  , autant  dans  le  concile  général  de  Vien- 
ne/ unam  intitiilatam  altérant  coin-  ne.  C.  fi phtret  de  pr.eb.  in  Clem.  En- 
viendatam  haberet , cap.  dudim  fj.  de  fin  le  pape  Jean  XXII.  touché  des  dc- 
tleîl.  Innocent  entend  parler  là  d’une  fordres  qu’occafionnoit  la  pluralité  des 
commende  temporelle;  les  ccclcfiafti-  bénéfices,  ou  la  poiTeflion  des  bénéfi- 
ques ambitieux  l’entendoient  ou  la  fai-  ces  incompatibles  combattue  depuis 
liaient  entendre  d’une  commende  per-  long-tems  avec  fi  peu  de  fruit,  publia 
pétuellc.  C’cft  encore  pour  remédier  à la  rameufe  extravagante , execrabilis  de 
cette  fauife  interprétation  des  réglés , pr.eb.  çÿ  dijn.  où  après  avoir  déclaré 
que  le  fécond  concile  général  de  Lyon  que  les  cardinaux  & les  enfans  des  rois' 
tenu  fous  Grégoire  X.  l’an  1274,  dé-  ne  font  pas  compris  dans  fon  nouveau 
fendit  de  donner  en  commende  une  cgli-  réglement,  ordonne  que  ceux  qui  eu 
fe  paroiifiale  à quiconque  n’auroit  pas  vertu  d’une  difpcnfe  légitime  pofledent 
atteint  Page  de  2 f ans,  & ne  fera  ac-  aélnellement  plufieurs  dignités,  per- 
tuellcmcnt  prêtre  j il  défend  en  outre  fonnats , offices , prieurés , bénéfices  <S? 
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autres  qu’on  ne  peut  poifeJer  eufem- 
blc  fans  difpcnfe,  ne  pourront  retenir 
qu’un  fcul  defdits  bénéfices  à charge 
d’ames,  avec  une  dignité,  perfonnat, 
office  , prieuré , bénéfice  fans  charge 
d’ames.  Qu’il  leur  fera  permis  de  choi- 
,fîr  celui  defdits  bénéfices  a charge  d’a- 
mes  qu’ils  voudront  retenir.  Qu’ils  fe- 
ront tenus  de  faire  ce  choix  dans  le 
mois  , à compter  du  jour  qu’ils  auront 
connoilfancc  delà  préfente  ccnilitution, 
Qu’ils  feront  tenus  de  fe  démettre  en 
’préfencc  des  ordinaires  de  tous  les  au. 
très  bénéfices  dont  ils  étoient  pourvus , 
qui  parles  canons  requièrent difpenfe. 
Que  faute  par  eux  d’avoir  fatisfait  au 
préfent  décret , ils  feront  privés  de  plein 
droit,  tant  des  bénéfices  dont  il  leur 
étoic  enjoint  de  donner  leur  démiifion, 
que  dé  ceux  qu’il  leur  étoit  permis  de 
retenir.  Que  ceux  qui  en  vertu  d’çx- 
pedatives,  auxquelles  le  pape  ne  pré- 
tend point  déroger,  ont  obtenu  ou  ob- 
tiendront des  bénéfices  de  la  qualité- 
fufditc,  auront  pareillement  un  mois, 
pour  opter  celui  qu’ils  voudront  rete- 
nir. Que  ceux  qui  fans  difpcnfe  p.vf- 
fedent  plufieurs  bénéfices- cures  , fe- 
ront tenus  d’en  donner  leur  démiMîon  , 
& ne  pourront  retenir  que  le  dernier  -, 
& faute  par  eux  de  donner  leur  dc- 
milfion  des  antres , ils  feront  privés  de 
tous  de  plein  droit , & incapables  d'ob- 
tenir à l’avenir  aucun  bénéfice.  Que 
ceux  qui  dans  la  faite  recevront  un 
bénéfice  à charge  d’ames,  feront  tenus 
de  donner  leur  démiffion  de  ceux  qu’ils 
«voient  déjà,  à peine  de  privation  de 
plein  droit  & de  ceux  doi  t ils  dévoient 
donner  leur  démiffioii , & de  celui  dont 
ils  venoient  d’être  pourvus , & d’inca- 
pacité aux  ordres  & aux  bénéfices.  Le 
pape  fe  réferve  la  collation  de  tous  les 
bénéfices  qui  vaqueront  en  vertu  de  la 
préfente  conflit  ution. 

t.  * J * / ; 


L’exception  que  fait  cette  décrétais 
des  cardinaux  & des  enfans  des  rois , 
autorifa  les  privilèges  qui  furent  ac- 
cordés dans  la  fuite , premièrement  par 
le  pape  Clément  VI.  aux  officiers  de  la 
chapelle  du  roi , & à ceux  de  la  cha- 
pelle de  Dijon,  & enfuite  à plufieurs 
autres  perfonnes.  Le  fchifine  d’Avi- 
gnon qui  furvint , rendit  ces  privilè- 
ges Si.  la  pluralité  des  bénéfices  fi  com- 
muns , que  Léon  X.  ordonna  dans  le 
concile  de  Latran  tenu  en  l’an  içitî, 
que  ceux  qui  pofiedoient  plus  de  qua- 
tre bénéfices,  cures  ou  dignités,  foie 
en  titre,  fuit  en  commende,  fulfcut 
tenus  dans  deux  ans  de  fe  réduire  à 
deux,  & de  remettre  les  autres  béné- 
fices entre  les  mains  des  ordinaires, 
Fcvret,  de  j'rbus , to w.  I.  Irv.  3.  ch.  1. 
».  13.  Tout  l’abus  des  commendes  $’é- 
toit  renouvellé  pendant  ce  malheureux 
tenis  de  fcbifme.  On  y joignit  les 
unions  perfonnelles,  autre  invention 
de  l’avarice  & du  déréglement  ; enfin 
peu  de  tems  avant  le  concile  de  Trente 
les  réglemens  les  moins  féveres  parmi 
ceux  que  nous  avons  rapportes  au  fu- 
jet  de  la  pluralité  deS  bénéfices , n’é- 
tpient  plus  reconnus  ; l'abus  ne  fe  bor- 
noit  pas  à tenir  enfomble  plufieurs  cu- 
res , plufieurs  dignités  5 il  s’étendoit 
aux  abbayes  aux  évêchés.  On  voyoit 
des  prélats  en  tenir  jufqu’à  quatre  à la 
fois , ou  même  un  plus  grand  nombre. 
Le  concile  de  Trente  vint  donc  fort  à 
propos  pour  remédier  à ces  défordres. 
C’eft  aufli  à cette  époque  qu’on  fixe 
parmi  nous  le  rétablilfement  de  la  dit 
cipline  en  cette  matière. 

Le  concile  de  Trente,  en  ne  décla- 
rant incompatibles  que  les  bénéfices  qui 
demandent  réfitlcnce,  a autorifé  la  dif- 
tindlion  qui  fe  fait  des  bénéfices  (impies, 
entre  ceux  qui  exigent  réfidence,  & 
ceux  qui  ne  l’exigent  pas.  C’ell  auiü 
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en  conféquence  que  le  même  concile 
permet  de  conférer  un  fécond  bénéfice 
Jîmple  à celui  qui  eft  déjà  pourvu  d’un 
autre  bénéfice  dont  le  revenu  n’eft  pas 
fufnfant  pour  fon  honnête  entretien. 
Cette  difpofition  conforme  à la  plus 
pure  difeipline  de  l’églife,  dont  l’efprit 
ne  peut  ni  fe  perdre  ni  fe  preferire , 
paroit  n’ètre  aujourd’hui  fuivie  par- 
tout, que  dans  le  for  de  la  confcience. 
Gontfcles  , loc.  cit.  ».  23.  & feqq.  c’efl- 
à-dire , qu’on  11’empêche  ni  ne  punit 
la  pluralité  des  bénéfices  fimples  qui  ne 
demandent  pas  réfidcnce,  quelques  con- 
fidérables  que  foient  leurs  revenus, 
quoiqu’on  ne  celle  d’avertir  le  bénéfi- 
cier, qu’après  avoir  pris  fur  les  reve- 
nus du  bénéfice  ce  qui  ell  néceflaire 
pour  fa  fubfiilance , le  relie  appartient 
aux  pauvres. 

De  ce  que  le  concile  de  Trente  ne  dé- 
clare bénéfices  incompatibles  que  ceux 
qui  demandent  réfidence,  on  pourrait 
conclure  que  quand  deux  bénéfices  font 
dans  le  même  lieu  ou  dans  la  même 
églife,  la  réfidence  que  l’on  fait  dans  ce  1 
lieu , leve  l’obitacle  de  Y incompatibilité} 
mais  ce  n’eil  pas  ainfi  qu’on  a inter- 
prété les  choies  ; la  réfidence  dont  parle 
le  concile , n’elt  requife  que  par  rap- 
port aux  fondions , enforte  qu’un  feul 
& même  bénéficier  ne  peut  tenir  deux 
bénéfices  qui  demandent  chacun  les 
mêmes  fonctions,  & qu’on  appelle  pour 
cette  raifon  uniformes  ou  conformes  ; 
comme  deux  canonicats , ou  un  cano- 
nicat  & une  chapelle , lorfquc  le  cha- 
pelain ainfi  que  le  chanoine  cil  tenu 
d’aiîifler  au  chœur  aux  mêmes  heures , 
c’ell  l’efprit  du  concile  & la  règle  de 
tous  les  canonifles.  Garcias,  de  benef 
fart.  n.  cap.  f.  Rebuife  , prax.  de' 
dij'p.  ration,  xtat.  n.  4.  diti.  cap.  17. 
de  ref.  fejf.  24.  Que  fi  les  fondions  du 
chapelain  & les  charges  de  la  chapelle 
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ne  confifloient  qu’à  acquitter  quelques 
mcifes , alors  le  canonicat  & la  chapel- 
le n’étant  pas  bénéfices  conformes,  mais 
plutôt  diiformes  , parce  que  leurs  fonc- 
tions font  difparates , feraient  compati- 
bles. Bien  plus  deux  bénéfices  fimples ,' 
comme  deux  chapelles  de  même  nom , 
fub  codent  te&o , ne  font  bénéfices  con- 
formes, & comme  tels  incompatibles, 
que  quand  ils  ont  le  même  objet  & les 
mêmes  fondions  dans  leur  fondation  : 
Dit a capellanix  feu  duo  alcaria  Jhb  codent 
teclo,  non  fint  bénéficia  wtiformia  ad 
ejfeélum  incompatibilitatis , quamvis  un 0 
vel  ftmili  nomine  capellaitia  mminentur  , 
ni  fi  fint  in  fit  ut  a ad  union  £=?  émulent  fi- 
netn , çf?  ai  eadent  militera  tinam  cou - 

gregationem.  C’ell  là  l’opinion  du  fa- 
meux Navaîre  en  fesconfcils  16.  & 22. 
de  prabend.  indillindement  fuivie  par 
plufieurs  canonifles  , mais  combattue 
par  un  plus  grand  nombre  qui  veulcn* 
que  deux  bénéfices  quelconques  dans 
la  même  églife , fub  codent  teclo , loient 
incompatibles.  Gonzales,  loc.  cit.  glojf. 
10.  n.  32.  ufq.  43.  D’où  vient  que  la 
plupart  de  ceux  qui  font  dans  le  cas  de 
poiféder  deux  bénéfices  dans  une  même 
églife,  obtiennent  une  difpenfe  du  pape, 
foie  que  ces  bénéfices  fuient  difformes 
ou  conformes  : Ultra  fufientationem , 
vel  non.  En  quoi  on  ne  fuit  pas  i’cfprit 
du  concile  de  Trente. 

L’on  voit  que  ce  concile  par  le 
dernier  de  fes  décrets  rapportés  , 11e 
fait  acception  de  personne  dans  ibn 
réglement  fur  V incompatibilité  , ou  la  > 
pluralité  des  bénéfices  , pas  même  des 
cardinaux.  Sur  cela  nous  remarquerons1’ 
que  l’adeption  des  grandes  dignités  a l 
toujours  opéré  une  vacance  de  droit  des 
autres  bénéfices.  Ainfi  le  cardinalat,' 
l’épifcopat  , les  abbayes  & d’autres 
pareilles  dignités  fupérieurcs  étoient,  : 
dès  avant  mçme  le  concile  de  Trente , 
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au  moins  de  droit  commun , incom- 
patibles avec  d’autres  bénéfices,  par- 
ce que  les  fonctions  qui  y fout  attachées, 
fout  fi  importantes  , que  ceux  qui  doi- 
vent les  exercer,  font fuppofésnff pou- 
voir en  acquitter  d'autres. 

Par  rapport  au  cardinalat,  nous  n’a- 
vons rien  à ajouter  à ce  qui  ell  dit  à ce 
fujet  fous  le  mot  Cardinal. 

A l’égard  des  abbayes  & prieurés, fans 
doute  que  fi  ces  bénéfices  font  réguliers 
& conventuels , on  ne  peut  en  pofféder 
deux  à la  fois  ; aucuns  bénéfices  ne 
fpnt  fi  incompatibles  , & par  la  promo- 
tion même  de  ces  bénéfices , ou  ell  dé- 
pouillé de  tous  ceux  qu’on  poffédoit; 
cela  fc  peut  inférer  de  la  réglé  26.  de 
la  chancellerie  rapportée  ci-dcflbus. 
Mais  la  difficulté  eftde  (avufr  s’il  en  efl 
de  même  des  abbayes  & prieurés  en 
commendc.  Il  cil  certain  que  les  com- 
mendes  perpétuelles  ont  une  origine 
peu  favorable,  comme  on  peut  s’en 
convaincre  par  ce  qui  e(l  dit  fous  le  mot 
Commende.  O11  y voit,  & nous  le  di- 
fons  ci-deifus , que  cette  maniéré  de 
pofféder  les  bénéfices,  fut  inventée  au- 
tant pour  éluder  les  canons  qui  défen- 
dent la  pluralité  des  bénéfices  , que 
pour  les  poffeder  fans  avoir  les  quali- 
tés réquifes  à cet  effet.  Cependant 
comme  l’ufage  des  commendes , tout 
vicieux  qu’il  peut  être  dans  fon  origi- 
ne, s’eft  confervé  conllamment  juC- 
qu’aujourd'hui , on  a cru  beaucoup 
faire  depuis  le  concile  de  Trente,  qui 
comprend  les  commendes  comme  les 
bénéfices  en  titre  dans  fon  troilicme 
décret , d’empêcher  que  les  évêchés  & 
les  cures  11e  fulTent  données  autrement 
qu’en  titre  s enforte  qu’oTi  n’obfer- 
ve  prefqu’aucune  règle  d 'incompatibilité 
pour  les  bénéfices  qu’on  a coutume  de 
pofféder  en  commende  ; on  fent  bien , 
dit  un  auteur  moderne,  que  c’cft  - là 


un  défaut  dans  la  difeipline , mais  qui 
ne  peut  être  corrigé  que  par  la  fup- 
prciiion  totale  des  commendes  , & par 
le  rétabliffement  des  chofes  dans  l’état 
primitif.  L’acceptation  de  la  commende 
ne  fait  donc  pas  vaquer  les  bénéfices 
que  l’on  a déjà  , comme  la  promotion 
à une  dignité  fupérieure  qui  requiert 
une  exalte  réfidence,  & beaucoup  de 
foin. 

C’ell  une  queflion  que  le  concièi  de 
Trente  n’a  pas  réfolu  , fi  les  bénéfi- 
ces unis  , & les  vicairics  font  des  bé- 
néfices à oppofer  comme  incompati- 
bles ? 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  deux  cu- 
res & une  prébende , deux  prébendes 
même , etiam  fiô  codait  te3o , ne  fuient 
incompatibles  : c’ell  la  difpofition  for- 
melle des  textes  rapportés.  Mais , com- 
me le  pape  Boniface  VIII.  décide  dans 
le  chapitre  , fuper  eo  iepr&b. , & le  ch. 
1.  de  coitfcc.  in  - 6°.  qu’on  peut  fans 
difpenfe  poffeder  une  dignité  ou  un 
perfonnat  avec  une  prébende  dans  la 
même  églife , & une  dignité  avec  un 
canonicat , auquel  une  cure  ell  unie  , 
on  demande  fi  ces  décidons  font  con- 
formes aux  réglemcns  des  conciles  de 
Latran  & de  Trente. 

Par  rapport  aux  dignités  ou  perfon- 
nats  joints  à une  prébende  ou  chnnoi- 
nie,  Tufage  elt  allez  général  même  dans 
les  pays  ultramontains,  fuivant  ce  que 
nous  apprend  Garzias  , ht  loc.  cit.  c’elt- 
à . dire  , qu'en  Italie , en  Efpagnc  com- 
me en  France,  il  cil  affez  ordinaire  de 
voir  pofféder  fans  incompatibilité  une 
dignité  avec  un  canonicat  dans  le  mê- 
me chapitre. 

A l’égard  des  cures  unies , la  décifion 
de  Boniface  VIII.  ell  encore  fuivic , 
quand  l’union  n’ell  pas  pcrfonnelle  ou 
à vie , mais  qu’elle  ait  été  faite  avec 
les  formalités  requifes , & fans  fraudée 
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la  difpofition  du  chapitre  exth-pand <t, 
donc  il  cft  parlé  ci- de  Jus.  Les  fonda- 
tions à cet  égard  font  également  ref- 
pectées;  de  maniéré  que  lorfque  le  ti- 
tre d’une  cure  fe  trouve  joint  à celui 
d’une  dignité  ou  prébende  , par  la  voie 
d’une  union  régulière  ou  par  la  fon- 
dation , il  n’y  a point  alors  d'incompa- 
tibilité t parce  que  ['incompatibilité  iup- 
pofe  nécetfairement  deux  titres  de  bé- 
néfices; & dans  la  fuppofition  que 
nous  faifons,  il  n’y  en  a qu’un.  Le  ti- 
tulaire a bien  différentes  qualités  re- 
lativement à fes  diiférentes  fondions  , 
mais  la  pluralité  des  qualités  n’eft  pas 
oppofée  à l’unité  du  titre  de  béné- 
fice. Tel  eft  l’archidiaconat  d’Avignon, 
dont  les  titres  multipliés  ont  été  réu- 
nis en  un  feul  titre  de  bénéfice  par  la 
fondation.  11  en  elt  parlé  fous  le  mot 
Dignité. 

Quant  aux  vicairies  on  en  dillingue 
de  deux  fortes , les  temporelles  & les 
perpétuelles:  les  premières  ne  formant 
aucun  titre  de  bénéfice,  non  plus  que 
les  commendes  & les  coadjutorcrics  à 
tems  ne  produifent  aucune  incompati- 
bilité ; le  titulaire  d’un  bénéfice  à char- 
ge d’ames , ou  qui  exige  réfidence , 
peut  être  choifi  par  fes  vertus  & fes 
talcns , à fubvenir  aux  beloins  momen- 
tanés d’une  églife , fans  que  fon  pre- 
mier bénéfice  vaque,  parce  qu’il  doit 
y retourner  bientôt  ; mais  il  en  eft  au- 
trement d'une  vicairie  perpétuelle  & 
irrévocable.  Celle-ci  forme  un  vrai  ti- 
tre de  bénéfice , & comme  telle  eft  in- 
compatible. Clem.  ma , de  nffic.  vie.  v. 
Vicairie. 

L’on  voit  fous  le  mot  Résidence  , 
qu’il  y a la  réfidence  qu’on  appelle  pré- 
eife  , prœcifa  Ççf  Jimplex  ,•  & l’autre  cau- 
fative  , califat iva.  La  première  eft  re- 
quife  fous  peine  de  la  privation  du  ti- 
tre même  du  bénéfice , l’autre  fous  pei- 


ne de  la  perte  des  fruits.  Le  concile 
de  Trente  ne  parlant  que  des  bénéfi- 
ces en  général , on  auroit  pu  douter 
s’il  n’avoit  pas  rendu  cette  diftin&ion 
inutile , & fi  toutes  fortes  de  bénéfices 
qui  demandent  réfidence,  telle  qu’elle 
foit , ne  font  pas  incompatibles  ; mais 
les  auteurs  des  pays  où  le  concile  a été 
reçu , nous  apprennent  qu’on  l’a  in- 
terprété différemment , & que  les  bé- 
néfices de  réfidence  caufadve  n’y  font 
pas  cenies  incompatibles.  Gonzales , 
loc.  cit.  n.  20.  Garcias  , de  benef.  part. 
il.  cap.  f.  §.  3.  ».  161.  Van-Elpen, 
part.  2.  tit.  20.  cap.  4.  ».  7.  & 8. 

Le  concile  de  Trente  prononce  la  va- 
cance de  droit  des  bénéfices  incompati- 
bles , cap.  4.  fejf.  7.  mais  ne  détermine 
point  le  tems  auquel  le  premier  béné- 
fice incompatible  doit  être  réputé  va- 
cant de  plein  droit.  Si  c’eft  dès  le  mo- 
ment de  l’acceptation  par  le  titulaire, 
fuivant  la  difpofition  du  chapitre  de 
multa,  ou  feulement  après  la  paifible 
pollcffion,  fuivant  l’extravagante,  exe- 
crabilis.  Or  de  ce  que  le  concile  110 
s’eft  point  expliqué  fur  ce  point,  on 
doit  conclure  qu’il  n’a  point  eu  inten- 
tion de  rien  innover  à cet  égard,  & 
qu’il  a voulu  qu’on  s’en  tint  à l’ufige 
ou  à la  règle  des  dernières  conftitutions. 
Au  furplus  des  démiffions  qui  fe  font 
en  pareils  cas,  font  toujours  pures  & 
fimp'cs , & l’on  ne  peut  fe  rien  réferver 
fur  le  bénéfice  que  l’on  cft  obligé  de 
laiflèr  par  le  choix  d’un  autre  incom- 
patible : dimittere  omninn  tenetnr , di- 
fent  les  textes  rapportés.  I>’où  vient 
qu’en  pareil  cas  les  provifions  de  la' 
chancellerie  romaine  contiennent  tou- 
jours le  décret  : ut  dimittat  primkm  in -. 
f à duos  menfes  , ce  qui  fignifie,  fui- 
vant  Flaminius,  lib.  j.  q 1.  n.  6p.  que 
cette  dimiflion  doit  être  pure  & fimple, 
fans  aucune  condition  ni  réferve, 
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Le  concile  de  Trente  n’a  rien  réglé 
touchant  l’ incompatibilité  que  quelques- 
uns  appellent  relative , parce  qu’elle 
ne  regarde  que  la  perlonne  des  reli- 
gieux. 

„ Le  concile  ne  parle  pas  non  plus  d’u- 
ne forte  d'incompatibilité  particulière 
qui  eft  entre  le  bénéfice  dominant  & le 
bénéfice  fervant,  c’ell  - à - dire , qu’un 
feul  titulaire  ne  peut  polféder  en  même 
iems  deux  bénéfices,  dont  l'un  rend 
collateur  de  l’autre.  Cette  incompati- 
bilité eft  fondée  fur  la  difpofition  du  cha- 
pitre, cwn  ad  nofirant , de  injiit.  où  le 
pape  Innocent  III.  décide  que  fi  un  re- 
ligieux titulaire  d’un  bénéfice  clauitral 
eft  élevé  à la  dignité  d'abbé , il  ne  peut 
après  là  promotion  conferver  fon  an- 
cien office , fur-tout  fi  la  difpofition  de 
cet  office  lui  appartient  en  qualité  d’ab- 
bé. (D.M.) 

INCOMPATIBLE , adj.  Jttrifpr. , fe 
dit  de  ce  qui  ne  peut  s’accorder  avec 
quelqu’autre  chofe.  Les  bénéfices  & les 
charges  font  incompatibles , lorfqu’on  ne 
peut  les  poffeder  en  même  tems. 

INCOMPETENCE , f.  f. , Jurifp. , 
çfl  le  défaut  de  pouvoir  & de  juriiilic- 
tion  en  la  perfonne  d’un  juge,  pour 
connoitre  d’une  affaire. 

L'incompétence  procédé  de  pluficurs 
caufes,  favoir: 

t°.  En  matière  perfonnelte,  lorfque 
le  défendeur  n’eft  pas  domicilié  dans 
l’étendue  de  la  jurifdidtion  où  il  eft  af- 
ligné. 

z".  S’il  a été  affigné  devant  le  juge 
ordinaire,  & qu’il  s’agilfe  de  choies 
dont  la  connoilfancc  eft  fpécialemcnt 
attribuée  à certains  juges. 

J*.  S’il  a demandé  fon  renvoi  devant 
le  juge  de  fon  privilège. 

4’.  En  matière  criminelle,  tout  juge 
eft  compétent  pour  informer  & décré- 
ter ; mais  au-delà  de  cette  inftrudion , 


chaque  juge  ne  peut  connoitre  que  des 
crimes  commis  dans  l’étendue  de  fa 
jurifilidion. 

En  général  l'incompétence  eft  qu  ra- 
tione  perfoiue  , ou  raticne  materis. 

La  première  eft  lorfqu’une  perfonne 
affignee  devant  le  juge  ordinaire  , a le 
pouvoir  de  demander  d’ètre  renvoyée 
devant  le  juge  de  fon  privilège;  le  dé- 
fendeur doit  propofer  cette  incompé- 
tence in  limiue  litis  ,•  car  dès  qu’il  a 
fait  le  moindre  ade,  par  lequel  il  a re- 
connu la  jurifilidion , il  ne  peut  plus 
demander  fon  renvoi,  parce  que  l’m- 
compétence  du  juge  ordinaire  n’eft  pas 
abfolue  ; le  défendeur  a feulement  la 
faculté  de  demander  fon  renvoi,  lorf- 
que  les  chofcs  font  entières. 

Il  n’en  eft  pas  de  même , quand  l’m- 
compétence  eft  ratione  mater  U ; il  ne  dé- 
pend pas  des  parties  de  procéder  de- 
vant un  juge  qui  eft  abfolument  incom- 
pétent pour  connoitre  de  la  matière. 
Le  juge  eiftce  cas  doit  renvoyer  devant 
ceux  qui  en  doivent  connoitre  ; ou  li 
ces  juges  font  fes  fupérieurs , il  doit 
ordonner  que  les  parties  fc  pourvoi- 
ront. 

On  dit  quelquefois  une  incompétence 
pour  un  appel  comme  de  juge  incom- 
pétent. 

INCONSTANCE,  f.  f.,  adj.  Mo- 
rale , indifférence  ou  dégoût  d’un  ob- 
jet qui  nous  plaifoit.;  fi  cette  indiffé- 
rence ou  ce  dégoût  naît  de  ce  qu’à 
l'examen  nous  ne  lui  trouvons  pas  le 
mérite  qui  nous  avoit  féduit , Yinconf- 
tance  eft  raifonnable  ; s’il  nait  de  ce  que 
nous  n’éprouvons  plus  dans  fa  polî'eC. 
fion  le  plaifir  qu’il  nous  faifoit  ; s’il  eft 
Le  même , mais  s’il  ne  nous  émeut  plus  ; 
s’il  eft  ufé  pour  nous;  s’il  ne  nous  lait 
plus  cette  iniprcflion  qui  nous  enchai- 
noit  ; l’ inconjlance  eft  néceffaire. 

La  fource  de  Y inconjlance  eft  la  lé- 
gèreté 
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gereté  de  Pefprit.  L’efprit  léger  ne  fc 
donne  pas  la  peine  d’examiner  la  va- 
leur  des  objets  de  fes  goûts  ; il  n’en 
faille  que  les  apparences;  & par -là  il 
n’en  connoit  pas  la  réalité,  dont  une 
idée  réfléchie  lui  feroit  connoitre  la  pré- 
fence  ou  l’abfcnce.  D’ailleurs , ce  mê- 
me coup  d’œil  léger  & fuperficiel  ne 
produit  fur  notre  ame  que  des  idées 
fuperficielles  & paflageres  ; le  moindre 
objet  qui  leur  fuccede,  les  efface,  & 
la  détermine  à s’en  occuper. 

L 'inconfiance  e(t  un  defaut  très-dan- 
gereux dans  la  rie  civile  & morale. 
Elle  ne  nous  permet  pas  d’approfon- 
dir nos  idées,  & les  jugemens  qui  en 
réfultcnt , rifquent  d’être  toujours  faux. 

C’eft  à une  fage  éducation  à corri- 
ger l 'inconfiance.  Les  inftrutftions  mé- 
thodiques habituent  les  enfans  à fixer 
leur  attention  fur  les  objets , à en  éva- 
luer le  prix , & à leur  accorder  le  degré 
d’attachement  qu’ils  méritent.  Par -là 
leurs  goûts  & leurs  plaifirs  feront  tou- 
jours proportionnés  à la  nature , aux 
qualités  & à l’importance  des  objets. 

Cette  branche  d’éducation  eft  auffi 
importante  que  l 'inconfiance  eft  géné- 
rale. J’avoue  que  le  tempérament  fan- 
guin  influe  beaucoup  fur  le  caractère 
léger  & inconftant;  mais  V inconfiance 
eft  le  caradere  général  de  l’ignorance. 
Il  eftimpolfible  qu’un  homme  foit  co lif- 
tant dans  fes  goûts  , dans  fes  plaifirs  , 
s’il  n’en  connoit  pas  la  nature  s’il  ne 
fait  pas  en  faire  un  choix.  La  légèreté, 
du  tempérament  augmentera  Yinconf- 
tance , mais  elle  n’en  fera  pas  la  four- 
ce.  (D.F.) 

INCONTINENCE , f.  f. , adj.  Mo. 
raie , vice  oppolë  à la  pudicité  , à la 
continence,  v.  Continence. 

Nous  ne  décrirons  point  les  diverfes 
efpeccs  d’ incontinence , clics  ne  font  que 
trop  connues,  & quelques-unes  trop 
Tome  VII. 
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honteufes  pour  que  la  pudeur  ne  fut 
pas  allarmée  d’un  pareil  détail.  Il  nous 
fuffira  donc  de  quelques  remarques  fur 
ce  dérèglement  dans  la  recherche  des 
plaifirs  de  l’amour. 

La  corruption  qui  en  réfulte  eft  dou- 
ble , .parce  qu’elle  fe  porte  d’abord  fur 
deux  perfonnes  , & d’ailleurs  fes  mau- 
vais effets  fe  répandant  enfuite  furplu- 
fieurs , confondent  les  droits  des  famil- 
les & ceux  des  fucccffions  ; par  con- 
féquent  tout  le  corps  de  l’Etat  en  fouf- 
fre , & la  dépopulation  de  l’efpece  s’en 
reflent  à proportion  que  le  vice  prend 
faveur. 

Il  la  prend  néceflairement  avec  le 
luxe  qu’il  accompagne  toujours,  & dont 
il  eft  toujours  accompagné  , c’eft  ce 
qu’on  vit  à Rome  fous  les  empereurs. 
Comme  leurs  loix  ne  tendoient  ni  à ré- 
primer le  luxe,  ni  à corriger  les  mœurs, 
on  afficha  fans  crainte  le  débordement 
de  l 'incontinence  publique. 

11  n’eft  pas  vrai  qu’elle  fuive  les  loix 
de  la  nature , elle  les  viole  au  contrai- 
re ; c’eft  la  modeftie , c’eft  la  retenue 
qui  fuit  ces  loix.  Mais  l’exemple,  les 
converfations  licentieufes,  les  images 
obfcenes  , le  ridicule  qu’on  jette  fur  la 
vertu,  la  mauvaife  honte  qui  a tant 
de  force  , établiffent  la  licence  & la  cor- 
ruption des  mœurs  dans  tout  un  pays  : 
le  nôtre  en  peut  être  une  atfez  bonne 
preuve. 

Cependant  perfonne  n’ignore  à quel 
point  ces  fortes  d’excès  font  funeftes , 
& le  nombre  des  hommes  incontinent 
eft  aflez  grand  pouren donner  des  exem- 
ples; plufieurs  ont  péri  d’épuifement 
dans  leurs  plus  beaux  jours , tels  que 
de  tendres  fleurs  privées  de  leur  feve 
par  le  vent  brûlant  du  midi.  Combien 
d’autres  qui  ont  pris  des  leur  enfance 
les  germes  d’une  maladie  honteufe , & 
iouvent  incurable  i La  nature , qui  n’a 
Ssss 
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voulu  accorder  aux  individus  que  de 
courts  momens  pour fe  perpétuer,  agit 
pour  leur  confcrvation  avec  la  plus 
grande  économie  , & , pour  ainli  dire , 
avec  la  derniere  épargne;  elle  n’opere 
qu’avec  règle  & mefurc.  Si  on  la  pré- 
cipite, elle  tombe  dans  la  langueur. 
En  un  mot,  elle  emploie  toute  la  for- 
ce qui  lui  relie  à fe  foutenir  encore , 
s’il  cil  polfible  ; mais  elle  perd  abfo- 
lumcnt  fa  vertu  produélrice  & fa  puif- 
fance  générative. 

Le  vice  de  l 'incontinence  efl  un  de 
ceux  qui  nuifent  à la  tranquillité  & au 
bonheur  de  la  fociété.  On  conviendra 
que  , quand  Y incontinence  blclTe  les 
droits  du  mariage , elle  fait  au  cœur 
de  l’outragé  la  plaie  la  plus  profonde  : 
les  loix  romaines  , qui  fervent  comme 
de  principes  aux  autres  loix , fuppo- 
-fent  qu’en  ce  moment  il  n’ell  pas  en 
érat  de  fe  poiféder;  de  manière  qu’el- 
les fembleiu  exeufer  en  lui  le  tranfport 
par  lequel  il  ôteroit  la  vie  à l’auteur 
de  fun  outrage.  Les  plus  tragiques  éve- 
nemens  de  l’hütoire , & les  figures  les 
plus  pathétiques  qu’ait  inventées  la  fa- 
b'e,ne  nous  montrent  rien  de  plus  af- 
freux , que  les  effets  de  Y incontinence  , 
dans  le  crime  de  l’adultere. 

Ce  vice  n’a  guere  de  moins  funelles 
effets , quand  il  le  rencontre  entre  des 
perfonnes  libres  ; la  jaloulie  y produit 
fréquemment  les  mêmes  fureurs.  Un 
homme , d’ailleurs  livré  à cette  paillon , 
n’ell  plus  à lui-même  ; il  tombe  dans 
une  forte  d’humeur  morne  & brute, 
qui  le  dégoûte  de  fes  devoirs  : l’amitié, 
la  charité , la  parenté , la  république 
n’ont  point  de  voix  qui  fe  falle  enten- 
dre, quand  leurs  droits  fe  trouvent 
en  compromis  avec  les  attraits  de  la 
volupté.  Ceux  qui  en  font  atteints , & 
qui  fe  flattent  de  n’avoir  jamais  ou- 
blié ce  qu'ils  doivent  à leur  état,  ju- 


gent de  leur  conduite  par  ce  qu'ils  en 
connoitient;  mais  toute  palfion  nous 
aveugle,  & de  toutes  les  pallions  , il 
n’en  ell  point  qui  aveugle  davantage. 
C’ell  le  caractère  le  plus  marqué  que  la 
vérité  & la  fable  attribuent  de  concert 
à l’amour  ; ce  feroit  une  efpece  de  mi- 
racle qu’un  homme  fujet  aux  défordres 
de  Y incontinence , donnât  à fa  famille, 
à fes  amis,  à fes  citoyens,  la  fatisfac- 
tion  & la  douceur  que  demanderoient 
les  droits  du  fimg,  de  la  patrie  & de’ 
l’amitié.  Enfin  la  nonchalance , le  dé- 
goût, la  molledc  font  les  moindres  & 
les  plus  ordinaires  inconvénicns  de  ce 
vice.  Le  favoir-vivre , qui  ell  la  plus 
douce  & la  plus  familière  des  vertus  de 
la  vie  civile,  ne  fe  trouve  communé- 
ment dans  la  pratique,  que  par  l’ufage 
de  fe  contraindre  fans  contraindre  les 
autres,  comme  le  dit  fort  bien  un  hom- 
me d’cfprit.  Combien  faut-il  davantage 
fc  contraindre  & gagner  fur  foi , pour 
remplir  les  devoirs  les  plus  importans 
qu’exigent  la  droiture  , l’équité , la 
charité,  qui  font  la  bafe  & le  fonde- 
ment de  toute  fociété?  Or,  de  quelle 
contrainte  ell  capable  un  homme  amol- 
li te  efféminé?  Ce  n’eft  pas  que,  mal- 
gté  ce  vice,  il  ne  relie  encore  de  bon- 
nes qualités  ; mais  il  cil  certain  que 
par-là  elles  font  extraordinairement  af- 
foiblics.  Il  eil  donc  confiant  que  la  fo- 
ciété fe  retient  toujours  de  la  maligne 
influence  des  défordres  qui  paroilTent 
d'abord  ne  lui  donner  aucune  atteinte. 
Or,  puifque  la  religion  ell  un  frein 
nécedaire  pour  les  arrêter,  il  s’enfuit 
évidemment  qu’elle  doit  s’unir  à la  mo- 
ra'e  pour  aflurcr  le  bonheur  de  la  focié- 
té. La  crainte  de  Dieu' , Pefpoir  d’une 
récompenfc  font  des  motifs  bien  plus 
efficaces  que  toutes  les  loix  civiles  , 
pour  engager  les  hommes  à s’acquitter 
de  ce  qui  les  concerne  directement  eux- 
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mêmes , & à faire  pour  la  fociété  tout 
ce  qu’ordonne  la  loi  naturelle. 

INCORPOREL,  adj.  Jurifpr. , fe  dit 
des  chofcs  non  matérielles,  qui  confé- 
quemment  n’ont  point  de  corps , & que 
l’on  ne  peut  toucher  corporellement, 
tels  que  font  les  droits  & actions  qu’on 
appelle  droits  incorporels,  v.  Droits, 

* ( UfKFc  Æ r* 

INCRÉDULE,  f. m. , INCRÉDU- 
LITÉ, f.  f.  Morale,  h' incrédulité  eft  uue 
difpofition  d’elprit  qui  nous  fait  rejet- 
ter  les  chofes,  à moins  qu’elles  ne  nous 
fuient  hien  démontrées  : en  ce  fcns  l’»«- 
crédulité  eft  une  qualité  louable,  excepté 
en  matière  de  foi. 

Il  y a deux  fortes  d'incrédulité , l’une 
réelle  & l’autre  fimuléc. 

L'incrédulité  réelle  ne  peut  être  Vain- 
cue que  par  des  raifons  fupérieures  à 
celles  qui  s’oppofent  dans  notre  efprit 
à la  croyance  qu’on  exige. 

Il  faut  abandonner  à fon  malheureux 
fort  l’ incrédulité  fimulée  ; il  faut  atten- 
dre cette  forte  d’hypocrite  au  dernier 
moment,  à ce  moment  où  l’on  n’a  plus 
la  force  de  s'en  impofer  à foi-même  ni 
aux  autres. 

L’on  prend  encore  l'incrédulité  pour 
cet  entêtement  opiniâtre  de  ceux  qui 
malgré  les  bonnes  raifons  de  croire , ne 
veulent  point  s’y  foumettre  : dans  ce 
fens  l'incrédulité  n’eft  oppofée  à la  cré- 
"dulité'  que  comme  un  extrême  l’eft  à 
l’autre,  & on  fait  que  deux  extrêmes 
peuvent  être  également  vicieux.  Croire 
fans  raifon , c’eft  être  crédule  ; ne  point 
‘croire  où  il  y a raifon  de  croire , e’efl 
être  incrédule.  Dans  le  premier  cas,  c’eft 
'foibleifc  : dans  le  fécond , c’eft  opiniâ- 
treté & fouvent  vanité , envie  de  fe  dif. 
tinguer  , Sec.  Voilà  pourquoi  la  crédu- 
lité eft  plus  pardonnable  que  l'incrédu- 
lité i Car  il  eft  plus  pardonnable  d’être 
fuible,  que  d’etre  têtu  & orgueilleux. 


6$I 

Mais  , la  vraie  raifon  qui  rend  l'incré- 
dulité fi  dnngereufe , quel  qu’en  foit  le 
motif,  c’eft  qu’elle  conlîfte  à rejetter  un 
remede  & un  fecours  dont  on  a bc-lbin  ; 
outre  qu’elle  a d’ordinaire  la  folie  & la 
méchanceté  d’empêcher , autant  qu’elle 
peut,  les  autres  de  le  recevoir. 

La  plupart  des  incrédules  me  font  fuf- 
peds  du  côté  des  mœurs  & de  la  pro- 
bité , & s’ils  vouloient  parler  fincére- 
ment , ils  avoueroient  qu’ils  fe  défient 
tous  les  uns  des  autres  à cet  égard,  t/. 
Déistes,  Athées,  &c. 

INCULPÉ , adj..  Droit  féodal,  iit- 
culpatus.  Ce  mot  n’a  pas  la  même  ligni- 
fication dans  les  livres  des  fiefs,  que  dans 
le  droit  romain  : conformément  à celui- 
ci,  inculpants  eft  un  homme  à qui  rien 
n’eft  imputé,  qui  culpà  caret.  L.  54.  Jf. 
de  légat,  au  lieu  qu’en  droit  féodal,  uu 
homme  inculpé  eft  un  homme  acculé. 
Lib.feud.  lit.  19.  $.  I.  (R.) 

INDÉCENCE,  f.  f..  Morale , qui  eft 
contre  le  devoir , la  bienféance  & l'hon- 
nêteté. Un  des  principaux  caraderes 
d’une  belle  ame , c’eft  le  fentiment  de  la 
décence.  Lorfqu’il  eft  porté  à l’extrême 
délicatelfe  , la  nuance  s’en  répand  fur 
tout , fur  les  adions  , fur  les  difeours , 
fur  les  écrits , fur  le  fdence , fur  le  gefte , 
fur  le  maintien  -,  elle  releve  le  mérite 
diftingué  ; elle  pallie  la  méJiocrité  ; elle 
embellit  la  vertu  j elle  donne  de  la  grâce 
à l’ignorance. 

L'indécence  produit  les  effets  contrai- 
res. On  la  pardonne  aux  hommes.quand 
elle  eft  accompagnée  d’une  certaine  ori- 
ginalité de  caradere,  d’une  gaieté  parti- 
culière & cynique , qui  les  met  au-dediis 
des  ufages:  elle  eft  infupportab!e  dans 
les  femmes.  Une  belle  femme  indécente 
eft  une  efpcce  de  monftrc , que  je  com- 
parerois  volontiers  à un  agneau  qui  au- 
roitdela  férocité.  On  ne  s’attend  point 
à cela.  Il  y a des  états  dont  on  n’oie  exi- 
Ss  ss  a 


Digitized  by  Google 


692 


I N D 


I N D 


gcr  la  décence  : l’anatomiftc , le  méde- 
cin , la  fage-femme  font  indécents  fans 
conféquence.  C’eft  la  préfcncc  des  fem- 
mes qui  rend  la  fociété  des  hommes  dé- 
cente. Les  hommes  feuls  font  moins  dr- 
cents.  Les  femmes  font  moins  décentes 
entr’cllcs  qu’avec  les  hommes.  Il  n’y  a 
prcfqu’aucun  vice  qui  ne  porte  à quel- 
qu'action  indécente.  Il  eft  rare  que  le  vi- 
cieux craigne  de  paroitre  indécent.  Il  fe 
croit  trop  heureux  quand  il  n’a  que  cet- 
te foible  barrière  à vaincre.  Il  y a une 
indécence  particulière  & domeftique;  il 
y en  a une  générale  & publique.  On 
blctre  celle-ci  peut-être  toutes  les  fois 
qu’entrainé  par  un  goût  inconfidéré 
pour  la  vérité , on  ne  ménage  pas  adez 
les  erreurs  publiques.  Le  luxe  d’un  ci- 
toyen peut  devenir  indécent  dans  les 
tems  de  calamité;  il  ne  fe  montre  point 
fans  infultcr  à la  mifere  d’une  nation.  Il 
feroit  indécent  de  fe  réjouir  d’un  fuccès 
particulier  au  moment  d’une  affliélion 
publique.  Comme  la  décence  confifte 
dans  une  attention  fcrupulcufc  à des 
circonltanccs  légères  & minutieufes, 
elle  difparoit  prefque  dans  le  tranfport 
des  grandes  pallions.  Une  mere  qui  vient 
de  perdre  Ton  fils  ne  s’apperçoit  pas  du 
defordre  de  fes  vêtemens.  Une  femme 
tendre  & paffionnée,  que  le  penchant 
de  Ton  cœur  , le  trouble  de  fon  efprit  & 
l’y  vreife  de  fes  fens  abandonne  à l’impé- 
tuofité  des  defirs  de  fon  amant , feroit 
ridicule  fi  elle  fe  reflouvenoit  d’être  dé- 
cente, dans  un  inftant  où  elle  a oublié 
des  confidérations  plus  importantes. 
Elle  eft  rentrée  dans  l’état  de  nature  : 
c’cft  fon  impreflion  qu’elle  fuit,  & qui 
difpofc  d’elle  & de  fes  mouvemens.  Le 
moment  du  tranfport  palfé,  la  décence 
renaîtra;  & fi  elle  foupire  encore,  fes 
foupirs  feront  décens. 

On  peut  être  indécent  dans  les  paro- 
les^ dans  les  a étions.  On  cil  indécent 


dans  les  paroles,  lorfqu’on  ofe  tenir  des 
difeours  contre  l’honnêteté  publique  : 
on  eft  indécent  dans  les  aétions, lorfqu’on 
porte  la  main  fur  des  objets  que  la  bien- 
féunce  publique  défend  de  toucher  ; ou 
torique  par  des  façons  contraires  à ce 
qu’on  doit  à labienféance  publique  , on 
excite  les  autres  à commettre  des  indé- 
cences. 

L'indécence  n’en  eft  pas  moins  crimi- 
nelle, parce  qu’elle  eft  padee  en  mode 
dans  quelques  compagnies  de  perfonnes 
fans  éducation.  Ce  fera  une  aflemblée 
d 'indécents  , une  école  d 'indécence  , une 
fociété  criminelle , car  la  mode  , l’habi- 
tude du  crime  n’en  diminuent  pas  la 
coulpe.  Rien  au  reftede  plus  ordinaire 
que  i’illufion  fur  l'indécence.  Nous  n’a- 
vons pas  les  véritables  idées  de  la  dé- 
cence , nous  ne  voulons  pas  (aire  diifé- 
remment  que  les  autres , pour  ne  pas 
paifer  pour  ridicules  aux  yeux  des  indé- 
cens ,■  & enfin  nous  ne  voulons  pas  nous 
paifer  des  fociétés  indécentes  , parce 
que  nous  n’en  fentons  pas  le  danger;  & 
l’indécence  pafleen  habitude  criminelle  , 
fans  nous  en  appercevoir,  & par  confé- 
quent  fans  le  moindre  remords.  Qu’une 
ame  vertueufe , frappée  des  indécences 
d’une  perfonne,  s’avife  de  lui  en  faire 
fentir  l’horreur , on  la  prendra  pour  un 
moralifte  auftere,  pour  une  perfonne 
qui  ne  connoit  pas  les  u (liges  du  monde , 
pour  un  homme  extraordinaire  & à re- 
léguer hors  de  la  bonne  compagnie. 

INDEMNE,  adj.  m.  &f.,  Jurifpr. , 
eft  celui  qui  eft  acquitté  ou  dédommage 
de  quelque  chofe  par  une  autre  perfonne; 
celui  dont  le  garant  prend  le  fait  & caufe, 
doit  fortir  indemne  de  la  contcftation. 
v.  Indemnité. 

INDEMNITÉ,  f f- , Jurifpr.,  figni- 
fie  en  général  ce  qui  eft  donné  à quel- 
qu’un pour  empêcher  qu’il  ne  foudre 
quelque  dommage. 
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Quelquefois  par  ce  terme , on  entend 
un  écrit  par  lequel  on  promet  de  rendre 
quelqu’un  indemne.  Ce  terme  eft  fur- 
tout  employé  dans  ce  fens  pour  expri- 
mer un  écrit  par  lequel  on  promet  d’ac- 
quitter quelqu'un  de  l’événement  d’une 
obligation  ou  d’une  conteftation,  fuit 
en  principal  & intérêts , ou  pour  les  frais 
& dépens. 

Indemnité  eft  quelquefois  pris  pour 
diminution  i un  fermier  qui  n’a  pas  joui 
pleinement  de  l’etfet  de  fon  bail , deman- 
de au  propriétaire  une  indemnité,  c’elt- 
à-dire  une  diminution  fur  le  prix  de  fon 
bail. 

Indemnité  eft  auffi  un  terme  propre 
pour  exprimer  la  garantie  due  à la  fem- 
me par  fon  mari , & fur  fes  biens , pour 
les  dettes  auxquelles  elle  s’eft  obligée 
pour  fon  mari,  ou  qui  font  dettes  de 
communauté , dont  elle  ne  profite  pas 
au  cas  qu’elle  renonce  à la  communauté. 
L’hypothèque  de  la  femme  pour  ces  for- 
tes d'indemnités  clt  du  jour  du  contrat 
de  mariage  en  pays  coutumier  ; en  pays 
de  droit  écrit , elle  n’a  lieu  que  du  jour 
de  l’obligation  de  la  femme , à moins 
que  V indemnité  ne  foit  ftipulée  par  con- 
trat de  mariage. 

Indemnité,  Droit féod.  & cm.  Elle 
eft  due  aux  feigneurs  par  les  gens  de 
main-morte  qui  acquièrent  des  hérita- 
ges relevant  d’eux  en  fief  ou  en  cenfive. 
Inde  imitas  eft  ilia  prafiatio  quœ  fit 
frafiatur  domino  pro  interejje  fuo , loco 
jurium  utiiium , qua  verifimiliter  percep- 
turns  erat , rémanente  re  in  privatorum 
manu , qtu  fiepé  variis  mutatur  modis  , 
dit  Dumoulin. 

Le  droit  à' indemnité  eft  différemment 
réglé  par  les  diiférens  pays  ; car  les  uns 
le  fixent  au  revenu  de  trois  années  de 
l’héritage  acquis  ; d’autres  donnent  l’op- 
tion à la  main-morte  de  payer  pour  le 
droit  d 'indemnité  le  lixieme  denier  du 
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prix  de  l’acquifition , ou  la  valeur  du 
revenu  de  trois  années  de  la  chofc  acqui- 
fc.  Dans  quelques  endroits  on  Bxe  ['in- 
demnité à un  droit  de  lods  de  vingt  en 
vingt  ans.  Par  le  droit  commun  de  la 
France , ce  droit  eft  réglé  au  tiers  du 
prix  de  l’acquifition,  quand  il  s’agit  d’un 
fief  acquis  par  les  gens  de  main- morte  ; 
& au  quint,  c’eft-à-dire,  au  cinquième 
denier  du  prix , lorfque  c’eft  un  héritage 
tenu  en  roture. 

Le  payement  de  l 'indemnité  fait  par 
les  gens  de  main-morte  , pour  acquit- 
tions d’héritages  roturiers  , ne  les  dif- 
penfe  point  de  payer  le  cens  & autres 
charges  annuelles  dont  lefdits  héritages 
font  chargés  envers  le  feigneur  duquel 
ils  relèvent , parce  que  le  droit  d'indem- 
nité ne  fe  paye  que  pour  indemnilèr  le 
feigneur  des  profits  cafoels  qui  pour- 
raient lui  écheoir , fi  les  héritages  amor- 
tis demeuraient  dans  le  commerce  , id 
efi  in  privatorum  manu. 

Lorfque  les  héritages  acquis  par  les 
gens  de  main-morte  ont  été  amortis  par 
le  prince,  les  feigneurs  ne  peuvent  point 
les  contraindre  d’en  vuider  leurs  mains, 
ils  peuvent  feulement  agir  contr’eux 
pour  fe  faire  payer  le  droit  d'indemnité. 

Si  la  chofc  amortie  paffe  de  main- 
morte en  main-morte,  il  eft  dû  pareil 
droit  au  feigneur,  parce  que  le  droit 
d 'indemnité  eft  perfonnel. 

Le  feigneur  ne  perd  point  Ton  droit 
d'indemnité  en  recevant  l’homme  vivant 
& mourant  à foi  & hommage  , ni  en  re- 
cevant les  lods  & ventes  de  la  main- 
morte , ou  les  arrérages  du  cens  qui  lui 
font  dus  pour  les  héritages  roturiers 
mouvant  de  lui  , parce  que  tous  ces 
droits  n’ont  rien  de  commun  avec  l’m- 
denmité  qui  ne  fe  paye  que  pour  dédom- 
mager le  feigneur  des  profits  cafucls  de 
fa  feigneurie.  Non  cenfetur  remijfa  in- 
demnitas  per  invcjlitwram , vel  receptio- 
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tient  jitritMi  utilimn  ratione  acquifttionis 
debitorum , fed  nihilominùt  pro  futmro 
tempore  exigi  paierie , dit  M.  Charles 
Dumoulin,  §.  fi.n.  70. 

V huit, unité  clt  duc  au  feigneur  pour 
la  conditution  d’une  rente  obituaire  éta- 
blie fur  un  héritage  relevant  de  lui.  La 
raifon  ell , parce  que  l’héritage  affecté  à 
la  rente  obituaire  ceife  d'être  dans  le 
commerce.  Mais  c’elt  à l’héritier  & non 
à l’églifedepayercncecasie  droit  à' in- 
demnité. 

I.e  droit  d'indemnité  étant  un  profit 
cafuel , fubrogé  au  lieu  des  lods  & ven- 
tes, eftfujet  à la  prefeription  de  trente 
ans  contre  les  feigneurs  temporels , & 
de  quarante  ans  contre  les  feigneurs  cc- 
clé  Indiques. 

Le  droit  d'indemnité  efl  dû  au  fei- 
gneur  pour  les  dixrncs  inféodées,  ae- 
quifes  par  les  gens  de  main- morte,  par- 
ce qu’cncorc  qu’il  fcmble  que  ces  dix- 
mes  ne  font  que  revenir  à leur  première 
nature  , il  clt  néanmoins  certain  qu’el- 
les confcrvcnt  la  qualité  de  biens  tempo- 
rels & féodaux  qu’elles  ont  contractée 
lors  de  leur  démembrement. 

Il  y a des  auteurs  qui  penfent  qu’il 
n’elt  dû  aucun  droit  d 'bulemuité pour  les 
héritages  allodiaux  que  les  gens  de 
main-morte  acquièrent , parce  que  cette 
efpece  de  biens  ne  relevant  de  perfonne, 
lî  cen’eft  pour  la  juftice,  il  eltindilfé- 
rent  qu’ils  fbient  potfédés  par  la  main- 
morte , ou  qu’ils  relient  in  privatorum 
manu.  Mais  cette  raifon  ne  paroit  pas 
admiffible,  parce  que  1* indemnité  fe  paye 
au  haut  juiheier  à caufc  du  dommage 
caufé  à fa  haute  jultice  par  l’amortilfc- 
ment. 

Les  feigneurs  à qui  appartient  le  droit 
d 'indemnité  ne  peuvent  point  procéder 
par  faifie  pourfe  le  faire  payer , mais  ils 
font  tenus  de  fc  pourvoir  par  action 
{impie. 


Le  droit  d'indemnité  cfl  un  droit  rcel  : 
d’ou  il  fuit  qu’étant  dû  à une  terre  ou 
fcigncurie  qui  vient  à être  adjugée  par 
décret,  il  paife  à l'adjudicataire  comme 
une  partie  de  (on  acquilition.  Il  en  ell 
de  meme  li  le  feigneur,  au  profit  de  qui 
V indemnité  cil  ouverte,  vend  fa  terre 
(ans  le  réferver  ledit  droit  d 'indemnité, 
foit  par  la  raifon  que  l’on  vient  de  tou- 
cher, foit  parce  qu’il  ell  de  réglé  prife 
de  la  loi  vtteribut , jf.  de  paci.  que  les 
claules  équivoques  & fujettes  à inter- 
prétation doivent  s’expliquer  contre  le 
vendeur , quia  pot  ait  legem  apertiks  di- 
cere. 

C’eft  une  maxime  certaine  que  les 
feigneurs  ne  peuvent  point  contraindre 
la  main-morte  à leur  payer  le  droit  d'in- 
denmité  jufqu’à  ce  que  les  héritages  ac- 
quis ayent  été  amortis,  parce  que  les 
gens  de  main-morte  ne  recevant  la  ca- 
pacité de  polféder  des  immeubles  que 
par  le  bénéfice  du  prince,  ils  ne  font 
cenfés  polfcifeurs  légitimes  qu’après 
qu’ils  ont  été  habilités  ; ainfi  ils  ne  peu- 
vent être  recherchés  comme  polfeifeurs 
qu’aptès  que  leur  incapacité  a été  levée 
par  le  moyen  des  lettres  d’amortilfe- 
ment. 

H ell  vrai  que  les  feigneurs  de  qui 
relèvent  les  héritages  acquis  par  les 
gens  de  main-morte,  peuvent  les  con- 
traindre d’obtenir  des  lettres  d’amor- 
tilfement  du  prince,  ou  d’en  vuider 
leurs  mains  dans  le  délai  d’un  an , à 
compter  du  jour  de  la  fommation  qui 
leur  en  cil  faite  ; & par  les  gens  de 
main  morte  d’embrafler  cette  alternati- 
ve, les  feigneurs  font  en  droit  de  de- 
mander des  dommages-intérêts. 

Les  gens  de  main-morte  ne  font  point 
fujets  au  droit  d'indemnité  pour  les  ac- 
quittions qu’ils  font  de  la  main  du  fèï— 
gneur  lui-même,  parce  qu’il  ell  cenfé 
que  le  prix  de  l’acquiiltion  renferme 
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l'indemnité , & que  la  main. morte  non 
tanti  emijfet.  Voyez  Mornac  ad  I.  fe- 
nult.  cod.  de  Jacrof.  ecclef.  & ad  l.  2.  f. 
de  jurifd.  dont  la  décilion  cil  applicable 
ici , quoiqu’il  parle  du  droit  d’ainortilfe- 
mcnc. 

Les  auteurs  ont  été  autrefois  fort  par- 
tagés fur  la  quedion  de  fuvoir  à qui  le 
droit  d'indemnité  appartient.  Les  uns 
fuutcnant  que  F indemnité  n’ed  qu’une 
récompenfe  des  droits  cafuels  de  la  fei- 
gncuric  féodale  ou  directe , en  ont  at- 
tribué le  profit  aux  feuls  feigneurs  de 
Êcf  ou  aux  feigneurs  cenfiers , félon  la 
qualité  de  l’héritage  acquis  par  la  main- 
morte. D’autres  au  contraire,  conlïdé- 
rant  l'indemnité  non-feulement  fous  le 
rapport  dont  on  vient  de  parler , mais 
encore  comme  un  dédommagement  de 
la  confifcation.deshércnce  & autres  pro- 
fits de  la  haute  judice  , ont  foutenu  que 
ce  droit  devoit  être  partagé  par  moitié 
entre  le  feigneur  féodal  ou  cenfier , pro 
qualitate pradii , & le  feigneur  jufticier. 

Sur  quoi  remarquez  que  c’elt  au  fei- 
gneur immédiat,  & non  au  feigneur  fu- 
zerain , que  l'indemnité  doit  être  payée , 
fuivant  la  dodrine  de  Dumoulin. 

Il  nefuffit  point  à l’églife  pour  acqué- 
rir & poiféderdes  immeubles,  d’obtenir 
des  lettres  d’amortilfemcnt  ; il  faut  en- 
core qu’elle  dédommage  les  feigneurs 
fous  la  feigneurie  defquels  fe  trouvent 
ces  immeubles.  Les  rois  de  France  n’ont 
jamais  permises  amorti ifemens  qu’à  la 
charge  du  payement  de  ce  droit.  Les 
feigneurs  ne  peuvent  demander  leur  in- 
demnité qu’aprés  les  acquittions  con- 
fommées  & amorties;  ils  ne  peuvent 
auparavant  que  contraindre  les  gens  de 
main- morte  , d’en  vuider  leurs  mains , 
dans  l’an  & jour,  ce  qu’ils  ne  peuvent 
plus  apres  l’amortiifement. 

Le  (bigneur  ed  dédommagé  de  la  per- 
te qu’il  lbuliic  en  ce  que.l’églife  ne  meurt 


jamais,  par  la  prédation  d’un  homme 
vivant  & mourant , c’elt-à-dirc  , par  la 
nomination  que  fait  l’églife  , d’un  hom- 
me qui  tient,  pourainlï  dire,  fa  place, 
& que  les  coutumes  appellent  par  cette 
rail'on , vicaire  de  la  main-morte.  A la 
mort  de  cet  homme  le  feigneur  exige  les 
mêmes  droits  qu’il  exigeroit  à la  mort 
du  vaflal  ou  de  Pemphitéote. 

Le  feigneur  juilicier  ed  dédommagé 
de  ce  qu’il  (ôuffre  , en  ce  que  l’cglife  ne 
dclinque  point  par  la  prédation  d'un 
homme  vivant  & confifcant,  c’ed-à-dire, 
par  la  nomination  que  fait  l’églife  d’un 
homme  dont  le  crime  donne  lieu  à la 
confifcation  , au  profit  du  feigneur  , 
comme  fi  c’étoit  fon  véritable  judicia- 
ble  ou  le  véritable  propriétaire  des 
biens;  mais  M.  Ferrieres  prétend  que, 
comme  cet  homme  n’ed  propriétaire 
que  par  fiélion , la  confifcation  n’a  ja- 
mais lieu  par  fon  fait,  nonobdant  la 
difpofition  expreife  des  coutumes  : Pma 
manent  av.Boret. 

Enfin  le  feigneur  ed  dédommagé  de 
ce  qu’il  foutfre , en  ce  qu’il  n’ed  pas 
permis  à l’églife  d'aliéner,  par  l'indem- 
nité que  l’églifc  ed  obligée  de  lui  payer. 
Cette  indemnité  cd  plus  ou  moins  gran- 
de, fuivant  la  différente  nature  des 
biens , & les  différons  taux  des  coutu- 
mes. 

L'indemnité  ne  doit  pas  être  confidé- 
rée  comme  un  fruit , parce  qu’une  par- 
tie des  droits  utiles  des  fiefs , font  com- 
me éteints  quand  le  fonds  cd  tombé  cil 
main-morte  ; d’où  il  fuit  que  ceux  qui 
ne  font  pas  pleinement  propriétaires, 
ne  gagnent  pas  la  fomme  payée  pour 
cette  indemnité  : par  exemple  , les  fei- 
gneurs bénéficiers  , les  engagide?  du 
domaine  , les  ufufruitiers , font  tenus 
déplacer  utilement  cette  fomme,  pour 
lui  faire  produire  un  revenu  perma- 
nent. 
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Cette  confequence  doit  être  jufte 
dans  les  pays  où  {'indemnité,  diftinguée 
de  l’homme  vivant , Te  paye  une  l'eule 
fois  par  une  certaine  fomme  ; mais  dans 
ceux  où  , fans  faire  aucune  dilfindlion, 
il  eft  réglé  qu’on  payera  l 'indemnité  par 
un  lods  de  vingt  en  vingt  ans , ou  un 
dcmi-lods  de  dix  en  dix  ans  , ce  droit 
doit  y être  regardé  comme  un  fruit  fut 
ccptible  de  partage  entre  les  polfelfeurs 
fucceififs,  au  prorata  de  leur  poifcllion  ; 
tout  comme  chaque  poifellèur  ou  chaque 
titulaire  du  bénéfice  dont  dépend  l’ac- 
uifition , eft  obligé  de  payer  ce  lods  ou 
emi-lods  au  même  prorata  de  fa  polfet 
lion.  (R.) 

INDÉPENDANCE,  f.  f.  , Morale. 
La  pierre  philofophale  de  l’orgueil  hu- 
main ; la  chimcre  après  laquelle  l’a- 
mour- propre  court  en  aveugle  ; le  ter- 
me que  les  hommes  fe  propofent  tou- 
jours , & qui  empêche  leurs  entrepri- 
fes  & leurs  defirs  d’en  avoir  jamais,  c’eft 
l'indépendance. 

Cette  perfection  eft  fins  doute  bien 
digne  des  efforts  que  nous  faifons  pour 
l’atteindre,  puifqu’ellc renferme  néccf- 
fairement  toutes  les  autres  ; mais  par- 
la même  elle  ne  peut  point  fc  rencontrer 
dans  l’homme  eirenticllemcnt  limité  par 
fa  propre  exiftence.  Il  n’eft  qu’un  leul 
être  indépendant  dans  la  nature;  c’eft 
fon  auteur.  Le  refte  eft  une  chaine  dont 
les  anneaux  fe  lient  mutuellement , & 
dépendent  les  uns  des  autres  , excepté 
le  premier  , qui  eft  dans  la  main  même 
du  Créateur.  Tout  fc  tient  dans  l’uni- 
vers : les  corps  céleftes  agilfent  les  uns 
furies  autres  ; notre  globe  en  eft  attiré, 
& les  attire  à fon  tour  ; le  flux  & le  re- 
flux de  la  mer  a fa  caufe  dans  la  lune  ; la 
fertilité  des  campagnes  dépend  de  la 
chaleur  du  foleil , de  l'humidité  de  la 
terre  , de  l’abondance  de  fes  fels  , &c. 
Pour  qu’un  brin  d’herbe  croulé  , il  faut 


pour  ainfi  dire , que  la  nature  entière  y 
concoure  ; enfin  il  y a dans  l’ordre  phy- 
lique  un  enchaînement  dont  la  compli- 
cation fait  un  cahos  que  l’homme  ne  dé- 
brouillera jamais  dans  cette  œconomie. 

Il  en  eft  de  même  dans  l’ordre  moral 
& politique.  L’ame  dépend  du  corps  ; 
le  corps  dépend  de  l’ame , & de  tous  les 
objets  extérieurs  : comment  l'homme; 
c’eft  - à - dire , l’affemblage  de  deux  par- 
ties fi  fubordonnées  , feroit-il  lui-mê- 
me indépendant  ? La  fociété  pour  laquel- 
le nous  fommes  nés  nous  donne  des 
loix  à fuivre , des  devoirs  à remplir; 
quelque  foit  le  rang  que  nous  y tenions, 
la  dépendance  eft  toujours  notre  appa- 
nage  , & celui  qui  commande  à tous  les 
autres,  le  fouverain  lui -même,  voit 
au  - delfus  de  fa  tète  les  loix  dont  il  n’eft 
que  le  premier  fujet. 

Cependant  les  hommes  fc  confument 
en  des  efforts  continuels  pour  arriver  à 
cette  indépendance  , qui  n’exifte  nulle 
part.  Ils  croyent  toujours  l’appcrce- 
voirdans  le  rang  qui  eft  au- delfus  de 
celui  qu’ils  occupent  ; & lorfqu’ils  y 
font  parvenus  , honteux  de  ne  l’y  point 
trouver,  & non  guéris  de  leur  folle 
envie  , ils  continuent  à l’aller  chercher 
plus  haut.  Je  les  comparerois  volon- 
tiers à des  gens  grollîers  & ignornns  qui 
auroient  réfolu  de  ne  fe  repofer  qu’à 
l’endroit  où  l’œil  borné  eft  forcé  de  s’ar- 
rêter, & où  le  ciel  femble  toucher  à la 
terre.  A mefure  qu’ils  a^nccnt  l’hori- 
fon  fe  recule  ; mais  comme  ils  l’ont 
toujours  en  perfpeétive  devant  eux , ils 
ne  lè  rebutent  point , ils  fe  flattent  fans 
ceffc  de  l’atteindre  dans  peu  , & après 
avoir  marché  toute  leur  vie , après 
avoir  parcouru  des  efpaccs  immenfes, 
ils  tombent  enfin  accablés  de  fatigue  & 
d’ennui , & meurent  avec  la  douleur 
de  ne  fe  voir  pas  plus  près  du  terme 
auquel  ils  s’efforçoient  d’arriver  , que 
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le  jour  qu’ils  avohnt  commencé  à y 
tendre. 

11  ell  pourtant  une  efpece  d 'indépen- 
dance à laquelle  il  clt  permis  d’afpirer  : 
c’eft  celle  que  donne  la  philofophie.  El- 
le n’6te  point  à l’homme  tous  les  liens  » 
mais  elle  ne  lui  laide  que  ceux  qu’il  a 
reçus  de  la  main  même  de  la  raifon.  Elle 
ne  le  rend  pas  ablblument  indépendant , 
mais  elle  ne  le  fait  dépendre  que  de  fes 
devoirs. 

Une  pareille  indépendance  ne  peut  pas 
être  dangereufe.  Elle  ne  touche  pointa 
l’autorité  du  gouvernement , à l’obéif- 
fance  qui  eft  due  aux  loix,  au  rcfpeét 
que  mérite  la  religion:  elle  ne  tend  pas 
à détruire  toute  fubordination , & à 
boulcverfer  l’Etat,  comme  le  publient 
certaines  gens  qui  crient  à l’anarchie , 
dès  qu’on  refufe  de  rcconnoitre  le  tri- 
bunal orgueilleux  qu’ils  Te  font  eux-mê- 
mes élevé.  Non  , fi  le  philofophe  cil 
plus  indépendant  que  le  relie  des  hom- 
mes , c’eft' qu’il  fe  forge  moins  de  chaî- 
nes nouvelles.  La  médiocrité  des  de- 
firs  le  délivre  d’une  foule  de  befoins 
auxquels  la  cupidité  adujettit  les  au- 
tres. Renfermé  tout  entier  en  lui  - mê- 
me , il  fe  détache  par  raifon  de  ce  que 
la  malignité  des  hommes  pourroit  lui 
enlever.  Content  de  fon  obfcurité,  il 
ne  va  point  pour  en  fortir  ramper  à la 
porte  des  grands,&  chercher  des  mépris 
qu’il  ne  veut  rendre  à perfonne.  Plus  il 
clt  dégagé  des  préjugés , & plus  il  cft 
attaché  aux  vérités  de  la  religion,  ferme 
dans  les  grands  principes  qui  font  l’hon- 
nête homme  , le  fidele  fujet  & le  bon 
citoyen.  Si  quelquefois  il  ale  malheur 
de  faire  plus  de  bruit  qu’il  ne  le  vou- 
droit , c’eft  dans  le  monde  littéraire  où 
quelques  nains  effrayés  ou  envieux  de 
fa  grandeur,  veulent  le  faire  palfcr 
pour  un  Titan  qui  cfcalade  le  ciel  , & 
tâchent  aitifi  par  leurs  cris  d’attirer  la 
Tme  VIL 


foudre  fur  la  tête  de  celui  dont  leurs 
propres  dards  pourroient  à peine  pi- 
quer légèrement  les  pieds.  Mais  que 
l’on  ne  fe  laide  pas  étourdir  par  ces  ac- 
eufations  vagues  dont  les  auteurs  re(l 
femblcnt  aflez  à ces  enfars  qui  crient  au 
feu  lorfquc  leur  maître  les  corrige.  L’on 
n’a  jufqu’ici  guère  vû  de  philofophes 
qui  ayent  excité  des  révoltes,  renverle 
le  gouvernement , changé  la  forme  des 
Etats  : je  ne  vois  pas  que  ce  Ibit  eux 
qui  ayent  fait  les  proferiptions  à Rome, 
détruit  les  républiques  de  la  Grece.  Je 
les  vois  par- tout  entourés  d’une  foule 
d’ennemis,  mais  par -tout  je  les  vois 
perfécutés  & jamais  pcrfécuteurs.  C’eft- 
là  leur  deltinée , & le  prince  même  des 
philolophes,  le  grand  & vertueux  So- 
crate, leur  apprend  qu’ils  doivent  s’ef. 
timer  heureux,  lorfqu’on  ne  leur  drede 
pas  des  échafauts  avant  de  leur  élever 
des  ftatucs. 

Le  philofophe  dans  fon  détail  phy- 
fique  & moral , brave  les  dépendances, 
parce  qu’il  fait  les  diminuer,  & donner  à 
celles  qui  font  nécclTaircs  leur  jufte  va- 
leur. Il  cft  indépendant  des  autres  hom- 
mes , parce  que  par  fon  génie  il  fe  fuf- 
£t  à lui -même.  Il  eft  indépendant  des 
plaifirs  du  monde , parce  qu’il  en  fenc 
la  frivolité  : il  eft  indépendant  de  tous 
les  befoins  imaginaires , parce  qu’d  ne 
s’en  forge  point.  En  un  mot , le  vrai 
philofophe  eft  indépendant  de  tous  les 
êtres  auprès  defquels  les  fois  rampent  , 
& il  ne  rcconnoit  de  dépendances  que 
celles  que  la  nature  a établies  ; dépen- 
dances douces , dépendances  agréables 
même,  parce  qu’elles  font  conformes 
à la  nature  de  l’homme , & » fon  bon- 
heur. Maisoù  cft-cephdofophe,  cet  être 
heureux '<  v.  Sage,  Vertu. 

INDEX,  f m.  Droitcan.  On  appelle 
ainfi  le  catalogue  des  livres  défendus  par 
la  congrégation  de  Rome , qui  porte  le 
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même  nom  , & qui  s’attribue  le  droit 
d’examiner  les  livres  quifortentde  pref- 
fe,  pour  en  permettre  ou  en  défendre 
la  lecture. 

Un  chrétien  fidele  à la  loi  a dû  dans 
tous  les  tems , & doit  encore  aujour- 
d’hui s’abllcnir  de  la  lecture  des  mau- 
vais livres  , indépendamment  de  toute 
prohibition  émanée  ou  de  l’autorité  ec- 
cléliaftique , ou  de  la  puiilancc  tempo- 
relle. li  ne  doit  ni  participer  au  mal  , 
ni  s’expofer  fans  utilité  à des  tentations, 
ni  employer  le  teins  à des  chofes  vai- 
ncs. Il  y avoit  dans  la  primitive  églife 
comme  il  y en  a parmi  nous,  de  ces 
arnes  timorées  qui  s’abllenoient , par 
un  pieux  fcrupule,  de  faire  de  mauvai- 
fes  lectures  ; mais  la  primitive  églife  n’a 
pas  connu  la  prohibition  ecclélîaiti- 
que  des  livres  dangereux.  Nous  lifons 
que  Denis,  évêque  d’Alexandrie  , re- 
pris par  lès  prêtres  pour  les  leétures 
qu’il  faifoit , eut  fur  ce  point  des  feru- 
pulcs  dont  une  vilion  le  guérit.  Il  fut 
encouragé  à continuer  de  lire  toutes 
fortes  de  livres,  parce  qu’il  étoit  capa- 
ble de  dilcerncr  les  bons  d'avec  les 
mauvais. 

Dans  ces  premiers  fiec’es  du  chriftia- 
nifme  , les  livres  des  gentils  étoient  et 
titnés  p'us  dangereux  que  ceux  des  hé- 
réfques , & la  leClure  en  paroiifoit  d’au- 
tant plus  odieufe,  que  beaucoup  de 
docteurs  chrétiens  s’y  appliquoirnt  par 
uncdémnngeaifondc  devenir  éloquens. 
C’clt  pour  cela  que  Saint  Jérôme  fut 
fouetté  par  ledemonenfonge.  Un  con- 
cile tenu  à Carthage  défendit  aux  évê- 
ques de  lire  leshvres  des  gentils,  mais 
leur  permit  de  lire  ceux  des  hérétiques. 
Le  décret  s’en  voit  dans  le  recueil  de 
Gratien  ,f  & c’clt  la  première  prohibi- 
tion qui  ait  été  laite  en  forme  de  canon. 
S’il  s’en  trouve  d’antérieures  dans  les 
écrits  des  pères , ce  ne  font  que  des  con- 


fcils  règles  farla  loi  divine  , des  aver- 
tiifcmcns  qui  éclairoicnt  les  chrétiens 
fur  leurs  devoirs. 

Si  c’étoit  l’églife  qui  cenfuroit  les  li- 
vres des  hérétiques,  c’étoit  des  princes 
qu’émanoic  la  prohibition  de  les  lire. 
Les  livres  des  hérétiques  qui  conte- 
noient  une  dodtrine  condamnée  par  les 
conciles,  étoient  fou  vent  défendus  par 
les  empereurs.  Le  concile  de  Nicéc  dé- 
clara la  doctrine  d’Arius  hérétique , & 
Conltantin  en  défendit  les  livres  par 
un  édtt.  Le  concile  de  Conftantinople 
condamna  Eunomius  d’héréfie  ; & Ar- 
cadius  fit  un  édit  contre  fes  livres. 
Théodofc  fit  brûler  ceux  de  Neftorius, 
condamné  par  le  concile  d’Ephefe.  Les 
eutychiens  ayant  été  condamnés  par  le 
concile  de  Calcédoine,  Martien  prof, 
envit  leurs  livres.  En  Efpagne  même , 
le  roi  Rccarede  fupprima  ceux  des 
Ariens.  Les  conciles  & les  évêques  in- 
diquoient  les  livres  qui  contenoient  une 
doétrine  condamnée  ou  apocryphe  , 
comme  fit  le  pape  Gelafe , & lailfoient  à 
la  confcience  des  fidèles  de  les  lire  ou 
de  ne  pas  les  lire.  Il  n’y  avoit  de  loi  ni 
de  peine  que  lorfque  les  princes  avoient 
interpole  leur  autorité.  Tel  fut  l’ufage 
juiqu’à  la  fin  du  huitième  fiecle. 

Dans  le  neuvième  les  papes  qui  com- 
mencèrent à fe  mêler  du  gouvernement 
politique , défendirent  aufli  & firent 
brûler  les  livres  dont  ils  condamnoient 
les  auteurs.  Jufqucs  là , il  fe  trouve 
très -peu  de  livres  défendus  de  cette 
maniéré.  Cette  défenfe  univerfclle,  fous 
peine  d’excommunication  , & fans  au- 
tre fentence , contre  ceux  qui  lifoient 
des  livres  hérétiques  ou  fufpcéls  d’héré- 
fic  , n’étoit  point  en  ulage.  Martin  V. 
excommunia  dans  fa  bulle  toutes  les  fcc- 
tes  d’hérétiques , & particulièrement 
les  veidefites  & lcshullîtes,  fans  faire 
nulle  mention  de  ceux  qui  liroient  leurs 
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livres,  quoiqu’il  en  courût  beaucoup 
d’exemplaires.  Léon  X.  condamnant 
Luther , défendit  en  même  tcms  la  lec- 
ture de  tous  fes  livres , fous  peine  d’ex- 
communication. Les  papes  fuivans  , 
après  avoir  condamné  tous  les  héréti- 
ques dans  la  bulle  mcétH'. i Domini , ex- 
communièrent encore  ceux  qui  liroient 
leurs  livres  ; & dans  quelques  autres 
bulles  en  général , fulminèrent  les  mê- 
mes cenfurcs  contre  leurs  ledeurs. 

On  voit  quelle  confufion  cela  doit 
faire.  Les  hérétiques  n’étant  pas  con- 
damnés fous  leurs  propres  noms  , il 
falloir  connoitre  les  livres  parla  qualité 
de  la  dodrine  plutôt  que  par  le  nom  des 
auteurs  i & chacun  jugeant  diverfe- 
ment  de  la  dodrine  , il  en  naiiloit  une 
infinité  de  fcrupules.  Les  inquifitcurs 
exads  & diligens  faifoient  des  catalo- 
gues des  livres  qui  venoient  à leur  con- 
noiifance  -,  mais  comme  ils  ne  les  con- 
frontoient  pas  cnl'cmbie,  cela  ne  levoit 
pas  la  difficulté.  Le  roi  d’Efpagne  fut 
le  premier  qui  trouva  une  forme  plus 
convenable  ; il  ordonna  d’imprimer  le 
catalogue  des  livres  défendus  par  l’in- 
quilition  d’Efpagne,  & cette  époque 
devint  celle  de  l'index  romain  fi  connu 
en  Europe. 

A l’exemple  du  roi  d’Efpagne  , Paul 
IV.  commanda  que  la  congrégation 
qu’on  appelle  du  faint  office  à Rome , fit 
dreifer  & imprimer  un  catalogue  fcmbla- 
ble.  La  cour  de  Rome , fi  induftrieufe 
pour  accroître  fon  autorité , la  porta , 
dans  le  point  que  je  dilcute , bien  plus 
loin  qu’elle  n’avoit  encore  fait.  Juf- 
queslà,  elle  avoit  renfermé  fes  défen- 
fes  dans  l’ordre  des  livres  hérétiques, 
elle  n’en  avoit  jamais  défendu  un  qui 
ne  fût  d’un  auteur  condamné.  Ici  elle 
entreprend  de  priver  les  citoyens  de  la 
connoillance  dont  ils  ont  befoin  , pour 
empêcher  les  ufurpatiuus  du  clergé. 


L'index  romain  fut  divife  en  trois  par- 
ties. La  première  contient  les  noms  de 
ceux  dont  toutes  les  œuvres , même  en 
matière  profane  , font  défendues  ; & 
cette  lifte  ne  comprend  pas  {èu'ement 
ceux  qui  ont  tenu  une  dodrine  con- 
traire à la  romaine,  mais  encore  des 
gens  qui  ont  vécu  & qui  font  morts 
dans  la  communion  de  l’églife  catho- 
lique. 

La  fécondé  partie  marque  les  livres 
qui  font  condamnés  ieparément  , c’eft- 
à-dire,  fans  aucune  cenfure  des  au- 
tres ouvrages  faits  par  les  mêmes  au- 
teurs. 

La  troifieme  regarde  les  livres  anony- 
mes , & renferme  une  prohibition  gé- 
nérale de  tous  ceux  de  cette  efpece  qui 
avoient  paru  depuis  quarante  ans.  Cette 
cenfure  s’étend  à plufieurs  livres  qui. 
dans  l’efpacc  de  cent,  deux  cents  & trois 
cents  ans , avoient  été  entre  les  mains 
de  tous  les  favans  de  l’églife  catholique, 
fans  avoir  été  cenfurés  par  aucun  pape. 
Plufieurs  même  d’entre  les  modernes  * 
furent  pareillement  défendus  , après 
avoir  été  imprimés  en  Italie  & même  à 
Rome,  & ce  qui  eft  remarquable,  avec 
l’approbation  des  inquifitcurs , & après 
avoir  été  autorifés  par  des  brefs  apofto- 
liques.  Telles  font  les  notes  d’Erafme 
fur  le  nouveau  teftament,  lcfqucllcs 
Léon  X.  avoit  approuvées  par  un  bref, 
après  qu’il  en  eut  fait  lui  - même  la  lec- 
ture. 

Ce  qu’il  y a de  plus  fcandaleux  dans 
l 'index,  c’cft  que  le  pape  condamne 
avec  la  même  févérité  les  auteurs  des  li- 
vres , où  l’autorité  des  princes  & des 
magiftrats  fcculiers  eft  foutenue  contre 
les  ufurpations  des  cccléfiaftiques , & 
où  le  pouvoir  des  conciles  & des  évê- 
ques eft  maintenu  contre  les  préten- 
tions de  la  cour  de  Rome. 

Outre  cela  les  inquiliteurs  Romaine 
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défendirent  tous  les  livres  imprimes  par 
ioixante  - deux  imprimeurs  nommés 
dans  un  catalogue  fait  exprès , fins  re- 
garder ni  aux  auteurs , ni  à la  matière, 
ni  à l’idiome , avec  une  claufe  qui  com- 
prenoit  encore  tous  les  livres  imprimés 
par  les  autres  perfonnes  de  la  même 
profelfion  , de  la  boutique  defquels  il 
étoit  lôrti  quelqu’ouvrage  des  héréti- 
ques. Chaque  livre  contenu  dans  ce 
catalogue  étoit  défendu  fous  peine  d’ex- 
communication latx  feutentU  réfervée 
au  pape,  de  privation  de  bénéfices  , 
ou  d’inhabileté  à en  poifeder , d'infa- 
mie perpétuelle  Si  d’autres  peines  ar- 
bitraires. 

Le  concile  de  Latran  défendit  tous 
les  livres  qui  n’auroient  pas  été  impri- 
més avec  la  permiifion  de  l’ordinaire. 

Le  concile  de  Trente  reltreignit  aux 
livres  qui  traitent  des  chofes  faintes , la 
défenfe  du  concile  de  Latran  qui  étoit 
générale}  mais  cette  reftridion  n’a  pas 
empêché  qu’en  France  cette  difpofition 
du  concile  de  Trente  n’ait  été  placée 
parmi  les  motifs  qui  dévoient  empê- 
cher les  François  de  recevoir  ce  conci- 
le , & qui  les  ont  en  etfet  empêchés. 

Prefque  toute  l’Europe  a fubi  le  joug 
que  lui-a  impofé  la  cour  de  Rome  ; mais 
la  nation  françoife  n’a  non  plus  recon- 
nu la  congrégation  de  l'index , que  les 
autres  congrégations  romaines. 

Avant  qu’il  y eut  en  France  des  cen- 
feurs  royaux  gagés  par  le  roi , les  doc- 
teurs de  Sorbonne  qui  les  ont  précédés 
dans  le  même  emploi , ont  toujours  re- 
connu que  le  pouvoir  qu’ils  avoient 
d’examiner  & d’approuver  les  livres  , 
afin  que  l’auteur  pût  enfuite  obtenir  du 
roi  le  privilège  nécclfaire  pour  l’impref- 
lîon  , ne  pouvait  être  exercé  fans  une 
permiifion  fpéciale  de  la  cour.  Les  or- 
donnances de  François  I.  de  Henri  IL 
& des  autres  rois  les  fucceifeurs  , eu 


font  la  preuve.  Ces  dodeurs  de  Sor- 
bonne étoient  obligés  de  demander  une 
permiifion  du  roi  pour  leurs  propres 
ouvrages , a il  ne  leur  étoit  pas  libre 
de  fe  charger  de  la  publication  de  l’ou- 
vrage d’autrui  fans  cette  même  permit! 
lion  } mais  il  n’arrivoit  point  aulfi  que 
la  cour  permit  l’édition  d’un  livre  fans 
l’approbation  des  dodeurs.  Quoiqu’il 
enfoit,  les  ccnfcurs  royaux , nommés 
& gagés  par  le  roi , ne  paroiifent  pas 
plus  anciens  en  France  que  le  janféniC- 
me.  Le  roi  crut  mettre  les  intérêts  de 
la  religion  à couvert , en  choifilfant  des 
dodeurs  qui  avoient  de  l’averfion  pour 
ce  parti.  Dans  la  fuite  la  faculté  de 
théologie  de  Paris  s’eft  avifée  de  nom- 
mer feize  dodeurs  pour  examiner  les 
livres}  mais  les  écrivains  françois  fe 
mettent  peu  en  peine  de  ce  tribunal.  Ils 
ne  reconnoiiTcnt  que  les  cenfeurs  royaux 
qui  {ont  nommés  par  le  chancelier  de 
France. 

Le  parlement  de  Paris  a toujours 
veillé  à ce  que  les  fujets  du  roi  ne  rc- 
çulfent  des  nonces  aucune  permiifion  de 
lire  les  livres  que  les  Romains  appellent 
défendus  , & le  roi  a toujours  autorité 
les  arrêts  que  cette  compagnie  a rendus 
à cet  égard. 

Enfin  les  évêques  mêmes  n’ont  lu  li- 
berté en  France  de  faire  imprimer  leurs 
mandemens  , intlrudions  paüorales  , 
&c.  qu’autant  qu’ils  obtiennent  un  pri- 
vilège du  roi. 

Les  loix  & conftitutions  du  roi  Vic- 
tor défendent  Pimprelfion  d’aucun  li- 
vre ou  écriture  , fins  la  permiifion  du 
grand  chancelier.  F.llcs  veulent  que  les 
imprimeurs  y mettent  leur  nom  & ce- 
lui des  auteurs,  tous  des  peines  même 
pcrfonnelles , & qui  peuvent  aller  jut! 
qu’à  la  mort , félon  les  circonftanccs. 

Les  fouverains  gouvernent  leurs  peu- 
ples au  gré  de  leur  prudence , & le  droi i 
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de  permettre  ou  de  prohiber  les  livres 
ne  peut  leur  être  contefté  que  par  les 
gens  qui  n’ont  aucune  notion  du  gou- 
vernement, ou  qui  en  font  les  ennemis. 

Les  évêques , les  papes , les  conci- 
les peuvent  bien  marquer  à leurs  trou- 
peaux les  livres  qu’ils  ne  devroient  pas 
lire  s mais  ils  n’ont  aucune  autorité 
coadive , & les  prêtres  n’ont  aucun 
droit  de  nous  empêcher  de  lire  les  livres 
que  nous  trouvons  bons , & dont  le 
fouverain  a permis  la  publication.  Di- 
re , par  exemple,  à un  homme  d’Etat, 
à un  politique,  à un  magiltrat,  à un 
citoyen  quelconque  : vous  ne  pouvez 
lire  cet  ouvrage  fans  blejfer  votre  confi- 
cience , fi  vous  n'en  avez  une  permijjlott 
du  pape  ou  de  fies  ojficiers  ; c’cft  lui  dire  , 
vous  ne  devez  croire  fur  ht  ficience  du  gou- 
vernement , que  ce  que  le  pape  veut  que 
vous  croyiez  > abfurdité  qui  va  à fapper 
tous  les  principes  du  gouvernement. 
On  fait  qu’il  a été  fait  peu  de  bons  li- 
vres en  cette  matière , qui  n’âycnt  été 
mis  à V index  i on  connoit  les  diliérends 
qui  font  entre  les  papes  & les  princes  , 
& l’on  voit  qu’établir  qu’il  faut  avoir 
l’agrément  de  ceux  là  , pour  connoitre 
les  droits  de  ceux  - ci , c’ell  vouloir  fai- 
re dépendre  les  juites  droits  des  fouve- 
rains  de  la  volonté  de  leurs  ennemis. 
Si  le  pape  pouvoit , par  exemple,  fe 
continuer  juge  des  livres  qui  fc  font  fur 
l’une  & fur  l’autre  puiflance , il  cenfu- 
reroit  àfon  gré  , tous  les  ouvrages  qui 
renfermeroient  les  maximes  les  plus 
certaines  ; il  fernuroit  par  fa  defenfe 
aux  citoyens  le  moyen  de  s’intlruirc  des 
droits  incontcflables  de  leur  patrie,  & 
il  livreroit  aux  prêtres  peu  éclairés  & 
aux  moines  dévoués  à fes  intérêts . la 
confcicnce  des  peuples  pour  leur  inter- 
dire dans  le  tribunal  de  la  pénitence, 
Pulàge  de  ces  livres  , comme  injurieux 
aufaintficge,  & hérétiques.  (D.  M.) 


INDICATION , f.  f. , Jurispruden- 
ce , ell  le  renfeignement  des  biens  d’un 
débiteur  que  le  détenteur  d’un  hérita- 
ge pourfuivi  hypothécairement  fait  au 
créancier , afin  que  celui  - ci  difeute 
préalablement  les  biens  indiqués. 

C’ell  à celui  qui  demande  la  difcuC- 
fion  à indiquer  les  héritages  qu’il  prétend 
y être  fujets  , & fi  par  ion  indication  il 
induit  le  créancier  en  erreur , il  elt  te- 
nu de  l’indemnifer  des  fuites  de  la  mau- 
vaife  contcllation  où  il  l’a  engagé,  v. 
Discussion. 

INDICES , f.  m.  pl. , Jurisprudence, 
font  des  circoiiftances  en  matière  crimi- 
nelle, qui  font  penfer  que  l’accule  ell 
coupable  du  crime  dont  il  ell  prévenu  } 
par  exemple  , s’il  a changé  de  vifàge , 
& a paru  fe  troubler  lorfqu’on  l’a  ren- 
contré aulîi-tôt  après  le  délit;  s’il  a 
paru  s’enfuir;  fi  on  l’a  trouvé  les  ar- 
mes à la  main , ou  qu’il  y eut  du  fang 
fur  fes  habits  ; ce  font  là  autant  d’iu- 
dices  du  crime. 

Les  contradidions  même  dans  les- 
quelles tombent  les  accules  , forment 
aulîi  une  efpece  d'indice. 

Mais  tous  ces  indices , en  quelque 
nombre  qu’ils  foient,  11e  forment  pas 
des  preuves  fuffilàntes  pour  condamner 
un  accufé;  ils  font  feulement  naître 
des  foupçons  & plufieurs  indices  qui 
concourent,  peuvent  être  confidércs 
comme  un  commencement  de  preuve 
qui  détermine  quelquefois  les  juges  à 
ordonner  un  plus  amplement  informé, 
même  quelquefois  à condamner  l’accufé 
à fubir  la  quellion  s'il  s’agit  d’un  crime’ 
capital;  ce  qui  ne  doit  néanmoins  être’ 
ordonné  qu’avec  beaucoup  de  circonfi 
peélion , attendu  que  les  indices  les; 
plus  forts  font  fouvent  trompeurs. 

Voici  un  théorème  général  utile  pour 
calculer  la  certitude  d’un  fait,  d’un  crû 
me  par  exemple , lorfquc  les  preuve*. 
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du  fait  font  dépendantes  les  unes  des 
autres , c’eft  - à - dire , lorfque  les  indi- 
ces ne  le  prouvent  & ne  fe  ioutienneiit 
que  les  uns  par  les  autres.  Lorfque  la 
vérité  de  plulieurs  preuves  dépend  de 
la  vérité  d’une  feule , le  nombre  des 
preuves  n’augmente  ni  ne  diminue  la 
probabilité  du  fait;  parce  qu’alors  la 
force  de  toutes  les  preuves  n’elt  que  la 
force  même  de  celle  dont  elles  dépen- 
dent, & que  fi  on  renverfe  celles-ci, 
toutes  tombent  à la  fois.  Quand  les 
preuves  font  indépendantes  l’une  de 
l’autre,  & que  chaque  indice  fc  prou- 
ve à part , la  probabilité  du  fait  croit 
cnraifon  du  nombre  des  indices , parce 
que  la  fàuiTeté  de  l’un  n’entraine  pas  la 
fauficté  de  l’autre. 

On  pourra  s’étonner  de  me  voir  em- 
ployer le  mot  de  probabilité  en  parlant 
des  crimes  qui , pour  mériter  une  pei- 
ne , doivent  être  certains.  Mais  il  faut 
remarquer  que,  rigoureufement  par- 
lant, la  certitude  morale,  n’eft  qu’une 
probabilité , qui  ell  appellée  certitude , 
parce  que  tout  homme  en  fon  bon  fens 
eft  forcé  d’y  donner  fon  alfentiment,  & 
qu’il  y eft  déterminé  nécelfairement  par 
une  habitude  qui  elt  la  fuite  de  la  né- 
celfité  d’agir,  & qui  cil  anterieure  à 
toute  fpéculation.  La  certitude  qu’on 
exige  pour  atfurcr  qu’un  homme  eft 
coupable  , eft  dont  celle  qui  détermine 
les  hommes  dans  toutes  lesaélions  les 
plus  importantes  de  leur  vie.  (D.  F.) 

INDIENS,  morale  des.  Morale.  On 
prétend  que  la  philofophie  a paffé  de 
la  Chaldée  & de  la  Perfe  aux  Indes. 
Quoi  qu’il  en  foit , les  peuples  de  cette 
contrée  étoient  en  fi  grande  réputation 
de  fagelle  parmi  les  Grecs,  que  leurs 
philosophes  n’ont  pas  dédaigné  de  les 
vilîter.  Pythagore,  Démocrite,  Anaxar- 
ue,  Pyrrhus  , Apollonius  & d’autres, 
rent  le  voyage  des  Indes  , & allèrent 


converfcr  avec  lesbrnehmanes  ou  gytn- 
nofophiftes  Indiens. 

Les  fages  de  l’Inde  ont  été  appelles 
braebmanes  de  Brachme  fondateur  de  la 
fede  , & gymnofbpbijles , ou  fages  qui 
marchent  nuds  , de  leur  vêtement  qui 
lailfbit  à découvert  la  plus  grande  par- 
tie de  leur  corps. 

On  les  divifc  en  deux  fedes  , l’une 
des  braebmanes,  & l’autre  des  famauéens  ; 

Îiuelques-uns  font  mention  d’une  troi- 
ieme  fous  le  nom  de  Pramnes.  Nous 
ne  fommes  pas  aifez  inftruits  fur  les 
caraderes  particuliers  qui  les  diftin- 
guoient  ; nous  lavons  feulement  en  gé- 
néral qu’ils  fuyoient  la  fociété  des  hom- 
mes ; qu'ils  habitoient  le  fond  des  bois 
& des  cavernes;  qu’ils  menoient  la  vie 
la  plus  aufterc,  s’abftenant  de  vin  & 
de  la  chair  des  animaux,  fe  nourril- 
fant  de  fruits  & de  légumes , & cou- 
chant fur  la  terre  nue  ou  fur  des  peaux  ; 
qu’ils  étoient  fi  fort  attachés  à ce  gen- 
re de  vie,  que  quelques-uns  appelles 
auprès  du  grand  roi , répondirent  qu’il 
pouvoit  venir  lui-même  s’il  avoit  quel- 
que chofc  à apprendre  d’eux  ou  à leur 
commander. 

Ils  foutfroient  avec  une  égale  conf- 
iance la  chaleur  & le  froid  ; ils  crai- 
gnoient  le  commerce  des  femmes  ; (1 
elles  font  méchantes,  difoient-ils , il 
faut  les  fuir , parce  qu’elles  font  mé- 
chantes ; fi  elles  font  bonnes,  il  faut 
encore  les  fuir,  de  peur  de  s’y  atta- 
cher. Il  ne  faut  pas  que  celui  qui  fait 
fon  devoir  du  mépris  de  la  douleur  & 
du  plaifir  , de  la  mort  & de  la  vie , 
s’expofe  à devenir  l’efclave  d’un  autre. 

Il  leur  étoit  indifférent  de  vivre  ou 
de  mourir  , & de  mourir  ou  par  le 
feu , ou  par  l’eau , ou  par  le  fer.  Ils 
s’aircmbloient  jeunes  & vieux  autour 
d’une  même  table  ; ils  s’interrogeoient 
réciproquement  fur  l’emploi  de  la  jour- 
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née,  & l’on  jugeoit  indigne  de  man- 
ger celui  qui  n’avoit  rien  dit , fait 
ou  penfé  de  bien. 

Ceux  qui  avoient  des  femmes  les 
renvoyoient  au  bout  de  cinq  ans.  fi 
elles  étoient  (tériles  ; ne  les  appro- 
chaient que  deux  fois  l’année , & fe 
croyoicnt  quittes  envers  la  nature  , 
lorfqu’ils  en  avoient  eu  deux  enfans , 
l’un  pour  elle,  l’autre  pour  eux. 

Buddas,  Dandamis  , Calanus  & ïar- 
cha , font  les  plus  célèbres  d’entre  les 
gymnolbphiftes  dont  l’hiftoire  ancien- 
ne nous  a confervé  les  noms. 

Buddas  fonda  la  fedle  des  Hylobiens, 
les  plus  fauvages  des  gymnofophilles. 

Pour  juger  de  Dandamis  , il  faut  l’en- 
tendre parler  à Alexandre  par  la  bou- 
che d’Onélîcritc , que  ce  prince  dont 
l’aétivité  s’étendoit  à tout  , envoya 
chez  les  gymnolbphiftes.  „ Dites  à vo- 
„ tre  maitre  que  je  le  loue  du  goût 
„ qu’il  a pour  la  fugelfc , au  milieu  des 
„ affaires  dont  un  autre  feroit  acca- 
„ blé  ; qu’il  fuye  lamollcife;  qu’il  ne 
„ confond#  pas  la  peine  arec  le  tra- 
„ vail , & puifque  fes  philofophes  lui 
„ tiennent  le  même  langage , qu’il  les 
,,  écoute.  Pour  vous  & vos  fembla- 
„ blés,  Onéficrite,  je  11e défapprouve 
„ vos  fentimens  & votre  conduite  qu’en 
„ une  chofe  , c’eft  que  vous  préfériez 
„ la  loi  de  l’homme  à celle  de  la  na- 
„ ture  , & qu’avec  toutes  vos  con- 
„ noiifances  vous  ignoriez  que  la  meil- 
* leurc  demeure  eft  celle  où  il  y a le 
„ moins  de  foins  à prendre  ”. 

Calanus,  à qui  l’envoyé  d’Alexandre 
s’adrefla  , lorfque  ce  prince  s’avança 
dans  les  Indes,  débuta  avec  cet  envoyé 
par  ces  mots.  „Dépofe  cet  habit,  ces 
„ fouliers , alfied-toi  nud  fur  cette  pier- 
» re , & puis  nous  convcrferons  ”.  Cet 
homme  d’abord  fi  fier  , fe  lailfe  per- 
fuader  par  Taxile  de  fuivre  Alexandre; 


& il  en  fut  méprile  de  toute  la  nation  , 
qui  lui  reprocha  d’avoir  accepté  un  au- 
tre maitre  que  Dieu.  A juger  de  fes 
mœurs  par  fa  mort,  il  ne  paroit  pas 
qu’elles  fe  fufTent  amollies.  Eftimant 
honteux  d’attendre  la  mort , comme  c’é- 
toit  le  préjugé  de  fa  feéle  , il  fe  fit 
drefler  un  bûcher,  &y  monta  en  fè 
félicitant  de  la  liberté  qu’il  alloit  fe  pro- 
curer. Alexandre  touché  de  cet  héroïs- 
me, inftitua  en  fon  honneur  des  combats 
équeftres  & d’autres  jeux. 

Tout  ce  qu’on  nous  raconte  d'Iarcha 
eft  fabuleux. 

Les  gymnofophiftes  reconnoiïToicnt 
un  Dieu  fabricateur  & adminiftrateur 
du  monde  , mais  corporel  : il  avoit  or- 
donné tout  ce  qui  eft , & veilloit  à 
tout. 

Selon  eux  l’origine  de  l’ame  étoit  cé- 
leftc  ; elle  étoit  émanée  de  Dieu,  & 
elle  y retournoit.  Dieu  recevoit  dans 
fon  fein  les  âmes  des  bons  qui  y le- 
journoient  éternellement.  Les  âmes  des 
méchans  en  étoient  rejettées  & envoyées 
à ditiérens  fupplices. 

Outre  un  premier  Dieu  , ils  en  ado- 
roient  encore  de  fubalternes. 

Leur  morale  confiftoit  à aimer  les 
hommes  , à fe  haïr  eux-mêmes , à évi- 
ter le  mal , à faire  le  bien , & à chanter 
des  hymnes. 

Ils  fiufoient  peu  de  cas  des  fciences 
Si  de  la  philofophie  naturelle.  Iarcha  ré- 
pondit à Apollonius,  qui  l’interrogeoit 
fur  le  monde,  qu’il  étoit  compofé  de 
cinq  élémens  , de  terre , d’eau , de  feu , 
d’air  & d’éther.  Que  les  dieux  en 
étoient  émanés  ; que  les  êtres  compo- 
les  d’air  étoient  mortels  & périifables  , 
que  les  êtres  compolcs  d’éther  étoient 
immortels  & divins  ; que  les  élémens 
avoient  tous  exifté  en  même  tems;  que 
le  monde  étoit  un  grand  animal  en- 
gendrant le  refte  des  animaux;  qu’il 
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étoit  de  nature  mâle  & femelle , &c. 

. Quant  à leur  philofophie  morale, 
tout  y étoit  grand  & élevé.  Il  n’y  avoit, 
félon  eux,  qu’un  feul  bien,  c’elt  la  fa- 
geffè.  Pour  faire  le  bien,  il  étoit  inu- 
tile que  la  loi  l’ordonnât.  La  mort  & 
la  vie  étoient  également  méprifables. 
Cette  vie  n’étoit  que  le  commence- 
men*'  de  notre  exiftence.  Tout  ce  qui 
arrive  â l’homme  n’eft  ni  bon  ni  mau- 
vais. 11  étoit  vil  de  fupporter  la  mala- 
die , dont  on  pouvoit  fe  guérir  en  un 
moment.  Il  ne  falloir  pas  paffer  un 
jour  fans  avoir  fait  quelque  bonne  ac- 
tion. La  vanité  ctoit  la  derniere  ehofe 
que  le  fage  dépofoit , pour  fe  préfenter 
devant  Dieu.  L’homme  portoit  en  lui- 
même  une  multitude  d’ennemis.  C’eil 
par  la  défaite  de  ces  ennemis  qu’on  fe 
préparoit  un  accès  favorable  auprès  de 
Dieu. 

Quelle  différence  entre  cette  philo- 
fophie & celle  qu’on  profclfe  aujour- 
d’hui dans  les  Indes  ! elles  font  infec- 
tées de  la  doctrine  deXekia,  j’entends 
de  fa  doétrine  éfotérique  j car  les  prin- 
cipes de  l’exotérique  font  affez  confor- 
mes à la  droite  raifon.  Dans  celle-ci, 
il  admet  la  diftinétion  du  bien  & du 
mal  i l’immortalité  de  l’ame  ; les  peines 
à venir  ; les  dieux  ; un  Dieu  fiiprème 
qu’il  appelle  Amida,  &c.  Quanta  fa 
doétrine  éfotérique  , c’ell  une  efpece 
de  fpinofifme  affez  mal  entendu.  Le 
vuide  elt  le  principe  & la  fin  de  tou- 
tes chofes.  La  caufe  univerfclle  n’a  ni 
vertu  ni  entendement.  Le  repos  elt  l’é- 
tat parlait.  C’eit  au  repos  que  le  phi- 
lolbphe  doit  tendre , &c.  Voyez  les  ar- 
ticles Egyptiens,  Chinois  , Japo- 
nois,  &c. 

INDIFFÉRENCE,  f.  fi.  Morale , 
état  tranquille  dans  lequel  l’amc  placée 
vis-à-vis  d’un  objet,  ne  le  defire,  ni 
ne  s’en  éloigne , & n’eft  pas  plus  affec- 


tée par  fa  jouiffancc  quelle  ne  le  feroit 
par  fa  privation. 

L'indifférence  ne  produit  pas  toujours 
l’inaction.  Au  défaut  d'intérêt  & de 
goût  , on  fuit  des  imprelfions  étran- 
gères, & l’on  s’occupe  de  chofes,  au 
fuccès  dcfquelles  on  eit  Je  foi -même 
très  indifférent. 

L’ indifférence  peut  naître  de  trois 
fources,  la  nature  , la  raifon  & la  foi; 
& l’on  peut  la  diviler  en  indifférence 
naturelle  , indifférence  philofophique  , 
& indifférence  religieufc. 

L'indifférence  naturelle  eft  l’effet  d’un 
tempérament  froid.  Avec  des  organes 
grolliers , un  fang  épais , une  imagina- 
tion lourde  , on  ne  veille  pas  ; on  fom- 
meille  au  milieu  des  êtres  de  la  natu- 
re ; on  n’en  reçoit  que  des  imprelfions 
languiffantes  ; on  relie  indifférent  & 
Itupide.  Cependant  l 'indifférence  philo- 
fophique  n’a  peut-être  pas  d’autre  bafe 
que  \' indifférence  naturelle. 

Si  l’homme  examine  attentivement  la 
nature  & celle  des  objets  -,  s’il  revient 
fur  le  paffé,  & qu’il  n’efpojp  pas  mieux 
de  l’avenir , il  voit  que  le  bonheur  eft 
un  fantôme.  Il  fe  réfroidit  dans  la  pour- 
fuite  de  fes  defirs  ; il  fe  dit , nil  a.hni- 
rari  prope  res  eft  una , Nitmici , fola- 
que , qnx  pojjit  facere  & fervare  bea~ 
nnn  i Numicius , il  n’y  a de  vrai  bien 
que  le  repos  de  l'indifférence. 

L'indifférence  philofophique  a trois 
objets  principaux,  la  gloire,  la  fortu- 
ne & la  vie.  Que  celui  qui  prétend  à 
cette  indifférence , s’examine  & qu’il  fe 
juge.  Craint- il  d’être  ignoré  ? d’être 
indigent  ? de  mourir  ? Il  fe  croit  libre , 
mais  il  eft  elclave.  Les  grands  fantô. 
mes  le  Icduifent  encore. 

L 'indifférence  philofophique  ne  dif- 
fère de  l'indifférence  religieufc  que  par 
le  motif.  Le  philofophc  elt  indifférent 
fur  les  objets  de  la  vie , parce  qu’il  les 

méprife  ; 
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tncprife  ; l'homme  religieux,  parce  qu’il  teurs  de  cet  indifférentifme  s'appellent 
attend  de  fon  petit  facrifice  une  récom-  proprement  latitudinairet. 
penfe  infinie.  Pour  fentir  combien  nos  prétendu* 

Si  Y indifférence  naturelle,  réfléchie,  prudens  font  infenfés,  nous  poferons 
ou  religieufe  eft  excelfive  , elle  relâche  pour  principe  une  vérité  incontcfta- 
lcs  liens  les  plus  facrés.  On  n’eft  plus  ble  , & que  les  indiifétentiftes  mêmes 
ni  perc  attentif,  ni  merc  tendre,  ni  ne  fauroient  mettre  en  doute } c’elt  que 
ami,  ni  amant,  ni  époux.  On  eft  in-  l’homme  n’eft  pas  maître  de  fes  ac- 
différent  à tout.  On  n’eft  rien,  ou  l’on  tions  : il  doit  les  conformer  à la  loi  de 
eft  une  pierre.  Dieu  , qui  dans  le  fond  n’eft  autre 

INDIFFÉRENTES  , aidions.  v.  Ac-  chofe  que  la  lumière  d’une  raifon  éclai- 
TION,  Morale.  rée.  La  feule  religion  donc  à fuivre, 

INDIFFÉRENTISME,  fi  m. , Mo-  la  feule  fiiinte , fera  cette  religion  dont 
raie  s c’eft  la  religion  de  ceux  qui  pen-  les  préceptes  font  conformes  à la  vo- 
fent  que  toute  religion  eft  bonne , quel-  lonté  ou  à la  loi  de  Dieu.  Donc  de 
le  qu’elle  foit.  On  l’appelle  encore  la  deux  chofes  l’une , ou  toutes  les  re- 
religion  écledique , la  religion  des  pru-  ligions  font  conformes  à la  volonté 
densi  parce  que  les  fecta teurs  de  cette  de  Dieu  & à fes  loix  ; ce  qui  eft  im- 
religion  fc  croycnt  les  fculs  fages , les  poflible  , parce  que  leurs  dogmes  , 
feuls  qui  penfent  bien  en  matière  de  leurs  préceptes  font  contradictoires,  v. 
religion.  Christianisme  , Religion,  Ju- 

II  y a un  indifférentifme  général  & un  DAÏSME  , &c.  ou  la  vraie  religion 
indifférentifme  particulier.  L’mdifféren-  eft  unique , à l’exclufion  de  toutes  le» 
tifme  général  s’étend  à toutes  les  rcli-  autres  ; & alors  V indifférentifme  eft  une 
gions,  à la  chrétienne,  à la  judaïque,  religion  fans  religion.  (D.F.) 
au  mahométifme,  au  paganifme,  &c.  INDIFFERENTISTE , fi  m. , Mo- 
. Cola  Demis  talent , dit  Théd.  Lud.  Lau  , raies  c’eft  celui  qui  pour  toute  religion 
médit.  Pbilofopb.  de  Deo,  manda,  bo-  profefle  l’indilférentifme.  v.  Indiffé- 
tnine,  qualem  princeps  vel refpablica  me  RENTISMK. 

jubet.  Si  Turca , Alcoranum  ; fi  Judxus , INDIGENAT,  fi  f. , Droit  public, 
vêtus  Tejlamentum } fi  Cbrifiianus , no-  terme  ufité  en  Pologne  & dans  quel- 
vum  Tejlamentum  veneror  pro  religionis  ques  autres  pays  pour  lignifier  natu- 
me.e  lege  & norma  i Papa  fi  imperaus  ralité.  Donner  Yindigeuat , c’tft  na- 
Dcmn  credo  tranfubjlantiatum  ; fi  Lu.  turalifer  quelqu’un.  Ce  mot  vient  du 
tberus , Deusmihiin,  cum,  &fub  pane  latin  indigena,  qui  fignifie  naturel  du 
crrcumvallatum  i fi  Calvinus , fignum pro  pays.  v.  Naturalisation. 

Deo  fiinio  j fie  que  cujus  , regio  in  qua  INDIGM  ATION , fi  f . , Morale , 
vivo,  ejus  me  régit  opinio } @ qttalis  il-  fentiment  mêlé  de  mépris  & de  colere 
lias  religionis  Deus  fi'dus  Theolngicus  vel  que  certaines  injufticcs  inattendues  cx- 
politicus , feu  JlatijLcus , talis  £5?  ille  mihi  citent  en  nous.  L'indignation  npprou- 
placet  £«?  placere  débet.  vc  la  vengeance , mais  n’y  conduit  pas. 

L’ indifférentifme  particulier  eft  celui  La  colere  paife , l’ indignation  plus  ré- 
qui  ne  porte  l’inditfércnce  de  la  reli-  fléchie  dure:  elle  nous  éloigne  de  l’in- 
gion  qu'aux  ditférentes  communions  de  digne.  L 'indignation  eft  muette  ; c’eft 
la  religion  chrétienne  i mais  les  lécta-  moins  par  le  propos  que  par  les  prou- 
Tome  VIL  Vvvv 
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vcmens  qu’elle  fe  montre.  Elle  ne  tranf- 
porte  pas  , elle  gonfle  ; il  eft  rare  qu’el- 
le Toit  injullc;  nous  Tommes  fouvent 
indignés  d’un  mauvais  procédé,  dont 
nous  ne  Tommes  pas  l'objet.  Une  ame 
délicate  s'indigne  quelquefois  des  obf- 
tacles  qu’on  lui  oppolé,  des  motifs  qu’on 
lui  croit , des  rivaux  qu’on  lui  donne, 
des  récompenfes  qu’on  lui  promet,  des 
éloges  qu’on  lui  adrefle,  des  préféren- 
ces même  qu’on  lui  accorde  5 en  un 
mot , de  tout  ce  qui  marque  qu’on  n’a 
pas  d’elle  l’eftime  qu’elle  croit  mériter. 

INDIGNES,  adj.  pris  fubft.  , Ju- 
rijprnd.  , font  ceux  qui  pour  avoir 
manqué  à quelque  devoir  envers  une 
perfonne  de  Ton  vivant  ou  après  fa 
mort , ont  démérité  à Ton  égard , & en 
conféquence  font  privés  par  la  loi  de 
fa  fucceiîion  ou  des  legs  & autres  droits 
qu’ils  pouvoient  avoir  à répéter  fur 
Tes  biens. 

Ainfi  le  donataire  qui  ufe  d’ingrati- 
tude envers  fon  donateur , fe  rend  in- 
digne de  la  donation  ; & quoiqu’on  gé- 
néral elle  Toit  irrévocable  de  fa  nature, 
néanmoins  dans  ce  cas  , elle  peut  être 
révoquée  par  le  donateur , mais  elle  ne 
l'eft  pas  de  plein  droit. 

En  France  la  femme  qui  eft  convain- 
cue d’ adultéré  perd  fa  dot  & toutes 
fes  conventions  matrimoniales  ; le  mari 
ne  lui  doit  que  des  alimens  dans  un 


Celle  qui  quitte  fon  mari  fans  a 
légitime,  ou  qui  étant  veuve  fe  rem 
dans  1 au  du  deuil , ou  qui  vit  in 
di  que  ment  foit  dans  l’an  du  deuil  ou 
puis  , ou  qui  fe  remarie  à une  péri 
ne  indigne  de  (il  condition , eft  prit 
félon  le  droit  écrit , de  tous  fes  g 
nuptiaux.  6 

Le  conjoint  furvivant  qui  a pro< 
la  mort  du  prcdécédé,  ou  qui  n’< 
pas  pouxftuvi  la  vengeance,  eft  , 


privé  comme  indigne  des  avantages  qu’il 
auroit  pu  prétendre  en  vertu  de  la  loi , 
coutume  , ou  ufage  fur  les  biens  du 
prédécédé. 

L’héritier  teftamentaire  ou  ab-intef. 
tat , qui  eft  auteur  ou  complice  de  la 
mort  du  défunt,  ou  qui  a négligé  d’en 
pourfuivre  la  vengeance , fe  rend  in- 
digne de  la  fucceiîion  ; la  peine  s’é- 
tend même  jufqu’aux  enfans  du  cou- 
pable. 

Il  faut  néanmoins  obferver  qu’il  y 
a des  circonftances  telles  que  la  mino- 
rité & autres , qui  peuvent  exeufer  l’hé- 
ritier de  n’avoir  pas  pourfuivi  la  mort 
du  défunt. 

Celui  qui  a attenté  à l’honneur  du 
défunt,  ou  qui  lui  a fait  quelqu’injure 
grave , fe  rend  aulli  indigne  de  fa  fuc- 
ceftion. 

O11  doit  appliquer  aux  légataires  ce 
qui  vient  d’être  dit  de  l’héritier. 

Ceux  qui  traitent  de  la  fucceiîion  de 
quelqu’un  de  fon  vivant,  qui  ont  em- 
pêché le  défunt  de  faire  un  teftament, 
qui  tiennent  le  teftament  caché , au  pré- 
judice des  héritiers,  font  indignes  de  # 
la  fucceiîion , & de  toutes  les  libéra- 
lités que  le  défunt  auroit  pu  leur  faire. 

Chez  les  Romains  , ce  qui  étoit  ôté 
aux  indignes , appartenoit  au  fifc;  mais 
parmi  nous  le  bfc  n’en  prohtc  point  v 
les  biens  appartiennent  à ceux  qui  les 
autoient  eu  , û la  perfonne  devenue 
indigne  ne  les  eût  pas  recueillis. 

L’indignité  eft  différente  de  l’inca- 
pacité, en  ce  que  celle-ci  empêche  d’ac- 
quérir -,  l’autre  empêche  bien  aulli  d’ac- 
quérir , mais  elle  opéré  de  plus  que 
l'indigne  ne  peut  coufervcr  ce  qu’il  a 
acquis.  Voyez  le  tit.  9.  du  XXXIV. 
liv.  du  digejle , & le  tit.  3 f.  du  VI.  li- 
vte  du  code. 

INDISCRET,  adj.  & fubft..  Morale* 
qui  revclc  une  choie  contée.  L'homme 
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qui  fait  penfer , parler  & prévoiries  fui- 
tes de  fes  paroles , 11’cft  pas  indifcrct.  Par 
un  excès  de  confiance  on  ouvre  fon 
cœur  à des  indirfcrens  ; on  répand  fon 
amc  devant  eux  ; c’eft  une  foiblelfe  à la- 
quelle 011  eft  entraîné  par  l’inexpérience 
& par  la  peine.  La  peine  cherche  à fe 
foulagcr  ; l’inexpérience  nous  dérobe 
le  danger  de  notre  franchife.  Les  mal- 
heureux & les  enfans  font  prefque  tous 
indifcrets.  Voyez  l’article  fuivant. 

INDISCRÉTION  , f.  f. , Morale. 
VinJiJcrétion  eft  un  manque  de  retenue 
dans  nos  difeours , qui  nous  fait  dire  des 
chofes  que  nous  devrions  taire.  C’eft  un 
vice  qui  nous  rend  tôt  ou  tard  infuppor- 
tables  dans  la  fociété  : & l’on  eft  d’autant 
plus  inexcufable  d’y  être  fujet , que  c’eft 
peut-être  de  tous  les  défauts  celui  dont 
il  eft  le  plus  facile  de  fe  corriger. 

Un  indifcrct,  & dont  V mdiferétion 
provient  d'un  certain  feu  ou  vivacité 
qu’il  porte  en  lui , eft  plus  à craindre 
qu’un  méchant  naturel.  Celui-ci  n’in- 
fulte  que  fes  ennemis  & ceux  à qui  il 
veut  du  mal  ; au  lieu  que  Pindifcret  at- 
taque indifféremment  amis  & ennemis. 

Ceux-là  font  a plaindre  qui  ne  peu- 
vent garder  un  fecret  ou  une  confiden- 
ce. Quand  on  a ce  défaut , on  eft  pref- 
que toujours  indifcrct  envers  foi-même. 
On  dit  fes  affaires  à tout  le  monde , mê- 
me celles  qui  fouvent  ne  nous  font  pas 
honneur,  & l’on  fe  fait  méprifer. 

Nos  penfées  font  à nous  , pendant 
que  nous  les  retenons  dans  notre  cœur; 
mais  lorfqu’une  fois  nous  les  taillons 
fortir , elles  font  en  la  puiifance  d’un 
autre  qui  s’en  peut  fervir  pour  nous 
perdre. 

Lindifcrition  eft  ce  qu’il  y a de  pis 
dans  la  fociétc telle  fâche  fans  vouloir 
fâcher  ; elle  entre  mal-à-propos,  elle  fort 
à contre-tcms , elle  parle  toujours  d'clle- 
mème , elle  rompt  eu  vifiere , elle  écoute 


ce  qu’on  ne  veut  pas  qu’elle  entende, 
elle  n’entend  pas  ce  qu’on  veut  qu’elle 
fâche , elle  raille  de  la  laideur  devant 
une pcdbnne laide,  elle  attaque  la  pau- 
vreté devant  des  perfonnes  qui  ne  font 
pas  riches,  elle  fe  déchaîne  contre  le  peu 
de  naiffance  , en  préfence  de  perfonnes 
qui  n’en  ont  point;  en  un  mot,  elle  rit 
de  tout  ce  qu’il  faut  faire , & fait  tout  de 
travers  ou  à contre-tems. 

L ' indiferétion  eft  un  crime  où  l’injuf- 
tice  fe  joint  à l’imprudence.  Révéler  le 
fecret,  ou  d’un  ami  ou  de  tout  autre  , 
c’eft  difpofer  d’un  bien  dont  on  n’étoit 
pas  le  maître  ; c’eft  abufer  d’un  dépôt, 
& cet  abus  eft  d’autant  plus  criminel , 
qu’il  eft  toujours  irrémédiable.  Si  vous 
dilfipez  des  fonds  qu’on  vous  avoit  don- 
nés en  garde  , peut-être  ne  fera-t-il  pas 
impolTible  de  les  reftituer  un  jour;  mais 
comment  faire  rentrer  dans  les  ténèbres 
du  myftcre  un  fecret  une  fois  divulgué  ? 

Qu’on  ait  promis  de  garder  le  filence 
ou  qu’on  ne  l’ait  pas  promis  , on  n’y  eft 
pas  moins  obligé , fi  la  confidence  eft 
telle  qu’elle  l’exige  d’elle-même  : l’écou- 
ter jufqu’au bout,  c’eft  s’engager  à ne 
la  point  révéler. 

Quand  celui  qui  vous  donne  fa  con- 
fiance , l’auroit  partagée  avec  d’autres , 
ce  n’cft  pas  une  raifon  qui  vous  difpen- 
fe  du  fecret  : vous  le  devez  toujours 
garder  inviolablcmcnt,  fans  vous  ou- 
vrir vous-même  aux  autres  confidens 

qu’on  vous  a alfociés Encore  un 

coup  , vous  êtes  chargé  d’un  dépôt  : nul 
ne  peut  vous  libérer  que  celui  qui  vous 
l’a  remis.  La  perfonnede  qui  vous  tenez 
le  fecret , eft  feule  en  droit  de  vous  dé- 
lier la  langue. 

Une  rupture  même  furvenue  entre 
deux  amis  , n’eft  point  un  titre  qui  étei- 
gne l’obligation  du  fecret  : 011  n’ett  pas 
quitte  de  les  dettes,  en  fe  brouillant  avec 
fon  créancier.  Quelle  horrible  perfidie 
V v v v 2 
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que  d’employer  à fon  reffentiment  des 
armes  qu’on  auroit  tirées  du  fcin  même 
de  l’amitié  ! Quoiqu’on  ait  celle  d’ètre 
unis  par  cette  tendre  affection , ell-on 
affranchi  pour  cela  de  la  droiture  & de 
la  bonne  foi? 

En  vain  allégueriez-vous  que  c’eft 
précifément  par  fon  indifcrition , que 
l’ingrat  que  vous  dételiez,  a mérité  vo- 
tre haine.  Etrange  projet  de  vengeance  ! 
Quoi,  pour  punir  un  traitre , vous 
confentcz  à devenir  auili  perfide  que 
lai! 

Ou  doit,  pour  ainfi  dire,  loger  le 
fecret  d’autrui  dans  un  recoin  de  fa  mé- 
moire où  l’on  ne  fouille  jamais  : il  faut, 
s’il  eft  polTîble , fe  le  cacher  à foi-mème , 
dans  la  crainte  d’ètre  tenté  d’en  tirer 
quelqu’avantage.  S’en  prévaloir  au  pré- 
judice de  celui  dont  on  le  tient,  ou  pour 
fi  propre  utilité,  ce  feroit  ufer  d’un  bien 
domt  on  n’ell  pas  propriétaire  ; ufurpa- 
tion , que  le  defir  de  la  vengeance , déjà 
criminel  par  lui-mème , n’ell  pas  capable 
d’exeufer. 

Un  confeiTeur , un  médecin,  un  avo- 
cat ne  peuvent  manquera  une  confiden- 
ce , fans  trahir  leur  devoir  & bleller  l’or- 
dre public.  Cependant  il  eft  des  cas  où 
une  révélation  de  fecret  eft  libre  & mê- 
me nécelfùre.  Elle  eft  libre  lorfqu’on  a 
lieu  de  comprendre  que  la  confidence 
n’avoit  été  faite  que  pour  gêner  celui 
qui  avoit  intérêt  de  la  révéler.  Elle  eft 
néceiraireloifquclajufticc  l’exige:  mais 
en  jultice  peut -on  exiger  une  révéla- 
tion ? A l’égard  du  confelfeur  la  néga- 
tive ne  foudre  aucune  difficulté  ; mais 
pour  l’avocat  & le  médecin  , il  y en  a 
qui  penfent  différemment;  c’eft  un  pro- 
blème qui  ne  nous  paroitpas  facile  a ré- 
foudre : en  attendant  une  folution  ca- 
pab'e  de  fatisfaire  , nous  croyons  que  le 
juge  doit  s’en  remettre  à la  prudence  de 
l’avocat  & du  médecin  ; s’ils  s’expli- 


quent, recevoir  leur  déclaration,  s’ils 
penfent  qu’il  eft  de  leur  devoir  de  fe 
taire , les  laifler  libres  & s’en  tenir  là. 

INDIVIS,  adj. , Jtnifpr.  , fe  dit  de 
quelque  chofe  qui  n’elt  pas  divifé  ou 
partagé;  on  dit  en  ce  fens  un  héritage 
iitdi vis,  une  l'uccclfion  indivife. 

Quelquefois  par  le  terme  d'indivis 
Amplement , on  entend  l’état  d 'indivi- 
fion  dans  lequel  les  co  - propriétaires 
jouirent  ; on  dit  en  ce  fens  que  plulieurs 
perfonnes  jouitlcnt  par  indivis , pour  di- 
re qu’ils  pollèdent  en  commun. 

Indivis  C'A.  oppolé  à divis  j lorfqu’un 
héritage  eft  partagé , chacun  des  co-par- 
tageans  jouit  à part  & divis  de  fa  por- 
tion. 

Pour  fortir  de  l’état  d'indivis , il  y a 
deux  voies;  favoir  la  licitation  & le 
partage.  Voyez  ci-après  Licitation 
& Partage. 

INDOCILE,  adj.,  INDOCILITÉ, 
f f.  , Morale.  On  dit  d’un  homme 
qu’il  eft  indocile  , lorfqu’il  ne  veut  rece- 
voir aucune  inftruclion , ni  céder , ni 
obéir  : & l’ indocilité  eft  un  vice , prove- 
nant de  l’opiniâtreté  ou  de  l’orgueil , 
qui  nous  empêche  de  fentir  l’avantage 
de  l’inltruéhon  & le  mérite  de  l’obéiifiin- 
ce,  & qui  nous  fait  rejetter  l’un  ou 
l’autre. 

Y a-t-il  des  hommes  indociles ? La 
quellion  eft  plus  difficile  à réfoudre 
qu'on  ne  s'imagine.  Un  homme  indocile 
fe  relulè  à toute  inltruélion  : je  dis  qu’il 
n’y  a pas  dans  la  nature  un  homme  pa- 
reil. L’homme  par  fa  nature  eft  natu- 
rellementporté  à s’inftruire , car  né  plus 
ou  moins  envieux , il  ne  fauroit  fe  fatis- 
faire fans  s’inftruire. 

Il  ne  faut  pas  prendre  l’homme  for- 
mé par  une  mauvaife  éducation  , & en 
proye  à fes  pallions  : il  faut  le  prendre 
tel  qu’il  fort  des  mains  de  la  nature  , 
dilpoié  à s’inftruirc , à obéir  & à fe 


Digitized  by  Google 


I N D 


I N D 


709 


foumettre;  difpofitions  qu’il  conlerve- 
roit  toute  fa  vie,  s’il  n’étoit  pas  gâté 
par  l’orgueil.  L 'indocilité  eft  donc  un 
vice , fuite  naturelle  de  l’orgueil.  Vous 
vous  apperccvrcz  en  effet  de  la  plus 
grande  ignorance  , des  plus  grands 
écarts  dans  les  adultes  : ofez  les  en  aver- 
tir , leur  faire  connoitre  l’erreur  & les 
fuites , c’eft  les  infulter  ,>  parce  que 
vous  bleffez  leur  orgueil.  S’il  y a donc 
de  Y indocilité  parmi  les  hommes,  & je 
ne  me  trompe  pas  , fi  j’ofe  avancer  que 
tous  les  hommes  plus  ou  moins  font  in- 
dociles, c’eft  une  fuite  de  la  mauvaife 
éducation  & de  la  corruption  du  cœur. 
Suis -je  indocile ? Voilà  une  queftion 
que  chacun  peut  fe  faire.  Reçois  - je 
avec  reconnoiffance  les  avis  & les  inf- 
truéiions  des  gens  éclairés  & vertueux  : 
cede-je  volontiers  à ceux  qui  en  lavent 
plus  que  moi  ? Reconnois-je  le  befoin 
d’mftru&ion  & mon  ignorance?  Voilà 
des  queftions  à nous  faire  dans  l’examen 
de  notre  indocilité.  (D.  F.) 

INDOLENCE,  f.  f. , Morale  , c’eft 
une  privation  de  fenfibilité  morale; 
l’homme  indolent  n’eft  touché  ni  de  la 
gloire,  ni  de  la  réputation,  ni  de  la  for- 
tune , ni  des  nœuds  du  fang , ni  de  l’a- 
mitié , ni  de  l'amour , ni  des  arts  , ni  de 
la  nature,  v.  Apathie. 

INDUCTIONS  , f.  f.  pl. , Jnrifpr. , 
preuves  , conféquences  , avantages  que 
l’on  tire  des  pièces  dont  une  partie  s’eil 
fervie  dans  fon  inventaire  de  produc- 
tion. Ces  conléquences  ou  btduclions 
font  contredites  par  la  partie  adverfe 
dans  des  écritures  ou  procédures,  qui 
pour  cette  raifon  fout  intitulées  contre- 
dits. 

INDULGENCE , f.  f. , Morale.  V in- 
dulgence elt  une  difpofition  de  l’ame  à 
fi p porter. les  inattentions,  les  erreurs, 
les  défauts , les  fautes  des  autres  , & à 
pa.  donner  leurs  foiblcilbs  & leurs  torts. 


C’eft  la  vertu  d’une  ame  éclairée,  mo- 
defte  & douce.  Les  lumières  & la  réfle- 
xion nous  apprenant  avec  quelle  facilité 
on  peut  s’égarer,  fe  tromper  & agir  mal, 
parce  qu’on  ne  juge  pas  bien , nous  dit 
polcnt  à être  toujours  indulgens  envers 
les  autres.  La  modeftie  nous  éloignant 
de  toutes  les  prétentions  de  l’orgueil  & 
de  la  préemption  , nous  empêche  de 
grolfir  les  torts  des  autres  , & nous  pré- 
pare ou  à les  fupporter  ou  à les  pardon- 
ner. Enfin  la  douceur , en  étouffant  les 
mouvemens  de  haine  ou  de  reflènti- 
ment,  nous  rend  faciles  à endurer. pa- 
tiemment ce  que  nous  11e  pouvons  cor- 
riger chez  les  autres,  v.  Modestie  , 
Douceur. 

L 'indulgence  d’un  pere  fage  le  porte  à 
11e  pas  punir  les  fautes  ou  les  négligen- 
ces d’un  enfant,  qu’il  craint  de  rebuter 
ou  d’aigrir.  Mais  l’excès  devient  une 
foiblciic  funefte.  L 'indulgence  d’un  ma* 
giftrat  produit  la  clémence  ; mais  pouf- 
fée  trop  loin,  elle  devient  cruelle  pour  la 
fociété.  L'indulgence  pour  les  erreurs, 
qui  n’intérefl’cnt  point  les  mœurs , eft  le 
principe  de  cette  tolérance,  fort  effen- 
tielledansle  fyftème  de  la  religion,  & 
très-louable  chez  le  chrétien,  v.  T OLÉ- 
rance.  Mais  le  vice  St  le  défordre 
manifcrtc'nc  peuvent  mériter  aucune 
indulgence  de  la  part  de  l’honime  de  bien. 

Conduit  par  la  préemption , l’or- 
gueil , l’elprit  de  parti , l’inté&èt , le  de- 
lir  de  dominer,  l’homme  intolérant  eft 
fans  indulgence  pour  les  erreurs  les 
moins  eflentielles. 

D’un  autre  côté  l’ignorant  eft  d’or- 
dinaire moins  indulgent,  parce  qu’il  ne 
conuoit  pas  combien  l’homme  eft  fra- 
gile , & combien  il  y a d’injuftice  à ne 
rien  pardonner  en  coniîdcration  de  cet- 
te fragilité  commune  à tous. 

Le  penchant  précieux  d’exeufer  les 
fautes , les  erreurs  St  les  foibleffcs  des 
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«litres  , eftde  toutes  les  qualités  qu’on 
peut  acquérir  , celle  qui  marque  le  plus 
de  raifon  & de  bonté  de  cœur.  C’eft  le 
propre  d’un  efprit  julte  qui  a fil  fe  con- 
noitre , d’un  efprit  profond  qui  con- 
noit  la  nature  humaine,  d’un  cœur 
droit  qui  employé  la  meme  balance 
our  les  autres  que  pour  foi.  Aiuli  un 
omme  qui  n’elt  pas  né  dur , ou  qui 
n’cft  pas  devenu  méchant,  lèra  d’au- 
tant plus  indulgent  qu’il  fera  plus  éclai- 
ré. Il  calculera  avec  équité  les  degrés 
de  talens , les  fecours  des  autres , les 
occafions.  les  circonltances,  les  tenta- 
tions , où  ils  fe  trouvent,  & ces  calculs 
le  rendront  toujours  indulgent.  S’il  con- 
sidéré les  défauts  d’autrui,  ce  n’elt  point 
de  l’œil  curieux  & malin  de  l’orgueil, 
ou  de  l’hypocrilîe , mais  de  ce  regard  de 
la  compalfion  qui  voudroit  corriger  & 
rendre  heureux  les  autres,  ou  de  cet  œil 
de  circonfpe&ion  qui  lui  apprend  à fai- 
re des  retours  & à veiller  fur  foi-mème. 
Il  fe  dit,  que  celui  qui  elt  debout , pren- 
ne garde  de  tomber.  Connoillànt  Tes 
propres  foiblcifes,  il  s’impofb  l’obliga- 
tion d’exculèr  celles  des  autres.  S’il  elt 
févere,  c’ell  pour  lui-même,  dans  fes 
principes  de  conduite  , dans  l’examen 
de  fes  a&ions  , dans  les  jugemens  qu’il 
porte  de  fes  démarches. 

Finilfons  par  cette  leçon  du  fage  An- 
tonin.  „ Quand  quelqu’un  pcchc  con- 
„ tre  toi»,  penfe  d’abord  au  jugement 
que  cet  homme  a fait  du  bien  & du 
„ mal,  lorfqu’il  a péché.  Cela  étant 
„ bien  examiné , tu  auras  pitié  de  lui  & 
„ de  Ton  erreur;  tu  lui  pardonneras  fa 
„ faute , bien  loin  d’en  être  furpris  ou 
„ fâché.  Car , ou  tu  jugeras  comme  lui 
„ du  bien  & du  mal , & de  ce  qui  leur 
„ redemblc;  & par  confcquetit  tu  lui 
„ pardonneras:  ou  tu  en  jugeras  autre- 
t>  ment,  & d’une  maniéré  plus  faine, 
p Si  par  cette  raifon  tu  dois  foudrir 


„ avec  douceur  toutes  les  fautes  d'un 
„ homme  qui  ne  les  commet  que  par 
„ erreur”.  (B.C) 

INDULT , f.  m..  Droit  canon,  en  gé- 
néral , elt  une  grâce  que  le  pape  accorde 
par  bulles,  à quelque  corps  ou  commu- 
nauté , ou  à quelque  perfônnc  diftin- 
guée , par  un  privilège  particulier , pour 
faire  ou  obtenir  quelque  chofe  contre 
la  difpolition  du  droit  commun  : Pon- 
tijiciaria  gracia  indultiun  à verbo  induU 
gere. 

C’eft  là  une  définition  trop  générale 
qui  ne  répond  point  à l’idée  qu’on  iè 
forme  communément  des  induits,  en 
tint  qu’ils  fe  rapportent  à la  matière  des 
bénéfices,  foitpour  la  faculté  ou  la  ma- 
nière de  le  conférer,  foit  pour  le  droit 
d’en  obtenir  la  poflelfion  ; d’où  vient 
que  M.  Pinfon  en  fon  traité  des  induits, 
les  définit  ainfi. 

Le  mot  d'induit  en  général  cft  une 
conceifion  gracicufc,  accordée  contre 
les  règles  du  droit  commun  & ordinai- 
re, de  conférer,  nommer  & préfenter, 
ou  autrement  difpofer  des  bénéfices , 
dont  la  collation  de  droit  commun  & 
ordinaire,  appartient  à ceux  auxquels  la 
concellion  elt  faite  ; mais  qui  en  étoit 
empêchée  par  des  rélèrvcs,  ou  autres 
empèchcmens  des  règles  & des  conliitu- 
tions  npoltoliqucs. 

Ou  bien  c’cit  une  conceifion  faite  à 
ceux  qui  n’ayant  point  le  droit  de  confé- 
rer » nommer  & préfenter , il  leur  elt  ac- 
cordé par  l’ induit,  d’en  ufer  dans  les 
mois  du  pape  ou  autrement. 

Ou  bien  encore  c’eft  une  pure  grâce 
expectative,  ou  un  mandat  apolloiique, 
pour  pourvoir  du  premier  bénéfice  va- 
cant , à certain  genre  de  perfonnes  choi- 
fies  & honorées  de  la  grâce  accordée  par 
le  pape,  en  vertu  de  laquelle  il  cft  man- 
dé aux  cullatcurs,  ou  il  cft  enjoint  à 
certains  exécuteurs  de  \' induit , nom- 
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mes  par  icelui , de  conférer  aux  perfon- 
nes  gratifiées,  ou  à ceux  qu’ils  voudront 
nommer,  le  premier  bénéfice  qui  vien- 
dra à vaquer  , après  la  lignification  de 
Yindult , ou  la  notification  des  lettres  de 
nomination  faites  en  conféquencc.  Car 
il  faut  lavoir  qu’il  y a de  deux  fortes 
d 'induits , les  uns  font  actifs  , & confit 
tent  dans  le  droit  de  conférer,  nommer, 
& prél'eiitcr  librement,  & hors  toutes 
fortes  d’empêchemens  établis  par  les  ré- 
ferves  & les  règles  de  chancellerie  apot 
toliquc  : les  autres  font  pailifs , & con- 
fident dans  l’atfeélation  que  le  pape  fait 
à certaines  perfonnes  des  bénéfices  , 
pour  en  être  gratifiées , comme  à MM. 
du  parlement  de  Paris,  & ce  font  de 
véritables  grâces  expectatives,  & des 
mandats  pour  pourvoir  , qui  font  re- 
çues en  France,  & accordées  à la  re- 
commandation & nomination  du  roi. 

M.  Pinfon  ajoute  que  les  induits  aélifs 
fe  foufdivifent  en  ordinaires  & extraor- 
dinaires. 

Les  induits  ordinaires  font  donnés 
aux  collateurs  ordinaires  comme  à des 
cardinaux  , ou  autres  qui  ont  droit  de 
conférer  librement  les  bénéfices  qui  dé- 
pendent de  leurs  évêchés,  abbayes  ou 
prieurés  &c.  dans  les  fix  mois  preferits 
par  le  concile  de  Larran. 

Les  induits  extraordinaires  font  ac- 
cordés par  le  pape , à des  cardinaux  ou 
autres  eccléfialtiqucs  qui  ne  font  point 
collateurs  ordinaires , même  à des  prin- 
ces féculiers  pour  conférer  ou  nommer  à 
tels  bénéfices  & en  telle  forme  preferite 
dans  lefdits  induits.  Tel  fut  le  premier 
induit  accordé  à Rodolphe  , empereur , 
élu  & confirmé  par  le  pape  Grégoire 
X.  dans  le  concile  de  Lyon  , l’an 
1273;  pour  nommer  aux  premiers  bé- 
néfices vacans  , d’où  lui  eit  venu  le 
nom  A'indult , des  premières  prières  1 
fur  quoi  Acochier , auteur  allemand  , 


a fait  un  doéle  commentaire. 

Parmi  les  induits  ordinaires,  il  y en  a 
de  moins  favorables  & même  de  moins 
ordinaires  les  uns  que  les  autres  ; par 
exemple  les  induits  des  cardinaux  qui  fa 
donnent  en  vertu  du  compaéi,  v.  Com- 
pact , font  bien  moins  extraordinaire» 
que  tous  les  autres  & plus  favorables  i 
cependant  à l’égard  de  ces  derniers,  hors 
la  partie  qui  les  garantit  de  la  préven- 
tion, & qui  même  dans  l’état  préfent 
des  choies,  nuit  à l’intérêt  du  public, 
ou  au  moins  du  tiers;  tout  le  relie  cil 
de  là  nature  odieux , comme  de  conti- 
nuer les  commendcs  des  bénéfices  ré- 
guliers, ou  de  les  conférer  en  nouveau 
titre  de  commcndc , ce  qui  ell  contraire 
aux  bonnes  réglés  & au  droit  commun. 

Il  y a certains  induits  particuliers  qui 
ne  font  que  de  fimples  permitfions  de 
faire  certains  actes  contre  le  droit  com- 
mun. A quoi  cependant  on  donne  plus 
communément  le  nom  de  bref.  Par 
exemple  on  appelle  induit  la  bulle  qui 
s’expédie  à Rome , en  faveur  d’un  reli- 
gieux qui  veut  pairer  : ad  latiorem.  On 
l’appelle  induit  de  tr au  fat  ion  d'un  ordre 
à t autre  ; il  en  cil  de  même  des  permit 
fions  qu’obtiennent  les  religieux  men- 
dians,  de  quitter  lcurcloitre  pour  défi 
fervir  une  cure  pendant  cinq  ans,  ou 
pour  toute  la  vie.  On  donne  encore  à 
Rome  des  induits  ou  permilfions , pour 
abfoudrc  des  cas  refervés , pour  lire  les 
livres  défendus  , pour  exercer  la  méde- 
cine , tous  ces  dilférens  induits  ne  s’ac- 
cordent pas  à Rome,  fans  les  attellations 
néccilaires;  mais  pour  les  autres  induits, 
comme  pour  les  extra  tempora , pour  ne 
pas  faire  mention  du  défaut  de  naiflan- 
ce  , lorfqu’on  cil  bâtard  , pour  ne  pas 
montrer  les  lettres  de  tonfure  quand  on 
les  a perdues  , & autres  fcrablables  , *ü 
ne  faut  envoyer  qu’un  mémoire  au  fol- 
liciceur , bien  circonltancié  avec  le  nom. 
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la  qualité  & le  dioccfc  des  parties. 
(D.  Al.) 

INDUSTRIE  , f.  f. , Droit  politique. 
Nous  prenons  ici  ce  mot  pour  la  matn- 
d’œuvre.  Il  eft  reçu  par-tout  comme 
article  de  foi  que  YinJuJhrie  donne  des 
produits  , & de  très  - grands  produits  , 
que  c'cli  elle  qui  enrichit  les  nations , 
par  la  maniéré  dont  elle  augmente  les 
valeurs  vénales  des  matières  premières  : 
eflayons  dans  cet  article  d’en  démontrer 
le  faux. 

Remarquons  d’abord  que  le  prix  des 
ouvrages  de  I ’iudtijlrie  n’cll  point  un 
prix  arbitraire,  qui  puiflé  augmenter 
au  gré  de  l’ouvrier , ou  diminuer  au 
gré  des  acheteurs  : nous  devons  au  con- 
traire le  regarder  comme  étant  un  prix 
nécedaire,  parce  qu’il  cllnécelfaircment 
déterminé  par  toutes  les  dépenfes  dont 
il  faut  que  l’ouvrier  foit  indemnité  ; dé- 
penfes qui  font  elles-mêmes  réglées  par 
la  concurrence  , de  maniéré  que  chaque 
ouvrier  n’eft  pas  libre  de  les  augmenter 
félon  fa  volonté  : le  prix  nécellairc  de 
chaque  ouvrage  n’eft  donc  autre  chofe 
qu’une  fortune  totale  de  plufieurs  dé- 
penfes additionnées  enfcmblc,  & dont 
le  vendeur  de  l’ouvrage  a droit  d’exiger 
des  confommateurs  le  rembourfement, 
parce  qu’il  eft  réputé  les  avoir  faites, 
dès  qu’elles  n’excédent  point  la  mefure 
fixée  par  la  concurrence  des  hommes  de 
la  profeilion. 

Je  demande  à prefent , d'où  provien- 
nent les  chofes  dont  la  confommation 
forme  la  dépenfe  nécedaire  de  l’ouvrier 
& le  prix  nécedaire  de  fon  ouvrage  ? elf- 
cc  Yhtduftrie  elle-même  qui  en  ett  créa- 
trice? ou  bien  eft-ce  la  culture  qui  les 
fournit  parla  voie  de  la  reproduction  ? 
Sic’eft  la  culture,  comme  on  ne  peut 
efl  difeonvenir,  il  eft  évident  que  le  prix 
nécedaire  d’un  ouvrage  de  main-d’œu- 
vre , fc  proportionne  toujours  au  mon- 


tant des  valeurs  en  productions  confom- 
mécs  par  l’ouvrier;  que  ce  prix  ne  fait 
que  repréfenter  dans  une  nation  une  va- 
leur égale  en  productions  qui  n’exiftent 
plus  : qu’en  cela  la  richcllc  première  de 
cette  nation  n’a  fait  précifément  que 
changer  de  forme , fans  rien  gagner  à ce 
changement,  lice  n’eft  une  facilité  de 
plus  pour  étendre  ces  confommations; 
par  conléqucnt , que  toutes  les  fois 
qu’elle  pourroit  vendre  en  nature  aux 
étrangers  ces  productions  que  l’ouvrier 
confomme,  & les  leur  vendre  au  même 
prix  qu’il  les  paye,  il  eft  très  indiffé- 
rent pour  elle  de  les  vendre  fous  une 
forme  ou  fous  une  autre  , puil'que  de 
toute  façon  elle  n’en  reçoit  que  le  même 
prix  , & ne  fe  trouve  avoir  que  la  même 
richeffe. 

L’ouvrier  ne  peut-il  donc  pas  vendre 
fes  ouvrages  à l’étranger  plus  cirer  que 
leur  prix  nécedaire  ? A cela  je  réjronds, 
i°.  que  la  concurrence  générale  des  au- 
tres vendeurs  l’en  empêchera  ; 2°.  que 
cette  cherté  no  peut  avoir  lieu  que  dans 
le  cas  où  un  talent  unique  & fupérieur 
n’auroit  point  de  concurrens  ; mais 
qu’alors  aullî  cette  cherté  retombera  fur 
la  nation  même,  fur  les  premiers  ven- 
deurs des  productions  ; ou  ils  fe  prive- 
ront de  la  jouiffance  d’un  tel  ouvrage, 
ou  ils  feront  mis,  comme  l’étranger,  à 
contribution  par  l’ouvrier  qui  en  tèra 
vendeur  ; car  l’étranger  & la  nation  ne 
lui  achèteront  pas  plus  cher  l’un  que 
l’autre. 

Ces  deux  maniérés  de  commercer  ces 
productions  nationales , peuvent  cepen- 
dant différer  cntr’elles  , fuivant  les  cir- 
conftances  : il  eft  des  cas  où  la  main- 
d’œuvre  peut  être  nécrifaire  pour  pro- 
curer un  plus  grand  débit , alors  elle  eft 
utile  ; mais  il  ne  faut  pas  prendre  fou 
utilité  pour  la  faculté  de  produire  ou  de 
multiplier  les  valeurs  : cette  utilité 
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prend  fa  fource  dans  celle  de  la  confom- 
mation  même  qu’elle  provoque  : per- 
fonnc  ne  contcfte  que  la  confommation 
ne  foit  néceflaire  à la  reproduction  ; cel- 
le-là cependant  ell  tout  l’oppole  de  cel- 
le-ci. 

Il  arrive  quelquefois  encore , qu'à 
l’aide  de  Vindiijlrie  qui  manufacture  les 
matières  premières  , on  parvient  à évi- 
ter de  gros  frais  de  transport , par  con- 
féquent  à procurer  aux  premiers  ven- 
deurs de  ces  matières  un  débit  plus 
avantageux  : dans  ce  dernier  cas , l’tn- 
dujlrie  cft  encore  utile , fans  cependant 
qu’on  puiilc  lui  attribuer  aucune  multi- 
plication de  valeur  : on  lui  cft  feulement 
redevable  de  la  cciTation  des  obftacles 
qui  s’oppofoient  au  débit  des  produc- 
tions , & de  la  fuppreflion  des  frais  qui 
les  auroient  privées  de  la  fuppreflion 
du  prix  qu’elles  dévoient  avoir  fuivant 
le  cours  du  marché  général.  Dans  tou- 
tes ces  circonftances , la  fommedes  va- 
leurs en  ouvrages  d 'indujirie,  n’eft  ja- 
mais que  la  repréfentation  d’une  fom- 
jnc  égale  de  valeurs  en  productions  con- 
Ibmmccs  : ce  font , pour  ainfi  dire , des 
productions  qu’on  vend  fous  une  forme 
nouvelle  , & pour  la  même  valeur  qui 
leur  étoit  acquife  avant  qu’elles  en  chan- 
geaient : ainfi  toute  nation  qui  vend  , 
par  exemple  pour  vingt  millions  en  ou- 
vrages de  fon  indujirie , ne  parvient  à 
faire  cette  vente  que  par  une  dépenfc 
de  vingt  millions  en  productions. 

Mais  pour  voir  cette  vérité  dans  toute 
fa  fimplicité , réduifez  à deux  claiTcs  feu- 
lement, la  fociété  générale  des  hommes  ; 
vous  en  formerez  une  de  tous  les  pro- 
priétaires des  productions , & l’autre  de 
tous  les  agens  de  l’ indujirie  : voyons 
maintenant  s’il  cft  une  clafle  qui  puifle 
porter  conftamment  à l’autre  plus  de 
valeur  en  argent  qu’elle  n’en  reçoit. 
Suppofons  que  la  clafle  propriétaire 
Toute  VIL. 


des  productions  vende  pour  cent  mille 
francs  aux  agens  de  l 'indujirie  , n’eft-it 
pas  évident  qu’ils  ne  peuvent  à leur  tour 
vendre  que  cent  mille  francs  d’ouvrages 
de  main  - d’œuvre  ? S’ils  vendoient 
moins  , ils  fe  ruineroient , & ne  pour- 
raient plus  continuer  d’acheter  ; s’ils 
vouloient  vendre  plus , la  clafTe  proprié- 
taire ne  pourrait  les  payer  ; n’ayant  re- 
çu que  cent  mille  francs,  elle  ne  peut 
leur  rendre  que  cent  mille  francs. 

A quoi  fe  réduifent  donc  les  opéra- 
tions de  ces  agens  de  l 'indujirie  ? A ache- 
ter pour  cent  mille  francs  de  produc- 
tions ; à prendre  fur  cette  malle  leurs 
confommations  néceflaires  ; à revendre 
le  furplus  manufacturé  , & pour  le  mê- 
me çrix  auquel  ils  ont  payé  la  totalité. 
Ainfi  après  ces  opérations , il  fe  trouve, 
iousune  forme  nouvelle  une  valeur  de 
cent  mille  francs,  repréfentative d’une 
valeur  égale  en  productions  qui  n’exifi. 
tent  plus.  La  richeflc  première  n’a  donc 
fait  en  cela  que  changer  de  forme , fans 
augmenter. 

La  feule  objection  que  Ton  puifle 
faire,  c’eft  que  fi  \' indujirie  ne  multi- 
plie point  les  valeurs  pour  la  partie  do 
fès  ouvrages  qui  fe  confommcnt  dans 
l’extérieur  d’une  nation , cette  multipli- 
cation parait  du  moins  avoir  lieu  pour 
l’autre  partie  des  mêmes  ouvrages  qu’el- 
le vend  aux  étrangers.  C’eft  en  effet  cet- 
te illufion  , fi  univerfellement  accrédi- 
tée , qui  a fait  regarder  le  commerce  de 
fes  ouvrages  comme  propre  à enrichir 
un  Etat  : c’eft  elle  qui  a fait  éclorre  di- 
vers fyftèmcs  politiques , pour  encou- 
rager V indujirie  par  l’augmentation  de 
fes  profits,  pour  fâvorifer  ainfi  aux 
dépens  de  l’Etat , les  intérêts  de  ceux 
qui  font  entretenus  & payés  par  l’Etat, 
fans  tenir  eflènticllement  à l’Etat,  & 
fans  que  leurs  richeffes  faffent  partie  de 
celles  de  l’Etat. 
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Le  prix  ncceflairc  d’un  ouvrage,  prix 
qui  eft  le  même  pour  tous  les  acheteurs, 
le  forme  des  débourfés  faits  par  l’ouvrier 
pour  l’achat  des  matières  premières , à 
du  montant  de  toutes  fes  confomma- 
tions  pendant  fon  travail.  Lorfqu’il 
vend  cet  ouvrage  aux  étrangers , il  ne 
fait  que  leur  vendre  fous  une  forme  nou- 
velle , ce  qu’il  acheté  de  la  nation  fous 
pluficurs  autres  formes  ; en  fuppofant 
néanmoins  qu’elle  lui  ait  tout  fourni. 
Alors,  de  deux  chofes  l’une,  ou  ce  prix 
uécclîaire  e(l  de  niveau  avec  le  prix  cou- 
rant du  marché  général,  ou  il  ne  l’cll 
pas  ; s’il  ell  de  niveau , l’ouvrier  ne  vend 
pas  plus  cher  aux  étrangers  qu’à  la  na- 
tion i car  les  étrangers  n’acheteront  pas 
à plus  haut  prix  que  le  cours  du  marché 
général  : s’il  n'eli  pas  de  niveau , il  faut 
qu’il  foit  ou  au-deifus , ou  au-deiTous  : 
au  premier  cas , ils  pourront  faire  ren- 
chérir l’ouvrage  : en  la  fuppofant  ainfi , 
voyons  fi  c’eft  un  profit  pour  la  nation. 

L’ouvrier  qui  vend  aux  étrangers  fon 
ouvrage  au-deffus  du  prix  nécefiairc, 
fait  un  bénéfice  , mais  il  ne  le  fait  pas 
fur  les  étrangers , puifqu'ils  n’achetent 
pas  plus  cher  que  le  prix  courant  établi 
entre  toutes  les  nattons  commerçantes. 
Le  bénéfice  de  l’ouvrier  eft  donc  pris  fur 
la  nation  mème,&  voici  comment:  le, 
prix  néceflaire  d’un  tel  ouvrage  chez 
cette  nation , n’eft  inférieur  au  prix  né- 
ccffaire  de  pareils  ouvrages  chez  les  au- 
tres nations , qu’autant  que  l’ouvrier 
n’a  pas,  été  forcé  de  faire  les  mêmes  dé- 
penfes  que  les  ouvriers  étrangers  ; mais 
cette  différence  dans  les  dépenfes,  ne 
peut  provenir  que  d’une  autre  différen- 
ce dans  la  valeur  des  productions  em- 
ployées & confommécs  par  l’ouvrier  ; 
elles  ont  néccffairement  coûté  moins 
cher  à l’ouvrier  qui  a moins  dépenfé: 
ces  produ étions  moins  cheres  ne  font 
r donc  pas  à leur  plus  haut  prix  pollible , 


au  prix  courant  du  marché  général; 
ainfi  l’ouvrier  qui  profite  de  ce  bon  mar- 
ché , pour  les  revendre  plus  cher  qu’il  ne 
les  acheté,  gagne  fur  ceux  qui  les  lui  ont 
vendues,  &non  fur  les  étrangers  aux- 
quels il  les  revend  fous  une  forme  nou- 
velle. Ce  gain  eft  donc  fait  fur  la  nation 
par  un  homme  qui  ne  fait  point  iicccfTai- 
renient  corps  avec  la  nation,  & qui  peut- 
être  n'eft  lui-même  qu’un  étranger  éta- 
bli chez  la  nation. 

Une  autre  obfèrvation  , c’cft  qu’une 
marchandife  n’ayant  qu’un  même  prix 
courant  pour  tous  les  acheteurs  indif- 
tinélement,  fi  les  étrangers  achètent 
l'ouvrage  en  queftion  au-delTus  de  fon 

Îirix  nccefTaire , la  nation  fera  forcée  de 
iipporter  le  même  renchérilfement  ; fa 
lélîon  alors  eft  évidente , elle  eft  en  perte 
jufqu’à  ce  que  fes  prodnélions  foient  par- 
venues au  prix  courant  du  marché  gé- 
néral : & que  jouilfant  ainfi  de  leur  va- 
leur naturelle  , l’équilibre  fe  rctablifle, 
entre  le  prix  des  produélions  qu’elle 
vend  à l’ouvrier , & le  prix  des  ouvra- 
ges qu’elle  acheté  de  lui:  refte  à exa- 
miner préfentement  comment  cette  ré- 
volution falutaire  peut  s’opérer. 

Dans  l’hypothele  où  nous  Tommes,  ce 
feroit  une  méprife  impardonnable,  que 
d’attribuer  àl’ouvrier  le  renchérillcmenc 
de  fes  ouvrages , & celui  de  nos  produc- 
tions : 1°.  c’eft  la  concurrence  des  con- 
fommateurs  étrangers  qui  fait  monter 
le  prix  des  ouvrages  jufqu’au  niveau  de 
celui  du  marché  général  ; ainfi  cette  aug- 
mentation de  prix , occafionnce  par  la 
concurrence , eft  le  fruit  de  la  liberté.  2°. 
C’eft  à la  même  concurrence  encore , & 
non  à cet  ouvrier , que  nous  fommes 
redevables  du  renchérilfement  de  nos 
produélions  : car  ce  renchérilfement  eft 
contraire  aux  intérêts  de  l’ouvrier , & 
s’opère  certainement  contre  là  volonté, 
v.  Concurrence. 
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U font  bien  faifir  cette  dcmiere  obfer- 
vation  -,  elle  eft  fondée  fur  des  argumens 
les  plus  victorieux  qu’on  puiflc  propo- 
feren  faveur  de  la  liberté  du  commerce. 
Quiconque  acheté  les  productions  d’une 
nation,  pour  les  revendre  aux  étrangers, 
foiten  nature,  foit  après  les  avoir  ma- 
nufaCturccs , ne  connoit  d’autre  intérêt 
que  celui  de  les  acheter  à bon  marché, 
& de  les  revendre  cher  : quelle  folie  donc 
de  s’imaginer  que  c’clt  un  tel  homme 
qui  met  le  prix  aux  productions  , & qu’il 
les  fait  renchérir  à fon  préjudice  ! N’ell- 
il  pas  évident  au  contraire  , que  fi  ce 
prix  dépendoit  de  lui , bien  loin  de  le 
faire  augmenter,  il  le feroitdiminuer? 
aulli  voyons  - nous  qu’il  ne  donne  ja- 
mais que  le  prix  le  plus  bas,  auquel 
il  lui  foit  po lubie  d’obtenir  les  produc- 
tions. 

Quelques  éclairciflemens  fur  une  pro- 
pofition  que  je  riens  d’avancer,  met- 
tront cette  importante  vérité  dans  fon 
plus  grand  jour.  J’ai  dit , qu’une  valeur 
de  vingt  millions  en  ouvrages  de  VinditJ- 
trie,  n’étoit  que  repréfentative  d’une  va- 
leur égale  en  produétions  confommées. 
Apportons -en  quelques  exemples:  un 
tifferand  acheté  pour  i fo  francs  de  fub- 
liltances,  de  vètemens  ; & pour  f o francs 
de  lin , qu’il  veut  revendre  en  toile  200 
francs  ; Tomme  égale  à celle  de  fa  dé- 
psnfe.  Cet  ouvrier,  dit-on,  quadruple 
ainlî  la  valeur  première  du  lin:  point 
du  tout:  il  ne  fait  que  joindre  à cette 
valeur  première  une  valeur  étrangère, 
qui  eft  celle  de  toutes  les  chofes  qu’il  a 
confommées.  Ces  deux  valeurs  ainfi  cu- 
mulées forment  alors  , non  la  valeur  du 
lin,  car  il  n’exifte  plus,  mais  ce  que 
nous  pouvons  nommer  le  prix  nicejjai. 
re  de  la  toile  ! prix  qui  par  ce  moyen  re- 
préfente, 1°.  la  valeur  de  fo  francs  en 
lin  > 20.  celle  de  ifo  francs  en  autres 
productions  confommées. 


Telle  eft  dans  toute  fa  (implicite  , la 
folution  du  problème  de  la  multiplica- 
tion des  valeurs  par  les  travaux  de  l'in- 
.dujhrie  : elle  ajoùte  à la  première  valeur 
des  matières  qu’elle  a manufacturées , & 
qui  font  à confommer  , une  féconde  va- 
leur , qui  eft  celle  des  chofes  dont  Tes 
travaux  ont  déjà  opéré  ou  du  moins  oe- 
cafionné  la  conibmmation.  Cette  façon 
d’imputer  à une  feule  chofe  la  valeur  de 
plulieurs  autres , d’appliquer,  pour  ainfi 
dire , couche  fur  couche  , plulieurs  va- 
leurs fur  une  feule , fait  que  celle  - ci 
grolfit  autant  ; mais  en  cela  vous  ne  pou- 
vez attribuer  à Vindujb-ie  aucune  multi- 
plication , aucune  augmentation  de  va- 
leurs , fi  par  ces  termes  vous  entendez 
une  création  de  valeurs  nouvelles  qui 
n’exiftoient  point  avant  fes  operations. 

Concluons  donc  que  Yindujhie  n’eft 
créatrice  que  des  formes , & ces  for- 
mes ont  leur  utilité.  C’eft  à raifon  de 
cette  utilité , que  celui  qui  veut  jouir  de 
ces  formes  nouvelles  que  Vindujirie  don- 
ne aux  matières  premières,  doit  l’indem- 
nifer  de  toutes  (es  dépenfes  , de  toutes 
fes  confommations , & en  conféqucnce 
confient  à cette  addition  de  plulieurs  va- 
leurs pour  n’en  plus  compofer  qu’une 
feule  qui  devient  ainfi  le  prix  nécelfaire 
de  l’ouvrage  qu’il  veut  acheter.  Ce  ter- 
me A'adtlition  peint  très-bien  la  m:\fliere 
dont  fe  forme  le  prix  des  ouvrages  de' 
main  d’œuvre  : ce  prix  n’eft  qu’un  total 
de  plulieurs  valeurs  confommées  & ad- 
ditionnées enfcmble  , or  additionner 
n’eft  pas  multiplier. 

U ne  grande  preuve  encore  que  Vinduf- 
trie  n’eft  point  créatrice  de  la  valeur  de 
ces  ouvrages  , c’eft  que  cette  valeur  ne 
lui  rend  rien  par  elle  même  : les  dépen- 
fes faites  à l’occalion  de  ces  mêmes  ou- 
vrages , font  tellement  perdues  fans  re- 
tour pour  Vindujirie , qu’elle  n’en  peut 
être  indemnifée , qu’autant  qu’il  exilt* 
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d’autres  valeurs  & d’autres  hommes  qui 
veulent  bien  l’en  aider.  Je  vous  loue  un 
arpent  de  terre  10  francs  ; vous  dépen- 
fez  io  autres  francs  pour  le  cultiver, 
& il  vous  donne  des  produirions  qui 
valent  30;  cet  arpent  vous  rend  donc 
votre  dépenfe,  plus  10  francs  de  quoi 
me  payer , & en  outre  un  profit.  De 
cette  opération  réfulte  réellement  une 
augmentation  de  vos  terres  , une  mul- 
tiplication ; & pourquoi  ? parce  qu’au 
lieu  de  dix  vous  avez  trente , fans  avoir 
reçu  vingt  de  qui  que  ce  foit  : c’eft  vous- 
même  qui  êtes  créateur  de  ces  trente , 
dont  vingt  font  dans  la  fociété  un  ac- 
croiiTemcnt  de  richelfcs  difponibles  ; car 
elles  n’exiftoient  point  avant  votre  tra- 
vail. Il  n’en  elf  pas  ainfi  de  Vwditjirie  : 
l’indemnité  de  fes  dépenfes  n’eft  point, 
le  fruit  de  fon  travail  ; elles  ne  peuvent 
au  contraire  lui  être  rembourfées , que 
parle  produit  de  travail  reproductif  des 
autres  hommes  ; tout  ce  qu’elle  reçoit 
enfin  lui  eft  fourni  en  valeurs  déjà  exif. 
tantes,  de  forte  que  ces  valeurs  qui  lui 
font  remifes,  ne  font  en  cela  que  chan- 
ger de  main. 

Il  eft  pourtant  une  objection  qu’il  eft 
à propos  de  prévenir  , parce  qu’elle  tient 
il  des  dehors  fort  importuns  pour  ceux 
qui  ne  veulent  rien  approfondir.  Eblouis 
par  les  fortunes  que  font  quelques  agenrf 
du  ooinmcrcc  & de  ïindufirit , nombre 
de  pcrïonnes  en  concluent  que  ces  agens 
s’cnrichiffent  par  des  valeurs  qu’ils  mul- 
tiplient: ils  fe  fervent  du  moins  de  ces 
exemples  pour  ne  pas  reconnoitre  l’cxif- 
tcncc  d’un  prix  nécclfaire  , en  fait  d’ou- 
vrage de  main-d’œuvre. 

Tout  homme  qui  ne  dépenfe  que  le 
quart  ou  la  moitié  de  fon  revenu , doit 
certainement  augmenter  fa  fortune  : quel 
que  foit  un  agent  de  l 'indtiftrie , il  ne  peut 
s’enrichir  que  par  cette  voie,  s’il  ne  vend 
fes  ouvrages  qu'à  leur  prix  uéccüairc  i 


car  ce  prix  nécelfaire  n’eft  que  la  reftitu- 
tion  des  dépenfes  qu’il  fait  ou  qu’il  eft 
cenfé  faire.  Son  profit  à cet  égard , con- 
lïftc  donc  dans  les  dépenfes  qu’il  pour- 
roit  faire  & qu’il  ne  fait  point.  Cette  ma- 
niéré de  grolfir  en  fortune,  préjuducie- 
roit  à la  circulation  de  l’argent , à la  con- 
fommation  & à la  reproduction , fi  ce 
défordre  n’étoit  balancé  par  un  défordre 
contraire;  lorfque  la  reproduélion  ne 
fouffre  point  de  ce  qu’il  eft  des  hommes 
qui  veulent  plus  qu’ils  n’achctcnt , c’eft 
parce  qu’il  en  eft  d’autres  qui  achètent 
auifi  plus  qu’ils  ne  vendent. 

Une  fécondé  obfcrvation  à faire,  c’eft 
que  dans  la  formation  du  prix  nécclfaire 
d’un  ouvrage  , on  fait  entrer  la  valeur 
des  rifqucs  , parce  que  ces  rifqucs  occa- 
fionnent  des  pertes  qu’il  faut  évaluer  & 
répartir.  Ces  rifques  cependantnefc  réa- 
lilbnt  pas  toujours  également  pour  tous 
les  marchands , & de  la  différence  qui  fè 
trouve  dans  ces  accidens , doit  naître 
une  dilfércncc  dans  leurs  profits;  aufli 
en  voyons-nous  qui  fc  ruinent , tandis 
que  nous  voyons  d’autres  qui  s’enri- 
chiiTent. 

Aux  formes  près , l 'inditjlrie  ne  crée 
donc  rien  ; elle  confomme  par  elle-mê- 
me & provoque  les  confommations  des 
autres  : voilà  le  point  fixe  dans  lequel 
nous  devons  envifager  fon  utilité  ; elle 
eft  trop  grande  alfurémcnt,  mais  il  ne 
faut  pas  la  dénaturer  '&  la  regarder 
comme  productive , tandis  qu’elle  eft 
peu  confommatrice,  & que  la  confom- 
mation  eft  l’unique  objet  de  fes  tra- 
vaux. 

Cette  façon  naturelle  de  confidérer 
l’ iudufirie  eft  meme  la  feule  qui  puifte 
nous  conduire  à voir  combien  elle  eft 
avantageufe  aux  nations  agricoles:  les. 
productions  n’ont  jamais  tant  de  valeur 
vénale  que  lorfqu’ elles  font  voifines  du 
lieu  de  la  confommation  ; d'un  autre  cô- 
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té , les  marchandircs , quelles  qu’elles 
foient,  renchériiTcnc  toujours  pour  les 
conlbmmateurs , à proportion  de  l’éloi- 
gnement des  lieux  dont  elles  font  tirées  : 
il  eft  donc  doublement  important  pour 
une  nation  agricole  Si  productive , que 
Ion  indujlrie  la  difpenfc  de  faire  venir 
de  loin  une  partie  de  fes  confomma- 
tions  , & d’employer  au  loin  , par  con- 
féquentunc  partie  de  fes  productions,  à 
l’elfet  d’y  payer  les  marchandifcs  étran- 
gères. Pour  favorifer  la  culture , il  faut 
donc  protéger  l 'indujbiei  & pour  favo- 
rifer V indujlrie , il  faut  donc  protéger  la 
culture. 

Mais  pour  nous  ménager  ce  double 
avantage,  il  eft  nécelfaire  de  faire  jouir 
le  commerce  , tant  intérieur  qu’exté- 
rieur, de  la  plus  grande  liberté  poflî- 
ble  ; ce  n’eft  que  par  le  moyen  de  cette 
liberté , qu’on  peut  s’alfurer  d’une  gran- 
de concurrence  d’acheteurs , des  pro- 
ductions nationales  & des  vendeurs  des 
productions  étrangères  : ce  n’eft  que  par 
le  fecours  de  cette  double  concurrence 
qu’on  peut  faire  jouir  une  nation  du 
meilleur  prix  pofTible,  tant  en  vendant 
qu’en  achetant  ; ce  n’eft  qu’à  l’aide  de 
ce  meilleur  prix  pofTible  que  cette  na- 
tion peut  fe  procurer  la  plus  grande 
abondance  poftible , la  plus  grande  ri- 
chelfe  poftible,  la  plus  grande  popula- 
tion poftible  , la  plus  grande  puiffan- 
ce  poftible  ; tels  font  les  derniers  réful- 
tatsde  la  liberté,  (D.  F.) 

INÉGALITÉ , f.  f. , Morale.  Y a-t-il 
des  inégalités  parmi  les  hommes  ? Oui  : 
j’en  apperçois  de  trois  fortes  ; inégalité 
d’âge  & de  fexe  , inégalité  d’efprit  & de 
tempérament  , inégalité  de  rang  & de 
condition.  Né,  croilfant,  & formé, 
l’homme  eft  diftemblable  de  l’homme. 

Quelle eftl’origine  de  ces  inégalités? 
& font  - elles  conformes  à la  nature  ? 
L’inégalité  d'âge  & de  fexe  n’entre  point 


dans  cette  queftion  , parce  qu’elle  eft 
fans  contredit  l’ouvrage  de  la  nature. 
C’efl  la  nature  qui  fait  naître  , croître, 
décheoir  & mourir  toutes  fes  produc- 
tions. C’cft  elle  qui  par  des  vues  dont 
nous  ne  pénétrons  pas  toute  la  fagefte, 
a diftingué  le  fexe  , même  dans  les 
plantes. 

L 'inégalité  d’efprit  & de  tempérament 
eft  due , partie  à la  nature , partie  à 
l’art  ; c’cft  la  nature  qui  alfujcttit  l’cn- 
fance  aux  infirmités,  qui  allume  le  feu 
de  la  jeunefTc,  qui  affermit  la  vigueur 
delà  virilité , & qui  jette  dans  la  cadu- 
cité la  vieillefTe.  C’eit  elle  qui  fait  un 
fexe  plus  délicat  que  l’autre  , & qui 
donne  à l’homme  & à la  femme  , dans 
leur  maturité , des  enfans  plus  robuftes 
que  dans  un  âge , ou  trop  tendre , ou 
trop  avancé  , ou  mal  afl'orti.  Elle  a 
peuplé  les  climats  les  plus  doux , d’ha- 
bitans  beaux  & bien  faits,  les  climats 
les  plus  rudes , d’hommes  petits , laids 
& difformes;&  dans  les  climats  moyens, 
elle  a diftribué  des  degrés  moyens  de 
force  & de  beauté.  Elle  proportionne 
la  vivacité  de  l’efprit , la  folidité  du  rai- 
fonnement , l’étendue  du  génie , la  for- 
ce de  la  mémoire,  à l’âge,  au  climat, 
au  tempérament.  Mais  c’eft  l’art  qui 
augmente  ces  inégalités  , par  la  diffé- 
rence d’exercices , d’éducation  & de  ma- 
niéré de  vivre. 

Quant  aux  inégalités  mixtes,  les  chan- 
gemens  que  l’art  y apporte,  font-ils  con- 
formes à la  nature  ? Ce  que  nous  appel- 
ion  s ferfeSlion  en  eux , eft-il  réellement 
une  pcricélion  ? La  féconde  de  ces  quet 
lions  eft  évidemment  étrangère  à notre 
fujet.  La  première  eft  facile  à réfou- 
dre : la  nature  pourroit  - elle  condam- 
ner ceux  qui  travaillent  à perfectionner 
fes  dons , approuver  ceux  qui  les  né- 
gligent , & abfoudxe  «eux  qui  les  dé- 
tériorent ? 


Digitized  by  Google 


I N E 


I N E 


ÿiS 

V inégalité  des  conditions  eft  un  éta- 
bliflement  purement  humain.  Le  riche 
naît  aulfi  nud  que  le  pauvre  : le  noble 
& le  fouverain  n’apportent  du  fein  de 
leur  mere  aucune  marque  qui  les  diftin- 
gue  du  roturier  & du  fujet.  Quelle  eft 
l’origine  de  ces  inégalités  politiques  ? Eft- 
ce  la  rufe  ? Eft-ce  le  caprice?  Eft -ce 
la  raifbn  ? Elles  ne  font  pas  toujours 
en  proportion  avec  les  inégalités  natu- 
relles & avec  les  mixtes  ; mais  ne  dc- 
vroient-clles  pas  l’ètre?  En  un  mot, 
d’où  viennent  - elles  ? Sont  - elles 
avouées  par  la  nature , ou  rejettées  par 
elle  Ü ...  . 

Les  inégalités  politiques  font  fondées , 
dans  un  fens , fur  la  fociété  , & dans  un 
autre,  fur  les  inégalités  naturelles  & mix- 
tes. L’une  les  a rendues  néceifaires  ; les 
autres  ont  réglé  le  choix.  La  fociété  avoit 
befoin  de  conducteurs.  Qui  choifir , fi 
ce  n’cft  les  plus  prudens  ? Il  lui  falloit 
un  défenfeur  : où  le  chercher  que  dans 
le  meilleur  guerrier  ? En  un  mot,  à qui 
confier  les  divers  emplois,  qu’aux  plus 
capables  de  les  remplir  ? Ce  choix  aug- 
menta les  inégalités  déjà  introduites,  & 
en  introduite  de  nouvelles.  L'inégalité 
d’eftime  vient  de  celle  du  mérite.  D’a- 
bord on  reconnut  un  mérite  fupéricur 
dans  les  magiftrats,  parce  qu’ils  étoient 
plus  propres  à procurer  l’avantage  de  la 
fociété.  Enfuitc  on  eut  du  refpeél  pour 
eux , parce  qu’on  les  crut  tels  qu’ils  dé- 
voient être.  Celui  qu’on  devoit  aux  loix 
fe  répandit  fur  le  légiflateur  & fur  fes 
miniftres.  Le  magiftrat  s’entretenant  du 
gouvernement  avec  fes  enfans  , le  guer- 
rier leur  parlant  de  guerre,  les  rendirent 
capables  de  leur  fuccéder.  Les  emplois 
continués  dans  la  même  famille  , accou- 
tumèrent le  peuple  à en  regarder  les  re- 
jettons  comme  nés  pour  gouverner,  & 
à préfumer  qu’ils  égaleroient  un  jour  le 
mérite  de  leurs  a/eux.  Ces  égards  don- 


nèrent lieu  à la  noblc/Te , qui  fut  d’abord 
la  marque  & larécompenfe  d’une  vertu 
diftinguée , & qui , dans  la  fuite , fut  ac- 
cordée aux  richetfcs , parce  qu’elles  font 
fouvent  le  fruit  d’une  induftrie  utile  aux 
nations.  S’il  eft  permis  aux  fouverains 
de  mettre  un  impôt  fur  la  vanité  des 
hommes  , & détourner  à l’avantage  du 
public  les  défauts  des  particuliers.il  leur 
eft  permis  de  vendre  une  diftindion  qui 
ne  trompe  que  l’acheteur  : il  croit  faire 
emplette  d’honneurs  , & il  acheté  un 
vain  titre.  S’il  a du  mérite , il  n’en  ctl 
pas  plus  eftimé  de  ceux  qui  en  ont;  & 
s’il  en  manque , il  n’en  eft  que  plus  mé- 
prifé  de  tout  le  monde. 

Je  conçois  dans  1’cfpcce  humaine 
deux  fortes  d 'inégalités  ; l’une  que  j’ap- 
pelle naturelle  ou  pbyftquc , parce  qu’elle 
eft  établie  par  la  nature , & qui  confifte 
dans  la  différence  des  âges , de  la  làn- 
té,  des  forces  du  corps  & des  qualités 
de  l’efprit , ou  de  l’ame  ; l’autre  qu’on 
peut  appcllcr  inégalité  morale,  ou  politi- 
que , parce  qu’elle  dépend  d’une  forte  de 
convention  , & qu'elle  eft  établie , ou 
du  moins  autoriféc  par  le  confcntement 
des  hommes.  Celle-ci  confifte  dans  les 
différens  privilèges  dont  quelques-uns 
jouilTent,  au  préjudice  des  autres,  com- 
me d’être  plus  riches , plus  honorés  , 
plus  puilTans  qu’eux , ou  mime  de  s’en 
faire  obéir. 

L’invention  des  arts , & la  multipli- 
cation du  genre  humain  réunirent  plu- 
fieurs  petites  fociétés.  R falloit  un  def- 
fein  unique,  un  plan  fuivi.  Les  pères 
le  formèrent  en  feconfultant  entr’eux, 
& donnèrent  lieu  â la  première  diftinc- 
tion  entre  le  corps  qui  dirigeoit,  & la 
multitude  qui  étoit  dirigée. 

Une  famille  fe  multiplia  plus  qu’une 
autre.  Le  terrein  que  le  chef  s'étoit  ap- 
proprié , du  confentement  des  autres , 
devint  trop  petit.  Allons,  dirent  les 
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uns , chercher  de  nouvelles  terres  à dé- 
fricher. Ils  donnèrent  le  premier  exem- 
ple des  émigrations , & le  premier  mo- 
delé des  colonies  : ils  verferent  le  gen- 
re-humain fur  toute  la  furface  de  la  ter- 
re. Les  autres  diviferent  en  plufieurs 
parties  le  bien  originaire  ; & lorfque 
ces  parties  furent  infutfifantes  pour  les 
nourrir  & pour  les  occuper , ils  écoute- 
ront les  familles  peu  nombreufes  , qui 
les  invitèrent  à partager  leurs  travaux 
& leur  moilTon , fans  renoncer  au  deifein 
d’être  feules  à cultiver  leurs  terres  dans 
le  befoin.  C’eft  ainlà  que  s'introduit  la 
diifércnce  de  maître  & de  domeftique. 
Dans  cet  état,  fondé  fur  le  confente- 
ment  & fur  l’avantage  des  deux  parties, 
il  n’eft  pas  injufte  que  l’enfant  comman- 
de au  vieillard , ni  l’imbécille  au  fage  , 
parce  que  le  domeftique  eft  deftiné  à 
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aider  & non  à diriger,  à féconder  & non 
à conduire. v.  Égalité. 

INEPTIE,  f.  f.,  INEPTE,  adj.,  Mar.; 
c’eft  l’état  d’une  amc  qui  11’a  d’aptitu- 
de à rien  ; elle  eft  l’effet  d’une  ftupidi- 
té  que  ne  remue  aucune  paillon  ; elle  eft 
aulîi  l’effet  des  circonftanccs  qui  placent 
un  homme  de  mérite  dans  des  poftes 
au-deffous  de  lui , ou  feulement  oppoics 
à fon  génie.  Les  hommes  communs  de- 
viennent ineptes  pour  avoir  trop  difper- 
fé  la  dofe  bornée  de  fenflbilité  & de  ta- 
lens  qu’ils  avoient  reçue  de  la  nature;  ils 
ont  trop  effayé  & trop  peu  perfévéré  ; ils 
Biffent  par  n’avoir  qu’une  ombre  d’e- 
xiftence.  A la  cour  & dans  la  capitale , 
ils  peuvent  être  encore  ce  qu’on  appelle 
hommes  de  bonite  compagnie , ou  fe  faire 
des  cotmoijfeurs. 


Ti if  du  Tome  VIL 
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